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PRÉFACE. 


rsr  tin  tuolhcar 
^puur  nous  que 
^'loatet  les  trt- 

Y  cesdel'ancioone 

V  civilisatinn  dos 
^  Gaules  aicul  péri 

•TCC  ta  lugM 

|que  nos  a!eiix 

sioo  48  JolM  Gësar.  Quel  bonhear  noM  ao- 

rioii"5 ,  par  exemple,  a  reirotivcr  emprcinics 
du  caractère  de  leurs  grandes  ûmcs  les  pro- 
pm  panlM  dat  UriUw,  des'  IndadMMr, 
fies  Vcrcingi5loris ,  qui  défendircot  arec  tant 
de  gloire  la  cause  de  rindépendaoec  natio- 
aalel  II  eat  également  à  regretter  que  le  nou- 
vel idiome  qui  se  forma  do  mélangvda  poloia 
et  da  latin  avec  le  rude  langage  des  Francs  in- 
corporés à  nous  par  la  conquête ,  soit  leUemcnt 
rniDlell^ble  pour  rfaanMnse  nNjorité  dn  be> 
tears  que  les  elémeots  de  notre  seconde  histoire 
noas  demeurent  presque  aossiinconnusque  ceux 
de  la  première.  Les  noms,  les  dits ,  les  gestes 


\\   de  DOS  pères  ne  se  trouTenl  point  dans  la  mé- 
Boira «tduM ta  boodieda peupla,  bnled'oBa  ' 
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langno  commune  cnirc  cii\  et  nous.  Privés  de 
celte  ressource;  nous  ne  itosstklonspas  non  plus 
d*  nUl  el  magnifiques  mensonges  semblables 
k  eau  qui  prêtent  tant  de  cbame  an  faibtai 
commencemcnls  de  Rome,  donnent  au  fabu- 
leax  Romulos  l'éloquence  du  génie  civilisé,  de 
nêaM  qn'ys  aaoonhnl  i  Nona ,  simple  ci- 
toyen do  la  palUa  ville  de  Cures ,  les  lumières 
d  un  élève  de  Pythagoro ,  et  les  talents  d'un  lé- 
gislateur religieux  appelé  augouvcrnemcut  d'un 
grand  empire. 

Si  le  dix-seplièinc  siècle,  au  lieu  de  se  jeter 
presque  tout  entier  dans  l'étude  des  modèles 
graea  al  ranniaa ,  aa  Mt  appliqué  davantage  \ 
bien  connaître  nos  vieilles  chroniques  radars 
dans  la  poussière  des  bibliolUèques,  il  aurait  pu 
rattacher  la  France  de  Charlemagne  k  celle  de 
Louis  XIV ,  et  certes  ce  n'était  pas  un  des  moin- 
dres présents  qu'il  pnl  nous  faire.  Une  histoire 
de.  France  puisée  aux  sources ,  et  traitée  par  on 
hoiniM  da  tatant ,  aurait  préveuu  pinad'nneer- 
reur  du  grand  siècle  ;  elle  aurait  opposé  pent- 
élra  dans  les  éloquents  souvenirs  du  passé ,  une 
digne  au  torrent  qui  emportait  tout  vers  le  pou- 
voir absolu,  car  rtaa  ae  lui  est  moins  favorabta 
quataconurisaanca  appraCondM  dsa  i 
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de  nos  pères  cl  iK>  leur  géitércusc  résistance  à 
tous  les  genres  d'opprcstiiMi.  CeUeoonnaîssniee 
rdinodoe  dans  la  sociélé  aurait  stirioui  cmp(- 
chc  le  siècle  novalcur  qui  suivit  de  resirdcr 
presque  toute  la  France  d'aulrefois  comme  bar- 
bare, «1  d'iTOir  pour  «Ile  les  injustes  dédains 
qu'il  liVi  qnolrop  mt'lcsn  ses  ndiiiiratiles  efforts 
pour  dégager  la  nation  des  ténèbres  de  l'i^o* 
ranee.  Mais  l'esprit  hamidn  n'a  guire  qo'ane 
direction,  e<  quand  il  s'élance  vers  l'avenir,  il 
ne  met  pas  la  môme  ardeur  k  retourner  vers  le 
passé  pour  lui  demander  des  leçons. 

La  révohilioo,  qui  sembla  d'abord  vouloir 
briser  violemment  la  cliaîne  qui  lie  !o  présent 
au  liasse,  produisit  un  effet  tout  contraire  à  celte 
apparence.  Eu  reehereliant  les  origines  do  nos 
druils,  on  retrouva  les  origines  de  notre  lan- 
gue. Nos  Yicilles  annales,  jadis  exclusivement 
explorées  parce»  hounesdesileDoe,  deretraite 
profonde  et  de  (nvail  infatigable  que  nous  possé- 
dions  autrefois,  commencèrent  a  adirer  l'atten- 
tion puiilique  réveillée  d'aillcurscliaquc  Jour  par 
les  ioTeat^lioiM  delà preseeqol  cbercbait  dëe 
armes  de  tous  côtés.  Napoléon,  pénétré  d'une 
estime  à  la  fois  superstitieuse  et  éclairée  pour  les 
choses  consacrées  par  le  temps  ,  encouragea  la 
direction  des  esprits  vers  l'étude  de  notre  an- 
cienne histoire.  Louis  XVIIl ,  voulant  ranimer 
le  respect  pour  sa  race ,  en  nous  la  montrant 
partoot  dans  nos  annales,  et  en  ta  nltadianl 
aui  deux  premières  races  royales  poOT  former 
une  monarch  ic  de  quatorze  cents  ans ,  fnlégea 
aussi  cette  curieuse  exploration  qui  lait  nfine 
les  luHnmes  et  les  eboses  d'natnbisdus  ta  mé- 
moire des  contemporains. 

Le  culte  do  passé  historique  de  la  France  est 
pins  que  jamais  en  honneur  parmi  nous.  On 
n'  imprinir  t\o<;  clirnniinie'; ,  on  les  donne  an  pu- 
blic en  les  celai reissant  par  l'explication  des 
mots  trop  étranges  pour  Mm  oompria  de  nos 
jmm.  Beaucoup  de  personnes  se  ramiliariscnt 
avec  celte  étude ,  et  parviennent  h  entendre 
Ville-ilardouin,  Joinvillc  et  Froissard.  Ce  n'est 
pas  lenteneoret  ils'cst  formé  dans  nne  école 
célèbre,  et  sons  d'illustres  profes.senrsdes  facul- 
tés de  l'académie  de  Pari.s,  tels  que  MM.  La 
Romiguière,  Royer-Collard,  Goizut,  Cousin,  Vil- 
lemain ,  une  race  jeune  par  l'Ign  et  vieille  par 
l'éUide.  race  ardente  et  sérieuse,  intelligente 
et  appliquée,  pleiuc  de  respect  pour  les  faits , 


et  d'amour  pour  la  vérité,  qui,  plongée  dans  la 
rediefchedn  passé,  se  propose  de  ressnsdler 
une  partie  de  notre  gloire  b  peu  près  mortepoar 
nous.  C'est  ainsi  que  les  Miclielet,  les  deni 
Thierry,  précédés  dans  la  carrière  par  M.  deBa- 
ranle,  auteur  de  Tilisfoâne  des  dua  de  Bour> 
gognc,  et  pnr  l'Inbile  et  consciencienv  Sismondi 
que  ses  écrits  ont  naturalisé  chez  nous,  con- 
courent k  nona  fournir  les  éléments  d'une  Us» 
loirc  dans  laquelle  te  nation  appmlln  «nSn 
tout  entière. 

La  litléralure  doit  suivre  aujourd  tiui  celle 
diroctioa,  et  rattacher  les  sièdes  passés  au 
siècli^  |)ri'spiit ,  en  rendant  populaires,  autant 
que  cela  est  possible,  les  monuments  de  notre 
ancienne  langue.  Malheureusement,  ce  n'est 
guère  que  Tcrs  la  fin  du  douzième  siècle, 
qu'elle  devient  accessible  au  ItHleur  doué  de 
quelque  attention.  Mais  celte  époque  présente 
nne  étude  intéressante,  parce  qu'on  peut  y 
surprendre  la  langue  au  moment  où  elle  se 
débarrasse  do  son  caractère  de  Ixarborie,  et 
ccromence  k  prendre  un  sentiment  d'harmonie. 
Alors  elle  nous  transmet  des  mots  qui  sont 
encore  jeunes  et  pleins  de  vie ,  malgré  leur 
vidllesse ,  et  qui  ne  mourront  qu'avec  notre 
langue  actuelle.  Il  faut  mime  reoonnatiro  que 
lorsque  la  trop  fré<|ncnle  étrancelé  des  termes 
d'origine  diverse  ne  vient  pas  arrêter  ou  fati> 
guer  ta  leelenr ,  cette  langue  rude  et  novice  a 
un  grand  clianni'  do  naïveté  ,  et  que  ses  histo- 
riens et  ses  conteurs ,  par  exemple,  s'ouUiant 
«m-mtews  pour  revêtir  le  caractère  de  leurs 
personnages,  les  font  deviser  avec  une  vérité , 
avec  nn  abandon,  avec  nn  am-nt  de  nature  qui 
produisent  l'illusion.  Daus  1  ilc-Livc,  dans  Ta- 
cite, dans  le  bon  PIntarque  mtoie ,  les  discours, 

1rs  onlitniens  drs  acteurs  du  ilrnnie,  sont  trop 
souvent  jetés  au  même  moule  par  l'écrivain,  et 
marqués  an  type  de  son  esprit.  vyie>Bkrdouin, 
Juiuvilh?,  Froissard  ,  nous  donnent  les  propres 
iwroles ,  ou  l'imilatinu  fidèle  du  lanfrape  des 
rois,  des  guerriers,  des  reines,  qu'ils  font 
passer  sous  nos  yeui. 

Nous  pourrions  citer  h  l'appui  de  cette  opi- 
nion une  scène  entre  Philippe-Auguste  et  Blan- 
che de  Cast'dle ,  qui  veut  déterminer  w  prince 
hsocourir  de  son  trésor  Louis  VIII ,  dit  le  Lion , 
assiégé  dans  Londres  par  les  An[;lais  qui  .se  re- 
pentaient de  l'avoiriilu  pour  roi.  Dans  cette  scène 
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liréed'me  dmmfqm  «mon  inédite,  k  laquelle 

M.  Paulin  Paris ,  «[iii  l'a  découverte ,  a  cru  de- 
voir doQucr  le  uoui  de  chronique  de  Kcinui ,  on 
•m  qw  tout  crt  mi  «t  mb  imaginé ,  que  l'ea- 
tretiefl  a  été  parlé  airnî,  al  non  arraiigé  par  le 

narraleur. 

La  langue  des  contemporains  de  Pliili|>|)e- 
Aognto  ponédait  al  aam  a  Iranamisde  «na- 

das  ciHifMv^  ;i  jiliisit'urs  branches  ,  composées 
de  quarante ,  quelques-unes  même  de  soixante 
ariOe  Tara  qoi  cootenaient  la  vie  brique  de 
Chariemagne ,  d  celle  de  ses  pairs  et  de  aea 
barons,  tels  que  Renaud  de  ^loiilaiiban  ,  Mau- 
gis,  Ueuvc  d'Aigremont ,  Douu  de  Maycnce, 
Ogar  la  Daneb.  Tootea  ces  épopéea,  que  sans 
doute  l'AriDslc  et  le  Tasse  ont  consultées  etnii- 
aes à  profil,  reposaient  sur  riiistoirc.  Plus  lard 
•oaa  rdrovTODS  dans  Gudefroy  de  Bouillon, 
daH  Baudouin  de  Seboorg,  troMène  roi  de  Jé- 
ni<«il('ni.  et  dans  quelques  niKrcs  imi-mes,  toute 
l'biiluîre  des  croisades  eulremcléc  do  fables. 
HalkeimaMffleat  ces  épopées  remonfant  Irè»- 
loin  dans  le  passé ,  ne  sont  pas  abordables  pour 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs;  il  faut  les 
abandonner  à  la  patiente  étude  des  crudils,  ï  la 
méditation  de  qnelqM  poète  eapaUe  de  dévorer 
les  difOcnltiVi  d'une  telle  lecture,  et  soiitciui  par 
l'expérience  légitime  et  Toudée  d'y  tronver  de 
hmilaa  elbeUaa  ioapiratioiia;  car  dm  loi  temps 
béroiques  eeiiHM  «en  do  la  guorrade  Trde , 
et  l'époque  de  Tharfema^,  chaque  bommc  ex- 
traordinaire fait  son  épopée.  Non  écrite,  mais, 
«hante,  elle  entre  dana  le  coor  de  aea  contan- 
I>orains  .  elle  (!e\irnt  uno  tradition  populaire; 
et  conservant  à  jamais  son  type  de  grandeur, 
dteanCute  «afla  un  poète  qui  ladtante.  La  Hl- 
Icraturc  dont  nous  parlooa  afaitdes  liisinires, 
des  chroniques,  de  vastes  romans  ,  dos  satires, 
des  contes  connus  soos  le  nom  de  fabliaux,  et 
qn'on  doit  refardor  eanaM  la  ■ooree  d»  notre 
ancien  théâtre;  elle  al)rinilait  surtout  en  cban- 
aons  le  plus  souvent  composées  par  des  princes 
etdaa  rois,  tels  que  le  doede  Brabant,  le  comte 
d'Anjou,  frère  de  S.  Louis.  Pierre  Mauclerc.  duc 
defîn'laiMip  1p  fanio^uxlhiliault,  roi  de  Navarre, 
oomle  do  tltampa(^ic,  l'adorateur  de  la  reine 


Si  une  partie  des  richesses  littéraires  de  ces 
époques  reculées  aont  interdites  au  plus  grand 
nombre  d'eolra  nova,  au  moins  mettons  an  Jour 
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et  daaa  le  eoaunaree  générd,  callea  dont  U I 

est  permis  de  profiter,  p;ircc  qu'elles  se  InHi- 
venl  dans  une  langue  qui  i>c  rapproche  davan- 
tage de  la  néCre.  QneS.  Bernard,  que  Ville-llar*  ^ 
douin,  le  mieux  disant,  te  plut  éloquent,  le  plut 
;i((/i((fH.f  de  $ou  letups,  que  les  précieuses chro-  'j' 
niques  de  S.  Denis,  que  Uruuelto  Latini,  le  ^ 
natire  dn Dante,  qne  ie  nalT  et  religleni  loin* 
ville,  que  Froissart ,  que  Philippe di-  (■ornines, 
le  Tacitede  Louis  M,  ne  nous  soient  plus  ctran- 
geral  Par  eux  nous  arrirona  de  degré  en  degré 
au  seizième  dMe,  G*est-li-dirc  h  L'hôpital ,  au 
bon  Amsot ,  au  sceptique  lloalaîgne  qui  écrit 
presque  toujours  de  génie. 

On  ne  conçoit  pu  ponrqnol  le  nom  de  cet  an* 
teur  original ,  qui  est  I  '  seul  de  son  caractère 
dans  notre  histoire  littéraire,  se  trouve  en  gé- 
néral banni  des  recueils  consacrés  %  reproduire 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  L'élude  de 
Montaigne  qui  a  tant  moissonné  dans  l'antifpit- 
lé ,  de  Montaigne  qui  transforme  tout  ce  qn  if 
toncbe,  dellonldgne  qai  a  fourni  presque  toute 
la  auhatance  des  écrits  de  J.-J.  Rousseau ,  est 
l'une  des  plus  instructives  et  des  plus  attachan- 
tes lectures  que  l'on  puisse  faire.  Ce  philosophe 
exempt  de  toute  eapèw  de  aervage  de  l'esprit , 
mais  trop  enclin  an  scepticisme  avait  mis  en 
action,  un  sièoie  à  l'avance,  la  méthode  de  Des- 
cartea.  Nom  n'avona  rien  de  pareil  k  Montaigne, 
ni  avant  ni  après  lui  ;  les  anciens  ne  peu- 
vent mtmc  nous  opposer  aucun  écrivain  de  sa 
trempe.  Cicéruu,  Sénèquc  et  Boesuet,  parlent  de 
PamitM;  mà»  lonqn'aprèa  avoir  tn  cea  Ireb 
écrivains  on  en  vient  a  Montaigne,  on  dirait  qu'il 
a  trouvé  dans  son  coeur,  avec  une  nouvelle  ma- 
nière d'aimer,  nn  nmnmn  langa(;e  fKiur  expri- 
mer la  pina  tendre  et  la  plus  vive  des  affections. 
Montaigne  a  souvent  ce  [rcnre  de  supériorité, 
sur  tous  les  écrivains  qu'un  lui  compare.  Aussi 
«at-cenn  problème  k  résoudre  qne  odni  de  aa- 
voîr  si,  toutes  c!in-;ps  mises  en  balance,  la  lan- 
gue do  Muntaigoo  a  plus  gagné  que  perdu  en 
passant  par  lea  maina  des  auteort  d»  deux 
siècles  suivants,  qui  cependant  lui  ont  fait  des 
présents  si  mauniflques.  Frappé  de  ct  s  idées . 
nous  citerons  souvent  Moutaigueet  ses  cuuicuh 
poraina,  maia  aveeune  eage  retanne. 

La  Fontaine,  dont  la  distraction  était  CH  une 
préoccupation  ou  une  méditation  eonlinudle, 
a  beaucoap  profilé  en  remontant  vers  la  langue 
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da  «eisièaie  aikl*,  «t  mèiiM  vm  Mlle  qui  l'a 
préeMée.  Il  •  poiâé  dam  leur  comaierce  des 

boaat^  qui  n'appailicinipiil  (iii"!  lui  el  b  Mo- 
lière dans  leur  époque.  Lté  ^oa(aigae  à  Pascal, 
de  Pocél  k  BMMMt,  de  Beeenet  k  Fteèkm  et  i 
Maasillon ,  qui  se  ressemblent  roramo  deux  frères, 
de  ces  deux  écrivains,  h  Buffon,  à  Montesquieu, 
h  Rousseau,  de  Rousseau  k  Bernardin  de  Sainl- 
Pkm,  ilr  apeurMtMlufM,  «MconliDuiié 
de  créations  et  de  progrès  qui  lui  ont  impritin' 
an  nouveau  caractère  de  richesse  et  de  pcrfec- 
tioD.  Biiire  tooi  ce»  iMMOmes,  Voltaire  apparaît 
ftvec  une  physioDomlc  particulière;  il  ne  s'est 
pas  crée  une  langue  nouvelle ,  il  a  parlé  celle 
de  tout  le  monde  ;  cl  cependant  ii  est  lui,  et  ne 
reamniite  k  penoBoe.  Voltaire,  «UM%der  aaa 
maîtres ,  en  créations  de  style,  en  audace,  en  vi- 
goeur,  en  doquence,  n'a  aucun  de  leurs  défauts, 
dont  ses  oorr^aiioiitle  meinenr  des  préscrva- 
Ufs.  La  langneéerite  de  Voltaire  sérieux  me  pa- 
raît la  lanjjnc  que  la  raison  doit  adopter  pour 
rendre  la  vérité  populaire.  C'est  là,  sans  doute, 
raassngniidAege. 

Celle  suite  de  consiiliTatious  dil  assez  que  ce 
n'est  pas  une  élude  friv<rie  cl  stérile,  que  celle 
d'wM  HlMnliire  qui  renfrae  liil  da  lidMNSca 
cl  de  si  hautes  renommées.  HdseaKo  Andepenl- 
elie  tire  faite  iiidistiiu  i.  ment ,  et  sans  quelque 
secours,  par  tout  le  monde,  et  surtout  par  la  jeu- 
neaset  Noos  ne  le  pensow  fMs;  d'assn  gratres 
inconvénients  noussemlilcnl  altai  liés  au  système 
de  répandre  dans  un  vaste  recueil  un  grand 
nodibra  de  cUalians  IMérairos,  sans  les  ranger 
pour  aiul  dire  par  ordi»  de  mlriie ,  et  plus  en- 
enre  sans  les  aceompagner  de  quelques  avis ,  oii 
de  quelques  réflexions ,  pour  aider  le  jeune  lec- 
lear  dans  Itt  diflcile  opératioa  de  tonner  son 
jogemenl.  Quel  parti  prendra-l-il  si  vous  lui 
oITret  piilc-mâie  des  cilalioas  de  nos  grands 
écrivains? 

Pascal,  k  force  d'être  sublime  et  praioiid,^^ 

gare  en  des  obscurités  où  il  semble  que  sa  rai- 
son se  |)erde;  Biissuet,  qui  fait  parfois  de  l'é- 
loquence eonune  le  Dante  a  Aiit  de  la  poésie, 
avec  la  langue  vulgaire ,  Imtbe  asset  souvent 
dans  des  n«T]ligences  et  m^me  des  trivialités  ; 
le  suave  et  divin  Fénclon,  Fénclou  dont  l'esprit, 
llmagittitiaa  el  leocenr  eiMaient  la  poMe, 
est  p^and  parleur  comme  les  es  s«'sin<Klèles. 
Massillon,  si  sévère  pour  le  fond  des  clioaes,  si  i 


àoax  dans  les  formes,  donne  presque  toujours 
trois  vâtemeots  li  sa  pensée;  le  premier  est 
magnifique,  le  second  est  riche,  le  Iroisièmc 
encore  d'un  heureux  choix,  mais  souveul  le 
prend»  snlilrak:  Isa  deni  antrse  ne  pcnrsnt 
^tre  regardés  que  comme  un  luse  du  talent  dont 
rinutalion  aurait  de  fâcheuses  conséquences. 

Le  pompeux  BnlTon  a  |H)i>ularisé  t'Hutobre 
A'alMrt'/fe.parun  style  rempli d'enchaulemenls; 
il  y  a  beaucoup;!  proliler  dans  lu  knlurc  de  ses 
ouvrages,  où  toute»  les  ressources  de  la  langue 
sont  admiraUement  cnployées;  cependant  un 
goût  sévère  lui  reproche  avec  raison  de  ra|>- 
prêt,  do  l'auibilion,  la  profiuiou  des  ornements 
el  le  défaut  d'abandon  et  de  mouvement.  Nous 
lut  devou  pent-étre,  en  poésie,  l'école  descrip- 
tive ,  école  séduisante  el  dan|;erenve  i]m  pou- 
vait tuer  la  poésie  d'action  el  la  poé^  du  cœur. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'infidèle  an  eidle  dn  talsnl  el 
de  l'ainitié,  Je  puisse  penser  à  déprédar  MiMe  ; 
mais  quoique  ce  poi-te  s'élève  plus  souvent 
qu'un  ne  le  dil,  à  des  beautés  d'ua  ordre  supé- 
risw,  line  peut  ttn  propesé  eemme  modèle , 
qu'avec  réserve.  L'intérOt  mêmedesa  ré|)ulatiou 
impose  k  cet  égard  la  sévérité  du  choix  dans  les 
uoraMui  qu'en  lui  emprunte.  Le  grave  Hontes- 
quieu  n'est  pas  exempt  des  prétentions  du  bel 
esprit  dans  son  immortel  ouvrage  de  V Esprit  des 
Um;  mais  il  uous  a  donné  lui-même  un  aalidole 


l>les,  dansIvMNIsidémfioxs  sur  les  cansesde  la 
(jnmàeur  et  delà  décadence  des  liunuùnt.  Là, 
il  se  montre  presque  toujours  vrai,  grand  et  sim- 
ple, et  sa  raison,  aussi  hanle  que  la  raison  de 
lidssiiet .  n'a  pas  d'éclipscs  comme  elle.  Aucun 
de  ces  écrivains  n'a  imprimé  autant  de  verve, 
de  chalenr  el  d'entraînement  II  son  style  que 
Rousseau.  Rousseau  passionne  ses  leetsara; 
l'enlhousiasme  qu'il  inspire,  surtout  aux  jeu- 
nes gens  qu'il  louche  par  l'amour  de  l'bonnétc 
et  dn  beau,  Ica  empAdw  de  reoanualire  qu'il 

devieut  nsscr.  siMiveiit  déelamnleumu  (|ii'i!  laisse 
éciatei-  parfois  dans  ses  écrits  une  fausse  sensi- 
bilité qui  devinttrès-oontaglause  pour  la  société 
de  son  temps.  Un dié  douuék  M.  de  ChaU>au- 
briand  d'écrire  certaines  choses  comme  s'il  avait 
à  ses  ordres  la  main  des  maîtres  de  l'art ,  qu'il 
surpasseqêdiiusIbia.Mdaeouiblend'alHagedans 
la  ri(  lie  matière  qu'il  em|>loieau\  œuvres  de  son 
talent  I  Prévenir  la  Jeunesse  contre  les  défauts  de 
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en  grands  éerivaios,  lans  porter  alidnte  au  re»> 
peci,ai  otf  toniteMqaaoMatoiirdenMUjComme 

kdcs  hommes  qui  honnrcnt  leur  pays ,  n'csl-ce 
pas  acoomplir  ua  devoir  et  reudre  ua  service? 

U  dai  Mis,  b  vMK  dca MiliaMOls 
dass  la  peinture  du  cœur  do  l'homme,  voilh 
deux  élëmenls  avec  leqacU  nous  cssaierous,  non 
pas  de  proDuiicer  des  jugements,  mais  de  met- 
tre b  raison  de  nos  leiiacs  lecteurs  sur  la  voie 
de  la  vérité.  Ainsi ,  eu  leur  citant  les  orai- 
SOQS  funèbres  de  fiossuet,  oii  la  magailicence 
«la  la  parole  «t  l'âoqyaDce  de  la  rabon  dé- 
paaWQt  tout  ce  que  TanUquitéa  de  plas  élevé , 
nous  placerons,  «u  bas  du  morceau  choisi ,  un 
souvenir  de  l'irrécusable  bistoire  qui  corrigera 
lea  Aogea  hfparlioUqMi  de  Paraleiir;  aoaiop- 
p4>s<<ron$  à  tous  ceux  qui  fonl  disparaître  la  vé- 
riu>  sous  les  (miemeats  du  langage ,  ces  belles 
pensées  quel 
renne,  un  moment 
flatfcrii's  qu'on  osorait  prononcer  sur  sa  tombe: 
•  Pourquoi  viciu>-lu  ixicalir  ici  pour  moi  qui 

tpvèa  avoir  exposi'  a  l'adinirutioii  les  siihlimcs 
créalloos  deCorneille,  nous  opposerons  quelque- 
fois aux  Bonanu,  ealula  de  son  génie,  ce  que 
l'histoire  raconte  du  peuple-roi ,  et  oe  que  Moa- 
les()uieu  en  a  dit,  pour  qnc  le  lecteur  examine  si 
riuUueuct.'  du  Ibéàlrc  espagnol  sur  le  nôtre  n'au- 
rattpasalléré  la  stmplielléella  gravité,  pccmîars 
types  du  caractère  de  ce  peuple.  Viendrons-nous 
il  citer  dans  lUcino,  la  réponse  d'iphigénie  k 
sou  i>crc  qui  loi  annonce  la  mort,  et  lui  hrter* 
du  Fespoir  de  l'hymen  avec  Achille?  Nous  di- 
rons an  lecteur  :  nlisez  tout  onlior  le  rôle 
de  celte  princesse ,  tracé  par  Euripide,  et  par- 
lieolièNOMiit  sa  prièra  h  Agawinoa ,  daâs  la 
situation  que  nous  venons  d'indiquer,  et  deman- 
dez-vous lequel  des  doux  poètes  est  demeuré 
le  plus  fidèle  k  la  nalora.  D^itnalWs,  en  rap- 
prochant diiïérents  auteurs  sur  le  même  sujet, 
nous  indiquerons  les  motifs  de  la  supériorité 
accordée  aux  uiu  sur  les  autres.  Si  nous  eoi> 
pcinitoas  des  dlations  h  TAteagaa,  mu  Isa 
choisirons  de  manière  à  faire  sentir  que  cet  ou- 
vrage, qui  respire  partout  le  goftt  de  l'antiquité, 
offre  une  suite  de  jugements  d'un  goût  exquis 
sur  cette  mâme  anliquilé  qu'il  corrige  avec  la 
raison  des  modernes.  Ce  que  l'imagination  du 
qfgne  de  Cambrai  ayoutc  à  llouère,  h  Sopbode, 


b  Virgile,  ce  que  son  esprit  Ntrancbe  des  lar- 
cins qu'il  iaor  lUU ,  asi  la  modèle  le  plus  acbe?é 
de  la  critique  en  exemples.  Cette  critique,  nous 
la  retrouvons  souvent  daus  les  grands  écrivains 
comparés  lea  vm  tfee  ks  anirea,  et  noua  loi 
emprunterons  daaaviaqBi  seront  des  autorités. 

Il  y  a  en  litléralure  des  préférences  exclusives 
qui  ont  pris  la  force  d'une  habitude.  Par  exem- 
ple,  l«l  lê  mnda  a^aoeonda  k  looar ,  saM  les- 
triclion ,  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  et 
l'on  ne  cite  jamais  ses  sermons,  où  la  pensée 
derécrivab,  «xempleda  loat lîm ^a^iparal , 
do  toute  servitude  imposée  par  une  situalioa 
difficile  et  par  la  tyrannie  des  bienséances , 
est  vraie,  simple,  élevée,  profonde  et  libre 
conumaonsfaie.  Lea  criUqiissdeaiMOt  généra* 
lement  le  Pcfil  Carême  do  Massillon  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur }  cependant  on  trouve 
dans  aea  acnnona  nv  la  caréna  an  ordn  d» 
beautés  bien  plnadignes  de  servir  de  modèles 
que  le  Petit  Carême ,  qui  pourtant  mériterait 
d'être  le  bréviaire  des  jeunes  prince»  destinés 
antréna. 

Nous  tâcherons  ene(»«  deréparer  des  omis- 
sions renurquaUeSi  teila  asi  ceUe  qui  regard» 
le  livre  de  la  métiiode  de  Denartes ,  livra  de  gé- 
nie et  do  bons  sens,  ipii  tend  a  nons  préserver, 
autant  que  le  permet  la  faiblesse  humaine,  des 
erreurs,  des  faux  jugements  dont  la  plupart  vien- 
nent de  raasarrtssement'de  notre  esprit  an  sé- 
ductions ou  h  la  tyrannie  de  l'opinion.  Secoirrs 
offert  k  toutes  les  intelligences,  ce  livre  nous 
ditktoas:  «IMenvoas  a  donné  pour  voua édd- 
rer  et  vous  conduire,  un  admirable  instnUMnt: 
la  raison  !  cxcrcez-la  de  bonne  heure  comme 
vous  exercez  votre  corps  ;  elle  se  développera 
daméaaa  qna  M.  InterrageaJa  lot^anra  avant 
de  parler  et  d'agir.  Diriiainlo/  lui  ce  qu'elle 
pense,  comme  ï  cet  autre  ami  lidcle  que  vous 
avei  dana  la  eceur ,  la  conscience  ;  dla  vooa  ré- 
pondra souvent  avec  Justesse.  Si  d'abord  die  est 
incertaine  et  fiilhlc,  si  ses  luniit  rcs  sont  con- 
fuses, ses  jugements  timides,  cultivée  chaque 
Jew  par  veaa  mime,  par  Tétude réfléchie  des 
bons  livres ,  par  le  commcrci'  de  la  raisMI  et  de 
l'expérience  des  autres ,  elle  deviendra  une  es- 
pèce d'oracle  intérieur  dont  les  avis  ne  man- 
queront pas  de  solidité.  > 

Ces  consoiNdc  DoH'arlos  on  di'Ia  raison  s'ap- 
pliqucul  à  tout ,  k  la  morale  cttmmc  à  la  lillcra- 
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lure;  cl  le  principal  but  de  oolro  recueil  est 
dlBidIer  chMaa  k  tâcher  da  pemer  d'original 
en  soumettant  k  un  doate  modeste  et  à  un  tra* 

vail  personnel  tout  ce  qu'il  lit ,  et  tout  ce  (lu'il 
euleud.  Ce  travail  est  la  vérilaiile  source  do 
Viaàtfmdanùt  de  Fesprit  qai  ne  cmairte  pas 
dans  le  mépris  dos  jugements  et  des  œuvres 
des  autres,  mais  dans  un  examen  qui  nous 
apprend  k  dterefaer  et  k  tnnmrle  vrai  eaUm 
genres. 

Après  l'evposé  de  tels  principes,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  ce  recueil  ne  por- 
te» renaeigiio  ^aoem  eêprilde  parti ,  d'aocttn 
préjugd  d'école,  d'aucun  s\slciiic  exclusif,  l'iii- 
quemeul  destiné  à  faire  connaître  notre  langue 
«I  notre  litlératore  dans  loaleeles  phases  de  leur 
eiisieiloe,iI  embrasM  indîstioclement  la  France 
ancienne  et  la  France  nouvelle  ;  il  réserve  "a 
côté  de  nos  premiers  écrivains  et  de  leurs  suc- 
oeeaenre,  me  place  pour  nos  eootemporalne. 
Tous  ceux  qui  aiment  la  j^loirc  et  se  sont  mon- 
trés dignes  d'obtenir  ses  nobles  récompenses , 
BOUS  trooTefeot  cmprenëe  k  leor  rendre  justice 
«0 ciUDllearsIttresd'hoiiiiear.Poar  les  vivants 
comne pour  lea  morts,  anémie  considération 


ne  viendra  modifier  la  conscience  et  la  liberté 
de  notre  choix.  Aind,  en  admettant  CasaMs  et 

Maury ,  n 'Us  ne  donnerons  pas  une  injuste  ex- 
clusion k  IJarnave  et  a.Miral>eau.  Auprès  de  ces 
princes  de  la  parole  viendront  se  ranger  d'au- 
tres oralenn  qui  ont  été  les  oroemenls  de  la  tii- 
Ltuic  \inis  aMdis  vu  se  lever,  et  irrandir  nu  milieu 
de  nous  comme  un  phénomène  inattendu,  un 
homme  doot  le  nom  retentit  chaque  jour  en  En* 
rope ,  en  Amérique  ,  sous  les  lentes  de  PAralte 
du  doseï  t  ,  et  jusqu'aux  exUéniilés  de  l'Asie  qui 
attend  peul-èUc  encore  la  veuue  de  cet  autre 
Alexandre,  parce  qu'elle  ne  penl  croire  qu'il 
ait  pu  nitunir.  Cet  homme  est  Napoléon.  Elo- 
quent dans  SCS  proclamations  miliVjlircs,  babile 
dans  ses  récits  de  batailles ,  profond  dans  sas 
jugements  sur  les  personnages  et  sur  les  évés^ 
mentsdc  l'époque,  parlant  qiii  li]iicrois  dans  son 
conseil  sur  les  plus  graves  sujci!>  do  la  p<^iliqoe 
et  du  |>onTemement ,  comne  Montesquieu  en 
aurait  parlé  la  plume  k  la  main ,  Napoléon  a 
laissé  des  pages  dignes  d'un  grand  écrivain  j 
nous  le  citerons  d'autant  pins  volontian ,  que 
sa  (^olre  en  tout  fsnremtmie  propriété  natio- 
nale. 
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Neuvième  Siècle. 


SERMENT  DE  tX)UIS,  ROI  DE  GERMANIE, 


n  loiun. 


AMESSé  AUX  SCIQNKUBS  FiiMÇAlS  ET  SUJETS  DE  CHiaLES-LE>CBAVVB. 


no  ïkv  C'I  pi 
Christian  j»»- 

liln,  '  f  liosir,, 

i  comjiiun  »al- 
jvamenc,  d'i^i 
^  (li  iii  avant,  in 
,(|uaullk'us  sa- 
Nir  et  podir 
nu-  (lunat ,  si 
%  salv  arai  io  <•i^^ 
inoon  tradn 

Kario,  et  b  adjudla  et  in  cadhona  oon  «i 

OOm  oin  pcrdroil  son  fra<lrc  salvar  dist ,  in  <> 
quid  il  fiii  altrc  si  fazct.  Ht  ah  Ludiier  nul 
plaid  nuiU|uam  priudrai  qui  moon  vol  cisi 
)fi«dre  Karie  in  dnnuM  «h. 


l'unonr  de  Dieu  et  da 

I  peuple  chrétien,  et  pour  notre 
i  conmiuno  sûrot«î,  dorénavant , 
.autant  que  l)icu|uic  donnera  de 
  ^,  ((  de  pouvoir,  je  défen- 
drai ce  mien  frère  Charles,  lui  donnant  aide  et 
secours  dans  cliaquc  chose,  comme  un  homme 
par  droit  doit  défendre  son  frère  dans  le  mal 
qu'un  autre  lui  ferait  ;  et  je  ne  ferai  an(*iin 
traité  avec  Loihaire  qui  puisse  être  pnqwlt- 
ciable  à  mon  frère  Charles. 
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SERMENT  DES  SEIGNEURS  FRANÇAIS 


ET  SOJETS  DE  CHllLEâ-LK-CUAUVE. 


I  LiKlliiii(|ssa{;ramcnlqueson 
rradreKarlojurat,  conservât, 
et  KirliB  HMMsendnitdesuo 
part  Don  lo  stanit,  si  joretur- 
2^"?  nmr  non  Uni  pois,  ne  jo,  no 
neub  cui  et*  reiuiuur  iutpois,  ia  nullaaUJudba 
eoolrà  Lodiiw%  mm  li  her. 


Deux  ée»(lik  4«ChirimfM,api|ili  maHétve 
gnad  bomnw ,  w  réunirent  pov  talltr  Miilfv  furiM- 

ticux  Lotbaire  ,  qui  fut  à  Fontcnay  ,  k"  25  juin 

841.  Malgrt' celle  victoire,  i:tiarlcs-l4sCluiuvc et  Luiiiv 
le-<kTmaniqae ,  toujonn  rn  pi^l ,  renom eU-rent  k-nr 
alUnoe  è  SlnilN»rg*  U«*là  nmHnqiMr  que  la  deux 
tètaUMMfb 


I  I  .nuls  observe  le  serment  que  l  ' 
son  frère  Cbarks  lui  jure ,  et 
«que  Clnrl«iiMmaeigneur,de  \  \ 
son  côté,  ne  le  tienne  point,  et 
<|ii<-  je  ne  puisse  détourner  X 
Cliarles  de  cette  viuiaiion,  ui  moi  ni  aucuns,  «  • 
neeeroncnnide"' 


DOQ  la  langue  des  elerai,  mtk  k 
Gialeet«aG«nimi«, 
Ck  MniMiit  IW  prM  te  l<  dM  atonfa  de  nm  ni. 

Ltuii»-lM>riiiaiiiiiuc  jura  en  l«n|nie  nmianc  ou  fru- 
çaisc  ;  CharU'i-li-CliaiiTe ,  en  langue  gcnnank]tM3. 

Oimnio  cette  pièce  est  le  premier  monument  de  noire 
laoKM ,  noua  anais  CRI  devoir  la  Mn  eauMlIre  •  bien 
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Dixième  Siècle» 


EXTRAIT  DU  SYMBOLE. 


<4 


salf  estre  de- 
^  vant  totes  cho- 
ses bcsoing  est 
qa'B  tienget  8» 
coinune  fbi. 
I>aquele  si 
f!i  raskun  entière 
enëentiiudinis 
<«-"^%,"i<'  no  fjuanlc- 
ras  sans  dotancc  pardurablemcnt  pcrirau 

Ice&te  est  a  certes  la  comune  fei  que  i 
«Btrântet  etSatrinitelCBmiileti 


uiooaQDi  vent  être  sanré , 
amM  toute  chose  doit  tenir 

I  la  foinmiine  foi. 

Si  cliacuD  ne  la  garde 
tière  et  tUMwêaags, 
aucun  donte  il  périra  pour  toujours. 

Cette  oommonc  foi  est  bien  certainement 
({ue  un  Dieu  en  trinité  et  la  Trinité  en  unite 
nous  adoriom..*.. 
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Onzième  Siècle. 


EXTRAIT 


QUATAE  LIVRES  DES  ROIS. 


I  »9a0à  fi. 

vi-<;p4^ret8. 

Sathanas  se 
I  >levad  cii- 
l'untre  Israël 

il  cnliclirul 
David  que  il 

lired  ces  do 
Israël  t' CCS  do 
JudaJâlims 
cnmendad  a  Joab  ki  «steit  Runstre  canwta- 

Mrs  (le  In  rlicvaleric  le  rei,  que  il  alasi  par 
lûtes  les  liguées  de  Isr-ael  dès  l)an  jesqueBer- 
«ibéeeaaumbrast  le  popic  

G«ni>MB  «t  liitf  4'aniMdMMrtt*la»liliodi«qoe 
ll«|ile,  praienm  &»  edto  im  Cordrftert  de  PaH*. 

Nont  cutsioiu  di'sirf'  (InninT  ntmiiii-cvriiiplc  <1<'  l.i  l.in 
gucau  dUUmic  <i<;clc,  uu  fngninit  dv»  luis  iiiiblitt's 
<o<tro,(wrGflfll«««eteCoa<inériiit,JiMto  Grande- 


K  veeaaé  thre  des  Rois. 

Satan  s'clova  coiilrc  Israël 
g  '  I -ii;;;Vr;i  :i  David  <lc  faire (lé- 
— J»«^iK)aiLrer  ceux  d'Israël  et  ceux 
tde  Joda.  Et  le  roi  oommaii- 
(ia  à  Joai) ,  clait  mailre  corinctahle  de  b 
chevalerie  du  roi ,  qu'il  allai  [>ar  toutes  les 
(bmilles  d'Isn»-!,  depuis  Dan  (jH-ès du Lil>aD) 
jusqu'à  Bcrsal>ée  (vers  rÉgypIe),  et  qu'il 
dénombrât  le  peuple..... 


Bretagne  t  apcct  II  conqntle  t  onk  M»  afn 
A  œ  pnjet ,  ptrae  i|n1il  y  n  Knt  de  craire  iia^imcnii  du 

loxtes  qui  nmis  m  sont  |)ar\raiu  nVsl  du  dixième  Mè- 
cle  (du  nHHii»  qiiaul    la  furaïc) ,  les  niaDutcrila  qui  les 
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LA  MORT  DE  ROLAT^D. 


cmosaqoE  de  Timpm. 


''I.I.AKZ  M  Cî»- 

teît  moll[ira- 

valli«'/  (le  si 

:;i':inl  liril.illic 
■  S;iii;i- 
/itisqu'ilavoil 

(iCis  IdZ  S4IS  ; 
10/  clolt'117,  (!<• 

la  iiKirl  à  SCS 
rn".lian/  c 

dcdaoz  lo  curs  claus  gniiizcos  (jue  li  San'azin 
B  avoient  donë.  S  irova  tloee  «m  arimenini 
praelt't  c  tU-soz  un  pi'iron  de  marin'o  qui  cs- 
teit  iluec  ou  pré  tout  droit  suz  Uonsccvaux. 
n  desœndi  de  son  cheval  soz  l'arbre  c  si 
avoit  encore  s'es|Kk'  avocc  lui,  lapius  belc 
d'o^TCfla  niicmlrequi  onquesfust.  I)'a(jrczcft 
n'avoit  clc  nuUie  parcllie  ne  si  reflaoïboiant  ; 
ai  afoit  noaiDaraidat,  foeatftdira  :  Durcop 
on  «ione  ;  car  aoçois  fiddra  li  brazquc  l'cspôe. 
Il  kl  treit  d'au  fiiirc  c  la  tint  eu  son  puin;; 
molt  lunoiantcnt  c  ri<s{pirda,  e  puis  si  di!>t: 
•  O  pooecspée,  e  bde,  e  avenaiue,e  Ue, 


''rj^^-é^J*  exlcnué  d'uu&i 

l/C^T~^rVjr\:;''and  oombai  et  dn  nooibrc 
'^'l«>  Sarrasins  qu'il  avait  occb 
UMii  seul;  il  élail ,  en  outre, 
(lulent  de  la  mort  de  ses  chré- 
itens*  et  eravementblesaë  des  grands  coups 
(juc  les  Sarrasins  lui  avaient  donnes  dans  le 
corps.  Il  rencontra  un  arbre  au  milieu  d'une 
prairie,  et  desmas ,  nn  banc  de  marbre  qui 
était  là  au  pré ,  tout  droit  au  bas  de  Ronce- 
vaux.  Il  (lescendil  deson  oIie\al  sons  l'arlite, 
ayant  encore  avec  lui  son  épée ,  la  plus  belle 
par  le  travafl  etia  meillenre  qui  fiit  jamais. 
r,II(  n'avait  |vas  sa  nareille  en  dureté  ni  en 
(icbt  ;  son  nom  était  Duraadal,  c*csl-ù-dire 
Dur  coup  en  domu;  car  le  bras  aurait  failli 
a>ttni  cette  épée.  Roland  la  tira  dn  fourreau 
et  la  tint  à  la  main  fort  lonfjucment  en  la 
regardant;  puis  il  dit  :  —  U  douce  épée, 
belle,  «venante,  nelle'et  bien  tnmdiaale,  la 
pins  fernto  de  toutes,  et  la  meilleure  et  la 
|)lus  vaillante!  O  douce  é|>éc  à  la  poijjnéc 
d'or  et  à  la  croix  dorée,  certes  celui  qui  l'aura 
n'est  pas  près  d'élre  vninen  ni  épouvanté.  Le 
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c  bien  ireucliaiu,  de  lûtes  la  |>lu:>  fcruie,  c 
b  loieiidre  et  la  plus  vaUiaiu.  O  doœ  espëe 
ot  le  poiog  (Tor  e  ot  la  croii  dorëc.  Certei  cO 

qui  t'aura  no  sora  jà  vpnouz  ne  espaoutcz  ; 
(leables  nul  Itire  ne  li  puel  ;  il  erl  ceinz  de  la 
loi  devine^  Si  je  peuse  vivre,  b  {>cittflarra- 
ziiic  fiisi  [XT  lui  dealniite,  o  la  fuiz  de  la  cres- 
lianui  fusi  per  toi  eMOuoée  c  li  lûcngcs  Dcu 
e  la  soe  {gloire. 

>  O  doce  Oii\}ée ,  6  boneiirosc  i's\wc  à  la 
quelo  mile  no  lu  onquos  seriiblanz  ni  janieiz 
ne  sera ,  cil  qui  te  turgia  ni  avant  ni  aprù>  ne 
fit  coques  si  bone,  ni  nos  ne  poet  à  longes 
vivre  qui  de  toi  scit  nafTrez.  Certes  inolt  au- 
rai {yr-ant  doe!  si  mauvt'S  cliovaliors  ni  paoros, 
ne  si  aucuns  dau!>  Iricheiros  Sarrazins  le  iro- 
ve  ;  molt  me  poisera.  » 

(JinnI  il  M>  dit,  pop  ro  (]iw  ne  rliaist  ou 
niaiuâ  dou  niauvé>  i>arra/ius,  si  en  tcri  trois 
fin  sor  le  marbre,  car  il  b  voloit  briser; 
mès  riens  ne  U  vaut,  car  li  marbres  fendi  en 
doos  moite/,  o  l'osi^k;  remesl  on  la  terre  si 
n'oi  mie  mal.  Lors  prist  UoUanz  sa  bozine  c 
commença  à  corner  moh  durement  per  sa* 

voir  si  cl  iwiis  avciit  nul  m  stiau  reluisl  p<Tb 
poor  daus  Sarraùns  qui  ù  lui  veuisi  c  à  sa 
mort  fust. 

E  sona  la  bozine  per  si  {»rani  vertu  qu  ele 
feitdi  |i(  r  nii,  c  les  venes  del  rnl  et  li  lier  li 
ruuipu  cnl  ;  si  que  la  \ou  en  vinl  ans  ourcUies 
Karie  qui  estoit  arbergies  •  tote  l'es  en  val 
que  romajK'le  la  val  Karlo.siavoit  .viii.  lieues 
d'iloec  irest^ue  lai  uii  Uollanz  ({isoit.  Tantosi 
voet  Karles  rctorncr  ;  mes  Gnanetaos  qui  la 
traison  savoil  dist  :  •  Ifialet  mie,  beau  sire, 
car  llollaiiA  vosti-e  niez  œrne  lot  j()r  per 
neiant;  sachiez  qu'il  n'a  nMsilier  d'aie,  mè-s 
sachiez  qu'D  ha  trové  oueune  beste  salvafpe, 
car  il  cltaiœ  per  ce/.  l)ois ,  c  \>cr  ço  corne.  » 

Itullanz  ne  se  |>oel  sosicnir ,  si  se  cocliia  ou 
pré  |MT  desoz  l'arbre ,  molt  desiranz  eue  ii  sa 

sol  ealeindre  qu'il  avoit  molt  (pmt  Lors 

rcganla  vers  îo  wl  Unllanz  li  hku  im  s  v  fil 
ceste  proîeire:  «  liiauz  &irc  Deus  Jitcsucris, 
per  b  cniamor  je  bissai  mon  pois  ennc  çai 
en  ioeste  terre  salvagic  per  essaucer  sainctc 
cliresiianté,  e  si  ai  feit  maintes  batallies  sore 
Sarrasins  e  vcncues  ol  l'aie  de  lui ,  sire,  per 
cul  je  ai  sofléit  mainte  fidn  e  mainte  soi  e 
mainte  aiiguoisse  quecomer  ore  ne  pub; 

iin!î8Si8nitttu»i»Hni»HutHiuu»i»»i»»tnîHnnitt»ni»Hi4»f^ 


diable  ne  lui  peut  faire  de  mal  :  il  est  œiui 
deb  loi  divine.  Si  j'eusse  pu  vivre,  la  gent 
sai  rasiiic  eut  c'te  | tu r  toi  détruite,  et  b  lui  de 
la  chretieuté  exliausst'T,  ainsi  que  les  louan* 
ges  de  Dieu  cl  sa  gloire. 

O  douce  ^péel  6  Ijbnhoureuse  ëpëe,  qui 
n*as  jamais  eu  de  rivale  et  n'eti  am  as  jamais, 
celui  qui  te  forgea ,  ni  avant  ni  après,  ne  fil 
une  arme  aussi  bonne,  car  nul  homme  ne  peut 
vivre  long-innii^  !ors(|u'il  a  éU'  blessi»  |«r  loi. 
Certes  j'aurai  un  li»rt  (jiaud  cliagrin  si  de 
mauvais  ou  de  peureux  dievaliers,  ou  quel- 
qu'un de  ces  Afbns  Sarrasins  te  trouve.  Oui, 
cela  nie  pèsera  fort.  » 

Quanti  Uoland  eut  ilil  ces  |)aro|es ,  |x)ur  que 
son  é|)ée  ne  tombal  point  aux  mains  dej»  Sar- 
rasins félons,  il  la  iVap|Vi  trois  fois  sur  le 
marbre,  car  il  \uulait  la  briser;  mais  il  n'y 
réussit  (las  :  l'ejtéc  fendit  le  marbre  eu  deux 
moitiés,  et  se  fidia  en  terre  sans  aucun  maP. 
Alors  Roland  prit  sa  trompe  et  se  mil  à  son- 
ner fortement,  afin  de  savoir  si  le  bois  ren- 
fermait quelque  clu-elieu  caclié  là,  de  (icur 
des  Sarrasins,  pour  qu'averti  par  ce  si(pial, 

il  pût  venir  :i  lui  et  assisiiT  .'i  sa  mort. 

£lilsouuadela  trompe  a\  (  <  une  telle  ïovce 
qu'elle  se  fimdit  tout  du  luii{; ,  <iue  les  veines 
du  col  se  rompirent,  que  ses  neHs  se  brisè- 
rent ,  et  que  le  son  de  la  trt»mpe  arriva  aux 
oreilles  de  Cliarleiuagnc,  qui  était  campé 
avec  SOS  troupes  dans  un  val  que  l'on  appelb 
le  Val  Charles,  à  huit  lieues  de  l'endi-oil  oii 
lîoland  gisait.  Aussitôt  Charletiiagne  voulut 
i-etourner  en  arrière;  mais Ganelon,  qui  pav- 
ticiiKtit  à  la  trahison ,  lui  dit  :  <  N'y  allez  pas, 
beau  sire,  car  Roland,  votre  neveu,  sonne 
tout  le  jour  du  cor  jwur  rien.  Sachez  iju'il 
n'a  pas  hmm  d'aide,  il  aura  plutdt  trouvé 
(|uel<|ue  bête  sauvage  qu'il  chasse  par  ces 
bois;  voilà  |N)tM'«pii»i  il  sonne  du  cor.  > 

Cependant  Roland  ne  se  put  soutenir.  U  se 
ooucba  par  terre,  deeaousrarbre,  désirant  vi» 

•  Il  y  a  iian«  Im  Pjrri'niJw ,  au-dp-sns  dr  CiTaniie, 
line  ifiiiripnsc  raliiillcdc  Inmcdilspit  il;,  de  liniil ,  faite 
l>;ir  i|;ii'li|iir  IriDiIilinii-iit  a  la  iiiiiniillo  naitirrllc  du 
Marbore.  Le»  tialùtants  la  lUHnnKDt  Brirht  de  RoUmé, 
cl  montrent,  mr  le  liai>td*un  rodirr,  kt  liwwdM 
picdl  d'an  dieral  qu'Os  ditenl  èlrc  cdul  du  prcui.- 
L'Arioite,  dm  mo  Roland  furieux,  a'ot  emparé  de 
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l)eaus  siro ,  jo  te  coninnt  nrAnio.  Issi  le  prêt 
que  tu  ostcs  m  uiue  de  b  mort  durable.  Sire» 
perdon  à  moi  mes  péchiez  e  si  me  niet  en 
durable  vie  e  repos.  Je  ic  (  t  oi  de  toi  mon 
ruer;  je  te  ré{[*^is  do  ma  IjolIm-  .  et  si  sel  que 
lu  veiis  ester  w  ùme  de  cesl  chailil'  curs  e  que 
In  h  bme»  vivre  de  mellior  vie.  > 

—  Après  (;o,  si  joint  m's  mains  et  fit  proieiro 
à  Kustre  Segnior ,  e  dist  :  •  Beaus  sire  Deus , 
je  te  pri  que  ta  irïes  merd  de  tes  fieus  qui 
MJiit  hui  iiiurt  en  la  l>alaliie  |^r  ta  too  aimr. 
B<-aiis  sire  Deus,  tu  <iiii  es  pis  inisericordios 
lierdoDC  lur  Ion»  pt*ciiie2  c  garde  les  amies 
deans  dans  pênes  d'enfin*.  Envoie  Inr  ks  Ions 
arcang^  qui  {janlont  lurs  armes,  ai  que 
cles  n'an{riont  ou  ténèbres  d'enfer ,  aînr.  les 
oonduiont  uu  re{jnc  cele&lial  e  (}ue  elcs  soient 
avoee  les  sains  mariirs  et  ensemble  ot  toi  sans 
Ro.  » 

Aprèsoeste  proiéresc  parti  l'armcdau  cors 
an  benoît  martir  Rolhnt,  e  laissa  le  oors;  c 

li  aii{;i  e  l'en  jiortarent  ou  re(pie  DM 6  CM  la 
juie  diii  able.  Orc  feitjoie  sans  terme  avoec 
les  saiuz  luarlyrs. 


Iboib  Tenons  de  dm- 
t,  S  m  fc— MlBiil  mrilwé  à  TuniiB 
M  Tll|iin,  ■clieiéi|ue  de  Rdmi,  mort  «a  TS4.  L'é- 

criliirr  dn  numiscril  «le  la  Bililid'IiKiue  royale,  oii  nom 
a\<m^  pris  ce  passajje  ,  c»t  du  amiineiicement  du  dou- 
iniiH-  Mifle.  Fvidt-niiiH^it  cetlc  \\c  de  Cliark'iiiagnc  • 
Hé  oumpoaée  avoe  daUvducUons,  de*  omici  et  dea  ro- 
da nMoûortt.  D'aillnin,  ooniroc  on  l'a  va  ptris  MT» 
Mat  de  <4S.  imitque  la  langue  nileaire  Malt  dte 


vemcnt  de  l'eau  i-Kuiréleindrela  scMl' (|iii  le  dé- 
vorait.... l*uis  Ituiaud  le  martyr  regarda  \ers 
leddetfil  celte  prière  :  <  Beau  ôre  Dien  Jésus- 
Christ,  pour ramourduquelj'e  laissai  mon  ]vn  ys 
el  vins  ici,  afin  d'exhausser  la  sainte chrelienlé 
en  cette  terresauvage  où  j'ai  livré  maintes  ba- 
tailles aux  Sarrasins,  oà  je  les  ai  vaincus  avec 
ton  aide;  sire,  ix)iir  qui  j'ai  souffert  à  niaiiites 
re|>risos  la  fuini  el  la  soif,  eiiiiainiis  angoisses 
(|ue  je  ne  puis  conter  ;  beau  sire,  je  le  recom- 
mande mon  anie.  Je  le  supplie  de  l'arracher  à 
la  mort  éternelle.  Sire,  i^rdunne-nioimes  jxs 
diés,  et  accorde-moi  la  vie  el  le  re|)os  sans 
fin.  Je  croîs  en  toi  de  lont  mon  cœnr;  je  te 
confesse  de  ma  boucbe,  et  je  te  conjure,  puis- 
que tn  \«  ii\  enlever  mon  nnie;i  (•<•  eli(''lif  corps, 
de  la  faire  vivre  d'une  vie  meilleure.  • 
Après  ct4a,  Roland  joignit  les  mains,  fit 

sa  prière  :i  IVoIre  Seijpwiir,  el  dit  :  •  l'eau 
sire  Dieu,  je  le  prie  d'avoir  uieiti  de  Icii  lils 
qui  sont  morts  pour  Tamour  de  toi  en  la  ba- 
taille. Beau  sire  Dieu ,  toi  qui  os  doux  et  plein 
de  iiiÎm'I  icorde ,  pard<tinie-!eur  les  [nrliés 
qu'ilsoul  commis,  el  sauve  leurs  aiues  des  jK-i- 
nesde  l'enfer.  Envoie  vers  eux  tes  archanges 
fiour  fjarder  leurs  ames,  afin  qu'elles  ne  lom- 
Lcut  (Kisdans  les  ténèbres  de  l'enfer,  el  soient 
conduites  au  royaume  céleste  pour  y  éire  sans 
fin  et  ensemble  avec  toi  et  les  saints  martyrs. 

Après  ei  Ile  prière,  l'ame  du  liienlieiireux 
mart\r  Uolaud  prit  con(jéde  S4m  cori>selsc 
sé|»ara  de  lui;  et  les  anges  rem|X>rtèrent  an 
rovaunie  île  Dieu  en  la  joie  éternelle.  Lîi  elle 

jouit  d  un  bonheur  sans  fin  avec  les  saints 

uarlyrs. 

peut  owtjcelurcr  qu'il  «-xlilail ,  A  h\  niiiiir  (  p  Kiiii  . 
panai  eu ,  une  pc<ttie  oationalc ,  auui  que  d<^  diani» 
nOIlairn  «(  liMorlqBCS.  Cet  wwmaaniH,  à  la  vérité , 
n'eiistmi  plus,  mais  on  en  reinnna  k  aoam^  dans  les 
écrits  des  siM<-s  (pii  suitirent.  Km  hmreitt  qoe  nous , 
Ut  pciip!i  >(lii  XmmI  mit  riHdi  c'  Imii-  /'rfild  ,  le*  poè- 
mctàe»  Mbttungtn,vlc.;  il  <»t  proliablc  (|iic  la  rbm- 
niqœ  de  Turpin,  qui,  en  1122,  Ait  déclart^e  par  le 
pafH  Caliite  II,  tfteloire  oaltailitie,  a  d'abord  «é 
éalte  «a  IsHa.  La  IcfOBfWBsae  ue  Mnftqa'aae  Ira- 
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EXTRAIT 


SUN 


StRMON  rOUR  LE  JOLR  Dt  L  tl>ll>llANlE. 


SAIKT  BBRMAID. 


Jui  vbrent  li  troi  Roi  q  i  ;  ; 

Il  I  Si  iliiil  (Ir  jnslisf(|iie  nd/cs- 
lijil .  (le  ciii  il  (  si  cvi  il  :  C.ij 
kc  ios  uiiA  l'ci  a  i  icHl,  cl  Uriaii  ; 
\en  set  nom,  II  cnsoireiil 

aul'i  rcut  le  nuvcJ  eufaiit  de  la  Yirgine.  ÎNo 
prenons  nos  asri  granz  acriab     sy  cam 

en  cdd  parole  del  A|X)sUe,  dont  nw  là  da- 

vanr  avons  porlrii?  Cil  aix-let  Doti ,  et  cist 
lu  dieiu  aHsi ,  mais  par  oy  vrc  et  iic  luios  pav 
voix. — Kc  faites-vos,  ^gaor  Roi*  lie  6ileft> 
vos?  Anreiz- vos  dons  un  alaitant  enfant  m 
uuc  vil  niaisun,  et  eovulup|teii  eu  vik  draz? 
Est  doitt  dst  enfiSs  Deus?  — DcuB  est  en  son 
saint  temple ,  et  en  cM ,  en  ses  sicgcs ,  et  vos 
en  lin  vil  f>slaule  lo  (|iiar<  i/, ,  cl  t  u  les  nus 
d'une  feniine!  —  Kc  faites -vos,  ke  \os  or  li 
offres  asd?  £st  il  dons  Rois  ?  Oik  est  K  royak 
sale.  <-t  li  sioiges  royals,  où  sunt  li  cours  et 
li  nn  als  fmiucnoe? — Est  dons  sale  11  cstau- 
les,  sii>{jo  li  main{;r-vre,  corz  li  frérpicnce  de 
Joseph  et  de  otarie?  Cornent  suntdcvenuit 
si  sotJs  si  .saijj'fs  liuni  ki  un  pflil  infant  ao- 
rent,  ki  dcsi>eiiaules  est  et  {Hir  sou  ai^e  et 
por  la  (lovertdt  des  siens? 

Cci  li  s,  ciller  froiie,  bien  fuisoit  à  duttcîr 
kc  cisi  ne  fussent  l'M.-aitdaliziet ,  et  k'il  ne  se 
tcnusseni  \ïor  escliaruiz  quant  il  si  {^rant  vil- 
tdt,  et  si  {[rant  povcrieit  ^reni?— Des  la 
ntyal  cileit  dû  il  cuidarent  trovcir  lo  Roi,  fu- 
rent u-aniis  eu  Bciléeui,  petite  vilatc;  en  un 
cstaulecnii^remetWetrovèrenttmettfiuice- 


l>area  Jour,  les  trois  Rois  se 

niiieiii  à  la  rcelierelie  du 
Soleil  do  justice  ipii  venait 
de  naître,  et  dont  il  est 
éerit  :  «  Vn  Itoi  rouê  ttl  né 
lin  (nir  ilr  t'thi  iti.  >  Ils  suivirent"  la 
route  que  leur  indiiiua  l'étoile  nouvelle ,  et 
ils  adoràrent  l'enlànt  nouveou-né  de  la  vier^ 
gc.  Ne  nous  fierons -nous  |>as  autant  à  celle 
|>arole qu'à  celle  de  l'AjMjtre  dont  nous  avons 
parle  tout  ù  l'heure? L'A(M>tJ-e  apiK-la  l'cnlanl 
Dieu ,  et  les  trois  Rois  Tappelèraitde  même  ; 
mais  ce  fut  pai  li  nrs  œuvres  et  non  par  leurs 
jiarolcs.  —Hua  taiies-YOUS,  «cigncurs  Uois, 
que  fidtes- vous?  Vous  adorai  un  enftnt  à  la 
mamelle ,  dans  une  vile  étable,  et  enveloppe 
(Icvilslanjfi  s.  Cet  <'nfam  est-il  donc  nn  Dieu? 

—  Dieu  est  dans  son  saint  temple  et  dans  le 
dd ,  sur  son  trAne»  et  VOUS  le  dierclia  dans 
une  vile  étable  el  dansieoorps  «l'une  femme  ! 

—  Que  faites -vous,  tous  qui  lui  offrez  ainsi 
de  ror?  Est-U  donc  Roi  ?  Où  est  alors  rap- 
parlemcnt  royal,  le  sii^  royal?  où  est  la 
cour,  où  est  l'entcturafje  royal?  —  I/i'talile 
est-elle  donc  une  salle  de  réception,  la  man- 
(jeoire  un  tréne,  et  la  présence  de  Joseph  et 
de  Marie  une  OOIV?  Comment  des  lionune.s 
sages  sont-ils  devenus  insensés  au  jxjint  d'a- 
dorer un  petit  enfant  méprisable  [lar  son  â{;e 
et  par  la  pauvreté  des  siens  ? 

Certes,  cliers  fn  res .  on  devait  s'atten- 
dre à  ce  que  les  Mages  seraient  scandalisés, 
et  (|n'ils  se  re^jardcrstlait  comme  railléK  en 
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gimenvelopcit  en  povrcs  dm.  Nul  de  toU» 

ct-s  cliosos  ne  lor  furent  à  {p-evanco.  Li  os- 
taules  ne  lor  fut  onkcs  cncunire  cuer ,  n'en 
onkcs  ne  furent  afaurldt  de  povres  dm,  ne 
cscandaliziet  de  l'enfance  dcl  laitant  ;  anz  nu- 
sent  lor  {jcnoz  ù  terre,  si  Tonorarent  si  cum 
Roi ,  et  aorèrcnt  si  cum  Deu.  Mais  dl  mis- 
mcs  les  ensaigimwt  ki  amenez  les  avoit,  et 
cil  raismes  les  cnsaigniavct  par  dcilons  on  or 
cuer,  kipar  l'estoile  les  somunoit  par  défont. 
Cesie  apporicioiiu  nostrc  Si{pior  darifiet  vi 
o^sl  jor,  et  li  dévocioiis  i  i  li  ImnoraiieilKdcs 
Uuis  lo  fait  dévot  et  bonoravle. 


Saint  Bvrnanl  iui|iiil ,  m  1091 ,  au  Tilla|t«  de  Fou- 
laine,  eu  bi>urgit((iic- ,  et  iiioiinit  II-  a\rU  I  {m.  Do- 
tena  iUiHbvdaiu  rKelUc,  il  poumiivilavivTctiràifiice 
la  onÉfaMUMlion  d'AlMrilard ,  dont  nous  ne  cilerun* 
rira,  paras  que  loua  iMiScrili  qui  noua  ratenl  de  lui 
aout  CB  taBRiw  IMine.  FonlMeDr  del^Mwye  deO- 
Inwii  ,  ablx'  de  f^lainmiit ,  mladnir  Hrs  s!atuls  de 
rordrt'  des  Tcniplii'Hi ,  tiiiMialcur  enirc  ht  pn'lcullous 
de  dtnii  paprs  riiaui ,  saiul  Rcniartl  t4>ranb  rF.unipe 
Jaque  daaa  an  foodciuenla,  lonqn'U  priei»  la  croi- 
■de;  BHli  MIgaé  4*000  vi»  Il  «ngieaic,  0  railni  duH 
aon  aMaye  de  Clalmox  pour  y  Hoir  aea  Jotm. 

Dtiaé  d'une  «liMjuencc  Airle  ci  pnUaantc ,  il  remnait 
lonti  s  II  s  oiiiM-ii  nu'».  !.<'«  peuples  M'  pn  i  ijiih H  ni  sur 
M-s  pas ,  pour  entendre  iiueUimvunes  de  st's  ditiaes  pa- 
ri dts.  BotMMi  rctsendilc  Mni^nlim-nicnl  à  aainl  Ber- 
Ponrqnoi  Itail-li  qoe  loot  le»  deux  aient  eo  le 


voyant  un  si  grand  abaisscnn  m  vx  une  pau- 
vrcté  si  (;i-nii(lc.  — Au  lieu  (!<'  la  cité  rovale, 
uù  ils  pensaient  trouvei*  le  Uoi,  ils  fureulcon- 
didts  h  Belhléem ,  petite  boui^e.  Là,  en- 
li"és  dans  une  étable,  ils  y  trouvèrent  un  tout 
petit  enfant  au  maillot,  enveloppé  de  pauvres 
draps.  Rien  detoutodanerénîah  àlesAran- 
1er  ;  I  etable  ne  leur  vint  point  à  contre-cœur, 
ils  ne  furent  ixiinl  choqués  de  la  pauvreté  des 
langes,  ni  scandalises  de  l'âge  de  cet  enfant  ù 
la  mamdle;  mai»  ib  mireiit  les  genoux  en 
terre,  honorèrent  Jésus  comme  leur  Roi ,  et  l'a- 
dorèrent comme  leur  Dieu  ;  car  celui-là  m6me 
les  eoseignail ,  qui  les  avait  amenés ,  et  cdui- 
li  qui  au  ddhors  les  avait  conduits  par  une 
étoile ,  les  (piidait  aussi  au  fomi  de  leur  ca-ur. 
Ce  fut  le  jour  uù  nous  sommes  qui  vit  glori- 
fier de  la  sorte  Moire  Se^gnenr.  La  déraiion 
et  l'hommage  des  rois  rend  donc  oe  jour  ho- 
norable et  le  oMnacre  à  la  dé¥«»tion. 


triatc  devoir,  l'un  de  vaincre  Abeilard,  l'aufre  Fënelon? 

you»  diinneruns  plus  lai  J  le  iiiunn^lr  i  i  iii;irini«hle 
que  M.  Ciuixot  a  fait  de  ce«  quatre  graiiiici>  illuilraliuiu 
de  la  chaire  et  de  l'Église. 

OuUre  ilolMt  qui  a-aUMbeà  ét»  Ikigmenla  Ikw- 
çalf  et  iné^t  d'un  homme  eomine  aaint  Bernard ,  qni 
a  joue  un  si  prand  rôle  en  snn  temps  ,  notis  croyitns  de- 
voir faire  remarquer  «[ue  l'exti-ait  de  ses  a-uire»  que 
nous  pul»liuns,  acquiert  encuro  de  l'iuiportance  par  la 
ooai|Mraiaoo  que  lea  philologues  peuvcni  co  laire  avec  le 
movBMO  qoi  aoit,  et  qui  eil  de  fai  méow  époi|w ,  nsia 
WM  de  h  même  contrée.  Saint  Beniard,  en  eff^t,  nom 
offre  on  modèle  de  dialecte  runian  pnnrindal  :  car  il 
pKx'h.'iit  liiiii  Je  la  capitale.  Au  contraire ,  ridionie 
qu'emploie  Maurice  do  Sullj' ,  est  uniquement  celui  du 
centre,  le  dialecte  qulVia  picWt  à  Pttli,  ft>|ier  ptfasipol 
delataagaed'oil. 
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L'EXPLICATION  DU  PATER. 


MAUMCE  DE  SULLT. 


(1  « 


i 

•4> 


î^^^;:      ti<  sunes  le»  paroles  et  les 

B  ^Jî^^lahlics  ne  diles  on  Wvrr  ,  si 
'k  ''^t  plus  sainte  et  li  plus 
hxLi  i^N^^^iliaule  la  Paire  oosirc.  Quar 
ceste  noméément  attbfit  Deus  ndanes, 
et  commanda  à  dire  à  ses  Aposlrcs  ;  cl 
par  SCS  Apostros  le  commanda  a  dire  à  los 
oeus  qui  en  lui  croient.  Por  ce  est  -  elle  plus 
dite  et  plus  doit  être  en  MÎnte  ^gSse  que  nule 

aiiln'  iii  isnns  ;  niais  cr  sacios.  p<>r  vnir,  «jiio 
tels  jMjtô  VOS  cslre  que  plus  demandes  vos  mal 
que  Uen  à  vostre  uet  quant  tm  dites  la  Paire 
noMre;  ei  porcc  que  vos  saciés  que  vos  diies 
et  que  vos  demamlt^  à  T>ch  qiianl  vos  dites 
la  Paire  nostrc ,  si  vos  dirons  el  dcmostcr- 
roni  en  rooHUw  ce  que  la  htra  a  en  soi ,  et 
ce  que  éteuoe  coi^gae^  cic. 


Maurice  de  Sully,  ("-^^iiio  de  Paris  ,  n«'  de  parrati 
tr{»-i>nHTn-s ,  dans  le  pelil  \illii>!i'  de  Sully  ,  «ur  ics 
rnc*  de  la  Lx)irc,  fit  m-s  tHuili's  a  Paris  ,  où  hieiilùt  il 
emeigiii  la  Uiéittogie.  Oereou  cbaaoiiie  de  Bourg»» 
n  norëdi  I  P.  LonbaH ,  Mqa»  da  Ma,  naH 
en  1160.  En  If 63,  H  baplin  Philippe- Aogrâie.  A 
cette  <*p(»qtic  il  faisait  d<*jà  tniTaiUer  *  r(Vlincalion 
d<'  la  calliLili  ilr  ,  .I.ml  le  pape  Alcx.itnlre  III  puMi 
la  première  pierre  en  1 165.  Maurice  do  Sully  i  tuisa- 
cra  toat  mn  lciii|iB  et  tous  les  rcrcnat  de  l'é^lisi'  de 
Parft  à  raflhèraaaut  *  oot  édUtoe  gigaiMewiiie, 
qu'il  laim  laadwié}  pourtant  la 


E  toutes  les  paroles  cl  les 
prières  qui  ont  été  récitées 
et  dites  sur  la  terre,  la  plus 
sainte  cl  la  plus  liante  est 
le  Pater  nosler  ;  car  Dieu 
lui-même  Téiablit  spédalement,  dll  com- 
manda h  ses  Apôtres  de  la  dire,  cl  par 
eux  il  cnjoijrnil  la  mi^inc  chose  à  tous  ceux 
<|ui  croient  en  lui.  Aussi  le  Pater  est -il  et 
doilpil  être  rëché  eu  sainie  Église  plus  qn'au- 
cime  autre  prière  ;  mais  aj  tprcnc? ,  en  vc-ritt' , 
que  vous  pouvez  6irc  tels  qu'il  arrive  que  vous 
dcmandîeKphisdeinalqaedeliien,  sans  le 
i^avoir,  quaad  vous  dites  le  PMcr  fMtftr. 
Dune,  pour  que  vous  sachiez  ce  que  vous  di- 
les el  ce  que  vous  demandez  à  Dieu  qaan<l 
vous  rëcitei  le  Paier  no$ter,  nous  vous  ^rons 
id  et  démontrerons  en  laii{pie  romane  ce  que 
la  ht  Ire  a  en  elle-même  Cl  ce  qu'elle  nous  en- 
seigne, eic. 

couTcrt  IflnqM  Maarioa  ummibI,  la  II  aB|itw1ir» 

ll!)6. 

On  ■  do  lui  lit  «'pllrc*  adressées  an  pape  AlexandiT , 
el  relatif  ei  an  meurtre  de  Tlioaiai  Bedut ,  arduvéque 

noKrils ,  ^ils  en  français  el  en  latin  ;  des  traités  lliéo- 
lof(iqnc$,  etc.  Dans  mitre  intention .  le  mororan  que 
nous  iliiiiiiiins  n'a  |Hinr  l>ut  (|ui'  de  pniuM  r  ({u'.m  li  inps 
de  Maurice  oo  pariaitau  peuple  en  langue  vulgaire.  Il 
est  rdclien  t  mm  «a  nniart  et  aoaa  le  point  de  rue 
I»  qnaaaa  acnsona  ftsacala  BWcnl  point 


été 
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Treizième  Siècle. 


LA  PRISE  DE  COIïSTAKTmOPLE. 


TlLLB'HARDOQIlf. 


ULT  fil  bien  li 
iiavilt's  (  navi- 
res I  aiumcz  cl 
lionlivfarran- 
;;i  s  I.  et  r<'|ia- 
s  (  t  rfcucii- 
-f^.  IIl'S  les  viandes 
tous  M  pélc- 
'  '  l  ins.  .Toosdi  a- 


ipt-i-Â  ini-qua- 
rcsinceQUèranttiiil(toii8)iBiiés((lanslcsii«fs) 

et  Iraîstrcnt  les  chevanèl  vissirrs  (espi-ce  de 
navirr  qui  MT>ait  an  transport  des  clicvaux), 
d  diascuiio  baiailie  (divlMou)  m  ol  son  navtic 
par  soi  ;  et  forent  tuit  coste  à  coslearran(pës; 
vl  furent  <l«'partios  les  nés  d'entre  les  {ralies 
(  v^i&seaux  longs  et  à  bonis  plats  )  et  les  vis- 
siers,  el  fu  grant  mervoille  à  re{jarder; 
et  bien  tcsmoi(jiie  li  livres  (]ue  duroil  bien 
di'uii-licut'  françoise  li  assals  (l'assaut),  si 
cum  il  ère  ordcncz.  Et  le  vendredi  matin  si 
iraMmit  (lirèrcot)  les  nës  et  les  galiesetles 
autres  vaiaiilds  vers  la  ville,  n  0001 onkné  ère, 


et  comancc  li  assals  muli  fors  et  muh  i 
Kn  n)ains  Icns  i  liciix  1  dcsortidirriit  à  terre  et 
aiëreut  trus  que  (  jus(|ue^  as  murs  ;  el  en  niain 
leitt  refarent  les  esdiieles  des  nés  si  appro- 
clii<>s ,  que  eil  des  tors  et  des  murs  el  cils  des 
esf-hieles  s'entreféroienl  des  {[laivcs  dciiinn- 
lenant.  Ensi  dura  ccl  assaU  niult  durs  ei  muli 
fors  el  mult  fiers,  trosque  vers  hore  (l'heure) 
«le  none  ,  en  pins  df  (  cnt  Iciis;  mais  par  ntis 
{lôcUicie  furent  li  |x.-lerius  ressorti  (repoussés) 
de  l'assaut;  et  cil  qui  esloient  desoeodo  h  terre 
des  galies  et  des  vissiers  furent  remis  cnz  à 
force.  El  bien  sacliic/  <|ii(>  pins  panlirciit  cil 
de  l'est  (du  camp;  cel  jor  «pie  li  (jrieu  (les 
Grecs  ),  et  furent  li  Grieu  rednndi  (r^ois  ). 
Tels  y  ol  qui  se  traïstrent  arriére  de  l'assault, 
et  les  vassials  en  (|uoy  ils  esloient  ;  et  tels  y 
ot  qui  reinisti'cnl  à  ancre  si  près  de  la  ville , 
que  il  gettoieat  à  perri6res  et  i  mangooials 
(  pierrîers  ot  manjjDnaux)  li  inis  as  antres. 

Lors  prisii^'nt  à  la  vesprcc  un  parlement 
(  conseil  )  cil  de  l'ost  et  B  dux  de  Venise,  et 
assemblèrent  en  une  yglise  d'antre  part  de 
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celc  part  où  il  avuient  o$té  \offé.  Uk  ot  mabt 
conseil  doné  el  pris  ;  et  furriit  mtilt  (  sninio 
(élonués)  cil  de  l'osl  por  ce  que  il  lur  l  u  le 
jor  devmi  mescheo  (armé  mal).  Aasn  y  ot 
de  oels  qui  loi-rcnt  que  on  alast  d'autre  part 
de  la  ville,  de  cele  part  où  elo  n'ère  mie  si 
hordée  (furtitiée)  ;  et  li  VoniMcn ,  ([ui  plus  &a- 
voientde  b  mer,  distrent  que,  seÉy  iloieDi, 
li  corrans  de  l'ai^^iie  '  l'enii  )  !<  s  eiimcneroit 
oontreval  le  Braz  ;  si  ne  puri-oicot  lor  vais- 
liansarretler.  Et  sadiicz  que  il  avoit  deœb 
qui  voUissent  que  li  corrans  les  onmenast  les 
vaissials  ronlreval  le  Uraz,  ou  li  venz;  à  rels 
Qc  chauvi  (  (ai-ila  Quirc ) ,  mais  qu'ils  partis- 
sent de  la  ime  et  atanenl  en  vde;  et  nuit 
n'ère  mie  mervoille,  quemullèrerit  (élaieot) 
on  grand  |K'ril.  Assez  y  ot  parlé  el  avant  et  ar- 
rière; mais  la  somme  del  conseil  si  Tu  telx  (telle) 
que  il  ratorneroicni  lor  afaîre  lendemain,  qui 
semadi (samedi)  ère,  et  le  dimanche  lotejor, 
et  le  lundi  iroieot  ù  l'assaut,  elluieroicnt  (at- 
tadientient]  lea  nét  (A  los  CKhlelet  ectoieni , 
den  à  deux.  Ensi  assauraieBl  deux  néa  à  une 

lor,  por  ce  qu'il  orent  veu  que  à  eel  jor  n'a- 
Yuit  assailli  que  une  nés  ù  une  tur ,  si  estoit 
trop  grevée  dMHcuneiMr  soi,  pon»  que  cil 
de  la  Inr  estdient  plus  que  cil  des  csrhieles  ; 
et  fior  ce  si  fu  Lion  porpcnscment  (bonne 
pensée)  que  plus  grëvêidcnt  deux  eàeiiiclcs 
à  une  tor  que  une.  Ensi  com  il  fu  devisé,  si 
fu  fait  ;  et  cosi  aitendirent  li  scoiadi  cl  di- 
manche. 

L'eroperères  (rempercnr)  Morchuflcsa'ère 

venus  lierlMToier  (p<isler)  devant  l'assaut  à 
une  place  à  tôt  son  pooir,  et  ot  tendues  ses 
vermeilles  tentes.  Ensi  dura  cil  afaire«  tros- 
que  à  lundi  malin  ;  et  lors  furent  arivé  cil  des 
nés  el  di  s  vis-siers  et  cil  des  {jalies;  el  cil  de 
la  ville  les  doutèrent  (  crai{;nirent  )  plus  que 
il  ne  firentà  premières  (auparavant),  ai  fo- 
rent A  esbaudi  (  effirayës  ) ,  que  sor  les  murs 
et  sor  les  lors  nepamii'nt  (parnissaicnl  )  se 
Qcm  non  ;  et  lors  couiença  li  assaus  iiers  et 
mcrveiOcns,  et  diascuns  vaissiaus  assailloit 
endroit  (devant  )  lui.  IJ  huz  (la  elamenr)de 
la  noise  (du  ct)n)bal)  fu  si  yranz ,  que  11  sembla 
que  terre  foudi&t.  Ensi  dura  li  assals  lon{;ue- 
ment  tant  que  nostre  sire  lor  fist  lever  un 
vent  que  on  a|>ele  Boire  (  Ilorè-el  ;  et  lM)ia  les 
nés  cl  les  vaissiaus  sor  la  rive  plus  (ju'il  u'cs- 


toleot  devant,  et  deux  nés  qui  esloicnt  Imécs 
ensemble,  dont  l'une  avoil  nom  la  Pt'lcnne 
et  li  autre  li  Paradis,  api*ocliièrent  ù  la  tor , 
rune  d'une  part  et  Fautre  d'antre,  ai  oom 
Diex  et  li  venz  les  mena ,  que  l'cschide  de  b 
Pèlerine  se  joiust  (joifjnii^  à  la  tor;  et  main- 
tenant un  Venisien  et  un  chevalier  de  France 
qui  avoit  nom  Andféd'Urboise,  entrirenten 
la  tor,  et  autres  fom  comeneent  à  entrer 
après  ak;  et  cil  de  la  tor  se  desoooiiscnt 
(se  mettent  en  déroute)  et  s'en  vont. 

Quant  ce  virent  li  chevalier  qui  cst(Mentè« 
vissiers  s'en  issent  :i  In  terre  et  drerent  es- 
chiele  à  plain  (lel  mur,  el  uionlcnt  conire- 
moni  ie  mur  par  force,  et  oonqidstrent  bien 
quatre  des  tors  ;  et  il  comeneent  à  assallîr  des 
mhi  et  des  vissiers  et  des  {jalies,  (|ui  ainz  ainz, 
qui  midz  mlelz  ;  et  dépècent  bien  trois  des 
portes  et  entrent  enz  ;  et  comeneent  à  mon- 
ter; et  chevniHlicnt  'minent)  droit  à  l'her- 
bergc  (  au  poste )  de  rem|)ercor  Morchuflex  ; 
et  il  avoit  ses  batailles  (troupes)  ranges  de- 
vant ses  tentes.  F,t  eoin  il  virent  venir  les 
chevaliers  à  clii  val ,  si  se  desc-on fissent ,  et 
s'en  va  l'emperères  fuiant  pr  les  rues  al 
chastcl  (au  cMlean)  de  BoultcKon.  Lors  veis- 
si<z  {fririons  abatre;  et  chevans  {[aaipner, 
et  palefroi,  muls  et  mules  et  autres  avoirs. 
lA  ot  tant  des  mors  et  des  navrez  qu'il 
n'en  ère  ne  fins  ne  mesure.  Grant  partie  des 
halz  homes (prinei|iaux  seigneurs)  de  (In  re 
guenchirenl  (  se  tlirigèrenl  )  vere  la  iMjrle  de 
Btaqoeme;  et  vespres  y  ère  jà  bas,  cl  fu- 
rent dl  de  Tost  lassé  de  la  lialaillo  et  de  l'o-  X 
cision  (la  tuerie);  et  si  comeneent  àassem- 
hier  en  une  place  granz  ({ui  estoit  dediînz  ;[] 
Consiantinopic;  et  pristrent  consdi  que  II 
se  iK'rlMTfjeruienl  pivs  des  nnirs  el  di  stttrs  ^j- 
que  il  avoient  conquises,  que  il  ne  cuiduicnt 
(pensaient)  mie  <|ue  il  eussent  la  ville  vaincue 
en  un  mois  ;  li  s  [nrz  ygliscsne  les  forz palais, 
et  le  pncple  qui  èredcdena.  Ensi  com  il  fu 
devisé,  si  fu  fait. 

Ensi  se  herbcrgièrent  devant  ies  murs  et 
devant  les  tors  ]>i  es  ilc  lor  vaissials.  Li  cuens 
ISaudoins  de  Flandres  se  lierbcrja  ès  vermdl- 
les  lentes  l'empereor  Hordiuflex  qu'il  avoit 
laissies  tendues,  cl  Hcnris  ses  frères  dev.Tnt 
le  ]>alaisde  blaquerne;  IVinifaee  II  niaix'liisde 
Montferral ,  il  et  la  soe{j;eut  { lui  el  .ses  gens) , 
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1 1   devei-s  l'cspès  (  au  plus  foit  )  de  la  vUic. 
Enâ  fu  l'oi  herbeiifpé  ton  w  avez  oi, 


Gooffiroy  6e  VIU«-IIaniouln  naqnit,  Tcn  fan  1 187 , 
ilam  un  chdi(«u  titué  enIroBar  t-l  Arcis-.«iir-AiitM'.  Di^- 
Tcnn  nwnidMl  de  Champagoe ,  il  te  cruiu  puur  alter 
fnTore-SiiBteatBsnihmlt,  «Me  de  Ckmipagae 
«tdeMe. 

Il  ae  ta«ta  A  It  pte  de  Gonteilinaiilefla  ISM ,  et 
rutfumtmiiHiuMdaaaàhtlktrttéBi 


et  Consiamîoopte  prise  le  lundi  de  Puquc 

fluric 


de  Rnmenle.  11  monrnl ,  mi  Tluwlie ,  tm  l'on  ISIS. 

L'/Zii/oiff  de  In  routiuile  de  t'iiuslantinojilr  .  \<  seul 
ouvr<i(:c' oiiiiiii  (le  \  ille-iliirtl^iiiiii ,  cini»]irenii  r<*|iacr 
ilcneiifaïui,  ctqiuis  M98  jiiiK|ireo  1207.  On  ne  tniuvc 
ceUrn  l'eUadMiila  el  oaive 


MORT  DE  BAliiSEUAULT. 


amOKIQUES  DE  SAINT-DENIS. 


f '\  "K  â:  .  '  oonummla  que  Bmne- 
^.jÊ  iS^  iyla  |»ri-s<!noc  de  loutc  la  laron- 
pkrV^jyff  nie  qui  là  estolt  assamblce  do 
MHh^^:^!  >  ><><  <' <'t  de  llorgoignc,  <rA- 
^tinlerrc  et  de  Noi  iiicnilii".  Lors  ol-il  raison 
et  ocboison  (oocasion  )  de  descouvrir  la  grani 
Inine  que  H  avait  de  pieça  eoatre  B  eon- 
oeue.  Par  quatre  Ibtz  b  fist  batre  et  tor- 
nicntor  ;  apn's  la  fist  meltre  sor  iin  Hinincl 
(chameau),  el  la  ii^l  eiusi  fui>ler  (  louellt'i') 
parmi  loaier<Mt.AvantqMcfle  fini  deatmiie, 
lui  roprotrha  voiant  (devant)  tnule  la  l>aron- 
nie,  les  cruautcz  el  les  très  {p'ans  desJoiautcz 
que  elle  avoil  faites ,  et  (larla  en  tel  manière  : 
<  Ota,  fMBeaialeohe  eom  toutes  autres  fa- 
»  mes ,  soustille  et  enfpngneiisc  (infjenieuse) 

>  à  ooBlrouvcr  art  et  |X)ur  le  monde 
*  deeemir,  eoameat  pot  onqucs  entrer  ea 
■  ioa  cmr  si  grans  ornantes  ne  si  des- 
»  mesurées  desloiautez,  que  tu  n'as  pas  en 

>  lK»nte  no  duutance  dViire,  ne  d'eni|K)i- 


omwr,  ne  de  murdrir  si  ffitm  et  si  m> 

l)les  jjcnéracions  des  Rnis  de  France?  — 
Dix  Hoisas  fait  morir,  dont  II  un  sont  uiorl 
par  ton  conseil,  et  K  aaire  par  tes  propres 
niatnz ,  Il  antre  parpoisana  qoe  in  leur  fiu- 

S4)irs  «linuier,  sans  les  antres  contes  et  dnx 
qui  suui  mort  [lar  ton  malice,  l  u  dois  périr 
pour  donner  esaample  au  monde,  qui  os 
oorpables  de  si  fprviM  lelonnies.  Nous  sa- 
vons liîen  que  li  Rois  Si};el>erz  ,  qui  fii  U's 
Mrcs  el  m«»>  oncles,  se  relicla  ]ar  ton  c«>n- 
8ciU  contre  son  frère,  pour  laqud  chose 
il  re<;nt  mort.  Mérovccsqut  mes  fri-rr-s  fu, 
ot  la  haine  son  père  par  toi,  dont  il  morut 
de  crucuse  mort  :  le  RoiChilptfric,  mon 
père,  feis-tuoocirreentraîson  par  tes  nmr- 
drits.  Je  ne  puis  raconter  la  mort  de  mon 
cliier  père  sans  dulour  et  sanz  larnics,  de 
cm  confort  cl  de  cui  aides  (du  soutien 
et  de  Faide  duquel)  je  dcmourai  veve$ 
(  venf  )  el  orplienins  (  orpbelin  ).  Je  ai 
honte  de  raconter  les  o/,  (condtals)  dos 
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fréiTS  eliarnelz,  lv&  Uataiiics  des  procbainz 
amb,  et  les  mortex  (roorleSles)  Saines 

fine  tu  as  seiiHH's  «-s  cui'i-s  <Ics  princes 
cl  dos  barons;  comme  lonncnz  cl  icm- 
|x>sic  <lu  palais  et  de  tôt  le  roiaumc»  ne 
mcuz-  tu  Li  {jucrrc  entre  tes  neveux ,  si  que 
li  mis  en  fii  vv\/.  :  car  TlnHxIericqui  tes  pa- 
roles creuit ,  uci^  le  iH>i  Tliéodebert  son 
frère,  pour  ce  que  tu  li  féis  eulendrc  que 
il  CStoit  filz  (l'un  oortillier  (Bli;ieur  d'habil- 
lomons,  taillfiir  ) ,  cl  «nie  il  ne  li  afiarteDuit 
de  riens  :  suii  prupre  lii  .Mérovcc  occist  -  il 
ausaiàsespropresinaiisinr  toi.  Bien  sec-oa 
qui'  li  ninznc/.  (raîné)  filz  TIu'imIcImti  tnn 
ne\eii  tu  par  toiocciz  :  le  uiaino  (niuins 
Affé)  qui  noavelement  estoiinezct  baupii- 
zié.s,  liiirlas-tu  si  durement  à  un  piler ,  que 
tu  li  Ici/,  les  i(  \  (le  I;i  U  sU'  voler  :  plus  en- 
core le  rui  1  héudcric  luii  neveu ,  jiar  cui  tu 
estoiesà  iioniKNir,  empoisonnas-tu  nonTO> 
loment  :  si  fil  qui  bastart  sont  né,  pas  ne 
(Idivciil  csire  lierilier ,  as-tu  esmeuz contre 
iitoi  u  liaiaille,  des  quiex  li  trois  sont  jà  péri 
par  loi.  Des  antres  oodrions  (meurtres) 

des  (lux  et  (les  harons,  (|iii  par  toi  80DI 
avenues ,  oe  parlerai-je  ore  luic.  > 


ral  iFtifÊfne , 
,  flBSI8,Sigi'b(>ri,  roi  d'Austracie.  E1Ict(>«»iI  rn 
même Icnpi que  FnïJt'KODiic  :  Ictus  horrihlc»  (jucrrllet 
oui  FIMlIglnilé toute  une  rp(M|Ui'  ili'  ili'irr  lir^lniii'.  La 

sœur  dfl  BnuMlMult ,  Galtuiale ,  fcinnic  tW  Cliil|HTic , 
Alt  aiiuiinée  par  Frédégoode,  qui  prit  n  ptoee  mr  le 
Ufùae.  BraiMiMuK,réfalMe  par  ee  oriSM^jM  une 
ImlnelfiMirtlUifciiM  oomMble  du  mtorlre  de  Gat- 

h  iiiilf,  cl  lirav;i  ,  ilit-i)n  .  Imitt-s  l<-s  luis  ?miii:iiiii  s  et 
(lit  iiic»  piMir  &alUfuiir  miii  ctriir  a\  ail  suif  ilu  imiig 
d'uiK  ennemie,  hprts  une  wh-ie  de  crimcc,  de  PÊBeh , 
de  rcien  qu'il  noua  tA  tmpwriblo  d'eipUper ,  «taor 
IcMpték  rUrtob*  tf»  pm  taM  det  doawMw  bien 
ciads,  Bninehault  fut  Tvirév  à  CliMairoII .  fils  do  Frt'- 
dégonde.  Cetiii-ci  se  vcDRca  siiui  «ans  pilic.  I  j  rcia<* 
d'Austrasic  .  nvniit  de  niiHirir ,  dMMUntroil  Jomex- 
poiée  aux  insultes  des  soUali... 

Stntonibcaa,  (ilevé  rn  •I4dnil'riilaja  de  Sabl- 
Hartin  d'Anton,  fbt  ouvert     I6.>2  ;  on  y  tmiiTa  des 
crodre»,  des  n«M>mrnt.< ,  (piflqiics  nii>pc»v»iu  de  rltar- 
bon  ol  niif  iiuiU-tlc  d'oprnm. 
Bmnelianit  Tooda  desliûfiilMis,  ni  «»na!ruirc  des  rou- 
if  F^ptPNT  les  wlce  NQuincstM  et  1 


Quant  li  iluis  ut  toutes  ces  choses  récitées 
(levant  le  puepie,  il  se  tomaTers  les  barons, 

et  leur  dist  :  *  Sei{jHor ,  noble  Prince  de 
»  France,  mi  eompajjnon,  et  nii  clie\alicrs, 
>  jugiez  |)ar  quel  uiurl  cl  par  quex  (uniienz 
*  doit  niorir  fime ,  qui  tant  de  dolours 
»  a  faites?  >  lis  s'escricTcnt  luit  (tous)  que 
elledev(jit  |M>rir|>ar  la  plus  crueusc  (cruelle) 
moil  que  l'en  jM)rn)it  ixjuriwnscr  (inventer). 
Lors  coramanila  li  Uois  (|ue  elle  fîi  liée  [tarnii 
les  bras  et  par  lcsch(>vcx;i  la  qiiened'iin  jone 
cheval ,  qui  oiHiucs  n'euslétc  doutez  i^douip 
te),  et  traînée  par  toute  Tost  (le  camp). 
Kinsi  aimme  li  Rois  le  commanda  Tu  fet  :  au 
premier  coup  que  cil  qui  csluit  sor  le  chex'at 
féri  des  espérons ,  il  lança  si  radement  que  il 
U  fist  la  cerveille  voler  des  dcuz  piez  derri(Te 
an  premier  coup.  I-icnrs  fu  traînez iiarnii  les 
buis.Mins,  par  cspioes ,  par  mons,  par  culées, 
tant  que  die  fu  tonte  derautë  par  memlires 
((pie  ses  mendires  furent  tous  arraclu-s). 
Lors  fut  acomplie  la  pi-oplu  sic  sdiile  (de  la 
sybille}  qui  graut  tans  devant  ul  esté  dite 
ijveBnmektM  vonfreii  ^Etpi&gM,  par  fut 
moTTo'ient  grant  parlie  de*  tvif  lleFrHNM. 
ei  seroU  déroulé  Uei  piez  dt  devmtae. 


Inl 

encore  i  celle  nlBe. 

Le  premier  miirngc  oii  il  iioit  question  des  Chronl- 

quos  de  S:litll-l)iiii>  rst  Vlli^toiir  dr  /'r.r;wdition  lie 

Charlcmafine  rn  E>p«gne,  attribuée  à  l'arclJwéqiMs 
Turpio ,  et  dont  oa  Irauren  un  INgnient  plus  loin. 
Au  treiiifeme  et  au  qualonième  aièclcB  dica  étaient  en 
tn^mlc  rf'putallrtn;  W  p4iMes  et  les  dironiquenrs  pa- 
n'nl  HitiT«  nl  «lu  iiurii  di'  irs  «  hriiiiiiiiii-s  lo  rninli\|tiw 
df  leurs  ouTraRes.  M.  de  Siintc-falajc  en  a  allrilNie  le 
tenir  (iriKinal  I  Sugcr,  abbé  de  Saint-Denis  s  mais  cetlo 
b)poUtèso  no  s'est  pdal  OMore  Bhsni<lii  ea  eertilnde. 
Quant  ft  l'époqne  de  ta  Induetlnn  dont  mu  cHons 

un  fr.ngninil  .  i  Ile  est  difllfile  drJrriiiiiii  r  ;  on  rntil 
c.'fH-iulant  iNiudiir  la  fixer  à  l'an  127  1  et  raUrilniiT 
à  riiisturieo  Rit{<ird  ;  plus  tard  les  chroni(]oes  ont  été 
coalinnéoB  par  d'aetneecrivains.  Geamiiioient,si  pré- 
(denx  poor  nos  annales,  a  été  ifloprimé  en  partie  dans  la 
oiillecUon  des  hisloi-iens  dr  Franrc.  M.  Torrcijasso,  dë- 
de  r.vnn  ,  en  pn'iiare  iiiu>  (<dili<in  lolain  «ni  ea- 
i  .M-  i  n's  ;;<illii<;iii  s  ;  MM.  MrtHirdiol  et  l'aidln-l'ari» 
«(»ut  en  ikMiner  une  seconde  tradaite  en  langage  du 
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PUOLOGLE  DU  TUÉSOIi. 


BBUNETTO  LATUfL 


i:sT  Hvrccsiapdlu  Ti-dsors,  car 
si  ouiume  le  seigneur  qui  veut 
en  petit  de  lieu  amasser  dwse 

{jrant  value,  non  pas  |M»iir 
son  délit  (|ilaisir)  sculcuMint , 


nais  pour  acroistre  son  pooiretponr 

rer  son  estât  en  gucrro  et  en  |)aîs ,  il  met  les 
|>Iiis  clii'Ti's  (  lioM-s  et  les  plus  précieuses  ri- 
ciiesses  <iu'il  puct  M.4unc  sa  bonne  ententiuu, 
font  antrâsai  (de  même)  est  le  cours  de  cest 
livre  conipiley.  de  sapience  (sagesse)  si  comme 
cdui  qui  est  csirais  de  tous  les  mcmhri>s  de 
pltilo80|)hie  en  une  somme  brievcuient.  Et  b 
première  partie  de  ceat  Trésor  est  aussi 
c«mime  de  deniers  contins  [«mr  despendro 
tous  jours  ès  ciioscs  bcsui(j[iialiics;  c'est- 
à-dire  qu'été  traite  du  commencement  du 
si«'"de  et  de  l'andcnetc  des  veilles  ystoircs , 
et  «If  reslablisMment  du  monde,  et  de  la 
nature  de  toutes  cIkiscs  en  souunc  ;  et  eu 
aptrlieati  la  pranière  sdenoe  de  phitoso- 
|*ic  c'est  à  T('oriquc  selonc  ce  (jue  le  livre 
parole  cy  après.  Et  si  com  sans  deniers 
n'aurait  nulle  noienelé  (oui  lien)  entre  les 
eavKsdes  §ens  qui  adroit  ks  uns  oonuc 
1rs  autres ,  antrtssi  ne  puct  nus  homs  savoir 
des  autres  choses  i^ainements'il  ne  set  cesie 
première  partie  éa  Hvre.  la  seconde  partie 
qui  traite  de  vices  et  de  vertus  est  de  pierres 
|>rédeuscs  qui  donnent  à  l'Iioumic  délit  en 
vertu ,  c'est  -  à  -  dire  quelles  clioscs  ou  doit 
ftire M  quelles  non,  et  numstrer  fa  raison 
pounjuoy.  Etceaparlient  à  la  seconde  et  ù 
la  iJem;  partie  de  philusopbic,  c'est  à  Paj*»- 
tiquc  et  ù  Lo(;i<iue.  La  tierce  partie  duTré> 


bor  est  de  lin  or,  e'esl-à-dire  que  eUe  ensai- 
{;ne  liunime  selonc  la  dotlriue  de  Kéloritjue 
comment  le  sîres  doR  gouverner  ses  gens  qui 
soubz  lui  si>nt ,  meismemcnt  selonc  les  us 
(  usages  )  yialieos,  et  tout  ce  aparticnt  à 
h  seconde  science  de  pliilosopbie  c'est  à  Pa- 
ratique.  Car  si  connue  l'or  surmonte  toute 
manière  de  nietol ,  antressi  est  b  science  de 
bien  parler  et  de  gouverner  gens,  plus  no- 
bles de  nul  art  du  monde;  et  pour  ce  que 
le  Trésor  qui  est  cy  ne  doit  cstrc  baillié  ne 
donné  se  à  liunnnc  non  qui  doit  cstrc  sufii- 
sable  à  si  baule  licbesce,  le  bailleray  -  je  ù 
toy ,  biaus  amis;  car  tu  es  bien  dignes  selonc 
mon  jufjement  ;  et  si  ne  diray  |)as  que  le 
livre  soit  e&trais  de  mou  povre  sens  ne  de 
ma  nue  sdenoe;  mais  il  est  aussi  comme  une 
brcsche  de  miel  cueillie  de  diverses  flolUV. 
(]ar  cest  livre  est  compillé  seulement  de  mer- 
veillcus  dis  des  auitours  qui  devaol  nustrc 
temps  ont  traitië  de  piiHosophie,  cliascun  ce 
qu'il  en  savoit  partie;  car  liuite  ne  la  puet 
comprendre  homme  terrien,  |>ourocque  phi- 
losophie est  la  racine  de  qui  croissent  tou- 
tes les  sdenoes  que  homme  puet  savuir.  'l  uut 
niis^^i  rommcen  une  vive  luiilaine  dont  mains 
russcaux  ysseul  (sortent)  et  dequeurcut  sù 
et  li,  à  que  les  uns  boivent  d'un  et  les  autres 
d'autres  ;  mais  c'est  diversement,  car  les  uns 
en  boivent  plus  et  les  anlrrs  ninitis,  sans  es- 
lancliier  ia  loutaiue.  l'uur  (x  tii^t  liocccs  ou 
livre  de  Censohtion ,  qu'il  fa  vit  en  sam- 
lilance  de  dame,  en  tel  nl  il  et  en  si  mer- 
veilleuse iNiissance,  que  elle  cruissoit  quant 
il  lui  plaJtoit,  tant  que  son  dilcf  montoit 
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sds  les  psloillcs  et  sur  le  ciol  pour  vooir  amont 
ti  aval  (  vu  iiaul  et  en  Uas )  iieloac  druil  et  se- 
knc  vériié.  A  ce  oonmenoe  moo  conte,  car 
apnVi  I)on  comnK'na'iiK'ut  cnsitiil  volenticrs 
jHMUie  fin,  cl  oofilre empcrèrcs  dist  ou  livi-c 
de  b  loy  à  vie  :  c  Coauneocemcat  est  grei- 
>  0iieiir  pwlie  debdoM.  9 


BnmeUo  LaUni  naquit  i  narauB  m  enowncc- 
ment  da  1iviiKaieiiMe:1l  amftiapaWed^lMrd  en 

(liiaUlé  (le  Kccrci.lirr  i\r  In  r(''pulilii|uo  cl  iTi^iiiitc  daiu 
pliisiem-s  anihassadfs.  I'n)!.cnt  ciouinic  If  Dniite,  dont 
il  fut  te  iiinllre,  il  se  réfti(;la  en  I2G0  A  i'nri^,'  où  il 
jioUia  «on  Trétor,  qu'il  écririt  en  frao(«iB.  Ra|i|ielé 
diM  «  iMlrte,  aprti  h  aiort  dn  gMki  MaUoy. 
il  rcmuim  Unk  ■»  empliiii  «t  Mianl  à  Ploraïa.' 
eu  129  i. 
Dnte  loi  flconncré  I 


El  se  aucun  rirmandolt  pourquoycpst  livre 
est  esu'ipt  en  runuiiis  selunc  le  |tarlcr  (Ic 
France  pour  ce  qw  noos  naunes  Ttolieos, 
]<•  iliroie  que  ce  est  pour  deux  raisons:  — 
l'une  (|uc  nous  sommes  en  France,  —  l'autre 
[)our  ce  que  la  {larleare  at  phnddMble  et 
|)lu«  commune  i  touz  langages. 


ferdenDiTintoGanMIe.  Beatm  riiMH»  qui  a  la- 
ipin'  au  piiMe  womenSa  tofcn  dmtaqodilestf- 

uic  a  iininorlaliié  m  rectHinnW>iiiiGi*! 

Awx-  le  'iTt>or,  Bniuctto  a  encore  bbaé  on  manu- 
iscrit  a>ant  ponrlilre:  —  le  lÀnt  de  bamu  parturt. 

KaffiMimnM  pewd  A  Wn  nHBvriOMrlilWmr, 
tflU  nt  m  rtminé  mes  conipM  dt  (ontot  Ict  oniMlt» 
Mnresdii  Irnïti-ineslfrlc;  IcsociMijMiliimsdeson  H-pnc 
l'en  cnipèctiiTent.  Le  gouTcruenciil  acUwl  a  reprit  k 


LA  JIEINE  A  DAMIETTE. 


jomviLLE. 


M  ^/TlIL  r I»  graas  posée 


d  en» 


'  saint  Luys  et  tous  nous  avons 
>  aouffiertes  et  endurées  oahre 

mer.  Aussi  saelicz  que  la  lioync  la  l)onne 
dame  n'enescliap[>a  f)as,  sans  en  avoir  sa  part, 
et  de  Lien  asprcs  au  cueur,  ainsi  (juc  vous  or- 
ns  cy-aprèe.  Car  trois  jours  avant  qu'cfle 
acnuchast,  blvindrcnt  li-s  noiivt'IIf^  le 
Uoy  son  bon  eqpoux  csloit  priiis.  lleiiquelles 
nouTcneseUefiit  si  très  trouMéeen  son  corps, 
et  à  si  f;rant  mdsaise,  que  sans  cosiser  en  son 
(lurinir  il  lui  scmldoit  que  toulc  la  chambre 
fiisl  |ilaiiie  (le  Sarra/ins,  |K)ur  la  occir  :  el 


8U»<ln8*eacnoh:f  Araide,àraidc,  »boè 

il  n'y  avoit  àme.  Et  de  paeurs  que  le  fruh 
(lu'clloavoil  ne  [X'risf ,  clic  faisoil  veiller  tout 
nuy t  ung  cltevalier  au  bout  de  son  lit ,  sans 
donna*.  Lequel  dwvalier  esloit  viel  etansien, 
de  l'éâgo  de  quatre  vinglz  ans  et  |>lns.  Et  à 
chascune  foi/,  qu'elle  s'escrioit,  il  la  tenoil 
parniy  les  mains ,  et  lui  disoit  :  •  Madame , 
t  n'tia  garde ,  je  suis  aveoqoes  vous ,  n'aiez 
»  fiaeurs.  »  El  avant  que  la  bonne  dame  fust 
acouscliée ,  elle  fisi  vuider  sa  cliambre  des 
parsonnages  qui  y  cstoient ,  fors  que  decdni 
vid  dievalicr ,  et  se  gecta  la  Roync  à  genoulz 
devant  lui ,  et  lui  re^jnist  qu'il  lui  donnast 
un{jdon.  Et  leclicvaliir  le  lui  octroia  [Kir  son 
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TREIZIÈME  SIECLE. 


;  ;  soromcnl.  Et  la  Royno  lui  va  dire  :  «  Sire  cl»c- 
3:  valicr ,  je  vous  requier  sur  la  foy  que  vous 
ra*amK  doDDée, que  ai  les  Smadw  prennent 
$  oeitevilk,queTCii8ineooiq>p«hleiteavaiit 


Jcan.rireAi  JoinnUe,  iiéeDl225,  pun  duu  la 
•onrdeTliftni,  nAêa  Mmne et canM de  Owtn- 
pairnc ,  a  prcmUre  jennene ,  et  prit  an|irti  de  ce 
prince  élégant  et  poMc  lc$  habitu^Jes  de  bien  dire  et  de 
Cl  "Il Ut  avec  une  naivctt'  cliai  luiinli'.  Kn  tilD,  Join- 
liUe  «pou»  Alix  de  Grandprê;  i>n  tiîK  il  quitta  la 
Fruoe  poar  ntÏTre  saint  Louis  partant  pour  la  Terrc- 
Mnie.  Fait  iiriaiiiakr  per  to  Smukn,  Q  pwrtnt 
poortant  à  retoindra  tenidnuliTillledallMMNire. 
IVs  litrs  il  ne  quitta  plus  lo  flli  de  Btaadwqil'en  1231, 
lorsque  saint  Louis ,  ntpiieki  par  la  mort  de  sa  uièrc , 
(tat  rrntrt'  dam  son  ro^fannie. 
Aiaot perdo «  prânitra  femne,  Jainiflla  épousa 
ABi  de  RmmI,  «t  kn  de  la 
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qu'ilz  me  puissent  prandrc.  »  Et  le  che^-alier 
lui  rcspoadit,  que  très  vuulcntiers  il  le  feruit, 
ctqnejà  rifoiMlaieBiMniéed*! 
silecMT< 


ami  dont  u  pkanamèranent  la  mort.  XI  pemlpenà 
la«Mirdemilppe4e-BeleldeLoiiblt.1l  rnooraleii 

1317.  Ce  tai  A  1»  d(>niandc  do  Jeanne,  <!pnusc  de  Plii' 
lippe-le-Bcl ,  qu'il  écrivit  la  ll«  d«  saint  LouU. 

Homme  d'une  piOtt^  pri's;|uo  saitite,  d'un  caraclirc 
aimant  et  «kruué ,  d'un  c-^prit  4  la  fuis  candide  et  Rn 
oomme  ccM  fflm  enlhnl ,  JolmOe  cal  ondct  écrivains 
du  moyen  iiRe  qne  l'on  relit  loqloue  me  plefair.ll 
surprend  qnelqucfuis  partaloUNtf  demlioa  ««ail- 
tant  qu'il  chamk'  jiar  ses  paroles  touchaiiti-s  liinjii'il  rn- 
conlc  les  belles  actions  de  ton  n>)al  ami.  l'anc^jritk' 
naltel  sincère,  le  Imhi  sém'chal  de  ChaniiMignc  a  con- 
tribué plOB  que  toua  k»  antrea  taiTaiot  à  ganier  à 
Loidi  IX  HMuMe  deatalalé»  dejaiileeet  de  varta 
ce  frinoBid^k  1 


QUALITÉS  DE  SAINT  LOUIS. 


JODIVILLE. 


I 


^  du  monde,  (|ui  plus  se  travail- 
l;t  ;i  lliire  et  mcclre  r>aix  «-l  txm- 
,  COI  de  entre  ses  subgectz  :  et 
»ptr  espéciil  entre  la  princes 
01  wifjiicnrs  de  Sf)ii  royniimc,  et  des  voisins, 
mesmenicnt  entre  le  coûte  de  Chùlmis  mon 
onde»  el  le  oonte  de  fiourgoicDe  son  iUz,  qui 
«voient  front  guerre  eosenble,  au  retour 
que  fusines  veniiz  d'oultrc  mer.  Et  pour  la 
paix  faire  entre  le  |)ère  et  le  fil/ ,  il  cnvoia 
plusieurs  gensdesM  ooDseil  jusques  en  Bour- 
{joifpic  ù  SOS  propres  ooustz  et  despois  :  et 
finahleiiient  fist  tant ,  que  [vir  son  moicn  la 
paix  di'sdeux  |>arsonna{jes  lut  l;iiio.  Scnibb- 


Mcmcnt  par  son  pourdMz  la  paJx  fui  foitc 

cnti  e  le  second  Uoy  Thil>ault  de  Navatre, 
el  les  coules  deCIlàlÔns  el  de  \Vmr(]i  ii;;ne,  qui 
avoicni  dure  guerre  cnsembléuieul  les  ungs 
contre  les  autres;  cl  y  cnvoia  pardOement 
des  (;ens  de  son  conseil,  qui  en  firent  Tao- 
cord  ,  cl  ap|>aisèrcnt. 

Après  celle  jwix  commença  une  autre  granl 
(picrrc  entre  le  conte  Tiiibinih  de  Bar  et  le 
conte  de  Luxembourg,  qui  avoit  sa  seur  à 
femme.  Et  lesqueiz  se  oomlMitirent  l'im  contre 
l'autre,  nudn  A  main,  dessoubs  Piony.  Et 
print  le  conte  de  Bar  le  contc  de  Luxem- 
bourg ,  et  après  {|ni{jna  !(>  cliasicnu  de  Ligne  y, 
qui  est  au  conte  de  Luxi  iiihuiiq;  à  cause  de 


c<  • 
c.  • 
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1 1  roîer,  etqoe  la  appofaiteniaw  s'en  feraient    rcr  Dieu  ;  quant  le  waldaii  et  les  admtraulx 


T. 


.y. 


sa  femme.  Pour  laquelle  fyiierre  appaiser  le 
Roy  y  envuia  luonseigneur  Perron  le  cham- 
bdkn,qiii«tlobro«iMdaiiMNMle,  en  qui 
le  Uoy  croioit  plus,  cl  aux  despcns  du  Roy. 
£t  tant  se  y  travailla  le  Roy,  (^e  leur  paix 
fiit  iàicte.  Les  gciu  de  son  grantemuefl  le 
reprenoicut  aucune  fui/,  ix>ur  ce  qu'il  prenoil 
ainsi  ffrand  paiuc  ù  ap|)aiser  les  eslranyicrs  ; 
et  qu'il  fiait  mal ,  quant  il  ne  ks  btissoit  gucr- 


iniculx  après.  A  ce  leur  res|x>ndit  le  Roy,  ci 
leur  dist  qu'iU  ne  disoicnt  pas  bien.  <  Car , 
ce  ftisoit41,  si  les  princes  et  grans  seigneurs 
qai  sont  idrins  de  mon  royanine,  véoient 

que  je  les  laissasse  {pjfTidici'  li^s  iin;;s  niix  au- 
tres ,  ik  pourroieotdire  eutr'eulx ,  que  le  Roy 
de  France  par  la  nuiisa  et  ingratilude  wns 
lcsse{pjerroler.— El  paroeponmieniilz  con- 
quérir hayne  contre  nioy,  et  nie  ixiiirroifut 
venir  courir  sus.  Dont  je  pourroye  bien  souf- 
frir malt  et  dommaigc  à  mon  royaume  :  et 
<1a\-anlaige  encourir  l'ire  de  Dieu ,  qui  dit 
(|UL'  lK»noisl  soit  (-«  lui .  qui  s'eflorce  de  niectre 
union  cl  <x»ucorde  t  nlre  les  discordans.  »  Et 
sricbes,  que  pour  le  bien  que  les  Bour(pi- 
(fiions  et  les  I/jrrains  vwioiit  en  la  ixTstmno 
du  Roy ,  et  pour  la  grant  paine  qu'il  avoit 
prinse  à  les  meelre  à  ui^,  Oz  Famoient  tant, 
et  l'obi'issoient ,  qu'ilz  furent  tous  conlensde 
venir  pbidoicr  devant  lui  des  disc-ords  qu'ilz 
avoient  les  unjjs  vers  les  auU'cs.  Et  les  y  vy 
venir  piusïemrsfob 4 Paris,  i Reims,  à]lé> 
lun,  cl  ailleurs,  là  où  le  Roy  estoit. 

Le  bon  Roy  ayma  tant  Dieu,  cl  sa  bcnoistc 
mère,  que  loosceulx  qu'il  ]iovoit  actaindre 
d'avoir  fiût  aucun  villain  serement ,  uu  dit 
(juelque  autre  villaino  rfiose ,  et  dcsliun- 
nesie ,  il  les  (aisoil  Qriefvemenl  pugnir.  El 
vis  une  fois  à  Géiaire  onlire  mer,  qu'il  Jist  es^ 
cballer  un  oriévre  en  braies  et  chemise  moult 
villainement  à  {jrant  deslumncur.  Et  aussi  ouy 
dire,  que  depuis  qu'il  lui  ri.'tuurné  d'oultix: 
mer,  durant  que  f  élo»  à  JoinvSfe  allé,  qu*il 
avoil  fait  brusicr  et  imiTlicr  à  fer  rliault  Ic 
neys  et  b  bauliexro  d'un  bourgeois  de  Paris, 
l>our  un{j  bla|)liëuiequ'îl  a^^nt  fait.  Etouy  dire 
au  bon  Roy  de  sa  propre  bouche,  qu'il  eusl 
voulu  avoir  esté  scijpié  d'un  fer  tout  eliault.el 
il  eusl})eu  tant  faire,  qu'il  vuslousté  tous  les 
blaplitacs  et  ^Mxmcns  de  son  royaume. 


En  sa  compai{jnie  ay-je  bien  csu*  par  l'es- 
pace de  vingi  deux  ans;  mais  oncques  en  ma 
vie,  pour  quelque  courroux  qu'il  eust  ne  lui 
ouy  jurer  ne  blasphémer  Dieu,  ne  sa  di{,»ne 
mère,  ne  aucun  saiul  ne  sainte.  Et  quant  il 
vonloit  afliermer  aucune  dnae ,  9  diaoil  : 
«  Yraiementfl  est  alii>i,  •  ou:  cvniemeniil 
n'en  va  pas  ainsi.  >  l.i  bien  ap|ianil,  qw? 
I»our  nulle  rien  il  n'eusl  voulu  ri^nicr  no  ju- 


d'ICjjiptt'  lui  voului  ont  faire  rc{;Tiier  Dieu  pour 
la  foy  bailler,  ou  cas  qu'il  netenoit  l'apjKtin- 
tcmeat  de  |iaix  qu'ils  vouloient  faire.  Car  le 
saint  Roy ,  quant  il  fîitaini  rapporté,  que  les 
Turcs  vouloient  qu'il  fist  tel  serement ,  jamds 
ne  le  voulut  flaire,  ains  plus  toust  eust  amë 
mourir ,  comme  est  dit  devant  Jaman'ue  lui 
ony  nommer  ne  apjK'Ier  le  deable,  si  n'avoit 
esté  en  aucun  livre,  là  où  il  le  faillisi  nommer 
|iar  exemple.  Et  est  une  ti'ès-lionteusc  clutse 
au  royaume  de  France  de  odui  cas,  et  aux' 
princes  de  le  souffrir  ne  oyr  nommer.  Car 
vous  verrez  que  l'un  ne  dira  pas  trois  mut/,  à 
l'autre  [vur  mal ,  qu'il  ne  die  :  <  Va  de  jKir  le 
doaUe,  >  ou  en  autres  hngalQ^  ^  <*^t 
l'oy  me  demanda  unefoiz,  si  je  la\oys  les 
pieds  aux  f)o\Tes  le  jour  de  jeudi  absolu  en 
caresmc,  et  je  lui  res|K)ndy  que  non,  et  qu'il 
ne  u)(î  s<^mbloil  mye  estre  chose  hooneste. 
•Vdonc  le  bon  Roy  me  dist  :  t  lia  !  sire  de  Juin- 
ville,  vous  ne  devez  pas  avoir  en  desdaing 
ctdcnpit  ce  4|ue  Dieua  fitit  pour  nostre  exem* 
j)le ,  les  lava  à  ses  apouslres,  lui  <|ui  es- 
toit  leur  ntaistrc  cl  Seigneur.  El  enty  que 
bien  ù  tan  feriez  ce  que  le  Roy  d'Angleterre, 
(|ui  à  présent  est,  fait.  Car  à  celui  jour  du  ¥ 
jeudi  saint  il  lave  les  picdz  aux  meseoux ,  et  •  | 
puis  les  baise.  * 

Avant  que  le  bon  seigneur  Roy  se 
chast,  il  avoil  souvent  de  eoustumc  de  faire 
venir  ses  enfans  devant  lui,  et  leufrecordoil 
les  beaux  failz  et  dilz  des  roys  cl  autres  prio- 
oesanxiens  :  etieurdisoitquebien  lesdevoienl 
savoir  et  retenir ,  |K)ur  y  pi  andic  !»on  exem- 
|tlc.  EtpaixiUemeut  leur  reuioustroil  les  foilz 
des  mauvais  hommes,  qui  par  luxures,  ra- 
pines, avarices,  et  orgueil/,  avoient  perdu 
leurs  terres  et  leurs  seigneuries  ;  cl  que  mau- 
vaiscmcnt  leur  en  estoit  advenu.  *  Et  ces  cho- 
ses, dîsoit  le  Roy,  vous  en  gardée  de  foire 
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ainsi  comme  ilz  ont  fiait,  et  que  Dieu  n'en 
prci{][nc  oourrout  contre  vous.  »  Il  leur  fiiK 
s<)il  à  semblable  apprandre  les  Heures  de 
Noslre  Dame,  et  leur  faisoit  oir  cliacun  jour 
et  dire  UcvaiU  eui&  les  Heures  du  juur,  selun 
le  tenps;  affio  de  les  jioontumer  &  ainsi  le 
faire  cpianl  ilz  scroient  à  tenir  leurs  lerrw. 
C'estait  ung  très  hr^c  aumosuier.  Car  |)ar- 
Umt  o&  il  alloit  en  son  ruyaumc ,  il  vi^toil  les 
fKnnres  r{|lisfs,  les  malladeries,  et  les  hos- 
pitaulx.  Kl  &'en(|uéroit  des  pouvros  {j^enlilx- 
liontuicâ,  des  pouvrcs  femmes  veufvcs,  des 
pouvres  filleBà  ntrier.  El  pur  tôt»  les  lieux 
où  il  savoit  avoir  nécessité,  et  est  te  soufTre- 
li-ux,  il  leur  faistiil  lar/jcrnent  donner  de  ses 
deniers.  Et  à  pouvrcs  luendians  fiiisoilduiuior 
è  boire  et  i  menger.  Et  loi  ay  veu  plusicnn 
foîz  Uifmesmes  leur  couppcr  du  pain ,  et  leur 
dooDer  i  boire.  En  son  temps  il  a  £ottt  Caire 


LnIiIX  aiidaLoaliTni«t4sBteiicbe(k>r.aitille, 
•é  k  'PotHftetSiTrii  tfIS,  weeMl  1  ion  (Vre,  le  H  no- 

trmtin-  f  i26  ,  et  inonriil  le  i"  .mût  i'l'O.  i  rrs  ilc  Tiirii'i. 

\otci  ce  que  Vollairr  a  dit  (!<■  ce  |)i  ino^  :  -  l^mi*  IX 
pmiHait  on  prince  desUoé  ii  rfTurnier  l'Ettropc,  li  clic 
niH  po  l'ctfC;  i  rendre  la  Franc»  IriomplHuito  et  po- 
lie«e,cli  Anen  tout  toOMidCtodei  honiBw.  SapMtf , 
qui  «Hall  reHc  d'an  inachorMe,  ne  hii  ôUi  niinino  lertii 
de  n>l.  T'ne  Mce  écnootnie  ne  ddmba  rien  .1  sa  lili<  ra- 
llii'-  Il  sut  actiirder  une  [HiJitiiiiie  profDndc  u\<h>  iir»r 
ju».ioe  nactCi  et  peut-rlro  eit-il  le  muI  «ouTcrain  qui 

inlr^ide  i!aiu  tes  oanihatii  «ans  être  emporté,  compd- 
limnt  cnmrne  s'il  n'avait  jamais  (Hé  que  malbcurcux. 
Il  n  est  pas  doué  à  rhouBM  ût  partir  pisi  loin  la 
rertu.  • 


et  cdiiier  plusieurs  églises ,  monastères ,  et 
aMNÛes.  Cest  assavoir  Reaunont,  Fabbaie 

de  Sailli  Antlniino  lez  Paris,  l'abboie  du  Lis, 

l'ahliaio  de  Mallxiisson,  et  plusieurs  aulres 
religiuiis  (niaisur»  religieuses)  de  prcsclieurs 
etd»  oordeliers.  Il  fisi  seniblableaMnt  fbirela 
HaiB0a4Nea  de  Punthoise,  celle  de  Yernou, 
b  maison  desQuin/x;  Vin(]ts  de  Paris,  et  l'ab- 
baie  des  Cuixleliéres  de  Saint  Clou ,  que  Ma- 
dame Ysabcl  sa  seur  fonda  à  la  reciucste  délai. 
Les  bénéfices  desé{;lises,  qui  esehéoient  en  sa 
donaison ,  a\°ant  qu'il  en  voulust  pourveoir 
aucun,  il  s'ewpiëroit  à  bonnes  personnes  de 
Testât  et  condicion  de  ceulx  qui  les  deman- 
doicnt,  et  savoir  s'ils  ostnioni  elercs  et  lectrez. 
Kl  uevuuluil  jamais  que  ceulx,  à  quiildonnoit 
lesbénéfioes,  qu'ihen  liennssentphisd'autres, 
que  à  leur  estât  n  appartenoil  ;  et  toujours  les 
tioDDoit  par  graot  conseil  de  gens  de  bien. 


Ecoulon»  «neora  M.  de  GbAlenibriand  s  e  l  ,__ 

ëpoqarhbtoriqneannliinnieqal  la  reprémito  :  Mhrt 

l^uiv  r\{  rbiitnmc  modèle  du  moyen  ilK^!  c'est  un  !(*- 
(.'ulalcur ,  un  héros,  un  «ainl.  I.e  temps  où  il  a  vt'ru 
n'tiniixv  cnciire  sa  gloire  par  le  coiitraitc  de  la  nnlvck' 
el  de  la  siniplicUéde  celcnfia.Soitque  Ldouis  onmbalU; 
aur  le  pnnt  di«  TtfMboaiv  ou  à  la  MaMMTOiioil  que, 
dan  nne  liililiodiè«|iie ,  il  rende  compte  de  li  aiiÛIvi 
d'un  tivre  ft  brni  qui  !e  Tiennent  demander  ;  toit  qnll 
dimnc  d«  aiulii'iifi  ^  pi]lili(jui.-s  1  ii  jiipi'  di's  ilifTi-iviids  au 
plaid»  de  la  l'orlo ,  ou  tous  l«  cliitie  de  V  inocnncs , 
foiu  halsslfr  oh  «ardrs  :  loil  quil  réride  tux  cntreprisra 
des  pape*  ;  aoU  qne  dit  priooea  dbmigH*  le  cboisinenl 
pour  artilire  :  si»!!  qall  meure  mr  les  mince  de  Car- 
thafif  ,  iir  KtjiK  I  |ilas  iidmirer  du  rhe«aliMr,dll 
derc ,  du  patriarclic ,  du  roi  cl  de  rbonmir.  • 
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Qii«itorzième  Siècle. 


VIE  ET  MŒURS  DU  KOI  CHAULES  V. 


CHMSIIKE  DE  PISAN. 


n  pour  M  n- 

mcnlfvoir  lo 
oitlre  des 
lionselbienrc- 
nommes  cre*- 

p.'isso/  ,  prul 
i-t  iloil  uttrc 
exemple  d'en» 


meurs,  il  me 
semble  expé- 
dient de  réciter  ta  belle  manière  de  «ivre  mé- 

surément  en  lontos  choses  de  nostre  snfje  Roy 
Charles ,  comme  exemple  ù  tous  successeurs 
d'empires ,  royaumes  el  baullcs  set{pieuries 
en  rigle  de  vie  evdoiuiée. 

L'euro  do  sim  descouchier  (lever)  à  matin 
csloit  rigloemenl  comme  de  six  ù  sept  heu- 
res; et  vrayement  qui  vonldroft  oser  en  œst 
endroit  de  ta  manière  de  parler  des  pouëics, 
pourroil  dire  que ,  ainsi  comme  la  déesse  Au- 
rora,  |)ar  sou  esjoysscmcnt  à  son  lever,  reni 
reijnys  tas  cneura  des  voyens,  se  poorroit 
dira  ssHB  mentir  sembhbjement  de 


«  • 

«  ■> 

ii 


Roy,  rendent  joye,  à  son  lever,  i  ses  doun- 

bellans  et  autres  serviteurs d^jNdCB  pour  son 
cor)»  ù  yci-llc  lieure,  Ic4|ucl  de  rtgic  com- 
mune, quel<|uc  cause  qu'il  cust  au  contraire, 
ealoit  lors  de  joyemt  viaa^  ;  car,  après  ta  si- 
[jno  (le  la  croix  .  ci .  cnmiiie  li  cs-dovot ,  ron- 
deot  ses  primières  paroUes  à  Dieu  en  aucunes 
oraiions,  avee  ses  dis  semiteMirs  par  bonne 
fiuniliarilé  se  truffloit  (divertiMob)  de  parolier 
joyeuses  el  honestcs,  par  si  que  sa  douloetir 
et  clémence  donooit  liardemenl  (baixlicssc) 
et  andtanoe,  mesmes  aux  mendres,  de  faar> 
dinnieiit  deviser  à  luy  de  leurs  truphes  et 
cskileincns  ;  quelques  simples  qu'iUfusitcnl, 
se  juuuil  de  leur  dis  et  raison  leur  teooit. 

Après,  lui  pi(pië,  vesia  et  ordonné,  selon 
les  jours,  on  lut  ap|>ortoit  son  lu  t-viaire  ;  le 
cliapellain ,  personne  notable  et  iionesie  prest 
qui  Im  aidoit  ft  dire  ses  beores  ehascnn  jour 
canoniaux ,  selons  l'ordinaire  du  temps  ;  en- 
viron huit  heures  de  jour,  aloii  à  sa  messe, 
laquelle  cstoil  célébrée  glorieusemtiU  cliai>- 
con  jonr  i  dnnt  miSodieux  et  solennel;  re- 
trait enaoa  oratoire,  enoel  espace,  estoyeot 
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A  rinae  de  n  chappoUc ,  toutes  monièrcs 

lie  {jcns,  riches  ou  poTTcs ,  dames  ou  dainui- 
selli-s ,  feiumos  vof\cs ,  ou  aulrv» ,  qui  eussent 
afjirc,  povuyc'iil  là  bailler  leurs  recjue&tes; 
et  H ,  tri»  débonnaire,  s'arresloit  à  oyr  leur 
sappliialiûiis,  dowpielles  |>assiiil  rliarila!»Ie- 
meol  raisunoablcs  et  piteuM>i>  ;  les  plus 
doriklnnei  eonmecioii  (rcmettoit)  à  aulcoo 
maisire  de  «es  requcsircs. 

Apri-s  ce,  aux  jours  députer,  à  ce ,  aloit  :ni 
ooDsciJ;  après  leijuel,  avec  lu  y  aulcuns  l>a- 
ransde  Bon  flMig ,  en  ^vAtt  »  M  eUef  dn  dobi, 
se  aucun  en  s  particulier  plus  long  espace  no 
Pemposchast ,  en\  iron  dix  heures ,  ass4V)it  :i 
lalik'  ;  son  mangier  n'estoil  mie  Iovq,  et  moult 
ne  se  diar{>eoit  de  dh-enes  viandes;  ear  il 
di^iit ,  f|ite  les  qualité/  de  viandes  diverses 
troubktii  i  eniumac  cl  empêchent  la  mcmoirc; 
vin  der  cl  nin,  nna  ^rant  Année,  bnrolt 
bien  trempé  et  non  foison ,  ne  de  divers. 

Et ,  à  rexeinplc  de  David ,  instrumens  bas, 
pour  resjoyr  les  csperis,  si  douiccmcnt  jouez 
oomme  h  naaifpie  peut  meanrer  son ,  oyeit 
volenlier«  à  h  Ab  de  ses  nian[pers. 

Luy  levé  de  table,  à  la  oolacion  (conver- 
sation )  ver*  Iny  povoyeat  aler  toutes  madè- 
res d'estrangiers  on  antres  venos  pour  bcaon- 
(jnier  :  I;'t  Irouvast-on  souvent  maintes  ma- 
nière» d'ambassadeurs  d'estran{;cs  pays  et 
sei{}Maf8,  divers  princes  estrano^,  chem» 
tiers  de  diverses  contrées,  dont  souvent  v 
a  voit  tel  presse  de  baronnie  et  chevalerie,  que 
d'estrangiers,  que  de  cculs  de  son  ruyaumc, 


eonteiis  et  jvirtov  eut  joyeux  de  sa  pn's*  iicc 
Là,  luy  Ciiluu-m  ap|)ortécs  nouvelle;»  de 
tontes  RKUilèrcs  de  pys ,  ou  des  aventures  et 
fois  de  SCS  (ptciTos ,  ou  d'autres  batailles ,  et 
ainsi  de  diverses  choses  ;  là  ordciioii  (  c  qui 
estott  à  faite,  selon  les  cas  que  ou  luy  pro- 
posoit,  ou  comoctuitàea  déterminer  an  eon> 

><'il,  (lelTciidnil  le  c  mlraiie  ilc  raison,  pas- 
sait gràccii,  &ignoil  lettre!»  du  sa  main ,  doimoit 
dons  raisonnables ,  octroyoit  offices  vaqnans 
ou  licites  requestcs. 

Kl  ainssi,  en  telles  ou  soniblablci  o<Tupa- 
ciuns  exercituit ,  coimue  1  esjiacede  deux  lieu* 
tes ,  après  leaqneilos  il  estait  retrait  et  àloit 
reposer .  f|ni  diiroit  comme  une  heure  ;  aprt-s 
son  durniir,  estoit  un  espace  avec  ses  plus 
privés  en  csltatemens  de  choses  agréables , 
visitant  joyanis  ou  autres  ricitcccs;  et  celle 
nrréation  prenoit ,  affin  que  soiii;f  df  ti  <tp 
graui  occu|iacion  ne  pcust  empêcher  le  sens 
de  SB  santé. 

Puis ,  aloit  à  ves|)res ,  après  lesquelles ,  se 
c' estoit  en  esté  temps,  aunmes  foiz  enlroil 
en  ses  jardins,  èsqoelz,  se  en  son  husiel  de 
SatnM>au1  estoit ,  ancnne  Ibis  vcnoit  b  royne 
vers  Iny  ,  ou  on  lui  npfjrloit  ses  enfens  ;  là 
parldt  aux  femmes  et  demandoit  de  l'estrc 
de  ses  enfens.  Aucune  foiz  lui  présentoit-on 
Hk  dons  estran{][es  de  divers  paya ,  artillerie 
ou  autre  Jmi  nois  de  guerre  et  diverses  autres 
chot»cs  ;  ou  marcbans  >'enoyent  ap|x>nans  ve- 
kws ,  draps  d'or. 

En  yver ,  par  espécial ,  s"(m"(  upoît  souvent 
à  oyr  lire  de  diverses  Ix'llcs  ysioires,  de  la 
saincte  Ëscripturc ,  ou  des  fiais  des  Uomains, 


que,  en  ses  ckunbres  et  sales  grandes  et  nuh  en  mof alitez  de  pHlonophes  et  d'antres  scten- 

îpiifieens  à  peine  se  povoit-on  tourner,  et  sanz  '  ces  jusqiies  à  heure  de  soiip]x>r ,  auquel  s'as- 

taille ,  le  très  prudent  roy  tant  sagement  et  à  j  séoit  d'assez  bonne  h<  ui  e  et  estoit  légièrement 

si  bàtigiie  cMère  rcoepvoit  tons  et  domoit  !  pris  ;  après  lequel  une  pièce  sTesbateit ,  puis 

responoe  par  si  morigéiu>c  manière,  et  si  |  se  retrayuii  ci  aloit  reposer  :  et  ainssi,  par 

deuemenl  rendoit  à  cliascnn  ronnc  iir  qu'il  eoiitimirl  ordre ,  le  sage  roy  bien  mor^fënë 

appartient,  que  tous  s'en  tenoyent  pour  1res  usoit  le  Cinirs  de  sa  vie. 


ra)^nt  bicfitAl  fait  dinilngucr ,  elle  eni  nir  le  Ir^nr  de 
Lliarics  \  I  uni'  p<'Msii>ii  de  21)0  liv.  .Snt  iiniiittrrriv  on 
\ru(<<-$  Miiit  la  |)lii|K3rl  uianiLscri  s  ;  en  txid  Ici  lUm  ; 
/t'  Line  (Us  trois  jiigemenif  ,  Ir  Ain  c  du  Jugement  de 
f  DUU  moraux  t  It  Lirre  ée  Nuîatiim  de  pur- 
I  nttUIre  éu  rfjnf  été  Cliarkt4tSoge,  «<«.,  rte. 


de  Ptsan ,  née  t  Vcnbe  en  1.^ ,  M  amo- 
oceen  Frami'  [wr  si>i\  in-h'  .  n>,i'wlnjjiii'  ilc  Ltiarics  V. 
^    Alite  de  «tuin^!  «lUi  l'i  ailiuij'iUtk-im'iil  In  lle,  clk'  cpoiua 
un  iri-nliUioninie  picard  ,  noniiiR^  Ltienue  Uu  Caslvi . 
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•  »  doot  die  rota  TCove  dix  mh  opite  toa  union  avec  lui.  i  Ptritm:  la  \ 
\  :    De  iwhieuA  pracfei  la  ndntrnif ,  imb  mw  tshal  '  timri  Wstol 
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QUATOHZlLMb  SIECLE. 


GASTON  PH£BUS. 


LE  liOiN  VENEUR. 


^jf/T^V-neur  <lo  Dieu, 
^  !  '  y  W  ci  caltur  cl  sei- 
^{,'nourdetoiites 
rhoM\s,  et  ilu 
"if^         '  »énoisl  son  lilz 

>  vv,-       V  ^         -.w  (lu  Saint  Espe- 

^i3k>LLj>^^'trÇ^  tr-^  samie  I  riiiuc 
et  de  II  Vierge  Marie»  et  de  Unis  les  sains 

et  saintes  qui  sont  en  la  {jr;\ce  de  Dieu ,  je 
Gnstun,  |>ar  la  ([i-àce  de  Dieu,  surnommé 
Febus,  comte  de  Foys,  seigneur  fie  Béara , 
qui  tout  mon  temps  me  suy  dëlilë  par  e»* 
fûcial  en  trois  choses  ,  l'une  est  en  ar- 
mes, l'autre  est  en  amours  cl  l'autre  si  est  en 
chasse.  Et  oomme  des  deux  oflioes.ily  a  faen 
trop  de  meilleurs  maistres  que  je  ne  suy , 
quar  trop  di-  incillcurs  chevaliers  ont  este 
que  je  ne  suy ,  cl  aussi  mouli  de  meilleurs 
chéances  d'amours  oat  heu  trop  de  gens  que 
je  n'ay  ;  i>*>ur  ce  seroil-ce  {frnnt  nieeti-  (niai- 
serie) si  je  en  parloye  ;  nièsje  remet  ès  deux 
ofRocs  d'armes  et  Mamours,  quar  ceux  qui 
les  >  oudront  suyr  à  leur  droit  y  aprendront 
niiculx  de  fet  que  je  ne  le  |ionrroye  de\iscr 
pour  parole,  et  pour  ce  m'en  tét  ay  ;  mès  du 
tiers  ofBoe  de  qui  je  ne  doabte  que  j  aye  nul 
mestre,  combien  (|uc  ce  suit  ventancc ,  de  ce» 
luy  vondray^  parler ,  c'est  de  chasse. 

Ore  te  proveray  cume  véneuurs  vivent  en 
œit  monde  plus  joyeusement  que  antre  gent; 
(|uar  quant  le  >('tir(iiir  se  liève  au  matin,  il 
voit  la  très  douce  et  l>elie  matinée  cl  le  temits 
dor  et  serin ,  et  le  cimut  de  ses  oysdes  qui 


choscun  en  soo  fengage  du 

mieulx  qu'il/  puent ,  M-lon  re  que  nature  leur 
aprcut.  lùt(|uaut  le  souicill  sera  levé,  il  verra 
celle  douce  nmsëe  sur  les  rainceles  et  her- 
betes,  et  le  snuK'ill  |ïar  sa  vertu  les  fera  re- 
hiysir;  c'est  grant  plaisance  et  joye  au  cucr 
din  vâiéour.  Aprè:»  quant  il  sera  en  sa  questc 
et  il  verra  ou  enconirera  bien  lost  sans  Irup 
quester  de  çrnnl  cerf,  et  le  destournera  bien 
et  en  court  tour  ;  c'est  {p-aui  juye  et  plaisance 
an  vënëour.  Après  quant  U  vendra  i  rameni> 
lil(-e  et  fera  devant  le  sei{pieur  et  ses  autres 
conq>ai{jnuiis  son  report ,  ou  de  veue  à  l'ueill, 
ou  de  re|X)rter  par  le  pié,  ou  jiar  k-s  fumées 
qu'il  aura  en  son  cor  ou  en  son  giron.  Et 
rhescun  dira  :  «  ViV/,-ei  {jrant  cerf.  »  Et  s'il 
est  en  bonne  muete  aions  le  Icssier  cour- 
re. Les  qodes  choses  je  dëdareray  ci  avant 
que  c'est  a  dire,  dont  a  levéïéour  grant  joye. 
Apn'-s  quant  il  commenee  sa  suyte  et  il  n'a 
guèressuy,il  orra  ou  verra  bucer  devantiuy, 
et  sanra  bien  que  d'est  son  droit ,  et  lescUens 
vendront  au  lit  et  seront  ilecdescouplés  louz, 
sanz  ce  que  nul  eu  aille  aoouplé ,  et  toute  la 
muetc  la  qniendra  hien.  Lon  a  le  lënéour 
grant  joyc  et  grtnt  plaisir.  Après  il  monte  à 
clievril  ]H)ur  acompaignier  ses chit-ns ;  et  |)our 
«  e  que  par  aventure  les  chiens  aront  un  pou 
aloygnië  le  pab  oik  9  ann  les^  conrre,  il 
prent  aucun  avantaige  iK>ur  venir  au  devant 
de  s<>s  chiens  ;  et  loi-s  il  verra  passer  le  cerf 
devant  luy  et  le  forhuera  et  verra  quieulx 
chiens  vieuent  en  la  première  bataille,  ne 
en  la  sefond*^  n<-  en  la  tiote  OU  quarte ,  se- 
lon ce  qu'ilic  veudrout.  Etpays4]naiit  touz  ses 
chiens  aeront  devant,  il  se  meirt  chevau- 
chier  menée  après  ses  chiens,  cl  huera  et  oor^ 
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et  entre  deux  fera  bien  a|>nreiller  de  souper 
du  larde  du  cerf  el  d'autres  bonues  xiaiidcs 
et  de  lion  via.  £t  quant  il  aura  bien  mcn{[iu 
et  bien  beu*  il  wra  bien  lié  et  bleu  aaiso. 
Après,  il  ira  (]uerre  l'air  et  le  sf  rln  du  ves- 
pre  |MJur  le  grant  chau  qu'il  a  eu,  puis  s'cu 
ira  boyroelcoiKliierena(mlit«Dbiaiisdn» 
très  et  lÎQgMf  d  dormira  bien  et  sainement 
l:i  nuvl  sans  [venser  de  fèrc  pe^'liiez;  doue  di- 
Je  que  >euéuurs  s'cu  vuul  eu  |»aradis  quant 
moerau  et  vivent  en  cMt  monde  plus  joyctt* 


de  la  plus  fjratit  et  f(»rte  alaine  (|u'il 
poura.  Lors  ani  grant  joyc  et  grant  plaisir. 
Et  je  von»  promet  qu'il  ne  pense  lors  à  nul 
autre  pecbîdiiemal.  Api  <  ^.  quand  le  cerf  sera 
desconfil  et  aux  aklis,  Ims  a-il;jrant  p!;iis:ui- 
oe.  Après,  quaut  il  c&t  pris,  il  reaa>relie  et 
fedeffiei  et  Mt  h  coynSe,  ausai  a-il  grant 
playsir.  Et  quant  il  s'en  revient  à  l'ostel ,  il 
s'en  revient  joyeusement ,  «|uar  son  seifjtieur 
li  aura  donné  de  son  bon  vin  ù  boyre  u  la 
cuyrëe.  Et  quant  il  e*t  à  Tottel,  il  ae  de»- 
pouUera  et  <lescliauscra  et  lavera  ses  euisses 
et  set  jambes  et  par  aventure  tout  le  corps  ; 


CMoB  Jll.eoaiede  Foii ,  ftoamte  de  B<!am ,  na- 
(|«iteB  ISSt.  On  ae  ■'•eeorde  peM  aor  r«rigine  du 

suru  >in  (If  /'firfju.f,  qii"il  pot  l.i  loujoiim  ;  les  Ull»  l'at- 
Iribocni  n  u  U  ll"'  clie\i  liirc  liloiidc  ,  les  autres  à  stin 
fiHji  |><>ur  t'aslrolucic.  Il  mourut  eu  •où!  l39<.Chc- 
laUer  pteio  d'uoe  brtToure  «Ipraovtfe  m  merale*  mi> 

mis*  MNHT  le  McD 


jugnr,  on  m  doit  pee  oublier  l'^wqw  à  lequelte  ii 
viwit. 

S:i  |>riiic!|Mili'  ppis'uii  fut  l;i  diMsc;  on  dit  qu'il  co- 
trt'U'iiait  «nir  cllll'll^.  Il  voulut  ((iip  la  pnatifrilé 
prufllAI  des  C'itisfil»  ilr  sa  uiMti.li'  i  \|h  i  u  ni  c  m  l'arl  ilc 
la  %éame ,  et  c'ot  à  ce  nmUt  que  uoui  derons  le  livre 
iolNiilé  t  FMn,  in  AMs  de  to  dkitM  d»  hMu 


1  1 
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Cil  KO  NIQUES  DE  lUOlSSAUT. 


IIA TAILLE  DL  ilUbEUECO. 


fus  .'ii)<i!i<-  In 
l  ine  (Ju  SCI. 
luiir  de  Es- 

«loi  I   Sci  I 

■iiu-><ii  I ,  i  l  nu- 
'lll  qu'il  vit,  cl 

:iiiii8ifireii|]]ii. 

>ii'urs  nuircs, 
juc  quand  l'o- 
<  iHambeftitdé- 
ployccei  la  |jruiiu'<  iiii  .  M  l  'kiiu:  cuuluii  (  pi- 
geon) vitlor  ot  faire  |)liisi<  iii  s  vuls  pnr  dessus 
h  bataille  du  roi  ;  ol  «luaiid  il  ul  ay>cz  voie , 
et  qne  on  se  dobt  (dât)  oombtttre  etSMeiiH 
hier  (  aU:u|U(i-)  aux  ennemis,  il  se  alla  asseoir 
sur  une  des  haïuiièresdu  roi.  Donc  on  tint  ce 
à  grand' si{;iii  fiance  de  bien.  Or  approclièrcnl 
les  Flamands  et  comnionoèrent  à  traire  (l»> 
rer  )  et  ;i  ji  ler  des  boniljardes  et  des  entions 
gros  carreaux  empeuui»  d'aiiain  ;  ainsi  si' 
oommença  la  baiaffle  ;  cl  enot  le  roi  de  Franne 
et  sa  bataille  et  ses  gens  le  premier  rencontre 
qui  leur  fut  moult  dur;rjr  ces  Flamands  (pii 
descendoicul  orgueilleusemenl  cl  de  grand' 
volonté,  venoient  roys  (roidos)  et  durs,  el 
liouloient,  en  venant,  di  I'('|>nidc  cl  delà  poi- 
Iriiic,  aiusi  comme  sangliers  tout  lovcenài, 
et  étoient  si  fort  eotrcjacés  ensemble  que  on 
ne  les  poovoit  ouM-ir  ni  dérompre. 

l,;'i  riirenl  du  coté  des  l'i  aneois  cl  ]inr  le 
irait  Ut  s  bombardes  el  des  u'iiioiis  premiére- 
ment  morts  le  nre  de  Wanrin  bnnnerct,  Mo> 
rcict  de  llallewyn  el  Jaeipies  d"Ere.  Ailonc 
fut  h  bataille  du  roi  re<-ul<>e  :  mais  l'avant- 
garde  et  Tarrièrc- garde  aux  deux  ailes  |ias- 
sèrcttt  outre  et  cndodreot  (serrèrent)  ces 


l'I.'iiitaiids ,  cl  les  Mlireiil  à  l'étroit.  Je  vous 
iluai  coiiHueiil  :  sur  ces  deux  aile^  giuis  d'at- 
mcs  les  commencèrent  à  pouber  de  leurs  roi- 
des  bnres  à  lon/js  fers  el  durs  de  Bordeonx, 
qui  leur  passoi«'iil  cvs  ooites  de  maille  tout 
outre  et  les  prenoient  en  cliair  :  dont  ceux  qui 
cnëtCMeiii  aiieiiits  se  rcsireigniriiit  pour  es- 
cliever  i'('viier)  les  horions;  car  jamais,  si 
aniendei'  le  pussent ,  ne  se  missent  avant  pour 
eux  empaler.  Là  les  mirent  ces  gens  d'armes 
en  tel  détruit  qu'ils  ne  se  pouvoienl  aider  ni 
ravoir  leurs  liras,  ni  leurs  plantons  (jave- 
loUs^  pi>ur  iérir,  ni  eux  deténdi  e.  Là  per- 
doiôit  phuiews  force  et  haleine  et  cfadsiient 
(tomlxiienl)  l'un  sur  l'autre,  et  éleignoient 
el  mouroieni  sans  coup  férir  :  la  liit  Philippe 
d' Arlevclle  enclos  et  na\Té  de  {jlaives  et  abat- 
tu ;  et  des  gens  de  Gand  qui  l'aimoient  et 
gardoienl  graiHFfoison  de -lez  'pirsl  lui; 
quand  le  |>agc  Pliilippc  vil  la  iiiesaveuluro 
venir  sur  les  fenrs,  9  étoit  Inen  monté  soir 
bon  euursior  ;  si  se  partit  et  laissa  son  maître; 
ear  il  ur  lui  |X)Uvoit  aider  ;  et  retOUma  VOrS 
Courtray  (M>ur  revenir  à  (ïand. 

Ainsi  fot  foite  et  assemblée  cette  bataille , 
et  lorsi|uedes  deux  eôli'-^  les  Flniiiands  furent 
élreiuls  cl  enclos  ils  ne  |)asscrenl  plus  a\'ant, 
car  ils  ne  se  pouvoient  aider.  Adoncserensit 
la  bataille  du  roi  en  vi;;ueur,  qui  avdi  du 
eommenrement  un  petit  i»ranlé.  Là  enten- 
duienl  gens  d'armes  à  abattre  Flamands  à 
ponvoir;  et  avoiont  le*  aiicms  bâches  bien 
acérées  dont  ils  rompoieot  basducis  ei  d<=- 
eerveloienl  létcs  ;  el  les  anmns  plonibé-s 
dont  ils  donnoient  si  grands  horions  qu'ils 
ks  abatloieot  à  terre.  A  ficine  étoient  Fla- 
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iiiamh  abattus  quand  pITIanls  venoient  qui  so 
liuutuicnt  cnlrc  les  gnis  d'armes ,  et  fwjîioîcnl 
graoïls  couteaux  Uunt  iU  lci>  parucciuient  ;  ni 
■nHe  pitié  ib  n'en  avoienl,  non  plus  que  si  ce 
fusitenl  diiens. 

lÀ  ëtoit  le  dif|uotis  sur  ces  bassinets  s) 
grand  et  lù  haut,  d'ép(k>s,  du  iiadics,  de 
plombées  et  de  maiileUi  de  fers  que  oq  n'y 
ovoit  fî<niUt'  iviiir  la  noise.  Kl  c»uïs  dire  que 
61  luus  itsi  liaulluicr»  (armuriers)  de  Paris  cl 
de  Bnixdles  fussent  easembie,  leur  métier 
bisant,  ils  n'eussent  pas  mené  ni  foit  gret- 
gneur  ( plus  grande)  noise  comme  les  comliat- 
tttits  et  les  t'éranls  sur  ces  bassinets  faisoicnt. 

Là  ne  se  épaffpioient  point  chevafiers  ni 
écuTcrs,  mais  mcttoicnt  la  mniii  :'i  IVeiivi-f  de 
grand' volonté,  et  plus  l'un  que  l'autre.  Si  en 
Y  ot  aucuns  qui  se  avancèrent  et  boutèrent  en 
b  presse  tnip  avant  ;  car  ils  y  furent  enclos 
et  éteints,  et  |Vir  sin-flal  niessire  Louis  de 
Cousant  un  dievalier  de  Bvrry ,  et  oiessire 
Fkloo  de  Revel  Bb  an  seigneur  de  Reral  : 
encore  en  y  ot  des  autres ,  dont  ce  fht  dom- 
mnjje,  ntnis  si  {jrossc  bataille  comme  cette, 
où  tant  avait  de  peuple,  ne  se  [x^ut  assouvir 
an  mieux  venir  pour  les  victorieux  qu'elle  ne 
coûte  f^mndt  Mu  nt  ;  ear  jeunes  chc\'alier8  et 
écuycrs  qui  dcsiroienl  les  armes ,  s'avanooicnt 
volontiers  pour  leur  Imneur  et  pour  acquerre 
grâce  ;  et  la  presse  étoit  fli  si  grande  et  VaS- 
fair«'  si  |M'ri!l<Hise  pour  ceux  (|ui  ('liHfnt  cn- 
clus  ou  clius  que  si  ou  n'avoit  bonne  aide  on 
ne  se  ponvoit  rdever.  Par  ce  parti  y  «t  des 
Fkançob  morts  et  élcbis  aucuns  ;  mais  plenlë 


Friiisjarl  nnqiiit  A  Vn'cnr'rnnos  srrs  l'an  l,"-î.  De»- 
iisé  d'aIxMtl  à  t°(!«liM>,  il  reçut  l'éduciition  di-s  clcrci , 
■■il  WBÊ  foâli  l'éloignèrent  do  uorrdore.  Froinart  ae 
sasIildBloaieliatredMdiipoiilifNMkfcrinrbiitoire 
ét  aoB  tompt.  Mstoit-le  nuaakr  IniHnèiiie  par  qud 

i  et  par  qod  i 
tae  IrooTi 

«  Om^âÉm  eoire  TColSalrea  qui  ne  Han,  ara 
a  lOfOa  m'oiirei  InvtMpaMntja  {tohnoir  •■  et  m- 
»  mM6  tant  de  fMia  |MMir  toos  toltarmer  deli  TériM. 

»  J*ai  awiinirricé  ji-iinp  tlo  VAgr  Ar  Titi|;t  ans  ,  et  luls 
■  Tcanau  muudc  <-u  iiu-na'  temps  qoe  les  f<iiliietaTcn- 

•  tarea,  rt  j'y  ai  lODjoars  pria  grand 'piaUaoce  pliu 
a  qpi'à  une  mûtn^Mti»i  «t  ai  Dieu  n'a  donotf  Ui  frdce 

•  qne  éM  bin  4e  UMtci  pirfin ,  et  dea  bMeli  dw 
»  rois,  cl  perospécial,  du  roi  Edouard  et  de  la  noble 
<  reine,  «a  fraime,  madauic  de  llainaul,  à  laquelle  eu 


(  beaucoup  )  ne  fut-ce  mie  ;  car  qnand  il  vcnoit 
à  point  ils  aidnient  l'un  à  l'antre.  Là  fut  un 
utons  et  un  tas  de  Flamands  occis  inouil  long 
et  moult  haut;  et  de  si  grandlMtaineeide  si 
grand'foison  de  gens  morts  comme  il  y  en  ot 
là  on  ne  vil  ono(]ues  si  [)eu  de  sang  Issir  qu'il 
enissit,  etcéluiiau  moyen  de  ce  qu'ils  étoient 
beattooupd*ëioinlseiétouffibdansb  presse, 

cariceux  ne  jcloicnt  |Miin!  di^  san(j. 

Quand  ceux  qui  étoient  derrière  virent  que 
ceux  qui  ëldent  devant  Ibndoient  etdiéoient 
l'un  sur  l'autre  et  qu'ils  étoient  tous  déconfits, 
si  s'el>aliirc!it  ot  fonmipm'-rent  à  jeter  leurs 
plançons  (javelots  )  jus  et  leurs  armures  et  eux 
dëconfireec  tourner  vers  Goortray  en  fUte  et 
ailleurs;  ni  ils  n'a\ oient  cure  { soin  )  fors  que 
|x)ur  eux  mettre  à  sauveté  ;  et  Bretons  et 
François  après,  qui  les  enchassoient  en  fb8> 
ses,  en  aulnaies  et  en  bruyères,  ci  dix,  d 
douze,  ci  vinjjt ,  ci  trente ,  et  les  comliattuinit 
de  redicf ,  et  là  les  oocioieut  s'ils  u'éloieul 
phs  forts  d'eux.  Et  si  en  y  ot  grand'fiDisonde 
morts  en  diasse  entre  la  bataille,  et  da  de- 
meurant (lui  se  put  sauver  il  se  sauva ,  mais 
ce  tut  luuult  petit ,  cl  se  retrayoicnt  (  reti- 
roient)  les  uns  à  Courtray ,  les  autres  i  Gand 
et  les  autres  diacun  où  il  |X)uvoit. 

Celle  bataille  fut  sur  le  Mont  d'Or  entre 
Courtray  et  Rosebec«|ue  en  l'an  de  grflce 
de  notre  Soigneur  mil  trois  cent  riiiaire^vinst 
»'l  drii\,  le  ji  iidi  devant  le  samwli  df  l'Avent, 
au  mois  de  novembre  le  vingt-scptièinc  jour*; 
et  ëtoit  pour  lors  b  roi  Cluurlei  de  France  au 
qnaioiiièinean  de  son  Age. 


B  ma  jpiincfw?  je  tui  clerc;  el  la  de*s<•r^o:s  de  Ixniit 

>  diti  ol  (raitéa  amonreax  ;  pour  amoar  du  :>('nicc  do 

>  la  noMe  dame  à  qui  j'élOli,  toua  autres  grnnAs  sci- 
»  gneurs,  duu,ooÏBtaa,liiraa8etciievalicnde<|Url- 

>  que  miti(>n  qu'ils  fencot  m*Mmofenl  et  me  TOfoieiit 
»  Tolonlirr*.  Ainsi  vu  litre  Af  In  iMinin'  daiiio  et  à  ses 
u  cAlés  et  an  c&Mt  d«»  bauU  M!it$u<>urs  i  ii  luon  Icmps, 
«  j'ai  rechercMIa  pfan  frandi'  partie  de  la  chnrtiente. 
»  Psrlootoà  Jetoiobje  fidioia  enqaéte  aux  aocieiia 
•  dwisHtort  et  écujers  ^1  awdent  4M  dam  Isa  falli 
n  d'aiTOP* ,  et  qui  proprement  en  saroirnt  parier;  et 
B  auaai  aut  ancieiH  biraulu  d'ariD«s  pour  vedOer  el 

>  justiOer lea  matières.  Ainu  al-jc  raaemblé  la  noble 
a  et  haute  liiatoire ,  el  tant  que  je  vivrai  par  la  grire 
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*  de  mm.  Je  k  coatimunli  «r  pha  Mb  el  pfau 
»  y  Iibeura,  plm  me  plaii.  Ckr einri,  cooiine  te  |i»UI 

»  cbcTalier  ou  éciner  qui  nimc  If's  arm  '*,  en  poridït'- 
u  raol  et  coaliuiunt  w  nourrit  et  pciTectioone,  ainil 
»  en  labemnttt  omul,  Ja  mluliaito  d  an  dé* 

Frataart  n'inril  qnTtaii  aeal  nojvn  d»  nlbAitraM 

passion  d'apprendre  ,  c'était  de  Tovagor  ;  aussi  r h^rni»- 
cha-l-i/  une  partie  de  ta  vie  ;  tanlAt  en  Kcos.sr  ,  tanttlt 
en  E^gne  où  il  niivlt  le  Prince  >oir  allant  «imtialtro 
Ucori  ds  TraHiaount  ca  bien  en  lUlie  qu'il  li*ila 
avec  la  dnc  da  ClaicMa,  kmqœ  ca  prlBoa  dat  é|iaa> 
KT  la  nitrede  Galéaz  Vitconli  ; 

Ayant  perdu  va  proloetrice  l;i  n'ine  l'hilippp,  Frob- 
lart  fut  poorvu  d;in^  .von  [i.i^s  ili  l:i  <  iii  r  ili  ].rs;iiic>. 
Son  btuneur  ioquiHe  ol  quctijucj!  de^ardrcs  qui  mmi- 
I  «n  pca  hlauBene  le  firent  McnlAt  re- 
*  à  wiapoiitioopait  OTnri'iHHt  pour  m  honiiuff 
comme  Tul. 

Kiilii} .  njiyi's  it'.;iiiilfs  lr;H('rî<4,  l'hislDriiii  (l*■^illt 
clerc  «le  \  tiu»>lji.  duc  de  Kndiant ,  avee  le<|ucl  il  ecii- 
vil  des  chausoiu  dont  il  funua  une  sorte  de  rouiau  sous 
le  tilre  da  Mefisdor.  VcnoeUos  Mant  oiort,  Froimrt 
•^Hadn  an  cioile  de  Blaii  qui  hil  oomeîlla  de  eooli» 
nufr  ?i  (■■i-fitr  l'hrsioirc.  Le  dininii|uriir  ■^p  mit  ,i!iir>  en 
roule  (HHii  V  iiili  T  (iatloii  Pbélius  i  l  f.iii  e  eiuuer  \n  <  ln'- 
«alirrs  ^riM-oiis  et  béarnais.  Il  partit  à  cheval ,  nieiiaiit 
quatre  lét  rien,  pniienl  très-lifeo  cboiii  pour  le  roi  dci 
chaMnn.Sar  la  Bn  deiaitmla,  lavojagearnBeoaIra 
on  cfaeTalicr ,  mnoire  Etpalng  du  Lion ,  i|ui  at  ail  coin- 
battu  dans  toutes  l<<3  guerres  du  temps,  el  IraiK^  d'ini- 
porlanles  afrain-s.  Heureux  d'une  si  iHninc  (roiiraU/«, 
Froiaiart  Dl  causer  le  dtcraliar  qui  ne  demandait  pai 


mieux  que  de  raconler  tout  oe  qu'Q  uvail  j  ce  fut  Max 
l'iiupiratioo  de  ce  narrateur ,  connu  par  u  prod'hoa- 
mie,  <|ue  iHiirr  liisioricn  écririt  piaalcaia  chaplltaa 
pleins  de  clianne  et  de  venté. 

Knrirhi  des  dons  de  Gaston ,  llnconstant  Frolssart  le 
quitta  bientAt  pour  ae  aMtIra  à  courir  da  oouTean  lo 
monda,  n  mouM  k  Londra  aqrta  da  ftkhaid  n . 
qui  l'aocoeillit  «anuM  1»  vM  anl  da  aoB  p(ra,  la 

Pi'incc  >oir. 

Apr^s  l'éponvantulJe  catastrophe  qui  préc'pita  du 
IriHie  la  mananiaa  anglai*,  FroiMart,  proCoodéoMut 
afllRé d'usé  tibanMa Mène, rarlnl  an  FlandM,  «ù 

l'on  cniit  qu'il  mourut  en  I  iOI . 

Le  iii-cte  de  Fn)iv«irl  roil  (oui  entier  dans  an  écrits. 
Ou  y  trouve  Uiu'  iulmit  iilinn  inl  Imusiasie  pour  les  hiluts 
faits  d'armes,  pour  la  légeadu  rhcTaleresquc .  |M>ur  l'a- 
mour et  le  coite  des  dames:  llibtorica  celi-ljre  aree 
traniport  cet  béna  da  ionniola  qu'on  a  vonln  noua 
donner  pour  des  modèlei;  mab  0  pelol  awri  Ica  déaor- 

ilns.  II'.  i-a\.n|.U's  ,  les  <  niii"le5  (jiii  r.liN.lient  de  l'<*tat 
sjieiiil  de  celte  époque  un  enfer  pour  les  classes  moyen- 
nes ,  et  surtout  pour  la  aulheureux  peuple  fuulé  aux 
piedi  par  dei  apprfauii  qna  iei  mi*  no  pâmaient  ai 
niprUner  ni  punir. 

Lananeto,  iii  e.mdeur,  la  conseiena- ,  l  i  ■véruilo 
afmt  les  e.ir.ieli  te>  particuliers  de  l'roissarl,  el  iloiiiiciil 
un  priv  itiesiiruable  à  ses  n'cits,  dans  lestpjeU  ou  ne 
trouve  jamais  aucune  traoe  de  oalla  aroldlion  d'auteur 
qui  altéra  phnaamolna  la*  taUaanid^nhMoricii. 

Le  ^rand  otivraite  de  Frolssart  est  intitulé  Chroni- 
que de  Franee,  d'.iugtetrtre ,  d'f:ro>$r  et  de  Bretagne. 
Il  eiiiht  asse  un  i  .s|<ru'i.'  ilc  T  t  iitiK  ,  il('|niL>  (.^26  jusqu'en 
1400.  La  anoa)(ucl'aooutluo0  juaqu'cn  1498. 


COMBAT  DES  TRENTE. 


.-rz.  K  cette  propre  Mdion  avint 

H  en  Hffl.ifiiiP  un  moult  haut 
l'ail  il'ai'iues  ijuc  on  ne  doit 
'^'|iiiic<MibGer;iniûile  dcnUm 
110  itrc  en  avant  |Kiiif  inns 
bacheliers  encoui-agcf  el  exemplier.  Ll  atin 
que  vous  le  puissiez  mieux  caicndre  vous  de- 
vez savoir  que  loiidi8(lonjours)  cluient  guerres 
en  ni  ('laj;ni'  entre  les  jiarlies  des  deux  da- 
mes, comment  que  mcssirc  Charles  de  Ulois  fut 
emprisomé.  Etwffuerroyoienllespaurtiescfes 


deux  dames  par  garnisons  qui  se  tenoieni  ens 
(  dans  )  ès  châteaux  et  cns  ès  fortes  villes  de 
l'une  partie  et  de  l'autre.  Si  avint  un  jour  que 
mesMre  Robert  de  Betumanoir,  vaHIant  che- 
valier diii-cinenl  et  du  plus  grand  Iif[Tin[;f'  de 
lireliignc ,  et  ctuil  châtelain  d'uu  chùlel  qui 
s'appelle  Châtel  Josselin ,  et  avoH  avec  lui 
graiid'fbisoo  de  gens  d'armes  de  son  Hfpiage 
et  d'autres  soudovers  ;  si  s'en  vint  par  dex-ant 
la  ville  et  le  chàtel  de  Plai  emiel  (  IMoerniel) 
doDl  capittdae  ëtoil  un  homme  qui  s'appdoit 
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BianiltJMurg,  et  avoitavec  lui  graod'foisoo 
do  soudoyen  allemands ,  an{|[lois  et  bretons. 
Cl  (^toicnt  de  ta  partie  ilo  la  comtesse  de  Monfp 
fort.  El  courtircnl  le  dit  messiic  I^oImM'I  Pt 
ses  gens  par  devant  les  bari-ières,  ei  cu&i 
Toloiitien  vu  que  (ceux)  de  dedans  fittaeni 
issus  (sortis)  boni  amis  nul  n'en  mit  (aor- 

titl. 

Quand  mcssirc  Rubcrt  vît  ce ,  il  appruciia 
encore  de  plus  près  et  fit  appeler  le  capital  ne. 
Cil  (celui-ci)  vmt avant  à  la  porte  pailcn-  au 
dit  messire  Robert  et  sur  ass^urancc  (  assu- 
rance) d'une  part  et  d'autre,  f  Branddbourg, 
dit  mesoreRobert,  a441Ià  dedans  nul  homme 
d'armes,  vous  ni  autres,  deux  ou  trois ,  qui 
voulussent  jauter  de  fer  de  glaives  contre  au- 
tres tnmpourraRiourdelenrsaniies?»  Bran» 
dobourg  ré|K)ndil  et  dit  :  «  Que  leurs  amies 
ne  voudraient  mic  que  ils  se  fissi-ul  tuer  si 
médiainment  que  d'une  seule  joule  ;  car  c'est 
une  aventnre  de  fortune  trop  tôt  passée ,  à 
Cil  nr  (]iiiri  l  lin  ]i|iiii'it  le  nom  (l'ont r.i{je  et  de 
folie  que  rcnouimùe  d'hooueur  ni  de  prix  ; 
mais  je  TOUS  dirai  qne  non*  ferons,  si  il  vous 
pWl.  Vous  prendrez  vingt  ou  trente  de  vos 
cnmi\n;^nnns  de  votre  (jarnison,  et  j'en  pren- 
drai autant  do  la  nùlrc.  Si  allons  en  un  bel 
diamp,  lili  eb  nul  ne  nous  puisse  empêcher  ni 
destniniver  (trnidiler  ) ,  et  rommandons ,  snr 
la  hart ,  a  nos  compagnons  d'une  part  et  d'au- 
tre, et  à  tous  ceux  qui  nous  regai'dcrout ,  que 
nul  ne  fàsse  à  homme  combattant  confort  ni 
aye  (  aide)  ;  et  là  endroit  nous  éprfHivons  et 
faisons  tant  que  on  en  parle  au  temps  avenir, 
en  salies,  en  palais,  en  places  et  autres  lieux 
par  le  monde  ;  et  en  aient  la  fortune  et  riion- 
neur  eils  'eeu\)  à  qui  Dieu  l'aura  destiné.  » 
— -  «  Par  ma  foi ,  dit  me.ssirc  Koberlde  Ik'au- 
manoir ,  je  m'y  accorde  ;  et  moult  parlez  ore 
( maintenant  )  vassammenl  (bravement).  Or 
soyez  vous  trente ,  et  nous  serons  nous  trente 
aussi,  et  le  créante  (  proniets )  ainsi  par  ma 
foi.  t  —  c  Aussi  le  créanté-je ,  dit  Brande- 
bourg ;  car  là  acquerra  pins  d'iionneur ,  qui 
bien  s'y  niaintiendra ,  i\u<i  a  une  joule.  > 

Ainsi  fut  cette  besogne  aflcrmée  (convenue) 
cl  crt^inlé<^  ;  et  joui  iice  ai  runlée  au  mercredi 
après,  qui  devoil  éirc  le  <|uari  jour  de  l'em- 
prise. Le  terme  pendant,  chacun  diait  (choi- 
sit) les  siena  trente,  ainsi  que  bon  lui  seodila. 


cl  tous  cils  (ces)  soixante  se  pourviu*ent  d'ar* 
mures  ainsi  que  |K>ur  eux  bien  et  à  point. 
Quand  le  jour  fiit  venu  les  trente  oompn- 

gnons  Brandebourg  ouircnt  messe,  puis  se 
lircul  armer  et  s'en  allèrent  en  la  place  de 
terre  là  où  ta  bataille  deroil  être,  et  descen- 
dirent tous  à  pieil  et  défendirent  à  tous  ceux 
qui  là  étoicnt  que  nul  ne  s'entreniU  d'eux  pour 
chose  ni  pour  mcschef  que  il  vît  avoir  ï  ses 
compagnons ,  et  ainsi  firent  les  trente  compa- 
gnons à  inons^^-ijfTieur  Robert  de  PM'nnrnnnoir. 
Cils  trente  compagnons ,  que  nous  appelle- 
rons Anglois,  à  cette  besogne  attendirent 
longuement  les  auti-cs,  que  nous  appellerons 
François,  Quand  les  trente  Franœis  furent 
veuus ,  ils  descendirent  à  pied  et  tirent  à  leurs 
compagnons  le  commandement  dessus  dit. 
Aucinis  disent  <|ue  cinq  des  leurs  denienrèrent 
à  cheval  à  rentrée  de  la  place  et  les  vingt-cinq 
descendirent  à  pied  si  comme  les  Anglois 
étoicnt.  Kl  quand  ils  forent  Fun  devant  l'au- 
tre, ils  iiarlemeiitèrent  im  peu  ensemble  tous 
soixante ,  puis  se  rcirairent  (retirèrent)  ar- 
rière ,  les  uns  d'une  part  et  les  autres  d'autrei, 
et  firent  toutes  leurs  gens  traire  (aller)  en 
sus  de  la  |ilace  bien  loin.  Puis  fil  l'un  d'eux 
un  signe,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se 
combattirent  fortement  tout  en  un  tas,  et  rcs- 
conoienl  (se<'ouroient)  bellement  l'un  l'antre 
quand  ils  vck)ienl  leurs  compagnons  à  mes-  ;^ 
dief. 

Assez  tdt  après  ce  qu'Us  furent  assemblés 

fut  («-eis  l'un  des  Fi-ançois,  mais  pour  ce  ne 
lais-sèrent  uiic  les  autres  le  combattre ,  aiiis 
(nuûs)  se  maintinrent  moidt  vasamment 
d'une  part  et  d'autre  aussi  bien  que  tout  fus- 
sent Rolands  et  Oliviei-s.  Je  ne  sais  à  dire  à  la 
vérité  :  c  Cils  se  maintinrent  le  mieux  et  dis 
le  firent  le  mieux.  •  Ni  n'en  ouïs  onoques  nul 
priser  plus n\ant  de  l'autre  ;  m;iis  tant  «•com- 
battirent longuement  que  tous  perdirent  force 
et  haleine  et  pouvoir  entièrement.  Si  les  con- 
vint arrtUcr  et  reposer  ;  et  se  reposèrent  par 
accord  les  uns  d'une  part  et  les  autres  d'au- 
tre, cl  se  donoérenl  trêves  jusqucs  adonc 
qu'ik  se  seraient  reposés  et  qne  le  premier 
<|uiscreleveroitrap|K'IIeroii  les  autres.  A<Ionc 
éluient  morts  quatre  François  cl  deux  des  An- 
glais, nsse reposèrent  loqguement  d'une  part 
et  d'aittre,  et  tebyentqui  burent  du  vin  que 
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on  leur  apporta  en  bouleiUes,  et  rcsireicni- 
rent lean  armArec  <|ai  dârontëes  (défaites) 
ëtoient,  et  fuui-bircnt  (panv-rent)  Iciirs  pUcs. 

(  Hi.iiul  ils  furent  nin^i  rafrai<'his.  le  promiff 
qui  se  ix-kn-a  tii  siffiv  et  ra|»)M'la  ks  autres. 
Si  iwomiiMfiça  la  baurille  si  forte  comme  «1 
devant  et  dura  niouh  lon(îuement ,  et  avoient 
rf)uries  épt^  de  Bordeaux  roidcs  et  aiguës  et 
cs|)ois  (  l'pieux  )  et  da{][ues ,  et  les  aucuns  lia- 
dies,  et  s'en  donnoient  merveiHeusement 
grands  horions,  H  les  aunms  se  pn-noient 
aux  bras  à  la  lutte  et  se  frappuient  sans  eux 
épargner.  YoosponveiliieRcroireqii'ib  firent 
entre  m*.  m«iaie  bells  appertise  d'armes, 
gr  ns  p»nr  g^'ns,  cor|>s  à  rnrps,  cl  mains  i 
itiaius.  On  n'avoit  puinl  en  devant,  passé 
«voit  «ni  ans,  ont  reeofdcr  k  chose  pa- 
reille. 

Ainsi  se  coiiiijailirent  comme  bons  eliani- 
\Mtos  et  se  tinrent  cette  seconde  cmiaiute 
(attaque)  mouh  vassainment  (branrement  ) , 
mais  finalenif'it  Angloisen  eurent  le  pire. 
Car  ainsi  que  je  ouis  reoorder,  l'un  des  Vraxt- 
cuis  qui  demeuré  éloit  à  cheval  les  dArisoii 
Cl  défoirioil  trop  niésaiseiiicnt,  ai  queBraode- 


iiourf]  leur  cajMtaine  y  fut  tué  et  huit  de  leurs 
cumiiagnons,  ei  les  antres  se  rendirent  |)ri- 
sonnîen  quand  ils  virent  que  leur  défendre  ne 
leur  pouvoit  aider,  ear  ils  ne  )M)UVoient  ni  lie- 
voieiii  fuir.  Kt  le  dit  ntesairv  Robert  et  ses 
compagnons  qui  étoient  demenrés  les 
prirent  et  les  emmen^-rt-nt  an  elultel  Jusselin 
(•(tmme  leurs  prisonniers,  et  les  ranronnè- 
reut  depuis  courtuiseumtt ,  quaud  ils  furent 
t<>us  resanés  ( guéris),  car  iln'y  en  avait  nul 
qui  ne  fut  fort  Mins<',  et  aiilaiit  l>ii-n  des 
François  comme  des  Aitglois.  Et  de|)uis  je  vis 
seoir  &  h  table  du  roi  Charles  de  France  un 
chevalier  Itreton  qui  été  y  avoît ,  mesure  Ye- 
^nrains  (  Yvi»n  )  Clianiel  ;  mais  il  avitli  le  xiain» 
(visage)  si  déiailk*  et  di-cuu|)e  qu  il  niuutruit 
bien  qtie b  besocpse  fut  biim  condbottne;  et 
aussi  y  fut  messire  Enguerrant  Dneifins 
(  d'Kwîin  )  un  bon  chevalier  de  Picardie  qui 
montroit  bien  qu'il  y  avdt  élé ,  et  un  autre 
bon  écnyer  qui  s'appeloic  Hues  de  Rainee- 
vaus.  Si  fiit  eu  phisi  lus  lieux  retlr  rncnue 
contée  et  recordée.  Les  aucuns  la  tenoienl  à 
pauvreté  et  les  ancnns  k  outrage  et  grand* 


ii£DDlTiON  DË  CALAIS. 


(«nfcs  le  département  du  roi  de 
l'rauce  et  de  sou  ost  (armée), 
<hr  mont  de  Sangattes,  ceux 
<!<•  r;il:iis\in-iil  fiii'ii  (|ue  lese- 

 Durs  en  quoi  ils  avoient  Hance 

leur  etoit  failli  ;  et  d  étoient  à  si  grand'dé* 
tresw  de  famine  (\uv  li'  [dus  grand  et  le  plus 
fort  se  pouvoit  à  peine  soutenir  :  si  eurent 
conseil  et  leur  sembla  qu'il  valoit  mieux  ù  eux 
mettre  en  la  volonté  du  roi  d'Angleterre,  si 
plus  grand'mcni  ne  ixjuvuient  trouver,  que 
eux  laissiT  mourir  l'un  après  l'autre  iwr  dé- 
tre!>.M;  lie  tauiiue  ;  vav  les  plusieurs  en  pour- 
roieol  perdre  corps  et  ime  par  rage  de  faim. 


Si  prièrcnttant  à  monseigneur  Jean  de  Yienne 
qu  il  en  %-oulAt  traiter,  qu'il  s'y  accorda,  et 
monta  aux  cirnt  aux  desmonsde  b  ville ,  et  fit 
si{juc  à  ceux  de  dehors  qu'il  vouloil  parler  à 
eux.  Quaud  le  roi  d'^Vnglelerrc  entendit  ces 
nouvelles,  ilenvoya  tantôt  mesaire  Gautier  de 
Mauny  et  le  seigneur  de  lîasset.  Quaml  ils  fu- 
rent la  venus ,  messire  Juan  de  Yienne  leur 
dit  :  <  Chers  seigneurs ,  vous  éles  monll  vail- 
lants chevaliers  et  usés  d'armes ,  et  saves  qne 
le  roi  (le  France  (juc  nous  tenons  à  seigneur 
nuiLs  a  céans  envoyés  et  commandé  que  nous 
gardinioos  cette  ville  et  ce  cbfttel  teDcmeni 
n'en  eusibos  lu  il  point  de  dom- 
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nage  ;  noos  en  avons  hk  notre  pouvoir.  Or 

r>si  notre  socoiirs  fiiilfî ,  et  TOnc  nous  avez  si 
étrdnts  que  nous  n'avons  de  quoi  vivre  :  si 
nous  conviendra  tous  mourir,  on  enrager  par 
famine ,  si  h  (;oniiI  roi  qid  est  voire  sire  n'a 
pitié  (le  nous.  Cliers  seî(|;neHrs ,  si  lui  veuîliiez 
prier  en  pitié  qu'il  veuille  avoir  merci  de  nuus, 
et  nous  en  veuilte  hisser  aller  tout  aiod  que 
nous  sommes ,  ot  veuille  prendre  la  ville  et  le 
chàtel  et  tout  l'avoir  qui  est  dedans;  si  en 
trouvera  assez.  > 

Adonc  rt'pondit  mcssirc  Gautier  deManny 
et  dit  :  «  Messîrc  Jean ,  messire  Jenn.  nous 
savons  partie  de  l'iulentiou  du  rui  nuire  sire, 
'  0  la  nous  a  dite  :  saches  que  œ  n*est  mie 
I  entente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi 
que  vous  avez  CV  dit  ;  ains  est  son  entention  , 
()ue  vous  vous  niellez  tous  en  sa  pure  volonté , 
fioupffançMniereenxqall  lui  plaira,  on  pour 
faire  mourir  ;  car  cetix  de  Calais  lui  ont  tant 
fiait  de  contraires  et  de  dépits,  le  sien  fait  dé- 
pendre (tlé|M'nser  ) ,  et  0ranîi%)isQn  de  ses 
gens  fait  mourir,  dont  si  illnen  poiie  (pèse) 
ce  n'est  mie  nui  ve  ille.  » 

Adooc  répondit  nie:>!>ire  Jean  de  Vienne  et 
dit:  t  Ce  serait  trop  dore  chose  poumons  si 
nous  consentions  ce  (|ue  vous  dites.  Xous 
.sommes  e(ans  un  |X'lit  de  chevaliers  et  d'é- 
cuycrs  qui  loyalement  à  notre  pouvoir  avons 
'servi  noire  seigneur  le  roi  de  France,  si 
comme  vous  feriez  le  vôtre  en  seniliInMe  cas, 
et  en  avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mës- 
aise;  nais  ainçois  (plutôt) en  souffiririma- 
nous  leUe  mésaise  que  oncques  f[ens  n'en- 
durèrent ni  souffrirent  la  pareille ,  que  nous 
consentissions  que  le  [^us  petit  (ptrçon  ou 
'«arletde  Savilleeutautremalqueleplus  ffrand 
«le  ndus.  Mais  nous  vous  primis  «(iie  ]>ar  votre 
liumilité  vous  veuilliez  aller  devers  le  roi 
d'Angleterre,  et  lui  priez  qu'il  ait  pitié  de 
nous.  Si  nous  ferez  courtoisie  ;  car  nous  es- 
pérons en  lui  tant  de  {jentillesse  qu'il  ntn  a 
merci  de  nous.  •  —  t  Par  ma  loi ,  rc|)ondit 
messve  Gautier  de  Bfauny ,  je  le  ferai  volon- 
lîers,  inessire  Jean,  et  voudrois,  si  Dieu  nie 
veuille  aider,  qu'il  m'en  voulût  croire;  car 
vous  en  vaudriez  tous  mieux.  > 

I^rs  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le 
sire  de  !{a.»iset ,  et  laiss  rent  messire  Jean  de 
Vienne s'appuyant  aux  créneaux,  car  tantôt 


dévoient  retourner;  cl  s'en  vinrent  devers  le 
roi  d' \n;;li  ierre  (jui  les  attendent  à  l'entrée 
de  son  Itoiel  et  avoit  grand  dt-sir  de  ouïr  nou- 
vdlesde  ceux  de  Calais.  De-lez  (près)  lui 
éloient  le  comte  Deiby,  le  comte  de  Nort- 
liamplon ,  le  comte  d'Arundel  et  |)lusieura 
autres  barons  d'Angleterre.  Mejisire  Guulier 
de  Mauny  et  le  sire  de  Basset  sThicIfaièrent 
devant  le  roi.  jniis  M'  irairent  (rendirent) 
devers  lui.  Le  sire  de  .Mauny,  qui  sagement 
ëtoitemparlëetenlangagé,  commença  à  |tar- 
ler,  car  le  roi  souverainement  le  voulut  ouu-, 
et  dit:  «  Monseifjneur  ,  nous  venons  do  Ca- 
lais, cl  avons  trouvé  le  capitaine  nicssire  Jean 
de  Vienne ,  qui  lo^piement  a  parlé  à  Doos  ;  et 
me  semble  que  il  et  ses  compagnons  et  la 
communauté  de  Calais  sont  en  gran^rvolonté 
de  vous  rendre  la  ville  et  le  cliàtel  de  Calais 
Cl  tout  coquiestdedans,  maisqneleorscorps 
singulièrement  ils  en  puissent  mettre  hors.  > 

Adonc  répondit  le  roi  :  <  Messire  Gautier, 
vous  avez  la  greigneur  (majeure)  |>artiede 
notre  entente  en  ce  cas  :  quelle  chose  en  avez- 
vous  i-eiH)ndii?  >  —  c  En  nom  de  Dieu,  .Mctn- 
seigueur ,  dit  metisire  Gautier ,  <|ue  vous  n'en 
fériés  rien ,  si  ib  ne  se  rendoienl  simplement 
à  votre  volonté,  pour  vîmc  on  \mir  mourir, 
si  il  vous  plaiu  (]uaiid  je  leur  eus  ce  mon- 
tré ,  n)es8ire  Jean  de  Vienne  me  répondit  et 
confessa  bien  (]u'ils  éloiem  moult  contraints 
et  astreints  de  famine;  mais  ainçois  «|ue  ils 
entrassent  en  ce  |)arti  ils  se  vendroienlsiclier 
que  one(|ues  gens  firent  >  Adone  r^nnAle 
roi  :  c  Messirc  Gautier ,  je  n'ai  mie  espoir  ni 
volonté  que  j'en  fasse  antre  dnise.  » 

Lors  se  retrait  (retira)  a\ant  le  sire  de 
Mauny  et  paria  monh  sagement  au  roi  et  dit, 
pour  aider  ceux  de  Calais  :  «  ^lni)se!;;neiir . 
vous  pourrez  bien  avoir  tort,  car  vous  nous 
donnez  mauvais  exemple.  Si  vous  nous  vou- 
liez envoyer  en  aucunes  de  vos  forteresses, 
nous  n'irions  mie  si  Miliniiiers,  si  vous  faites 
ces  gens  mettre  à  mort ,  ainsi  que  vousdiles; 
car  ainsi  ièroit-on  de  nons  en  semblable 
cns.  >  Cet  cNenqile  aniollia  ffrandcnient  le  cou- 
rage du  roi  d'Angleterre  ;  car  le  plus  des  ba- 
rons Taidèrent  à  soutenir.  Donc  dit  le  roi  : 
«  Seigneurs,  je  ne  vueil  mie  être  tout  seul 
contre  vous  tous.  Gantier,  vous  (  n  ire/,  à  ceux 
de  Calais,  et  direz  au  capitaine  que  la  plus 


jt8IUI88888mmmn88llll888UHIB888888m8888n88888888888888888888BI8888fE 


Digitized  by  Google 


42  QUATORZIKME  SIÈCLE. 


S' 


QRUid'srAcc  qu'ils  |Murr*)nt  iroinor  ni  avoir 
m  moi  c'csl  quo  ils  so  pai  tcnl  de  b  ville  de 
^    Calais  six  des  plus  notai tK>s  bourgeois,  en 
^   purs  leurs  chda  cl  lous  dccliaux  (  pieds  nus  ), 

î«*s  liors  nu  <      les  clefs  do  la  vilirri  du  rlt;\- 
tel  lii  leurs  niainâ  ;  cl  de  ceux  je  ferai  ma  vo- 
lonic;  ot  le  demeurant  (reste)  je  prendnd  à 
j|i  merci,  t  ~  c  Monactencur,  répondit  messirc 
^    Gautier,  jr  fr-rai  volnnlicrs.  > 

A  cj-s  |)aruli'S  se  j»ai  iii  «lu  roi  lucssirc  Gau- 
tier de  Mauny ,  cl  retoama  jusqucs  à  Calais 
là  (lïi  iiicssiro  Jean  de  Viniiio  rntlciidnil.  Si 
lui  rci'ut'da  loulei)  les  {larules  devaul  diic^s , 
ainsi  (|uo  vous  les  avez  ouïes,  et  dit  bien  que 
c'('-iuit  titui  ce  (ju'il  nv4»ii  |ui  empêtrer*  Mes* 
sire  .I<'an  dil  :  «  Mcssii  c  (laiiiici',  jo  vous  on 
ci  oii  bien  ;  or  vous  prient'  que  vous  v«'uillic/. 
cy  tant  demeurer  que  j'jûcdémonlrëi  b  com- 
mmnulé  de  la  ville  tout  ccitc  affaire;  car  ils 
m'ont  ry  envoyé,  et  à  eux  lient  d"en  répon- 
dre ,  ce  m  est  avts.  »  Bci>ondit  le  sire  de  Mau- 
ny  :  c  Je  le  fierai  voloatiers.  >  Lors  se  partit 
des  rn''nr  :!ii\  incNsiic  Icnii  de  Vienne,  et  vint 
au  niarclic ,  ei  lit  sonner  la  cloche  pour  as- 
sembler  tontes  manières  de  ffm  en  la  halle. 
Au  son  de  la  rioelie  vinrent  hommes  et  fem- 
mes, car  nundt  dcsiroicrit  à  onîr  nouvelles, 
ainsi  que  gens  si  astreints  de  tauiinc  «|uc  plus 
n'en  pouvaient  porter.  Quand  ib  furent  lous 
venus  et  asscudiies  en  la  halle,  hommes  et 
femmes,  mcssire  Jean  Uc  Vienne  leur  dé- 
montra moult  deuewMnt  bs  paroles  tontes 
telles  que  d  deiMt  soot  réciléfis,  et  leur 
dit  bien  rjuo  aniromont  ne  pouvoit  (-in'. 
et  eussent  bur  ce  avis  et  brève  réponse. 
Quand  ib  otdrent  «e  rapport  ib  commenoft- 
rent  tous  à  rrier  et  ;i  pleurer  tellement  et  si 
î  h   amèrement  iju  il  n'est  si  «lur  cœur  au  monde , 
%   s'il  les  eut  vus  ou  ouls  eux  démener ,  qui  n'en 
^   eut  eu  pitié.  Et  n'eurent  pour  rbenrc  pouvoir 
?..    de  n'|)nii(lre  ni  de  parler  ;  et  mèmoinent  mes- 
sire  Jean  de  Vienne  en  avoit  telle  pitié  qu'il 
'±    larmoyoil  moult  tendrement. 
^      Une  espace  apr.  >  s<  h  va  en  pied  le  plus 
t^-    riche  Imurveois  «le  l;i  \illf,  <]iio  (in  a|>|>^'loil 
^    sire  Kuslaclii"  de  îSaiiil  l'ici  re,  cl  dit  devant 
*t  lous  ainsi  :  <  Sdeneurs,  grand'pitid  et  grand* 
nK'S<  lief  seruii  de  laisser  iiionrir  un  tel  |x*uple 
que  ici  a,  par  famine  ou  autrement,  quand  on 
X    y  poui  trouver  aucun  moyen  ;  et  si  seroîl 
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{[ran<ranniône  rt  (jrand'fjràce  envers  notre 
seigniiM" ,  qui  de  tel  mcwlicf  le  poun*oit  {jar- 
der.  Je  en  droit  moi  ai  si  {;rand'es|)éi-anec 
d'avoir  aràcc  et  panlon  envers  notre  Sei- 
f^iienr,  si  je  niuir  (meurs ^  jHinr  ee  [Kiiple 
sauver ,  que  je  veuil  être  le  premier ,  et  me 
mettrai  >'olomier8  en  pur  ma  chemise,  è  nnd 
chef,  et  b  liart  au  col,  en  la  merci  du  roi 
d*An{;leterre.  »  Quand  sire  F.usiaclie  de  Saint 
Pierre  eut  dit  cette  {larole,  chacun  l'alia  aou- 
zcr  (adorer)  de  pitié,  et  phaieurs  hommes 
et  femnios  se  jetoient  s<'s  pieds  pleurants 
tendreutetit  ;  et  éloit  {ji-and'jiitié  de  Ùi  <Avc,  et 
eux  oitiir,  écouler  et  refprder. 

Secondement  un  autre  tri-s-honnète  Inmr- 
[[cois  et  de  {yrand'alïaire,  et  qui  avoit  deux 
belles  demoiselles  ù  fdles,  se  leva  et  dit  tout 
ainsi  qu'il  (croit  eonipa(pile  à  son  compère 
sire  Eusiaehe  «le  Saint  Pierre,  et  appcloit-  •  ; 
on  celui  sire  Jean  «l'Aire. 

Api  t-s  se  leva  le  tiers,  rpii  s'appeloit  «re  î  ï 
Jacques  de  Vissant ,  qui  <koit  rielie  Itoinme  de 
UK-nltle  «M  d'h«Tita{je,  et  dit  qu'il  feroil  à  ses 
«leux  cousins  eom|iaQnie.  .\ussi  fit  sire  Pierre 
de  Vissant  son  fri^  ;  et  puis  (ednquième ,  et 
puis  le  sixième,  Ct  se  dexètirent  là  CCS  SIX 
lKHir{;«X)is  lt>us  nus  en  leurs  braies  (  l)auts-<lc- 
cliausses)  et  leurs  citemises,  en  la  ville  de  Ca- 
bb,  et  mnient  hars  en  leur  col,  tSmi  que 
l'ordonnance  le  porfoit ,  et  prirent  les  clefs 
de  la  ville  et  du  chàtd,  chacun  en  tendt  une 
poi{înée. 

guan«l  ils  furent  atosl  appareillés,  messîre 
Jean  de  Vieime,  monté  sur  une  jietite  ha- 
qucnéc ,  car  a  grand'malaise  pouvoit -il  aller 
k  pied,  se  mit  an  devant  ct  prit  te  chemm  de 
la  |X)rle.  Qui  loTS  vît  hommes  et  femmes  et 
les  enfants  d'iceux  pleurer  et  tordre  leurs 
mains  crier  à  liautc  voix  très-amèrement ,  il 
n*est  sidnrcœur  au  monde  qui  n'en  eut  pitié. 
Ainsi  vinrent  eux  jnsqnes  à  la  porte,  cimvoyës 
en  pbintcs ,  eu  cris  ct  en  jilcurs.  Mcssire  Jean 
de  Vienne  fit  ouvrir  b  porte  tout  arrière,  et  se 
fit  enclorrc  (fteraier) dehors  ave«;  les  six  bour* 
fyeois,  entre  la  |v)rte  et  le  s  bai  rières  ;  et  vint 
a  messire  Gautier  <|ui  i'altenduil  la  et  dit  : 
«  Mc!isn«  Gantier,  je  vous  dâivre  comme  ca> 

pilaine  de  Calais,  par  teoonsontement  du  fau- 
vre  |)eu|i|p  cette  ville,  ces  six  lx>ur{jeois,  et 
TOUS  jure  que  ce  sont  et  étoicnt  aujourd'hui 
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ks  plus  Iionorahlcs  ot  nolahlt  s  de  corps,  do 
clic\xiucc  et  d  auccslcric  de  lu  ville  de  Cabu  ; 
et  (MWteBt  Mec  eux  mîtes  les  defe  «le  b  dite 
ville  et  du  chàlel.  vSi  \i>m  prie,  gentil  sire, 
que  vutis  veuiliiez  prier  jiour  eu\  au  n>i 
iTAnglelerru  (|uc  cvs  buQD«>j>  gcna  ne  !>uieiit 
niic  morts.  >  —  c  Je  ne  sais ,  répuiMlit  le  sire 
dcMauny.queniessiri'  le  roi  en  voudra  i'n'wi', 
luaisje  vous  ai  caooovcnt  (lii-muessej  que 
ft»  knà  mon  poavoir.  > 

Adonc  Tut  la  borrijyffe  ouverte  :  si  s'en  al- 
liTenl  les  six  t>our{jeois  en  rci  elal  (|ue  ji; 
vous  dis ,  avec  niessirc  Gautier  de  àiauoy  , 
qui  les  amena  tout  bdlemett  devers  le  pdais 
(lu  l'ai ,  ri  inrssirc  Jean  de  Vienne  renuti  en 
la  vilie  de  Calais. 

Le  roi  ëIeH  h  œtle  henra  en  sn  chimbre , 
à  grand'cuinpafjnic  de  <xMnlet,de  bamns  et 
de  elirvalii'i-s.  Si  entendit  que  eeiix  de  Calais 
Tenoient  eu  l'arroy  qu'il  avoit  devise  el  or- 
donné; cl  se  mit  hMS,  et  s'en  vint  en  b  fiboe 
(levant  son  hotel,  et  tous  ces  sei{;neurs  après 
lui,  et  enourc  grand'foison  qui  y  survinrent 
^Hjur  voir  ceux  de  Calais ,  ni  eoiunient  ils  fi- 
niraient, et  uiènieuieul  b  ix-ine  d'An{;leter- 
re,  qui  moult  éttiit  cnceinlc ,  suivit  le  roi  su» 
sei(;Qcar.  iii  vint  uicssire  Gautier  de  AlauDy 
et  les  boar|;eois  de4es  lui  qui  le  sdvoient, 
et  descendit  en  la  pbce,  et  puis  s'en  vint 
devers  le  mi  ri  lui  dit  :  <  Sire ,  ver  v  la  repré- 
scntaliuu  de  b  ville  de  Calais  ù  votre  onlon- 
nanoe.  »  Le  roi  se  tint  tout  ooi  et  les  reganb 
moult  fellement  (cnicllcim  nt) ,  car  «louU 
béaii  (liaïssoil)  les  iiabitauis  de  Calais,  pour 
irs  gruA  dommages  et  oontcsiros  que  au 
temps  passi'sur  mer  faiiaivoient  finis.  Ces  six 
lM«ir(jeois  se  nuront  tantôt  à  {n-noiix  [lardr- 
vant  le  roi ,  et  dirent  ainsi  en  joi{;uaut  leui-s 
nains  :  c  Gentil  sire  et  gentil  roi,  nées  nous 
c>-  six  qui  avons  été  d'ancienneté  bourgeois 
de  Cabis  et  granils  mareliands  :  si  vous  ap- 
IHirtoDs  les  dcls  de  b  ville  et  du  cliàlel  de 
Cabis,  et  ks  vous  rendons  à  votre  plaisir, 
et  nous  mettons  en  tel  |Kiinl  (jue  vous  nous 
véez,  eu  votre  pure  volontr ,  pour  sauver  lu 
denMurant  (reste) du  |>(  U|.Ic  de  Calais,  qui 
a  souffert  moult  de  {jriet'tés  (malheurs).  Si 
veuillczavoirdenouspitii'et  nicrcv  par  votre 
très  haute  noblesse.  >  Certes  il  n'y  eut  adouc 
en  b  place  seigneur,  cbevalier,  ni  vaillant 


homme ,  «]ui  se  put  aUsienir  de  pleurer  d(! 
droite  pilie,  ni  qui  put  de  (;rand'pieee  |ar- 
ler.  Et  vraiment  ce  n*cloit  pas  merveille  ;  car 
e'i-st  grand' pilié  de  voir  lioiiinics  de  Iticn 
eheoir  et  être  en  tel  état  et  danger.  Le  roi  les 
n  {pi-da  très  ircusemenl  (en  eolère),  car  il 
avoit  le  cvcursi  dur  et  si  épris  de  gi-aud  vuuv- 
roux  iju'il  ne  put  parh  r.  Kt  (|uaiid  il  |»arla, 
il  cunnnanda  (jue  on  leur  eou|Kit  tantôt  les 
têtes.  Tous  les  barons  et  chevaliers  qd  £i 
êtoicnt,  en  jileurant  prioicnl  si  acertes  (s4>- 
rieiiscinr  ntli  que  foire  pouvoîeni  nu  roi  iju'il 
eu  voulût  avoir  jutiti  et  uiercy  ;  uuiis  il  u'v 
vouloit  entendre.  Adonc  porb  mesure  Gau- 
tier de  Manny  el  dit  :  •  Ha,  gentil  sire,  veiiil- 
lez  refréner  (retenir)  votre  courage:  vous  i 
avd  le  nom  et  b  renommée  de  souveraine  ± 
gentillesse  et  noblesse,  or  ne  veuille/,  donc  ^ 
("aire  eliose  par  quoi  elle  soit  ainenrie  f  diiiii- 
nuée),  ni  que  ou  jiuiâse  (oiler  sur  vous  eu  '1^ 
nulle  vilenie.  Si  VOUS  n'avcspiliédeces  gens,  X 
touli  s  autres  gens  diront  que  te  sera  grand'  ^ 
cruauté  si  vous  êtes  si  dur  <|ue  vous  lassiez 
mourir  ues  honnêtes  bourgeois,  qui  de  leur  ^ 
propre  volonté  se  sont  mis  en  votix;  mercy  ^ 
jMtur  les  autres  sauver.  »  A  ce  |Mjint  {jriîjna 
(grinça)  le  roi  les  dents  el  dit  :  «  llessire 
Gautier,  souffrez  (taisez)  vous  ;  Q  n'en  sera 
auirenu'nt,  mais  on  bsse  venir  le  coupe- 
lèle.  Ceux  de  ("alais  ont  foit  mourir  tant  de 
mes  hommes  que  il  couvieut  ceux-ci  uiourii- 
auasi.  > 

Adonc  lit  la  noMe  reine  d'.\jlgleterrc 
grand' humilité,  qui  ctoit  durement  enceinte, 
et  pleurait  si  tendrement  de  pitié ,  que  elle 
ne  se  pouvoit  soutenir.  Si  se  jeta  à  genoux 
pardevant  le  roi  son  seigneur  et  dit  ainsi  : 
c  lia,  geutil  sire,  depuis  que  je  repassai  la 
mer  en  grand  péril ,  si  comme  vous  savez, 
je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  di  innndé  :  or  VOUS 
prie-je  huiidjicment  cl  requiers  en  propre 
don,  «jue  |)oar  le  fils  deSlAile  Marie,  el  pour 
l'amour  de  moi,  vous  veuillies  avoir  de  ces 

six  hoinini  s  niercy.  » 

Le  roi  attendit  uu  petit  à  pai  1er ,  et  regar» 
da  b  bonne  dame  sa  femme  (|ui  pleurait  à 
genoux  moult  tendrement;  si  lui  amoUb  le 
cœur ,  car  eiuiis  l'avec  peine)  l'eut  courrou- 
cée, au  point  ou  elle  ttoil  ;  si  dit  :  <  Ha ,  da- 
me, faunasse  trop  miens  que  vous  fussiezau* 
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*  >    tre  pari  <|uc  cy.  \  ous  mr  pnrz  si  aci'rtrs  qup 

;  ;   je  ne  le  vous  ose  escondire  (refuser^  ;  et  coin- 

bien  que  Je  le  fane  emria  (avec  pciieXttMi, 

je  les  VOUS  lionne ,  si  en  faites  votre  jtbisir.  • 

'£    La  bonne  dame  dit  :  «  Monseigneur,  très 

±   grands  iiiefd»I»Ii>fiae  leva  Itidae  et  fil 

lever  Iceais  tioaryeois  ce  leur  ter  les  ch^ 


vesires  (cordes)  d'entour  leur  cou,  et  les 
omuena  avec  li  (elle  )  en  sa  chambre ,  et  les 
fit  revélireldomMràdiiiertoalain,  etfNBS 

donna  à  chacun  six  nobles  et  les  fît  conduire  ^ 
hors  de  l'ost  (année  )  à  sauvele  ;  et  s'en  aile-  'i; 
rent  habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes  > 
deKsntie. 


S. 


Digitized  by  Google 


QUATORZIÈME  SIÈCLE.  49    •  l 


■  > 

1 


JEAÎS  CIIARLIER  DE  GERSOK 


UARANGUE  AU  ROI  CUARLES  VI. 


I  iVATr«.r,i'ira* 
'  reXfV'u'al  rex. 
Vive  le  roy , 

vivo  \<'  rn\  , 
vive  le  ruy. 
Cy  oflfre  et 

|ir(i|Mi*>i'Oi'.sti; 
llr  siliiia- 

<^Hr^  ^     roy,  la  mère 

der  soleil  de  France ,  voir  de  louie  chres- 
ticntë,  l'Université  de  Paris ,  de  par  laquelle 
nous  sommes  icy  envoyez ,  en  la  pn'senoe 
très  honorable  de  vous  très  nobles  exccllcns 
roy ,  princes,  et  vous  tuus  iuesseJgueurs  du 
haah  et  trèa  aige  coneil ,  (rik  eat  reprëaeBlée 
la  di{înité,  ma([nificense  et  majesté  royale  : 
sommes  envoyez,  dis-jc,  pour  porler  de  la 
vie  da  roy,  de  son  bien ,  et  de  tout  son  royau- 
Nw  point  par  auctoritë,  maistrise,  ou 
pr«>sumpti<tn  'soit  hors  telle  otiltrtH'nidance) , 
mais  par  toute  humilité  et  dévote  exhorta- 
lioB,  oonme  ile  très  obéiMnite  M  père  et 
du  père  :  et  comne  MAjecte  loyale  de  ioo 

souverain  el  droictnrler  seigneur  

Pour  obter  toute  occasion  en  Ci^t  de  chc- 
takrie,  de  ae  Bmr  A  namiaes  tctkns, 
pens  d'armes  et  souMim-rs  doivent  bien  estre 
payez,  pour  bien  payer  ce  qu'ils  [M'enncnt. 
C'catleoonHMndeninit  de  laïKt  Jan  Bap- 

nnciuterilis  ;  si  payement  faut  auxçens  d'ar- 
mes ;  ils  s'excuseront  de  |)ayer ,  se  ils  ne 
payeat ,  fla  piMeroBt  et  roberont  aar  lea  patt- 


vrcs  QCBS  très  outrafjeusenient ,  d'aidtniy 
Cttir  large  coorroye.  Après  que  s'ensuit-il  au 
pamrepeople?  H  s'en  convient  fuir  devaat 
eux ,  conmie  l)rel)is  font  devant  les  loups  :  et 
ne  vauldroit  -  il  pas  donc  mieux  au  pauvre 
peuple  csire  sansdeAieiioe,  que  teb  [wocee* 
teurs,  ou  tds  pillars  avoir?  Yrayement  il 
n'est  lan{pie  qui  suffit  à  descrire  la  très  mi- 
sérable indignité  de  cestc  beson{pie.  Je  vous 
aopply  que  Toatre  trèa  aoble,  très-piteux  et 
trj«  béning  courage  parfaee  en  niisi-ricorde 
et  compassion ,  ce  que  je  ncpourroye  jamais 
exposer  par  quelque  paroOe  on  lainientatioa. 
Las  !  un  povrc  homme  aura-il  payé  son  im- 
position, sa  taille,  safjabeile,  stm  fouage, 
son  quatricsaie ,  les  csprons  du  roy,  la  saine- 
tore  de  h  royne»  les  tmages,  les  dianoées, 
les  jossages  :  peu  luy  demeure  :  puis  viendra 
encores  une  taille  qui  sera  cn'ée ,  et  sergens 
de  venir  et  de  enjjager  pots  et  poillcs.  Le 
povrc  homme  n'ama  pain  à  manger,  sinon 
par  ad vanture  aucun  peu  de  seigle  ou  (Vnrr'^c, 
sa  pauvre  femme  gcrra,  et  auront  quatre  ou 
six  petits  enlans  an  fouyer ,  ou  an  four,  qui 
par  advanturc  sera  chauld ,  demanderont  du 
pain,  crieront  A  la  rage  de  faim.  La  pauvre 
mère  si  n'aura  que  bouter  ès  dens  que  un  peu 
de  pain  où  il  y  ait  du  sel.  Or  devrait  bien 
suffire  celte  niisi-re  :  vienili-ont  ces  |>aillars 
qui  cbci^eronl  tout  :  ils  tionver-ont  par  ad- 
Tentnre  une  poole  avec  quatre  i)oussins,  que 
k  pauvre  liBnflM  DoorrisBoit  pour  Tendre  et 
payer  le  demeurant  de  sa  taille,  ou  une  de 
nouvel  créée ,  tout  sera  prins  et  happé ,  et 
qaéres  qui  paye.  Et  ae  llmamie  on  la  fenmie 
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(  Il  parlonl,  i\s  s«>ront  vilcnnez,  rançonnCK Ct 
(jaivunncz ,  se  iU  vcuknt  poursuivre  l«  |Miy^ 
ment.  Os  perdront  leurs  joané»,  ib  des- 
pendront  au  double  et  finablement  n'en  au- 
ront rien  :  foi*»  par  atlvonturc  uno  cnliilf 
clianianlquc  on  doibl  ù  tel  lanl  ;  —  vuire,  Uii 
l'autrtt»  et  devra.  Qie  vous  semble  -  il  que 
pcull  avoir  pis  le  |>aii\  ro  bun  Iininiiic''  |H-ult 
avoir  |ms.  Certes  encore  est  lu  plus  grief, 
b'enirebaitront  gens  d'armes ,  qui  ne  sont 
|MHnt  oonlensde  rien  |)renciru  uti  rien  n'a, 
mais  menassent  de  jiamles,  et  liallront  do 
liiicl  l'hutiiuie  ou  la  fenuiic  :  ou  boulciunt  lu 
feu  en  rhostd  s'Os  ne  lançonnettt,  et  font  fi- 
nances à  tort  et  à  travers ,  d'argent ,  ou  de 
vins  et  vivres  :  je  me  tais  des  efforccmcns 
des  feuiiues  vcl'vcs  et  autres.  Ce  par  advcn- 
tore  semble  petite  chose,  pooroe  que  je  ne 
parle  (itie  d'un  lioinme.  rioycz  ,  messei- 
{;neurs ,  luul  de  certuin,  couimo  la  mort,  ([ue 
il  y  en  a  mil  et  mil,  cl  plus  de  dix  nul  par  le 
royaume  pis  démenez  que  je  n'ay  dit.  Très 
liaulLs  et  très  cxcc  ilens  se;{;iR'ur.s ,  à  ces  pa- 
roles vostrc  cueur  tant  beuing  se  tourne  ù 
compassion ,  je  n'en  doute  point,  et  à  bon 
droiet.  Hé  Dieu,  etquo  seroil-ce  si  vous  voyez 
les  horribles  et  très  cruels  faicU  aiosi  £airo  à 
rœil  comme  ib  se  font  ?  N'est  pobit  crahH» 
(|ue  vous  ne  ponrvcittsiez  très  hâtivement  de 
remède  avant  <jue  vous  dormissiez  de  ferme 
summu  en  lict.  V  os  nobles»  personnes  ne  font 
pas,  on  eommandent  teb  ouitraiges,  on  le 
sait  bien  :  n)ais  il  ne  suffibt ,  jias  n'estes  ex- 
cusez envers  Dieu  et  raison  :  paixlonnés  moy 
si  je  |)arle  franchcmcat.  11  ne  suCGst  \as,  dis- 
jo ,  si  vous  ne  les  empescliez  r(^lcmeni ,  et 
de  faiet.  Aucuns  dionl  bien  ù  leurs  varlets, 
quand  on  se  plaint  d'eux  :  «  K'empurtez 
rien:  9maisettba8,ouàpart,ouenaatre 
langage,  dicnt:  t  Point,  point,  allez,  pre- 
nez lousjours.  »  l,as!  (juelle  chose  est  servi- 
tude ès  subjecls  queloou(|ucs ,  se  c'est  ici 
franchise?  on  est  00  bcan  tUire de  roy,  Am- 
corum  rex?  Le  roy  des  Franeois.  Trop  eSt 
perdu,  ce  me  sembk* ,  en  plusie  urs  du  royau- 
me. On  parle  d'aucuns  pais  gouvernez  par 
tyrans,  qui  i  itt vaillent  en  phunantienrssub- 
jects  :  mais  le  demeurant  est  seur  et  l>ien 
gardé,  tellcmcnl qu'il  u'e^l  bumme  qui  osasl 
raivir  un  seul  pottsùtt ,  ou  geline ,  sur  la  hart. 


Etn*csl-ee  los  e!i(is<'  iiitoli-rnlile  aux  sulijctts 
que  quand  rien  n'est  seur  ne  en  cors,  ne  en 
meubks,  ne  en  conscienoe  :  car  le  paonreux 
soucy ,  l'angoÎMeuae  double  conilnueUe  d'es- 
tre  pillez  par  prînoe,  oupar  geosdTarmcs, 
leui-  lait  très  (;nefii,  très  in^âtiens  et  dou- 
lonrcux  lourmens  :  lantquede  nostre  temps 
plusieurs  sont  clieux  en  désespoir,  et  se  sont 
occis ,  Dieu  (|uelle  horreur!  ils  se  sunt  occis 
l'un  par  pendre,  l'autre  i^r  noyer,  l'au- 
tre par  forir  d'un  ouusteau  au  cueur.  Las! 
que  i^un-ont  respondre  au  deMroil  du  jufje- 
ment  de  Dieu,  ceux  t^ui  oui  douué  cause  de 
telle  perdition  dedirestienscn  corps,  et  que 
pis  vault ,  en  ûmc  :  si  Dieu  ne  les  a  prins  à 
niercy ,  si  Dieu  ne  fei-a  point  de  miséricoixlo 
ù  ceux  qui  ne  l'ont  point  faicle  :  t|uellu  ri- 
gnenr  monstrera-U  ù  ceux  qui  auront  oeste 
cruauté  procun're?  Toy,  prince ,  tu  ne  fbicts 
|>as  lelz  maux,  il  est  vray  :  mais  tu  les  souf- 
fres ;  advise  si  Dim  jugera  justement  contre 
toy  en  disant  :  t  Je  ne  le  punis  pas  ;  mais  si 
les  dia!)les d'enfer  te  tourmentent,  je  ne  les 
empescberay  |)oint  :  c'cstoit  mal  )>our  toy.  > 
Et  n'est-ce  pas  menn^ies  eorame  gens  qd 
n'onl  rien  de  foy,  de  loy  et  de  conscience  ne 
pensent  quelle  absohitioo  pourront  recevoir, 
OH  qndie  mlifoctlon  foire  ès  cas  dosnsâcts. 
N'est  si  sage  confesseur  (|ui  souvent  y  sache 
trouver  tour  ou  issue ,  Dieu  y  |K)urv<»ye,  ÎS'un 
dinûuilur  peccaUuut  niti  ralUtuUur  abUUum, 
11  convient  de  rendre  ou  pendre. 

Quantsmesnages  se  sont  |)artlsdu  royaume 
par  tels  outrages  :  quantes  moilalitez  en  sonl 
vcimcs  sur  eofaos ,  Itouuucs  et  belles  |)ar  dé- 
foulte  de  nourriture,  on  par  malle  nouiriturc  ; 
les  labourages  se  lais^sent  à  faii  i",  c'rsl  piliè  de 
le  savoir  :  car  ils  n'oui  de  quoy  semer,  ou  no 
osentienirchevauxnelxRuts  pourdoubiledes 
prinoes,  on  gou  d'armes,  onn'ontcourage  de 
lalK)urcr,  jxmrce  (]ue  rien  ne  leur  demeure. 
El  leurs  enfaxis  par  lesquels  les  anciens  ]»ère3 
devroient  esire  aides,  incontinent  s'en  fiar- 
tent  :  «  Nousaymons  mieux,  dienl-ils,  faiio 
le  gailiu  gallaul,  que  labourer  sans  rien 
avoir.»  Ainsi  fank  aucune  fois  que  les  bonnes 
gens  froissez  de  vieillesse,  tirent  à  b  diar» 
rue  quand  ils  deussent  avoir  repas.  Et  quoy 
oultre  les  vaiUaus  nobles  bien  reniez,  ne 
peuvent  cstre  payes  de  leurs  hommes  et  rcn- 
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liors;  où  rien  n'a ,  le  roy  pcitl  son  droict  : 
ceux  de  I  e{;lisc  le  sontont  toutefois  très 
hi<  n.  Ix»  iMUirrai  mendinM  crient  à  la  ncc 
(le  faim  :  pourcc  que  rien  on  ne  leur  ditiinr. 
On  voit  cccy  à  i'œil,  en  queli|uc  e^tal  <]uo  ce 
soit ,  par  tdles  choses  les  édifices  royan,  et 
de  la  chose  publi<]uo ,  chasteaux  ,  ponts , 
chaundes,  ommiIiiu  du  tout  se  perdeot.  £i 


Jean  Charlior  H»"  rirnatn  n;iquil  à  ficrson,  près  Rhé- 
tcl.lell  dt^-rinlin"  l."Hi5.  Klnc  du  colléj{cde>a>aiTf , 
il  nt  pour  maHra  Pierre  d'AiUf ,  dcpiiM  cbuweiier  de 
IVeiitiilWa  ljuis|uii  ee  Mraot  i  <]iie  Ton  mit  tur- 
mmnu-  l'MgIr  drs  rfrvfrwrj  cl  le  Marteau  des  héreti- 
ques.  \l[it  i\  iiKiurir.  )o  jeuac  UiarlU;r  lui  tuooéda  en 
<|(iaiiif  il<-rii.)nooli(rde  niniraiiiléetde  dmotoedo 
fiom  Dame. 


mm  Iêê  aeoepta  iiakoi  pieioet  de  péril  :  nuit  la  crainir 
■'avait  nul  actts  dans  ton  Ame ,  rt  aprè*  aroir  loaiw. 
conirc  le»  (iclKiriii'nuTis  liii  duc  <roiliMiis ,  il  iic  crai- 
gnit imint  le  o>urnm'i  du  duc  de  U(iui'(>otnie .  cl  lutla 
avec  éhxiwnce  conlm  Jean  Petit,  Idche  apc^oRiste  du 

de  Chwtat  VL 

(■|i  r-<in  p,ii  ul  a\rc  Mal  nii  ninn'I.:'  rîr  pisp,  où  il  M> 
nKmlr.'i  nui  o  ^sililcà  timti-  nirruptiiin  ,  i'oiiiiik:  à  lonte 
licfoe  ri>iii|il.irsunci>.  Ci:  fut  p<-ndanl  la  tenue  de  oedc 
grande  aaiwmlilito  ecdéaiailiiiiie  qu'il  pnblii  iua  traité 
Ite  «(MliIHÉl»  Av*,  dm  Iniad  a  neoaiiriMt  t 
TEitltae atscmbléc  nno  sHpn  ni.iHc  sitr laulorili' papale. 
AnilvUMulear  de Charli'ïi  \  I,  il<  11  «lis''  <l>'  T  nincct  l  de 
ri  iii\rrsil('  de  Paris,  (ieiKoll,  ,111  miicili'  ilc  (  idinl.iiicr, 

dirigva  looloa  les  déiiliératiaoi  cl  mérita  que  le  cardinal 


quant  nu  fairt  de  la  (guerre ,  ju{jez  par  ce  qui 
est  di<-t ,  comme  les  lovaux  subjecLs  sont  plus 
{grevez  par  oen*  d*aniiea ,  que  par  les  enne- 
mis (lu  royaume.  Dieu  par  sa  {|riire  y  veuille 
mettre  remède  brevement,  par  le  moyen  do 
Toos  très  nobles  et  esœlleiM  seignean  ;  à  fin 
que  le  roy  vive  de  vie  dvile  cl  pofiliqjiie  t 
YmUreae, 


plus  fxrcllenl  docteur  de  l'Èglite.  II  allaqna  arec  (<ncr- 
Kic  k-s  iTreurs  de  Jean  IlM ,  d  panisl  è  rtHrv  da 
l'hécésie  Mathieu  Grabon. 
Cooinie  tnos  In  in-ands  lalcnla  qai  se  ment  paa  ae- 

comnio'lrr  leur  confricncc  aii\  exigeneca  d«  temps  , 
(;('rM)ii  fut  |XTs<Tule cl  stî  >il  accuserd'avoiraïancédes 
pri»po(ilium  qui  n'itaicot  point  orllKuliiM  ».  Il  n'eut  pas 
de  peine  *  se  juatiBer,  mais  il  jugea  prudent ,  pour 
Miapper*  la  haine  deeBoorgoigiMMi.iMltre  de  Pa- 
ri» ,  rie  ic  n^ru^^r  en  àllemagne  oà  il  demenra  plu- 
sii-ur»  aiiiici-s.  De  retour  en  Fronce,  il  k  flw  ft  L>on. 

eliilipiejourdailsr('t.'IiM' S;iiii!-l'.iiil  il  inslruisail  It-s 
|ie1ils  enliins,  ne  leur  deniaiidiint  jxiur  .uluiri:  qu'une 
choiie ,  c'est  de  Touloir  bien  arec  leiu^  voix  inMWCalM 
npiiorUMS  leasNdweett«|irifera  :  «ari||iMw,«|w 
)(iiM  di»  voir*  paner»  lenilnr  Omtml  Ce  grand 
liotiiine,  qui  n'avait  qu'une  iii.'uiine  :  •  Faites p^ifmre 
etrroiiti  à  l'I'.rangiU  ,  «  nioui  iit  le  12  Juillet  I -i29. 

Voici  oininienl  Ronuet  a  parié  de  ce  docteur  :  •  Ger- 
aon,  dit>il,  défendit  avec  un  eoonge  inriocible  la  vérité 
ntlnliipieclleiWMlideaoaraietdetaftHMilleravri^ 
ce  qui  lui  mérita  lo  nom  de  dodcnr  trfes-cfarétien.  > 

On  le  rec.irde  généraicmeni  oonimc  l'auteur  de  l'ad- 
niiitililo  li\re  de  r/milfili'iii  ri'  Jrsus-CUrinl  ;  (in  an- 
nonce roémc  que  M.  Ont'simo  Leroj'  vient  de  Ironver 
ide  oe  Ut» 


se 


Il  ■  despraaf» 


miDOfCR  DBTiKT  LB  PAMEHBIIT  IXNnilB  CnAMES  HE  SATOIST, 


tit  exposer  h  YOtts,  mesari- 
jjneurs ,  lo  ]lltl  n^!  ri  li-csnii- 
séralile  cuiiihlaiiilc  ilf  la  lillc 
tlu  roy,  ma  uière,  I  l  niversili.' 

  'de  Paris ,  je  comnicncenii  par 

l'un  ilict  de  la  sainte  Éi-riture ,  comme  il  af- 
fi«-rl  :t  telle  pro|^iosition ,  et  dirai  Euoie  mue- 
ruordes ,  inc^scigneurs ,  soies  niisérioords  : 
c'est  le  oonMandement  do  nostre  roy ,  de 
noatre  emperav ,  de  noatre  foy.  Aucons  par 


i 


I 


a^'entare  toaraeroM  ineontinent  I  mentSUn 

0(1  te  manière  de  commencer;  cenx  en  cspt'- 
cial,  (pii  scaveiil  (lesj;i  assez,  la  cause,  et  la 
uialière  li'i-s-enorme ,  et  de  non  |>ai'eille  iui- 
qirité,  pour  laquelle  la  filte  du  roy,  la  fon- 
taine (le  s('i(  née  ,  la  liiriiiëre  de  nostre  foy, 
la  beauté,  le  |)arcmcnt,  1  iionnestcté  de 
France,  voir  de  tout  le  inonde ,  l'Univcrsitc 
de  Paris,  envoie  de  présent  monsieur  le  Rec- 
teur et  ses  dëpnla  poir  devers  vous»  Messoî- 
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(jncurs ,  par  deven  cette  très  honora!)lo , 
haute  et  royale  cour  de  justice.  <  GouuueDt , 
dient  eux?  que  wu^pce  «stre,  que  oeliri  -  cy 
vient  exhorter  i  Uesseigneurs  que  ils  soient 
mist  ricoitls,  rn  un  tel  fait  si  lioi  i  ililc ,  do 
iiun  pareille  inauvaitilie ,  d'exécrable  baeii- 
Iege?lliris  «unique  peut-oeestr«,qiieni4e 
la  profession  de  tlu'olo{;io ,  inexpert  des  bnc  * 
s'avance  et  se  entremet  de  parler  et  propo- 
ser en  cette  haute  cour,  pour  et  ou  (ait  de 
justice,  en  lonrpaiit,  ce  semble ,  l'office  des 
saiçcs  oratours  et  av(»fais  do  très  sinfpilière 
et  claire  éloquence,  (|uc  icy  sont,  auxquels 
trop  mieulx  appartient  parler  en  cette  ma- 
tière ,  allëgfuer  et  conclure.  Et  vocy  qu'il  on 
a<lviont,  car  oonlre  l'art  do  plaid^yrio ,  ce 
tlu-t)lo{jien  met  en  avaut  miséricorde,  quand 
U  doit  ànouvoir  à  justice.  I  En  bonne  foy,  me», 
seigneurs,  tn'rs  rnoy,  je  trouve  icy  Im  n  ma- 
tière de  miser  icoixic,  et  se  ncfeust  misericuixlc 
(|ui  me  oontrabt ,  Jamids  je  n'eusse  entrepris 
la  parole  en  si  haute  et  dangereuse  matière , 
devant  soijjnours  do  fcllo  piiidonro,  aullio- 
rité  et  élotiuence ,  en  si  jK'lit  de  tenq»,  comme 
sçnvent  plnsienrs ,  et  oonscienoedc  tant  petite 
institution  que  je  sons  on  moy-  Mais  quand 
j'ay  voulu  refuser  ce  l^it  et  m'en  excuser , 
j'ay  trouvé  dedans  le  secret  plainement  de 
mon  cuer,  de  toutes  parts  plaintes  et  reques- 
tos,  qui  [Kiiirniioiit  éniouvuii'  iiiosiiinucnt 
piorrosà  niisi-i  icorde  etùcum|ja.ssioii,L()iiiine 
il  ap|»aira  cy  après.  Messeignenrs ,  soyez  mi- 
séricords.  Ealevés ,  je  vous  supplie ,  les  yeux 
de  vostre  pens<'e  et  les  tournés  à  parftmdtv 
ment  considérer  et  adviser  comment  en  la 
cause  que  j'entreprends ,  on  vous  demande 
et  doit  demander  do  toiilos  parts  miséri- 
corde. Premièrement  la  tille  du  ruy  et  louttc 
dergiewns  bûchent  niscricorde  en  leur  dé- 
solation.  Le  roy  et  toutte  chovalorie  vous  re- 
quièrent miséricorde  on  doiihtc  de  perdition. 
l.e  peuple  et  toutte  bourgeoisie  vous  crient 
miséricorde  en  lenr  paour  et  nfifioiion.  Mais 
aussv  vous  devez  avoir  miséricorde  <le  sainte 
église ,  et  de  sa  liberté,  misërioorde  des  ma- 
nu^Mteurs,  et  de  leur  damnation ,  ou  infîéli- 
ciié  ;  misërioonle&hparfin  de  vous  mesmcs, 
et  de  vostre  Oûur,  qui  est  cour  do  justice  et 
d'c«iuité.  «  ie  souffre  force ,  dit  la  iille  du 
roy  et  viofamce ,  non  mie  en  une  de  mes  par- 


tout et  pniw 


tics  et  de  mes  membres»  i 
tout  mon  corps. 
Et  à  moy,  bdas!  fan  esté  fAe,  non  pas 

une  violence,  une  impression,  mais  plusieurs 

connue  clias4'un  S4;el.  J'a\T)is  onlroprls  par 
amour  tiliaie  et  loyale  au  roy  mon  père ,  et 
par  dévote  rdigion  en  mt  bonne  aimpiease, 
que  je  iroye  solenmellement  en  pr(^-ossion 
ordonnée  jusqucs  à  Péglise  de  la  glorii'use 
vierge  et  martyre  de  Dieu ,  sainte  Cathcrme, 
vcant  tout  le  peuple  pour  le  pins  émouToirà 
dévotion.  Quclh-  autre  œuvre  [journiit  es- 
tre  plus  méritoire  et  plus  iiiQoe  de  luuan0e 
et  rd^jionY  Aussi  aHoi»^  en  ma  suapiesse, 
en  l'innocence  de  mes  supp^^sis  ou  très  bol 
arroyot  on  monoilleux  n«irnl)i  o:i  Iri<liio église 
de  saiule  Callierine.  Viuruul  aucuns  de  la 
maifaiederennemy,  qui  pnr  manvaiMié  et» 

(]iiisIlo ,  nmijioiinil  colle  [irocossiori  on 
saut ,  et  dussaui  les  clievaux  sur  les  eotaus, 
en  In  marchut  et  trébnctent  à  terre  et  en 
la  boe  :  cest  outrai  devait  bien  et  trop  sn^ 
iir,  mais  ne  mie  un  mal  entre  toiles  0cnsne 
line  i>as  où  il  coumianct^ ,  tu^ours  s'aocraist; 
ne  demoura  guère»,  que  ceux  revfaidrent,  et 
sans  s<,'avoir  ou  doinaiidi  r  (|ui  éluii  l'un  ou 
l'autre,  Inttuieot,  rompoient,  chassoient, 
trébucboient  ind&fib«mroent  tous  mes  fils  les 
escoliers.  Grand  bnnt,  grands  cris ,  et  grand 
clauu'ur  so  va  clovor,  u'rioii  |)as  de  mer- 
veille .  (>etils  et  toibles  entans  n'avoient  autre 
manière  de  se  revangiier,  fors  crier  aide  et 
miséricorde ,  et  ceux  qui  eussent  pu  rebouUer 
fon-o,  ourenl  cotte  altoiuprance,  qu'ils  ne 
vaurcnt  ])as  prendre  à  soy  la  \'aqjancc  ;  mais 
la  bisser  an  roy  et  à  justice.  Les  petits  en- 
fans  donc  crioient  mercy  à  eux  ;  liolas  !  ils 
savaient  mal  à  quels  gens  ils  avoieut  ù  hiiv ,  ' 
car  en  leur  coeur  n'avoitqndoonque  \Hiié,  ou 
douiccur ,  ou  compassion ,  ainçois  de  i>Ius  on 
plusaccroissoil  leur  folonnie  per>orse,  on  tant 
que  Us  allèrent  quérir  glaives ,  arcs,  sagettes , 
espées,  pillesde  Plandres,  et  aidtresarmes 
iuvasivos.  cduiiue  s'ils  so  doussonl  i  ryiuliallre 
oontto  les  ennemis  du  roy  et  du  royaume  ;  je 
ne  s«;ay  s'ils  eniaent  ëië  tant  hardis  contre 
oulx  :  puis  trayoient  angenes  &  ht  volw ,  fv- 
roiont  à  tort  ot  ;i  IravofS .  partout ,  ol  on  ol  l;i, 
tellement  qu'il  n'y  avoit  point  de  rehigc  et  de 
sûreté. 
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Bien  est  icy,  meateigncurs ,  tnatièro  de  \yi- 
ûô  i'I  dp  compassion  ;  que  vous  en  semble  ? 
£$l  -  ce  sans  cause  que  je  vous  dis  :  «  Soyés 
miaàterds?  »  à  qd  niiérioords?  à  celle  qui 
aiiisy  vous  [xoit  dire ,  à  la  fille  du  roy  en  son 
oppression.  Mais  encore  y  a  pis,  car  jusqucs 
ù  l'ë^jUse  vint  cette  ftirenr,  et  là  fiiil  feat  du 
lieu  de  sarelé  lieu  de  battaille  et  de  cruauté. 
El  vra>  ment  paroles  me  défaillent  à  dt>cJarcr 
à  son  droit  l'indiguitc  de  celte  besogne  :  ai- 
dés-moy;  pensés  par  vous  awsineB  quelle 
horreur  c  etoil  et  quelle  confusion ,  véoir  lel 
nombre  de  jolis  escoliers ,  comme  a{pieaux 
innocens  fuir  et  trébucher  devant  les  lens 
aaimiiàBÊ  ;  et  scuvoient  où  se  cacbier ,  ils 
s'en  alloient  à  ré{ïHse  c<inimi'  à  lieu  do  reftipe 
et  de  scureté ,  comme  les  poussins  fuicol  sous 
les  ailles  de  leur  mère  ;iiiab  rien  n'y  nloit, 
car  en  surmontant  la  cruauté  des  mescréans, 
et  des  Vandres  «iiii  prindrcnt  Uome,  ils  n'é- 
pargnoieot  de  rien  ceux,  qui  estuient  en  l'é- 


plmiewT»  y  fumM  «avrést 


Le  tait  qal  donna  lien  i  oe  plaidoyer  de  Gcrson 
formr  une  page  Imp  sinpnli^n»  dp  l'lllstoln>  parisicntip, 

et  iiiunlri'  Iru])  tiii  ii  1.-  n  doulalilr  jM)U\i>ir  <lf  ri.'iii\<'r- 

Hlé  àba  notaieiu,  poor  que  noiu  oe  le  noootiooa  pai 


Ea  Tannée  1401,  une  matadte  caolSginM»  V*! 

frappa IxauciHip  de  monde,  a'diattt  Htbtét  è  Vllït, 
ri  u'iTmild  alla  en  pntcpHion  è  l'église  de  Sainte-Ca- 
Iberine-da-Val ,  pour  y  faire  oéléiircr  une  messe.  Du- 
rant la  route,  quelques  pagea  de  Cbarics  de  SavoUy, 
fhamhcUan  du  roi,  lanefercnt  km  ctaeraux  à  tra- 
wft  Ica  fMKtde  la  iii'wfluailiiii  i  cl  bloa^Riit  plmiraii 
personne*  :  les  (Vn^liers,  pmir  te  Tenter,  jet^^ent  aiu 
paces  <iueli|uos  jKlilfs  pierre»,  dit  Feliliien,  dans  «m 
Ili>tijir<"  lie  l'arin  ,  ri  .illcipnin'nt  l'un  dViili  c  eux  tt  la 
joue.  G«tn-<:i  «llertmlse  plaindreA  leur  «lailre,  qui  leur 
pc-miit  d'employer  la  litroe.  AnsiilAt  Ica  pagci  prirent 
dctépéet,  dwara,  dM  iltciia,  frappfrrrnt  et  falciatrcnl 
loat  ce  qui  tt  rtsetnln  dm  l'eglixc ,  malinrflèrait  les 
images,  percèrent  le»  oriicnK'n>  du  diaerc  et  du 
sottf-diacre  ,  et  époufanUTent  tellonieni  l'ablté  qu'il 
eut  grande  peine  A  Onir  la  metsc. 

LUoiTcnilé  partad'aiiord  la  plaiiUe*  GaiUnuBe  de 
HKnonrflle,  ptMtisMi,  pdr  I  li  tcIm,  soi 
ducs  d'Orlf^ans  it  <S tfyignp ,  et  enfin  nii  parle- 
nMmt.  Sa>oUy,  ioqnM dea anltes  de  ceuc  .-ilTuire,  cher- 
rtia  à  apaiser  le  terril>le  a)rp«  dtuit  il  s'eUii  fait  un  cn- 
acni.  Il  ne  put  y  réoaiir.  Le  19  nùt,  ta  cauae  toi 


combien  que  ceux  qui  esloient  en  l'église 
s'enfouissent  ea  el  là ,  on  clianm  ponvoil  le 
miculx.  Lu  tan  l  que  la  messe,  qui  estoit  com- 
mandée aoleinaellement,  cessa,  pour  les 
(•lianlre,s  qui  s'en  partirent,  et  se  finit  à  grand 
paine  et  à  grand  [xiour ,  à  basse  voix ,  et  le 
sermon  cessa,  et  les  bonnes  dames  qui  y 
estoient  venues ,  cachoicnt  les  enfens  sons 
leurs  manteaux.  .Mais  cnrore  ne  jxxivoicnt 
eulx  avoir  seurté.  C'estoii  dioitcmenl  une  per- 
séqution  telle ,  comme  tous  regarda  en  ces 
paintures,  quand  llérodes  fit  ocdre  les  in- 
nocens. Un  escolicr  fut  navré  d'une  sagette 
en  la  uiammelle,  assez  près  de  l'autel  ',  l'autre 
an  col,  ranireotsa  robeparoée.  EtbricC' 

vement  ([liant  fu  des  pcrst'quteurs  qui  ti- 
roieni  à  la  volée ,  n'y  avoit  quelconque  sans 
péril  de  mort,  fintmaistre  ou  escolier,  lîist 
noble,  comme cstoïeni  U  s  plusieurs,  fiistnon 
nolile,  fussent  de  vos  curaiis,  messeigncurs, 
lussent  autres  trente  navrés.  En  bonne  fby 
icy,  ha  MMiière  trop  grande  de  miséri- 
oorde. 


pl.iiiU'e  nvec  lie.'uirodp  df  ch.ilp-.ir  départ  et  d'aiilre,  et 
Iv  2.Î  du  uiéine  mois,  en  présence  du  roi,  luomenla- 
ni'iiiiiil  en  xanlé  ; C.liarli-s  VI),  un  arrêt  fût  rendu 
par  le  grand  cooieil ,  lequel  ordooMit  qoela  inaiioo 
d»  Ckaita  dB  Ssvobf  aanft  dimilie  «tdaUMSK 
lirtiidtt  nwiériaui  de  la  même  nnitdo,  dont  le  lur- 
pliu  «erait  danné  à  l'église  Sainte-Catberioe^u-Val  ; 
que  l;i  di  iiinlilion  serait  commencik^  le  2C  du  mtiiie 
mois  par  le*  oOlcien  du  roi;  que  Cbariea  deSaraiay 
bnit  OM  note  de  cent  Urrea  pour  Iftibadatioa  de  dnq 
ch^dlMitt ,  al  iHierait  aoo»  Umtfdool  iMiM  pour 
lei  blenés  et  moiOé  au  pntlll  de  ruBtrenlfé. 

La  déinolJlioo  se  fil  au  son  de<i  Iniinprites  ,  arec  une 
solennité  toute  nouvelle ,  el  trois  det  gens  de  Savotey 
Hrenl,  en  chemise ,  la  lordie  en  main ,  amende  booo- 
lafale  detant  mi*  dgliaeii  puii  on  ka  tonatla,  «t  Ui  fte- 
reni  baimia  pour  trois  ans.  Le  roi  ne  pat  aaimr  de  la 
démolition  que  les  paierie»  ornées  de  peinlures  ,  el  ce 
ne  fut  que  eeiil  don^  ant  aprH  que  rUuiuTiiiiê  per- 
mit de  rel>âtrr  rix'ilel  de  Saroiiy,  encore  A  condition 
que  l'on  placerait  au  •  denoi  de  la  porle 
de  ittaM ,  oA  aenit  gniéa  nue  ImeripUra 
la  cause  de  la  démottioa.  Cetts  blUn  de  planreadM 
reIrouTée  depuis. 


I  pita«at*«mai>  OiaMoai 

la  ftawlaisr  yar  la  bmi 
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CIIROiSIQUE  DE  DU  GUESCLIN. 


:  :  GOMMENT  MBSSMB  BEBTltAND  M  C0B8GUH  TBAtTA  iVEC  LES  CIAKS  COHPAICRIES. 

4  ^ 


oHs  de  Fi'On- 
ce  pour  mec- 
iro  les  {jran;; 
comfiaignies  , 
se  partit  de 
Paris  messire 
Bertrand ,  et 
à  saufcoaduit 
alla  devers  ks 
(-apitnines  qui 
pi  c-s  d<'  <;iia- 
loo-sur-^ne  se  tcnuieul.  D'iceulx  caiùlaitui  se 
lenoit  messire  Iluet  de  GourreUiy  et  filmiean 
anllrcs  (  npii.iiiics ,  messire  Jehan  d'Evreux, 
incs&ire  .Mathieu  dcGuurnay  et  autres  d'An- 
gleterre jas(iues  au  nombre  de  xxv,  qui  de 
la  Teiiue  de  monseignenr  fiirciit  moalt  liéi  el 
ffi  nndcnifTit  le  hunnorarcDt;  et, après  ce  que 
lungueuieut  se  hireat  esbatuz  enscuibie, 
votilt  meadre  Bertrand  traidicr  aveoques 
<  uls  en  leor  affi^  »  et  en  oeste  manière  leur 
(lit  :  <  Seifjneurs ,  à  vous  m'envoye  le  roy 
Charles  qui  pour  nostre  luy  exaulcier ,  sur 
Sarrazins  venlt  fiMre  one  annde.  Et  en  Chip- 
près,  pour  le  1)011  niy  sc-ruurir,  vouloit  son 
armée  adresser;  mais  mort  est  le  bon  roy  pi- 
UMsemcnt  par  son  frftrequi  oods  Ta  :  dont 
fiitgrant  dontmaipc  à  toute  ehresiientc,  et 
liioull  en  est  le  roy  de  France  doulenl.  Et 
d'aultre  part  sont  venues  de  i>ar  de^  nou- 
v^es  qui  moult  sont  desplainns  :  c'est  de 
dame  Blanche  de  Hourhon  ,  sr  ur  do  la  royne 
de  France  et  monsei(jneur  de  Buui  bon ,  la- 


gne  qui  amiti-tr  l'a  faicte  sans  actioison.  Pour 
cesie  chose  est  le  roi  eonseîDë  de  adresser 

son  arnu-c  droit  en  (irenade  sur  Sarraans, 
et  d'illec  [KHirra-l'on  dessendre  en  Chi|)pri's, 
et  bien  peut  estre  que  i>ar  Espai{jne  possera 
l'année  [lour  le  roy  Piètre  grcwr ,  qui  de 
n)aiivais<- creanee  est.  De  Juife  et  de  Sarra- 
ziiis  est  toute  sa  fiance  et  tout  son  royaulme 
eamené.  De  oeste  armée  a  pieu  an  roy  de 
me  donner  la  cliarge ,  qui  de  tel  honneur  ne 
suis  pas  difjne;  et  à  vous  ()ui  do  chevalerie 
estes  tant  renommez,  comme  dtascun  scet, 
je  n'adresse,  en  tons  suppliant  qne,  ponr 
nosire  foy  exaidcirrrt  maiiitcnir.  vous  plaise 
estre  de  l'armée.  Mes  frères  cl  compai£[uons, 
que  certes ,  à  mon  ndvîs,  bien  devons  à  pré- 
sent faire  service  à  Dieu  et  le  servir?  Con- 
sidéré «  nninie  avons  noz  vies  iisc-es  jus^jiics- 
cy  :  car  vous  s^avez  que  en  France  sont  les 
guerres  aiSnëes,  oà  tant  de  manh  avons 
fiiiz  que  pires  sommes  que  larrons  :  car  les 
{pienvs  diirans ,  avec  que  au  p<  uple  avons 
peu  lolUr,  nous  avons  femmes  ravier,  occis 
hommes,  bontë  feus  en  villes  et  en  Mglises 
et  les  dictes  es{;lises  desTOmpues  et  violées. 
Par  ntoymcs me  le  |Hiis  sçivoir,  qui  de  manlx 
ay  tam&netfidtfikire.Etbienvonsen  pu- 
vcz  nommer  mes  oonqnignons  et  vous  en 
venter. 

Vous  sçavez,  sci{];neurs ,  que  loy  n'avez  ne 
aveu  de  prinoe,  du  peuple  ainsi  gréver  et  de 

jour  en  jour  miM  tre  à  destruction  sans  loyal 
titre.  Pour  noz  âmes  sauver,  ne  pouvons 
trouver  mieulx  que  les  ennemis  de  la  foy 


I 


^   quelle  avoit  à  femme  Piètre  le  roy  d'Espaî- 
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'«tgurrroirr.  Saiclio/,  sfigncurs ,  ««• 
su  me  Youiés  prendre  et  croire  me 
WNdés ,  je  ¥0M  feray  tous  rkkes  et  «9(|iiérir 
boDDour  ;  et  bien  vuus  diray  la  vuyc.  *  Sur 
les  parollos  do  nif-ssin'  R<'r  trand  so  iiiir-cnt  ;'i 
ooosoil  les  capitaines  ù  pan ,  puisapitt-llen  nl 
ncasire  Bertrand ,  et,  de  parles  capitaines, 
parla  mossire  Hue  do  Coun  lnv  et  dit  :  c  Ilor- 
irand,  beau  frère  et  compaignon,  pour  la 
loiMrilé  et  «aitaiioe  de  voos  qài  estes  anjcMiw 
dny  miroir  declievalerie ,  je  TOUS  suis  et  veuil 
ostrf  avpoques  vous  on  Ions  cas  prost  et  tous 
mes  oonipoi^ons.  Et  i>i  vous  rcspundz  de 
par  Ions  les  oompaignons,  que  de  par  VOM 
requérons  que  vostre  compai|][non  d'armes  ' 
vous  nio  veuillez  retenir.  »  De  cosie  response 
au-ivya  uirssire  Bertrand  les  ca|)ilaines 
bisB  hnaiblwiient  et  monlt  se  Irandia  en- 
vers eulx  f|ui  moiiii  le  lionnourèrent ,  et  sur 
tous  se  mist  Courelay  en  povoir  de  plus  le 
honnourer.  Et  iileoqacs  s*aooompaignèrent 
■MSflire  BcnramI  et  luy  frères  d'armes  et 
tous  les  aufn>s  capitaines  anglois  qui  contre 
tous  le  pmmiix'ni  servir,  excepté  contre  le 
roy  Edonard  et  son  ftb  le  prince  de  Gales. 
Et  tant  fit  niessirc  Bertrand  <|ue  les  rapitai- 
nes ,  soul)7.  la  fiance  de  sa  lo\  aulte  s«>ulenient, 
vindreni  à  Paris  sans  saufcunduit  devers  le 
roy  q» ,  poor  ronnenr  de  neasire  Bertrand , 
les  rcTout  à  grant  joie.  .\u  cliastel  du  Temple 
lit  le  roy  les  capitaines  logicr  ;  niaùt  par  sa 
chenderielesfitflesloîer.  LA  tnûcla  measire 
Bertrand  ,  qui  à  ieeulx  capitaines  donna 
«le  |iar  le  roy  ii  mille  florins ,  et  délivrèrent 
les  cba&teauU  qu'iU  tenoient,  et  de  Ui  se  mis- 
drent  atec  nesaire  Bertrand  <(ni  bien  tost  se 
trouva  à  grans  gens  assemblez.  En  l'assein- 
b\éc  furent  l<!  conte  de  La  Marche ,  messire 
BiTtrand  du  Gueseiin ,  cliief  de  la  com|iai- 
gnie,  te  maresiThal  d'Entrehan,  le  sire  de 
Iti-aujeu,  le  iW-f^iiedc  Villcnnes,  messire  Oli- 
vier de  llauny  el  ses  deux  frères ,  messire 
Hue  de  €oarday,  messire  Jehan  d'Evreux , 
measirc  Robert  Secot,  chevalier  anglois, 
messire  Guillaume  Boitel  et  plusieurs  aultros 
dtevaliers  et  escuycrs  françois  el  anglois  et 
aahresde  plusienrs  nations  et  contrées.  Et 
leur  chemin  tindrent  dmit  en  Avignon.  Tant 
clicvaoclièrent  que  devant  Avignon  vindrent 
et  à  Yillencuf>'e  se  logèrent ,  ausquelz  envoya 


le  pape  rrf>an  V  uitf;  cnidiiinl,  seavoir  que 
(aire  vouloyent.  AViUcncuf\'evint  le  cardinal, 
et  ]>ar  le  noreschal  d'Entrehan ,  qui  pren- 
dons  cstoit,  siùge  et  bien  parlant,  fut  dit  : 
€  Sire ,  à  nostre  sainct  père  s'adressent 
messire  Hue  de  Courelay  ,  le  vert  clie- 
valier,  Seooi,  Jehan  d*ETrevK,  GniBtaunne 
Huet  et  aultros  de  cesto  gcnt  qui  en  France 
ont  guerroyé,  el  les  csglises  violées,  bouté 
§m  et  firiot  oecîaion  et  pilleries,  dont  n'a 
gnières, parla TonlentéÂi  roy  de  France, 
gecta  le  pa|)c  sentence  sur  oulx.  Et  toutes  of- 
fenses pardonniH.^$  leur  a  le  roy ,  ei  sont  cy 
venus  en  h  compaignic  de  meaore  Bertrand 
du  GuescUn  et  du  a  une  de  Marche  qui 
ceste  armt'O  condui-icnt  en  Greiiailc  sur  Sar- 
razius ,  pour  la  chreslicuté  exaulcicr,  et  pour 
cy  ont  prias  leur  passaige ,  pour  leur  ahsohi* 
cion  obtenir  :  |.our  ce,  de  par  euk  vous  dis 
leur  confession  et  rc<iiiesle  :  si  pourrcs  ceci 
dire  au  pape.  Et  eu  oultre ,  de  par  toute  l'ar- 
mée, wnsdirés  que,  comme  pour  nostre  Sei- 
gneur servir  et  exaulcicr  sa  foy,  le  itcsdc  de 
l'esglise  aye  esté  aucunement  ordonné  estre 
employé  en  tekusaiges ,  comme  ceste,  dont 
au  plaisir  nostre  Seigneur  grant  bien  s'en  en- 
suivra ,  nostre  saiiicl  père  le  pape  avecques 
son  absolucion  de  peine  cl  de  couli>e  envoyé 
cydu  trésor  de  resglisedeux  mille  florins.  » 
Ceste  rcsiM>nre  ra|iporta  le  cardinal  au  sainct 
père ,  qui,  des  fenestrcs  de  son  palais,  regar- 
dait les  varlds  courir  sur  leurs  die^-aulx ,  qui 
le  pajs  forrageoient  et  pUIoient  devant  Avi- 
gnon :  «  Dieux!  bien  se  ti-aA-aillent,  dit  le 
)jape,  ceste  genl,  pour  enfer  acquerre.  »  Puis 
dist  an  cardinal ,  quant  la  rcsponce  eotoye: 
«  Merveille  est  de  ceste  gent  (\ui  absolucion 
et  argent  demandent  ;  et  on  a  aocoustumé , 
quant  on  prent  absoludoa ,  de  deniers  don- 
ner. »  Adonc  manda  le  pape  cenls  d'Avion 
qui  iiKu  lié  (le  la  comiiosilion  piv)niirent  paier 
et  sur  eulx  l'assirenl,  puis  l  ui  1  argent  apport 
té  avec  absolucion  i  messire  Bertrand ,  au- 
quel il  fîit  rapporté  que  de  ceste  assiette  se 
coni|)lai;;mii<  nt  eeiilx  d'A\i{jnon  :  dont  il  luy 
despleul  et  manda  le  prévost  et  puis  luy  dit  : 
c  Amis,  voos  dires  an  pape  que  de  Fesglise 
et  non  du  peuple  doit  cet  argent  venir,  et  les 
deniers  (pii  sont  venus  du  pevple  et  qui  d'eulx 
ont  esté  receuz  veult  cslre  restituez.  Et  bien 
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luy  dirt's  d'irv  no  pa n irons  jus(jucs  à  rc 
que  de  l'is^lise  ayuus  Cbté  paie/..  •  Quant  le 
pape  \it  queaaltranent  ne  pouvoh  caire,  il 


Quoique  la  date  de  b  chronique  «le  Bcrlnod  do  Gnat- 

rlin  soit  inniciiiiip,  hi  l.-in(>iie  illill  Imtlllc  iHo  Cil 
('ci  ili'  nous  auU)iLt<!  I»  Il  i»lflc*'r  ici. 

N'oiui  no  croyons  pat  devoir  raconirr  (mile  la  tIc 
d'BO  dei  phM gnadi  boumiea  de  guerre  de  la  France . 
rwie  de  en  KBOminéa  popuMni  trop  rares  parmi 
non»,  in.iis  dnnl  le  iioml>rc  doit  l'accrolln  MW  !• 
Coonaiuanccdi'  notre  aiicienur  lilslotrc. 

Bertrand  nAqiiit  l'on  1304,  daos  le  cMteau  de  Mottc- 
Broon .  pria  de  aeuwi.  St  hinille,  de  liKiie  aolilnae, 
<MI  «IWe  mn  miiaon  d»LtTal,de  Rohm,  de  Crami. 
Dapue  clio ,  dans  snn  fiifiuiri  ,  smnlitiil  disfiraciir  do 
la  nature;  Il  «vail  I.1  laillu  aiflormi',  li-s (■(utiltHs  rxcrssi- 
vciiieiit  lar(;i-i  et  Li  (été  iiinii«lnieuse.  Il  senlail  ce  d«"» 
■faotage  ctdbait  de  lui-oitaie:  «Je  mil  fort  laid. 


envoya  l'arpent  du  sit  n,  et  à  ceulx  d'Avif;iion 
fut  l'argeul  rendu  :  dunt  oiuult  prîéi'vQl  puur  ^ 

Bertrand. 


iM  lUre  craindre  dea  enoeinia  de  ma  roi.  »  Comme 
ton  lotelllgence  semblait  lwm(>e,  pcraonne  ne  devi- 
nait re  (jn'il  iU\.iï[  i-:rr  un  jimr.  Kci  l.'.";s,  n)>pre- 
oaot  que  le  mariage  de  Jeanne  de  Bretagne  afec  Cbar- 
I,  coale  de  Blola,  dewItlIroeMM 
^.Miiûd  a'édiundBdiÉMBiiMi 


phrei  ci  Tifll  ft  Rennea.  Li ,  il  ae  intt  ei 

Itra\r  RfntiniDninip  .  ((ui  ci  nsenlit  à  Uii  prêter  son  ar- 
nnin-.  Fier  de  la  pnss«'der ,  il  s' élança  dans  l'arhie , 
n  nversa  din«e  cheralicn  de  renom ,  el  reçut  pour 
colle  proueaie  le  prii  dealioé  MlliDqHor.  Beftnnd 
était  à  peine  igé  de  dh-aqit  tn. 

Di'slon  DiicucM  lin  IIP  H'S'.a  d*  porter  les  anin-s  potir 
drtrndre  son  paji  ;  ih-vt-nu  ,  à  force  d'ln'riiï>.ine,  con* 
nc^iable  de  France .  il  tiatUt  oonliauellenienl  lr«  Anglais. 
$00  lerrIUe  cri  de  guerre  :  Notre  Dome!  Ou  Gms- 
dio!  MmIMt  leor  «er  le  CMnRB  et  YmpinÊmi 

aussi  l'inln-pido  puprrier  pnr\  int-il  h  leor  arracher pres- 
ijue  touli's  les  tonqi«'t<>  ([u'ils  a\aii'iU  tnilcs  stir  nnus. 
Plein  d'audace  et  de  furii'  sur  le*  di;)ni|'!i  de  Iwlaillo  , 
ioral  et  géoéreax  daoa  loalea  acs  acikmi ,  il  tut  conque^ 
rir  reaUne  de  iOi  «WMDii  M  rMMhcmol  40  M  MNt 
d'amies.  Depoiiqoe.poarlei  KHorir,  Dagncaclio  arait 
Tendu  sua  argenterie,  les  aoldals  l'applaient  leur pt-re. 
Apri^  la  amrt  de  ce  prand  homme ,  arrivi^  le  13  juillet 
1381) ,  Cliskoo ,  nommé  |iour  lui  suocckier  comme  onn- 
DétaMe  de  France,  n'ouil ,  par  respect ,  accepter  IV|>^ 
de  ogW  «d  Miit  M  soo  Mn  dteBM  «Il 


MORT  DE  BERTRAND  DU  GUESCLIN. 


l  U  ANs  It-s  irt'ves  prinscs  par 
•■s  .Vngluu  du  Chastel-Neaf 
I  -  RandoD  rendre,  messire 
I5ci  tranil.f[iii  vi'  fjf  y  tctioii, 
accoucha  au  lil<l'  laiitorl.  Kt 
quant  de  b  mort  se  vit  si  appruueher ,  dévo- 
tement receut  les  sacremens  et  par  devers  luy 
fit  vrnir  le  maros<'lial  de  Sanccrre,  loque!  il 
tenoit  moult  hoa  chevalier ,  mcssire  Olivier 
de  Naany  eth  dievalerie  de  m  nege ,  ai»- 
quel/,  dit  :  «  Seî{pieurs,  de  votre  contpaignic 
me  fauklra  hrielVenient  pai  tir  |)our  la  mori, 
qui  est  à  tous  commun.  Par  voz  vaillances  et 
non  par  noy  m'a  tenu  fortune  en  grant  iion- 
neiir  en  toute  France,  eu  mon  vivant,  et  à 
vQus  en  est  Ucu  ruuueur ,  tpii  mou  ùme  à  vous 
reooDunMide.  Certes ,  seigneurs,  bien  anie 


inlencion  de  briefvement  par  voz  vaillances 
achever  les  guerres  de  France  ,  et  au  Roy 
Charies  rendre  tout  son  royaulne  en  obA- 
sancc;  mais  compaignic  à  vous  ne  puis  plus 
tenir  dorcsoavant.  £t  non  pourtant  je  requiers 
Dieu ,  mon  crëatenr ,  que  oomu^  vong  doint 
toujours  envenle  Roy,  que  par  vOM^gire  ma- 
rest'hal,  et  par  vo/.  vaillances  et  de  toute  la 
chevalerie,  qui  tant  loyauluieat  et  vaillam- 
ment ae  flom  tooafonrs  portei  envers  lin,  ses 
guerres  soient  affinées.  Monseigneur  le  ma- 
resclial  et  vous  aultres  in<  ssei[,'n<'iirs,  qui  cy 
estes,  d'une  chose  vous  vueil  requerre,  dont 
m'IoM  flnim  en  grant  repos,  se  Mre  se  po- 
voit.  Et  diray  quelle  :  vous  wavez,  seijyneurs, 
que  Anglois  ont  priiis  envers  uioy  jotu'm'e  île 
leur  chastel  rendre  :  dont  en  mon  coeur  je 
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<I<sirc  moult  que,  avant  ma  mort,  Anglois 
rendisseDt  le  chaslel.  *  Des  parolics  de  mes- 
aireBertnad  eareoc  toute  b  chevalerie  gnmt 
pitié  que  nul  ne  le  sçauroit  dire.  L'ung  ngÊT- 
<loii  l'anlrf  on  plourant ,  on  faisant  le  non  pa- 
reil dueil  que  l'on  veist  ouajucs  et  di^jient  : 
t  Hëhalor  fierdoi»  BOUS noBtre  bon  père  et 
capitaine,  nostrelnin  [Xistcur  qui  tant  doul- 
cemrat  nous  nourrissait  et  scurement  nous 
oooduiaoil;  et  se  bien  et  honneur  avons ,  c'est 
par  hf.'O  homieiir  et  chevalerie,  tant  per- 
dras quant  cestuy  dcffinera!  »  Kt  plusieurs 
aullres  regretz  faisoieot  oeuix.  de  l'ost,  tclie- 
aMBtqneoBBls  da  chaMet  aucanemeiil  ra|> 
puceurent;  mais  pourquoy  c'estoit  ne  sça- 
voient  riens.  Ainsi  |>assa  la  journée,  ne  du 
roy  angluis  n'eurent  aulcun  secours  cculx  du 
dMMd.  Et  kndeinah  vint  le  maresdial  de 
Sancerre  devant  lo  cliasiel  et  le  capitaine  du 
chastel  manda,  lequel  tantost  vint  à  luy;  et 
moult  doulcemeot  luy  dit  le  mareschal  de  San- 
cerre :  c  Capitaine  et  amis,  de  par  noiMi- 
gneur  le  connesiahle,  vous  viens  re<]tierrc 
que  le  cliastel  et  les  clefz  rendez  et  voz  bos- 
7   taigcs  aatuidCT,  aetoa  Toapromewci.  tCoag^ 


toisenicnt  respondit  le  capitaine  :  •  Sue,  vny 
est  que  à  messirc  Bertrand  avons  convenan- 
ces, les(}ueUes  nous  tiendrons,  quant  notis  le 
vcrranB  ei  non  à  aahre. —Amis,  dh  le  ma- 
reschal, se  de  par  luv  ne  venisse,  je  ne  le 
TOUS  disse  point. — Certes ,  sire,  je  vous  tiens 
ft  bien  leur  messagier  et  aux  compaignuns  de 


Le  gouverneur  de  CMIrannetif-RaadtfO ,  pour  ren- 
Ire  hooneur  i  l'illuslrc  cnnnéiable,  i||iHfl]i|—  iiii 
le»  deb  de  la  forteraMS.  Dm»  notro 


la  fyamisnn  me  o  nisoillcray  sur  voz  |»aroIlcs; 
puis  vous  en  feray  responsc,  s'il  vous  pkUst, 
aprte  dimer.  A  oe  s'accorda  le  mmdial 
Luys  de  Sancerre,  qui  devers  messire  Ber- 
trand ala  et  ce  (pi'il  trouva  aux  An{jluLs  luy 
racompta.  Adonc  approucba  messire  lïertrand 
de  sa  fin  et  bien  le  eongnenst.  Pour  ce,  man- 
da que  l'on  lui  apportant  l'esix^e  royalle ,  la- 
quelle lui  fut  ap|)ortéc.  £l  en  sa  main  la  print 
et  puis  dit ,  pardcvant  tous,  ces  paroUes:  <  Sei- 
gneurs, entre  qui  j'ay  en  honneur  des  mon- 
daines vaillances,  (li>nl  ]vmi  suis  di(;nc,  payer 
me  fault  le  truai^c  de  la  mort,  que  nul  ne- 
|)ar{;ne.  Premièrement  vous  prie  que  cnTers 
Dieu  vueillez  avoir  pour  recommander  mon 
ànie.  Kt  vous,  I.oys  de  Sancerre,  qui  de 
France  estes  mareschal,  plus  grand  houueur 
avec  bien  deservi ,  vous  recommande  mon 
ûme,  ma  femme  et  tout  mon  paronu-.  Au  roy 
Charles  de  France,  mon  souverain  seigneur, 
me  rccommandertis ,  et  ceste  csikh?,  soubz 
qni  est  h  gouvernement  de  France,  de  \ar 
mov  luy  rendrés  :  car  en  main  de  plus 
loyal  ne  la  puis  nicctre  en  garde.  >  £t  après 
celle  parolfe  ût  le  signe  de  h  croix  sor 
luy.  Et  ainsi  trespassa  de  ce  siècle  le 
vaillant  messire  Bertrand  du  Guesclin,  qui 
tant  valut  en  ses  jours,  dont  par  le  regnon 
de  sa  loyanhé  est  nommé  le  dfadème  des 
preux.  Et  pour  sa  mort  démenèrent  grant 
due  il  k  chevalerie  do  France  et  d'Angle- 
terre. 


hiitoirp, 

eu- 


Terron  pliu  d'une  toit  nos  concnitt 
or  li 


!! 
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OBBSMAVANT 

iiiliKiisnu  |)r<! 
|ius  «]Uf  nous 
<'iilc'ii(|»iiis  ;i 

11(11         I  r  , 

C  l  Si  <if  |iai  Icr 
'^iluvaiiluotliuu- 
'dcaal.àlalou- 

aiiî;r  <lui|ii<I 

sans flatcrir,  soi'a  cumûmtr  ce  livre,  a  1  aidcde 
Dieu,  JnsqoM  à  li  fin.  Ffls  fut  dn  noble  et 

Irrs  voillant  clicvalicr  monsoifpicur  Joan  le 
Mainyre,  dit  lUtiicicaut ,  lequel  dict  cheva- 
lier fut  mouk  preud'lioiumc  cl  de  graiid  sça- 
voir,  et  toute  sa  vie  et  «m  tempe  employa 
en  la  poursuite  d'armes,  et  à  rexciiiplf  des 
vailians  anciens,  qui  ainsi  le  fcirent,  ne  lu  y 
dnilloit  de  tréior  unasser ,  ne  de  quelcon- 
ques choses  fors  dlionneur  acquérir.  Pour 
ics<|ucis  biciiffaiots ,  et  sa  {jrand  vaillance, 
et  preud'houiaiie ,  au  tenijts  des  grandes 
Cuerres  en  Pmee,  aa  vhrant  da  dievalea- 
reux  roy  Jean ,  fut  bict  marosclial  de  Fran- 
ce, leipiel  serait  ledict  roy  en  ses  {jiicrres, 
ai  comme  assev.  de  gens  encore  vivans  le 
açivcnt  si  puissamment,  que  de  présent  est 
appi  '  I  loiisjmirs  sera  le  vaillant  inan  s- 
chal  iioucicaut.  £t  encores  |H>ur  un  petit 
toucher  de  la  grand'ardear  et  seule  oonvd- 
tise  qu'il  avuit  en  la  |)oursuitc  d'armes,  sans 
ce  (pi'il  liiy  (  lialiist  de  quelconque  autre 
avoir,  diruuii  de  lui  en  bricf ,  ce  qu'il  res- 
pondoit  à  «es  parens  et  autres  de  ses  amis, 
quand  par  plusieurs  fois  le  Masnu'-n  nt  de  ce 
qu'il  n'acquéruit  terres  et  seigneuries  pour 
SOS  enfans,  veu  qu'il  (^loit  tant  en  la  gnke 


duroy  :  cJen'ay  rien, 

pciiy-  à  vi-ndre  ile  Thérilage  que  mon  pi  re 
nie  laissa,  ne  |)oint  acquis  aussi  n'en  ay ,  ne 
vueil  ao]uérir,  si  mes  enfons  saol  prend' 
hommes ,  et  vaUlane,  Os  auront  amas,  et  si 
ri<-ii  IIP  vnillcnt,  dommaigo  aeradeœque 
tant  leur  demeurera.  » 

Assatsepourroit  direde  oe  vaiHant  prentf 
homme,  qui  Toudrok  parler  de  ses  fiiicts  et 
vaillances  :  mais  pour  tirer  à  la  matière  dont 
nous  («lirons  |)aiier,  à  tant  nous  e»  souf- 
frerana.  Si  ne  Cmrligne  mie  son  ^ndHant  fib , 
s'il  est  plaiu  de  bonté,  car  ainsi  que  dit  le 
proverbe  commun ,  de  bonne  souche  Iran 
syon  (bon  renom).  Sa  femme  et  mère  do  ce- 
luy  dont  nous  fiuaons  nostre  livre,  fut  ma- 
dame Fl'  ui-ie  de  Unifres,  qui  en  son  vivant 
estoit  iii'S  bonne,  l>eUc,  sage  el  très  noble 
dame,  et  d'houneMe  vie.  Në  Art  oeluy  dont 
nous  prions enTourame, en  la  citéde  l'ours, 
et  en  lin|itesme  eut  nom  Jean,  Si  fut  cluTi- 
mcnt  tenu  de  ses  |»areii.s,  comme  leur  pre- 
mier fils,  et  nonrrj'  joyeusement,  comme  il 
a[)parti<  nl  à  enfant  de  tel  parape.  Mais  le 
vaillant  pi're,  dont  cy  dessus  avf»ns  |iarléne 
dura  au  fils  que  deux  ans  après  sa  naissance. 
Si  trespassa  de  co  siècle ,  dont  dommage  fut 
au  rovaiiiiM'  de  France,  aussi  a  la  noble  dame 
sa  femuie,  qui  uioult  le  pleura  ,  et  grand 
docil  en  fist ,  et  aussi  fut  grand  perte  à  ses 
enfans. 

Si  fut  cest  enfant  l>el,  ot  doucet,  et  très 
plaisanta  nourrir,qui  au  veufvagedela  mère 
feut  grand  reconfiort.  Car  au  feur  qu'il  çrois- 

soil ,  {ji  àcc  el  heauté  croissoient  el  niulti- 
plioienl  en  luy.  Si  fut  enfant  bel ,  plaisant , 
gracieux,  et  de  joyeux  visaigc,  un  peu  sur 
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le  brunct,  cl  asspt  coulouré,  qui  h'ivn  luy 
fist.  Si  esloil  avi  naiu,  joyeux,  et  courtois  en 
tous  ses  eafimiîlilesfiiiÏBts.  Et  quand  il  An  un 
|M  U  |taiTrru,  la  sa{;p  il  Ixmnc  nu'ie  le  fist 
aller  à  l'escole,  et  lui  cootioua  à  y  aller,  tant 
qa'eUe  l'eut  avec  soy  en  ce  temps  de  son  en- 
fance. Tont  ainsi  que  dict  le  proverbe  com- 
mun, ce  que  naluri'  donne  nul  ne  |K'Ut  titllir: 
car  quoy(|ue  l'un  die,  ilèslcnlauceUc  l'hom- 
me se  peuvent  appercevoir  ses  indinatioBS , 
de  qnoy  que  ce  soit,  si  comme  par  expé- 
rience se  i>eut  cliacun  jour  veoir. 

A  propos  du  ce  que  dict  est  dessus ,  des 
reatocedn  noble  niarf  schal  Bonciawt,dn- 

quel  nous  esfxTons  ramener  à  di{jno  mé- 
moire les  très  nutabh  s  et  beaux  foicts  par 
luy  achevez  et  accomplis,  au  contenu  de  ce 
Kwe,  cftoyent  en  lui  a|ipanns  «es  belles , 
Injonj-s  et  honnorablcs  contlitions  el  inclina- 
lions  natuix'ls  :  car  ses  jeux  enhiutelius  es- 
toyent  oomnnnénient  de  cboecs  qui  peuvent 
signifier  faiets  de  chevalerie ,  et  comme  il  est 
diet  devant  des  sustlicis  ehcvaleureux ,  na- 
ture proplielLioil  en  cestuy-cy  les  haults  of- 
fices que  Dieu  et  bonne  fortune  luy  appres- 
toieni  à  venir  en  son  temps.  Car  il  as«.enibluit 
les  eniiaas  de  son  aa{,'e,  puisailoii prendre  et 
siiiv  certaine  place ,  comme  nne  petite  rnoof 
taignet'.',  ou  aultre  port,  et  avec  luy  Geof- 
froy son  frère ,  qui  en  son  parfaict  aa{je  a  es- 
té et  e&t  chevalier  de  1res  gi-and' emprise , 
fort  et  lier  à  ses  eanenns  «  bardy  et  de  snmd 
couraigfc ,  et  bel  de  corps  et  de  visaif;»' ,  et  en 
si  grand  office  comme  gouverneur  du  Daul- 


Jiiin  Boucicjul  CLe  Maigre'  ,  iiS(;uil  fi  Tours,  en 
1364.  Lorajue  too  père,  uni  du  brave  Saintré,  et 
maréchal  de  Fmwe,  vint  *  roourir.  Jean  Boudcaut 
n'tuHqpit  trob  ans.  Vanlinl  dans  le  fila  réeomfuua 
Ict  tenleea  du  |>^r(^ ,  CliariM  Y  M  venir  rorphriln  I  la 

fi'iir  et  iiiddiin.i  i|iril  y  fût  i''le\('  n\PC  nm  propre  fîl-,  , 
depuis  mi  unis  le  niirii  de  Cliarie*  VI.  Au  iiiiliL'ii  de  la 
tatiiU  des  jeunes  tkuyeri  et  des  dames ,  le  protégé  de 
Ouflea  V  «Mil  an  wtoàO»  d'anMloM  et  de  geotiUe 
martoUe,  inria  dte  ^oa  rm  pwlait  da  gwrfei  un  de 

limrn'it»,  l'cnfAtit  wmlil.iit  devenir  hdmnie,  et  son 
crrur  iiupdtieut  deoiaadait  une  lire  uu  un  cbaïup  de 
baUiUe. 

Bondcaul  Bl  aa  prenière  campagne  t  l'âge  de  dôme 
«■«aonaka  ordhw  deadm  de  Bontaa,  ieBoar» 

gngne  et  ddooonétaMe  I>n  Guesclin.  Les  détinlade  l'ap- 
prenti cbeialierflreol  pri'sager  la  gloire  (|ui  l'attendait 


jsliine  :  et  aussi  Mauvinel .  leur  fn  l  ede  mère, 
qui  moult  vaillaul  chevalier  a  este  en  sou  vi- 
vant. Icenv  eslment aveoqucs  luy,  à  garder 
le  pas  ou  le  lieu  contre  les  autres  petits  en- 
fans  ,  à  qui  de  la  puissance  chalen{poient  (dis- 
putaient) la  place,  el  autresfois  vouluit  esirc 
l'assaillant ,  et  par  force  en  dëboutoit  les  au* 
très ,  |)uls  faisoit  assemblées,  comme  i>ar  ba- 
tailles, et  aux  enfans  faisoit  l>acinets  (cas- 
ques) de  lenrs  cliapperons,  et  en  {juisede 
roules  de  gens  d'armes,  chevauchant  lesbftS- 
tons  ,  el  arme/,  (reseor*  !  s  de  Imelies,  les  mc- 
uoit  (;am{;ner  quehjues  pbces  les  uns  contre 
les  antres.  A  tous  tds  jeux  volontieni  joooit , 
ou  aux  barres,  ou  au  jeu  que  l'on  dict  le 
cro4]  madame,  ou  à  saillir ,  ou  à  jeticr  le 
dard ,  la  pierre  on  ai  hkt»  choses.  Mats  à 
quelque  jeu  qu'il  jonast  tousjours  estoit  le 
maistre,  et  vouloit  congnoisti  e  du  droict  ou 
du  tort  des  autres  cntaus.  £t  des  lors  estuit 
sa  manière  seignenriale  et  hanlte;  et  se  te- 
noit  droict,  la  main  au  OOStë,  qui  moult  luy 
avenoit,  re{[arcbnt  jouer  les  autres  (ufaiis, 
pour  jufjer  de  leurs  coups,  et  ne  |)arluii  mic 
moult,  ne  trop  ne  rioit.  Non  pas  que  ce  luy 
veint  d'orgueil,  ne  oulli'eeuidaure  :  car  il  <'S- 
tott  amiable ,  doux  cl  humain ,  et  courtois  sur 
tous  autres  cnfani ,  et  très  hnmUe  et  très 
obéissant  à  son  maistret  qui  le  (;ou\eriioit , 
et  a  toute  {;ent  :  mais  t|ue  tort  on  ne  luy  feist. 
Car  ce  ue  souliroit-il  eu  nulle  (juise.  Lt  telle 
manière  avoir  à  si  jenne  enfimt,  estoit  de> 
monstrance  de  son  grand  et  noble  coura^, 
qui  des  lors  se  donnait  à  ooognoistre. 


plus  tnnl.  Tiii'ii  jeune  rriforc  ,  son  corps  srelte  et  gra- 
cieui  M'nnii'ui^ail  pus  m  vigueur,  et  tondgene  bbail 
point  !ioui>i,i>noer  sa  précoce  habileté  dans  les  armes , 
eeideui  dienoBiancea  npliquent  «qui  hiiadT tenté 
la  baltfle  deReeeliee.  Va  FlwnaRd,  d'tane  taille  glgm- 
Icsipie  ,  s'él.'lit  écrié  en  lui  faisanl  sauter  des  mains  sa 
tiatlie  d'amies  ;  t  Va  U'ter  ,  >n  !  Or  lois  je  bien  que  les 

*  Français  ont  faute  de  nmy,  (piand  les  enitos  mènent 
»  en  bauille  l  •  Boucicaut,  furieus,  s'iHaiiça  anr  aon  or- 
sur  la  gorge  :  «  Les  eaflunde  Im  pifi ,  dHpIl»  Jomil- 

*  ils  A  pareil  jeu  1  • 

Charles  VI  nomnia  d'al«>nl  smi  j(  luic  ;mii  r.ipiinitie 
de  cent  bomnics  d'armes ,  et  bienliit  après  marcdial  de 
France.  Ce  lUI  en  oelteqoaUW  et  aiee  rdiite  de  la  iw> 
blesse,  que  Rondcent  aUa,  en  IS96,  an  seooonde 
Sigistiiood,  roi  de  Hongrie,  menacé  par  le  sultan 
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Bajant.  La  baULlle  de  Kicopolù  fui  1  ioue  déplorable 
tl<eella«pétflkBJ—  iMioalIew»  dieraUm Brait 
pnwre  d'Mliiit  de  braTourt-  que  iflgiiniond  de  lâ- 
dieW.  Voudant  K  IrauTu  ihi  p  til  nombre  <ie  prison- 
niers qu'fparpn.i  la  finiilc  linrl)iii  »•  du  \aiiu]neur.  Aprj>« 
«Vire  radieté  isoicuiiaai  3u,u0o  livret,  il  régla  la  réo- 
von  de  Jen-Sm-Peur,  duc  de  Notov»  Ma  dadoe 
de  BoniiQBM  V  cqjttf  coon»  loi. 
Le  milan  avril  ei fgé  dm  cberallm  quil  Tenait  de 

drliMr^r  Ir  srrmrnl  do  ne  plus  porter  \i~s  :\rmci  roiilrr 
\ca  inll(ièle>.  Mai«  à  cette  ('|)<x|ue  la  religion  di^iuit  k» 
clirétieni  des  pronneHe*  faites  aux  Sarnuiiu.  Austi , 
en  1400, noua  IraaieiiaBoiMloaiilae préparant  àdé- 
ttudre  CowliiiIlBopte  contre  B^aiet.  LlntirioB  de 
Tamorbn  ayant  muti5,  pour  (jncl  luc  trmps ,  Irsddwia 
de  l'empire  grec ,  le  niarck'hal  revint  en  France. 

A  ion  retour,  le  noble  (guerrier,  louché  des  maux 
qn'«f«Màiopporterla  teiMeiie  dans  un  eiat  aodal  où 
!■  broa  «ait  le  dmtt,  A»de  rofdnde  okenhrle  de 
tadiMftimckeèréniterl.Di'eprileleiaMidade  «I 


ordre ,  le  noodire  des  dievalien  ne  pomail  i 
lielBeteleiinena  d'enjoreUda  comlietlre 

pour  tontes  genlilles  femmes  qni  les  en  requerrmient. 

En  1 4<)l ,  Bondcaut  Tai  envoyé  h  Gincs  ,  qui  venait 
drscdiinner  à  lii  riniicc.  l'riiiiaiil  dlv  .ins ,  il  iiiaiiiliul 
la  paix  et  la  oonconlr  au  M  in  de  celle  lurbulentc  citi', 
qui  ^innrfee  cnOn  en  (4<<9,  et  fn^e  lenerédul  t 
reeftw en  8B  patrie.  £n  1415»  Bondomt  aniilatt  *  la 
beIrilled'Aainanirt.  livrée  malgré  ke  avis  de  sa  hante 
np^'rienre.  Fait  i  ris.Kinii  r  .  a[)rès  des  |>nHli|;es  de  râ- 
leur ,  le  manxluil  fut  conduit  i  Londres,  où  il  mourut 
en  1421.  Son  corps  Mn|V«M<anuoeeld<|pOiéÉ 
Seint-UartindeToun. 

L'flifMivdet  BoHfirmt,  remise  parMadiault,  lienr 
de  Romainonirl ,  A  T.  (iodefroy,  a  élp  ptiMiiv  par 
ce  dernier.  Elle  hit  bien  connallre  l'esprit  du  uiaré- 
dial ,  aoo  courage ,  sa  droiture  et  hommes  aux- 
qnela  il  acnalliyre  dans  an  howirable  carrierej  el 

4e  pm  «Ide 


± 

T 


Digitized  by  Googlej 


r 


H8i!lî§!IHtlHII»lSlîU6i88gSl3ÎligiliSliiiîgi38iSI8lgU8i§8iHH8§l8yHi 


::  ✓ 


Quinzième  Siècle. 


i 


JUVÉNAL  DES  URSINS. 


ENTREE  IVISABEAU  DE  BAVIÈRE  A  TARIS. 


A>T  csl  que 
:m  iiiillc  trois 
oiiLs  quatre 
vin{]r|8  neuf, 

le  roy  voulut 

que  b  roync 
j^sa  femme  cn- 
^^trasti  Paris'. 

t  pmr  ce,  il 
le  iV'il  notifier 
*et  à  sçaToir  à 
n  u\  de  la  ville  fie  Paris,. ifioqu'ihaepn^iaras- 
scnt.  Et  fcurent  toutes  les  rues  tendues,  par 
lesquelles  eUedcvoit  passer.  Ecyavoit  à  chasp 
quecairdÎMrdiTcraesImidreg,  etfimtuiies 
jrctans  eaiie,  vin  o(  lairt.  Ceux  (le  Paris  allr- 
reni  au  devant  avec  le  Pivvosi  des  mar- 
dMUods,  à  grand  mdtitiide  de  [H'uplc  criant 
Nod.  Le  pont  pif  oft  elle  |Mnn,«8ioit  tout 


LtAmancfie  20  Mât  Ht»,  M>lonFraimrt,lett 

"  ks  Kffblrn  du  Piirlc iwnt. 


trmlu  d'un  taffetas  bICB  à  fleurs  de  lys  d'or. 
Kt  y  avoit  un  homme  assez  léger,  habille  en 
Quisc  d'un  an{je,  letjuel  parcnginsbien  faict&, 
veint  des  tous  de  Nostre  Dame  de  Paris  à 
lendroicl  du  dici  |X)nt ,  et  entra  \w  une  fente 
de  la  dicte  couverture,  ù  l'heure  que  la  roj'ne 
|)a$s^)it,  et  iuy  mcil  une  belle  couronne  sur 
la  teste.  Et  puis  par  les  habilicniens  qui  es- 
toient  faicls,  fciit  retiré  par  la  dicte  fente, 
comme  s'il  s'en  retournast  de  soy  mcsme  au 
ciel.  Devant  le  grand  CSiastelet  tnoH  un  beau 
lict  tout  tendu ,  et  bien  oitlonnéde  tapisserie  . 
d'asur  à  fleurs  de  lys  d'or.  Et  disoit-on  qu'il 
estoil  faict  pour  représentation  d'un  lict  de 
jnstiœ,  et  estoh  bien  grand  et  richement  pa- 
iv.  Et  au  milieu  avoit  un  cerf  bien  grand  à 
la  mesure  de  aluy  du  Palais,  tout  blanc, 
(àict  artificiellement ,  les  cornes  dorées,  et 
une  conronue  d'or  au  col.  Et  estoil  tclleaiK>nt 
faif't  et  compost- ,  (|u'il  y  avnit  lidniiin'  qu'on 
ne  viHoil  }ias ,  qui  luy  fais<jil  remuer  les 

veuis.  In  cornes,  la  boncbe  et  tons  les  mem- 

8 

Hi8n8888UimHHmiWHMWiU8i8iS»8888mHHmWHHHWWmi^^ 


Digitized  by  Google 


±    58  (,ti;iNZIÈMi;  SiLcLK. 


•  a 


: 


l 


hros,  cl  avoit  au  col  les  amus  du  roy  pcn- 
dans,  c'csi  à  sçavoir  l'cscu  d'a&ur  u  truis  fleurs 
delysd'w,  iiieii  riehemeiit  fiiict.  Et  sar  le  lict 
onipivs  le  corfavoii  uno{jraiHlocsp4i«,  louto 
nue ,  belle  et  claire,  tl  (luaiil  ce  vcint  à 
l'heure  que  to  roync  passa,  celui  qui  {jou- 
vemoit  le  cerf,  au  pied  de  devant  dextro  lui 
fnit  promIrorf'S|v'M' ,(  t  la  inutil  loniiHlroict*», 
et  la  faisuit  trciublcr.  Au  roy  i'eul  rap[)orlé 
qu'on  foisoil  les  dicis  piv|)aratifii,  et  dit  à  S>* 
voisi,  (|ui  cstnii  un  de  ceux  qui  estoicntdes 
plus  pirs  do  luy  :  «  Savi.isi,  je  te  prie  lant 
que  je  puis,  <jue  tu  uiuutcs  sur  un  bon  che- 
val,  et  je  monterai  derrière  toi ,  et  nom  nous 
habillerons  tcllomrnt,  qu'on  no  nous  ron{{- 
noistra  |>uint,  et  allouN  v<-i>ir  l' outrée  de  uia 
feauBC.  >  Et  combien  (|uo  Savoiû  fmt  bioi 
son  dd)Toir  de  le  dcsmonvoir,  toutccfoîs  le 
my  le  voulu! ,  et  luy  rotnmaîida  que  ainsi 
feu&t  luict.  Si  leil  Suvui^i  ce  que  le  ruy  lui 
•voit  oomiMindë  «  et  se  desgnisa  le  mieux 
qu'il  |MMit,  (  t  monta  sur  un  fort  cheval,  cl 
le  voy  derrière  luy,  et  s  en  alliieni  |)army 
la  ville  en  divers  lieux ,  et  s'advancèrent  |H)ur 
venir  au  Chasti-li  i ,  i  l'heure  que  la  ruync 
passoit,  ot  y  avoil  uioult  de  peupli-  cl  {ycand 
presse.  Ël  se  bouta  Savoisi  le  plus  près  qu'il 


Jean  Jtiv(<n!il  r!i-s  T'niriF  nnijuit  h  Pari»,  m  tSfW, 
d'an  |iore  illusitre  par  sou  savoir  l't  par  sa  rouJuilc 
rii-mo  et  couraitrtuc.  Qu'il  nouswit  pmnis  de  riler  an 
firit  adminlito  de  te  Tie  du  pèn  de  Botra  Uttofk^ 

LedneCInrieiII,  de  Lamine,  ernl,  ea  1412, 

fait  .'ih^itlix'  Ii-s  armrs  dorraiic»',  plartir's  une  dos 
|xirlcs  di'  lii  \  iHc  ilr  >euch:U(Mii,  le  parlemrnl  M)miiia  le 
diiolc  coinparaitn^.  Cliarli'N  II  ne  rt'pi^ndil  pcilnt,  alun 
te  ooar  pminl  ootre ,  le  ouadamna ,  par  coatamaM, 
M  iNndMeaNnt  et  cooflaqn  M  Mena  M  iiraM  de  h 
conroniw.  Le  duc  de  Lorraine ,  protiS;é  par  Jran- juirs- 
Peor ,  de Bnargofrnc ,  o«a  vrair  Pari».  Aiwsiu'.t  que 
le  parllTIKtit  appritiMin  nrriMN' ,  il  <  ii\(T)a  r«M>cal-Ré- 
n^ral  Juvrnal  déclarer  au  roi  qu'il  était  urgeot ,  pour 
te  bien  àt'  U  justioe  et  du  royaume,  de  TWttâlflrrir- 
rét  rendu  par  le»  argaiHH  dealoto. 

maiiMnrt  diargëdeeemeMiie  entrait  dans  le 
pnlais  à  l'inalaiil  ni<'nie  où  le  dneda  BourRoctic  \ niait 
prc»enlcT  le  Iwiniii  à  Oiarlra  M ,  le  bicn-aimù.  Stina 
élri-  iDliiidd<<  |iar  coite  rencontre,  JuTénal  miiplit 
courageMcmoat  te  mianon  qui  lui  arait  «4  confiée. 
Imd  mm  Penr ,  boolDant  de  câlina  M  dit  :  c  Jord- 
cal.  ee  n'ert  pH  manifrre  de  Mn.  —  Si ,  Monsci 
gnear,  II  teut  faire  ce  que  ta  «our  oidooac.  >  Voyant 
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peut,  <t  l:i  avf)it  serf[«'ns  de  tous  cftstez  fl 
grosses  l)oubyes.  Lcs^juels  pour  défendre  la 
presse,  et  qaTon  ne  febtquelqiie  vMeneeau 

lirl,  oii  ostoit  li'  cerf,  fra|>]i(m  iit  d'un  coslé 
et  d'autre  de  leurs  Iniulayes  bieu  fort ,  et 
s'efforroit  tousjnurs  Savoisi  d'approcher.  Et 
les  ser|[rns  (|ui  ne  cofjiioiïvsoient  ne  le  roy  , 
ne  Savoisi,  rrappoiriit  de  leurs  Ixailayes  sur 
eulx.  là  en  eut  le  ruy  plusieurs  coups  et  ho- 
rions sur  les  Gspiules  bien  as^  Et  an  soir 
on  la  pn*scncc  des  dames  et  damoiselles,  feut 
la  chose  sceite  et  it-citée ,  et  s'en  eoniincnra- 
on  ù  farccr,  et  le  roy  mesme  se  farvoil  des 
horions  qo'O  avoit  ens  et  receus.  La  roy  oc ,  à 

l'entrée, «  stoit  eu  une  lit  lière  bien  richement 
ornée  et  Itabillèe,  et  aussi  estoient  les  dames 
et  damoiselks,  qui  esloit  bidle  chose  à  veoir. 
Us  souppèrent  et  feirent  une  {;rande  chère. 
Kt  qui  vtiuldroit  mettre  tous  les  luibille- 
nieus  des  dauies  et  dauioisclles,  des  ciit'va- 
liers  et  escnyerSt  et  de  ceux  qui  mcnoinit 
la  royne,  ce  seraient  choses  lon(,'ues  à  réci- 
ter, et  ne  serviraient  de  guères.  El  apn  s 
soup|>er,  y  eut  cliansuns  et  dances  jusques 
au  jour,  et  faicte  une  très-^rande  chère.  Et 
le  lendemain,  y  cut  jonstes,eti 
temeus. 


ni.i fnsl rat  ajouta  d'un4>Tois  ferme  :  t  Que  tous  mu  (|ui 
MintlMtns  et  loyaux  viennent!  moi ,  que  In  autres  ra- 
tent avec  H.  de  Lorraine.  »  Jea»«an»4'eur,  laipOéM . 
aul^ud  par  l'aawndaalde  ta  joelin  ai  nnblewal  d6- 
fendne.  vint  ae  ranger  ani  cMéi  de  Jmrtail.  Ucurau 
le*  ril«  i]ui  mil  lie  li-lsc\riii[>l(s  Mxis  les  yeiiiî... 

Ji'au  Juu'iKil  se  iiiimlr;i  diniiodo  *an  [tttv  :  d'abord 
maître  d«m|o^trs,  il  fut,  en  t-IKi,  nommé  avocat- 
gte<rai  au  patlemenliiégeaatalurt  à  Poitiers.  Il  quitta 
M«MM  aprtata  nniialratare  poorae  Mn  prAtae  :  aw. 

cc!-  ÎM  iiii  T.t  fM'-(|m'  de  I'i  ;ui\.i:s  ,  de  Laon.  En  1  liy  ,  il 
s'assit  Mil  II    vil       :irc  lilcpiscopsl  di'   Ucillls.  Co  fut 

oimnio  «  lu  f  il.'  1  I  ;;li(so  ou  ttovis  g  était  agenouillé 
pour  te  première  fok  devant  te  Dieu  dea  ciwtflkM, 
qu'en  I4K,  Jovénel  prMde  toe  dféqnca  ctergA  de 
reriaer  te  protts  de  Jcanrtc-d'Arc  qui  n'atait  (Wn  bc- 
aoin  de  cette  n'hatiililaliou.  Il  est  inuliU-  de  dire  que  la 
pontife  ;ii  il  i  ri  Minin  la  dfrcnw  de  l'hrrolne.  Ju\é- 
nal ,  aprta  avoir  taa*  Louia  XI,  asiite  aui  «tete  de 
Teofe.  «n  {4«l,dMM  taïqaeb  ilafoivoaeme  v«M- 
meneeàoe  que  l'on  UpuAt  de  la  couroone  de  Franoa 
ta  Normandie,  pronilae  par  Lodi  XI  à  aon  Mre. 

te  I  i  juillet  1 175.  ottritaetèielBB, 

m  a  taiiad  rilMafc»  dr  Ckerlw  rr  et  i(» 


'V' 
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mimonkks  «dwmM  pmdatU  quaranU-deux 
•MdkaMfi(gw(ISW-HlQ.GBlin«.  écrit  avee  «rw- 
chiMd  MHVié,  til  un  dc^  dociinicnUU-s  |iliisctirieux 
ili  willi  Wllliln  l*uui\]aiii  faut-il  (|ao  Juwn.il  .->■(  ru  A 
rrtrwMr  une époqae liai  DMlbeiircuicqiii^  oi-ll<-  qui  vil 
It  Mio  d»  CiMiies  VI .  te  coodiiile  «mpiiUe  <1°  YtatH-au 
«Blifièn.  kina^le  loUetoBoavIfBOw  «tdet 
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de  mUtrc,  la 


«l'Ai-nugiuic,  et  cono,  pour  le  4 
lé  Paris. 
I,  IIBe  diOeane  II ,  ooralo  pala- 
lia  «hi  Rbin  c(  4e  Tidle  Ylieoiili ,  naquil  m  1371  : 

elle  épousa  Cliirips  VI ,  à  Amiens  ,  !<•  17  juilli't  l.'îH'i . 
vtUKturutilItMlcISaiul-t'ul.A  i'aru,  le  5m  K-pIciU- 
bcellSS. 


FUNÉRAILLES  DE  CHARLES  VI. 


'-■^'^^  t  di«  t  an  millti  quatre  cents 
'"^vv  cl  ilrii\  ,  h;  vingliesmc 

^jdui'  li  ucluliro,  alla  ilo  vie  ù 
hrespatteranit,  très  noble  el 
jIii  N<  In  '  Il  |irinc(',  rliarics 
roydeFraace,  sixième  de  w  nuin ,  <|ui  re{;ua 
quamitetraisaDS.  Dorant  le«|uel  u-uips,  fcut 
moult  troublë  de  mabdic  au  cerveau ,  et 
avoil  mesticr  de  Lien  {fvandf  {jardf.  El  ircs- 
{ûssa  eu  l'huslel  de  iMinct  l'aul.  El  en  mm 
teaps  fem  pltMii,  doux  et  bônin  à  soii  pou- 
pie,  servant  et  aimant  Dieu ,  et  {jr-and  au- 
niosnii-r.  El  coinliii  n  ijue  un  diel  <|U0  au 
lem|ii>  passé,  un  htssiiil  les  ruis,  irutsjuurs 
mous  en  lear  lict,  le  visaio^c  desooavcrt , 
iKiitcsfdis  (in  ne  le  laissa  <iin'  im  jiiiir  cnlier, 
el  le  veoil  un  qui  vuuluil.  Ët  avuit  le  visai^e 
aoeonement  conlouré*  et  les  yeux  dos,  et 
soniMuit  <]u'il  dormtst.  Le  di*  t  j>>ur  après 
midv,  les  cliaiKiiiic^  et  {]rns  d'('{;iis(î  du  pa- 
lai»  veiiKlreiilà  iiauii  l  i'aul  el  en  la  pn  senr« 
da  corps  dirent  vigiles  fies  morts.  Et  le  len- 
demain, une  messe,  le  pllJS  Sf ileiiinellemfnl 
qu'ils  peureul.  El  après  teui  mis  en  un  cof- 
fre de  plomb,  (»arm  de  frfoHevrs  choses  odo- 
riferanles.  Et  y  feul  jus4|Ui^  au  neufiesnie 
jour  (le  iiovenilire.  Pétulant  le  ;uel  temps  , 
les  eulle{[ei>  des  è{;ltsies  de  Paris,  tant  sécu- 
liers que  r^nllers,  et  ceux  de  rUniTcraité, 
disoient  sans  cesser  messes,  tant  haultcs  que 
liasses,  oi  autres  prières,  pour  le  salut  de 
hun  îuac.  Le  neuficsme  jour,  fcut  porté  de 
son  hoald  de  Sainct  Paul  à  Nosire  Dame  de 


Paris.  Et  on  la  eomixiigiiée  estuicnt  tous  les 
Ijens  d'efjlise  de  Paris,  tant  nieraliaiis  «nie 
autres,  lu  colU-gc  de  Kavarre,  il  Ksauiies 
collèges  de  rUnirersité  de  Paris  avec  peuple 
infini,  faisans  dneil ,  l.nnieritations  et  pleurs , 
nun  sans  cause.  El  ce  jour  ne  leut  rien  ou- 
vert, merceries  no  autres  mardiandiseB ,  non 
|ilns  qu'à  un  joui*  de  grande  feste.  Et  eatob 
grande  |)itie  d'nuîr  les  douloiireiises  roni- 
plainelesdu  peuple.  (Jeux  de  l'escuirie  le  pur- 
lèrcnt.  Et  dosas  avok  un  paDIe  noir ,  en  fat- 
me  de  riel ,  (pie  | 'iriuienl  les  eselievins  de 
par  la  ville  de  Paris.  Autour,  devant  et  der- 
rière avoient  deux  ccnis  tordics,  |iesans  de 
ein(|  à  six  livres  diBSOUne.  Le  duc  de  Beth- 
l'oitl,  veslu  d'un  manteau  noir,  el  un  eliap- 
|ierun  à  courte  curneile  raet'uni|>aguuil.  ilt> 
lasl  son  fils  et  ses  porcns  n'y  puuvoient  estro 
à  l'acctHnpaigner,  et  osioit  m  légitimement 
excusez.  El  vous, due  de  liouqjongne.quien 
sa  vie  l'avcKmisèsntainsdeses ennemis,  vuus 
aves  sçeu  b  maladie  telle  qu'il  n'en  pouvoit 
esehapper,  el  sn usir^  la  iiici  t.  Et  dehiinMin, 
en  intention  que  y  l'eussiez.  El  encorcs  eusi-on 
plus  attendu ,  tà  rcnsiiet  mandë.  Et  n'y  vcin» 
les  aueuneinent.  Et  ainsi  en  sa  vie  et  en  sa 
mort  l'ahandonnaslos.  Ce  que  plusieurs  gens 
entre  leurs  dents  disoieot ,  et  aucuns  assez 
hauliflment,  leUement  <iu*on  le  pouvoit  en- 
tendre.  Par  ka  coll^igesde  Paris,  en  b  dicte 
église  di>  Nostrc  Dame  furent  dictes  vigilles 
solenmellcs,  cl  y  vcindrent,  et  feurcnt  en 
pracoaion.  Et  le  lendemain  à  ta  mcaie.  El  y 
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ovoit  bien  on  luminaire  donzc  millo  livres  de 
cire  en  torclies  cl  en  ciur^es.  Kl  auiuur  de 
la  dnpdle  y  avoh  du  drap  noir  aux  annes 
du  Roy,  et  aussi  tout  amour  de  l'éylise.  Kt 
sur  la  porta  de  l'é^Usc  deux  grandes  bau- 
aièraïaaxaraws duroy.  Et  après hnMsae et 
le  service  fiûcts,  ou  prini  le  cor|)S  cl  le  por- 
ta-on jusi|ues  à  Sainel Ladre.  Et  le  iinr  ti-renl 
jusques  là  ceux,  de  l'c&cMii'ie.  Et  au  dici  lieu, 
aulretpriiidrait  te  dict  corps,  M  le  portèrent 
jusques  ù  la  croix  pri  s  du  Lendict,  nommée 
b  croix  aux  Fiens.  El  à  le  convoier,  esloil  le 
dil  duc  de  Belhfort,  coninic  dessus  vestu,  cl 
ù  cheval.  Plus,  <;eux  que  on  diiioitdelaoourt 
de  parlement,  la  cliandirc  des  comptes,  li>s 
csclicvins  de  Paris,  et  la  plus  grande  jxirtie 
des  gens  d'église  de  Paris,  avec  foison  de 
peu|)le.  Et  là ,  (le  l  ablayc  de  Sainct  Denys 
veinl  l  ahljé,  et  les  religieux,  vestus  de  très 
beaux  ei  riciies  vcsicHicus,  la  pkispart  se- 
més de  fleurs  dclys ,  et  avoient  un  paille  en 

manière  de  del,  suustenu  sur  six  Innées  à 
nwctre  sur  le  corps.  Et  à  la  dicte  croix,  y 
eut  ancnnps  difRcuiies,  ttradont  Texemption 
de  ceux  de  Sainct  Denys.  El  à  la  lin  leurent 
d'accord  et  ail  rent  jusques  à  l'Ilostel  Dieu. 
El  lurs  huicl  religieux  prindreol  le  corps , 
et  leportèrent  jusqnes  dedans  lediœurder^ 
glise,  en  chant  Lthcrn  me.  Domine,  etc.  El 
estoil  chose  merveilleuse  du  luminaire  (jiii 
cstoil  depuis  la  )XM'lo  Sainct-Dcjiys  jusi]u'a 
ffffiao  et  y  eut  nouveau  tuminràv  (fû  mon- 

toit  jusfpics  à  (piaire  mille  livres  de  eire  , 

Cl  pareoicDs  laicls  coiuuie  à  l'cgUsc  de  Paiis^ 


aux  armes  du  roy,  et  bannières  mises.  Et  fu- 
rent dictes  vigiles  bien  el  solemneUemenl.  El 
le  UMUin  Cm  dicte  et  edAiée la  BMSse,  que 
clianta ,  de  la  permission  de  rablx'',  reves(|ue 
de  l^aris.  Â  laquelle  messe  i'évesque  de  C^r- 
tres  fisit  ofRce  de  Ascre,  et  Fdibé  dn  dict 
lieu  oflicc  de  .voubs-diacre.  Et  n'y  eut  per- 
sonne qui  allast  à  l'otïi'ande,  .sinon  le  duc  de 
Ik-lld'orl  qui  laisoil  le  dueil.  Et  la  messe 
dnnlrfe,  cens  de  l^escnirie  prindrent  fe  corps 
et  le  |>ortèren(  au  lieu  oii  il  debvoil  esirc  on- 
sépulluré,  cfl  b  cliapoliedu  feu  roy  Charles 
cinquiesme  son  pï-re.  El  tousjours  le  peuple 
lamentoit  h  petite  com|)aignéc  qu'il  avœt, 
cofiune  d<'ssus  est  diet.  El  feul  ens<'[)ultiiré 
par  rcvcs({ue  de  Paris.  Et  ce  foict,  les  Fran- 
çois ,  Anglois  oommenoèrent  A  crier  :  Vive  le 
n>y  Henry  de  France  et  d'Angleterre,  el 
crioient  Noël,  eoniiiK'  si  Dieu  feul  descenilu 
du  ciel.  Tuuieslots  plus  y  en  avoit  faisans 
dneil  et  hmoniatioM,  que  autres.  Maistre 

Philip|K  srle  Huilly  et  Michel  de  I.aillier,  exé- 
cuteurs du  roy  mort,  donnèrent  a  I  ej]Iisede 
Sainct  Denys,  ciiasuble,  tunique,  dalmati- 
que,  et  deux  draps  de  soyc  perse,  semez  de 
lleurs  de  l\s  d'oi'.  El  |M)ur  la  eharilé  de.s 
religieux,  ccnl  francs,  cl  grandes  suuuucs 
de  deniers  aux  pauvres,  &  ions  venans.  Et 
combien  «pi'il  y  euel  eu  gi-and  débat  lou- 
chant le  paille  qui  csloit  sur  le  cor|is,  disans 
plusieurs  à  eulx  apiiartoiir,  toulesfuis  le 
grand  maistre  drhostd  du  roy  te  prinl  el  le 
bailla  aux  dicts  rdipnu,  oomac  à  en  ap» 
partcnant. 
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msmem  w  doc  d'ou^ns  dans  la  tieille  eue  do  temple. 


KT  au  mil  qua- 
tre eem  et 
sept ,  la  veille 

(If  s;iinrt  Clr- 
iiiciil,  |>ai'lil  le 
(lue  d'OrUua 
lie  son  hoslol 
pn-sdc  Sainct- 
I  l*ul  ,  envirMi 
jlmict  heures 

i!'  iMiirt ,  pour 

aller  veoir  la  royne  qui  cstuii  accoucliée  d'un 
fib  qui  jà  eatoh  treapanë.  Et  en  s'a  retour» 
nant,prèsd<^  la  iwutcIlarlHMte, devant  l'Iiostd 
du  Diaresclial  d'£vrfu\ ,  baillireiil  certaines 
gens  eoibastonncz  d'une  uiaiwn ,  dunt  cstuit 
dyefimiiominëRaouletd'AclonviUe  :  lesquels 
fcrircnlsurlttlichliicd'Orh'anSjpt  leluorent, 
et  jeltèrentù  terre  de  dessus  sa  mule,  et  lui 
cou|>pèrent  le  poing ,  dont  il  tenoit  Tarson  de 
sa  selle.  Et  quand  il  fut  tumbéà  terre,  un 
sien  serviteur  saillil  sur  luy  pour  le  cuider 
sauver,  lec{uel  lut  occis  cumnie  luy.  Et  lurs 
•*cn  fayreot  IcsditB  miUUcteins  en  rhosld 
d'Artois,  cl  en  ftljant  geltoi» m  <  hausses- 
ii-appes  apriis  eux ,  afin  que  l'on  ue  les  peust 
IKMirsuy  vir.  El  ainsi  le  peuple  de  la  me  s'as^ 
sembla  quand  ils  ouyrcnt  le  bruit,  et  levè- 
rent le  pi  iiico ,  et  le  [wrtèrent  en  une  mai- 
son :  Cl  lu  viudreut  le  roy  Luys  de  Vieille, 
les  dnos  de  Bcrry  et  de  Boailmii,  lesquels 
fanattaottlt  esbahys  de  voir  le  duc  d'Or- 
léuis  ansi  meurdry.  Puis  s'en  allèrent  en 
leurs  imiiw""^^  rcpuseï-  la  nuict.  Et  au  plus 
malin  Ait  apporté  son  oorps  aux  Bhnca-Man- 


icaux,  en  un  accueil  couvert  de  noir.  El  là 
irindreDt  ses  ondes,  les  does  de  Berrf  et  de 
Bourbon,  son  cousin  germain  IcducdeBour* 
{yoiiiffne ,  et  le  i-oy  de  Sicille,  aussi  son  cou- 
aiii  germain  :  et  estoient  vestus  de  noir,  \M)r- 
tans  le  deuil,  et  plusiears  autre*  seigiicnrs 
ses  païens  el  serviteurs.  Loi-s  ledit  prince 
mort  lui  apporté  en  se|)ulture  et  son  corps 
mis  en  Téf^ke  des  Câestins  à  Paris ,  à  giand 
multiplication  de  chevalien  et  escuyera  tous 
vestnz  de  noir,  (lortans  clinscun  une  torclie 
devant  le  corps.  Et  après,  alloieni  les  priiMX'S 
deasusdits  et  antres  ses  parens,  et  aprfis, 
grand  multitude  de  peuples,  tous  faisans  et 
demeitans  grand  dueil.  fut  uixIonn«: 

par  les  princes  dessusdiis,  que  pour  s^avoir 
qui  avoitainai  meurdry  et  lué  Icurdit  parent 
fivre  du  roy,  que  on  esliroit  commissaires 
qui  iroient  en  la  maison  dont  esloieni  sailliz 
oeulx  qui  l'avoient  meurdry,  et  aussi  pour 
examiner  les  voisins,  et  attaiiidre  le  cas,  et 
s^avoir  la  vérité.  Et  pour  ce  faire  furent  or- 
donnez Gonunissaii'es  niaislre  Pierre  l' Orfè- 
vre, conseiller  du  due  d'Oriéans  trespassë, 
et  ntaistre  Rohert  de  Tuillières,  conseiller 
du  roy.  Or  fui  ainsi  qu'ils  vindri^t  en  la 
Vi^e  me  du  Temple,  au  lieu  ok  le  dëUct 
a  voit  esté  lait ,  et  trouvèrent  par  information 
coulpabic  un  porteur  d'eauc,  qui  alloit  et  ve- 
noil  audit  iioslel  duraiu  le  temps  que  lu  cas 
avoit  esté  Mt;  et  que  ledit  porteur  d'eauc  se 
tenoit  en  l'Iioslcl  d'Artois  où  demouruit  le 
iluc  de  liourgoingnc.  Si  estoii  l'oitlonnauce 
telle ,  que  en  rhostcl  des  seigneurs  de  France 
l'on  ne  pouvoit  prendre  un  malMcteur  sans 
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le  ooogié  du  seigneur  à  qui  estoit  l'bostel.  Si 
aUèredt  les  conunimfaw  pir  devers  ledit 

dm:  de  Bourgomgne  pour  «voir  cmgië  de 

prendir  k-dil  porteur  d'cauo ,  pour  savoir  la 
vériit:  du  cas.  Si  viodrent  lesdiu  cummis- 
saires  en  l'hostél  de  NeeUe,  oft  estoient  au 
conseil [lo  wy  de  Siiîllrjts  ducs  de  Wnry 
cl  de  Bourgoinfjnt',  cl  liourlèrcnt  à  l'huys 
Icsdits  commissaires.  Si  leur  iiit  demandé 
(|u'iLsquëroieni,  et  ils  dirent  qu'ils  vouloictit 
avoir  con[;ié  di-  prendre  un  liorntiio  ipii  ('sU)it 
en  l'liosu-1  du  duc  de  ik)urg<iia(;ne,  qui  ces 
])aroUe$  ouyt.  S  fut  esbthy  et  mua  de  oon- 
leur.  Le  roy  Luys  son  cousin  {jcnnain  s'en 
apperceut  et  le  tira  à  [«rl  en  lui  disant  : 
<  IJuau  cousin ,  s^-avez-vous  riens  de  ce  faict  ! 
Ditcs-te  noi,  car  B  le  fauU.  Car  riioinme  de 
VOStre  hostel  sera  |irins.  »  Lors  se  jifiiit  à 
plourer  ledit  duc  de  liourgoin(;ne ,  et  dit  qu'il 
estoit  cause  d'avoir  fiA  toer  leifit  doc  d'Or^ 
léans  son  cousin.  duc  de  Herry  apperceut 
qu'ils  plouroienl  et  deuinuda  (ju  ils  avuienl. 
Si  rcs{M>iidit  lo  rtiy  Luys  que  son  cousin  le 
due  de  Bourgoin(p)e  avoit  ùk  BMMirir  son 
cousin  le  duc  d'Orléans.  Et  lors  monseigneur 
de  liorry  se  prinl  à  pluurer,  disant:  <  Je 
pcrs  aujourd'hui  mes  deux  nepveux.  »  En 
disant  ces  porolles ,  le  duc  de  Bourgoin{pic  se 
partit  sans  dirr  adieu.  Kt  en  deseeinlant  les 
dégrez  de  l'Luslel  reiicoutra  le  duc  de  Buur- 


Aliin  Cbarticr ,  né  à  Bajeni ,  en  ISI6,M  M  i 

à  Paru,  cl  mourut ,  la  uns  dbcnl  en  1417,  d'antre* 
«•Il  I  ir.H.  1 1  iiiiiiiiiiiV  ,  roiiimi'  |kh''I(',  siirp.i»^<!  ili' 
l>fauoi>up  celle  (|u'il  otitint  cuinnie  proMti'ur.  La  plu- 
part dca  critiques  oonvicoDcaliine  la  langue  tanfalae 
•  ea  liMMflui  d'oMisMlaw  A  AUa  Ctaitidr.U  Ait 


qui,  par  II, 


(001  lei  deos  reuBm»§trk 


bon  Lo}8,  qui  vcnoit  au  conseil.  £i  quand 
ledit  due  de  Boorbon  Ait  en  la  dMunbre,  il 
tronva  le  roy  de  Sicille  et  le  duc  de  Berry 

plorans.  Et  lors  lui  dit  le  duc  de  B<?rry  que 
le  duc  de  Vourgoingne  avoit  £aict  mourir  son 
nepveu  le  duc  d'Orléans.  Lors  disi  le  duc  de 

IJourliHii  :  (  Pourcjuoi  ne  l'avez-vuus  retenu! 
Il  le  tiaut  aller  dii*e  au  roy,  atin  qu'il  en  soit 
ordonné  comme  raison  le  vcult.  >  Si  montè- 
rent lesdits  roy  LofS  et  ducs  à  cheval  pour 
aUer  devers  le  niv  :  et  ledit  duc  de  lînur- 
guin(j[ne  monta  sur  un  ix>n  ciieval  et  se  par- 
tit de  Paris  hasUrement,  de  paour  qu'il  ne 
fust  prins ,  et  vmt  au  Pont-Sabctc-Maissance 
(  l  lit  rompi  t!  le  pont  après  hiy,  et  alla  ce  jour 
à  Arras,  où  il  y  a  de  Parts  quarante  et  deux 
lieues.  Letdils  seigneurs  fiiraiidevers  le  roy 

et  lui  remonstnTeiil  le  e.as  (  oiiiiiie  il  l'avoit 
confessé.  Et  iucontiuenl  les  serviteurs  dudit 
duc  d'Orlâsna  montèrent  à  cheval  pour  pour- 
suivir  ledit  duc  de  Bornigaaifgaet  cl  trouvé» 
l  eiit  le<lit  jMtnt  rompu  :  pour  ce  s'en  retour- 
nèrent. El  fui  délibéré  ()ue  |)uis(]u'il  estoit 
csdiappé,  «inTil  serait  be8oil^;  que  numsei~ 
gaeur  le  ducdoBerry,  <|ui  ostoit  son  onde 
et  son  (Kirrain,  allast  [mr  devers  lui,  afin 
qu'U  oe  se  fist  Anjjlois  :  et  ainsi  fut  £ut,  et 
listtant  (|u'il  le  ra|>aisa  et  destounia  de  fiiire 
fjuerre.  El  fut  toute  celle  saison  d'Uyw  CD 
ses  pays  de  Flandres  et  d'Artois. 


éffin  llrfiloire  do  lenqw.  Dtna  noire  aeooad  rahime, 
qoi  aera  cnoMcré  aux  pnMec,  doos  miendrom  ph» 
liiiip:iit'iii('iit  tur  Alain  Ctiarlier,  dont  Un  principaui 
uuvrai^f  ta  proK  aaiit  l'iUstoirt  de  Ckarln  i'Il.  — 
VBiffinmUr  m  <««mMIm  da  trois  tains.  —  U 
t.  Les  int«iioeilnn  de  celte  dMMMUon 
abus  qui  n 
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DÉFËiNSË  DES  GENS  D  ARMES. 


/i^^  rniK  iiii  i  pour  ce  (|ii<'  tu  et 
ilainsMirisionient,  qu'il  scni- 
'  iMic  mil  ii'iiit  (liiiilcur  ou 
|iiic>aùieiui-»(iuetoy  uiesmcs, 
l  ne  compies  à  rien  les  fortu- 
nes des  auiret,  combien  que  diaïvc  un  S4>ii 
(liK'il  plaint  :  ne  prns«^|ii  jvasquf  les  nobles 
lioaimes  en  leur  e&iai  ayeul  u  soulfrir  autant 
que  M  asf  Qaaat  eil-fl  de  htulx  hommes  et 
(le  nol»les  <lamos  ,  exilez  de  leur  |>ays  et  mal 
reccuî  entre  toy  et  les  autres,  des|M)urveuz 
de  tous  biens,  souffreteux  de  confort,  a{p^- 
vec  de  douleur  pour  leur  loyauté  acquitter 
et  fjanler?  Quantes  malles  nuilz  et  disettes 
de  boire  et  de  uiaii^cr  endurent  souvent 
œaU  qui  le  mestier  de  b  {guerre  fn^uen- 
lent*  cfan^gade  fer,  an  vent  et  ù  la  pluye , 
sans  autre  rouvrrture  que  du  ciel  :  et  v  |ier- 
«Icut  souvent  k'uvst  cbevaulx  et  leur  clia^lel, 
naedeni  lear  vie  en  eihrentare  de  mort,  et 

souvent  y  iiuiircnt.  El  de  fait  [ilusieurs  qui 
fie  mettent  eu  imin  de  i>i<-ii  servir,  ont  leurs 
terres  vendues  et  en{pti{;tk-s ,  et  après  chéent 
enpo«rcté.Etmig0rasbour{;eois  qnioooipte 
ses  deniers  par  défauli  d'aultre  besoni^ne ,  ou 
ung  rîcbc  chanoine  qui  employé  le  plus  du 
iemi|M  i  mengier  et  &  dOnnir,  criera  sur  aoos 
pouiipioy  nous  ne  couibatons,  et  que  nous 
ne  (-lia>.sons  les  ennemis  comme  l'on  cliasst^ 
ixiii  coulombs  d'une  pcsiére.  Mai^  toutesvuies 
cenlx  qn  ainsi  jugent  de  la  guerre  en  leur 
fover,  n'en  laisseroient  uii{[jf)urdc  k>uraise, 
ne  n'eu  desbourseruienl  uoq  denier,  sinon  ù 
regret  et  en  le  plaingnant  comme  dîose  per^ 
dae,  quant  il  fiiult  que  puissance  de  prince 
V  mette  la  main.  l't  se  nous  avions  besoin};, 
nous  recueillcroicnl  u  pi-ine  aussi  que  les  en- 


nemis. De  ceulx  viennent  les  claroours  et  les 
plaintes,  qni  sont  plus  foomis  et  pios  ayses 

que  nous  ne  sommes  :  mais  l'aniietion  est  sur 
le  {tetiple  de  labeur ,  et  avons  les  paines  et  le 
traïaQ.  Je  ne  parle  {las  de  tous.  Car  assez 
en  cstdepraideslionunttO(Mnian8.1liûsles 
meurs  que  jedis  sont  plus  souvent  trouvez  en 
ceulx  qui  plus  melteul  a  vaut  de  plaintes  et  d.- 
murmures.  Et  tant  y  a  qu'il  ne  cbanh  è  plu- 
sieurs qui  tieffue  la  seipneurie,  mais  »|u'ilz 
soient  procliainz  des  prouffitz  et  ïoinç;  des 
pertes.  Et  plus  cboistroient  didsadvuuer  leur 
naturel  seigneur  pour  garder  ou  aocroisire 
leurs  rieliesses,  que  soulTrîr  pertes  pourde- 
mourer  en  loyaulté.  >'uulsist  Dieu,  que  clias- 
cun  enst  tou^owv  eu  le  bien  pobiioqne  et 
l'onn  ur  de  la  seigneurie  devant  les  yeulx , 
et  que  les  courafjes  y  oussi-nt  esté  fornjoz  et 
arrestez,  comme  ils  dévoient,  ilélas!  nous  ne 
fassions  pas  cIkos en  oest  iaconvàiient,  ou 
se  fortune  eust  esté  si  |iiiiss,int  sur  les  Ion  aulx 
Cl  entiers  cou ra{;(  s,  qu'elle  nous  eust  mi{;  |>eu 
reLootez  de  prospérité,  au  moms  nous  feus- 
aîonsnousplusioBtressoiuvparrimionet  1er- 
mel('  de  nos  vtudenlez.  Autrement  est.  (]ar 
ainsi  iiue  une  maladie  attrait  l'autre,  aussi 
viennent  les  afflictions  des  hommes  d'une 
mutation  en  plus  {jrani.  L'exemple  en  est 
cler.  Car  nous  avons  quis  division  en  nous 
mesmes,  pour  trouver  mutation  de  gouver- 
nement en  nous.  Et  d'entre  nous  l'avons  de- 

reeliief  mis  dehors  nous  ,  <'t  ddiors  ihmis 
conti'c  nous.  Il  appert,  ipiant  pour  souslenir 
une  oultrageuse  et  desloyale  folie  nous  avons 
tant  allé  d'ung  en  autre,  que  nostre  souve- 
rain sei{[neur  est  l»aillé  ù  geuvcmor  ès  I 
de  son  mortel  enemy. 
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MOttT  DU  DUC  DE  BOUIlGOGiNE. 


AUMKUT ,  nuirt 
de  h  bataille, 
ledncdeLor^ 
'  '  '  y  "  >s.amc  i  ubic  arrhra  à 

"X^^^^M^  Saînct-Nicolas 
^^Un^nK       V  ••'^'«leBSuiMe*» 

«jiii  ftit  . 

i(l(M'«iiiipU-tài(  I, 
'dix  urille  cinq 
r<'nls,  cnscm- 
l)lc|ilanl(''irau- 
Ircs  AUcmands;  [>uis  se  vindrcnt  joindre 
an  duc  Régnier  aulcm»  gcm  d*aniMa  fran- 
çois,  dont  on  vouloit  ostrc  r|uit(o,  imtivrllc- 
ment  casses ,  à  cause  des  ircMcs  ot  de  la  (>aix 
fàicte  entre  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Et  le  diiiianclio  au  malin  ,  tous  en- 
semble so  panircnl  de  Sain('l->'i(  olas,  t  i  vin- 
«ii  cnt  à  ^ioefviilc  ;  cl  lii  eni  leur  ordonnance 
auprès  d'un  estante .  Les  Suisses  se  mirent  en 
deux  liandcs  :  l'une  fui  conduicte  jwr  le  sei- 
(picur  d'Aysiain  el  les  {jouvernours  du  Sur- 
bonrg  (Frihourg),  ol  l'aulirc  {ai-  ks  ad- 
vouésde  ninic  el  de  Luœme;  et  envimn 
riieuro  i\v  midi  marclu k  nt  tous,  à  une  fnis, 
l'une  des  parties  du  cosiê  de  la  rivière  en 
Im ,  et  raultre  tout  le  gmid  diemin  de  ve- 
nir de  Nocfvillc  h  NaiHWf.  Le  duc  Cliarli  s 
s'cstoii  jcilé  hofs  de  son  parc  pour  tmlouner 
ses  l>ataiHL-H ,  en  un  champ  duquel  cstoit  un 
miasd  passant  par  une  maladrie  fort  bien 
environnée  do  deulx  fortes  liayes ,  à  deidx 
cosiés  entre  lui  et  les  Suisses  ;  ci  sur  le  (jrand 
rhcmia  oii  vcnoit  Fane  des  bandes  des  Suis- 
ses, avoil  le  dueCharksfoiel  amener  le  plus 


fort  de  son  artillerie,  et  ilescl»argcr  sur  eulx 
qramd  fls  furent  à  un  iraiet  d'wbalestre  pris, 
et  n'y  fit  {^res  {yrand  dommajje.  Toutefois 
lesdits  Suisses  tirèrent  en  Iiault  vers  le  bois, 
et  marchèrent  au  long  d'icellui  et  par  de- 
dans ,  tellement  qu'ils  ftircnlan  oosté  de  l'ar- 
mée du  dur  de  Bourgoin{jne,  et  au  plus  hault 
lieu.  Icclluiduc  voyant  leur  train,  lit  tirer 
devers  eux  tens  les  ardiers  de  pied  pour  les 
deffenses,  el  ortlonna  pour  batailles  deu  Ca- 
les de  ses  lidminr  s  d'annes;  de  l'une  esloit 
capitaine  Jaajui'i>  Gulliut ,  Italien ,  el  de  l'aut- 
tre,  leaeignenr  JossedeLatainfCSOuverani 
(le  Flandres.  Ft  quanri  les  Suisse  se  iioiivè- 
rent  du  oostë  du  duc  Cliarlcs,  ils  lui  mons- 
trèrent  6oe,  marduntt  vers  lui  tant  imix-- 
tueuMinent,  en  doschargcant  leurs  an^ue- 
l)iisleset  couleuvrines  à  nmin  ,  ([iie  pii-tons 
se  mirent  en  fuite.  L'aultre  bande  des  Suisses, 
qui  estait  vers  la  rivière,  marcha  vers  Jac- 
ques (ialliot  et  les  siens ,  Ic^piels  soustindri  ni 
un  espace;  mais  enfin  ils  furent  rompus,  et 
l'aultre  csie  des  liourgoingnons  tourna  pa- 
reillement sur  l'aultre  bande  des  Suisses,  qui 
moult  vivement  fut  reeeue  illec,  tellement 
qu'ils  toumèreni  en  fuite  ctHnme  les  aulires, 
tant  chevandieurs  comme  piétons.  Et  quand 
ils  vindront  an  pont  de  la  Buissière,  à  demi- 
lieue  de  Nancey,  voubnt  aller  à  Tliionville  et 
vers  L4i\enibourg,  pour  le  sauvement  de 
leurs  corps,  ils  trouvèrent  le  comte  de  Gam- 
jMt  -  1?ass4)  en  l>arl)e  avec  ses  complices,  qui 
avoient  illec  leur  emliuselie,  et  à  foire  d'ar- 
mes dcfcDdoieni  li>  |>assage ,  lequel  ils  trou- 
vèrent barré  et  serré  i  tort  et  de  travers,  de 


II 


'X, 


,  I., 
L3- 


t.. 


Dlgitlzed  by  Qo 


X 


commo  lui,  ftaOKsiir  !n  lovrc  :  cl  avoii  irois 
I>laye3i  iiiorlâes,  l'uiu:  au  milieu  du  <  li<  r. 
cTime  halklKirde  qai  raToiC  fendu  jusqurs 
aulx  dents,  l'aullrc  d'une  pique  de  travcis 
les  cuisses ,  el  l'aultre  par  le  fondemenl.  C  es- 
loit  diose  pitoyable  à  reganJer ,  et  de  grande 
admiration  d'an  id  prince ,  tant  magnanime , 
tant  ridic  et  tant  puissant ,  cslre  ainsi  liumi- 
lië  jusques  en  tet  rc ,  et  dcspouiUé  de  tous 
vest(nn«n8,  et  aiiandonné  de  toutes  ses 
{;ai(!(  s. 

Après  que  ce  noble  corps,  dont  Tcspiii 
estoit  furt  courageux ,  fut  relevé  de  terre ,  i\ 
fin  lavë  et  Mîgnë  en  eaue  chaude,  afin  de  voir 

aulcuns  ensei(|rnes  ou  cicatrices  estans  sur  lui 
lorsqu'il  \iv(»it  ,  p^>iir  tfslifiralion  de  sa 
personne  et  «le  sa  mon.  Kl  turent  illec  ap- 
pelés ses  mëdedns,  aon  chappdain ,  son  va- 
let do  (  linmÎM'f'  et  nidiros  ses  privi-s ,  fami- 
liers cl  serviteurs ,  ayans  aulcunement  con- 


ment  en  la  cité  de  Mcte,  vers  les  gouverneurs 
de  la  ville,  qui,  fxair  responce,  lui  mandèrent 
qu'ils  ne  sçavoient  sentir  ne  apper«fvoir,  par 
Bob  de  leurs  mamans  et  habiians  «|u'il  fust 
passé  par  illec,  ne  s'il  estoit  mort  vif  ,  \>\ry.- 
dië  ou  emprisonné.  Et ,  quand  vint  le  lundi 
an  aoir,  le  oomte  de Ganqto-Basw) ,  <pii  se 
{[audissoit  avec  ie  duc  de  Lorraine ,  et  qui 
bien  corifpfioissoît  Testât ,  l'hoslel  et  la  fa- 
mille du  maistre  qu'il  avoit  trabi ,  monstra 
«n  pafe ,  natif  de  Rmm  ,  du  lignaee  de  oeoix 
de  Colonne,  nommé  Jehan-Baptiste,  ImjucI, 
ooname  il  affirmoit,  açaairoit  bien  dire  quelque 
cboae  de  h  peiwmne  du  dne  Cbarles.  loeUni 
Ijage,  venu  devant  le  duc  Rë{piier,  et  avi- 
ronnédeses  capitaines,  fut  sublillcnient  in- 
terrogé,  etdédara  plaioemoiii  ({u'il  avuii  veu 
le  dne  de  Bourgoingne  afebatre  de  aon  cheval 
et  oodre  en  certain  lieu ,  leçidilmOMlraroit 
s'il  en  estoit  besoing. 

Quand  vint  le  mardi  au  malin ,  ledict  page , 
bit» accompagné  de  BotaMea  personnages, 
s'en  alla  au  champ;  et  au  propre  lieu  (|u'il 
avoit  dict ,  trouva ,  comme  Û  disoit,  le  corps 
dndncdeBoorgoingnc  toot  Utet^aiBei  puis 
de  Ini,  envin»  qnnione  aollraa  dëapoidDéB 


diroient.  Et  qnand  aulcuns  d'iceulx,  qui  lors 

estoicnt  j >r  isrinniers  en  la  journée,  enreni  jfH  lé 
leur  vue  sur  son  corps  et  au  long ,  ils  certi- 
fièrent, pour  vérité,  qn*il  estoit  le  ooqisdu 
(hic  Charles,  et  non  atillrc  ;  (>t  p<uir  it  l  If  fit 
lu  duc  de  Loi  raine  enscpvelir  en  une  cha- 
pelle de  l'égEse  Saincl-Geoi^  de  Ifonoey , 
ctfeitedever  me  croix  de  pierre,  lez  un 
|>etit  ruisseau ,  en  la  place  où  son  corps  fcut 
trouvé ,  aiin  tiuo  les  pa&saos  eussent  mémoire 
de  son  âme.  Soodttx  corps  par  ses  gens  nes- 
mes  fut  recongneu  par  six  enscifines  qu'ils 
trouvèrent  sur  lui  :  premier,  à  ce  qu'il  avoit 
perdu  les  àaaSà  de  deaans  ;  secondement ,  à 
la  playe  d'nne  eacarboucle  qu'il  avoit  en  la 
|«»uillo  ;  tiorcement  en  la  plavcriu'il  avoit  re- 
ceue  au  Munt-lc-lléry  ;  quarlemenl ,  aux  on- 
gles qu'il  portoit  pitts  que  nnb  aultres  aaaez 

lim(yues;  (|uinteniont ,  à  la  fistule  qu'il  avoit 
au  bas  du  ventre  ;  scxtenient,  d'un  ongle 
qu'il  avoit  retraict  à  un  sien  orteO. 

Ces  choses  ouyes  el  considérées  l'on  ajouta 
foi  audict  [vTfye,  à  mif;  sien  mèdcriii ,  Portu- 
galuis ,  et  aultres  grands  pcrsunnagcs  de  son 
hoatel,  qui  l'aflinuèrent  estre  le  corps  da  duc 
Charles,  et  non  anhre. 


en  ISOS.  Molioel  tanitia  •«•«tadcs  à  lUafemité  de 
Parti ,  dont  il  «'«olgBe  UnlM  pour  gllfr  en 

0 


ii»iiiHUf»ii»inHiWi^4wwH-H4^-m^jiiîi88îiHWi8»g»îmmw^ 

QUINZIEME  SIÈCLE.  63 

charioLs  et  de  charrettes.  Aulcuns  ïi<iur{yoin- 
gnons  bien  montés passoicnt  à  guets,  et  ceulx 
qui  MBoienl  i  le  trouver  tavoient.  Et  quand 
aulcuns  estment  en  traân  de  reschappcr  par 
force  lie  naffcr,  ils  estoient  reboutes  en 
l'eau ,  tués  et  navres.  Aultres  Boui  guinguoius, 
advcrtk  de ceaie  embuiclie,  tirèrent  le  hanh 
«  hemîn  ,  <'t  se  fourèrcnt  au  bois,  le<iui  l  es- 
toit garni  de  paysans  qui ,  sans  nul  rcspii , 
les  roettoientà  mon.  Le  duc  de  Lorraine  leur 
tcnoit  le  feu  an  dos.  Si  dura  la  chasse  josques 
à  deux  heures  en  la  nuict ,  si  pitoyable ,  que , 
à  trois  lieues  ù  la  ronde,  l'un  ne  Irouvuil 
quasi  que  gens  morts  par  les  diamps  et  par 
les  chemins.  Et  advint  ceste  douloureuse  des- 
confiture par  un  dimancbe ,  la  nuict  des  Ilots, 
l'an  mil  quatre  cent  soixante-seize. 

La  chasse  finie,  le  dne  Régnier  feit  dili- 
gente inquisition ,  pour  sf;nvoir  de  la  per- 
sonne du  docCbarles ,  s'il  estoit  mort ,  navré, 


:  :   prisomier  on  escfaappé,  et  envoya  hastive-    gnoiasance  de  lui,  pour  ouyr  ce  qu'ib  en   :  : 
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DcTftin  TTOf ,  H  M?  m  prëire ,  el  fbt  chanoine  de  la  col- 
légiale de  Valencienne». 

Admin!*  dans  le  iièclc  où  ils  furent  «kTiLs ,  les  ou- 
vrage» de  Molinet  n'ont  que  peu  de  mérite.  Le  natu- 
rel y  manque  tolaleuieni  :  il  est  rare  que  l'eut  io  de 
jouer  sur  k»  mois  ue  gâte  pas  l<-s  récits  lei  plu»  intéres- 
sans  de  cet  auteur.  Le  morceau  que  nous  citons  forme 
nnc  heureuse  exception. 

Voici  le  tiliv  des  principaux  lirres  que  nous  a  laissés 
Molinet  :  Faits ff  Dits.  —  />jf«d<  de  Maître  P.  Falr- 
feu.  —  Le  TtmpU  de  Mars.  —  t^ne  Chronicité  d<  1 174 
à  150*.  —  L'Àrl  de  Rimer,  etc. 

Charie»-l«-ÏVmfrair* ,  duc  de  Bourgogne,  Ois  de 
Vhnippe-lt-Bon  et  d'inaltellc  de  Portugal ,  naquit  ft 
Dijon ,  le  (0  novendire  I  Charles  suca'da  A  son 
père  en  I4t7,et  devint,  par  l'étendue  et  b  force  do 
ses  élals ,  comme  par  la  «ioleoce  de  s4in  caracl6rc , 
le  plus  tcrriUc  adversaire  de  Loaii  XI.  £n  HGH, 


le  duc  épousa  Margorrilc  d'Anglelérrc ,  sœur  du  roi 
Edouard  IV.  Le  Bourguignon  allail  couinicnc<T  it 
atlaquiT  la  France,  Uimpie  l'aslucieui  héritier  de 
Clisrk-s  VII  le  calma  par  un  don  de  120,000  écus. 
Phu  tard  ,  les  deux  princes  eurent  A  Péronne  ooe  en- 
trerue  dans  laquelle  le  roi  de  Frauee ,  convaincu  par 
le  duc  d'avoir  fuineiité  une  iiuurrectiou  daus  ses  états  , 
fut  pris  oonime  un  renard  au  piège ,  el  contraint  de 
marciier  en  p^THinnr  contn*  les  Liégeois  qu'il  avait 
soulevés.  Evilaul  toujours  avec  soiu  de  s'opposer  ou- 
vertement A  ce  taureau  furieux  ,  Louis  XI  ne  cessa  de 
l'inquiéter  par  des  pratiques  arcrMes ,  et  de  lui  sus- 
citer des  ennemis.  C'est  ainsi  qu'il  soutint  le*  SuisMS 
qui  devaient  finir  par  vainrro  U  Trmrrairt.  l'jx  ef- 
fet ,  apn-s  avoir  penlu  la  hataille  de  Moral ,  Char- 
tes ,  voulant  enoiire  lutter  contre  la  fortune ,  trouva 
la  mort  dans  les  plaines  voisines  de  Nancy ,  le  S  jan- 
vier I  «77. 
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ENGU£RRAND  D£  MONSTRELET. 


MOUT  DE  MOiMAGU. 


V.  ^««^KAUCOoi»  des 

'      .'.  sciiMicins  du 
^  -   .s;iii(j  ru\al  e- 
U  laiJi  a  l'aris , 
j^'^dttt  CM  pra- 
ires jours,  c'ost 
«•a  savuir  le  roi 
-'^Louis  ,  le  roi 
'de  Naval  Tf,  los 
■•  (liK  s  (!<■  Ik-rri , 


Il    UeJ^Ui^u^ue  cl  du  Buurbun ,  avec  jJu- 


ct  eux  bien  informés  que  Charles,  roi  de 
France,  (  tuil  de  tout  appauvri  de  si«  finan- 
(  es  |>ar  ses  officiers  €t  gouverneurs,  et 
ntéinement  que  sa  vaisselle  et  k  plu  gmid'- 
l»arti('  de  ses  joyaux  étoicnt  en  {japc,  ex- 
IKJscrent  un  jour  à  la  personne  du  roi  l'éiat 
et  pauvre  {jouvemcmeot  qui  esloit  en  son 
liôliel  et  entre  lesdits  offiders ,  présents  la 
reine  ,  le  «lue  d'Aquilaine  et  autres  du 
grand  cuiiseii,  en  rMjuerant  qu'il  fât  con- 
teat  iiH'aïKnii  d'eux  piu  avoir  b  pnasance 
de  râPornier  tous  ceux  généralement  qui, 
de|Mis  le  cuinnienoement  do  son  règne, 
avoieat  eu  le  gou vcrncnent  deadiie»  finances 
et  de  aea  offices ,  sans  nub  en  ocepter,  et 
qu'ils  pussent  iceux  fiestitiicr,  corti{;er,  pu- 
nir ou  coudaniuer ,  seluu  les  cas  qui  seruieni 
iroinës  nr  eux  :  laqudie  reqnéle  futpar  le 
itM  accordée.  El  f)our  y  mieux  l)osogner  et 
entendre,  grand'partie  de  ces  seigneurs  des- 
susdils  laissèrent  leurs  hôtels ,  et  s'en  allèrent 
loger  i  r hôtel  du  roi  à  Saint  Pol,  dedans  le- 
quel, par  le  conaeil  d'aucunt  dea  aeigoeura 


S  <iwit  ptr  le 


du  parlement  et  de  l'nnhrenité,  i 

par  |)lusieur!>  joui  .s  à  ladite  réfbimtion.  Et 
tirent  tant  qu'a  bref  dire ,  ils  aperçurent  clai- 
rement que  ceux  «jui  avoient  gouverné  les- 
diiea  llniuMses  du  royaume,  éepm  uâm  on 
\ingtans  jvar  avant,  s'étoient  très  mal  ac- 
quittés, et  avoient  acquis  jiour  eux  et  pour 
leurs  amis  ou  prochains ,  innumérables  finan- 
ces au  préjudice  de  sa  seigneurie.  Kt  par  es- 
|)i-cial,  Montifpi,  qui  avoit  été  un  des  prin- 
cipaux gouverneurs,  fui  fort  questionné,  et 
leUenent  qu'il  fut  ordonné  qu'on  le  prit  et 
mil  en  prison  en  Chètelec  avec  aucuns  au- 
tres, 

£t  pour  parfaire  cette  exécution ,  fut  com- 
mis measire  Pierre  dea  Essarta,  prérAC  de 

Paris,  el  avnt?  lui  [>l«siours  de  ses  sergents  ; 
et  pour  l'accompagner,  lui  furent  baillés,  de 
par  ledit  doc  de  Boui^gogne ,  les  seignenn  de 
Ueilly  et  de  Uubais,  et  messire  Rolant  de  Hu- 
tequerque,  les<|nels  fous  ensemble  trouvè- 
rent un  certain  jour  lediiMoutagu  ,et  avec  lui 
nudlre  Ibutla  Gouge,  évéquo  do  Chartrea, 
tous  deux  allant  au  moulicr  de  Saint- Victor, 
]K)ur  ouir  la  messe.  Lequel  prévOt,  accom- 
pagné dea  deaans  diia ,  qtumd  lllea  rencontra, 
mit  laaMtbl  à  lui  el  audit  évdque,  en  disant 
à  iceux  :  «  Je  mets  la  main  à  vous  de  par 
l'autorité  royale ,  à  moi  comuiise  co  celle 
partie.  > 

El  adonc  icelui  Montagu,  oyant  les  paro- 
les dudii  pi-cvôt,  fut  fort  émerveiUé,  et  eut 
très  granid'tremeur  (crainte).  Mais  lantdt 
({uc  le  cœur  lui  fut  revenu,  il  r^Mndit audit 
prévAi  :  c  Et  tu,  ribaut,  traître,  ( 
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lu  si  hardi  de  luoi  oser  atioudier?  »  Lequd 
prévôt  de  Firis  dh  :  «  II  n'en  ira  pas  ainsi 

que  vous  cuklez  (croyez.)  ;  mais  comparerf/. 
(  |iaicrez)  les  {jrands  maitt  que  vous  avec  £ùts 
et  perpclnis.  t 

Lequel  non  pouvant  résister  audit  préWte« 
fut  iiK-m-  lié  très  ru<I('tiiciit  et  di  lroilomont 
au  petit  CbÂtclet;  et  avec  lui  ledit  évèque  de 
Claitres,  qui  éloit  président  en  b  duimbre 
des  généraux  ;  auquel  lieu  ledit  Moniagu  fut 
mis  par  |tliisiriii-s  fois  en  gchainc  (torture). 
Kt  laiu ,  que  lui  doutant  à  approcher  sa  lin, 
demanda  à  un  sien  owfesseur  quelle  chose  il 
avdil  à  faite.  Kt  icclui  lui  n'iKindit  :  *  Je  n'y 
vois  autre  reiuède  fors  que  vous  appelez  du 
pn$v4t  de  Psris.  >  Et  ainsi  fl  en  Ht.  Poarc|uoi 
ledit  prévôt  alla  devers  les  seigneurs ,  les- 
quels lui  avoi«-n|  onlniint'  de  lo  prendre,  et 
leur  contât  l'eiat  de  bdite  appdlatiou.  Kl  tan- 
tôt sorce  oonvoquèreMpnîenient ,  pour  dis- 
euter  et  examiner  cette  matière ,  et  en  la  lin 
hx  dëcbré  par  les  seigneurs  dudit  parlement 


1 


% 
I 


KiiKiicrniiKl  tU-  Muaslri'lcl  nnqiiit ,  A  ce  que  I'4m  oniit , 
tn  (Ti'i"  ,  lui  bailli  du  chapitre  do  ('.aiiiln  iii .  et  mourut 
le  I  Ojuillet  1 4iS.  VoiU  A  peu  prH  luut  oe  que  nom  sa- 
voo*  tur  cet  htatorfea.  PartUan  avoué  do  due  de  Bo«v- 
■OfiMt  teiiala  aotneat  dilta,  aoBUiMst  ad- 
ntnbtemcal  l'épntius  tfoU  t  l'Ctiacéc ,  et  dnamol ,  t 
l'appui  de  «n  nViis  ,  une  (pumllti^  t^nomic  de  pièces 
aulheiitiqucf  ,  il  t'st  un  (liii  aulioirii  ipie  l  oti  |>cul  oua- 
Miller  a«ec  U:  |)Ilis  itv  friiil ,  lu.iiii  un  doit  avuLr  no'ia  de 
leuir  cuuiplc  de  ta  partialité  pour  lea  Bourguignoui,  et 
de  le  rectifier  t  l'aide  d«  Jurteal  des  Unint,  bialarieu 
luuius  iiAttkmiM^  «joe  lui.  Kabeiib  déleitatt  eonUalemeiil 
MoQitn-Iel  ;  le  spirituel  cnré  de  Mendon ,  laaé  par  la 
narration  Irup  li'Ule  et  tittp  dOtailU-e  de  uotre  chroni- 
queur ,  l'aocuMiit  d'être  tMr«u  comme  un  put  a  moit- 
lorde. 

La  maligne  parole  du  mordini  aatiriqwaMé  aou- 
tcbI  répétée  >  nuit  — iptifc^  ji— na  ^ 

iitilt  nicitt  l  a  Chroniqtu  <U  .VoiMMtl>fri< 


Jean  deMunlagu  ou  MoiitatKu  fui  iliA^ipile  le  17 oc- 
lotNQ  Ai4(Ntfd1uii  aoo  aupplicc  t»t  ooiuidéré 

aHMMiMi  aaiedef«B0euce  eonnla  par  le  duc  de 
Bourcogae.  Uns  sawiolSiiwiUBgBiB  AIc—bPm- 
quicr ,  •  turteut  «Nilriliaé  I  i^faMHlir  II  intaioln  de 
prand-mailre;  uou»  erOJ'Ona  devoir  Ui  rnppurter  ici  : 
<  Le  mèinerui  i.Fraa^'oia  i*'  ),  pasuitt  |tar  le*  Celeatiiu 
•  de  iÊÊteuuBf ,  a'iiiltaniiMt,  de  quelque*  nxiincs  de 
>  Icewi  <|Bi  HottAMuM  oe  inoiiaittre,liir  Ail,  pur 
I,  reapoudu  que  c'dliill  hmIiw  Jw  de  Mon' 
■*  |iMd*fMiilra  dePkiBSSt  mm  le  vlfosde 


que  ladite  appellation  étoit  de  nidlc  valeur. 
Et  pour  unit  les  dessusdils  seienenn,  voyant 

ledit  lait  «Mic  rvaiiiin»-  et  jtif;i'',  dirent  audit 
prévôt  :  «  Va ,  et  sans  demeure,  toi  bien  ac- 
compagné du  peuple  de  Paris  bien  armé , 
prends  ion  prisonnier,  et  expédie  la  beso- 
gne sthin  justice,  et  lui  fais  couper  la  tôte 
d'une  doloire,  et  puis  b  fais  ficher  ès  lialles 
sur  une  bnoe.  a 

Après  lesquelles  jarolcs,  prestement  en 
aeconqtUssaut  leur  commandement,  le  dix- 
septième  jour  du  nMHB  d'octobre ,  disposa  et 
oitlonnn  ledit  peuple  bien  armé  en  la  place 
MaulxTt  et  en  jdusieurs  autres  carrefours; 
et  puis  tut  mené  ledit  Montagu  ès  halles,  où 
éuiit  venu  un  grand  peuple;  et  après  ce 
en  un  haut  étage,  lit  dévêtir  jusi]ues  à  sa 
chemise,  et  là  lui  fil  trancher  la  UUe  a  b 
mettre,  comme  dit  est,  sur  le  bout  d'une 
bnce,  et  le  corps  fut  jxaidu  par  les  aisselles 
au  gibet  de  Hoatfiguioon,  droit  au  plus  haut 
étage. 


■■  Cliarle»  VI.  Co  st^igneur  aroii  «*U<  aulreroij  pcuduau 
»  l^ibet  (le  l'arij  ,  à  lu  MilUcilalion  du  duc  de  Hoiirpo- 

•  giw  '  qui  km  goannaadoit  Uwle  la  Franoe.  Le  roy 

•  loua  jiHira  quelque»  prupoa  de  incite,  «fit  A  la  oun- 

•  (Mpnio  (|u'il  t'émerreilkiit  Rrandement  ootnme  ctHtuy 
■■>  ijiil  ,'itoit  iDii^ueincnt  gou\eniO  le  roi  sou  niaiUre, 
<  avoit  Cite  cutidainné  i  mort,  veu  qu'aprèa  quelque 
■  mile  d'wdei ,  m  oaSawK  amulkm 

>  eaœ  liea,  par  ordoanaïKe  de  joitloe  :  et  qn'll  I 
»  bien  condure  par  ct  la  que  tes  jugea  avoiml  mal  jugé. 

•  A  ijiMy  il  y  eut  un  moiue  qui  rcpondit  .m  my  .d'une 
»  parole  astcs  bru«)ue ,  qu'il  i'ebuioit  aucuueoienl , 

>  peroeqne  le  procèi  do  dear  llflutal|an'aToit  été  fait 

•  niaialrea,  dignes  i  l'appMit  d'un  acigneur  qui 

>  punToil  Ion  tontes  rhiiMv ,  n'nppnrtnienl  en  leurs 
»  lURenicinla  Cdiivi  ii  im- des  Uint  jucei  SdII  iiuecotlr 
«  parole  fàlpruférée  par  on moiiie,  en  aua  gro» lour- 
»  dob(crailHnMBi),ttifimsittlMeMdiieMea^ 

•  proita  à  rire,  coBblea  qu'eBe  demt  loaraer  à  MiHea- 
»  tluD  :  car,  à  liien  dire,  les  comniUsioas ,  encore 

>  qu'elles  ne  soient  prulitjiiri-s  ic<nT(inqiiu-<i  sîsotd-ellea 

•  tous  ioura  mspecte*  euvcn  toute*  persouuiv  gratca, 

•  et  «sÉUeS  pMeon  qne  tda  ingea  aoiaU  dMWa  ft  le 

•  poito  (è  ta  ddiisioa)  de  eun  qui  le»  r  «Ht  j 

>  iMtliv,  ponr  ca  lafforlar  M  imfll  su 

>  la  jnatice.  • 
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GONBAT  SRTBB  JACflOBS  M  UUIH  ET  OH  éCOTBR  ANGLAIS. 


xescuyeran- 
{[luis.noiiiinci 
!  .  1  ll<||llns,p.'ls- 
i^''  sa  la  nier  t  n 
QÎrc  temps  et 
'  \ iiit  ;"i  r>i  ii;;<  s 
)uur  cuiii- 
liattre  mes- 
*  siro  Ja«iues 
(If    l  -'ihiii  , 
l'omiiic  il  iuy 
avoit  proRHsanliêodeSaiHiwyc,  ainsi  qu'il  est 
<  \-dc8sas  escrit  et  dédairé.  Ledict  messirc 
Jacques  fut  iiioni  joynix  de  sa  venue,  et  fu- 
rent les  Ucfs  i)re|>aitH.'S  sur  le  vieil  marche 
deBragecet  an  jour  qû  futtaillé  par  le  duc 
de  Bour{;im{;iir,  juge  en  celte  partie,  le  Due 
et  sa  seigneurie  viudrent  sur  la  lice,  qui  mout 
nobleinent  estoit  parée,  et  n'est  pMàoriiicr 
que  sur  le  pavillon  qui  fut  toidy  poar  ledict 
iiH'ssire  Jacques  de  I>alain  avoit  un  cerf  cou- 
ché ,  de  brodure.  Celuy  cert  |)uriuii  seize 
mr»,  et  i  chainB  oor  avait  OM  iMUiaiègredoiii 
i-siolt  issu  ledict  Lalain ,  et  dont  les  deux  pre- 
Hiières  furent  du  pi'requi  estait  chef,  et  sei- 
gneur de  lalain,  et  l'autre  de  Créquy  du 
coud  de  h  mère.  Ainsi  monstra  messire  Jac- 
qws  trenlc-dem  Imnniéres,  dont  il  estoit 
yssu  directement  du  père  et  de  la  mère ,  sans 
entremesler  cMra  lea  deux  nariaues  aucune 
allianoe  d'autre  nature  ou  condition ,  fors  tous- 
jours  de  bannière  vn  liantiière  ,  comme  dict 
est.  A  b  re(|uesie  de  1  escu  j  cr  aug  lois ,  la  com- 
tene  dlEMiMnpcs,  el  loniea  U»  dames  de  la 


Court  forant  préseMesi  Tok'iodksi 
mais  la  dudiease  n'y  walni  point  estre  : 

n'aussi  je  ne  l'avoye  jamais  vu  avenir,  et  mes- 
mement  ù  faire  armes  de  pied.  Toutesfois  les 
dames  y  furent  à  oeste  fois.  L'Anf^  estoit 
accompagné  de  tous  les  che^"alirrs  et  ewi\ cr-s 
de  la  duchesse  f  et  se  présenta  tout  désarmé, 
et  puis  tira  en  son  pairiDoa.  D'autre  part  vint 
messire  Jacques  tke  Lalain ,  accompagné  du 
Ixaron  de  Iteaujeu,  neveu  du  duc,  et  d'autre 
mout  grande  seigneurie ,  ses  parens  et  amis  : 
et  me  sourient  que  pour  foire  honnenr  an 
noble  chevalier,  ledict  seiffueur  de  lieaujeu , 
le  sei/yneur  de  Ravastain,  le  bastard  de  Bourg, 
et  mout  d'auti*es  seigneure  et  nobles  hommes, 
s'estoyent  pares  de  robes  de  salin  gris  et 
pOHr]K>iiils  «11-  cramoisi,  et  venoveni  deux  à 
deux  devant  le  dievalier,  qui  esluil  adextré 
des  deux  princes  dessnsdicu  «  cousins  ger- 
mains. Il  esloit  veslu  d'une  longue  robe  de 
cele  [tareure,  et  estait  armé  de  son  liamois 
de  jambe  seulement  :  el  u  l'entrée  de  lâ  lice, 
se  signa  à  pié ,  et  en  Id  ordonnance  maraitt 
jusques  de\-ant  le  duc ,  son  soureraÎB  s<'i- 
gneur  et  juge ,  qui  le  ix'ceut,  et  s'en  retourna 
en  son  pavillon.  Devoirs,  criz  et  cérémonies 
furent  findes  t  et  tandis  dncnn  champion  en- 
voya présenter  son  Imtton  au  jur;e  :  car  clia- 
cun  pouvoil  porter  tele  Itache,  et  de  teie  fa- 
çon que  bon  lui  sembloit  :  mais  le  bon  due 
avoit  «x?oustumé,  luy  nicsme,  (1<  vi>iier  les 
battons  dont  l'on  devoit  devant  lui  conil»allre 
!  ou  taire  arntes  :  jMiur  ce  que  jiour  rien  n'eust 
t  voulu  sonffirir  que  soniK  son  ^[^lenMint  nulle 
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chose  mai  ensdQnease,  ou  de  fraude,  eust  ,  gettaduboutd'enbaadesabacbeipoarciii- 
estë  bSie.  M«nire  Jaoqaei  lit  préacnler  nue  |  dcr  cnfinTer  fAiij'loii  en  laiMère  :  et  I'Ab- 

longue  badie,  à  poincte dessus,  et  d'un  costo 
un  licc.  qu'on  dictde  faucon,  et  de  l'autre  un 
luail  i-und ,  ù  li-uis  puiuctcs  de  diamans  :  et  au 
denoatdeb  bâche»  me  bouie  forte  da(pie: 
et  la  hache  de  l'Angloisfut  une  forte  hnclio, 
|)ointuc  dessous,  et  un  grant  taillant  d'tui 
oosté,  et  de  l'autre  un  long  mail  :  et  plus  bas 
avoit  rondelle,  pour  la  {jarde  de  la  main  :  et 
dessous  fu  pointue  d'une  courte  da(jiie.  Les 
Jjattuus  furent  rapportez,  et  les  gardes  ur- 
domez.  L'Anglois  sailil  hors  de  sod  pavil- 
lon, armé  de  toutes  armes,  sa  cotte  d'armes 
vestuc ,  le  bacinet  en  la  teste,  la  visière  bien 
close  et  fermée  :  et  portoit  sa  luichc,  sa  raain 
dextre  année,  couverte  do  hi  randdle  de  la 
hache  :  et  poiivoit-on  Ir/jèrement  juger  qu'il 
estoit  délibéré  de  taii  e  sa  bataille  do  la  teste 
de  h  hache.  D'autre  prt  saillit  meastre  Jac- 
ques de  Lalain,  armé,  sa  cotte  d'armes  ves- 
lue  :  et  en  sa  teste  avoit  une  petite  sallade  de 
guerre,  toute  ronde  :  et  avoit  le  visage  et  le 
col  tout  déoovTcrt  :  et  fNMrloit  sa  hache  près 
de  lui  et  à  contrepoix,  f)Our  assailHret  \n)uv 
deffendri; ,  duquel  des  deux  bouts  dont  il 
vernit  son  advantage  :  et  en  mardiant  froi- 
dement, s'agenouilla  devant  le  duc  :  et  rAn- 
glolsmarchoitfièrement*  t  (leprand  courage: 
et  à  l'aborder,  mcssire  Jaccjucs  luy  getta  une 
estoc  à  la  visiftre,  de  h  qneoe  de  sa  hache: 
mais  il  ne  l'enferra  point  :  et  l'Anglois  féroit 
de  toute  sa  force  après  le  dit  messirc  Jacques, 
et  fcruit  de  mail,  de  taille,  et  d'estoc  après 
le  visage,  qu'il  voyoit  uu  et  dtk;ouvert  :  mais 
le  chevallici'  sçnvoit  inan  lier  rt  deniareher, 
et  estoit  si  adroit  elsi  cbevalcureux ,  que  l'^Vu- 
(j'iois  ne  profitoit  rien  en  son  assaut;  et  quand 
il  voyuit  son  avantage,  il  d(Mmoit  à  tour  de 
bras  de  la  teste  de  la  linclie  sur  le  bacinet 
de  l'Anglois  :  et  par  plusieurs  luis  1  ailciudit 
de  orai»  si  poisans,  qu'un  moins  puissant 
l'eusl  à  {;raii(]  inet  hef  sonstenu  sans  clieoir  A 
terre  :  mais  l'Anglois  avoit  assez  puissance , 
et  beaucoup  hardement  et  courage  :  et  quand 
il  veit(|uc  le  chevalierrassaiUoit  si  fièrement; 
il  am(Klt'ra  sa  bataille  :  et  se  (yardoit  et  con- 
trti^rduii  Iruiduuient ,  plus  cpt  il  n'avoitcom- 
nMaieé  :  et  menire  Jacques  poursnÎToit  moût 
fièrement  :  et  avint  que  ledictnwasve  Jaques 


glois  géiia  l'c-stoe  de  la  test^do  sa  hache  au- 
devant  du  coup  ;  et  trouva  par  nKVIief,  le 
gantelet  dudict  messire  Jaques  ouvert  :  et  la 
da(|«e  trenchaate  et  ague  hn  perosa  le  bras 

senestre  rez  à  rez  de  la  main  tout  outre.  Mes- 
sirc Jaques  retira  son  bras  (  qui  saignoit  à 
mont  grand  randon)  eC  arida  empoigner  sa 
hacbe,  d'une  grande  démarche  :  mais  il  ne  se 
p<'ut  de  b  main  ayder,  car  il  avoit  les  nei  fs 
coupez  ou  grevez.  Quand  le  bon  chevalier  se 
veit  en  td  parti,  fl  mit  sa  hache  sons  son  bras 
senestre,  laqueue  devant,  à  la  manière  qu'une 
femme  tient  le  b;^ton  de  quoi  elle  file,  et  de 
la  main  dextre ,  à  l'aide  de  la  hache ,  i-aba- 
toit  tous  les  coups  que  l'Anglois  gettoit  sur 
Iiiy,  fors  (restoc  et  de  mail.  L(H]ueI  Anglois 
avoit  rcconunencé  son  assaut  mout  fier  et 
moût  a^rc,  et  le  dievaEer  levait  à  hi  fins  le 
bras  blessé  et  secouoit  le  gantelet  :  et  scm- 
bloil  à  d'aucuns  (pi'il  le  faisoit  pour  l'émettre 
son  sang  au  œr[)s ,  dont  il  pcrdoit  largement: 
et  sembloit  à  dTautresqu'h  vouktit  monsirer 
au  duc  son  signeur  et  ]tif;e,  (ju'il  ne  luy  aloil 
que  bien ,  et  qu'il  leur  laissast  acitever  :  et 
est  bien  besoing  que  je  touche  de  la  constance 
du  bon  juge,  le  noble  duc  dessus-dict  :  car  il 
ne  faut  i>as  ignorer  (]u'il  n'aimait  ronliale- 
mcnt  ledict  uiessire  Jaques,  son  suget  et  son 
senfilenr,  et  teOe  apparence  dechevalier,  de 
beauté,  et  d'épreuve,  que  l'on  ne  nommera 
nulle  part  de  meilleur  chevalier  de  luy,  et  il 
le  voyoit  en  tel  danger,  qu'il  ne  se  pouvoit 
ayder  que  d'une  main;  et  n'esloît  pas  i  dou- 
ter, si  l'Anglois  eust  esté  en  tel  danger  ou 
l)éril,quc  le  duc  n'eusi  incontincui  rompu 
bbataâle:  maisilneTouloitpasestrenoté, 
en  son  jugement ,  d'avoir  départi  les  cham- 
pions, i\  l'ax-antage  de  l'estranger,  et  en 
contregardant  son  serviteur. 

Si  rendllelouten  hi  fiance  qnll  avoit  en 
Dieu,  et  en  la  chevalerie  de  son  cIievalicT  : 
et  laissa  les  armes  parachever,  selon  le  con- 
tenu des  chapitres,  et  de  remprîseaeoonlée 
cl  conclue  par  les  |>anics  :  dont  il  ad\intque 
messire  Jaques  de  Lalain  |  (|ui  IVoidemenl  et 
|)ar  grande  assurance  sousUju  l'assaut  de 
r  Anglois)  «  getta  la  queue  de  sa  hadw  entre 
le  corps  et  la  hache  de  aon  eomifÊgaim,  et 
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cnlrapn's«le  luy,  ol ,  dt*  IVnlnV,  il  rua  lo 
bras  navre  au  cul  du  mu  liuiiime,  et  de  la 
nMiii  deure  le  prit  fiar  le  fpeoê  du  bacÛMt. 
L'An{]Iois  cstoil  ix)insaniemenl  anné,  et  iiics- 
sire  Jai|ues  l'esUNt  légèrement,  et  ainsi  lira 
soa  com|>ai{jnoo  de  loote  n  foraOt  et  d'âne 
grande  dctnarcho ,  et  do  ce  coiqi  twk  l'An- 
glois  sa  visière  d<-<lans  le  sahlon  pt  toul  plat 
csteodu,  et  presteuieol,  sa  liaclic  au  poin^;, 
se  tin  devtet  le  Juge.  L'Anglois  Ail  relevé 
par  les  gardes,  et  fut  menédevani  le  duc  : 
et  disoit  qu'il  n'avoit  pas  estéabbatu  de  tout 
le  corps  à  terre ,  et  qu'il  n'estoit  cbeu  qu'à 


(jMqoBi  d*)»  ■WB—élt  iMdiwllcr, 

naqnit  vm  1 410 ,  «i  diîietn  de  Lalaln,  d'une  des  plus 
iUdilret  temilles  &a  pays  de  nainaot.  Set  pan<iia  lui 
BrailfBtrigorr  de  bonne  heure  le*  bellet-letim  ;  pour 
•e  deUncr  de  l'étude ,  le  jeune  tcigoeur  l'aduuuaU  au 
pUiiir  de  la  cfaaaw ,  •luMloaiit  iiuppoiier  lea  flMiguct 
qae  ploi  lard  il  ^erak  eodarer  dana  kieuafa.  BtooUM 
ailacbémdwdeCIferea.eii  qaaillé  dléeiiyw,  Lalain 
Hjiiit  vm  mailre  A  la  omit  de  Pbilippc-lc-Hmi.  II  ne 
tarda  pas  a  t'y  dittiofruer  par  sa  force ,  ta  bravoure  et 
sa  courtuitte.  En  1443,  il  ae  tignala  au  iiége  de 
Lucmbourg.  Peu  de  taq»  ifiirèi ,  il  tint  arec  l«  due 
de  BoargoiM  trenrar,  à  Vmtif,  Chiriei  VI  qn'B 
tfmmcilla  paria  grâce  et  ton  adrcsie.  Lalain  pammml 
•Ion  TEurope  pour  lutter  contre  le*  plus  renomio^ 
ctie\alier«.  F.n  tiiS,  h  Gand,  plu»  U'ird  en  Portugal; 
l'an  I  -i  16 ,  en  K^pagnc ,  où  il  lerrma  Uieg»  de  Gua- 
man  i  Valladolid  ;  en  Kciwsc ,  où  il  aorlit  veinqueur 
d'oa  eoiutat  IcrriUe  oootre  Douglas,  pertoal  il 
qmii  la  r^paMloo  d'Ara  le  plus  expert  chef  lier  qni 
fiM.EB  Itfl.dhinnlmde  l'«v*«*la1MNi, 


genoux  ei  :^  coudes.  Si  fut  devant  le  mares- 
clial  la  matière  mise  en  preuve  :  et  fut  prouve 
par  nobles  hommes,  qaH  estok  cben  de  tont 
le  corps  à  terre,  et  que  les  armes,  par  celle 
cbeute,  estoyent  ducment  accomplies.  Si 
tonchèrent  ensemble,  et  avant  que  l'on 
partist  de  h  lioe,  en  h  pix^ncc  du  duc ,  d(  s 
dames,  et  des  scifyneurs  ,  fui  crié  un  noble 
pas  d'ames,  dont  lotlict  mcssire  Jaques 
esloit  rentrcprenevr,  et  leqnd  pis  fnt  de- 
puis gardé  cl  sousienu  par  ledict  messirc 
Ja(]ues,  au  lieu  de  Cbskbo  sur  la  Sosoe,  un 
an  entier. 


11 

et  lee  Mtam  nOttiIni  «a  feteor  de  ioa  ■■lire.  Les 
Ganloia  i^dlanl  réfOlMi,  il  prit  le*  armes  et  m  du 

un  graod  nombre  prt*  d'OuilenardL'.  A  U  balai  Ile 
de  HupiïlintiDde ,  il  ae  distingua  par  aoo  nug-6«id  u- 
Unt  que  par  ai»  aadaoe.  Chargé  de|wdi  iil>  IMde 
Poockes ,  •■  HMnent  oft  il  vidtatt  hi  tiMlw  ét  sMge 
qu'il  poomlt  aree  rigueur ,  il  IM  renversé  itna  coup 
de  pierre  lancé  par  un  faumnneau.  Il  inoiinit ,  de 
Si  ans  seulement ,  le  5  juillet  i  ih5.  Janiui  s  d<-  Lal  iin 
poaiédait  quelques-unes  des  xcrliu  qui ,  iiIim  lard  ,  de- 
valeot  iUoilrer  outre  Bajsrd,  dout  il  afaii  aoni  la  ta- 
learinalBHdnDl  l'aiprit  de  soa  tiède,  llla  dépem 
trop  lOUTCot  dans  des  luttes  plus  brillanles  (|n'iitUes. 
c  Le  due  de  Bourgegne  le  picun  moult  tendrement  ; 
il  donna  l'ordre  de  prcsier  le  siège  de  Pouckes  avec  vi- 
gueur ,  et  ayant  empurté  le  fort  d'sssaut ,  il  nt ,  tout 
justement ,  pendre  et  étrangler  cous  qui  étoieni  dedans, 
à  paît  aU,  dont  l'MD  «iolt  ladre,  et  les  antres  «iaq  Jenae 
nB...aG'dtattll«i 

il« 


nifàMatm  va  ris  d^akiibs  db  L^iURB  m  chaubh46Iib. 


;^>,T*^  I.  <  st  besoing,  avant  que  j'en- 
lin-  à  raceniii|iliss<'mentdesar- 
Imes,  que  Je  devise  del'esiat, 
(des  pompes,  et  préparations 
f<  it  lo  signeur  de  Cbar- 
ny,  chef  et  Ixiurnisscur  de  bt  despcnce  du 
pas,  et  comment  fiit  oeue  lolmiité  hante- 
ment  et  par  gran  lirais  menée  d  oondaHe  : 


dont  à  mon  report  je  demamle  en  tesmd- 
gna{^e  tons  les  escritj;  et  registres  foiclz  par 
les  ruiâ-d  armes  et  béraux  présens  à  ceste 
chose.  Premièrement  te  sdgneor  de  Chamy 
fijt,  prrà  du  temps  et  espace  d'un  an ,  ricnmi- 
pai(pui  des  seigneurs  cl  nobles  bommcs  cs- 
crhs  et  nooamctcH'après  :  et  en  fonnuisant 
leurs  armes,  portoyoït  tous  pour  emprise. 


I 
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cliacun  un  garde  d'argcni,  à  la  manière  de  la 
garde  d'u  hanois  de  jambe  :  et  la  portoxent 

au  {{('iKinil  sfiii  stro  les  cliovalicrs  ,  estant 
icelle  durcc  et  soniee  de  larmes  d'argent  ;  et 
tes  eacoyen  la  porto  vent  d'argent ,  semée 
de  larmes  doives  :  et  doez  sçavoir  que  c'es- 
toH  Im'IIc  chose  de  ronronlrer  lelz  treize  per- 
sonnages eiiseuible,  ei  d'une  parcurc  :  et  fi- 
rent leur»  «Ma»  et  préparatoires  en  l'abaye 

de  Sainct  P»(^ni{jTie  de  I)i{;r<)n  :  et  en  siiy- 
vaot  leurs  du^Mtres,  le  sigacur  do  Cliarny  lit 
«lorr»,  à  manière  tfoa  bas  iialaiB,  l'Arbre 
Chaiiona^e,  qui  sied  à  une  Ucne  de  Di- 

geon,  tirant  à  ,  en  une  place  appelée  la 
Charmede  Marcenay  :  vi  contre  ledit  Arbre 
avMt  on  drap  de  boute  lice,  des  plaines  ar^ 

mes  dudit  si{jnrur  ((lui  sont  escarlelées  de 
Uauffrcmont  cl  de  Vcrgy )  et  au  milieu  un 
petitescussoodeGbamy:  età  fentmir  du- 
dit tapis  furent  aiiacliez  les  deux  escus,  ae^ 
mez  de  larmes;  c'est  a  sçavoir,  au  dextre 
costé,  l'escu  violet,  semé  de  lai-uies  noires, 
pour  les  armes  à  pié,  et  au  senestre,  Tesca 
noir,  semé  de  Iarm<  s  d'or  .  [.nur  les  arm<''S 
de  cheval  :  et  pour  {jaidc  r  kv»\  estoyeot 
roysnl'armes  et  liéraux,  vcstiis  cl  parez  des 
oortez  d'armes  dudil  signeur.  Tenant  à  l'Ar* 
bre  Charl(  niai{;np,  ainsi  qu'au  pir  à  imc  fon- 
taine grande  et  belle  :  la<]uelle  ledit  de  Clutr- 


batrc  à  fié .  grande  et  spaticose  :  et  de  l'au- 
(re  part  fui  celle  «pii  cstuit  pour  Alire les  ai^ 
mes  à  clieval ,  plus  gi-ande  beaucoup,  cfimnie 
il  apjKtrtenuii  :  et  au  utiUieu  d'icelle  lice  fui 
la  loOe  mise ,  pcMu*  la  eonduilte  des  cbevanx 
et  pour  servir  à  la  course  des  bommes-d'ar- 
mes,  comme  il  est  de  constumc  en  tel  cas. 
Celle  lice  fut  de  bonne  liauleur  et  grandeur  :  et 
aux  deux  boula  de  ladite  lioe,  furent  foicles 
deux  marches,  qui  se  monlnyent  :i  dejjre/. , 
iaiu  de  si  bonne  grandeur,  que  I  on  pouvuii 
aider  i  rfaoflnned*amic8  tout  ft  cheval ,  pour 
Tanner,  aiser  et  désarmer,  selon  le  cas  :  et 
hors  de  ladite  lice  du  costé  »le  Digcon,  aux 
jours  que  besoing  faisoit,  avoit  uiic  grande 
lente,  haute  et  spaUeuse,  tendue  pour  aider 
cl  soulajjer  le  venant  de  <leli()rs,  s!  mestier 
en  avoiu  Ledit  de  Cluruy  fcil  son  appareil, 
pour  tenir  l'esiat  et  l'assenblée  de  ceux  qui 
avecqucs  Iny  devoycnt  garder  le  pas  dcssus- 
dict  :  et  prépara  mn  estât  en  trois  eliasteanx, 
scans  près  d'iceluy  heu  :  duui  celuy  duquel 
luy  et  ses  oompaigiMms  issoyeut,  urmes  et 
préparez  pour  faire  armes  ou  fM)ur  conibatre, 
fut  une  moult  gente  place,  mieux  édifiée  que 
forte ,  qui  se  nounnc  Parigny ,  et  sied  &  un 
petit  trait  d'arc  de  l'Arbre  Charlemaigne, 
de  l'autre  part  du  {frand  clieniin  ,  tirant  con- 
tre Uouvre.  L'autre  fut  un  chastel  ap|>ar(e- 


ny  fit  réédifier  de  pierre  de  taille  et  d'un  |  nant  i  fafaaye  de  Sainct  Bàii^  de  Digcon, 


o  -t 

I 
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hault  ca|Mial  de  pierre,  au  dessus  duquel 
avoit  images  de  Dieu ,  de  Nostre  Dame ,  et 
de  matbrac  sainte  Anne  :  et  du  long  dudil 
capital  furent  devez,  en  pierre,  les  treize 

blasons  des  armes  dudil  sifyneur  de  Chai  ny 
et  de  ses  compaignoos,  gai-dans  et  tenans  le 


nommé  Marcenay  :  et  sie<l  du  costé  dudil 
Arbre,  tirant  à  la  monlaigne,  environ  trois 
traictz  d'arc  :  et  ce  lieu  fut  oixlonnc  pour  fes-    •  ^ 
teyer  toutes  ffm^  à  toutes  heures,  et  sans  ;  : 

détourber  ou  enipescher  les  affaires,  con-  îfî 
saux,  essais  ou  pounéances  des  gardans  le 


pasdlodleemprise.  Un  peu  plus  avant,  sur  I  pas.  Le  trdsiesmeduttlel  fut  une  place,  nom 

grand  chemin ,  et  d'iceluy  coslé .  retournant  hh^o  Couchy ,  appartenant  audit  seigneur  de 
devers  la  vile  de  Digeon,  fut  faite  une  haute  Charny  :  laqiu  lie  sied  au  pié  de  la  montai- 
croix  de  pierre,  oii  fut  l'image  du  Crucifix  :  gne ,  liiaui  a  Gevry  en  Digeonnois  :  et  y  peut 
et  devant  l'image,  ainsi  ({u'ù  ses  piez ,  (>sioit  snair  une  Geue  dndit  Arbre  :  et  celle  place 
à  genoux  et  élevi-e,  la  présentation  dudil  si-  servit  à  festeyereenv  qui  avoyenl  fait  armes 
gneur,  b  cotte  d'armes  au  doz,  le  baciuet  i  audit  pas,  après  chacunefois  qu'ils  avoyent 
en  la  teste,  et  armé,  comme  pour  combaire  |  leurs  armes  adievëes.  Ces  trois  places  soot 
en  hces.  Plus  avant  furent  les  Uccs  drtk^ees ,  à  une  lieue  l'une  de  l'autre  :  (|ui  estoii  mout 


pour  faire  les  armes  :  et  au  millieu  des  deux 
lices,  avoit  une  haute  maison  de  l)ois,  forte, 
èharpeMtfe,  et  couverte  :  et  regardnii  ieelle 
maison  sur  cbaciuic  des  deux  lices  :  dont  du 
costé  du  grand  chemin  fut  la  lice  pour  com- 


bien séant  au  mistère,  el  eeKifie  que  Inul  le 
pas  durant,  cliacunc  des  ii-ois  places  lui  ta- 
pissée et  eamie  de  menUes  el  de  vaisselle, 
tant  de  bulTet  comme  de  cuisine  :  et  à  cha- 
cune avoit  maistres  d'hostelz,  serviteurs 
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pourvt'nncrs  de  vivres  et  vins,  o!  manière  de 
faire  si  honoraitle,  que  toutes  {jens  de  bien  y 
estoyent  rccucilliz  et  scn'iz  si  grandement , 
que  mieux  on  ne  le  s^avoit  faire ,  et  le  si- 
gnenrde  Gharny,  bien  deux  mois  entiers. 
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Oli> icr  de  1-3  Marche  naquil,  en  I  .'i  T.n  Aïiirrhe, 
duu  le  bailliage  de  Saiol-Laurcnt ,  «]ui  aUtn  foitait 
partie  liB  aiiiilédeSo«nogiie.Ea  OHfler,  «yant 
perdu  M»  pèt*  HriHnps,  tatanali  ou  «cignenr  de  La 

Qoeuiile,  et  ûmutmm  tam  m  nain  jusijuVn  I4S9, 
époque  il  laquelle  II  entra,  en qualilt'  di  iince ,  i\  h  cour 
de  l'Iiilippe-Ie-IUin.  Ajunt  der<iiiM  rl  <]iie  I>iiiis  XI 
^(►uldit  enlever  le  cunitt'  de  (^ti;iriilnis ,  Olitier  se  Ut , 
cndteou^aoliecaoïpiat,  uumorteleiuieiBlduruidc 

même  à  Philippe  de  Toolotr  liien  lui  lÏTrer  le  coupable. 
Le  due  de  Ronri;ogne  r^xMidit  c  que  I ^  Manbc  elait 
«on  sujet  et  ion  lerrileur,  et  que  »i  le  roi  ou  nuire  lui 
voulait  rien  demander,  il  en  lierait  la  niaon.  •  Cette 

doate  le  paarre  Olivier  de  quelqoee-nna  de  oea  af- 
Treux  tnppliecs  que  Loub  \I  était  si  ingénieds  i  in- 
génier. 

La  Marche ,  aaarellenMOt  iait  cberalier  par  te  comte 
de  Cbarolab.iehMil  me  11  *nilèn  inb^pidilé « 
Mooltti^;  il  ae  oondniait  anari  famenent  m  riélge  de 
Beaoraia  noré  par  l'hMtlnne  de  Jeanne  nacheUe. 

A  la  raiirt  drPhilippe-le-Bon,  li'  comte  de  rhari)laiR, 
dercsQ  duc  de  Bourgogne,  noinnut  Olivier  do  La 
Hardie  baffli  d'Amont.  En  1-176 ,  lur  un  ordre  de  aon 
■Mn,fl«ilefa  le  doc  de  Seraie,  qu'il  eut  le 
hMcrde  Maer  échapper.  On  ooranit  lea  terriblea  ent- 
porteiiiens  du  Tcmétairc;  mais  telle  était  lu  loyauté  de 
son  déroué  «errileur ,  qu'il  a  cm  lui  rtpriKber  avec  co- 
lère de  n'aroir  pas  mieni  gardé  no  précienicapUr. 

Oliritr  auhritCharlea  allant  flomiielltehdpc  de  Lot- 


coul  ouverte ,  en  toutes  les  places  dessus- 
dictes  à  si  grande  et  plantureuse  <ics|iense, 
que  de  mon  temps,  pour  si  grand  terme, 
«M  maîmii  de  priuoe,  je  B'ay  point  vcn  le 
porcfl. 


mine,  rl  fui  Fiit  pri'^nnii'i  r  s  in.v  les  imiiN  ili'  N'anry  , 
la  sanglante  aflaire  dant  laquelle  le  duc  de  Bourgogne 
mort  al  MMnUe.  Rendn  ft  la  tberlé, 
ime  ftarte  iMp»,  le  Mbie  chevalier  ooo- 
mt  oflHr  aet  aerrlere  I  la  Jetme  MriMère  de  C3iarl«s , 

Marie,  qui  le  ui  smi  iiiaitre  il'liuli'l ,  i  hii-^io  qu  il 

eierça  jusqu'à  l'époque  de  luurl,  arrivée  a  BruxeUrt 
le  {"février  1501. 

Oiifier  a  UaBâ  un  grand  Dombi*  d'omngee  «  eoBUir 
biilmeB ,  M  Inl  refmelie  d'avoir  éorti  aiM  fimplrt- 

tion  de  son  dévotienie!»!  fi  la  maison  de  Boiir^ntme  lr« 
réel  s  des  giier  re*  civiles.  ChevaliiT  plein  d'Iionucur, 
Il  s'.qqiesniiiii,  avec  trop  de  plJli^ir ,  sur  lesdétaili  dca 
fêtes  guerrières,  mais  il  supplée  ainsi  admiraUemcnt 
i Onriim,  qnl  peignit  me  beeiwenp  plu  4e  aoln 
me  lutte  politique  qu'on  tournois.  Malheureusement 
sous  le  rapport  du  slvlc ,  Olivier  ne  peut  pas  être  coni- 
pnn'  ail  'r:ii?i(o  de  Linii-.  XI,  car,  oiilre  snn  incor- 
reciioo  batMtucUc,  il  emploie  souvent  des  mola  puisés 
dans  la  ' 


Les  principaux  ouvrages  d'Olivier  sont:  AHeiolret 

;  I fi-W- ri'j2).  —  f.lal  delà  maiiOR  de  Bour^çne.  — 
Le  ChnalUr  dilibM  (en  rimes) ,  qui  n'est  autre  que 
le  récit  allégorique  de  la  yie  de  Charlet-le-Téméraire.-' 
Le  l>arfaiail  et  k  Trtmpkt  éu  émmet  à'k 
<— le  Awrwd'Ikewinn'.iMiirmeinlcnirfîa  i 
éUgance  des  dîmes.  —  TVaUét  et  adris  de  quelques 
gentiUhommes  frnmrais ,  sur  Us  duels  et  Us  fngts  de 
batailles.  L;ibitili<i!li>i|iiederF,>eiirî,il  | 

«otrei  ouvrages  manuscrila  d'Olivier. 


4» 
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LE  ROI  RËMÉ  D'ANJOU. 


FIN  D  UN  TOURNOI. 


i  il  M  iiibic- 
r:i  \<i>ii  aux  ju- 
{;<  siiuelclour- 
iiiiN  aura  a.vsc/ 
(lui  ils  IVronl 
rairuuleur&clf- 
mns  et  trooi- 
pelles  une  son- 
^nade|)Our  faire 
jcesst»*  les  tour- 
noyean;  feMfiielle  fritte,  ffermtdiro  par  lear 
iM-rauh  ou  jToursievnnl  les  j>nr  ()1l<'s  cy- 
apri-s  s'cn&icYcnl  :  <  Clievaulciez,  banicres, 
despartez-vomdfls  rengs  et  tournez  aux  lo- 
{;is;  «  t  vous ,  scignciifs,  princes  ,  barons, 
elievaliers  el  escuiers,  qui  cy  endroil  esies 
tournoyaDS  devant  les  dames,  avez  lelie- 
oieiit  ftit  voK  devoirs ,  que  desoreamais  vous 
en  p<)ve/.  en  la  bonne  heuie  ;iller  cl  druarlir 
des  TcnQz,  car  desjà  esl  le  pris  assigné,  le- 
quel sera  ce  soir  (lar  les  dames  donné  à  edtai 
qui  l'a  desservi.  > 
Ce  dit  cry  ainsi  bit  Cl  aooonqily,  les  iram- 


ncné.ooiale  d'AnjoneldePraraiee,  duedeLor- 

raiiip  v\  do  Bar,  roi  Ht-  Sicile  ,  nat|iiit  A  Angen,  !•  16 
jaii«  il  T  I  'rf)9,  cl  i^pousa ,  en  1  ii'K  Isaboilo  «le  Lorraine. 
Il  fui  d«'pc«s<yi'  de  SCS  l  iais  |iar  le  comle  de  \  aude- 
inont,qui  le  fit  priiooaicr  en  i  tôt.  11  «ilait  encore 
mteméémmBtuiumii  prti  «eSdiu,  vUla  det 
étah  (lu  ili:<-  «11-  KoiirgoRW,  alBé  du  oomie  de  TasdB- 
raoïit ,  lur-iiuo  Louis  tll,  frère  de  R#né ,  lui  tilnk  to 


petit  s  (le  (  Iiaseune  di  s  pariios  sonneront  re- 
ti-aiiic,  cilurs  les  (:oin|>aignons  qui  auront 
coppé  les  cordes ,  li^  (jardes  des  liées  et  var- 
Iciz  à  piet  ouvriront  les  dittes  Uces  tant  d'un 
caste  que  d'autre,  et  (  (uixciui  porteront  les 
pcnnons  cl  banièi'cs  de&  «leux  clùefz,  s'en  ys- 
seront  hors,  leur  beau  peih  fias,  sans  atten- 
dre leurs  maistn  s  s'ilz  ne  v«>ul(*nt  venir,  et 
les  aulrcs  lianièresensievans  l'une  après  l'au- 
tre, tant  de  h  pan  du  seigneur  ap|KJlaui , 
que  de  la  part  du  seigneur  defiSendant ,  s'en 
viseront  parle  pas  oii  elles  s<Tonl  enin-es,  I(> 
plus  bellcfDent  que  |)()tirix)nt,  en  suratten- 
dant toujours  leurs  ^'ens,  et  s'en  retourne- 
roni  à  leurs  logiz  comme  dessus  €SI  dit  »  et 
loullesfois  les  ditl»^  trompettes  ne  cesseront 
|K)int  de  sonner  retraiitc  tant  et  si  lun{;ue- 
ment  qu'Q  n'y  aura  plus  nulz  toumoyeurs 
détiens  les  renffz,  el  s'en  peveni  aller  par 
iroppeaulx ,  cuxcnircbaïaul  Jus^iucsà  h  ui-s 
heri>erge.s,  ou  sans  eols  tiafre,  ainsi  qu'ilz 
vouldronu  Et  en  œsl  estât  flnist  et  d^nrt 
le  toumov. 


«oflriéd'AniiM.QoelqanlaniMtfnte,  l«MMlI>de 

Kaple*,  lui  Iranstnil  ('(;n1eriicnt  le  rojaiinipde  Sicile. 
Apn  s  la  y'u-  la  plus  inallifuifuye ,  apri's  Ir»  mers 
Ifs  niuliis  niiTilés,  René  se  vil  dépouiller  de  la  cou- 
runue  de  Naplei,  de  la  Liomiae,  qu'il  oûda  à  ton 
nu ,  de  l'A^ioa,  d'où  l'eipolia  LMrit  XL  Alora.lliifiN'- 

à  riî- 


II 


Mtt  I  Km  terrible  enoetni ,  m  retira  en  Prorcnce  ; 
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nuis  il  D'antl  polot  iftàti  la  coupa  des  douleiirt  :  il 
dot  voir  encore  Bomlraaloar  datai  tout»  N  taille 

qoH  cbériMit  iTce  no  0(»ir  dephta. 
Ln  MtKt.  les  art*,  la  plot  adnMMe  flurilaiirr 

pour  le  birii  l'iri'  de  si  s  siijrîs,  orTrirenl  h  Hriio  de 
douces  et  pi-M-ii-uses  coDfolationi.  Louis  XJ ,  lui-iiKHic, 
le  jugeant  mieux ,  eot  boatede  l'avoir  chassé  de  l'An- 
jou ;  on  vil  le  rwé  MPMH—mtingndâLyon.ptrle 
raped  qa*iniiirfnt  tooionn  h  fCfta  cl  to 
qiiClIra  Mnt  sans  faste,  et  qu'elles  ne  se  proposent  d'au- 
tre l»ul  que  celui  de  f.iire  <l<'s  hcureui.  L  indusirio , 
le  oommerre ,  ragriculiure  i>ci  ui)<  ri  iit  ru  ainiiiip  le 
éao,       mouml  ou  milieu  de  cet  suios  toudianU 


en  1490.  Par  son  testament  ,  il  atail  oonuuandd 
que  Ton  ImiiporUt  «a  Aqim  Mt  iIi^huiHIm  nor» 
telles.  Le  peuple  .d'Ail  le  aoidera  et  vontat  garder  ce 

(iui  miall  h  la  Icrre  du  bon  roi  René.  Aussi,  qudijuc 
grands  qu'aient  élé  les  malhours  de  ce  prince ,  on  ne 
doit  pas  trop  le  plaindre  piu'ijn'il  n  reçu  un  pareil  boni- 
mage;M!nlcmentoaiegrt  )i<  '..>  vie  ne  loit  pas  (tins 
lianie  et  plus  légère  pour  des  ciras  al  DoUes  el  si  buas. 
Outre  plnticun  pehitnres ,  on  poisMe  de  ce  priMe 

dea  pru'sî-s  Iri'i-nTiiarquiiMes  par  leur  ^cieveiMl- 
>cie,  cl  un  Ii>nu>npnisesttr.'M  rotimoif. 

Dans  nuire  ToiaDedepoArie,  MM  nfiorlcrom  de 
«téeriTOin. 


I 


é. 
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LOUIS  XI  A  PÊRONNE. 


I.  ne  s'esimt 

point  adviaë,  en 

venant  àPéron- 
ne,  (ju'il  avuil 
deux 
iss.iilenis;i 

j^^g^-'^lie  ledit  duc: 

leMliUs  ambassadeur  avoient  si  bien  diligente, 
qu'ibavoieai  j&  fait  tm  erand  amas,  et  vin- 
rent (l'emlih'r  les  I.icçois  prendre  la  ville  de 
Tongres  uù  estoit  l'Évesque  de  liégc  et  le 
•eigncor  d'Hymberooart  »  bien  aocom|)a- 
gnez,  jus(|ues  ù  deux  mille  hommes  et  [dus, 
et  prirent  ledit  évesque  t*t  ledit  d'Hymber- 
court,  tuèrent  peu  de  gens,  et  n'en  prirent 
nuls  que  ces  deux  et  aucuns  particuliers  de 
l'Évesque.  Les  autres  .s'enfu  y  rem ,  laissant 
tout  ce  qu'ils  avoient,  cnninie  gens  descon- 
fits. Après  cela ,  Icsdits  Lit'geois  se  mirent 
en  chemin  vers  la  cité  de  Liéfje,  assise  assez 
près  de  ladite  ville  de  Ton{;res.  En  cbeniin 
composa  ledit  i^eigneur  d'ilymbcroourt ,  avec 
on  chevalier  appelé  messire  Guillaume  de 
Ville,  autrement  dit  en  français,  le  Sauvage. 
Ci-ilit  chevalier  sauva  ledit  d'Ilyniljcrcourt, 
craigiuint  «luc  ce  fol  peuple  ne  le  tuast ,  et 
retint  sa  foy  qui!  netarda*gnèm,  car  peu 
apr.'s  il  fut  tué  luy-niesnie.  (!i>  peuple  esldit 
fiùrt  joyeux  de  la  prise  de  leur  li^vesque,  le 


•Il 


seignevr  de  Lii^  Us  avaient  en  Une  plu- 
sieurs chanoines  qu'ils  avoient  prit  oe  jour  : 

et  à  la  preniirre  repue,  en  tuèrent  cinq  ou 
six.  Entre  les  autres  en  y  avoit  uu,  appelle 
maisire  Robert,  fort  privé  dndit  Évesque,  que 
plusieurs  fois  j'avoys  vcu  armé  de  toutes  jiit-- 
ces  après  son  maistre ,  car  telle  est  l'usance 
des  prélats  d'ADeniagne.  Ils  tuèrent  ledit 
maistre  Robert,  présent  ledit  Évesque,  et  en 
firent  plusieurs  pièces ,  qu'ils  se  jettoient  a 
la  teste  l'un  de  l'autre,  ])ar  grande  dérision. 

Avant  qulls  eussent  bit  sept  on  huit  lieuës 
qu'ils  avoient  à  faire ,  ils  tm  rr  rit  jusqu'à  seixe 
personnes,  ciianoîncs  ou  autres  gens  de  bien, 
(|us8i  tous  semltenrs  dn^  Évesque.  Faisans 
ces  œuvres,  lascherent  aucuns Bourgu^noos; 
car  jà  sentoieiit  le  tnilé  de  juiix  encommen- 
cd ,  et  eussent  esté  contraints  de  dire  que  ce 
n'estoit  que  contre  leur  Évesque,  lequel  ils 
menèrent  prisonnier  en  leur  cité.  Les  fuyans 
dont  j'ay  parlé  cffroyoient  fort  tout  le  quar- 
tier |iar  où  ils  passoient,  et  vinrent  tost  ces 
nouvelles  au  Duc.  Les  uns  disoient  que  tout 
estoit  mort,  les  autres  le  contraire.  Dételles 
matières  ne  vient  point  voUmliers  un  messa- 
ger seul,  mais  en  vinrent  aucuns  qû  avoient 
veu  habiller  ces  chanoines,  qui  cuidoient  que 
ledit  évi  sque  fut  de  ce  nombre  et  letlit  sei- 
gneur d'ilymbercourt,  et  que  tout  le  demeu- 
rant fut  mort ,  et  ceriifioieM  avoir  ventes  tm- 
bassadeui's  du  roy  en  cette  compagnie  et  les 
nommoient.  Et  fut  conté  toutcecy  audit  Duc 
qui  soudaincmoit  y  adjousta  foy,  ei  entn  en 
une  firande  ooUre,  disant  que  le  Roy  ettoit 
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voou  li  pour  le  tromper;  et  soudainement 
eavoya  feriuer  les  purtes  de  la  ville  et  du 
cèasletia ,  et  lit  lemer  «ne  anei  wanmSae 
raison,  c'cstoit  qu'un  le  faisoit  pour  une  boîte 
<pii  estoit  peixluo ,  où  il  y  avoit  de  bonnes  ba- 
gues et  de  rar{jent.  Le  Roy  qui  se  vid  enfer- 
né  eaeedMeaa  (qui  est  petit)  et  force  ar> 
chers  à  la  porte,  n* estoit  point  sans  doute, 
et  se  voyoit  logé  rasibus  d'une  grosse  tour 
ob  m  eomte  de  Vemnodob  fit  mourir  un 
«icu  fKéUuOÊiM  Boy  de  France.  Pourlor» 
cstoye  encore  avec  ledit  duc,  et  le  servoye 
de  cbanibelian,  et  oouchoye  en  sa  chandirc 
qund  Je  vouloys,  car  tel  estoit  ruaauoe  de 
c^te  maison. 

Ledit  Duc,  quant  il  vid  les  portes  fermées, 
fit  saillir  les  gens  de  sa  chambre  et  dit  à  au- 
cuns que  nous  estions,  que  le  Roy  estoit  venu 
là  poirr  le  tnliir,  et  qu'il  avoit  dissimulé  la- 
dite venue  de  toute  sa  puissance,  et  qu'elle 
•*cstoit  bhe  oonire  son  fodoir,  et  i«  conter 
ses  nouvelles  de  Lîëge,  et  cooune  le  Roy  Ta- 
voU  fait  conduire  par  ses  ambassadeurs ,  et 
comme  tous  ces  gens  avoient  esté  tuez,  et  e&- 
loitteniblenientcsnicuoaotreleRoy  ctleme- 
nat^oit  ftitt,  et  croy  véritiblement  ([iie  si  ;i 
celte  heure  la  il  eut  trouvé  ceux  à  qui  il  s'ad- 
dmnit,  prests  i  le  confiorter  on  conaeiDer 
de  faire  au  Roy  une  mauvaise  compagnie,  U 
eut  esté  ainsi  fait ,  et  pour  le  moins  eut  esté 
mis  en  cette  grosse  tour.  Avec  moy  n'y  avoit 
à  ces  peroles  que  deux  nkts-de-duônbre, 
l'un  appelé  Charles  de  Visen ,  natif  de  Dijon , 
homme  honneste  et  qui  avoit  grand  crédit 
avec  son  maistre.  Nous  n'aigrismes  rien,  nous 
adouciMMB  à  notre  pouvoir.  Tost  après  tint 
aucunes  de  ces  paroles  à  plusieurs ,  et  cou- 
rurent par  toute  la  ville ,  jus(]ues  en  la  cham- 
bre eù  esioîtle  Roy,  lequd  fut  fort  e(^ 
fnyë;  et  si  estoit  généralement  cbaouit 
voyant  grande  apparence  de  mal ,  et  regar- 
dant quaules  choses  y  a  à  considérer  pour  pa- 
cifier on  <KIWjrend  quand  3  est  eonmienoë 
<  rilfc  si  grands  princes,  et  les  erreurs  qu'ils 
hreni  tous  deux  de  n'advertir  leurs  serviteurs 
qui  estoient  kk  d'eux,  empescfaezpour  leurs 
nffidrei»  et  oe  qui  oondeineoMnt  en  cnidn  ad- 
wnir. 

Ces  portes  ainsi  fermées  et  ces  gardes  qui 
y  esiQiait ,  comme  vmie  ay  «Kt,  dura  deux  ou 


troisjours,  et  cependant  ledit  Duc  de  l^^urgo- 
gne  ne  vit  point  k  Roy,  ni  n'entroit  des  gens 
du  Roy  an  diasteau,  que  peu  et  par  le  gui- 
chet de  la  porte.  Nuls  des  gens  dudit  sei- 
gneur ne  furent  osiez  d'auprès  de  luy ,  mais 
peu  ou  nuls  de  ceux  du  Duc  alloient  parler  à 
luy,  ny  en  la  chambre,  au  moins  de  ceux 
qui  avoient  aunine  amiiorité  avec  luy.  Le 
premier  jour  ce  fui  tout  effroy  et  murauirc 
parlaviOe.  Le  second  jour  ledit  Doc  Ait  on 
peu  refroidy  ;  il  tmt  conseil  b  pluspart  du 
jour  et  pnriie  de  la  nuict.  Le  lloy  faisoit  \xiv-  L'jo 
1er  ù  tous  ceux  qu'il  |X>uvuit  penser  qui  luy  4^ 
pourroientaydor,  etne  MOoit  pm  i  promet' 
tre,  et  ordonna  distribuer  (iiiinze  mille  escus 
d'or;  mais  celuy  qui  en  eut  la  charge  en  re- 
tint une  partie  et  s'en  aoquita  mal ,  comme  le 
lloy  sceut  depuis.  Le  Roy  eralgnoit  fort  ceux 
qui  autresfois  l'avoient  servy ,  les(|iifls  es- 
tuient  venus  avec  cette  armée  de  Bourgogne 
dont  j'ay  parlé,  qui  jà  se  diraient  an  doc  de 
Normandie,  son  frère.  A  ce  conseil  dont  j'ay 
parle,  y  eut  plusieurs  opinions  ;  la  [)liis|)art 
disoient  que  h  seurelé  qu'avoit  le  lloy  luy 
fcust  gardée ,  vcu  qu'il  accordait  aases  la  paix 
en  b  forme  qu'elle  avoit  esté  couchée  pai- 
escripL  Autres  vouloient  sa  prise  rondement , 
sans  cérémonie.  Aacuna  mtres  «Saoient  qu'a 
diligeJice  on  fist  venir  monseigneur  de  Nor- 
mandie ,  son  frère ,  et  qu'on  lit  une  paix  bien  ^ 
avantageuse  pour  tous  les  pi-inces  de  France. 
Et  eembieit  bien  A  ceux  qui  fidsoient  cette 
ouverture,  (jue  si  elle  s'accordoit,  le  Roy  sc- 
roit  restrainct  et  qu'on  lui  bailleroit  gardes; 
et  qu'un  si  grand  seigneur  pris ,  ne  se  délivre 
jamais,  ou  à  peine,  quand  on  luy  a  fait  si 
grande  offence.  Et  furent  les  choses  si  pn'-s , 
que  je  vis  un  homme  housé  et  prest  à  partir,  qui 
jà  avoit  plwieurs  lettres  addressantcs  à  Mon- 
seigneur de  Normandie ,  estant  en  Rretagne , 
et  n'attendoit  que  les  lettres  du  Due  ;  toutes- 
fois  cecy  fut  rompu.  Le  Roy  fil  foire  des  ou- 
vertures etoflnt  de  bailler  en  ostage  le  duc 

de  IJourbon  et  le  cardinal  son  frère ,  le  con- 
nesiahle  et  plusieurs  autres  ;  et  (]u'après  la 
paix  oonebfi,  il  pust  retourner  jusques  à  Com- 
pile, et  qu'incontinent  0  fierait  que  les  Lié- 
geois repareroient  tout ,  ou  se  déclareroit 
oontr'eux.  Ceuxque  le  Roy  oommoitpour  es- 
tre  oatages ,  s'offroient  fiurt,  au  mon» en  pu- 
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blic.  Je  ne  sçay  s'ils  Uùtuieul  aiii>t  à  )>ai  t  ;  je 
luc  doute  que  noo.  Et  à  b  vérité,  je  croy 
qu'il  les  y  coH  laissa  et  qu'il  ne  fut  pas  re- 
veau. 

Cesieiiinctqtiifiitlatiaoe,  ledit  duo  ne 

t>e  dépoîiilla  uiio|ucs;  sanlenietii  se  coucfaa 
par  deux  ou  trois  fois  sur  son  lit,  ft  puis  se 
pouriueiiuit  ;  car  lell.-  e;>tuil  sa  façou  i|uaat  il 
csloit  trottUlé.  Je  eouchay  eelte  nuiot  en  sa 
chauibrc  cl  me  poui  iiiciiay  avec  luy  [wr  jiiu- 
Mcurs  l'ois.  Sur  le  uiaiin  se  trouva  ea  plus 
{grande  colère  que  jamais,  en  usantde mena- 
ces, et  prestàéxëoitergrand'cbuse;  toutes- 
fois  il  se  réduisit  on  sorte  <iue  si  Iv  ]U>\  juroit 
la  paix  Cl  vouloit  aller  avec  luy  u  Liège,  |x>ur 
luy  aiderà  venger  Monseigneur  de  Uége  qui 
estoit  son  proche  parent,  il  se  contcntcroit, 
et  soudainement  pailit  pour  aller  en  la  cham- 
bre du  Roy  cl  luy  porter  ces  paivlles.  1^  Uoy 
eut  quelque  ami  qui  l'en  advertH,  rassearaot 
de  n'avoir  nul  mal  s'il  mcoidoii  ces  deux 
|M>iiK:ls  ;  mais  que,  en  taisant  le  contraire,  il 
se  mettoitcn  si  grand  péril  que  nul  plus  gi  and 
ne  luy  pomToii  advenir. 

Comme  le  Duc  arriva  on  sa  pn-senco ,  la 
voix  luy  U'cnibloil  tant  il  estoit  esuiu  et  presi 
de  se  odurronoer.  Il  fll  humble  ooolenance 
de  corps ,  mais  sa  {[este  et  parafe  estoit  as- 
prc,  demandant  au  Roy  s'il  vouloit  tenir  le 
trailé  de  paix  (]ui  avoît  eslëescript  et  accor- 


PhiUppc  de  Comiuct ,  leigneur  d'Argen'.oti ,  naquit 
au  cliillcau  de  Comiiics ,  eu  1445,  d'une  des  plui  il- 
liutra  Amilkide  Flandre.  Jblen!  t  la  cour  de  Pbliippe- 
le-Bon ,  il  (M  atlaeiié,  par  œ  prince ,  h  la  maiioii  de 
son  flb  Charics,  cunile  de  Cliarnlui.  Ctmiinos  se  battit 
bravenient  aui  cùlé*  de  iuu  uiaitro  ,  à  la  reucontru  de 
MonUluiry.  Admit  dan*  riatimiKidu  jeaae  héritier  de 
Bourgogne,  Il  ne  perdit  point  la  Ikvcar  deee  firinee 
lonqoe  Pliilippe,  en  monranl,  M  latM  ni  étale. 
Coniiiips  so  tmuïait  près  de  Cliariea  ,  (|iir«iii1  Louis  Xt 
vint  A  l't-nmuc  ;  il  parait  que  le  cooteiiii'i-  du  duc  so 
laina  g.igu('i'  par  le  roi ,  car  plu  que  tout  autre  il  ooo- 
tryma  à  le  faire  nrUr  vivant  des  naiM  d'un  rival 
irrité.  Aprtfl  ■ratreervIeneore^ncliiBe  tempe  Cinriet) 
an  moment  mt'me  où  la  fortune  si-mblail  l'abandonner, 
(domines  quitta  son  ami  d'enfance  ,  le  tlls  do  son  Itien- 
faiirur.pour  s'attacher  à  LouiaXI.  Mc^zeray  a  juticmeiit 
lUtri  Gomiiiei ,  ea  inlcrpréUnt  alwi  le  lilenoegardé 
par  «et  habOe  écrivain  mraa  défeelioo  ;  «Jl  IwralMM 
de Cominet  evssmt  été  honnêtes,  U  les  aurait  expUjaéri, 
iHi  qui  raiionnait  fi  bitn  fur  toutes  chotes.  » 

LoaieXIiqnl  «tfnMHlNUaonpIn  iamir.le«n^ 


dé,  cl  si  ainsi  le  vouloit  jurer;  et  le  roy  luy 
respondit  que  ouy.  A  la  vérité ,  il  n'y  avoit 
rirn  est(''  rcnouvclr  de  ce  qui  avoit  esté  fait 
devant  Paris ,  loucliaul  le  duc  de  Bourgo- 
gne,  ou  peu  du  moins  ;  et  toudiant  le  duc  de 
Noimandie,  luy  estoit  amendé  beaucoup; 
car  il  estoit  dit  ([u'il  ix'nonceroit  à  la  dnclie 
de  Normandie ,  et  auroil  Champagne  cl  Brie, 
et  autres  pièces  voisines,  pour  son  partage. 
A|)rt-$,  luy  demanda  ledit  duc  s'il  ne  vouloit 
point  venir  avec  luy  à  Lii'ge,  pour  aider  à 
revancber  la  traliison  que  les  Liégeois  luy 
avoicnt  laite  à  cause  de  luy  et  de  sa  venue  ; 
et  aussi  il  luy  dit  la  prochaineté  du  Iiffna{ji' 
qui  estoit  entre  le  Uoy  cirÉvcsqiie  de  Liège  ; 
car  il  esioit  de  la  nuHsoa  de  Bourbon.  A  ces 
paroles  le  roy  respondit  que  ouy,  mais  que 
la  |)aix  fusi  jurée  (ce  qu'il  drsii  oii  > ,  qu'il 
estoit  Gonlenl  d'aller  avec  luy  a  Liège  et 
d'y  DM«er  des  gens,  en  si  petit  o*  si  grand 
nombre  <|uc  hou  luy  semblerolt.  Ces  jiaio- 
Ics  {jouirent  l'on  ledit  Duc,  cl  incouliueul 
fut  apporté  ledit  trailté  de  paix ,  et  fut  tirée 
des  coffres  du  Roy  la  vraye  croix,  qu* 
sainci  Cliarli  niafpio  |x)rtoît,  qui  s'appelle 
la  croix  de  victoire ,  et  jurèrent  la  paix , 
et  taniost  furent  sonnéf  s  les  doches  par  la 
>  ille ,  el  tout  le  monde  filt  (jieAy.  AatKsfois 
a  plu  au  lloy  me  faire  cet  honneur  de  dire 
que  j'avoys  bien  servy  à  celte  pacification. 


froid,  lu  linesse  d«  Comine>,  lui  Junaa  la  prind- 
luulé  de  Talinont ,  les  seiKuiuries  d'Olonae,  de  la 
Cbaoue,  de  Gnnoo,  de  CliAlcan-GonUiky,  etc., 
et  loi  lit  éponaer  Bdios  ds  JSnlM,  d'âne  bmlile 
riche  cl  illustre.  DeMM  pOMMor  de  la  Rourg<i|;iie  , 
L,ouiii  XI  ;  eoToyi  Cominea.  On  anrait  luulu ,  pour 
l'honneur  de  ta  mémoire ,  ()uc  l'uncien  aini  de  Cliark-k 
ne  ooolrilNiât  paa  *  awurer  la  dépouille  de  MO  premier 
maître  tnmomniue  qui  araU  natenn  et  eneauragé  lei 
Su  i>j.i^  . ,  Cl  înii  nrs  fat  Donimé  ambassadeur  à  Ftorcnee, 
et  à  M)ii  retour  il  senil  Louis  XI  eu  qualité  de  vaM 
decbanibre. 

Ce  prince  aimait  iieaiiooap  le  caractère  de  Coniioe*. 
EaeflM,  daaédWvlTeialdlIgcaoe,  il  cuniprenait 
la  m  tinilre  parole  de  son  maître ,  ne  rappelait  jamiia 
le  sen  ice  qu'il  lui  avait  rendu ,  el  n'oiditlaol  pat  qu'un 
mot  imprudent  pouvait  l«  perdre,  il  ne  trahit  daua  au- 
cune drconitanoe  la  oonflanoe  du  rusé  monarque, 
qui  «e  flsIiSU  à  le  «oiHiller. 

Sons  le  r^ne  de  Charles  TIII,  Ganinea  jouit  d'nne 
llivcar  médiocre;  ilaevitiBeinediaaSdslsfloar,eailM 
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piraUon  dM  priMIf  «Min  II  fëlinis  Amw  d*  1 

jeu ,  doot  il  lirralt  ht  Mcret*.  torire  d'ArffMion  Itat 

mis  en  pruMin  ,  à  Lix-hr-s,  <)an»  uac  de  ces  cages  de  fer 
ioTmtéet  par  LouU  \I.  c  Plusieurs  ont  maudit  ces 
VÊgta,  dit  Comines,  et  moi  au»  ijui  en  ai  télé  MMttle 
rai  d'à  prêtent,  t  La  ptrioneiit  fit. en  l4U»lefnMto 
à  l'accaaé ,  qui,  neonm  oouptlite,  fut  OMdMHéè  4lrt 
ciik-  d.iiis  une  de  ws  [crrca  pendant  dis  Mt»  tl  I  la 
CiiiiriMation  du  quart  de  ses  liiens. 

En  MSS,  Comines  a»igia  au  traili^do  St  nli^,  c  ncUi 
«■in le  niai  fnrcUdiied'Aniridie.doTeoa.parioa 


de  Bourgogne.  Cliarlca  YIU  emmena ,  en  lillie,  Co- 
mines ,  qui  letrrrit  arec  une  rare  s^ijessc  et  un  talent 
di;:ii<'  d'un  meilleur  sucrés.  Ain  IkiIhiIIc  de  ri  rn.nK; , 
U  ae  trooiail  près  du  jeune  roi.  On  m  voit  pas  que  le 
rin  drAi«Mlon,aprèt  aroir  «oïlilMiMtrailé  do  Ver- 
ceil,  aitété  eaaptoié  pliii  toaf  Iwnp»  iw  Oiarki  vm. 
LonisXTI.  tant  qo'il  «Tait  «ttf  doc  dX)rtéBn«,  •'dtait 
m'  iilré  favorable  à  l'hiiliile  rons.  illrr  de  LouisXI; 
dercnu  rui,iluetnnbla  plus  le  reainnaitre. 

t,  le  16  août  1 509 ,  ft  Arf  enlon  ,  ton 
\  mu  Qf     Awipaifliii,  »  Paria. 
0  efteitrAnêment  dlffldle  de  alMaerfOrdw  demd- 
liti'  li'v  ctiTMiii  iiirnrs  île  ilivci-s  sitdcs  ;  cependant  l'opi- 
nion grueralo  place  Onnincsii  la  ifle  des  lionimes  (jui 
oaléoHt  en  français  anK^ieurmient  i\  Montai(;ne,  son 
r.  Ooln  DB  itjle dêgaotet  nerreu» 
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■e  aont  timplemeot  adonaéa  à  neootcr  la* 

Mta ,  lui  Ici;  ju^re  arec  un  tang-flmld,  nn  Iwn  acm  et  an 

môme  temps  nnr  luics'.c  qui  rii[ip<  Ilfut  sun  niailrc.  Su- 
jet du  roi  le  plus  de$|Kiitii|ue  qui  ail  i'\Utu  ,  admirateur 
de  LooiaXI,  il  n'en  fWlril  pu  moins  la  tyrannie  et  la 
daaon  maître.  Hlilarien  qudqoeibia  plein  de 
tt  d'élcMioenee,  Goadnea  sarria 
dignité  et  nn  certain  air  prarr  et  pnsé  <|al 
grand  prix  au\  liions  de  sa  liedli"  ei|x^rienee. 

Il  ne  Tant  puintclierchcrdans  Coniinesla  pruroiidcur 
de  Maduavel  et  aoo  efnkme  a  légitimer  lee  réatiltata 

penaéee  dea  hnnaMsda  aan  laapai  al  fBaiqaaaiM|idile 

lui-m^e  de  plus  d'une  acilon  bien  erindadle  «  il  aon- 
daiiini'  rn  griièral  ci-  <|ni  ti'i'st  pas  ncMaOU  gtOéttÊX, 
Comines  n'a  écrit  que  *ct  Mt-muiret. 

M.  da  Bannie,  areo  tonte  la  vérild  d'nn  dnoni- 
qoeor,  M  piatt  à  neoaiar  l'anlTCraa  da  Pdmoo ,  dé- 
crite avee  une  il  adnila  tbiiplldld  par  Gooilaea,  qni 
ii'i>sr  pn$  trop  avouer  la  conduite  ^bH  a  Mnoacoln 
LonisXI  i  l  (.iKirli's-lo-TCnu'ralre. 
A  c6té  du  r.iiilcur  de  l'Wisloire  des  durs  de  Bourgogne, 
1  denine  plaeer  Waller  Seolt.  Sana  doole  daoB  aon 
I  de  Oanlin  Darmnf ,  IHhutn  dcrirrin  a 


pins  habiles  olNerrateorada  coor  hamain ,  tait  donner 
A  te*  prrsivniiRgea  la  vie allet mmnrs  qni  leur  «Hit 

pmpre^. 

La  plupart  des  dmaiiinean  qui  ont  précédé  Cih 


suuTCnt  nK'-conmi  les  m  l  'its  de  l'époque  ;  sans  doute 
plus  d'un  fait  a  été  mal  eiplique  par  lui  et  présenté  plu- 
tôt sous  l'aspect  dramatique  que  sous  l'aspect  T(<ritable . 
aaaia  l'admiraMa  maaièn  dont  Walicr  Soolt  a  reinoé 
i*nalnfiia  de  PénwM)  la  aaMn  da  dM»  la  pfdmn  d^c^ 
prit,  la  conduite  adroite  et  Terme  de  Loubi  XI ,  dont  le 
C(Fur  tremblait  sans  que  sa  <1f;ure  laissât  percer  auainc 
trace  do  frnu'iir  ,  Miflh  nil  p<iur  donner  une  liaulc- iilir 
d'nn  écrit  âin  qui  n'aurait  pas  d'autres  titres  de  gloire. 


BATAILLE  DE  GRANSON. 


j,^^v^  KS  SuLss<'S  sVloient  assi-m- 
■  '  i^^---  liiez,  non  |x>int  en  grand 
nombre ,  comme  j'ay  ouy 
coDteri|iliuieiind'eDtr''eax 
.■^  (car  de  leurs  terres  ne  se  ti- 
rent point  les  gens  que  l'on  pense,  et  cnoorcs 
motus  lors,  que  maintenant  :  car  depuis  ce 
bpiminrtont  le  labeur  pur  se  faire 
temps,  gens  de  guerre)  et  de  leurs  alliiv,  en 
avoicnt  peu  avec  eux  :  car  ils  c&iuicui  coii- 
irahits  se  hasier  pour  secourir  la  plai»  :  et 


ooomie  ils  furent  aux  chnii|)t,  ibwearcnt 

ta  mort  de  leurs  gens. 

Le  Duc  de  Bourgogne,  contre  l'opinion  de 
œm  à  qoi  n  en  éeaamdBit,  d&bén  d'aller 
au-devant  d'eux,  à  l'cnin-e  di  s  monlagnes 
où  ils  estoieat  cnoores,  qui  estoit  Lien  son 
déaanmtage  :  car  3  estek  bien  en  liea  advaiv 
tageux  iH)ur  les  attendre,  et  clos  de  son  ai  - 
lillctie,  cl  [partie  d'un  lac  :  cl  n'y  nvdii  nulle 
apparence  qu'iUluy  cussenisceu  {wrterdom» 
im|«e.n  avoit  envoyé  cent  archers  garder  ce> 


e  a 
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tain  passage  à  l'enoonlre  de  cette  moniagoe  : 
M  raooDtrèrent  ees  Suisses,  et  luy  se  mit  en 

cbenb ,  la  pluspart  de  son  armée,  estant  «&- 
corcs  en  plaines.  Los  prrmiVrs  rnnjys  do  sos 
geuscuidoieDlretounier,  \mjuv  n-juindi'cavcc 
lesADina:  mais  les  meouès  gens  qui  estoient 
tous  derrière,  cuidans  que  ceitx-^  fuissent , 
se  mirent  à  la  fuiie  :  et  peu  à  pou  se  com- 
mença à  rciirer  celle  armée  vcrH  le  cainp, 
fiiissas  aoeuns  es  bien  leur  devoir.  Fin  de 
compte,  quand  ils  vindrent  jiis^jiics  à  leur 
oat,  ils  n'essayèrent  pwni  de  se  dclïcudre  : 
et  lontse  mit  à  h  fuite  :  et  {«aguèrentles  Al> 
lemans  son  camp  et  son  artillerie ,  et  tomes 
les  tentes  el  pavillons  de  luy  cl  de  ses  gens, 
dont  il  y  avoil  grand  nombre ,  et  d'autres 
biens  infinis  ;  car  rien  ne  ae  sanva  que 

les  personnes  ol  furent  ih  iiIucs  loulcs  les 
grandes  bagues  du  dit  duc  :  mais  de  gens, 
pour  cette  fois,  ne  perdit  que  sept  hommes- 
d'armes.Tout  le  demeurant  fuit ,  et  luy  ausi. 
Il  se  devoil  mieux  dire  de  luy  qu'il  ficrdil 

homuutel  chevauche  ce  jour,  que  l'on  ne  lisi 
du  royiélmn  de  France ,  qoi  vaiUaaunentfbt 
pris  à  la  bataille  de  Poitiers. 

Voiey  la  première  malc  advanture  cl  for- 
tune ({ue  ce  duc  avoit  jamais  eue  en  toute  sa 
vie.  De  toutes  ses  autres  entreprises  il  en 
avoit  eu  l'honneur  ou  le  profit.  Quel  dom- 
mage luy  advint  ce  jour,  pour  user  de  sa 


ToidoofliaieM.  de  Bêitala,! 
tu iiitiiB  Bourgogne,  t  neontékHadeh 

de  Granson. 

<  due  K  trOiiTait  eiinii  rrpoiusé  yen  ce  camp  si 
Um  furliU  qnl  ne  lui  aTait  été  de  no)  usage  et  yen  te 
gnitdB  «nannéa^  doutai»  irnimideim  l'aiTaitaépirtf. 
Il  peDHH  rainwTflrtt  tootaoïi  motife.  Malt  | 


le  combat ,  le  roslc  dos  Snissos  aTait  c<inliniié  h  pagncr 
les  hauteurs.  Le  duc  >il  lout  à  coup  parailn-  ti  sa  Raii- 
die ,  sur  1rs  coltines  de  Bonvillars  cl  de  Ch.-impignr, 
me  ioule  d'emwinia  bka  plna  grande  eooore  qoe  celle 
«pii  mft  d<it  «ïaMtii.  Hi  maftfeitMeoailwtrfl 
efTmynble .  en  poussant  le  rri  :  Cransonl  Cnnuonf 
comme  pour  rappeler  Icuis  ntnfcticrt^  mis  Iratlrrote- 
roent  è  mort.  Bientôt  on  rntcndit  au  loin  le  son  roten- 
lÏKant  des  trompes  d'Un  ot  d'Unlrrwalden.  C'Maient 
dnx eoriMa d'âne  menreiHeme  grandeur,  qai,ieloo 
la  tradition  de  en  peaplM,  «fclaol  été  jadis  donnéea  à 
leara  pèrea  par  Pépia  ot  ChariHnagne,  et  qui  aarralait 
A  le*  exciter  cl  A  les  rallicT  (liin<i  les  rumlKits  ;  doiii  honi- 
nica  robostea  Boofflaient  A  perle  d'iialeine  dans  ces  deux 


m4^HHii»innniuiui»iH»u>uinHi»HnHunnt»Hu»88SjSîi§8irt 


leste,  et  mépriser  conseil'  Quel  dommage 
en  a  receu  sa  maison ,  et  en  quel  estai  en  esi- 
dle  enoores,  et  en  adventure  d'esire  d'ici  & 
long-temps?  Quantes  sortes  de  gens  luy  en 
devindrent  ennemis ,  el  se  déclarèrent ,  qui 
le  jour  de  devant  tenporisoîentaveclay,  et 
sefoÎBnoietttmnisT&pour  qudie  querelle 
commenc.-a  cette  guerre?Ce  fut  pour  un  cliar- 
riot  de  peaux  de  moutons ,  que  monseigneur 
de  Romont  prità  un  Suisse, eu  panant  par 
sa  terre.  Si  Dieu  n'eust  ddaissë  ledit  duc, 
il  n'est  pas  apparent  qu'il  se  fut  mis  en  p^'ril 
pour  si  peu  de  cliose  :  veu  les  offres  qui  luy 
avoieni  esté  faites ,  et  contre  tek  gensîl  anroit 
à  faire,  où  il  n'y  pouvoil  avoir  nul  aeqijcsi , 
ne  nulle  gloire  :  car  pour  lors  les  Suisses 
n'estoient  point  estimée  oonme  ils  sont  pour 
cette  iieure  :  et  n'estoit  rien  plus  pauvre  :  et 
ay  ouy  dire  à  un  chevalier  des  leurs,  <iui 
avoit  esté  des  premiers  ambassadeurs ,  qu'ils 
aboient  envof  es  devers  le^t  duc ,  qu'il  avoit 
'lit  en  ftisant  leurs  remontrances,  pour  le 
démouvoîr  de  celle  guerre ,  que  contr'eux 
ne  pouvoit  rien  gagner  :  car  leur  pays  esioit 
très  stérile  et  pauvre  :  et  qu'ils  n'avoiâit  nais 
Ixms  jn  isonniers  :  et  qu'il  ne  era\oit  [lis  (pie 
les  espérons  et  mords  des  chevaux  de  son 
osi ,  ne  vansinent  plus  d'argent ,  que  tous 
ceux  de  leur  territoire  ne  sçanroicoi  payer 
de  finances,  s'ils  estoient  pris. 


d'VH  «t  li  WMtefPiitinBSiiw,  «I,  parirab  «ri*.  lU- 
laK  retniHr  dant  tat  monlBiniet  ee  aon  pctAongi  et 

terril)!!^ ,  (]iif  Ifs  Autrichiens  redoul.iiont  di  puij  si  long- 
tcnip»,  et  i]ue  les  K<)urgiiignoDs  apprirent  aussi  !i  con- 
naître. 

»  La  dd  a'étatt  obaouti  ot  le  aoltU  de  ce  joor  dlil- 
TerOBHnfirD  diMrailvlT«iMnteelleMMvdbart 

méc  qui  descendait  des  hauteurs  :  c  Et  quels  sont  ceuy- 
ci  ?  •  demanda  le  duc ,  à  Brandolfe  de  Stcin ,  ce  capi- 
taine de  Ciraiison ,  fait  prisonnier  dans  la  vUte  avant 
le  aMge  do  cbiteaa.  «  Qo'eal-ee  qneee  panple  aamafe? 
*8ont4liaiMlmaDiéir~Oal.  SMMdgMHr.ré- 
I  pondll  le  priionnier  j  et  lea  plus  andens  de  tous.  Ce 

>  sont  les  gens  des  vieilles  ligues  suisses ,  qui  habitent 

>  Ici!  hautes  montagnes;  ceux  qui  ont  Innt  de  fois  mis 

•  les  Attirichicns  en  déroute.  Yuilà  les  gens  de  Claris , 

>  et  je  reconnais  leur  hndammen  Tachudl  ;  plu*  loin , 

•  oani  deSchaSMiae,  et  foMflMore  le  bourgnwitre 

•  de  Zurich  tfce  aa  imupe»  Ba  ea  caa ,  •  reprit  le 
duc ,  ■  c'est  fait  de  nous ,  pola|ae  h  aCOla  Svail  fBRle 
I  nona  a  donné  tant  de  peiiie.  > 

{ilB'ea.al- 


x 
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laU  de  tau  eAWc,  ralliant  mi  gens,  CMjint  de  les 

mettre  en  liataille ,  m  jetant  tout  le  premier  à  tra? «rs 
le  danf>(T.  C'<-l»u'Mt  priiit-  vl  Mjilhina;  perdue*.  La  TO' 
traite  pnecipitécdtf  U  ca\alerieet  diji  nieilleurtbammes 
d'armée  irait  d^à  eommenc^  h  répandre  le  trouble  et 
le  reste  de  l'amte,  nala  lon|nroa 
In  cria  des  gco*  deimootagiwt.allanae^ 

fniyaltlc  cl  nouveau  do  U-ur»  trompes  ;  lorsqu'on  les  vit 
docrndrr  li  lc  liaisMV  i-l  il  (^aiidii  pas  ,  comme  si  rien 
De  dùl  les  arK-tc-r  ;  lareque  li  s  c(iuk'u\riuM  qu'lla 
araient  amew^  cnmmwicireot  à  tirer  àl'improviate, 
alow  la  iiaorjreae  mit  daaatoat  la  camp,  ma  terreur 

Les  ItaMeaa.  lei  pn> 


MŒURS  DU  DUC  DE  BOURGOGNE. 


lec  Iny  veuille  panlonner  ms  j  loy  :  fl  dëairoit  grande  gloire,  qui  esloit  ce 
[m  hci.  :  Je  l'ay  rea  grand  et    qui  pins  le  melloit  en  ses  guerres  que  noite 


honorable  |»iiru'o,  cl  autant 
i  (■stiiiié  et  re(|uis  de  ses  voisins, 
I  un  tempsaeslé,  que  nul  prince 
qui  fust  en  la  chrestienté,  ou  par  aventure 
plus.  Je  n'ay  vcu  nulle  occasion  pourquoy 
plus  tost  il  pcusl  avoir  encouru  l'ire  de  Dieu, 
que  de  ce  qoe  toalee  les  grAoes  et  lionneui^ 
•Iij'il  avoii  rfwiis  en  ce  monde ,  il  les  csli- 
utuii  tous  esire  procédez  de  soo  sens  et  de  sa 
▼erto,  saut  lea attrilNier  h  Dmii,  comne  û 
devoit  :  CMT  à  Ift  ^îlé,  il  a  voit  de  bonnes  et 
Vf rtueus^>s  parties  en  liiy.  Nul  prince  ne  le 
passa  Jamaisde  désirer  nourrir  grandesgens , 
et  les  tenir  Ijien  n^kx.  Ses  biim-firits  n*es- 
toicnt  i>oinl  fort  grands,  jjour  ce  »ju'il  vou- 
loit  (|uo  chacun  s'en  ressentit  :  jamais  nul 
plus  liltéralement  ne  donna  audience  à  ses 
vrv  itours  et  sujets. Ponr  le  temps  que  je  l'ay 
(  niinu  il  n'estoit  point  cruel;  mais  le  devint 
)M  u  avant  sa  mort ,  qui  estoil  mauvais  signe 
de  leogaè  durée.  H  esloit  fort  pompeux  en 
liaLiUemens,  et  en  toutes  autres  choses,  un 
peu  trop.  Il  jKîrloil  fort  grand  honneur  aux 
ambassadeurs,  et  gens  cstrangers.  Ils  es- 


autre  chose  :  et  oilt  bien  voulu  ressembler 
à  ces  anciens  princes,  dont  il  a  este  tant  parlé, 
après  leor  mort  :  et  esloii  amant  hardy 
qu'homme  qui  ait  régné  de  son  temps. 

Or  sont  finies  toutes  ces  pensées  :  et  le 
tout  a  tourné  :i  sou  préjudice  et  bonté  :  car 
ceux  qui  gagnent,  ont  toujours  Flioniieur. 
Je  ne  s<,'aiii>)is  dire  versipii  nostre  Seifjneur 
s'i-st  monstre  plus  courroucé,  ou  vers  iuy  , 
qui  mourut  aoudabement,  et  en  ce  duunp 
sans  guères  languir ,  ou  vers  ses  sujets ,  qui 
oncques  puis  n'eurent  bien  ne  re|X)S  ,  mais 
Gontinuelleroenl  guerre  :  contre  laquelle  ils 
n'estoient  suffisans  de  résister  aux  troubles 
(|u'ils  avoient  les  uns  contre  les  autres,  et  en 
guerre  cruelle  et  mortelle.  £t  ce  qui  leur  a 
esté  plus  fort  à  porter,  a  esté  que  oeuxqui 
le  defiendoieBt,  «ttoient  gens  estnmgers, 
qui  n'aguerres  avoient  esté  leurs  ennemis  : 
c'esloient  les  Allcmans.  El  en  elïct,  depuis 
ladile  mort  n'y  eust  jamaiB  iiomine  qui  bien 
leur  vousît ,  de  quelques  gens  qu'ils  se  soient 
aidez.  Kt  a  .sembh-,  à  voir  leurs  œuvres,  qu'ils 
eussent  les  sens  aussi  troid>lez,  comme  leur 


::   toient  fort  bien  fosioyes,  et  recueilUs  chei  I  prince.  Car  un  peu  annni  sa  mort,  tout 


11 


mien,  piinol  la  Uta;  toni  StMMknt  ëpcrdm  çà 
et  lA ,  hâtant  leur  coone  aana  iTliiTiler  on  Instant,  et 

eomme  poursuivi»  par  une  ptiissance  invisililc.  Le  dM 
les  rappelait  par  ses  cris,  le«  accablait  d'injures,  les 
frappait  à  grands  coups  d'tfptfe.  AeeaUé  de  AiUgue , 
Apaisé  da  doukor  et  da  rage,  at  icilé  presiiM  le 
dernier,  M^oCata  enfin  prit  la  Ml»,  0*^01  irins  ni 
e^imp  ni  armfSe,  et  s'en  alla  (s  faretiture ,  suivi  de 
ctm|  «eulemeut  de  ses  serviteurs.  Il  amrut  aiosi  saru 
s'arrêter  pendant  sii  lieues,  jiis(|u'à  Jougue,dans  le 
paiiaga  du  Jura,  c  Ab  !  moMcj^now ,  ■  loi  disait  son 
Isa  pantal  eaHe  trirte  ralnlle,  >  non 
,» 
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scil  !ntn  ot  scnr  iN  (int  «lejciu 
luuUs  vuyes ,  qui  leur  cstuicul  nuisibles,  et 
sont  en  «ftenin  que  ce  troaUene  leur  fiiodr» 
de  (prando  pièce  »  on  aa  OMMiis  h  cninte  (Ty 

recliooir. 

Je  scrois  assez  de  l'opinion  de  quelque  au- 
tre que  j'ay  veu ,  c'est  que  Dieu  donne  le 
prince  ,  selon  qu'il  veut  punir  et  cliaslicr  les 


QUINZIEME  SIECLE. 

et  elien'lié  <  jusques:iriieuredesamort:  oltellementqu'à 


celte  dernière  bataille  estoitconsommée  toute 
blbraedeflon  pays,  M  morts  on  deetniils 

OH  pris  Ions  ses  {jens,  c'est  h  savoir  ceux  qui 
eussent  sceu  ou  voulu  ddfendre  Testât  et 
l'honneur  de  sa  mabon.  El  tktA  otMnine  j'ay 
dit ,  semble  que  cette  perte  ait  esté  ^ale  au 

temps  (|u'ils  ont  esté  en  félicite  :  car ,  comme 


sujcLs  :  et  aux  princes  les  sujets,  ou  leurs  i  je  dis,  l'avoir  veu  grand ,  riche ,  et  Itonoré,   1 1 


coura{jes  dis|)08ez  envers  Iny ,  selon  qnll  les 

veut  élever  ou  abaisser  :  et  ainsi  en  advint 
à  celle  maison  de  Bour{jo{jne  :  car  après  leur 
longue  félicité  et  grandes  richesses,  et  trois 
grands  princes  bons  et  saffos ,  prëoëdens  ee8> 
tuv-cy,  (|ni  nvriir ut  dmi'  si\  vin,':;fs  nns  ot 
plus  en  bons  sens  et  venu ,  il  leur  donna  ce 
dnc  Charles ,  qui  continnellement  les  tint  en 
grande  guerre,  travail  et  dcspcnse,  et  pres- 
que autant  en  temps  d'hiver  que  d'esté, 
lieaucuup  de  gens ,  riches  et  aisez ,  furent 


encore  puisse  <fire  avoir  veu  tout  cela  en  ses 

sujets  :  car  je  cuide  avoir  veu  et  connu  la 
meilleure  part  d'Europe  ;  toutesfoLs  je  n'ay 
connu  nulle  seigneurie ,  ne  pays ,  tant  pour 
tant,  ny  de  beaucoup  plus  gnuMle  esteodoC' 

encores  ,  qui  fill  si  abondant  en  richesses  , 
en  meubles ,  et  en  «tlifiees ,  cl  aussi  en  tou- 
tes protligalitcz ,  des|ienses,  festoycmens , 
chères,  comme  je  les  ay  veus,  pour  le  temps 
que  j'y  csiois.  Fi  s'il  semble  à  quelqu'un, 
que  je  n  y  ay  {Ktiul  esté  pour  le  temps  que 


nMru  et  destruiis  par  prisons  en  ces  gner>  |  je  dis ,  qne  fcn  die  trop ,  d'autres  y  estoient 

res  :  les  grandes  pertes  eommrncèrrnt  de-  comme  moy  qui  par  aventure  diront  que  j'en 
vantMuz,  qui  continuèrent  par  trois  batailles,    dis  peu. 


DERNIERS  MOMENTS  DE  LOUIS  XI*. 


'iiviitin-  a  voit  espérance  en 
■  lK>n  heruiite,  qui  esiCHt 
u  Plessis,  dont  j'ay  (>ai  lè, 
u'il  avoit  fiiit  wiir  de 


qu'il  avoit  envoycV'  ;t  Anilioiso ,  :'i  ce  nouveau 
roy.  £t  pour  celte  espéi-aoce  qu'il  avx)ii  audit 
hermite.  Ait  aasë  par  un  certain  théologien 
et  autres,  qu'on  luy  déelareroit  qu'il  s'abu- 
soit,  et  qu'en  son  l"air|  il  n'y  avoil  plusd'espé- 
rance  qu'a  la  nÙM^-ricordc  de  Dieu  ;  et  qu'à 
ces  paroUes  se  trouverait  présent  son  méde- 
cin ,  maistrc  Jacques  ColÛer,  en  qui  il  a\-ait 
toute  espérance,  et  à  qui  chacun  mois  il  don- 
noit  dix  mille  escus,  espérant  qu'il  lui  allon- 
geroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  conclusion  par 
maistre  Olivier  '  et  ledit  maistre  Jacques, 


!  !  r  i  ,  i  t  incessamment  en- 
voyuit  dever:!)  luy,  disant  que  s'il  vuuluit  il  lui 
allongèrent  bien  sa  vie:  ear  nonobstant  toutes 
ces  onlonnances ,  qu'il  nvnit  faites  de  ceux 
qu'il  avoil  envoyez  devers  monseigneur  le 
Dauphin  son  fils ,  si  luy  rev&it  le  cœur,  et 
avoit  bien  espérance  d'(k;liaper  :  et  si  ainsi 
fut  advenu»  il  eâibiendépariy  l'assemUée 

.  Ce  roi  prit,cal46».letilvadeTrès  Chréli«|,rMl« 
à  m  raeceiMur»  «tednl  ds  M<iJ«ftt  juiqaUon  pca 
emmidewwniii. 


"  Olivier  le  Dni m,  le  Diable  on  le  MsHiraii,  cir  il  j  J 
portail  à  la  A»U  ces  trou  ooau,  élail  barbier  de  ¥ 
LMtltXI.  n  M  peada  aom  Onrici  Ym,  «■  f  4M. 
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médecin,  afin  que  de  tous  polnis  il  pcnsast 
à  sa  ouDscieDa;,  et  qu'il  laissa&i  toutes  autres 
pensées,  et  ce  saint  bomme  en  qui  U  se  fioit. 

Et  tout  ainsi  qu'il  aMtil  liaii.s.Si'  ledit  mais- 
Ire  Olivier  et  auires,  imp  à  coup,  et 
propos ,  en  esttt  plus  {;rand  qu'il  ne  leur 
appartenoit  :  aussi  tout  de  mosiue  prirent 
charge  sans  craint»'  ilc  <liro  diose  à  un  tel 
prince ,  qui  nu  leur  api>ailcuoil  i)as  :  ny  ne 
guàktealt  b  révérence  et  IramOité  qu'il  ap- 
partenoit a»  cas ,  comme  eussent  fait  ceux 
tju'il  avoit  de  long-temps  nourris,  et  lesquels 
|K>u  auparavant  il  avoit  esloigncz  de  luy, 
|K)ur  ses  imaginations:  mais  tout  ainsi  qu'à 
deux  grands  personnages  (|u'il  avoit  fait 
mourir  de  son  temps  (  dont  de  l'un  lit  con- 
scieMe  i  «m  treipis,  et  de  l'antre  non,  ce 
fiitdu  ducde  ?femours,  et  du  comte  de  Sainct- 
Paul  )  fut  signifiée  la  mort  par  commissaires 
députez  à  ce  faire;  les^iucis  commissaires  en 
briefe 


1 


et  baillèrent  confesseur ,  pour  disposer  de 
leurs  oooaciences ,  en  peu  d'heures  qui  leur 
fat  bifflée  &  ce  faire  i  font  ainsi  signifièrent 

à  nostrc  roy  les  dessnsdils  sa  mort  en  brièves 
paroles  et  rudes ,  disans  :  «  Sire ,  il  faut  que 
nom  nous  aequ'ulon»,  n'aya  plus  d'espé- 

car  aeurcment  U  est  fait  de  vous,  et  pour 
ce  pense»  à  vottre  coiuàence,  car  il  n'y  a 
mi  rwnMr.  •  Et  ébaam  «fit  quelque  mot 
assez  brief ,  ânsqvds  il  respondit  :  c  /oy 

espérance  que  Dieu  m'aidera  :  car  par  avait- 
lure  je  ne  suis  pas  si  malade  comne  vous  pen- 
sa, • 

Quelle  douleur  lui  fui  d'ouïr  cette  nou- 
velle, et  cette  sentence!  car  onoques  homme 
ne  craignit  plus  la  mort,  et  ne  fit  tant  de  cho> 
ses,  pour  y  cuider  nieltrc  remède,  comme 
luy  :  et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie  prié  à  ses 
serviteurs,  et  ù  moy  comme  ù  d'autres ,  que 
si  on  le  voyoit  eo  néoesaité  de  mort ,  que  l'on 
ne  lui  dit,  fors  tant  setdement  :  Parlez  peu  : 
et  qu'on  l'émeust  seulement  à  soy  confesser, 
sans  lui  prononcer  ce  cruel  mot  de  la  nm  t  : 
car  il  Iny  semUoit  n'avoir  |»s  le  ooenr  pour 
ouyr  une  si  cruelle  senlenre;  loules-fois  il 
l'endura  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses ,  jusques  à  la  mort,  et  plus  que  nul 
homme  que  Jamais  J'aye  vcn  mourir.  A  son 


fils  qu'il  appciloit  rot/,  manJa  plusieurs  cho- 
ses ,  et  se  confessa  ircs-bicu ,  el  dit  plusieurs 
omiaons  servans  i  propos,  s^m  les  sacre- 
mcns  qu'il  pronoit ,  lesquels  luy-mesnie  de- 
manda ;  et  comme  j'ay  dit ,  il  parloii  aussi 
seo,  comme  à  Jamais  n'«u8t  esté  malade , 
pniloitde toutes  choseii  (|ui  pouvoient  servir 
au  roy  son  lils,  et  dit  entre  autres  choses, 
qu'd  vouluil  que  le  sieur  des  Cordes  ne  bou- 
çcAt  d'avecin  rof  son  fils,  de  six  mois,  et 
«|u'oii  le  priût  de  ne  mener  nidle  prali(|uc 
sur  Calais ,  ny  ailleurs ,  disant  qu'il  csiuit 
oondn  avec  luy  de  oondtdre  tdles  entre^ 
prises,  et  à  bonne  intention  pour  le  roy  et 
pour  le  royauote  ;  mais  (|u'elles  esloienl  dan- 
gereuses ,  et  par  cspcciul  celle  do  Calais ,  de 
penrd'ëmouvob  les  Anglob;  et  voukil  sur 
toutes  choses ,  qu'après  son  trespas  on  tînt 
le  royaume  eo  i)aix  cinq  ou  six  ans ,  ce  que 
jamais  n'avoit  peu  souffrir  en  sa  vie.  Et  ù  la 
vMtédire,  le  royaume  en  avoit  bon  besoin  : 
car  combien  <|u'îl  fut  grand  et  estcndu ,  si 
esloil-il  bien  maigre  et  ))auvre ,  el  par  espé- 
dal  pour  les  passages  des  gens-d'armes, 
qui  se  remuoyent  d'un  |)ays  en  un  autre  : 
eoinnie  ils  ont  fait  depuis  et  beaucoup  pis.  Il 
oi  duiiua  <|u'on  ne  prit  \m  de  débat  on  Brc- 
lagne,  et  «pi'oo  laiasét  vivre  le  duc  François 
en  paix,  et  sans  luy  donner  doutes  ne  erain- 
les,  et  seflsblablemcut  tous  les  voisins  du 
ro>-aame,  à  fin  que  le  roy  et  le  royaume 
poussent  demeurer  en  paix  jusques  ù  ce  que 
le  roy  fût  {^rand  ct  en  Age  pour  en  disposer 
a  sou  pbisir. 

Voilà  donc  comment  peu  discrètement  loy 
fut  signifiée  celle  mon.  Ce  (pie  j'ay  bien 
voulu  réciter,  pour  ce  qu'eu  im  article  pré- 
cédent, j'ai  commencé  à  liilre  comparaison 
des  maux  qu'il  avoit  fait  souffrir  à  aucuns, 
i  l  ;"i  |ilusieurs  (|ui  vivoient  sous  lui  et  en 
sou  oiM.'issance ,  avec  ceux  qu  il  soulVrii  avant 
sa  mort,  à  fin  que  Ton  voye  s'ils  n'cstoient 
si  grands  ne  si  longs  (comme  J'ay  dit  audit 
artich'  ) ,  si  estoient-ils  bien  grands ,  vcu  sa 
nature  qui  \Aui  demandoii  obéissance  que 
nul  antre  en  son  temps,  et  qui  plus  l'avoit 

eue  ;  i>aiquoy  nn  petil  mot  de  reS]>onse, 
contre  sou  vouloir,  lui  est  oit  bien  grande  pu- 
nitim  de  l'endurer.  J'ay  parle  comme  lui  fut 
signifiée  et  prononcée  pcn  diacràiemcni  la 


t 
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ty  amis  quelques  cinq  OU  ■ 
celte  mort ,  il  avoit  suspicioa  de  toM  hom* 

mes,  et  spécialement  do  tous  ceux  qui  cs- 
toientdignesd'avoirautlioriu*.  Il  avoitcrainle 
de  MM  fib,  et  le  fiidaoit  étroitemeel  (farder, 
ne  nul  liommo  ne  le  voyoit,  ne  i)arloil  à  luy, 
sinon  par  son  conuaaodemeai.  11  avoit  doute 
à  lâ  Âr  de  n  fille,  et  de  «on  gendre,  à 
prâent  due  de  Bourbon ,  et  vuuloit  ictToir 
quelles  gens  entroyciit  au  Plessis  quant  et 
eux  ;  et  u  la  tiu ,  ruuipit  un  conseil  que  le 
doc  de  BmiriMM,  «on  gendre,  ternit  lëans 
par  son  conininiKlrmctil. 

A  riieure  que  suudit  (;cnUre  cl  le  comte  de 
DoBoii  reriweaiderenener  renbaBnde  qui 
estA  Tenai  mut  aopoe»  du  roy  son  fils  et  de 
la  reyne,  à  Amboise,  et  {|u*ils  reiournèrent 
au  Plessis,  et  entrcrent  beaucoup  de  gens 
avec  enx ,  ledit  seigneur,  qoi  fort  fidioitgar«- 
der  les  pwtes,  estant  eu  la  [jalcrio  i|ui  re- 
garde en  la  cour  dudit  IMe^s,  lit  ap|)cller 
an  de  ses  capitahes  de&  gardes ,  et  luy  com- 
manda aller  la&ier  aux  gens  des  seigneurs 
dcssusdils,  voir  s'ils  n'avoyent  point  de  bri- 
gandincs  suus  leurs  ixtbes,  et  qu'il  le  lit  conuuu 
en  devisint  à  eux ,  sans  trop  en  fidre  de  sem- 
blant. Or  rc{ïanlf/,  s'il  avoit  fait  vivre  beau- 
coup de  g^  eu  su.s|>idun  et  crainte  sous  luy, 
s>lleBesloit  bien  |)ayé,  et  de  quelles  gens  il 
pouvoit  avoir  seureté,  puiscjue  de  son  fils, 
fille,  et  priulif.  il  avoit  siispician.  Je  nr  le 
dis  point  pour  luy  seuluiicnt ,  mais  pour  tous 
aolres  seigaears,  qd  driiirait  estre  cramts, 
jamais  ne  se  sentent  de  la  revanche,  josqaes 
à  la  vieillesse  :  car  pour  la  pénitence  ils  crai- 
gnent tout  homme.  Kt  quelle  duuleui-  estoil 
à  ce  roy  d'avoir  telle  peur  et  telles  pusions! 

Il  avoit  son  mcd»-*  !!!  aiuM'Ilr  ntaistre  Jac- 
ques Cothicr,  ù  qui  en  cinq  mois  il  donna  cio- 
quante^uaire  niille  escns  omiians  (  qui  esiolt 
à  la  raison  de  dix  mil  escus  le  mois,  et  quatre 
mille  pardessus) ,  et  r«-v('seln'  d'Amiens  pour 
son  neveu,  et  autres  offices  et  terres  pour 
luy,  et  pour  ses  amis.  Ledit  médecin  U  es- 
toit  si  liés  nide ,  que  l'on  ne  diroit  point  à 
un  valet  les  outrageuses  cl  rudes  parulies, 
qu'il  luy  disoit,  et  si  le  craignoit  tant  ledit  sei- 
{jneur,  qu'il  ne  l'eût  o«i'  envoyer  liors  d  ave*: 
luy,  et  si  s'en  plaifynoit  à  criix  ii  qui  il  en 
parloit  ;  mais  il  ne  rtrùl  ose  clianjfer,  conmie 


il  fikisoit  tous  autres  senileors,  pour  ce  que 
ledit  médecin  luy  disoit  audac^nsement  ces 

mots  :  «  Je  nçnij  bien  qu'un  vint'm  voit»  m'en- 
voyerez  comme  vout  faites  dautrei  :  mai$  par 
/a......  (un  cand  sèment  qu'il  jnraii)«otu ne 

vivres  panl  kukt  jours  aprit.  »  De  ce  mot  là 
s'épouvantoit  tant,  qu'apns  ne  le  laisoii  que 
flater,  et  luy  donner,  qui  luy  esioil  un  grand 
purgatoire  en  ce  monde,  ven  la  gnwle 
ulMiissanee  qu'il  avoit  eue  de  tontea  gena  de 
bien ,  et  de  grands  hommes. 

n  est  vray  que  le  roy  nosfre  meÎMre  avoil 
fait  de  rigoureuses  {irisons,  comme  cages  de 
fer,  et  autres  de  Imms,  eouvei  tes  de  pkiques 
de  fer  par  le  «leliors  et  par  le  dt^laus,  avec 
terriUes  ferrures  de  quelques  indet  pieds  de 
large,  et  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  un 
pied  plus.  Le  premier  (jui  lesdevisa,  lut  l'eves-  1 1 
que  de  Verdun  * ,  qui  en  la  premi<>re  qui  fut  •  » 
filite,  fut  mis  incontinent,  et  a  couclië  qua-  °  t 
torze  ans.  Plusieui-s  depiiis  l'ont  niaiiflil ,  et 
moy  aussi,  qui  en  ay  laste,  suus  le  roy  de  pré- 
sent, Tespaoede  hnid  nois.  Autrefois  avoit 
fait  faire  à  des  Allemandes  fers  irèspesans 
et  terribles ,  pour  mettre  aux  pieds ,  et  y  es- 
toit  un  aaneaB,  poor  mettre  au  pied,  ton 
mal.tisë  à  ouvrir,  comme  à  an  csrquan,  la 
chaîne  {jrassoet  pesante,  et  ime  fyro«s.se  boule 
de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante  que 
n'estait  de  raison ,  et  les  appelloit4'on  In 
(iUeUei  du  roy.  Toulesfnis  j'ay  vcu  beaucoup 
de  gens  de  bien  prisonniers  les  avoir  aux 
pieds,  qui  depuis  en  sonl  saillis  à  grand  hon- 
neur et  à  grant  joye,  et  qui  depuis  onteu  de  ± 
grands  biens  de  luy,  et  entre  les  autres,  un 
fils  de  monseigneur  de  la  Grutose  de  Flan- 
dres, pris  en  bataille,  lequel  ledit  seigneur 
maria,  et  fit  son  (  liaiiiliellan ,  vl  S(!nc8clial 
d  Anjou,  cl  luy  bailla  cent  lances.  Aussi  au 
seigneur  de  Pieunea,  prisonnier  de  guerre , 


>  On  avait  Mtav  Mt  eréqw  (Gummim  de  Rmo- 
oootf)  einir  le  eerdlnal  iMac,  qui  «iemenra  lonR-tempa 

aussi  dans  !<•»  rnrjrs  dr  fn  iln  rui,  I  OjjinrnTiuiu'.Miiviiile 
r|ui  se  (rouTC  dans  le  Cabintt  du  roy  Longs  A7 ,  et  que 
M.  TiBlarnigo*! 


Uabtre  Jan  Raluc 
A  petdii  lj  TDe 

Honikciir  de  Verdun 
K'cn  a  pliis  pas  un  -, 


iîi»»tain»»a»s»a»u»»iiuiiu»»»»»u»»n»utmuu»»m»îE 


Digitized  by  Google 


:yînHi»niuni»u»»»»inn»»»H8î»!î8»8»H»»»»»»nm»n»u; 


QUINZikME  SikCLE. 


83 


et  audit  seigneur  de  Vergy.  Tous  deux  oai 
eu  geiwd'araMsdelaf  ,  et  ont  esté  ses  dnm- 
bdlans,  ou  de  iOD  ils  et  autres  gros  estais  ; 
et  autant  à  monseigneur  de  Uooliofort ,  frère 
du  cunocstable ,  et  à  un  appelle  Kixjuebertin, 
da  pays  de  Gitslogiie,  seasbUUeBieBt  pi> 
sonnicr  (If>  {juo rr(\  à  qui  il  fit  de gnuis biens, 
et  plusieurs  autres ,  qui  seroient  trop  Ion|{s  à 
noonner,  et  de  Arènes  contrées. 

Or  cccy  n'est  pas  nosin-  in  Mière  princi- 
pale, mais  faut  l  evonir  à  dire  qu'ainsi  comme 
de  Sun  teiii|k!>  lurent  titinvées  ces  mauvaises 
et  Averses  prisons,  tout  tinai,  ivant  mourir, 
il  se  tri)uva  on  somlilnhlcs  cl  plus  {jrandes 
prisons ,  et  aussi  plus  grande  {>eur  il  eut  que 
ceux  qu'il  y  avoit  tenus  ;  laquelle  diose  Je 
liens  à  très  gmde  grâce  pour  luy,  et  pour 
partie  de  son  pur{jatoire ,  et  je  le  dis  ainsi 
l>our  monstrer  qu'il  n'est  nul  homme ,  de 
quelque  AgnitéqiÉ'il  soit,  qui  ne  souffre,  ou 
en  secret ,  ou  en  publie  ,  et  par  csp<''cial  ceux 
qui  font  souffrir  les  autres.  Ledit  seigneur, 
vernit  fti de  ses  jours,  fit  clorre,  tout  àren> 
tour  de  S>  maison  du  Plessis-lez-Tours ,  de 
gros  barreaux  de  1er ,  en  forme  de  {jix»ss<'s 
grilles ,  et  aux  quati'e  coins  de  sa  maison , 
quatre  moinetn  de  fer,  bons,  grands  et  es- 
pais.  Lesdites  {grilles  cstoient  œntre  le  mur, 
du  costc  de  la  place ,  de  l'autre  part  du  fossé , 
car  il  estoit  à  fond  de  cuve,  et  y  fit  mettre 
plusieurs  l)rocliesde  fer,  maasonnëes  dedans 
le  mur,  (|ui  avoirnt  cliaome  trois  ou  (juatre 
pointes,  et  les  lit  mettre  fort  près  l'une  de 
l'autre.  Et  davantage  ordonna  dix  arb^s^ 
triers  à  chacun  des  moineaux  dedans  lesdils 
fosses,  pour  tirer  à  ceux  qui  en  approdir- 
roient  avant  que  b  porte  fat  ouverte ,  <  i 


fut  Iluict  heures  du  matin,  ny  ne  baissoit-on 
le  pont  jusques  à  iafiie  inure,  et  loTS  y  en- 
troioni  les  officiers:  et lescapitainesdesgar^ 

des  mettoient  les  portiers  ortlinaircs;  et  puis 
ordonnoieui  leur  (;uet  d'arciiers ,  tant  ù  la 
porte  que  parmy  ta  oour,  conme  en  une 
place  frontière  estroitement  çardéc  ;  et  n'y 
entrait  nid  que  par  le  {juiclict ,  et  que  ce  ne 
fat  du  SMtt  du  roy,  excepté  quelque  nuristre 
d'hostel ,  et  gens  de  celte  sorte,  qoi  n'alloient 
point  devers  lui.  Est-il  donquos  iKtssiMe  de 
tenir  un  roy,  {wur  le  garder  plus  honueste- 
ment,  et  en  estroite  prison,  que  luyHnesnie 
se  tenoit!  Les  cages  oii  il  avoit  tenu  les  au- 
tres ,  a  voient  quelques  buict  pieds  en  quarré, 
et  luy  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit  une  pe- 
tite cour  (le  cliasteau  ù  se  pourmener;  encore 
n'y  venoit-il  (fuères,  mais  se  tonoit  en  la  ga- 
lerie ,  sans  pai-tir  de  là ,  sinon  par  les  cham- 
bres, et  aDoit  à  ta  messe  sans  passer  par  la- 
dite cour.  Voudroit -l'on  dire  que  ce  roy  ne 
souffrit  pasaussi  bien  que  les  autres,  qui  ainsi 
^enfermoît,  et  se  fiifaoit  garder,  qui  estoit 
ainsi  en  peur  de  ses  enfims,  et  de  tousses  pro- 
chains par.  ns ,  et  qui  e!ia?i{jeoit  et  muoit  de 
jour  en  jour  ses  serviteurs  qu'il  avoit  nourris, 
Cl  qui  ne  tenaient  bien  ne  bonneur  que  de 
luy,  tellement  qu'en  nul  d'eux  ne  s'osoit  fier, 
et  s'enchainoit  ainsi  de  si  estrangc  chaîne  et 
dostnrcs  ?  Il  est  vray  que  le  lieu  estoit  plus 
grand  que  d'une  prison  commune,  ansii  es^ 
toit-il  ]»lus  grand  (|ue  prisonniers  communs. 

Un  pouri-uit  dire  que  d'autres  ont  este  plus 
suspidonnettx  que  luy  :  maisee  n*a  pas  esië 
de  nosire  temps,  ne  par  aventure  liouune  si 
sage  que  luy,  ne  qui  eut  de  sibonssubjcis,  cl 
avoient  ceux-là  par  aventure  esté  cruels  et 


qu'ils  couchassent  ausdits  fossez,  et  j  tyrans  ;  mais  cestuy-cy  n'a  fait  mal  à  nul,  qui 


se  retirassent  ausdits  moineaux  de  fer.  Il  en- 
tcndoit  bien  que  cette  forUlicatiuu  ne  sufli- 
floit  pas  contre  grand  nondMf«  de  gens,  ne 
contre  une  armée  :  mais  de  cela  il  n'avoit 
{Niiiit  peur,  seuliinent  craifpioit-il  quequel- 
i|ue  seigneur,  ou  plusieurs,  ne  fiment  une 
entreprise  de  prendre  ta  pboe  de  nuict,  de- 
my  par  amour,  et  domy  par  force,  avec  quel- 
(|ue  |k;u  d'intelligence ,  et  que  ceux-là  pris- 
sent ranttanilé,  et  ta  Assoit  vivre  oooune 
homme  sans  sens,  et  indigne  de  gouverner. 
La  porte  du  Plcssis  ne  s'ouvroit,  qu'il  ne 


ne  luv  eust  fait  que!(|ue  offense.  Je  n'ay 
ix>ini  dit  ce  que  dessus  pour  seidemcnt  par- 
ler des  saqNcions  de  nostre  roy,  mris  pour 
dire  que  ta  patience  qu'il  a  [wn^-o  en  ses  |)as- 
sbns,  semblables  ù  celles  <|u'il  a  fait  poiter 
aux  autres ,  je  la  réputé  à  punition ,  que  nos- 
tre  Seigneur  luy  a  domide  en  ce  monde,  pour 
en  avoir  moins  en  l'autre,  tant  ès  choses  dont 
j'ay  |>arU',  comme  en  ses  maladies,  bien  gran- 
des et  donlonrenses  pour  tay,  et  qÉtl  crai- 
gnoit  brauooup  avant  qu'elles  luy  adviussenl  ; 
et  aussi  à  fin  que  ceux  qui  vieudroni  après 
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iuy,  soieiii  un  peu  plus  piteux  au  peuple,  et 
moins  aspKsà  purirqall  n'avoiteaté;  oom- 
InVn  (|in'j('  ne  luy  veux  pas  donnor  cliargc, 
ne  dire  avoir  vcu  meilleur  prince.  11  est  vray 
4u'a  preooitses  mù^tn»,  toiilfl»4an  U  n'eût 
point  «oufiert  qu'nn  aum  r«ût  bh,  ne  pri- 
ve, nv  rii-anço. 

Aprè^  laat  de  peur,  et  de  suspicions  et  dou- 
leurs, nostre  Semeur  lit  anracle  snr  loy,  et 
le  guérit,  tant  de  raiiif  <]ii('  du  coi'iis,  que 
lou^jours  a  aoouustumé,  en  faisant  ses  ujira- 
des  :  car  a  resta  de  ce  miséndble  monde  «a 
grande  santé  de  sens  et  d'eatendemcnt,  et 
tx>nne  inémoire,  a^ant  rcceu  tousses  sacre- 
mcna,  sans  souftrir  douleur  que  l'on  co- 
gnent »  mais  ioa|onn  parhut  JttBi]aes  i  UM 


Coinines  a  écrit ,  a\(  r  un  rari'  !«Ipnt  ,  le  r^piie  ti 
tnéniurable  de  Louu  XI ,  iwaib  \\-i\H  il  du  «ire  d'Ar- 
genton  avait  trup  de  rapport  avec  celui  du  nionaniiie, 
INM»  que  la  aérMte  de  rUctorieo  D'eaaitpatéM  na 


I  hUoriqiMt ,  trèf-eoorls  mi^  Ibrt 
[ ,  peindront  iirieai  que  ooai  ne  uarioBi  l«  faire 

la  cruniili'  J;j  lilsdc  (iharIcsX  II.  La  première  de*  dcui 
lellret  que  mut  dtoai  ett  extraU«  de  CoodiM ,  l'au- 


LtTTBI  01  Ole  IIK  IMNOlM  '. 

(Jacques  d'Àmiagnac,  duc  de  .Nemours,  a\aules!d 
devenu  priaonnier ,  par  ordre  de  Lou^s  Til ,  toi  coa- 
daU  à  la  liHiiU*  Salat-AotlMiiie»  d'oà  il  éoritit . 


«  Mon  trti-rrd(MiIé  et  •onrerain  seigneur ,  tant  et  si 
tiumlilemcnt  qur  fain'  je  piiis,im'  ntumnianile  à  vostre 
gréoe  et  miaéricorde  ;  aire ,  j'ay  fait  A  luoii  pouruir  r« 
qp0  par  meaaiflwa  le  ehencclier ,  premier  préaident , 
■onilear  de  Meolsfiet  de  Vifirey»  vouas  pla  me  com- 
minderi  car  pour  moarir  ne  vont  «eox  déwbéyr,  ne 
désobcjray;  ïii  i',  i  c  liiie  leur  ay  dit  me  aenitituit  que 
devoii  dire  k  tous  et  uun  h  autre  ;  et  par  ce  vous  sup- 
plie qnH  vsna  fMae  n'en  eiire  mal  coalent ,  car  ries 
JvmiBM  iMevmaélar.n*jcdenr,aii«»ealoalei 
ha  dincs  déni  OleitJpSftaataMItenven  Sien  et 
envers  tous  (|ue  jC  vob  Mao  qw  Je  anb  |ierdu,  si  im'  re 
grâce  et  miséricorde  ne  sl'estcod ,  laquelle,  l.int  et  ai 
Irts  huml>iem('iit  >  l  l  u  grande  amerl unie  et  cunti  ilion 
deoœttrqne  jepuis ,  vous  supplie  et  requiert,  en  l'buu- 


'  S  nm  la<  aaet  W.  œStaia  Éiiliiliis  aetOeuM  »  SKastr 
sisiarH;mlitNnto,MiManiwa«arnMnlMBbailarlB*t  no 

npp;i<».  est  pluf  iMni  MM  «ÏKrd.  On  cnH  qMMatmeasaïkMa, 
>Mu><lcb!»n( ,  rortat  plictt  iMc  OU  et  molm  JoliÉIs  Was  Wcbs- 
bad  de  kar  pire ,  pour  qas  sua  isa»  raHmit  lar  SWIIm. 


paienofitrc  avant  sa  mort.  Ordonna  de  sa  sé- 
primiv,  et  nomma  oen  qn'fl  Toaloit  cpfa» 

raccomiwgnassent  par  cbenibt  et  disoii  qu'il 
n'espi^roit  à  mourir  qu'au  sameily,  et  <|iic 
nostre  Dame  luy  procureroit  cette  grûce,  en 
qni  toujonra  afob  eu  fiance  et  grande  dévo- 
tion et  )>rii'TP  ;  et  tout  ainsi  luy  on  advint  :  rar 
il  décéda  le  samody  pénultième  jour  d'aoust , 
Fan  ma  quatre  cens  quatre-vingts  et  trois, 
à  liuict  heures  au  soir,  audit  lieu  du  Plessts, 
où  ilavoit  pris  la  maladie  le  lundy  de  devant  * . 
Nostre  Scieur  ait  son  àtue,  et  la  viieille 
awir  raoeui  en  son  royanme  de  Rtradis. 


•Ultiteoiarr<àSolre«ania  de  CUit,  «0  «n 


nour  de  ta  benoisfe  pa»ioa  de  noalrc  SciRtienr  Jésus- 
(Jirivt ,  t-t  imrîli's  ilo  la  iK'iioisIe  Vierge  Marie  ,  et  des 
^andt'i  grâces  qu'il  tous  a  fait,  plaise  vous  un'  l  ue 
troieretlibéraiemeat  dooDcr;  ai  oe  aeol  pris  a  Faefaetd 

de  noy.  psovre  pé«hear,  et  entière  abeUUoa  et  gréoe> 
sire,  pour  ka  greodea  grâces  qui  tom  aont  Mtes. 

raile>.-nio\  cnlcc  et  fi  un  s  pauvres  cnrans;  ue  souiTrca 
ij[U'[miir  pechi-i  jf  ninire  à  honle  et  conhuion, 
et  qu'ils  vivent  <  □  drshouneuret  aa  pain  quérir;  et  si 
aTez  eu  amour  i  ma  fcnuoe,  plaiae  Tonairoir  pîuddn 
penn«naBieareoiSMryeloiflMlla».Sire,  ne  aonf- 
fm  qu'autre  qne  Tostrc  miaérioorde,  clémence  et 
jiiéié  iioii  juge  de  ma  came ,  ne  qu'antre  que  tou»,  poor 
l'honneur  de  nos  ro  Djiiir  ,  ii'iii  ait  oonnoi^isance. 
Sire ,  derechef,  en  I  bouneur  de  la  l>euoitle  passion  de 
nun  Rédempteur,  Uni  et  si  très liumbicment  que 
birepuia,  Toasreqoiert  pardon ,  gréoe  et  miaérioordet 
je  Tew  acrïtray  blent  et  al . 
noistrct  qtie  suis  vny  repeolsatt 
bien  faire  veut  ameader  roeadcflknia;  pour  Dieu ,  aire, 
ayez  pitié  du  iiioy  et  lU'  mes  painrcs  enfaus,  et  csteu- 
des  vostre  misériounie,  ci  à  tuusjiturs  ne  cesseront  de 
vont  aarrir  et  de  prier  Dieu  pour  tous  ,  auquel  supplie 
qnepar  BgrAee.ain,  0  voaa  doial  Ivte  iNnoe  vie  et 
looRoe,  et aceompthwÎBent  Je vee bene  dMi«.ENril 


en  lii  caur  delà  Haslillf  ,  If  dcrnlir  jiirn  icr. 
Vustrc  très  bumttle  et  très  obcyisanl  subjel  cl  sen  iieur, 
U  VAVTRE  JACQUES. 

LcrraR  os  votis  xi  a  au^sista  oa  aaistitax. 

Uomienr  da  Bressione , 
TayreoenvaBlelIresetlndenz  mille  Uvreaqnevoas 

in'avrz  enviiyOcs  par  le  (xirteur,  dont  je  TOnaKOerde. 
Des  nouvelles  de  par  deçà,  n  iiu  a\ dus  pris  Hesdin, 
Boulogne,  Fienncs  et  le  chusleau  à  la  Montnire,  que 
leroy  d'AofMerretqni  IMplua  de  lii 
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tetffinboBidBUite.  jeDooty,  d'OnMn  et  de 

\'nl<>[ici''nnps ,  sVsl.int  .T^srmtilfTS  pimr  ne  mritredans 
Arras,  et  estant  tiini  cinq  wai  homnirs  à  cbcval, 
et  mille  boiiinirs  h  pied ,  lo  gooTeraeiir  de  Daupbiaé , 
quiatoitcn  UCUé,aiftitirerlj  et  ■llaaudefutj  et 
poW  da  Mt  tm  ptai  ImiI  de  aii  Tingl 
I ,  qnl  doonèrait  dndaûi  { CBdltt,  B  kl  VDOi  Cbi* 


t  d  Mm ,  qa'tl  en  deuiw  ploi  de  dx  om  tar 

le  Cbuop,  et  de  prisonnltTs  ils  en  anicnèretit  i^wn  xii 
I  à  la  Cité,  ft  ont  cïti^  tous,  les  uns  ixnilus  et  h's 
et  le  reste  gagna  la  fuite.  Ceux  dadit 
Amt  eriaieirt  femtilei  bka  fingt  deoi  oo  Tiogt  IroU 


loieot ,  et  ont  ea  k*  ieiict  irandiéef ,  car  Ui  m'avoieitt 
Mt  «M  IMt  la  HniMl.  n  f  ai  afoU  n  mbvlai  Mdni, 

inaiitreOiMlarddeBuiy,a  qui j'avali doué iMacl- 

gncurîcenParinneDt;  e<  iQn  qu'an  eonnotl  Men  n 
teste  ,  je  l'in  fiiil  iilmirm^r  d'un  Ikmu  c  h.ipi-roii  f  uuK'  , 
et  rai  sur  le  luarcbc  de  Uetdio ,  U  où  il  pniàde.  Incon- 
tinaUqae  noa  auront  autres  notnellM,  Je  les  toos 
tamf  açÊMàt.U  vooipria  que  toasponnofialiiea 
lea[joanètoatdapH>da-lft,et  deee  qat . 
BD*enaTertiafirz  tourent ,  cl  adieu. 


EMrilek  Vcrdaa.  ce  SG'ioar  d'avrU. 


LOUYS. 


Qnella  plainnlerfc,  notes,  de  ta're  ainii  cacepuciion-    «  l 

dliB  prtMdNt  fut  pidride» 

BnAKTflaïK.  Z 
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SAINT-GELAIS. 


ÉLOGE  DE  LOUIS  XII. 


\  iniafyinant 
l 'ici)  le  lout,  il 
iirsetroinrera 
iiiicun  ro^an- 

lainvant  luv 
qui  taut  ail 
I  aict  de  hicD  à 
Min  ail\rii('- 
■jn«iii(juc  ce*- 
iiiy-i-yenlOM 

soustonu  et  onlnicnu  rK;;Iisf'  {pllicanc  en 
ses  libertez  cl  frauchise^.  La  noblesse  ne  fut 
OBcqiMS  idenlx  tnict^,  et  depris qn'R  ett 
rnv  ne  les  a  iravailloz  par  arrièrp-l)ans,  ne 
autres  choses,  ainsi  qu'il  avoit  Lien  accous- 
UiiHé  «fealre  fidcl.  Et  tte  leur  a  dooBé  onc- 
qnes  oocsaion  de  foire  despenses,  poum 
que  toutes  ses  fjuerres  il  les  a  oondaictcs  ol 
hiictcs  ù  sa  solde ,  ei  sans  y  conlraindre  au- 
cim,  «i  n'est  de  libénie  Toloalé,  et  oeak 
qui  sonl  à  ses  çaijjcs  et  Itii  nfaics.  Les  eilez 
Cl  bonnes  villes  n'uni  esté  travaillées  ny  op- 
primées par  aucuns  emprunts,  ains  onlves- 
Ctt  en  grande  liberté.  Et  Irs  nian  liands  Ont 
exeiTi-  le  fain  (le  leur  inan  liandisc  <'n  seu- 
rcté  plus  que  ono4iues  uiais  ne  feireni.  Au 
regard  dtt  commun  peuple,  0  Te  KHilaigë  de 
telle  snrlc  qu'on  ne  pourroit  plus.  Car  quel- 
ques grands  affaires  qu'il  ait  eu ,  il  a  chas- 
cune  année  diminué  les  aydes  et  les  tailles , 
et  teUement  qn'cOea  le  montent  aussi  peu 
que  an  oommenoement  qu'elles  forent  im- 


I>o6«Hft ,  eu  r('{]3rtl  aux  pays  et  si  if;ii(  uries 
(fue  le  die  sei^jneur  tient  davantaige. 

Uafiiietnnaatrebien  particnliersi  (ptmd, 
que  aucun  de  ses  prëdifcosscurs  n'en  ftnt 
onrques  c^iiiri^  de  sembbble.  C'est  d'avoir 
osié  la  pilleric  que  les  gens  de  guerre  sou- 
loient  Aire  sar  îa  pays ,  qni  estait  me  chose 
insupportable  au  pauvre  i)euple.  J'ay  veu 
moy  estant  des  ordonnances,  que  (]uand  les 
^end'annesarriioient  en  an  villaige,  bour- 
gade, on  file  champestrc ,  les  babiians, 
Immmes  et  feinmes,  s'enfuyoient  en  retirant 
de  leurs  biens  ce  <|uc  ils  pouvoient  aux  ^li- 
ses on  aatres  liem  forts,  font  ainsi  qae si 
c'cussenl  esté  les  An(]!ois  leurs  anciens  en- 
nemis. Qui  esloil  pileuse  chose  ù  veoir.  Car 
un  logement  de  gens  d'armes ,  qni  cassent 
S)  journé  on  jour  et  une  nuict  en  une  par- 
j'()iss<',  y  eussent  porté  plus  de  dommaige 
que  ne  leur  cousioit  la  taille  d'une  année. 
Parqaoy  d'avoir  mis  ordre  en  ceh ,  il  n'est 

aucun  (loul)le  qu'il  n'y  ait  cinq  ci  nt  mille 
bonnes  personnes  (|ui  ne  faceni  prières  et 
oraisons  à  Dieu  pour  la  bonne  prospérité  et 
santé  du  roy,  hiy  sappUaatqnll  iay  doini 
gnke  de  lon[[uement  vivre ,  comme  celuy 
(|u'ils  congnoissent  leur  cstre  très  utile  et 
pn^iaUe.  Car  quand  le  paavre  laboareor 
a  payé  sa  pelite  colité  de  la  taille,  et  la  renie 
qu'il duibl au  seigneur  dequi  il  lient,  il  j^ut 
dire  que  ce  qui  luy  demeure ,  soit  bœuf  ou 
vacho,  vean  ou  moaion  estsîeo ,  oa  qn'O  ne 
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Au  regard  ilc  l.i  Jusiico  ,  ollc  no  fut  onr- 
(|ues  tenue  en  si  grande  vigueur  qu'elle  est 
du  temps  de  oe  règne.  Teleiiwot  qoe  le  plus 
petit  a  jnslice  contre  le  grand ,  sans  fiavcur 
aucune,  au  moins  (|ui  vienne  à  la  congnois- 
sancc  du  ntaislre.  Car  s'il  esloit  adverly  qu'il 
y  eust  aucuns  de  ses  juges  favorables  à  l'une 
des  |)arli('s,  il  on  feroit  la  punition  telle  que 
ce  siTuit  exeinjple  à  tous  autres,  et  ne  vouU 
droit  point  que  OU  le  fiivocwMt  Iny  mesme  en 
(  I  (1 1 1(  I  (1 1  '  ca  use  qu'il  aye  en  aucun  de  ses  par- 
lemeos.  Les  bonnes  ordonnances  &ictes  par 


12 


les  roys  Philippos  le  l>el  et  Charles  le  quint, 
ei  septiesmc,  sur  le  fiaici  de  la  justice  ont  esté 
[Kir  luy  oonfimées,  et  en  a  Ma  d'antres 
liien  bonnes.  Il  ne  feit  onoques  mourir  iiom- 
me  par  justice  soulxlaine,  en  quel(|ue  façon 
que  ce  soit,  quel(|ue  delicl  qu'il  eusl  perpé- 
tré, et  fnst<ce  contre  luy  mesoae;  mais  a 
\f>ulu  que  tous  crimes  fnssciil  punis  [\ar  sfs 
juges  ordinaires,  en  euj>uivaui  l'ordre  de 
droict  et  de  raison ,  sans  en  oser  aucaneineiit 
par  volonté.  .\  y  ani  tou^nrs  en  Kmsaes  &icis 
peur  d'offenser  Dieu. 


loire  df  France ,  àe  I270à  I5f0,  publi('e  A  Paris,  en 
IC22,  par  T.  Godefroy  ;  elle  mérite  d'être  coOMillée,  ^ 
car  elle  c(t  écrite  avec  une  CCI  '  '  '  ~ 

iwlt  «t  bMuemp  deiiMérilé. 
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OLIVIER  MAILLARD. 


SERMON 


MècNé  A  Mrata  nr  Vén  1500»  u  cnomim  MHAMcn  m 


Iv.  r.ICHBOMOl 

I  |,  |iovrcs  pt'- 
^^^bkr- _  >  '  "  lururs  ;  sy 


voas  STCx  dé- 

I'  nii  lamatiè- 
IV    (fliyor  , 
^  l'un  (luii  foire 
i  quelque  dio- 
sp  jniiir  avoir 
I  paraiiis.lsaye 

hier  t  qne  Dieu  le  crcaieur  dcsljre  «on  poeu- 

plf  par  sa  bonoîclp  passion  des  lyons  <1»'  l'en- 
neiiiy  d'enl'er.  Pour  joindre  la  maUcrc  dhycr 
&  eette  du  jourf  hay  :  «wnct  Pttl  Mt  nos- 

trr  (  pistrc  nous  pi-i  seule  Hieu  le  créateur  on 
fourme  d  evosiiue  prest  pouj-  dire  la  messe , 
ayant  les  andale»  venneilles  aux  pieds,  les 
rubys  vermeils  aux  dovs ,  la  cappc  rouge , 
lamîltrc  sur  h  fcsio  d  In  ci  oclic  i  ii  la  main. 

Il  est  auuyl  le  ciiiaïuieitiiic  diiiu  nce  du 
quaresme,  A  l'avenlure  qu'il  en  na  de  vous 
aultres  qui  ne  le  verre/  jamais.  Kl  ilt'S  cy  en 
avant  se  commence  le  uiistcrc  de  Ik  benuiste 
passion  du  doulx  Jiiesneriit. — Frère,  mon 
aniy,  nous  n'y  eniendourien.  Dtstcs-nous, 
.s'il  vous  plaisi ,  (le  quoy  sert  ceste  épisire 
du  jouitl'liuy  au  niisitère  de  la  |iassion.  Que 
voeolt  dire  cest  evesque,  prest  pour  dire  h 
messe?  que  voeult  dire  la  croclie,  b  railire , 
le» sandales,  le  rubys  et  la  cbappc  vermeille?  i 


~ Seigneurs,  tout  à  la  manière  qne  rêves» 

que  se  présente  à  la  messe  fiour  faire  saeri- 
lice  à  Dieu  :  en  telle  forme  et  manière  se 
présenta  INen  le  créaienr  le  jour  du  grand 
vendredy  pour  iiure  sacrifice  à  Dieu  son  père 
|iour  nos  péchiez.  Il  |x>rra  la  croche ,  ce  fut 
la  croix;  la  mitliv  sur  la  lesle,  ce  fut  la  cou- 
ronne d'espincs  ;  les  sandales  et  les  rubys  vei^ 
meilz,  ce  furent  les  doux  qui  luy  pen  lu  renl 
les  mains  et  les  pieds  ;  la  cappe  vermeille ,  ce 
fut  son  prédenx  sauQ  i\u\  le  oonvriai  depuis 
la  teste  jusque  aux  piedz.  El  comme  dist  nos- 
tre  ëpisire  :  il  ne  sacrifia  pas  flu  saii{j  des 
chevreaux  ne  de^  veuulx;  mais  sou  propre 
sang  Q  respnndh  tout  pour  raumur  de  nous. 

Puisilonr  que  \o  cas  est  ilc!  <|uc  Dieu  le  créa- 
teur a  t.iiii  soutien  |X)ur  l'amour  de  nous, 
liaisons  queltiue  chose  |x>ur  ranourde  luy  ; 
mectons  b  main  i  l'oevre,  lenoos  nostrc 
niesehanic  vie,  rasons  et  deslruisonsla  niaul- 
dite  vile  de  Jherito,  la  vie  des  pichit  s.  £t 
c'est  de  qnoy  je  wùx  snader  en  mi  le  leuame 
alli^ue.  Secundum  verba  aatumpta  qiw  pre- 
suntsit  cii'iias  Jherico  malhenia,  et  omnia 
quœ  in  eâ  lunt.  Ycla,  seigneurs,  que  disent 
ks  paroles. 

boni  ben 


Afin  qne  i  rhonnenr  de  Dieu ,  an  sdut  de 

vos  ànies  et  de  la  niyenne,  je  vous  |Miissc 
dire  quelque  diuse  dont  vous  soyez  nieil- 
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leurs;  nous  saluerons  la  doulce  Viei^e  bien 
enrée,  advooite  des  pëehenn,  «t  dfams  le 

beau  Ave  Maria. 

....  Qu'en  dites-vous,  daines,  serez-vous 
bonnes  thÂ>Iogienoos?  ei  vous  aulires  gens  de 
court ,  que  vous  sambie-il  ?  nicttercz-  vous  la 
main  a  r(M'nvn;'?  vous  y  {levez  le  {}uet ,  dictes 
iiiuy  par  vo!>trearuie,s'ilvouspiaist,avczrYous 
point  poenr  «retira  dnnpiiexT —Et  frère,  di- 
rez-vous  pourquoy  serons-nous  dampoes  ?  Ne 
véez-vous  pas  quo  nous  sommes  si  soin{jncuI\ 
de  veuii-  en  vous  scnuonâ  luus  les  jours ,  et 
puis  nous  akms  i  la  neHe,  nom  jannoM , 
nous  faisons  des  aulniones ,  nous  disons  tant 
d'orisoQS,  Dieu  aura  |iitio  de  nous  et  nous 
esMiloeni.— Sei(;iu  urs ,  vtNH  dldesblen, 
mais  vous  ne  dhles  point  tout ,  je  vous  asseu- 
ro,  scigfncurs.  Si  vous  estes  en  p<^liié  mortel. 
Dieu  ne  vous  cxaukcra  pas  en  vos  prières  cl 
oraÎHMW,  EhitoenHitt  liiw  feje  (oçm,  ce  nous 
seruit  lionte  de  dire  quelijuc  ci)use  que  ne 
fust  fondée  en  raison  et  en  droit,  si  vous  es- 
tes légistes  nulz  de  vous ,  vous  avez  une  belle 
k>y  chile  :  là  ob  diM  l'empereur  que  si  un;; 
liomnK>  est  serf  ou  esclave ,  il  doit  eslre  de- 
gecté  et  débouté  de  toute  procuracion  et  ad- 
TOctnerie  et  ne  sen  point  ooy  en  jnslice  que 
s'il  a  denervi  la  mort  :  il  ne  [M>rra  appeler 
qu'il  n*aye  b  teste  trenchie  ou  ne  soye  pen- 
du au  gibet.  Je  rer|uiers  au  grant  empereur 
qui  est  Jà  sus ,  qu'il  ne  nons  hee  mye  le  tour. 
Après  \ient  le  \^\^',  (|ui  ne  |xirte  [xis  d'cs- 
pée,  et  dist  en  sa  dckrclalc  que  nui  de  scr- 
vile  eondidoo  ne  poeult  estre  pramen  à  quel- 
(]uo  bi'nëfîce  cspiriluel.  Vous  avez  ung  aullrc 
loy  civile  (|ui  dist  que  quant  l'on  aciiate  un{j 
bëriiaige ,  se  le  vendeur  y  met  des  conditions, 
lllea fiiolt  UMies  gwdflr  aana en  laiaaer  une  : 
auhremcnt  lemareliie  est  nul,  \iiiis  acIiciDns 
I  bériiaige  du  paradis;  ie  vendeur,  c'e^l  Dieu , 
fe  crëiiear  no«t  y  met  des  condidons,  ce 
aoni  ses  commandentens  :  si  nous  en  laissons 
ung,  le  mardiîé  est  nul.  Vous  plnit-iloyr 
non  pas  le  droit  civil  ne  le  droit  caiiuu ,  mais 
le  droit  et  eoromandement  divb?  Je  cuydo 
(pic  ccWu)  -là  ne  inentist  onc(jues  du  premier, 
quant  il  dist  :  In  peccaùt  vettris  mortemini. 
Ce  Ant  IKen  le  créateur  qui  fe  dtst  aux  luifi:  : 
«  Vonanorrcs,  dal^jl,  on  poeuli  ainsy  dire 
eo  mpëdiiet  et  cy  ne  faitea  pénitance  et 


mi:  siiici.i: 


vous  ostez  hors  de  la  servitude  du  dyable , 
jamaÎB  ne  serai  eiMioei  en  vos  prières;  i 
car  tant  que  nous  sommes  en  ung  sooul  p6- 
chié  mortel ,  nous  sommes  serfz  et  esclaves 
au  dyable  d'enfer.  Et  du  second,  frère, 
qn*en  dires  -  tous?  Qr  neoutei ,  m'enlendcc 
Saint  Ja(|ues  p'hjs  en  parlru  n  bia  canoni(|ue. 
Or  dictes ,  saint  Jaques  mm  amy.  Hi  quù  to- 
Uan  leyan  jovMKnf,  offendmt  mtem  in 
tinicm,  faetuM  est  omnium  reuM.  Yela  le  texte 
à  la  [laino  du  livre.  Il  n'y  a  un  mot  qui  ne 
vaille  son  pesant  d'or.  Acoustéz  :  ce  n'est 
ne  ftble  ne  mensoDge.  D  est  eecript  du 
doit  de  Dieu ,  dit  le  benoit  saint  Jaques.  ()iii- 
conques  aiura  gardé  toulte  la  loy,  et  deffail- 
len  en  Fung  des  oommandemens  :  il  aéra 
COopaUe  de  tons  les  aultres.  Certes ,  sei- 
gneur ,  il  ne  BOufBst  pas  de  dire  :  je  ne  suys 
pas  murtrier,  je  ne  suys  pas  larron,  je  ne 
suys  pas  nduhère  :  se  m  as  fiâlly  an  moin- 
dre tu  es  coulpable  de  tous  ;  il  ne  faut  qu'un}» 
petit  trou  pour  noyer  la  plus  grant  navire 
(|ui  soit  sur  la  mer  ;  il  ne  fouit  que  une  pe- 
titte  iaulse  poterne  pour  prendre  la  plus  forte 
vile  ou  le  [»lus  fort  cliasieaii  du  monde;  il  ne 
filult  que  une  petite  fencstre  ouverte  pour 
desrober  b  plus  grant  et  puîaaant  bonlide 
de  marchant  qui  soit  en  Hriipcs.  Ib  las!  p<''- 
claMiT,  puisque  pour  delïaulte  d'ung  nous 
sommes  ooulpables  de  tous ,  qu'est-jl  de  vous 
auiires  (fà  en  rompes  uni  tous  les  jours'/ 
.V  (jui  commenccray-je  le  prenmT  ?  à  eeniv 
qui  sont  en  cesie  courtine  :  le  prince  et  tua 
allMe  h  princesse.  Je  vous  Mseora ,  se^oeur, 
qu'il  nesouffit  mye  d'estre  bon  liommc,  il 
hiult  estre  bon  prince,  il  fault  faire  justice, 
il  fault  regarder  que  vous  subjectz  se  gou- 
vernent bien.  Et  vous,  dame  la  priacesse,  il 
ne  Slluffi^t  im  c  ircstre  Imnne  feniiiie ,  il  f'aiilt 
avoir  regard  a  vostre  famille,  qu'elle  se  gou- 
verne bien  seloo  droit  et  raison.  J'en  dicfz 
autant  à  tous  autres  de  tous  eiUltz.  A  ceulv 
(pii  maintiennent  la  justice,  qu'ilz  foeent 
droit  et  raison  à  cliascun.  Les  chevaliers  de 
Tordra,  qui-  faides  les  serawns  qui  appar- 
tiennent à  vostre  ordre,  les  seniiens  sont 
bien  grans ,  comme  l'en  dist  ;  mais  vous  en 
avez  iàit  ung  auhrc  premier  que  vous  gar- 
des mleuU,  <^e8t  que  ne  ferêi  riens  de  œ 
qne  Tousjnrerei.  Dits>je  vray,  qu'en  quo 
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vous  plaisi?  — En  bonne  foy,  frère,  il  csl 
ainsy.  — Tyra  oulire.  Este»>vOM  tt ,  les  of- 
ficiers (le  la  i>antu'lrye,  tic  la  frnllorye,  de 
la  bouUlerie  ?  Quant  vous  ne  devriez  dcsru- 
ber  que  «ng  dcmy  lot  de  vin  ou  une  torciic 
vous  n'i  liuldras  mye.  —  £n  bonne  fby . 
friVo,  vous  ne  dictes  que  du  moins. — Oii 
sont  les  trésoriers,  les  argentiers?  Estes- 
vow  là  qui  faidw  les  benriofimB  de  toaire 
niaistre,  et  les  vostres  bien?  Accniistoz,  à 
bon  entendeur  il  ne  (àult  que  demi  mot.  Les 
dames  de  la  court  :  jeunes  filles  illecques  il 
fiiultlatsser  vousalliancestfln'ysnesy  nequa. 
Trune  f»aiidisspur  là,  bonnet  rouçc,  il  failli 
laiiisier  voz  regsuriiz.  il  n'y  a  de  quoy  rire, 
noD ,  femmes  d'estsA,  boargeoises,  mandnn- 
des ,  tons  et  toattes  généralement  queU  qu'il/, 
soient.  Il  te  fout  osier  hors  de  la  servitude 
du  diable,  et  garder  tous  les  comiiiaiiUcuiens 
de  Dieu;  en  les  gardant  vous  fsssr»  et  des» 
tniirez  la  rl(('  de  Jhct  iro.  Ft  c'est  do  quov  je 
voeulx  suader  en  u)y  le  tcusme  alk^é.  «S^- 
emubtm  «tiis  autunpta  quœ  jtrenmi  «if  dvi- 
lat  JhericottniUkema  et  omnia  quœ  in  eâ  tunl. 
Vela  »  seifjneurs ,  que  disent  les  parolles 

hem      lient  licm. 

 Saint  Grcpoirc  vient,  qui  floreltc 

celle  malère  eldist  qu'ils  sont  quatre  nunimx 
d'andilieiin  :  les  prcmlera,  oenh  qui  vien- 
nent synon  pour  reprendre  le  presdieur  ou 
pour  veoir  ceulx  qui  sont  au  sermon  ;  les  se- 
conds sont  cculx  qui  oyeat  prescfaier  et  n'eu 
nUsmieQt  rien  et  b'co  font  coale;  le  tiers 
sontceulx  qui  ouent  et  retiennent,  mais  ne 
s'amendent  point  pourtant,  et  toutles  les 
troys  nmnièrasdeeens  s*cn  vont  avec  les  dya- 
Ues.  LesqnatrienwssootoettbtqnioMBlei 


Ottrler  Mrillinl  m^pdl  m  Irelaeno ,  dai»  la  pn*- 
mlère  iiioiilé  ilu  W'  (.ii'clc  ,  iiKiis  (ni  Ignore  le  licti , 
l'i'fMiqtip  prccÏM.-  lie  ia  naU.saiia-  cl  quelle  était  M  fa- 
mille. Il  nt  profruion  cbcz  les  Trèm  niincun  ou  cor- 
deUen,  et  aprèa  afoir  pria  le  boonel  dedoelcar  en 
ilHologle ,  S  firii ,  Il  prtehn  dim  li  fliyiri  àm  fillta 
de  France  et  det  rnyauinrs  vnititis  orre  beaucoup  de 
incote  et  de  lénM^rit*^.  Le*  grand*  et  les  princ«'ji  tou- 
Inrent  rentonJro,  espérant  probat>k'iiieiii  ijii'il  n'use- 
rait puiat ,  en  leur  présence  lurtont  ,«'atlai|ucr  à  leurs 
propret  Tkes  ;  maisanconeoouidtïnilioo  ne  put  arré- 
Icrk  tâMMom  do  prédlnlettr.  On  noMiaqatn 
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reiienneitt  et  meitcni  la  doctrine  à  exoécu- 
cfa»  et  s'amendent.  Ceoh  ea  sont  de  la  part 


de  Dieu  et  profitent  au  sermon.  Or,  levez  les 
csperitz ,  qu'en  dictes  vous ,  seigneurs,  estes- 
voos  de  h  part  de  Dien?  Le  prince  et  la  prin- 
cesse, en  estes» vonsT  faaines  le  f  i  nnt.  Vous 
auttres  gros  fourrez,  en  estes  -  vous''  liaiss<v. 
le  front.  Les  dievaliers  de  l'ordre,  en  estes- 
TWH?  baimes  le  front?  GeatiUionmies  jeu- 
nes f;nii(Iis.seurs ,  en  estes-vous?  baissez  le 
front.  Et  vous,  jeunes  dames  de  court,  en 
esleS'VOUS?  baissez  le  front  ;  vous  estes  es- 
criptes  an  livra  de  dampnez  ;  rostre  chambre 
est  lontle  merquee  avec  les  dyables.  Dictes- 
moy ,  s'il  vous  plaint ,  ne  vous  estes  vous  pas 
my  rées  au  jourd'huy ,  iaviSes  et  esponmetéesT 
—  Oy  bien ,  frère.  — A  ma  voulentë  que  vous 
fussiez  auaai  soiagneMes  de  nedoyer  vos 
ûmes. 

 Or,  levas  lese^Mte.qa'en  dictes 

vous ,  seipneurs  ?  Rcf^rdez  moy  tous.  Estes- 
vous  là,  les  usuriers  plains  d'avrioe?  Certes 
■3  liiott  resliitter;  et  ne  soufflât  mye  de  <fire  : 

«  Je  ferai  dire  des  flMsscs,  je  donnerai  pour 
l'amour  <ic  Dieu;  »  il  fouli  rendre  les  biens  à 
ceulx  u  qui  iiz  sont ,  ou  jamais  n'ratrcrez  en 
parais. 

Baillifz,  Escouttesletes,  Escabins  el  toultc 
telle  manière  de  buillun  qui  composez  les  po- 
vrcs  gens ,  et  ne  WlMi  VOS  rapines  ne  p**- 
chies,  pour  preschement  ou  doctrine  que 
vous  oyrz.  Seigneurs,  vous  estes  durs;  mais 
vous  trouverez  plus  dur  que  vous. — Quel 
remède,  fr^?— Il  fimh  lalnier  vous  pé- 
chiez et  rendre  à  chascun  ce  qa'fl  luy  appar- 
tient. Vous  y  penserez  :  Dien  vous  en  dloint 
la  gràœ.  Le  Pater  noster  et  Ave  Mv'm  ,  et 
nneilw  Jfariapouri 


Tslet  da  ebtiiibre    LoUb  XI  aynl  imtH  HaBaM 

que  a"  nionanioe,  irri(«'  rîc  In  Tirulencc  de  «es  &cr- 
niuns  ,  k"  ferail  jeter  ft  la  piucre.  «  Va  lui  dire  ,  rè()iiii- 
*  dit  le  rrligieui,  8ur-le-ehan)p,()uej'arriverni  plus 
>  au  dei  par  eau,  que  lui  aiec  tes  clietaux  de  poste.  » 
G'dMt  ont  •Ballon ans  rallia  4ah  pote  qM  ferai 
tenait  d'Clablir  en  France. 

A  répcM]iie  où  Louis  XII  Dt  proDonrerh  dhMtlallMl 
de  »oii  111.11  i;i^:>'  ecsa  p^•rlli^re  feniiiie ,  Maillard  usa, 
dans  i€.s  tenuoii.^ ,  deelanier  contre  ct.'l  acte  et  l'empur- 
ler  eii  chaire  ainlrc  le  roi.  Il  est  Traiaemblafaie  que 
MaUlanIftit  un  de  m  («atoiire»  |ir<dlailnn  qniae 
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virent  alon  forcé*  de  sorlir  de  Pari*.  Jean  d'Anton  dit 
orpendant  qu'il  l'y  IrouTiil  en  150t.  OliTier  Maillard 
obliatleiluuleidigiilUtde  Moordniil  fat 
ctof  Ml  yraflMW»  InMstal  VIII  f  IxtàlÊTtl, 

In  Vin ,  le  roi  d'Aragon ,  FerdiDand-le-CaUioliquc , 
rarchiduc  Philippe,  •on  Rcudre  ,  cl  d'aulrcs  princes  , 
rhonorcrciil  di'  leur  i-itrilianco  ;  on  ipiiuru  s'ils  eun.'iil 
txaucuup  à  c'en  louer.  Le*  caractère*  de  (uu  éloquence 
étalait  npnM.TtndM  al réMrgle.  Awiufloe  n'é- 

tntAétmtÊttqaiiÊitm^baaât.oimien,  aroealB, 

niMcciiM,  jtiijçrs  ,  nolilcs ,  vil.iiiis,  frmnio* ,  ecclt^liis- 
tiques,  religieux  ,  prêtais ,  il  reprenait  tuut  le  niuude  de 
la  niaoKre  U  plus  hardie. 

Ou  poaèdBd'Oiiriar  Maillani  t  L'ImtneOmtt  cm- 
téMImétlÊiÊtitmHmrÊallH  (Pwh,  ia-¥,ttM- 
que)  ;  on  lennon  très-curieux  pour  le  jour  de  la  Pen- 
tro6le  ,  dans  le  détwit  duquel  il  cite  plusieurs  Ters  :  Le 
.VfTidfr  du  l'aradis,  csjHtr  (l'itistriiclion  riflM'e  ;  la  con- 

tcaâoa  du  frire  OliTier,  une  ckatuonpiUutt,  tnr  i'alr  : 
Bi  I  jiirwiiMHi  §ÊÊtMi»tu ,  gin  diMlt  »  ê  IB  l'en 
craitt  diaaDieniM>n,pHid»laapiawHMaiart; 
êhtt»  aolrea  otnrrsRps ,  et  enllii  le  aeniiM  dont  noo* 

atons  donnf  un  cilrnil  et  qui  fiit  pnVhf'  à  Bruines,  l'an 
i5t^  ,  le  riuquiéine  dimanche  de  carême.  Nous  avons 
tirt'  notre  rragment de  l'édilico  donnée,  en  1826,  par 
M. l'abbé  Laboudeite,  ev  on  Mcoanatt,  A  Pwia, 
^ote  «ri  «unpMn  d0  ndllloo  gDliiiqiM  dB  ISIS. 

Kov  M  pooTon* ,  m  pariant  (fOHtier  Miilfard , 
paater  aoni  iHenee  qupli)iies  andeni  aermondres  de 
fOQ  ép<M|ae  ,  fort  rotuius,  mains  par  la  valeur  ioirin- 
■èi|Be  de  leurs  scnoons ,  qu'à  cause  du  latin  liarliare, 
•  maearopiqwe ,  dans  lequel  ila  sont  éeril*.  On  a 
I  «u'aM  XVaiècle,  et  mèmeAttXlV  «t«aXIIl% 
ht  |ifAiHnlcwt  nilent  prècbd  m  lilta ,  <feil  use  er- 
reur. Comroe  Us  Toulalent  être  entendus  de  tout  le 
monde ,  ils  durent  s'exprimer  en  langue  vulgaire ,  et  il 
est  prohntil*'  ijnf  tel  iis;ij;r  r»'iiiiinle  juvjii'juu  cniisadcs; 
mai*  tout  en  eniplii)ant  le  langage  modi-mc,  lc«  prtSltca- 
iean  poMott  cependant  leurs  citation*  dans  l'idiome 
MMat»<l  VHifiMfrii  BliM  Mtal-ci  Ibmiait  le  fond 
é»  laafBdiMMHrt,  Indb  <|Wk  langue  ralgaire  n'y 
r.iÏMit  rpic  de  temps  en  temps  que^iues  apparitions. 
Void  des  eiemple*  puisés  dan*  le*  sermons  de  Micbel 
l,friiteiMn>Li^XI.GlMriaiVID*LmiiZII 


et  François  I"  :  .Vil  in  aUq\M  domo  rir  le  meilleur 
mesnagcr  de  la  ville;  hab^al  ung  tr^s-bon  nu  siin  ; 
qa'U  ae  tw  de  bcaoofnier,  «ciier  ecemomkiu  loim 
wMf.  ^^wMmMpmmiim,  twénjpiew.le* 
gresciers,  marchands  de  »oye,  et  le  taklMMHlnrde 
piéen  cape.  Il  n'y  avait  A  redire  au  aerrke...  CMlf  liM 
pu/rhra»  caligas  d'cM-iirla[c  hien  tyrées,  la  belle  dte- 
mte  frootée  mr  le  cokt ,  le  pourpoint  rringuant  dcve- 
liNii  loque  deVkmBe  A  diereux  pignex,  cordn«os 
hmt  tracUiku .  jmltknm  tmUam  rugiâ  flenem,  etc. 

Quant  i  Jean  Clerée  et  I  rRaien  CabrM  BanMe , 
du(|ucl  on  a  (lit  netrit  jnedirare  qui  n«ri(  harrUtare  , 
un  les  range  à  tort  parmi  ces  senntmaires  dont  il  reste 
quelque  chose  en  français.  Nous  n'avons  rien  du  der- 
'  qui  ne  aoit    lalin  { et  da  preniar ,  je  ne  conuia 

►,qrt 


Une  rawuqna  qM  aaH  aa  dm»  point  Déigligcr, 
et  qui  Ibme  imerfoflalirlldfeiea  earleaM>  cfeitqnefOa- 

tre  les  hrm ,  lifin,  qui  ae  trouvent  fréquemment  placés 
comme  en  vedette  dans  le*  sermons  de  Maillard ,  le* 
prédicateurs  de  ce  Irinps  criipIny.Ticnt  ••unire  un  autre 
moyen  puor  fixer  rallcnlioo  sur  tel  ou  tel  passage  de 
leordlNomi  leurs  morceaniprincipanx  sont  presqne 
tuujoan  en  elM  précédés  des  mot*  :  ckma,  crie  ;  on 
pernile  pedibM,  pcrmle  pede,  frsppe  du  pied|.alai 
Aiijonrd'hai  nos  prédicateurs  dlMOta 
ou  prêtes  eoli«  atlmlion. 


IIIATA. 


l«oCe4elap*gelAiAnlandlidiudeiBls.«<*s:peUt-lii«.  H 
Panels.  Aollcndst  BirinRdelinMt.  InÉi "  * 

buce  i  ulnl  Alhanase  ;  lise*  :  BilraMdroM 
du  Symbole  atlrilMié  k 

,  AnllMidai 
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REVUE. 


VAUT  d'en- 
i^trer  dans  le 

seizième  siô- 

^  <  l(',  i|llî  ou- 

vrit  une  nou- 
velle ère  en 
ii'iriaturc, 
•  Il  I  ii'nce  et 
'  Il  I  u!iii(]uc, 
j' l'dis  un 
tnii|>  d'a'il 
ra|-lik'  sur  la 
nnrcbe  de  Feiprit  hnBalBdepuis  l'époque  à 
laquelle  nous  mon»  enqmiiitéiiocre  pranièrc 
citation. 

Le  huitième  siècle  est  à  la  fois  le  dcruier 
tennede  h  première  dëcadenee  deslettrea 
dans  la  Gaule  cl  la  preinirro  cp<)(|iit'  de  leur 
renaissance.  Dans  ce  siècle,  qu'on  pourrait 
appeler  le  siècle  de  Charlemagne,  l'igiio- 
ranoe,  parvenue  à  son  comble,  nS8inît|ma> 
que  partout  en  Occident  ;  rempereurentrcprit 
de  dissiper  ces  ténèbres.  Après  avoir  choisi 
pour  préoeptear  le  aaraot  Akuin,  diacre  de 
l'i^gllsc  d'Yorck ,  il  établit  dei  écoles  dans 
son  propre  poUUs. 

Issa  d'une  race  héroïque ,  qu'il  sur- 
l^assa ,  Charles  est  au  nag  des  plus  grands 
rois.  La  iradilion  populaire»  d'aooord  avec 


l'histoire,  rattaclie  au  règne  de  Charlcmaf^ne 
Roland,  le  premier  de  ses  preux,  l'Acliillo 
de  toutes  les  épopées  do  moyea  ége  et  le 
type  idéal  de  la  valeur  suprt'mo. 

Au  neuvième  siècle,  tandis  que  les  let- 
tres ilorisBident  à  Gonslantinople ,  au  niSctt 
de  tant  de  ravages  et  de  mutations  d'eaipi» 
res,  et  qu  au-delii  de  l'Euphrate  les  peu- 
ples se  polissaient  ]vtr  le  commerce  des  scien< 
ces  et  des  arts  ;  l'iialie,  pleine  de  troubles 
cl  de  niallieiirs,  ne  faisait  rien  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres,  que  la  France ooniiouait 
à  cnhirer  sons  les  auspices  des  deux  sno 
cesseurs  immédiats  de  Charlema{jne,  Lcuis- 
le-Debonnaire  et  Cliarles-le-Cliauve.  Les 
bénédictins  cileut  avec  complaisance  l'école 
de  Gorbiee,  en  Picardie,  dont  les  âèves 
portèrent  dans  le  NortI  la  connaissaiice  du 
chrisUanisme  et  l'amour  des  lettres.  Mais ,  ;i 
la  suite  des  maibeurs  de  toute  espi-c-e  répan- 
dus sur  notre  pays,  nous  retombions  pres- 
que dans  la  barbarie  par  la  chute  des  écoles 
que  le  grand  empereur  avait  fondées.  Un  seul 
bomme,  lesage  AlAed,  libératear  et  légis» 
lateur  de  l'Angleterre,  em|)(kha,  dans  loiii 
rOcckleot,  la  ruine  des  lettres,  auxquelles  le 
célèbre  GaKfe  Baroan*4d-RacMldaeoordait  b 
plus  haute  protection  en  Arabie. 
Le  diziène  siècle  vit  les  lettres  se  relever 


± 
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chez  les  Provençaux.  Les  troubadours  et  les 
juDgleurs  rt^iaixlirent  parmi  lesgrands  le  goût 
de  b  poéaie,  qui  ooouiMiicaH  A  amollir  le  OH 
raclère  des  farouches  oppresaew»  dn  peu- 
ple. 11  y  avait  déjà  quelques  savans  dont  no- 
tre époque  se  souvienl  encore.  Parmi  eux 
figure  avec  écht  le  oâèbre  Gcrhert ,  élevé 
avec  soin  dans  un  monastère  d'Aui  illac,  sa 
]>atrie,  et  devenu  l'instituteur  du  HU  de  Hu- 
gues Capet,  deeeboiiroi  Robert,  qui  aimait 
et  cultivait  les  lettres.  ( ierbert ,  parvenu  à  la 
papauté,  sous  le  nom  de  Sylvestre  11,  favo- 
risa singulièrement  les  belles  études  en  Ita- 
lie. Dépoeitairei  de»  connaissances  boniaiBes, 
quelques  cou\rns  tmnsrrivaicnt  les  ouvrages 
desandens  et  les  répandaient  au  dehors.  En- 
fin le  flambean  des  acienee»  oommemait  i  se 
rallumer  ;  et  les  iitiblea  dartés  quH  jetait  ao 
milieu  des  ténèbres  de  l'Europe,  promettaient 
an  monde  une  plus  vive  lumière.  Cette  espé- 
raaea  n'a  point  été  déçue. 

Hugue&Capei ,  qui  s'cmivira  du  trône  vers 
la  fia  de  ce  siècle,  et  fonda  la  troisième  race 
de  Boe  rois,  nan^  «ne  époque  de  l'bis- 
tuire  de  France. 

Pendant  le  onrième  siècle,  nulle  paix, 
nulle  sécurité  :  des  troubles  continuels ,  des 
gnerrea  sans  fia ,  des  démiations  sans  exeoip 
pie  depuis  rinvnsion  <lcs  Iinrharcs  ;  la  per- 
fidie à  cùie  de  la  férocité,  une  Causse  direo- 
tion  de  l'esprit  humain,  voDà,  la  Franoe, 
l'Europe  et  le  monde.  Il  n'y  avait  gnère  de 
place  pour  les  lettres  dans  tons  res  désas- 
tres. Cependant  on  voit  subsister  ciiez 
Dons  des  Geôles  publiques  à  Cambrai,  Ar- 
ras  ,  OrK-ans,  Ijon,  Mtliin  et  au  Mans. 
Les  phis  célèbres  parmi  celles  des  mooas- 
tères  diaieat  à  SniaipOeais,  à  SaintJllaur 
près  Paris.  On  y  enseignait,  oMre  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  ce  qu'on  appelait  le 
ijHadrmum ,  c'est-à-dire  la  musique,  l'arilh- 
nétiqne,  te  géoasétrie  et  l'astronomie. 
A  cette  époque,  suivant  une  lettre  de  Foul- 
ques, un  moment  placé  par  un  fui  cntliou- 
siasme  à  côté  de  l'illustre  saint  Bernard ,  les 
diverses  [larties  de  la  France,  l'Iialie,  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  la  SHè<Ie,  l'Europe, 
envoyaient  à  I*aris  des  disciples  qui  se 
.  en  CMde  aiiioar  d'Abofiard,  fous 

si  prêt 


de  lui  ih  eutsenl  pu  troiwer  l'enseignC' 
meni.  Abailard  lisait  en  public  des  extraits 
de  tons  les  anciens  pliikiao|du8,  en  inintam 
ses  élèves  à  ne  s'attarher  à  aucun  en  parti- 
culier, mais  à  la  vérité,  ou  plutôt  à  Dieu, 
sooroe  de  toute  vëriltf. 

Les  deux  siècles  suivans  nous  montrent 
partout  (le  grands  prognNs.  En  Araljie,  l'é- 
loquence, réfugiée  dans  la  diairc,  comme 
cbesnous,  au  temps  de  LonisXIV,  produisait 
des  orateurs  semblables  à  nos  Bourdaloue. 
La  poésie,  transmise  par  l'Espagne  maure 
à  l'Occident,  tenait  le  premier  rang  ù  la  cour 
de  Déranger,  comte  de  Provence;  elle  tou- 
chait le  cœur  du  ro<!i)ulablc  Frédéric  IJarbe- 
rousse,  emi)ereur  d'Allemagne.  On  entendait 
les  aoœnls  de  la  lyre  provençale  dans  rar» 
méede  TancnVle,  en  Palestine.  Saint  Louis 
aimait  les  sirventcs.  Il  n'est  |)as  jus<]u'ù  Char- 
les d'Anjou ,  le  tyran  de  la  Sicile ,  qui  ne  se 
plùt  ù  coniposerdcs  vers.  On  trouve  des  poètes 
jus<jn*au  milieu  de  l'affreuse  guen-e  des  Al- 
bigeois.  Les  troubadours  ne  consacraient  pas 
seulement  leurs  chaou  an  culte  des  femines 
et  à  la  louange  des  gnerriers  :  ils  attaquaient 
encore  avec  audace  et  courage  les  funestes 
entrq>rîses  des  princes,  les  guerres  injustes, 
ks  peraéentiona  reUgieines  et  les  mauvaiiea 
mœurs  de  ceux  qoelêors  rangs  et  leurs  fonc- 
tions exposaient  en  OKemple  aux  autres 


jMais  l'Occident  avait  d'autres  besoins  in- 
tellectuels que  la  poésie  :  il  lui  fallait  des  scien- 
ces et  des  arts.  Les  Ai'abes  nous  firent  encore 
ces  deux  présente,  qui  devinrent  b  propriété 
de  l'Eut  opp  jwr  le  secours  de  l'école  de  Blont- 
pcUier.  Les  croisades,  l'une  des  causes  de  b 
ruine  de  Constantinople  et  de  b  perte  d'une 
foule  de  manuacrits,  contribaèrent  cependant 

à  ravanrcment  (1rs  srionors  ,  en  aiif;menfant 
les  rapports  des  Grecs  avec  ces  mêmes  .Arabes. 
Le eonmeroe qui  enrichit  atonies  r^ndifi- 
ques  d'Italie  et  les  villes  du  nord  et  du  midi 
de  l'Europe,  le  commerce  qui  fait  Téclianço 
des  lumières  comme  celui  des  productions 
de  b  terre  ou  de  l'industrie  entre  les  mon- 
des, apprit  à  l'Occident  hcanroup  de  choses 
nouvelles  qui,  jointes  aux  souvenirs  rappor- 
tés par  les  eroilés,  composèrent  une  espèce 
de  trésor  eonuMut  de  «MuaisaaiKes  pour  ka 
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peuples  de  l'Etirope.  De  leur  côté,  les  papes, 
dun  le  bot  d'arndKr  le  dei^  à  la  oornip- 

lion ,  fille  de  l'excès  des  richesses ,  instituè- 
rent les  ordres  mcndians,  qui,  fidèles  au 
vœu  de  pauvreté,  comaio  au  but  de  leur  in- 
slilotion,  M livrèraM avecardeur  à  ranour 
4e  Tëtude.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître  ces 
profonds  dominicains,  ces  savants  oordeiiers, 
ces  infatigables  béoédicims ,  qd  oM  rendu 
dlmmenses  services  aux  sciences  et  aux  let- 
tres. Alors  un  cordeller,  le  pnMre  Paul  Car- 
pin  ,  alla  visiter  en  Tartarie  le  troisième  suo 
emear  de  Gcngis;  leVënitiett  Mareo  Paaii» 
entreprit  le  premier  voyage  de  Cliine.  II  s'é- 
tablissait partout  des  universités  sous  les  aus- 
pices des  princes.  Celle  de  Paris,  fondée  par 
naippe'Aagaste,  était  comblée  des  bienfiiiia 
de  saint  Louis,  qui  la  charfjfnit  ilc  rassem- 
bler tous  les  livres  connus.  Élève  de  ce  corps 
ensei{jnant,  qui  attiriHt  alors  la  JesMsse 
de  toute  l'Europe  et  particulic  rcmcnt  de  l'An- 
{jk'tprre,  Roger  Bacon  ,  digne  prédécesseur 
de  ce  Sacon  aujourd'hui  révéré  de  touscomme 
le  bleuMiear  de  l'inteffieenoe  lHmMiBe,ciri- 
tivait  toutes  les  sciences,  et  recevait  jwur 
prix  de  son  zèle  à  chercher  comme  à  répan- 
dre des  i*érHéa,  la  triste  rérompense  qui  phis 
tard  attendait  Ganiée. 

De  son  côté,  Alberl-le-Grand ,  dominicain 
d'AUema£;ne,  venait  enseigner  à  Paris  les 
doctrines  d'Ariaiote.  Le  nombre  des  aodi- 
teurs  de  cet  lirmitm'  célèbre  était  si  grand 
que  la  classe  où  il  les  rassemblait  ne  suffi- 
sant {tlus  pour  les  oon tenir,  il  ht  obligé  de 
professer  en  plein  air.  Un  aeoood  domini- 
cain ,  donné  par  saint  l.mh  pour  professeur 
à  Philippe- le- liardi ,  publiait  une  espèce 
d'encydopédie  des  connaissaiioes  du  teâps. 
CependnnI ,  sous  Frédcricll,  roi  de  Naples, 
l'anatumie  recommençant  ses  études  sur  le 
corps  humain,  demandait  à  la  mort  le  s©- 
crt't  (11-  ta  vie  et  des  révélations  fécondes 
pour  l'art  de  guérir.  Quelques  années  après, 
Montpellier  imitait  cet  exemple.  Le  collège 
de  tAirvfiBie ,  fondé  par  saint  Louis,  eidstait 
depuis  long- temps,  sans  avoir  pourtant  fait 
encore  de  grands  progrès.  On  connaissait 
une  foule  d'applications  de  la  chimie  et  de  la 
|)hssii|ue  aux  ans  industriels  ;  on  savait  faire 
les  vâres  et  la  ttsooe,  les  verres  à  fauettes 
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et  les  moulins  k  vent  ;  on  possédait  encore 
d'autres  inreutions  également  dues  aux  Ara- 
bes, qui  nous  ont  préisédés  de  plus  d'un  siè> 

cle  dans  la  carrière. 

A  la  vérité,  les  querelles  religieuses,  les 
disputes  soolastiqnes  sur  b  doctrhie  d'Aris- 
tole ,  ta  croyance  aveugle  dans  ce  philoso- 
phe comme  dans  une  autorité  infaillililr'  et 
souveraine ,  devant  laquelle  ses  adiuirati  urs 
voulaient  oourber  tontes  les  têtes ,  ont  trop 
exclusivement  occupé  les  plus  grands  esprits 
de  l'époque,  et  même  de  beaux  génies  ca- 
pablesde  pousser  eu  avant  h  raison  femnine. 
Mais  aucun  homme,  quelle  que  soit  sa  supé- 
riorité, ne  peut  échapper  à  l'influence  des 
idées  de  son  temps;  et  en  outre,  ci-s  luttes, 
trop  rabaissées  par  une  critique  dédaigneuse, 
irisaient  jaillir  dos  lumières  du  sein  même 
des  erreurs  débattues  par  tant  de  hautes  in- 
telligenoes  »  et  jetaient  des  seiMnees  de  vé- 
rité qui  ne  derâicnt IMS  tarder  à  lever età 
mûrir. 

Honorons  ici  la  mémoire  d'un  grand  roi , 
celle  de  PUIippe-A«gnite.  UbéiMeurde  m 
patrie  dont  les  étrangers  avaient  juré  la 
ruine  ;  ami  des  arts  et  des  lettres,  protecteur 
de  l'Université  naiisaM»,  cher  à  l'année  i>ar 
son  courage ,  convamcu  que  la  vie  d'un  roi 
est  celle  d'un  soldai  sous  les  armes  ou  celle 
d'un  magistrat  qui  veille  nuit  et  jour,  ce 
prince  mérite  on  éternel  eouvenir  de  la 
France. 

Nous  réunissons  encore  ici  deux  siècles,  le 
quatorzième  et  te  quinzième ,  qui  se  ressem- 
blent par  tant  de  rapports  et  suivent  tous 
deux  la  marche  ascendante  de  l'esprit  hu- 
main. 

Au  tempe  de  Félévation  et  des  malheurs 

(lu  Dante,  l'Italie,  déchirée  par  les  guerres 
civiles  et  les  barbaries  des  tyrans,  était  un 
enfer  de  douleurs  et  de  calamités.  Fécondé 
par  ce  spectacle,  eufhmmé  par  des  passions 
fortes  et  profondes  et  par  les  plus  rudes 
épreuves,  le  géuie  du  Dante  enfanta  une  épo- 
pée d'une  e^ièee  nouvelle,  pldae  dlmha- 
tions  des  anciens  et  ilc  créations  originales , 
que  ses  maîtres  n'avaient  pas  même  soupçon- 
nées. Élève  de  la  môme  éode,  Pétrarque, 
qui,  ainsi  que l'auteurdebOivhieGoasédie, 
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amour  par  comme  la  vertu,  reliffiouK  romnic 
UD  cuite.  Pi'trarque  célébrait  aussi  la  patrie  et 
la  liberté,  qu'il  chérissait  plus  encore  que 
la  djioire.  Si  le  bd-esprit,  la  recherche  et 
]e  manque  de  naturel  infectèrent  le  génie 
de  Pétrarque,  ces  déâiuts  de  son  époque  ne 
l'empêchèrent  pas  de  a'ëlever  à  la  Imiteor 
(les  anciens.  Adorateur  d'Homère  et  de  So- 
(ibocle,  de  Cicéron  et  de  Virgile ,  il  contribua 
sioguUèremeni  u  la  renaissance  des  lettres 
graeqMS  el  Ittioea.  Boocaee,  qn  fixa  la  lan- 
{jiie  toscane,  surpassait  encore  ce  {jrntiil  /de 
a  rétablir  l'antiquité.  Les  professeurs  man- 
quaient (fe  livres ,  Booeaoe  eo  adiett  partoai. 
Excitée  fttr  ces  trois  grands  exemples  et  par 
bcauc-oup  d'autres,  l'Italie  entière  l  ecliercliait 
partout  les  ouvcagcsdcs  écrivaiiu  de  Home  cl 
<r  AtlièMS.  L'érodhion ,  que  Voltaire  appelle 
trop  légèrement  une  autre  ignoram^e,  olite- 
nait  alors  tous  les  lumneurs  de  la  reaouiaiée. 
La  dtonverte  d'un  ouvrage  anoen  lirisait 
plus  de  bruit  que  la  conquête  d'un  ruyaumc. 
Des  napes,  ('levés  par  l'amour  et  le  culte  des 
lettre!)  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  secon- 
daient ee  mouvement  des  esprits.  Les  Medi* 
cis,  qui  auraient  pu  prendre  tous  le  nom  de 
Magnifique,  porté  par  l'un  d'entre  eux,  fa- 
vorisèrent en  souverains  tous  les  progrès  des 
lumières.  Graoe  à  la  protection  la  plus  cclai- 
nk<,  les  arts  d'imagination  florissaient  en 
même  temps  que  l'érudilioa ,  dans  la  belle 
Italie,  comme  dans  ime  terre  natale  dont  ils 
étaient  i-(nenus  prendre  possession.  L'Angle- 
terre etr.\llemagne,  qui  étaient  ri>sttH>s  long- 
temps dans  leurs  ttmcbrcs,  s'ccbimieut  ù 
celle  vive  Inndère.  Dans  le  premier  de  ces 
pays,  les  traductions  fi-niii^aiscs  des  an- 
ciens commençaient  à  inspirer  «lueltiuc  goût 
pour  la  lltté«tm«  danaque.  Un  grand  nom- 
bre de  collèges  et  les  écoles  de  grammaire 
de  Windicsler  et  d'Eton  «'('levèi-cnt  tour  à 
tour  ;  dans  le  second,  où  long-temps  avant  la 
compélede  Mahomet,  Vcrgerio  en  Hongrie, 
Gosselin  de  Penona  en  Westphalie ,  expli- 
quaient Homère  et  Sophocle,  on  voyait  de 
célèbres  wiiversilés  h  Leipsicit  et  h  Prague. 

France  fidmit  de  plus  i-apides  progrc-s  ; 
les  mdes  se  multipliaient  dans  son  sein; 
elle  cultivait  le  grec,  que  l'Angleterre  igno- 
rait «Q  repoussait  encore.  Nous  possédions 


(les  historiens  dont  le  nom  reste  attaché  à 
l'^joque  qu'ils  ont  [)einte  avec  un  si  grand 
charme  de  vérité,  des  ciironiqueurs ,  des 
poètes ,  des  aanaoïs,  des  orateurs,  mais  pas 
un  de  ces  hommes  de  génie  dont  la  gloire 
traverse  les  siècles  et  ne  meurt  jamais. 

La  France  avait  d'autres  sufett  d'orgueil  ; 
elle  pouvait  citer  dans  Bertrand  du  Guesdîn, 
un  loyal  chevalier,  un  illustre  capitaine  et  un 
modèle  d'humanité;  dans  Charles  Y,  un  roi 
atge,  habile,  qui  nons  avait  dâivrés  de  fa 
guerre  civile,  ainsi  que  dos  .Vnfjlnis,  et  un 
ardent  protecteur  des  lettres  cl  du  savoir. 
Mais  Tnci  surtout  un  titre  d'htmoem*  particu- 
lier à  notre  nation. 

Malgré  le  secours  des  I,aliire ,  des  Dunois. 
des  Xaintraillcs,  des  Uicheuiund,  Charles  VII 
n'a  pu  résister  à  Fascendant  de  la  fortune  des 
Anglais.  La  bataille  de  Verneuil  vient  d'être 
perdue  par  le  connétable  Uuchan  ;  la  Breta- 
gne et  la  Bourgogne  sont  avec  Tcnnemi  :  tout 
jiaraît  désesix'ré,  mais  trois  fennnes  restent 
à  la  France  :  la  reine  Marj;iierile  d'Anjou , 
Agnès  Sorel  et  surtout  Jeanne  d'Arc.  Les 
deux  premières,  unies  par  l'amour  de  fa  pa- 
trie ,  meillent  la  flamme  du  courage  dans 
le  cœur  de  Cliarles  VII  ;  la  troisième  lui  an- 
nonce, au  nom  du  ciel,  le  retour  de  la  vic- 
tob«.  Il  n'y  a  rien  de  phn  admirabte  que 
celte  lîlie  des  cliamjis  qui  se  sent  app("l('e  à 
sauver  un  cmpii'c,  et  qui  accomplit  les  pi*o- 
messes  de  son  enthousiasme. 

Sliakes|)oare  a  défiguré  le  caractère  de 
.leanne  d'Arc  par  des  lictions  ridicules,  ce- 
pendant lu  conscience  du  génie,  qui  ne  sau- 
rait s'empêcher  d'admirer  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau ,  lui  a  inspir«*  ces  f)aroles 
adressées  par  l'héroïne  au  roi  Cliarles  Vil, 
qui  hésite  i  attaquer  rennemi  :  <  Commun* 
des  h  victoire,  et  la  victoire  est  à  vous.  >  An 
moment  où  la  hlehetè  cruelle  des  ennemis 
(ju'elle  avait  tant  de  fois  vaincus  venait  de 
coodanmer  leanne  d'Arc  à  mort,  elle  dit 
avec  l'accent  de  l'inmK-ence  (pii  se  rend  un 
dernier  témoignage  avant  l'heure  suprême  : 
t  Jeanne  d'Arc  vécut  diaste  et  sans  repro- 
che dans  ses  pensées.  Son  sang  pur,  que  vos 
mains  l>;irl)ares  versent  injustement,  criera 
vengeance  contre  vous  aux  puries  du  ciel.  * 
Ces  paroles  sont  bdles,  mafa  id  h  vérité 
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irait  (1«  la  liboratria>  (]o  notre  hcllo  Franco  : 
<  Od  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne  la 
ndTeté  de  le  peyiune,  la  hStHeme  de  la 
femme,  la  chastot«^  âo  la  vicrijc,  l'inspiration 
de  la  sainte  et  le  coura^^c  de  l'héroïne.  > 

Les  sciences  n'offrent  pas  les  nHhnes  pi^ 
grès  que  les  arts  et  les  lettres ,  pendant  le 
qiiatorafaiiesiècleetlaiadtiédu«|iiB«B^ 


met  d'établir  une  espt'-ce  d't'fralité  entre  les 
])euples,  et  de  protéger  la  civilisatioii  contre 
de  Bomelke invadone  doa  bailwrei;  rim- 
primerio  est  découverte;  désormais  1rs  vi-ri- 
tcs  sont  assurées  de  paraître  au  grand  jour 
et  de  pénétrer  partout;  les  sctenoes  ne  peu- 
vent plus  ni  rétrograder,  ni  s'arrêter,  ni  pé- 
rir :  le  noode  n  ciHUiMr  de  tee. 
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toute  nue  est  bien  au-dessus  des  invcntionsdu  mais ,  suivant  une  belle  expression  de  Mon- 

pocie.  Au  milieu  des  flammes  du  bûcher,  la  tcsquieu ,  la  boussole  vient  d'ouvrir  l'univers  ; 

voix  de  Jeanne  s'âeigidt  en  prononçant  le  on  a  trouvé  l'Annérique;  leooauaareea  dian- 

nom  du  Christ,  et  ne  maudit  personne.  Aussi  '  f;«'  la  route  de  l'Inde  ;  la  poste  aux  lettres, 

les  juges  t  le  peuple,  le  bourreau,  et  jusqu'à  i  création  de  Louis  XI,  multiplie  les  oommu- 

révéquedeBeanvais,  piemrdrentsnrdle.  nications  entre  les  diffiirentes  parties  des 

M.  de  Chateaubriand  résume  ainsi  le  por-  étaut  ;  l'invention  de  la  poudre  à  canon  pro- 
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RELIGION. 


ÉLOQU£MG£  DË  LA  CUAIUË. 


SIMON  VIGOR. 


SERMON  SUR  LE  TRAVAIL  ET  LA  SOUFFRANCE. 


icy.  Voulez 
«Boe 
aeit 


ijtLEz-vots  es- 
tre  ridies,  et 
n'avoir  discitc 
de  rien  clernel- 
lemenl?  soyez 
pour  uD  lemi» 
|vTiivrcs  i-n  ce 
monde.  Voulez- 
vous  vous  es- 
^"^^  '  m  Jouir  en  b  béa- 
tiiiidc?  pleurez 
vous  estrc  à  vuue  ayse?  endurez 

Brtf. 


aytses  aises  et eo  l'aiiire  1 

Regardez  la  raisou  que  donne  Abraliam  au 
mauvais  riche  qui  domandoit  que  le  Lazai-e 
luv  fust  envoyé,  t  lié!  mon  enfant,  regarde 
(|ue  pendant  que  tu  vivois  tu  as  recen  ka 
biens,  el  le  Lazare  les  maux.  »  Comme  vou- 
lant dire  :  te  souvienne  qu'il  y  a  vicissitude 
des  clioses  au  monde  :  tn  f es  re^uy,  et  as 
vesctt  à  lonayae,  et  maintenant  tu  endures 
irLstcsso  L't  tourment  ;  mais  le  I^Azare  qui  a 
tant  souffert  de  pauvreté  eld'affliction ,  main- 
tenint  a  est  consolé  «t  ft  son  ayse.  Et  c'est  oe 
que  nous  enseigne  sainct  Paul ,  (|ui  dit  à  son 
disciple  Hmotbée ,  pour  l'induire  à  bien  tra- 
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MkiUei'  liuur  nosire  Seigneur  :  «  Nul  ne  sera 
couronié,  iSmm  celai  qui  ann  bien  comlMit- 

lu.  >  II  ne  fniit  point  nlirtxlrt^  couronne  de 
triomphe ,  si  prcmicrcmcut  on  n'a  bataillé 
virBement ,  et  comme  il  ap|Miiknt.  Ce  qn'il 
confirme  |tar  iiiit-  similitiide  lâen  à  propos  : 
»  II  faut  (jiic  !<•  laboureur  f;uï  veut  rfcueillii- 
iruicl  de  suu  champ ,  travaille  à  labourer  la 
•  terre.  »  Que  ai  irae  penomie  veat  laisser 
son  diamp  m  fricl:o ,  ot  no  pri  nd  plaisir  :'i 
cidtiver  sa  terre,  quand  viendra  au  temps  de 
oioiaaons,  il  ne  recueillera  rien.  Pourquoi? 
il  n'a  point  traraillë.  Vous  voyez  donc  que 
par  IV-scriturc  nous  sommes  iiHliiiris  :'t  liien 
travailler,  si  nous  voulons  et  désirons  le  tro- 
phée» et  obtenir  la  couronnede  victoire.  Vans 


le  voyez  uujuui-d'Iiuy  fociicment  |jar  i'Evan- 
j  giletquiiioasremetdennilesyeiixoomDwnt 

nostrc  Scifjncur  a  commence-  son  pf'lerinaye 
en  ce  munde  par  affliction  et  poi-séculion. 
i  Quand  est-il  në?  en  temps  d'iiyver.  En 
j  quel  lieu?  en  pals  estraoge  et  en  une 
pauvre  estable.  Comment  a-t-il  vescu?  en 
.  croix,  douleur  et  labeur.  Le  huiciicsroc 
I  jour  il  est  drooncis ,  et  s'est  assdijecti  i 
la  luy  commune  comme  les  autres  :  à 
Qranû  peine  est-il  né,  voicy  un  llérodes 
cruel  et  inhumain  qui  le  persécute,  et  le 
cherche  pour  le  tuer»  incontinent  qu'il  a 
ouy  la  voix  des  sages  :  Vin  c^t  qui  natits 
ett  rex  Judœorum?  Oîi  est  né  le  roi  des 
Juils? 


Vigw  (Simon)  fll  tes  éluàe» à  Porto,  et  fut  recteur 
deltlniwnilétii  l540.DncBn  ptoMcnder  d'Etfew, 
•apilrie,  il  aornmpRptin  r4^«^[iip  de  rctio  ville  rnieoo- 
eîle  de  Tn'iiU".  N<ininie  curi'  do  Sainl-I'aul ,  A  Parii, 
\  iRor  s'uc'iuil  uni"  lellii  n^pnlatkm  p«r  frs  sciinnns 
coDlrc  letcalviniites,  qu'il  fat  fait,  en  i$70,  anbe- 
fêqw  de  Ralioaatt  où  il 


5n  HnNMtOBt  M  imprimé,  en  1581, 4  vol.  lo^*: 


nuit»,  eu  gt'ncral,  ib  ne  lerteot  qu'à  promcr  d*nt 
quel  trMe  tflat  te  Inmlt  rétaqwM»  dB  li  ctabne 
au  XVI*  tiède.  Vfgor  et  Oande  de  Saintes  eorenl, 
en  IS6S.  tme  bmctiM  cnnfi^rPDce  de  rontroTCrse 
avi-c  inini.slns  de  l'Espiiie  cl  Siirrau  du  Ro«ier. 
Ln  acte*  de  celle  coiirèrrnce  (wnirent  en  IS68,  Ui- 
odno.  Le  ntant  Pierre  PttMm  M 
▼igor,  qui  nmna  i  CaimiDsn»,  le  i* 
1m  IS7S. 
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PHILIPPE  DU  BEC. 


SERMON  POL  K  LE  JOUR  DE  LA  ÎN  ATI  VITE. 


STH»  powtM- 

jounriiuy,  tn's 
illustre  ctcfares- 
lienne  MMm- 
Aêe  ,  est  •  oe 
\vth\t  aujour- 
il'liuy  que  i'É- 
1^  nous  re- 
||prt's<  nii'  cesic 
icélèbre  et  mé- 
fmorabtc  canM 
d'exultation  et  d'aise  rcccu  t-n  Israël ,  quand 
couix  d'Isacliar,  dcZal)uIon  et  de  Nepliialy, 
cliargez  de  présens,  plains  de  réjouissance, 
Tienoenttroinrer  David,  edenenHâmmroy 
d'Israël  et  de  Juda,  quand  Amasias,  pbin 
de  l'esprit  de  Dieu ,  luy  dit  au  nom  de  tous  : 
<  Paix  avecquestuy,  fils d'Isai,  avccqucs 
loy,  paix  avecqucs  tous  ceux  qui  te  prestent 
]i  iirs  mains  sccouralilcs,  car  le  Scif^neiir  t'ai- 
ilo,  car  Dieu  béniâl  l'inaug;uraiion  de  ton  rù- 
(j^e ,  de  ton  beuren  adfënemeiit  i  b  cou- 
ronne ,  bcnist  soit  le  fils  d'Isa! ,  car  Dieu  le 
favorise  !  >  Est-ce  point  iey  un  subjecl  dejoye 
semblable  ù  ccluy  de  David  trauslérant  l'ar- 
died'aniuioe,  de  It  mainn  bieo-bearée  d'O- 
1h  t-K<!nn ,  on  la  rité  <!c  HitTusalcm ,  en  espé- 
rance de  gràce.s ,  de  béoédictioQ  et  bénéfices 
de  Dieu  plus  grans  m»  n  iin'HOo,  ans  wn 
peuple  et  cité  de  Iliérusaleni  ;  quand  en  ceste 
translation  ce  roy  et  prophète  assembloit 
toute  sorte  de  musique,  en  tesmoignage  de 
«ou  aiae,  quand  pour  rendre  grâces,  bon- 
letidoireàDieo,  9 


et  sa  vofat,  en  eantiqnes  et  harannie  aooor- 

dantc  averques  son  Seigneur  et  snn  Dieu  ?  Ou 
bien,  est-ce aujourd'buy  que  se  relTaiscbit  la 
mémoire  de  la  r^ooissanoe  ai  grande  qid  fut 
an  anore  de  Sahmon  fiiicte  par  Sadoc  et  Ib> 
than ,  quand  le  peuple  monte  en  Gihon ,  avec 
telle  multitude  de  chantres,  aveoques  telle  et 
si  grande  joye,  qu'à  hdameiir  et  ësniiaiion 
de  cest  aise  la  terre  el  le  ciel  en  retentit,  le 
peuple  criant  :  Vive  le  roy  Salomon.  I^st-c« 
point  icf  raise  du  peuple  de  Juda  et  de  Hié- 
rusalem ,  quand  Josapbat,  voulant  donner  se- 
cours aux  habitans  de  la  mnntnignc  de  Seir, 
après  avoir  exhorté  le  peuple  de  croire  ù  leur 
Dieu,  pour  estreaaaeureE  de  croireà  ses  pro- 
phètes, pour  avoir  heureux  succez  met  en 
ordre  les  chantres  du  Seigneur,  les  faict 
marcher  au  devant  de  l'armée,  chanians 
d'une  voix  :  Confitemini  Doaàno,  quemam  m 
(f'imium  mtsericordia  ejus;  et  que  sur  la  fin 
du  cantique,  arrivons  en  Seir,  ils  trouvent 
que  leurs  eoDenûs  avoient  tourné  eontrecux- 
mesmes  leurs  propres  mains  et  armes ,  toute 
la  région  couverte  des  corps  des  enfens  de 
Moab  et  d'Ammon,  sans  qu'un  seul  restast 
garanty  de  la  mort?  Quand  le  peuple  alors, 
appelant  ce  !irn  ,  la  valéede  bénéiliction  ,  re- 
tourne en  llierusaieni  avecques  harpes,  cis- 
ires  et  trompettes,  jusques  en  la  maison  de 
Dieu,  Josaphat  marchant  devant  eux,  ravy 
en  l'aise  et  adniiialion  de  (elîc  merveille. 
Dieu  de  sa  sculle  main  leur  ayant  donné  joye 
de  leurs  ennenis?  Ou  plustoat  la  joye  qui  fiit 
eu  Hiénoalem  du  temps  d'Éaëdns,  en  la 
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grande  oilébrité  et  feste  du  Pasquc  et  solem- 
nitëdes  pains  atbnefl  Mde  en  remémonot 
la  liberté  du  peuple ,  tiré  à  mata  forte  de  la 
captivité  (l'Kfyipte,  et  telle  que  depuis  Salo- 
mon n'eu  a>uii  esté  solemnisé  de  semblable, 
ny  aveeqnesldle  re^ooiaauioe  an  peuple? 

Ou,  est-ce  celle  si  grande  qui  fut  du  temps 
de  la  réédificatioD  du  tempie  par  Eadras^  en- 
tre  tfis  flufinn  de  bi  tnuwnîgnitioo  «  bilans 
avec  un  aise  si  merveilleux  la  dédicace  du 
tcni[>lc  et  soloninité  de  Pasque,  pour  avoir 
le  seigneur  Dieu  cuuveriy  le  oœor  du  roy 
Asniéms,  aidé  etoonfbriéleun  mains  i  l'œu- 
vre et  rtV'difieaiitin  de  h  maison  du  Dieu  d'Is- 
raël ,  ù  la  liberté  de  son  peuple  et  réduction 
d'iceluy  «a  la  ttrra  de  ses  pà«8  ?  Ou  bien  la 
joye  du  peuple  de  Bëthulio  si  grande  sus  la 
victoire  de  Judith  contre  Hoiofernès ,  quand 
selon  la  fiace  des  saincts  le  peuple  joyeux  cé- 
lébra avec  lodith  la  re^oniisanoe  de  oesie 
victoire  par  trois  mois,  Israël  la  inetuant  au 
nombre  des  saincts  jours  des  Hébreux;  chan- 
tans  IncipUe  Domino  in  limpanit,  et  ce  qui 
s'ensidtdn  csntiqiie?Ou  bien,  esl-oe  point 
donc  au  jour  de  ceste  {p*ande  et  solennelle 
fÎBSte  que  l'Église  nous  propose ,  la  resjouis- 
sanoe  du  peuple  dlsrad  captif;  quand,  à  la 
prii^  d'Ester,  il  tu  libéré  de  la  persécotioa 


il 

II 


d'Âman ,  et  qu'il  voit  Mardochée  en  habit 
royal  sortir  bon  du  palais  d'Asioérus,  avec 

le  grand  manteau  de  pourpre ,  et  portant  h 
couronne  d'or  sus  la  teste  à  l'exultation  et 
joye  de  toute  la  cité,  et  aux  Juifs  comme 
dTune  noufdle  hunttre  caose  de  JoTe,  d'hon- 
neur, de  vie,  de  fcste,  de  festins  et  de  dan- 
ces  ?  Non,  non,  très  illustre  et  très  chrestiennc 
sodétd.  lïon,  non,  peuple  bon,  je  vous  an- 
nonce  une  joye  tonie  pleine  sansnedange  de 
tristesse ,  une  joye  non  pour  vous  seulement, 
non  particulièrement  pour  un  peuple  judaï- 


ésiaNillM.Ls 


11 


i  que  le  solefleslend  ses  rayons  ^ 

sus  les  bons  et  mauvais ,  ain»  ccst  aise  sera 
commun  au  Juif,  au  Grec  et  au  Latin ,  ù  toute 
nation,  il  n'y  a  rien  d'exempt,  il  ne  tiendra 
qu'à  nous  que  m:  soyons  participans  de  cest 
aise  :  car  le  Saulveur  vous  est  nay ,  à  vous , 
pasteurs  vigilans,  à  vous,  puissances  sou  ve- 
ndues, ivoas,  prinees,  à  vous,  seignean, 
à  vous,  magistratz,  à  vous,  peuple,  qui  estes 
veiUans  en  l'ofiicede  voz charges  et  vocation, 
à  vous  et  pour  vous  est  nay  ce  saulveur,  nos- 
tranaiMardocbée,  auquel  Dieu  adonné  la 
couronne,  non  d'AssiK-rus,  temporelle,  mais 
la  sienne  céleste,  divine  et  éternelle  :  relui- 
sante sns  sa  telle  de  la  huniàre  qui  iUuoâie 
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CONNAISSANCE  DE  DIEU. 


01»  incitons 
Itors  de  doute 
que  les  bom- 
itH's  aycnt  un 
sciuinicnt  de 
Divinité  en 
eux,  voilvd'un 
iiKnivciiicnl 
nnttinl.  Car, 
nfia  que  naine 
ciTrlin-^f  son 
refuge  sous  titre  d'ignorance,  Dieu  a  impri- 
mé €■  Unw  one  oognoiMnioe  do  toy-ncme, 
de  laqodle  il  renouvelle  teUement  la  mé- 
moire, comme  s'il  en  (lislilloif  (joiittoi^  fjoiitio: 
afin  que  quand  nous  cognois&uns  depuis  le 
premier  înqaM  M  dernier  quil  y  a  m  Dieu 
et  qu'il  nous  a  formez ,  nous  soyons  condam- 
nez pour  Dostre  propre  tesmoignage,  de  ce 
qae  nom  ne  faurons  point  liomioré ,  et  que 
nous  n'aurons  point  dôdië  MMlre  à  lui 
olK'ir.  Si  on  chorclic  ignorance  pour  ne  sa- 
voir que  c'est  de  Dieu ,  il  est  vrayseuibbblc 
qu'oa  a'en  trowwa  pu  exemple  plw  propre 
qu'entre  les  pouplos  lu'lx^to/.  et  qui  ne  savent 
quasi  que  c'est  d'Iuimanild.  Or,  comme  dit 
Cioéroo,  homme  payen,  il  ne  se  trouve  na- 
ciM  aibartere,  ni  peuple  tant  iMiilal  et  saa- 
\nfyc,  n'aypTil  cesto persuasion  enracinée 
({u'il  y  a  quelque  Dieu.  Et  ceux  qui  en  tout 


le  reste  semblent  bien  ne  différer  en  rien 
d'avec  les  bestes  brutes,  quoyqu'U  en  soit 
retiennent  toosjoors  quelque  aemenee  de  rc- 
lifpon.  Kn  qnoy  un  void  comment  ceslc  ap- 
])i-ëli(>nsion  |x)ssèdc  les  cœurs  des  bommcs 
josques  au  profond ,  et  est  enracinée  en  leurs 
entrailles.  Puis  donqucs  que  dès  le  oommenr 
cément  du  monde,  il  n'y  a  eu  ne  pays,  ne 
ville ,  ne  maison  qui  se  soit  peu  ]>asscr  de 
religion,  en  cèh  on  void  que  tout  le  genre 
humain  a  confessé  qu'il  y  avoit  qtrlquc 
sentiment  de  Divinité  engravé  eu  leurs  oœurs. 
Qui  plus  est,  l'idolâtrie  rend  eertain  tesnoi- 
gnage  de  ceci.  Car  nous  savons  comljien  il 
vient  mal  h  gro  aux  hommes  de  s'humilier 
pour  donner  supériorité  par  dessus  eux 
ans  créatures;  parquoy,  qaand  ib  ai- 
ment mieux  adorer  une  pit-cc  de  l>ois  ou 
une  pierre  que  d'estre  en  réputation  de  n'a- 
voir point  de  Dieu,  on  voiti  que  ceste  impres- 
sion a  une  merveilleuse  force  et  vigueur , 
vcu  qu'elle  ne  se  peut  effacer  de  l'enlen- 
dcment  de  l'homme  :  tellement  qu'il  est 
plus  ailé  de  rompre  tonte  affection  de  na- 
ture que  de  se  passer  d'avoir  reli;;i(in. 
Comme  de  fait  tout  orgueil  naturel  est  abatu, 
quand  les  hommes  pour  porter  honneur  h 
Dien  s'abaiiaent  à  tel  opprobre,  oubliant 
ceste  enfleure  d'oi|[ueil  à  laquelle  ils  sont 
adonnez. 


t  tNoTOQ ,  en  Vtardit,  toUjuii- 
M  f  m.  IMaé  i  l'Eglise,  il  obUotd'aMnn  MMOoe 


l'ETéqiie,Ttllsge«btftaUiieampfei«,GenidGitfia,  Il 
toondierdeMNi       JcnOMimltSIéAfS  |Mr  II 

ittfê-  Il 
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tait  r<>t  ccdéiiastiqw!  qui  «tiU  <4>iettu  pour  ton  pro- 
le  boiR'licc  liiint  il  joaiMrit  «mt  même  d'if  olr 

i  ntiiouc*^  atirun  \n>u. 

Le  futur  lulnUtre  proteslaiit  trniiinait  sn  éludes  t 
Pirb,  lonqiii'il  lit ,  daiu  cette  tille ,  U  oooniUanw  de 
IL  odretUiqni,  le  premier,  teloD  Bnle,  UirAîA 
losdociriDoa  dos  [imU'slants  ifAlliiiiiprir  ])i-s  lors  Cal- 
yia  ddab&a  tes  eiudcs  iIk iilogunirs  \nmr  iillir  ap- 
preodre  le  droit  à  Orit'an.s  <'t  rtiMulr  i\  Itmirpcs.  Il  y 
Bl  dei  progrès  raiiarqiitt4r( ,  et  pariint  à  trouver  en- 
oore  le  ICBipi  d'élDdler  It  iMSBe  grcaqw  ,qa1l  poBédt 
avec  line  prnnile  Mipt'riorlK'. 

La  nlorl  do  mju  |)»re  aj;iul  r.ipix  lé  Calvin  St  Nojoii , 
il  j  demeura  fort  i>eu  de  temps,  cl  se  rendit ,  en  LViS . 
A  Ptrit,  où  >  apri»  l'étre  déiuii  de  tout  le*  beodtcet  qu'il 
pgiiAUl ,  i  «crltH  «a  eonoMiMIn  liiln  nr  kl  deos 
Urret  de  Sénèque:  de  ckmtntla.  Ccst  à  tort  qiAMi  • 
voulu  Toir  dam  cette  o-uvrc  litléraire  renvie  de  ^ml- 
mier  les  rigueurs  de  la  perstruliiin  ciuVpwuvaU'iil  le» 
DOTatetu*  religieux.  L*amiée «uivanlc ,  1533,  un  de 
•etanii,  NmIn  GopH,  icelenr  de  l'UniTcnii«<,  ayant 
OÊifiOÊMUit  M  aonon  raapli  de  dodrinei  luthé- 
riennea,  tooleva  la  colère  delà  SoriioDe.  Nloolai  Copos 
fut  poursuivi;  et  Calvin,  sou[>ç«nn('  d'avoir  aid«' rcl 
ami  dans  laaimpdsiliun  de  uni  diM:u>uni,  a^nrit  été  sur 
le  piiiiit  d'être  saisi  au  collège  de  Forlerel  par  le  lieu- 
teaaBl-crijnioel  Moria ,  w  relira  en  Sainlooge.  Il  de- 
iHMra  pMciira  nota  CMhé  ebei  Lonb  da  TiUel,  cha- 
noine d'AngouIéiiie.Ce  Ailt  ditma.  dans  celte  solitude 
qu'il  C4>niniença  h  rasaembler  les  matériaux  de  son  ou- 
vragi'  de  ihi.-tttnliun  chniienite,  publii'i-  deux  an» 
après.  Eo  quitlani  Aiit^iuilrnie ,  (.idviii  m-  rcndil  A 
Nérac,attpr^  de  lu  la'ur  de  Franvtiis  I",  Marguerite, 
fui  avait  lUl  de  la  coor  le  refuge  des  lutbérieut  per- 
léanldi.  Le  prateiiant  rdooma  emntlc ,  en  1531 ,  à 
Paris,  où  élaït  nloi-s  St'ne:.  ('.ntiHin-  Irs  ruivatcurf 
tetnmvaient  vivenieiit  potii  suiMs ,  Jean  s'enfuit  de 
Paris  avec  Auinine  Caltio  son  frère,  et  tuus  deux  ga- 
sabrent  BAIe .  viUe  dam  laquclie  le  miuiitre  a'oocopa 
de  son  foiMhrilo«i|idpirat«a  ISSS. 

A  celte  l'piKiue François l",luitantaTecpcinrc(mtrc 
la  i-t'iloulatiU'  p(ildi(|ue  de  Charles  Quiul ,  ctirrrliait 
des  aliii  s  «liitLs  1(  l  uncmis  de  l'cmpenur.  l'oiir 

s'altadier  les  projcsUuts  d'Allemagne ,  le  roi  de  France 
prdienlalt  qna  Ici  asctoleaia  qu'il  iaiiait  poomiivre 
«aleol  dea  anabaiittiles  al  aoB  des  lalfaMeai.  Caltia 
publia  son  lim  comme  une  réAiMIon  da  mensonge  po- 
lili(juc,  imaginé  par  le  surtvsscor  de  Louis  XII,  et 
comme  une  prufcasion  de  fui  de*  martyrs  de  la  Réforoic. 

DAs  son  appariUm,  ce  livra  produisit  ana  saasaHan 
profonde;  et»  A  iwaoBridérerqoo  la  st)ie  et  la  mé- 
Ibode  qui  règneet  dans  loule  la  eomposiiion  de  son 
œuvre,  Calvin  devait  ilrc  lu  avec  .i\iiîii('.  I.a  [M-in- 
ture  qu'il  fait  des  iiiaui  endurés  par  la  uouvello  i-j^lise, 
est  remplie  d'élo;|ueDCc  et  dev<^ril(^;  Scaligcrlui-itii'we 
n'a  pas'oapAcberdaradnircr.AyantaiMBdanné  Bile. 
CaMn  Ht  nn  voyage  AFen«re,oè  il  Ait  re(n  avec  une 
grande  distinclion  par  la  duchesse  ItentS;  de  France, 
fille  de  Louis  XII ,  et  épouse  du  ducd'E»tc.  Le prt)les- 
laiil  pK'dia  SCS  d.K  Uim-s  dans  pluiieurs  ^illl■s  dr  II- 
laUei  mais  ajanl  éie  force  de  fuir,  il  se  trouvait  A 


Parts  dam  lemillen  defannée  1SS6.  Comme  II  rel  roora 
les  liùcliers  allumés .  il  n^Mtlut  de  retourner  a  iL'ili  . 
cl  pour  s'y  rnidre  ,  il  prit  la  roule  de  Genève.  Uao* 
celle  vill>>  eiait  une  nnuielle  église  <!le»ée  par  Fard, 
qui,  succombant  sou  le  poids  d'un  ikrdeantrap  iouid 
poaraisibracs,  «igcaqoe Calvin denHorAt  avec  M. 
LA ,  avec  le  coiiscnteineiit  du  poupK' ,  du  couii&toire  el 
des  mafiistrali  dcGeni'Vo.  ilprwha  la  nfoi  iuc  dont  il 
avait  posé  Us  luises  dans  ton  InstHuHon  chrélimne,  el 
enseigna  la  tbéologie  A  la  jeunesse.  Calvin  et  Fasd, 
aprtaavoir  vétonné  T^gllsa,  lanlAiaBtdaréllMfner  1rs 
mœurs,  ib  échouèreat  et  (tarent  ciiMs  en  avril  15.^8. 
De  GcntHc, Calvin  se  rradtlADenie,  de  Berneà  Siras- 

Ixiurg.oil  il  pI•l1^■'^.^  I.i  lhn>liii^i('  et  fiiiii!  1  uni'  é;;li.w. 
Ce  fui  dans  celte  ville  iju'ilpuL-lui  sou  'irailcdc/a.S'aiii(c 
Ccnr ,  en  15  K), 

AienlàtaprAs,  rappelé  A  Genève  par  lecoaaeilqiai 
M  cnroTa  des  dtfpotde,  le  chef  de  seele  rentra  dam 
celle  ville  le  f3  «'plendire  1511.  IW's  s^n  arrivée  ,  Cal- 
viu  preseiilii  au  conseil  un  forniutaire  de  dixcipline  et 
uo  pn^et  de  juridiclion  coiisislorialc  qui  eut  eu  main 
l'exercice  dtseensures  et  des  peines  canooiiiuesjusqucs 

vivement  diiiaitue ,  fut  adopida  dam  nna  aisrimMfti 

générale  du  pi  upk- ,  le  SO  novembre  IS4f. 

I)i-s  lors  Cahui  li  gua  dans  C.eui'se  ,  et  réjina  avec 
tvraonie.  Jacque:i  (iruel  eut  la  léle  traudtee  pour  avoir 
écrit  «  des  lettres  impies  et  des  vers  liliertius.  *  MicM 
Servet  ftabriUd  vif,  en  1593,  pour  avoir  attaqué  le  nqa- 
tère  de  la  Salale-iyinilé;  Valcntin  CentlNs  ne  sauva 
sa  vie  qu'en  se  rélractaul. 

Les  travaux  de  Calvin  i  (ïenève  furent  immenses  ; 
on  ne  comprend  pas  aininient  un  seuil 
miter  tant  d'oljots  de  droit  judiataire  at  da  i 
ccdésiaBtiqne.  Stes  Ctommenlairfff  «ar  rÉerlhnv  Mais 
sont  !e  plus  i  oii>if!éi-able  de  tous  ses  l'crits.  Outre  uik" 
qiiautite  cuusidcrabledesertiHiiu  imprimés  ,  la  Btldio- 
lltéqoe  de  Genfeve  en  possède  plus  de  deux  mille  ma- 
nuscrits. Sam  CCMe  touroMalé  par  d'aOkensesdaulcun, 
CaMo  coasena  ImiHNirsaa  eaorafeet  aneHberW  d'es- 
prit Traimenlmeneilleux.  En  IS39 ,  il  avait  épousé ,  A 
Strasbourg,  une  jeune  veuve,  nommée  Iddelto  de 
lluric ,  cjii'd  rut  la  douleur  de  perdra  CO  IS4i.  Cilvin 
mourut,  *  Genève,  le  27  mai  iSM. 

Told  aornicnt  Bossuet  parla  de  Gahria. 

t  Donmnîs  lui ,  puis  pi'd  le  veut  lani ,  ceîte  gloire 
d'avilir  au'si  liii  n  iTril  qu'b<imme  de  sonsii'cle  :  Met- 
tons-le nunu',  si  l'wuveul,  au-dessus  de  Luther;  car 
encore  que  Lultter  eut  quelque  chme  de  pim  original 
eldepliîivir,  CMvin,  laUrkor  par  lafénia,  «cuMe 
l'avoir  emporté  par  l'ttQda.  Lalber  triomphait  de  vive 
voix  ;  mais  la  plumedo  Calvin  était  plus  correcte ,  sur* 
touteu  latin,  el  son  shie,  tjui  était  plus  triste  éliiit  aussi 
plus  suivi  et  plus  cluliie.  Us  eveellrnl  l'un  el  l'autre  A 
parln-  la  langue  de  leur  pa)  s;  l'un  el  l'autre  étaient  d'une 
vébéOMace  ettraordinaire}  l'un  et  l'autre,  parleurs 
talenis  ,se  sont  Mt  beaucoup  da  disciples  et  dWmira- 
leurs;  l'un  et  l'antre,  eullés de  an  snceJ'$ ,  ont  rru 
|)oavuir  s'élever  au-dessus  des  Pires;  l'un  et  l'autre 
n'ont  pu  sonllrir  qu'on  les  coulrcdit,  el  leur  ( 
n'a  été  ea  rien  plus  féconde  qu'en  injures.  > 
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t  cominenoe- 
nicnt ,  INen 
\ua  au  dd 

idiiiN  Iiiniinai- 
;  ifS,  1  un  dcs- 
jquds  fut  ap> 
[M-lr  iiar  ex- 
<  nllinoe  le 
jpniid  himi- 
inairo,  elTau- 

trc  fut  noniriK^  le  moindre  :  le  prand  pour 

ccbirer  ei  présider  au  jour,  ei  le  moin- 
dre pour  ëcbircr  et  présider  i  b  nidt.  Gtr, 

encore  que  notre  créateur  voulust  qu'il  y 

eust  vidnitadc  de  jour  et  de  nuit ,  et  que 

tes  ténèbres  succédaiisent  à  la  lumière;  si 

«SH»  qu'estant  lumière  luy-mcsme,  il  ne 
p.)s  (|uc  les  ténèbres  et  la  nuit  demeu- 
rassent du  tout  privées  de  lumière  :  donc 

ayant  créé  le  grand  lonin^  pour  le  jour, 
il  en  créa  un  moindre  pour  la  nuit ,  afin  cjuc 
l  ubscurito  des  ténèbres  fusl  encore  meslée 
cl  aurcmpée  par  le  moyen  de  la  clarté.  Ce 
mesaw  Dieu  ««ne  au  sainte  providence ,  vou- 
lant créer  le  monde  spirituel  de  son  c{;lise, 
y  a  mis,  comme  en  un  divin  finnaiiicni ,  deux 
{grands  lunduaires:  mak  l'un  plus  {/rand, 
l'autre  inoindre.  Le  plus  grand  cVst  son  fils 
J(  siis-Clii  ist ,  nostre  sauveur  et  niaistrc,  abis- 
luc  de  lumière ,  source  de  splendeur ,  vray 
floleU  de  justice  :  le  moindre,  c'est  la  très 
sainte  mère  de  ce  grand  fils ,  mère  toute  glo- 
rit-ii5>e ,  toute  resplendissante ,  et  vrayuieni 
plui>  belle  que  la  Ittue.  Or  ce  grand  Inndnaire 
venant  icy-bas  en  terre,  le  fils  de  Dieu  pre- 
nant nostre  nature  humaine ,  comme  le  vray    sulaUon  des  iidcllcâ ,  qui  c&toicnt^eu  la  nuit 

imniiiiitJiimu»iuii»»»inn»»niiiiiuiiniiiiiiiiiiimnmi» 


soleil  qui  vient  sur  nostre  béuiispbèrc,  lil  la 
lumièie  et  le  jour  ;  jour  bienheinvux  et  tant 
désiré,  qui  dura  trente  trois  ans  environ, 
pendant  lesquels  il  éclnira  h  terre  de  l'é- 
glise jpar  les  rayous  de  !>02>  miiacies ,  exem- 
ples ,  pnSdkaitioi»  et  saintes  paroles.  Mais 
enfin  quand  l'heure  fut  venue,  en  bquelle ce 
précieux  soleil  devoit  se  coucher,  et  porter 
«os  rayons  à  Fantre  hémisphère  de  Féglisc, 
qui  est  le  ciel  et  la  troupe  angéliquc ,  que 
pouvait  -  on  attendre ,  sinon  les  obscuritez 
d'une  uuil  ténébreuse?  La  nuit  aus&i  arriva 
tout  aussitosi  et  snooéda  au  jour.  Car  tant 
d'afflictions  et  [HTs^-culions  (]ui  survinrent 
aux  aposu-es ,  qu'esioii-ce  qu'une  nuit?  Mais 
cette  nuit  eut  encore  son  lumniaire  qui  fë- 
claira ,  afin  que  ses  ténèbres  fussent  plus  In- 
léraliles  ;  car  la  hieiilieureuse  Viergedemeura 
en  terre  |>aruii  les  disciples  et  iidellcs  ;  de 
quoy  noas  ne  pouvons  «nennement  douter, 
puisque  saint  Luc,  au  deuxième  cliapitrc  des 
actes  et  au  premier ,  témoigne  que  Nostre 
Dame  esunt  avec  les  disciples  an  jowdela 
Penteoostc ,  et  qu'elle  persévéroit  avec  eux 
en  oraison  et  communion  :  dont  (|uclqucs  er- 
rans  sout  convaincus  de  faute ,  en  ce  qu'ils 
ont  estimé  qu'elle  mourut  avec  son  fils ,  à 
ennse  des  pnrules  de  Siméon,  qui  avoit  pré- 
dit (]ue  le  glaive  lran${)crceroit  son  âme. 
Slais  je  dëdaireray  bien«tost  ce  passage ,  et 
moatreray  par  le  vray  sens,  (]uc  Nostrc- 
Damo  ne  nmunit  |vis  avec  son  (ils.  Ce|)en- 
danl  voye*     raisons  pur  lesquelles  son  fils 
h  laissa  après  luy  en  ce  monde.  Premlère- 
nient,  ce  IttUnnai'  '  '  ^t"il  rri|iiis  jxtur  la  con- 
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des  afllicUons.  Secondciiuiit ,  sa  demeure  icy 
bas  hiy  donna  Idsir  de  firira  un  grand  «M» 

do  Ixinncs  ri'iivros,  afin  qu'on  pût  dire  d'cllo  : 
c  Plusieurs  iiUcs  oui  assemblé  des  richesses, 
ttoS»  ta  les  as  toutes  surpusécs.  »  Troiiiè> 
mènent,  quelques  liéri-tiquos  dirent  tout 
aussi-tost  qiio  nostrc  St  i(yneiir  fut  monl(5  au 
ciel ,  qu'il  ii'avuit  [las  eu  un  curs  naturel  et 
humain,  maisfimiastiqHe.  La  Vierfesa  mère 
demeurant  apn-s  luy,  scrvoit  d'un  nssfurë 
témoignage  pour  la  vérité  de  sa  nature  hu- 
maine :  commençant  par  li  à  vérifier  œ  que 
nous  cliantons  d'elle,  OmcUu  hcereses  inie- 
tunkli,  lu  as  rumé,  6  Vierge,  et  détrait 


François  dp  S«lfs ,  fils  dr  Kmrn-ois  ,  ctmilo  de  Salrs, 
pt  de  Françiiisc  de  sionav ,  iiai|iiil  mi  rli.ilraii  de  ws 
pèra ,  AUM  la  oommuoc  de  Tiioraiu,  ca  ShtoIc  ,  le  21 
MAIIS67.  L'cnauM  *  FiM«aii  4«  r 
de  on  ptrolcieliseMMtoqiil 
el  la  lionlé ,  «st  dtm  IcmjimAi  w  TéwH6  me  ame  noMe 
rt  caiididi'.  Di  »  \'Ai:<'  fti'  nns  on  Ir  mil  nu  c.illoge  do 
LamctiC,  qu'il  quilla  tiit-nlol  pour  relui  d'AniiiKy, 
où  il  te  m  mnarqncr  par  tant  d'aplilnde  que  ion  p^re 
rtwhit  de  r«nvq|cr  finir  ■«■  «todea  à  Paria.  ATaotda 
•'étaigDfr  de  aa  patrie,  Frini{ola  VMdnt  noeioir  la 
tonstirr  pccItSiisliiniP. 

Ce  fnl  en  I  '73 ,  cIutî  1rs  jrtiuitc» ,  qu'il  fil  sa  rliélori- 
qiii'.  Il  iijTj'ril  mec  Ix'aiicimp  <lo  iMc  l'lu  l>ri-u,  lo  Rrec, 
la  (biologie ,  et  »prH  avoir ,  pour  •'initruire ,  |iar- 
)  partie  de  la  France ,  il  reiW  chea  aoapiNb 
,  de  Salea,  en  IS84.  Sce  parcM .  qui  tod- 
lileDt  Mre  de  IdUB  aénatenr  de  GhamMry ,  l'cnga- 
(ibrrui  S4^  rrn  Irc  A  l'jdoiir ,  pimr  y  apprendre  le 
droit.  Dans  ci'tle  ville  ceSli'lire  aldrj,  Frani,i>is  se  dis- 
tingua par  r^iniDur  du  travail,  et  la  purt'le  di-siiKiiirs, 
anUnt  que  par  la  recUlude  de  ton  jugctnenl  el 
qoeoM  deaci  paroka.  EatStl,  llTMia  lltaBe.al 
rentra, éfé de Tiogt-altaaiaealenMiil,  aa  adada  sa 
{aminé.  Imtmit  dans  tea  beltei-Mtrce ,  fmê  daae 
l't'tude  de  l'anliiiiiilè ,  loiijoiir*  sane  et  in<id«te,  te 
jeuDC  iHudiant  ne  tarda  (ku  à  conquérir  restinie  de 
Claude  de  Granier,  éréque  de  Gcnhc.  A  celle  <!poqne, 
Francota  eeBt  reeeroir  arocal  à  ChamWrj ,  ob  U  ob- 
ttnt  ranlIM  du  pfMdent da  lioali  Aalntae  Vanvi 

Ayant  nnnnnc»*  i  ses  parens  la  récolution  qu'il  atait 
pi  îse  de  se  di-Nourrau  culle  du  St'ipneiir,  Franvtiii  , 
alliicbÉ  :i  l'<Rlise  de  GenHe,  en  qunliU'  «Ir  prcSi'it  de  la 
callii'drale ,  n\ut  Iticntdl  le  diaconat.  Élevé  aa  sacer- 
dMBfCa  IS9S,  il  Inatilna  la  emfrirtt  de  la  Croix , 
âuÊMektaàiwitkuam  lea  niiaferat.BiealM  apris, 
Pllt  tmembaloadanilepaya  da  Cei}  anMoen,  il 
eut  Iflinntifnr  lie  n  nu  ertir  beaucoup  de  proItMlanls. 
tlfiuêiit  Vin,  infornié  dn  zèle  du  nouvel  aiwMre ,  le 

rcbarfra  de  s'alladier  surtout  à  ramener  A  la  fni  caiho- 
liqoe Hiéod.dc Bise,  qui  hatHlaitaloTtGen^e;  le  pieux 


toutes  les  bcn  sii-s.  Elle  véquit  donc  après  la 
mon  de  sa  vie,  c^e8t>i-direde  son  fils,  et 
apn'S  son  ascension  ,  rt  \  l'quit  asspz  Ion{jue- 
ment ,  bien  que  le  uoad)re  des  années  ne  soit 
pas  bien  asienré,  unis  le  moins  ne  peut  es- 
trc  que  de  quinze  ans,  <|ui  auroit  fait  arriver 
son  .'igo  à  soixante  trois  ans.  C't  sl  le  moins, 
dts-je,  d'auiaui  que  les  autres,  avec  beau- 
coup de  probabililé,  la  font  passer  jusqnes  à 
soixante  douze  :  mais  cela  imp4)rtc  bien  peu  ; 
il  nous  suffit  de  sçavoir  que  cette  sainte  arche 
de  la  noorelle  allbinoe  demeura  ainû  en  ce 
désert  du  monde  sous  les  tentes  et  paviUoBS 
après  rasœasîon  de  son  fils. 


ministre  éciioaa  dans  oellc  lenlalire.  En  1597,  la  peste 
s'i  tant  déclarée  à  Annecy ,  saint  François  se  b4la  d'y 
ooarir,  et  ne  fkil  arracbé  dn  lit  dea  malades  qne  par  on 
avdre  de  rértqw  de  Gcnfera.  M  aa  Iranfe  nae  aoUon 
qne  Tna  aVIonne  de  renoonirer  dans  la  rie  d'un  homme 
d'âne  piMé  si  tendre.  François  de  S»]cs,  aprt»  d'in- 
hlaiiti's  iirii  i  e».,  olitint  du  dur  ilr  S.iMiii'  nii  unii  e  qui 
révoquai!  le  traité  de  >'yon  <-l  exil  nt  ti»us  les  minisires 
|>rolt'staats. 

Nommé  on  ISD8  ceadintenr  de  Gcnèia,  értqna  de 
Nhnpolb.  a  prCchatt  le  eartaw  i  Aaneer  aa  IdOf . 

lorsque  son  p*re  mourut.  Tl+s-pen  de  teinps  opr^, 
envoyé  par  son  roi  à  In  rnnr  de  Paris,  FrançriU  de 
S-ileS  fit  entendre  sa  voix  clixiiii'rili'  iLin?  la  cliaiN  lIr  du 

Louvre.  Le  cardinal  Dupemm  disait  :  1 11  n'y  a  point 
»  dliMUqœ  qne  je  ne  me  charge  do  eoavaliiere,  oaia 

■  paarkaeonrartir.a'crtnalalealqnaDIaaanHrré 

■  ft  M.  de  Gen^e.  a  Rrait  iV  touIbI  anlilir  ft  me  de 

s  s  pr<S1irntion"i  et  lui  parler  de  sa  propre  conseirnre. 
(  i.'iiide  de  (iriinier  étant  mort,  saint  François  reçut ,  le 
K  di-eiiiibne  16(12,  la  consécration  ëpisoopale.  Sa  vie, 
dia  lors,  fut  une  luUc  perpétuelle  contre  l'Mrtiie  et 
nne  auite  de  bienfaHa  et  de  aoina  dtanéa  *  rtamaalld 
■ooinanle.  Un  feaUlbaaaBadMtdaiBlse  Itcrtmoftts 
»  ét«qaedeGcabfa  qwdetoaaletiaeaid'Amecy.  » 
.Sourd  aoi  offres  de  la  ^  aniié  et  de  la  grandeur  humai- 
ne*, il  refusa  les  pli>c4<s  et  les  dignités  qne  les  rois  et  les 
papea  fOoHurent  lui  accorder.  Il  repoussa  de  mime  la 
pfopoiitiaa  dn  cardinal  de  iteia,  qui.  reTeoo  è  une  Vie 


Françoia  moomt,  panne  anmne  m  apMn ,  at  vMrt 

comme  un  saint ,  le  28  décembre  1622. 

Le»  principaux  ouvrappi  de  saint  fianvoLs  n<ul  :  In- 
Irodurlionà  la  tU  derote;  Traitt  dtrAntour  de  Dieu, 
un  dei  Ums  dont  Boauet  Siiiait  le  plus  grand  cas; 
Pripue  nr  r/aifrvctton  pwtBralc  de  if.  de  Ctanftraii 
Entretieiu  qririlaeie,  OmiMwrm,  fenneaf,  teMne. 

Oiuisrula. 

SalnlFranfoiiIMbéaUné  en  1661  et  canoniaéen  1665. 
Seei 
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TllEODOilE  DE  liÈZE. 


BONTÉ  ET  PRÉVOYANCE  DE  DIEU. 


u;i  wTparsos 
ati{,'es  aux  pte- 
miers  hom- 

1  nu  s  ,  c'est  as- 
MNoii  à  Adam 
juMjucsàMoy- 
M,  Dieu  leur 
a  <I<rlaré  cesi 
uuique  remè- 
de de  salut 
qu«  |)ar  ci-de- 
%-ant  nous  avons  ONpos»',  c'csl  à  dire  Jésus 
Clirist ,  aiMjucl  seul  nous  trouvons  tout  ce  qui 
est  requis  à  suint.  Pois  après,  ayant  rejette 
tous  autres  |)cuples,  et  fait  appointemcnt  avec 
la  postérité  d'Âbraiiam,  et  l'ayant  grande- 
ment multipliée,  il  luy  a  expose  sa  volonté 
plus  dairemenl,  comme  elle  est  conq>rLse  ès 
dix  coinniandeniODs  de  Dit-u.  Puis  il  a  adjuus- 
té  les  sacrifices  et  autre:»  ct  réiiionics,  lesquels 
les  non  sealement  sc^paro)  ont  le  peuple  de 
Diru  d'avec  toutes  les  autres  nations,  mais 
aus&i  estoyent  certains  tesnioifjnajfi'sdu  Sau- 
veur à  venir  et  de  toutes  les  choses  qu'il  en- 
durerwt  povr  noos  délivrer  de  lire  de  Dieu, 
afin  (|u'on  se  peust  fier  certainement  en  wluy 
du()uel  ua  e^>roii  b  venue.  Davantage,  pour- 
ce  que  Dieo  savoit  que  le  diable  eHnoave- 
roit  des  faux  prophètes,  qui  mcttroyenten 
avant  leurs  mentcries  comme  vrais  comman- 
démens  de  Dieu  :  il  a  voulu  que  Moyse  et 
les  prophètes  cacrivisKat  ttwt  ce  que  Dieu 
Icar  rdvâoit,  afin  que  les  fiinx  prophètes 


ne  iKMisseni  l\u  iicmcnt  ili'îce>oir  le  jx-uple. 

Mais  à  la  pariin ,  quand  le  temps  fut  venu 
qu'il  avoil  limilé  éternellement  selon  sa  sa- 
pieBoe  Infinie,  il  a  représenté  du  ciel  sa  pro- 
messe, c'est  assavoir  son  fils  éternel,  UH\m  I 
a  prios  ù  soy  un  vray  coips  humain,  £ait  et 
formé  par  la  veriu  du  Saint  Esprit,  de  h 
substance  de  la  Vierge  Marie,  de  la  race  d'A- 
braham et  de  David,  suyvant  ce  qui  avoit  esW 
promis;  avec  Icniuel  corps  Dieu  conjoi(j;uil 
une  àme  ih.'s  pure  et  très  saincli-,  créée  par 
la  mesme  force  du  Saint  Esprit.  El,  par  ce 
moyen,  Jésus-Chri&t  a  esté  declairé  vray  me- 
diaienr,  comme  cMevant  nous  awns<Ût,  et 
a  accompli  en  vérité  tout  ce  qui  cstoil  néces- 
saire il  ce  que  les  hommes  fussent  réconciliez 
à  Dieu. 

Fùialement,  toutes  ces  diotes  csians  ac- 
complies, J('sus-(I!iiihi  s'en  esiantallcau  ciel, 
a  voulu  que  toute  ceste  docirioe  non  seule- 
ment fiiM  aononcéc  par  hi  bouche  des  apoe- 
très  et  évangétistcs ,  mais  aussi  que  leurs 
mains  les  escri vissent,  afin  que  l'Eglise  eust 
jus4|u'ù  la  fin  des  siècles  une  certaine  doctrine 
sur  laquelle  eUe  peust  s'appuyer,  et  par  la- 
quelle elle  peust  séparer  tns  (lain  nicnt  les 
menieries  de  loua  les  taux  aposircs  et  auic- 
cfarisls  d'avec  la  m  je  et  unique  vërili  de 
Dieu,  qui  est  comprinsc  entièrement  ès  Umea 
de  l'un  et  de  l'auir»-  Tcsiaincnt  ,  c'est  assa- 
voir vieil  et  nouveau  :  lelleuieul  qu'il  n'est  li- 
ched'y  changer  rien ,  ovadjcvster,  oa  caler. 

Darâniage,  poarœ  que  oeste  doctrine  se- 
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roit  escrite  en  vain  si  clic  n'esloit  annoooéc 
«t  dédiffée  fidèhment ,  et  les  homineB  m 
ponrroyeiit  soutinir  la  face  de  TAca  on  de* 

angps  :  Diou  en  nyant  eu  pitic  des  hommes, 
a  aussi  orduimé  et  constitué  des  pa&teurs  et 
dodam  eo  «w  Église,  far  l«sqii^  il  vent 
que  ceste  doclrîno  eiiti:  r*^  suit  (Idrlcment 
proposée  et  appliquée  aux  nécessitez  de  l'È- 
glisc  publi(|uement  et  partlciilîèreiiMiit,  afin 
que  les  hommes  ne  puissent  alléguer  qudqoe 
ignorance  de  la  volonté  divine. 
Parquoy,  alin  (jue  jecomprennetOBleoestc 


IModm  dsIlMbe^feTaelqr,  en  1519,  mourut 
àGM(m,ai  leos.  lenne,  D  «distingua}!  par  un  esprit 
iliMl  él(^ant  ot  satirique  :  et ,  «oniiDe  Cnhiii  ,  s.ins 
iSKOiRagé  dans  les  ordres  il  poui^ail  de  uaiiiL>n-ui 
etridieg  [M'aéllcts.  En  1548,  il  alModoana  sa  fam'Ue 
ooame  ai  figrlune,  et  puttt  pour  Gcatn,  oè  il  sa  ma- 
ria. GelM  aion  qaH  emteiasaa  b  rMatmi  fiande 
tuivanle  il  onsci|;Dait  la  langue  grecque  à  Lautaiinc. 
Adniir;ili'iir  de  (,:il\ iti ,  de  IW^c  ne  craiRnil  pas  d'.ip- 
pnniMT  II'  ineurln"  dc  S-  iM  t,  cl  usa  puliliir,  pmir 
d^ndre  le  ilief  des  caiTiuiites ,  lu  livre  intiUilé  Ua- 


Eo  IS5».  Btae  qoiUa  UOHMM  et  vint  à  GnfeiS*iili 

Calvin  lui  nt  accorder  le  droft  de  ijourRcaiile  elle  ti- 
tre de  rwicur  il'iiin'  jic.id  iiiif  (jiii  Teuail  de  s<'  forrniT. 
Calvin  envoja  de  Ilt-xe  en  Piavarre,  pour  conver- 
tir le  rui.  mittionuaire  prolealant  rdussil  et  la  r<< 
ronae  fut  prteiiée  ouvertement*  Hina,  devant  Aotoiae 
t  iMana  d«  Nifan«.TbMiM  I 


chose  en  peu  de  mots,  nous  apprenons  i^ar 
b  bouche  des  fidèles  ministres  de  Dieu ,  qui 
dédirent  la  parole  de  IKes  à  rÉglisc ,  tout 
ce  que  ri-devant  nouf;  avons  cr.seiffn*'  e>tie 
recjuts  |Hiur  cnlcndix'  nostre  misère  et  uuslie 
saint.  Et  pooroe  que  qnand  parole  de  Ken 
est  presclire  aux  hommes,  c'est  autant  que 
si  OH  |)arloii  aux  pierres,  il  £aut  savoir  que 
Dieu ,  commie  il  bcêongoe  ans  aeMflsténenrs 
par  la  panrie  pnnonoée  par  ses  oulnistres, 
beson{];^ne  aussi  au  dedans  par  sa  puissance 
infinie ,  c'est  à  dire  \iar  son  Saint  Esprit. 


de  tMI ,  aiipeié  m  cMlira  coBoqw  de  Poiaty .  oè  il  m 
MCondniitlnlaTeeliabUelé  bI  iree  prudence.  L'«klit 
de  1 562  permit  a  Bt  ze ,  qui  s'était  altaclu^  à  la  fortune 
du  prince  de  C.ondi'  et  du  ml  de  Navarre,  deprècher 
a  l'aris.  11  se  trouva ,  lurs  de  la  reprise  des  annt>s  entre 
IcscaivilliatMet  tesGulaes,  *  la  l>aUiile  de  Dfeos ,  et 
MMMS  d*6MMer  nw  niiwle  laaiiciwB  iv  lontM  les 
affaires  du  temps  jusqu'en  (563 ,  épo<|uc  A  laijuelle  il 
revint  A  Genève,  où  il  miiplaça  Calvin  qtii  venait  de  mou- 
rir. Eu  IjTO.  il  |iM  xlilii  11'  .<,\n  >de  de  La  Rochelle;  en 
1574,  il  fut  ciupUiyé  i  des  nt'gociatiaw  trte-impur- 
miea«B  àNam^t  B  perdit  sa  kmmm  IMSi  te 
mMfia  et  inoural  la  ISMiobn  IMS. 

LcspriiicipaniootniieedtodeBlwsMt  FHftMrt  iet 
églisfs  riformfts ,  livre  curieux  ,  miif  dans  liNjurl  il  s 
fait  une  large  part  à  l'esprit  de  parti;  une  tragc^dle  frau- 
(aise:  le  Sacrffirr  d'Abraham,  une  Tradurtion  du  noH- 
IVstaaiciit,  une  TnâutUm  en  sers  ^mcaie.  des 
swft  jMr  Mnvl,  st  bcnconp  di  Itom  do 
ntratcneif^gimm  écHls< 


'l 
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LA  BOETIE. 


F  S  habittiiB 

il" un  |tai.s  ont- 
:^  ils  Inuivé  un 
"^-vgrauil  pcr- 
somofio  qui 
a\t  11  'iisiré 
|>;ii'  isj  trouve 
une  (grande 

:^.|niiii-  les  gar- 
der, {ji-ande 


hiriic«8e  ponr  les  deffendre,  on  grand  ning 

pour  U'S  goiivoi  nor  ;  si ,  do  là  on  avant ,  ils 
s'apprivuiscnt  de  lui  ubcîr,  et  s'en  fier  tant 
(|ue  loy  dunner  qudques  advaniages ,  je  ne 
st.-ais  si  ce  seroit  sagesse  ;  de  tant  qu'on  rosle 
(le  là  (Hi  il  iaisoit  bien,  pour  l'advanccr  en 
lieu  uù  il  pourra  mal  faire  :  niais  certes,  si 
ne  poorroit^il  faillir  d'y  avoir  de  la  bonté , 
de  ne  rmimlro  poiiii  mal  de  oday,  duquel 
on  n'a  rev'cu  que  bien. 

Mais,  6  bon  Dieu  !  que  peult  estre  «laT 
GoaaaieMdiron»4)ousqucocla  s'appelle?  Quel 
matheor  est  ceiiuy-là ,  Ou  quel  vice?  Ou  plus- 
lostquel  mallieureux  vico?  Veoir  un  nombre 
inlni,  m»  insobefr,  mais  servir;  neopts 
estrc  gouvernez,  mais  fyranniwz  ;  n'ayants 
ni  biens,  ny  parents,  ny  enfants,  ny  leur 
fie  onsne ,  qm  soit  i  eaht  I  Sonffirir  les  pi  I- 
leries,  les  crvania,  non  pas  d'oc  armée , 
|ias  d'an  camp  baiÎMUW,  eontre  le- 


qiKl  il  fimUrait  detpendre  son  sang  et  sa 

vie  devant,  mais  d'un  seul!  Non  pas  d'un 
Hercules  ne  d'un  Samson,  mais  d'un  seul 
liommeau  (petit  homme),  et  le  plus  sou- 
vent du  plus  hache  et  fiBOsnin  (  elfiéniiné  ) 
de  la  nation  ;  non  pas  accoustnnic  à  la  poul- 
dre  des  batailles,  mais  encores  à  grand' peine 
au  sable  des  tournois  ;  non  pas  qui  puisse  finr 
force  commander  aux  hommes ,  mais  tout 
cmpcsclië  de  servir  vilement  à  b  moindic 
femmelette!  Appellerons-nous  cela  lascliete? 
Dirons-nous,  que  ceux-là  qui  servent ,  soyent 
couards  cl  reornis?  Si  deux  ,  si  tmis,  si  qua- 
tre,  ne  se  def  fendent  d'un ,  cela  est  cstratige, 
mais  lotttesfbis  posnble,  bien  ponm-Pon 
dira  lora,  à  bon  droict,  que  c'est  Fsiolte  de 
cœur:  mais  si  cent,  si  mille,  endeurent  d'un 
seul ,  ne  dira-on  pas,  qu'ils  ne  veulent  point , 
qu'Us  n'osent  pas  se  prendre  i  hy,  et  que 
c'est  non  couanliso,  mais  plustost  mesprîsel 
desdaing  '/  Si  l'on  vcoid,  non  pas  cent,  non 
pas  mille  lioromes,  mais  cent  paik,  mille  vit» 
les ,  un  million  d'hommes  n'assaillir  pas  un 
seul,  duquel  le  mieulx  traictc  de  touts  en  re- 
ceoitce  mal  d'entre  serf  ou  esclave  ;  comment 
pourrons-nous  nommer  cela  ?  Est-ce  laschc- 
të?  Or,  il  y  a  en  tous  viees  naturellement 
quelque  borne,  oultre  lacjuelle  ils  ne  peuvent 
passer  ;  deux  peuvent  craindre  un ,  et  pos- 
sible dix,  mais  millOi  nais  un  million,  niais 
mille  villes,  si  elles  ne  se  deffendent  d'un , 
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cela  n'est  pas  couartiisc,  i-Ue  ne  va  |x>iui  ju&- 
ques^Uk;  non  plus  que  la  vaBhnee  ae  s'eiteDd 
jvas  (|u'un  seul  iscIkIIc  une  forieresse,  qu'il 
assaille  une  armëe,  qu'il  conquière  un  royau- 
me. Doncjucs  quel  monstre  de  vice  eatcecy, 
qui  ne  mérite  pM  encore  le  filtre  de  couar- 
dise? qui  ne  trouve  de  nom  assez  vilain?  que 
nature  dësadvoue  avoir  fatct,  et  la  langue 
reAiM  de  le  aonmier?  Qu'on  mette  d'an  costë 
cinquante  mille  hommes  en  armes ,  d'un  aul- 
tre ,  autant  ;  qu'on  les  rcn^  en  baitaille  ; 
qu'ils  viennent  à  ac  joindre ,  les  uns  libres 
combattante  pour  knr  fcandiiae,  les  adtres 
pour  la  leur  ostcr;  auxquels  promrlira  -  on 
par  cuujecUiro  la  victoire?  Les(|ucls  (lenso- 
n-on  (|ui  plus  (jaillardement  iront  ao  com- 
bat, ou  ceulx  qui  espèrent  pour  guerdon  de 
leur  peine  renlrclenemenl  «le  la  liberté ,  ou 
ceulx  qui  ne  |>euvcnt  attendre  loyer  des  cou|is 
qu'ils  donnent ,  ou  (]u'ils  reQeoivent,  qne  la 
servitude  d'aultrtiy?  Les  uns  ont  toujours  di"- 
vant  leurs  yculx  le  bonheur  de  leur  vie  pas- 
sée, raitente  de  pareil  ayse  &  f  advenir  ;  fl  ne 
leur  souvient  pas  tant  de  ce  qu'ils  endurent  ce 
peu  de  temps  que  dure  une  bataille ,  comme 
de  ce  qu'il  conviendra  à  jamais  endureràeulx, 
à  leurs  enfiuito  et  à  toute  la  postérité.  Les 
aultres  n'ont  rien  qui  les  enhardisse,  qu'une 
petite  poincte  de  convoitise  qui  se  rebouche 
soubdain  contre  lédangier,  et  qui  ne  peult 
estre  si  ardente  qn'dle  ne  se  doibve  et  sem- 
ble esteindre  par  la  moindre  goutte  de  sang 
(pi  sorte  leurs  playes.  Aux  battaiiles  tant 
renommées  de  Miltiade ,  de  Léonide ,  de  Thé- 
mistocles,  qui  ont  esté  donn«l<'s  deux  mille 
ans  a,  et  vivent  encorcs  aujuurU'buy  aussi 
fraidies  en  la  mémoire  des  livres  et  dâ  hom- 
mes ,  comme  si  c'eusi  esté  l'aultrc  hier  iju'el- 
Ics  fcurent  données  en  Grèce ,  pour  le  bien 
de  G  rixe  et  pour  l'exemple  de  tout  le  monde  ; 
qu'est-ce  qu'on  pense  qni  donna  ù  si  petit 
nombre  de  gents ,  comme  estoient  les  Grecs, 
non  le  pouvoir,  mais  le  cœur  de  soubstenir 
la  foreedetantde  navires ,  qne  la  mer  mcsme 
enestoit  chargée;  de  desfaire  tant  de  nations, 
qui  estoient  en  si  grand  nombre  (|ue  l'escjua- 
dron  des  Grecs  n'eust  pas  fourny,  s'il  eusl 
fallu ,  des  capitaines  aux  armées  des  enne- 
mis? Sinon  qu'il  semble  (lu'en  ces  glorieux 
jours-là  ce  n'esloit  pas  tant  la  battaille  des 


Grecs  contre  les  Perses ,  comme  la  victoire 
de  la  liberté  sur  b  domination ,  et  de  h  fran- 

eliise  sur  la  convoitise. 

C'est  chose  estrange  d'ouir  parler  de  la 
vaillance  que  la  liberté  met  dans  le  coeur  de 
cenis  qui  la  deffindent  :  mais  ce  qui  se  fiuct 
en  touts  pays,  par  touls  les  liomnies,  touts  les 
Jours ,  qu'un  homme  seul  mastine  cent  mille 
villes,  et  les  prive  de  leur  liberté;  qui  le 
croiroit ,  s'il  ne  foiso^queToulr  dire,  et  mmi 
lo  veoir?  Et ,  s'il  ne  se  veoyoit  qu'en  pays 
estranges  cl  loingtaines  terres ,  et  qu'on  le 
dist;quinepenseroitquecda  fensl  plnstost 
feinct  et  controuvé,  que  non  pas  véritable?... 

O  pauvres  gents  et  misérables ,  iieuples 
insensée,  nations  opiniastres  en  voatre  mal , 
et  aveugles  en  vostre  bien ,  vous  vous  laissez 
emporter  devant  vous  le  plus  beau  <!t  le  plus 
clair  de  vostre  revenu ,  piller  vos  clianips, voler 
vos  maisons,  et  les  despouiller  des  meubles 
anciens  et  |>aterneU!  Vous  vivez  de  sorte , 
que  vous  pouvez  dire  que  rien  n'est  ù  vous; 
et  sembleroit  que  meshuy  œ  tous  seroit 
grand  heur ,  de  tenir  &  moitié  vos  biens ,  vos 
familles  et  vos  vies  :  et  tout  ce  dëgast,  ce 
maliieur,  celle  ruyne,  vous  vient,  non  pas 
des  ennemis,  mais  bien  certes  de  l'ennemy, 
et  ile  (eluv  qtie  vous  laites  si  grand  (|n'i!  est, 
pour  lu|uel  vous  allez  si  courageusement  ù  la 
guerre,  pour  la  grandeur  duquel  vous  ne 
refusez  point  de  présenter  à  la  mort  vos  per- 
sonnes.  Celuy  qui  vous  maistJ'ise  tant  n'a  (|uc 
deux  ycuix ,  u'a  que  deux  mains ,  n'a  qu'un 
corps,  et  n'a  anltre  chose  que  ce  qu'a  le 
moindre  homme  du  grand  nondjre  infmy  de 
vos  villes  ;  sinon  qu'il  a  plus  que  vous  touts, 
c'est  l'advantage  que  vous  lûy  ftletes  pour 
vous  destniire.  lyoiba-il  prins  tantd'yeulx? 
d'oii  vous  espie-il,  si  vous  ne  les  luy  donnez? 
Comment  a-il  tant  de  mains  [wur  vous  f  rap- 
per, s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds, 
(Intit  il  foule  vos  citez,  d'oîj  les  a-i! ,  s'ils  ne 
suul  des  voslres?  Comment  a-il  aulcun  |)ou- 
voir  sur  vous ,  que  par  vous  aultres  mesmes? 
Comment  oseroit-il  couiirsus,  s'il  n'a  voit 
intelligence  aveojues  vous?  Que  vous  |x)ui- 
roii-il  laire ,  si  vous  n'estiez  receleurs  du  lar- 
ron qui  voua  pille,  complices  du  meurtrier 
(|ui  vous  lue,  et  traistres  de  vous -mesmes? 
Vous  semez  vos  fruits,  afin  qu'il  en  l'ace  le 
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dcgasi  ;  vous  meublez  et  remplissez  vos  auû- 
wm ,  pow  fiDwiiir  &  ses  volcries  ;  voDS  «Ntr 
rissez  vos  fiUes,  i  fin  qu'A  aytde  quoy  saouler 

sa  luxure  ;  vous  nourrissez  vos  enfants ,  à  fin 
qu'il  les  mono ,  pour  le  iniculx  qu'il  leur  face, 
en  ses  ferres ,  qu'3  les  nèae  h  h  bouche* 
v'\i- .  (jii'il  1rs  face  ministres  de  ses  convoi- 
liiMSi ,  la  exuculcurs  du  ses  vengeances  ;  vous 
rompez  à  kpenieTOs  personnes,  à  fin  qu'il 
se  poisse  mignank-r  en  ses  ddîces,  cl  se 
veautrcr  flnns  !<  >  sali  s  et  vilains  plaisirs  ; 
vous  vous  aHuibli:>se2 ,  à  Hn  de  le  taire 


EiinMdekloMe  nsquit  i  SvW.dmlePéri- 

grnt.en  1530.  Doutf^e  KrtodndUpoulUHunatiirrlli-j, 
qui  l'ont  fait  ranger ,  par  Baillet ,  au  nombre  de*  eii- 
faub  orirbm ,  il  Uaduitit ,  arant  Vùge  de  tefae  ua , 
Xéaaptaon  et  PIntarqiw.  Don  an*  pin*  lurd  il  ( 
«H  INMwrf  4»  Is  MMiwb  MilMiair*»  s  < 
tt<«p  de  ntooliMmeDl  et  mérite  coonro  de  nos  jours , 
parla  hardiene  dn  peim^  ainsi  que  par  le  ton  toulcnii 
(lu  st>lc.  I  rnsomliic  et  k'  luit  lll'^  uiv-  i ,  l  iillciilidii  ili-s 
bommef  iattruiU.  Noninié  cutuciller  au  parlciucnt 
éttttium,  La  Boêtieen  fut  regardé  commelo- 
lacto)  HWMprtt  d'InvartialM el  de  MgMn  luii 
■treal  la  plot  gmide  autorité  mr  M*  eollèfoee.  Il  I 


nil  en  l5hS,  A  l'ige  de  53  ans  ,  sam  ivnir  rii  n  piil»li(«. 
MiiDlaigne ,  dont  il  fut  l'onii ,  ou  pour  miriiidirc  le 
frère,  et  auquel  ii  léfua  ta  bibliolbéqne  et  tes  maDOicrita, 
mil  an  jow,  «a  I5T2,  la  IVodMltoii  de  PhUarfut. 
fwIlM»  atMwlf  et  Ai  «m  taftaedw  à  lia  MH». 

Void  comment  ce  a^Ièbrc  plillacophe  parle  de  La 
Rorlle  dans  une  de  »t  lettre».  (  Voyex  ,  en  oulre  ,  le 
cfaap.  de  V/tmitii,  (|uc  nous  citons.  ) 

•  U  ma  faict  cet  boaoeur,  viiant,  que  je  tneti 
au  «onyte  ét  Is  mMmntmlum  de*  mleoMi,  de 

d  rf)oiiiete,qn*a  n'y  acaUali,moaTemeDl,iirrei- 

Kirl  en  son  âme,  qnr  je  n'ajc  ih-ii  tonsirliTer  et  jupiT  , 
au  moim  ii  nia  True  n'a  quel<|U(fois  lin'  court.  Or, 
tans  mentir,  il  estoil ,  h  tout  prendre  .  &1  prei  du  mi- 
racle ,  que  pour,  me  jeeUnt  bon  de*  txarkrat  de  la 
mileiabhBee,  Mon  Mr»  nwwwiirad*  isut^a  crt 

lbm»pariSlt  de  luy  ,  que  je  me  lUMIlS  St  TCitMi|M 

dumlx  de  ce  ()ur  j'en  tçait.  » 

Daot  une  aiiiro  lettra  ds  MflnlalgiMj  adramte  à 
U.  d'Aguesseau ,  oa  lit  : 

■  Eatlenne  dt  LaBoMe.  rm  dei  pl«  propre*  ot  n<^- 
cmmlcii  bo— es  snz  pwmitieidiirgei  de  la  Finace» 
a  lQaldnltB(d0  la  Tfecroupjf ,  meipriiA«  atmidtei 
de  ma  kaycr  domestique,  eontro  îlalémt  de  noa- 
frc  Uen  oommun;  c.ir  quant  au  tira  particulier,  je 
<«u«  advife,  monsieur,  qu'il  cslnit  si  aliondantment 
garny  de*  biens  et  des  tbréiora  qui  déifient  la  fortooe , 
que  jamais  bomme  n'a  TeH 
leal.  Je  s(sl(  Um  «BU  «ilail  eritfé  I 


plus  fort  et  roide  à  vous  tenir  plus  coortc  la 
bride  :  et  de  tant  d'iodignitez ,  que  les  bestes 

mesmcs ,  ou  ne  sentiroieot  point ,  ou  n'endu* 

reroient  point ,  vous  pouvez  vous  en  délivrer, 
si  VOUS  essayez,  non  pas  de  vous  en  délivrer, 
UMds  seoleiMent  de  le  vooloir  Ibire.  Soyec  r^ 
sohis  de  ne  servir  plus  ;  et  vous  voylà  libres.  Je 
ne  veuk  pas  que  vous  le  pouJsicz,  ny  le 
bransliez;  imis  seolement  ne  le  sooblenez 
))Ius  :  et  vous  le  verre/.,  comme  un  grand 
colosse  à  (jui  on  a  desiobb»'  la  l)ase,  de  son 
poids  mcsmc  fondre  en  bas ,  et  se  rompre. 


quartier,  qu'on  estime  des  frrandes,  et  sçais,  dadranlacc, 
que  jamai»  homme  n'y  apporta  plus  de  sufllsanre ,  et 
que  en  l'aage  de  trenle-deox  au  qu'il  mourut ,  il  arolt 
de  fraye  rtfpntaNoB  en  oe  renf-lèqiM  nul 
ihqf  j  niait  lanlfaqne es aVil  paenlM» 
de  Mater  en  restât  de  aoUât  on  dl|tm  capitaine ,  mr 

d'rniiiloyr  .nui  chnrp(^  mmrnnrs  ccuh  <]iii  fcniient 
liii'u  cucores  les  premien^s.  A  la  «eriié  ,  ses  Itirccs  feu- 
rent  mal  mexnag<!«s ,  et  Irof)  rsp;irgnt'<'s  :  do  façon  que, 
a  u  de-là  de  ea  cbaife  illn;  rettoit  beauooup  de  grandes 
partiaiOfiilNidtInallhitdHqMAnli  «fcawpnUs 
queenit  pco  ihw  dn  Hfftoat  «1  lar «lato  Or» 
roaoiieur ,  puisqu'il  a  eilé  il  oondiahuit  de  se  ponlaer 
sny-mesnie  en  lumière  ,  rruiiine  ,  de  ni.illKnr  .  la  Tcrlu 
et  l'amliiliun  ne  Uigent  gurres  ouseiubk-  ;  et  qu'il  a  esté 
d'un  siècle  »i  grossier  ou  si  plein  d'eovie ,  qu'il  n'y  a 
pen  nullement  ciin  ajdé  par  le  leimoignage  d'anl- 
iniy,  je  lOnÉiUa  nwrf  «ifcMansrt  gna.  sn  aoiaiaiirta 
luy,  sa  mémoira,  èqniMÉteme(htt]rJe  doibalaBiiM- 
ccsde  Doctreanltié, receoire leloyer desa  ralair.et 
i|n'elle  te  loge  en  l.i  nTominendalion  ilrs  rsonncs 
d'boonenr  et  de  Tertu.  A  celte  cause ,  m'a-il  prins  eu- 
vie  de  le  mettre  an  jour.  Tout  au  rciioun  dn  masson, 
quimetle  plaiiwan  deaonbaitimentten  lame,  et 
dn  mardiand,  qnl  blet  mmlre  et  parentnt  dn  plu* 
riche  (<chaulillon  de  sa  mnrcIi.Ttidi.ie,  requi  estolt  en 
luy  le  plus  recorameoiLililf ,  Ir  \ray  Mieel  moelle  de  ta 
\aletu-  l'ont  luivy  ,  et  ne  iwus  m  est  demeuré  que  l'es- 
curoc  et  ka  feuilles.  Qui  pourroit  taire  fooir  lea  règles 
brantlfsdeMn  iine,Hpiilté,eamla,iajMtlM,ia 
viTscilédeaoaapril,  lepoldaethanlédearajng»- 
ment ,  la  lundlcor  de  let  eonerptlont  il  lolnf  edcféet 

nu-desint  du  Tulgairi' ,  SfU  s^'i^'i''",  Ir*  j;nln-s  c*ini- 
paiguies  ordinaires  de  set  acliont,  la  tendn-  am mr 
qu'il  portait  à  sa  misérabte  pairie  et  ta  li^ine  capitale 
et  Inrfe  oootre  lont  Tioe»iBat»pirincipaknwnt  contre 


filtre  de  justice,  engeudreroit  ocrtainenieni  /i  lonit 
gcntsdebien  une  singulière  afTcctioo  envers  lu;  ,  mcs- 
l<S>d'un  meneilleux  ri  fjn  l  lic  sa  pcrlr.  > 

Nous  avons  encore  de  Montaigne ,  une  touchante 
<pltoe,  tiu'on  pourrait  eonparerà  cdie  de  Pline  le 
tli  nurt  de  ionoMl»,  OMlequi  art 
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ImplonKiiepouripttaiMi  Itcman.  Am  taqwlle  le 

rri;  i;n'  inoralitic  raconte  i»  son  propre  |i*rc ,  btcc  une 
B(lriiiral)k"»ifni)licil(>,  le»  dmiit-rs  iiumu'titsde  La  Bo?- 
tie.  On  ne  sait ,  aprti  r«olr  lue  ,  ;>  <iii!  wtte  lettre  fuit 
le  iptoi  dlioaMiir .  oa  au  DMiunut  qui  eo  fut  l'obict , 

LsCMrteoa  JNtcoHnrar  to «mitai» «oiMitaiiv 
de  Li  BoAle ,  m>  troure  joint  d'ordinaire  an  édliiam 

daMontaipiir.  Ili  riniTcnioiil ,  ni'.innuiiin  ,  M.  de  I.a- 
tniini*  y  icul  de  publier  t4!parrniml  c«l  (ipuscultf. 
Void  le  jugement  qu'il  en  porte  dao<  ta  prébce  : 
«Catteitftivteoaft  ailé  joint  à  qnelqimédilioin 
deHnriaieiw.iBala  nowMiadioiiB  polnIqaVia ralt 
jamais  imprimé  iéparéincot ,  ce  qui  part  eipllnacr 
p(nn  qn<ii  il  est  demeuré  Itcancoup  motnt  fonnu  qu'il 
nr  iiiin.s  M-inl)li'  mi'iitii'  l  i  tre.  11  lîpiiiirtiriit  A  uiir 
0|H>qii('  iHi ,  réwmiiifnt  sortis  d«  la  longue  enfance  du 
muyeu-égect  Inmillonnant  de  l'ardeur  d'une  jeiinewe 
vigonmiao,  ka  peuplei  l'emjaieal,  coma»  l'aiglon 
danf  iOB  airVi  à  imndwlewcl.  Ijbi  aHi  )alataBt  on 

lifcrht  rt  b  s<-irnrc  alliiit  n.-iiire,  Elle  ap|)ara}«ail  A 
l'Iiori/itii .  IrlkMjiie  l'aube  il  tiii  jour  splendide.  Le  nii'cle 
du  l'c  riipin  it  de  Midirl-Ange  |)rc|wii;iil  1rs  siifl«->  de 
Galilée ,  de  Deuaitea  et  de  Netvtou ,  cl  ce  travail  esté- 
rltor  m  neaamit  un  autre  plus  profond  qui  t'acoom- 
plimit  mndenwat  dana  lea  aalcaiUei  ntoat  de  la  ao- 
tiM.  Portant  un  rettard  nraMaor  nr  les  opiniena, 
mr  Ui. iiislilutiims  ;  rl,  nin  rnnximfacnin^piilioniirllcj.à 
l'aide  dc*qucll<'4  i.ti  mmt  rlicixhé  A  autoriser  les  lails. 

Il  l'idik'  iiiininaltle  du  dn>il,  l'espril  humain 
L  à  ae  demander  il  «que la  lemi»  arait  dU- 
Ml  élahWen  ee  ^nl  étnSt  ém,  ea  i|«a  WgHIiMiaat 
la  instiop ,  ta  raiann  ,  la  oondenre  ;  qiiesUM  pMoa  de 
trmpèlc,  et  qni  devait  idt  on  tard  changer  ta  Imb  4* 
Le  laolinHPt  de  ta  liberté  ae  déraloppaJt  an 
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pas  Tenue»  le  délonnier  de  son  ronrs ,  si ,  en  dehors 
(le  (iMi'e  fonlenlioD  ,  il  n'i  lait  allié  nu  priucipc  ciiré- 
licn  et  identifié  avec  lui ,  nous  ne  doutons  pasqDel'En- 
ropc  n'eût  bit  alors  dans  l'ordre  poMlii|W  des  pragrta 
pour  le  moins  anari  npUai  qM  «nn  qri  ^q)É«nal 
Odrea  dHtaans.  L'inlérM  des  princes ,  des 
et  des  eorporatlons  \)onr  qui  le  |M<uplc  était  une 
Mirte  de  propriété  cnnimune  qii'evpiniiairnt  le\ir  or- 
Roeit  et  leur  avarice ,  empêcha  ce  mouvement  régéné- 
rateur, inconcil'aUe  avec  Ica  prérogatiTOS  esorM- 
tanica  que  a'alIrilHiaU  la  auaieraloeld  parloot  pina  a« 
molaaalHelne.ataveeta  hMnnMedeprifflégeBdont 
se  composait  depuis  Inne-lempi  l'organisation  sociale. 
Pour  démolir  oe  vieil  édifloe,  U  fiiUut  que  dis  geoém- 
li  >n^  !t  luaaMrt  m  tnwU,  et  ce  tmeil  art  kla  d'Ain 

achevé. 

Il  scniUc  que  la  inttede ta  timMdeetdetaMattédoln 
éireiminorteltaaurta  taretettfMt  pourquoi  lésâmes 
plot  ftnnaa  oïd  aonvaBl  beaoto  d*oiie  pamle  >ympa- 

Ihiquc  qui  le$  ranime  ,  pour  ne  point  défiiillir  tl.ins  la 
déletise  des  droit»  sacrés  de  l'bnnianité.  L'ouvrage  d'É- 
tienne  de  la  Bo^lie  n''>ns  a  paru  propre  il  remplir  oe  but. 
Une  chaleur  vraie ,  une  étoquenoe  de  pemiaiioa  sans 

«0  rare  esprit  d'otmervaiion ,  une  sagacNé  pénétrante 
qui  résnme  en  quelqun  trait»  principam  l'histoire ,  si 
variée  dans  tes  détail»,  des  oppn^'Sfuns  de  tons  li'^ 
tenqM,  telles  sont  les  qualités,  peu  ordinaires  sans  doute, 
qui  distingneat  le  livre  presque  oublié  que  nou»  pn- 
blioos  de  BOuteM.  Oa  y  neomaa  d'on  beat  A  l'aalre 
llnspiralloQ  de  dm  snllnenls  qui  dominent  eonatam- 

ment  railleur,  l'amour  de  la  jif-tir'  rl  l'aniniir  des 
hoiniuc»  ;  ta  haine  pour  le  dcsp(»li»iue  u'rst  encore  que 
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MONTAIGNE. 


DE  L  ÂMITIÉ. 


iRniTIAinEllENT 

FCC  que  nous 
;  :i|i|irlltins  a- 
iiMS  et  ami- 
Ltic/. ,  ce  ne 
[sont  qtt'ao- 
Icoiiuann  s  <  l 
fainiiiarili'z 
nuuffes  par 
.j(|ii('I(|uo(K'<'a- 
siuii  ou  coin- 
jiiHxIiU',  par 
m  >i.  i.i>[ii.  Ilo  nos  ànu-s  s'<-n(rctienBent. 
En  l'aniitie  de  quoy  je  parle  ,  cllos  sn  incs- 
lent  et  confoodcnt  l'une  eo  l'aultrc  d'un  uie&- 
langeii  nnhend,  qu'dto  efltceut  et  ne  re- 
trouvent plus  la  oonMare  qui  les  a  joinctcs. 
Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  je  l'ay- 
moys  \  je  sens  que  cela  ne  se  peuU  exprimer 
qn'eii  reapondant,  c  Porae  iftt  t'tutài  tuy/ 
parce  ([ue  c'tstott  motj.  »  Il  y  a,  au-delà  de 
tout  mon  discours  et  de  ce  que  j'en  puis  dire 
pariicolièrenent,  je  ne  açais  quelle  foroe  m- 
cxplicablcct  fatale,  nukliatt  iccde  cette  union. 
Hou&  nous  cherchions  avant  que  de  nous  es- 
tre  TOUS ,  et  par  des  rap|>orts  <[ue  nous  oyions 
l'un  de  Taultre,  qui  faisoient  en  nostre  af- 
ft't-lion  plus  (relToi  t  que  ne  jKM  te  la  nisdp 
des  rapports;  je  croys  par  quelque  ordon- 
I  du  dd.  Nous  mN»  embrawioiis  par 


'Ce  ch'|ii!rc (li^  MnnUiiïnP  est  rempli  des 
d«  l'aïuitic  IniU-riu  llc  qui  ruQÏuaîl  a  La  Boëlic, 


nos  noms  :  et  ù  nostre  preniiiTc  t  encontre , 
qui  feut  par  httdird  en  une  grande  (este  et 
oompaignie  de  ville,  nous  nous  irouvasmes 
si  pritis ,  si  cogneus ,  si  obligez  entre  nous, 
(|uc  rien  dez  lors  ne  nous  feut  si  proche  que 
rnn  à  raultre.  neserivit  une  satyre  latine 
excellente,  qui  est  pnl)li('o,  par  laquelic  il  ex- 
cuse et  explique  b  prc^ipitaliun  de  nostre  in- 
tdl^ience  ai  promptement  parrenoe  &  aa  per* 
foction.  Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si 
tard  commencé,  car  nous  étions  touts  deux 
hommes  iaicts,  et  luy  plus  de  quehiues  an- 
n(^,  die  n'avoit  point  à  perdre  temps,  et 
n'avoil  à  se  r»''{;ler  au  |ialron  des  ainiiiez  mol- 
les et  régulières ,  aus(|ucUcs  il  l'ault  tant  de 
precaolioiM  de  kwcae  et  préalable  conver- 
satbn.  Getie-cy  n'a  point  d'aulire  idée  que 
d'elle-mesme,  et  ne  se  pcult  rap)iorter  qu'à 
aoy  :  ce  n'est  pas  une  s|Wciale  considération, 
ny  denx,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  niUe; 
c'est  je  ne  srnv  riuiiilcssence  de  tout 

ce  mcslangc,  qui,  ayaui  saisi  toute  ma  vo- 
lonté, l'amena  ae  plonger  et  se  perdre  dans 
la  sienne;  qui,  ayant  saisi  toute  sa  volonté» 
l'amena  se  plonger  et  se  pcrdi^e  en  la  mienne, 
d'une  faim,  d'une  concurrence  pareille  :  je 
dis  perdre,  i  la  vérité,  ne  nons  réaentM 
rien  <iui  nom  feuat  pTopm,  ny  qoi  feuat  ou 
sien  ou  uiicu. 

Quand  Lâiua,  en  préaenoedea  oonsnls  ro- 
maioa,  I(;s4]uels,  apre^s  la  condamnation  de 
TibërittsGracclius,  poursuy voient  touts  ceulx 
qui  avoient  esté  de  son  intelligence,  veint  à 
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s'enquârir  de  Caias  Blosiiis  (qui  estoit  le  prin- 
dpaldeseBamis,  )  combien  il  eust  voulu  faire 
pour  luy,  et  qu'il  eust  rrsp()n(lu,  <  Toutes 
choses.  >  —  «  Coiiuncni  toutes  clioscs?  suy- 
;  et  quoy  !  s'il  t'eust  oomnuindé  de  met- 
tre !<■  fVii  en  nos  temples?  »  —  <  II  ne  me 
l'eust  Jamais  commanué,  répliqua  liiosius.  » — 
c  Mais  i*il  Tenst  foict ,  adjuusta  Léliiik?  >  — 
(  J'y  eaaae  obëy ,  respondict-il.  >  S'il  estoit 
si  parfhilement  ainydctiinnlius.commedi- 
seul  leii  hijiloircs ,  il  u  avuit  que  faii'ti  d'ul- 
faaier  k*  ooosub  par  cette  dernière  et  Inr- 
dic  cutifessîon;  et  ne  se  debvoil  dcs|varlir 


l'une  de  l'aulire,  que  non  seulement  je  ooff- 
noissoys  b  siemie  eomme  la  mieme,  mais 
jo  me  iViisse  certainoment  plus  TOlontienflé 
à  iuy  de  moy,  qu  a  moy. 

Qu'on  ne  me  mette  point  en  ce  reog  ces 
aultres  amiticz  communes;  j'en  ay  autant  de 
copnoissance  qu'un  aullre,  et  plus  par- 
faictes  de  leur  genre  :  mais  je  ue  conseille 
pas  qu'on  oonfoiide  leurs  règles  ;  on  aTy  trom- 
fwntit.  î!  faidt  niafclu'r  en  res  aidtrcs  ami- 
tiez  la  bride  a  la  main ,  avecques  prudence 
et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée  en 
manière  qu'on  n'ait  aulcunement  à  a'c 


de  l'asseurance  qu'il  avoil  de  la  volonté  de  |  défier,  c  Ainiez-lc,  disait  Chilon.  comme 


et. 


Gniccbns.  Hab  lontesfois  eeulx  qû  accusent 
celle  responsc  comme  séditieuse,  n'enten- 
dent |Wis  Lien  ce  mystère,  et  ne  pn'Siippf)- 
sent  pas,  comme  il  est,  qu'il  lenoii  la  vo- 
lonté de  Graochos  en  sa  manebe  »  et  par 
[iiiissnnce  et  ]W  eofpioissancc  :  ils  cstoicnt 
plus  amis  que  citoyens,  |>lus  amb  qu'amis 
ou  ennemis  de  leur  |)aïs ,  qu'amis  d'ambition 
et  de  trouble  ;  s' estants  |)arfaiclement  com- 
mis l'im  ;i  l'aidlro,  ils  tenoient  |wr(aictcmenl 
les  resnes  de  1  inclination  l'un  de  l'aultre  : 
et  faictes  ^ider  cet  bamois  par  la  vertu  et 
romliiicic  de  In  rnison,  oiiiniie  aussi  est-il 
du  tt»ul  iinpostitbic  de  l'allder  sans  cela,  la 
response  die  Blorius  est  telle  qu'elle  debvoit 
cstrc.  Si  leurs  actions  se  dcsmandiërent ,  ils 
n'cstoient  ny  amis,  selon  ma  mesure,  l'un 
de  l'aultre,  ny  amis  à  eulx  mcsmcs.  Au  (k*- 
mourant,  cette responsenesounenon  plus  que 
feroit  la  mienne  à  (pii  s'enquerroîl  à  moy  de 
cette  façon  :  «  Si  vostre  volonté  vous  com- 
mandoit  de  tuer  voslre  fille,  la  tueriez- vous?  > 
cC  qne  je  l'accordasse  :  car  cela  ne  porte  anl- 
cun  lesmoi(jnnf;o  domns<'iiicinnit  ;i  ce  faire; 
parce  que  je  ne  suis  i)oint  en  double  do  ma 
volontë,  et  tout  aussi  peu  de  ceHe  d*nn  td 
amy.  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de  tous  les 
discours  du  monde  de  me  deslo^yer  do  la  cer- 
titude que  j'ay  des  intentions  et  jugements 
dn  mien  :  anlôme  de  ses  actions  ne  me  sçan- 
roit  cstrc  présentée,  quelque  visaffe  qu'elle 
eust,  que  je  n'en  trouvasse  incontinent  le 
ressort  Nos  flmeaontdiariési  nniemcnt  en- 
semble :  elles  se  sont  considén'es  d'«nie  si  ar- 
dente alTectiun ,  et  de  pareille  affection  des- 
couvertes  Jusques  au  lin  fond  des  entrailles 


apnt  quelque  jour  à  le  iiair;  liaissez-le, 
comme  ayant  à  l'aimer*.  >  Cè  précepte, 
qui  est  si  abominable  en  celle  souveraine  et 
mai&tresse  amitié,  il  est  salubre  en  l'usage 
des  amitiés  ordmaires  et  oonstnmières;  à 
l'endroict  <Ies<iuelles  il  fiudt  employer  le  mot 
qu'Aristote  avoil  très  famiUer,  c  O  mes 
amys  !  il  n'y  a  nul  amy.  >  En  ce  noble  com- 
merce, les  offices  et  les  bienfidcts,  nourri- 
ciers des  aiilires  ainitiez,  ne  méritent  pas 
seulement  d'estre  nm  en  ctmiplc  ;  celte  con- 
fiision  si  pleme  de  nos  volontés  en  est  cause  : 
car,  tout  ainsi  que  l'amitic  que  je  me  f)ortc 
ne  reçoit  point  augmentation  pour  le  serours 
que  je  me  donne  au  bejsoing,  quoy  <jue  djent 
les  stoïciens,  et  comme  je  ne  me  sçais  aalnm 
gré  du  service  que  ie  mefojs;  aussi  l'union 
de  tels  amis  estant  vâvablement  parliaicte , 
elle  leur  Aict  perdre  le  sentiment  de  ids  éA- 
voit  s,  et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx  ces 
moLs  de  division  et  de  «liiïérence,  bienftiirt, 
obligation,  recognoissance ,  prière,  remer- 
ciement, et  leurs  pareils. Tout  estant,  par 
effect,  commun  entre  euk  ,  volonté/,  penvc- 
ments,  jugements,  biens,  entants,  honneur 
et  irie,  et  leur  convenanee  B*eitBnt  qu'une 
âme  en  denv  corps,  sck»  b  très  propre  dé- 
finition d'Aristote ,  ils  ne  se  [leiivent  ny  pres- 
ler  ny  donner  rien,  \oi\u  pourquoy  les  fai- 
seurs de  loix ,  pour  honorer  le  marbge  de 

quelque  inKi<;innin-  i csseniblance  de  cette 
divine  liaison,  duffeudent  les  donations  entre 


'  Au  ilii  i'  il.  (.icdron,  Scipion  rAfricaiDdisait.i  pn>- 
poadr  cr  c.<nM  il ,  qu'un  n'avait  jaiMli  pcoCM  flophu 
gnud  blasptièmcooDtn  rnmtU. 


Digitized  by  Google 


SElZli-Mt:  SIÈCLE.  Ui 


:: 


s: 


i 


le  mary  et  la  fetrime;  voulants  inférer  par  là 
que  tout  duilii  csLre  à  duscua  li'cuû,  et 
qo'ib  n'ont  rien  à  diviier  d  partir  enieinble. 

Si,  en  l'amitié  de  quuy  je  parle,  l'un  poo- 
voit  donner  à  Taultrc,  ce  scroit  celuy  qui  re- 
cevroit  le  bienfaict  qui  obligerait  son  coni- 
piigaon  :  car,  clicrchant  Tun  et  l'aulire  plus 
que  tout  aullre  chose,  df  s'entrc-bienfaire, 
cekiy  qui  en  preste  la  matière  et  l'occasion 
m  eday-iàqai  fidct  le  libéral ,  doimant  oe 
contentement  ù  son  amy  d'efFectuer  en  son 
eodrokl  ce  qu'il  désire  le  plus. 

Quand  le  pliiiosophc  Diogènes  avoit  fauke 
d'argent,  il  dtsoit  qu'il  le  redemandoît  à  set 
amis,  non  qu'il  le  dcniaiuluit.  Et  pour  mon- 
trer comuienl  cela  se  pratique  par  elït-ct , 
j'en  crteray  un  anciett  exemple  «ingulier. 
Eudaiiiid.is ,  Corinthien  ,  avoit  deux  amis  , 
Cbarixeiius ,  S ycionien ,  et  Arttheus ,  Corin- 
thien :  venant  ù  mourir,  estant  pauvre,  et 
aesdenx  amis  riches ,  il  feii  ainsi  son  testa- 
ment :  •  Je  l<  {;iu'  à  Aretheus  de  nourrir  ma 
luèret  et  l'entretenir  en  sa  vieillesse  ;  ù  Clia- 
riunns,  de  marier  ma  fille,  et  luy  donner 
le  doaaive  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au 
cas  que  Tun  d'eulx  vienne  à  défaillir ,  je  sult- 
stitue  en  sa  part  celuy  qui  survivra.  *  Ceuix 
qui  premiers  vetrent  œ  testament,  s*en  moc* 
(luér  cnt  ;  mais  ses  héritiers  en  ayants  esté  ad- 
vertis ,  l'acceptèrent  avec  un  singulier  con- 
tentement :  et  l'an  d'eulx ,  Charixenus, 
estant  trespassé  cinq  jours  aprez ,  la  substi- 
tution estant  ouverte  en  faveur  d'.\reUieus , 
il  nourrit  curieusement  cette  mère  ;  et  de 
cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses  biens,  H  en 
donna  les  deux  et  dcmy  en  m  ii  injjc  ;'i  iiiir 
sienne  fille  unique,  et  deux  et  deuiy  pour  le 
mariage  de  la  fille  dUndamidas ,  desquelles 
il  fdt  les  nopoes  en  mesme  jour.  Cet  exem- 
ple est  bien  j)Iein,  si  une  condition  n'en  esioil 
ù  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis  ;  car  celte 
parfiricie  amitié  de  qnof  ^parle  est  indivi-, 
siblc  :  chascun  se  donne  si  entier  à  snti  amy, 
qu'il  ne  luy  reste  rien  à  des|)ariir  ailleurs  ; 
au  rdboars,  il  est  roarry  qu'il  neaoitiiouble, 
triple  ou  quadruple ,  et  cpi'il  n'ayt  pluaîenrs 
âmes  et  plusieurs  voloniei,  pour  les  coufirer 
toutes  à  ce  subject. 

Les  amitia  eommwNS,  on  les  peult  des* 
partir  ;  on  pcult  aymer  en  cetluyH^  la  beau- 


té; en  cetaultre,  la  facilité  de  ses  mœurs;  en 
l'aultre,  la  tibèraiité  ;  en  ccluy-lu  la  paterni- 
té ;  en  cet  anltre ,  la  ftîitemitë,  tàaA  du  reste  : 
mais  cette  amitié  qui  possède  l'âme  et  b  ré- 
gente CD  toute  souvei-aineté,  il  est  impossi- 
ble (ju'elle  soit  double.  Si  deux  en  lucsmc 
temps  demandoient  i  estre  secourus ,  auquel 
courriez-vous?  S'ils  rcquéroient  de  vous  des 
oCiices  contraires ,  quel  ordre  y  truuveriez- 
vouB?  Si  fun  commetloit  ft  vosire  nknce 
diose  qui  feusl  utile  à  l'aultre  de  sçavoir , 
oonmient  vous  en  démesleriez-vous?  L'uni- 
que et  prbctpale  amitié  descoust  toutes  aul- 
très  obligations  :  le  secret  que  j'ay  juré  ne 
dt'cf'Ier  :i  un  aullre,  je  le  puis  sans  paijure 
communiquer  ù  celuy  qui  n'est  pas  auitre, 
c'est  moy  *.  C'est  un  assez  grand  mirade  de 
se  doubler;  et  n'en  cognoissent  pas  la  hau- 
teur ceux  qui  parlent  de  se  tripler.  Uicn 
n'est  extrente ,  qui  a  son  {lareil  :  et  qui  pré- 
supposera que  de  deux  j'en  ayme  autant  l'un 
([ue  l'aultre,  et  (ju'ils  s'cntr'ayment  et  m'ay- 
meni  auuni  que  je  les  ayme ,  il  multiplie  en 
oonfirairie  la  chose  la  plus  une  et  unie ,  et  de 
quoy  une  seule  est  cncorcs  la  plus  rare  ù 
trouver  au  monde.  Le  deiuourant  de  cette 
histoire  convient  très-bien  à  ce  (|ue  je  disois  : 
car  Eudamidas  donne  pour  {;r;)et;  et  jMJur 
faveur  à  ses  amis  de  les  employer  à  suit  Ix  - 
soing  ;  il  les  laisse  héritiers  de  cette  sienne 
hbéralité,  qui  consisie  à  leur  mettre  en 
main  les  moyens  de  luy  bientairc  :  et  sans 
double  la  force  de  t'aniitié  se  montre  bien 
plus  richement  en  son  laict,  qu'en  celuy 
d'Aretheus.  Somme,  ce  sonteffecis  inimagi- 
nables à  qui  n'en  a  {joustt',  et  (iiii  iiw  font 
hounorer  a  merveille  la  resjKJuse  de  ce  jeune 
soldat  à  Cyrus ,  s'enquérant  à  luy  pour  oom* 
bien  il  vouidroit  donner  un  cheval  par  le 
moyen  duquel  il  venoit  de  gaigoer  le  prix  de 
la  course,  et  s'il  le  vouidroit  eschanger  à  un 
royaume  :  «  Non  certes,  sire;  mais  bien  le 
laÛTois-je  volonlien  pour  en  acquérir  un 

•  MonUiiKoe  «l  «i  forlctnent  préoccupe  de  »on  Idée , 
il  plein  du  soureuir  de  w  cofiliaucL'  suis  rcscnc  cii  La 
Bottie ,  qu'il  dépuK  ici  lei  Iwruct  du  la  raison  et  n>c- 
«ohmM  riBflalilile  MiotaUdn  tenaeaU  Non,  il  ne  nous 
«t  pu  permit  de  déroiler ,  màne  à  l'ami  le  pliu  ver- 
loeux ,  le  plu»  long-icmpi  éimHivé,  !•  MOnl  drUn  I 
I  juré  os  lOeses  «bnki. 
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amy,  si  je  tmtivnis  liomnie  difjno  de  trilc  al- 
liance. »  ]1  ne  disoit  ])as  mal ,  •  st  je  trou- 
vois;  •  cil'onireuvelîidIeiiienideslioiDineB 
propres  à  iinosiiporflfîclloaccointanop  :  maïs 
en  ccltc*cy,  en  la<](ielle  un  négocie  (lu  fin 
fond  de  waa  coura^je ,  qui  m  fidct  rien  éi 
reste,  certes  il  est  beioiiigquc  touts  les  res- 
sorts soient  nr  ls  cl  sotirs  parfaiclfriK  nt  

Tout  ainsi  que  ciJ  qui  fcut  rcncuiili-e  a  ciie- 
vanéboM  sur  un  huatm ,  se  jouant  aveoqaes 
SCS  cnfant>; ,  pria  riiommc  qui  l'y  surprint  de 
n  en  rien  dire  jusqucs  à  ce  qu'il  feust  père  luy 
mesme;  estimant  que  la  passion  qoi  lui  nais* 
troitlors  on  rdine,  le  rcndroit  jufîe  (kjuilable 
d'une  U'Ilc  action  :  jo  soiihaitiTois  aussi  par- 
ler à  dtô  gc-nis  quieus»4.'Ul  cs&aye  ce  que  je 
dis:  mais  «cadiant  combien  c'est  chose  esloin* 
gnt'O  du  coniniun  u>;n{;o  qu'une  toile  amitié, 
et  combien  elle  ei>l  rare,  je  ne  m'attends  pas 
d'en  trouver  aulcun  bon  ju{;e;  car  les  dis- 
cours mesmcs  que  l'antiquité  nous  a  laissés 
sur  ce  subjeel  nie  sf  inhleut  lasclies  au  prix 
du  sentiment  que  j'en  ay;  et,  en  ce  poincl, 
les  effcols  surpassent  les  préceptes  mesmes 
de  la  pbîlosopliie. 

L'aoden  Mcnandcr  disoit  celuy  -  là  heu- 
reux, qui  avoit  peu  rencontrer  seulement 


Monbiignc  (Miclicl.  w-idnciir  ilo)  naquit  an  cMtoau 
de  Montaigne ,  eo  PiMgonl ,  le  28  férrier  I5U ,  d'une 
fafflilie  aBdanamcal  noomtfs  Eji^m,  originaire 
d'Anglelcrrai  CImé,  ocmm'  rfH  renlhaes  àu»  m  *&• 
laitp.  arceletnftoh  du  x*  n\Av,  laim  nr  !«  toali * 
liiplifiiio  iir.rdis  p4T>oiinei  de  la  plut  humble  coDilitinn, 
sans  (jfiule  pour  qu'il  apprit  à  coonatlro  la  cl.ittc  qui 
porte  le  plus  lourd  f^inleau  de  la  aociété,  Montaigne 
rcful  eniuite ,  S  la  maiaoo  palcrneilt,  mm  éducalioo 
èlsMiJiMlIctaHa  etniaile,  qoIMMità  Mmttprlt 
toale  la  lilxrM  dont  il  STSil  besoin  pour  prendre  l'ea- 
tor  et  obéir  A  n  nature.  A  peine  parreno  i  ni  au, 
^lontaiRne  parlait  mieu\  la  liingiie  Iniine  qu'un  rnfaiil 
de  aH  dgc  ne  parie  onlinaircnicutsa  langue  maternelle. 
Monlatgnc  obtint  des  tuccl^  an  collège  deBordnni; 
lloainiclioD  qu'a  «tait  acqulM  d»  «mi  pèn  le  lit 
ItailM  iirivn'  su  prcuritra  dimi»  H  rat  povr  ibbI* 

tn-sBiu'liannn  et  Morcl.  Le  droit,  que  Mnotnijinr  Mx\à\n 
nu  4  li  t  r  de  ses  rla>se^ ,  r»'ii«gnail  à  la  toiiniurt-  de  tou 
esprit.  au>fci  n'y  de«int-il  pi";  prand  clerc.  Opeiidanl  il 
rut  nommé  ooaieiller  de  chambre ,  ci  aei  liaiiod»  tree 
leflhuetflicrderBAiiiUlaaMiMMnt  4|Hl«ianM  mi- 
giatrst  aralt  ecqtdi  une  «eriaiae  omuÛéralkiB. 

Ubn  de  toale  lenltinle  d«»  no  inUrienr,  nuia 
Imm  tfp€Qs»lili  nN^ras  et  Icudra*  onrt  WHWwe  le 


l'ombre  d'un  amy  :  il  avoit  certes  raison  de 
le  dire,  mesme  s'U  en  avoit  lasté.  Car,  à  la 
Tëritd,  si  je  compare  tout  le  reste  de  ma  vie, 
qiio\  ipj'aveeques  la  {jrùce  de  Dieu  je  l'ave 
passée  douice,  aysce,  et,  sauf  la  perte  d'un 
td  amy,  exempted*aflllcdoè  poisante,  pidne 
de  tranquillité  d*eaprit,  ayant  prins  en  paye- 
ment mes  commodité/,  naturelles  et  origi- 
nelles, sans  en  rccbercber  d'aullres;  si  je  la 
compare,  disje,  tante,  an  quatre  années 
qu'il  m'a  esté  dount-  dejouyr  de  In  dniiUe 
compaignie  et  société  de  ce  personnage,  ce 
n'est  que  fumée ,  ce  n'est  qu'une  ndt  cbacnre 
et  ennuyeuse.  Depuis  le  jour  que  je  le  per> 
dis,  je  ne  foys  que  traisner  lan{juissant ;  et 
les  plaisirs  mesmes  qui  s'offrent  à  moy ,  au 
lien  de  me  consoler,  me  redoidilent  le  regret 
de  sa  |>erte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout  ; 
il  me  semble  que  je  lui  desrobe  sa  part  : 
j'eslois  dqft  si  ftict  et  aoconstumë  à  estre 
deuxiesme  partout ,  qu'il  me  semble  n'i-strc 
|ilus  qu'à  demy.  Il  n'est  action  ou  iniagina- 
tiun  oii  je  ne  le  trcuve  ù  dire  ;  contme  si  eust- 
il  bien  foict  à  moy  :  car  de  mesme  quil  me 
sur|«s.soit  d'une  distance  infinie  en  toute  aul- 
trc  suffisance  et  vertu,  aussi  Caisoit-il  au 
debvoîr  de  Familié. 


monde  en  a  peu  vu,  Monlai^rne  avait  toutes  les  qu- 
liléa  d'un  eieellcol  homoe.  Il  adonil  aa  jtatrie,  mai» 
cnamw  dtoyea  il  maoTaH  pent-étre  de  ee  courage 
dfUqnl  IMt  qÉV»  seoUenl  nie  opink»  au  péril  de 
aa  vie.  La  Datnrv  de  aea  penchmi ,  la  d<!l)onnairrté 
de  son  caractère,  aon  horreur  pour  les  piiei-n's  inles- 
tinea,aa  tendre bumanil4?,  sa  tolc^rance.  eufln,  le  d<iulc 
pfaUoanphkiae  qal  avait  pris  la  maîtrise  souvent  iuc  de 
aoa  eipril ,  «oniriliiiaient  S  l'apèfle  de  moUeaie  et  d'in- 
eertModeiineM  NiiroelHiiaiitlBaeiihDliquBBCttoi  ré- 
fonn<%.  Amsi  ae  trouTa-t-Q  «upeot  SUS  dau  partia 
comme  il  le  dit  lui-m^inr  :  «  rétafaGBwlHn  an  Gnelfe  ; 
au  Guelfe,  Cllxliii.  n 

Monlaigoc  Ut  un  vuyaRc  en  Italie  ;  toutefois  ce  n'est 
pas  dans  ce  paya  peuplé  de  tant  de  grands  souTenin  qu'il 
a  pniaé  lea  Inapiinticiai  de  aon  génie  I  il  ka  doit  en  iwr- 
tie  ft  l'ancienne  Albtaea  et  I  l'aiwlenne  Rome ,  dont  B 
.■jv.iit  In  1rs  iiiili'iii->  :iirc  lani  de  fruit ,  parlinilitTcm<"nt 
N'n'tpie  et  \  u^:ilr.  Mais  il  n  tiouvt'  surtout  dans  la 
Frauic  de  sou  temps,  diius  une  ili >  i^hh|ih  s  li's  plua 
agit(!csde  notre  histoire,  une  uturcc  de m(Hlilaliuns 
quil  s  Mt  lonmer  en  prolit  de  ses  semblable*.  Peu 
dtHNameaeatnenéUMVioplaa  noble,  pku  innooenle, 
plnaeonumdeetphndonosqMOriledo  Mmtalgoe. 
Cli«ride«sl 
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!  nae  lamièrc  du  «itelo ,  il  mourut ,  d'une  ma- 
I  de  loi,  le  15  septembre  1592. 
PMcaladit  daoïlanaMiileiMpauta  t  tlAtOt 
projet  que  MonUignea  «■  deieprfiidra!  «t  oclt  noD 
pat  en  pMtant  et  ainlrc  ses  nia\iinrs ,  rorumi'  il  arrive 
ttoul  le  monde  de  faillir  .  mai^  par  w>  in  unn  .s  iua\i- 
mei,  et  par  nn  dcuein  preiiiiirct  (iriiicipal;  car  di-  dire 
dHioltiieiptriMnrdet  fèrMÀ»»e,c'eAaamaï<x- 
dtaaireimbdflaB  AraiJHHlD.erateg  qniflrcrtpM 
■opporlalile,  cl  «Tca  dire  de  telles  que  oellei-li.  > 

On  cooçoU  tans  peine  que  te  livre  de  Montaifuc  et 
■carérëlalloiu aicut  lilt-*4<>  rhumilité  sincère,  lo  riiiii- 
risme  moral  et  la  pudi-ur  de  Pascal;  il  faut  tuiiiie 
avouer  que  Montaiguene  aurait  échapper  au  rcproclie 
é'vnbt  «o  beaucoup  d'aawopfropre  et  de  veniid  ;  qu'il 
■inlipi,i|Éllaiii#|«iirfne,  poitil^  cdtiNtt 
i^iiioaoptiie  et  qnll  ioToquelt  m  mom,  «Tabitaiir 
de  bc«uo>np  de  rérélatlooi  qui  MMt  dci  opîca  de  Ttn- 
leric*.  On  lii'ii  cull^•^^^r  encore  qu'il  poufce  parfois  la 
francbiie  jumju  a  la  lictmce ,  et  ao  laisM  entraîner  au 
ftin  plaisir  de  k  rtfjooir  et  de  i'amuaer  lui-même 
Upeiiiliifede  «eetaBiaitiee,  coniiM  é  c'était  là 
dceeicinplee  qui  Ht  pcnateim  honiBetel  qpelnl 
de  mettre  soos  les  yeux  de  la  jeuiiene ,  an  riaque  d'o^ 
(eroer  un  A^f  si  ti-ndre  à  toutes  les  impresaioos.  An  reile, 
les  Etiaix  ili'  MKuliii^'uc  iir  sout  pas  le  bi  csiairr  de  la 
jenneaK ,  mois  le  li\re  destaomiiies;  et  Pascal  a  eu  tort 
de  traiter  afcetantde  mépris  Cl  de  aéTérilé  une  résolu- 
Uoo  quia  produit  l'un  des  outragealea  pliiabeauiet  les 
pins  utiles  dont  le  génie  ait  hit  présent  I  la  adcooe  du 
cœur  boniain. 

QueUe  énergie ,  quelle  variclé  ,  qiielli'  richrssr  dans 
la  langue  <!crilt' de  Mouiuifjiie!  Ojiuiiir  1rs  oi|irc,vîiiios 
y  portent  la  vlie  empreinte  de  la  pensée  l  Combien  de 


i  qnede  «turee  prolbode  puisait  Yéto- 
qnent  philosophe  !  Depuis  sm  enfance  il  vivait  dans  un 
commerce  familier  avec  les  i>eupUs  de  l'anliquiie  ;  il 
voyait  les  progrès  de  la  ri^voluilun  religiease  faite  par 
,  oà  Gopemie  Tenait  de  rëSomer 


ide  FnnfoisI**,  aes  rigoeunet  celles  de  son 
flis  oonire  les  protestants,  la  cour  de  Charles  IX.  la  po- 
litique de  Callieriucde  Medicis  ,  la  Saiiit-Barlbeieniy  , 
U  Ligue,  l'assassinat  de  llcnri  111 ,  la  puissance  et  la 
diute  des  Guises ,  et  trente  années  de  guerres  diUes  t 
peine  élciiiles  par  l'aTdneoMiitdeUeiirilVt  aiaieBk 
passé  detanl  loi  Boom  dlHnàneB'ollHt  point  Fes- 
pril  olisen-atciir  de  Tacile  un  spectacle  ainsi  instruc- 
tif que  celui  des  nianirs ,  des  opinionv,  des  évrtMMiicnts 
de  la  France  coutcniporaine  tin  M<iuiaigue.  >i  Tacite, 
ni  auonn  moderne  n'Cgalcnt  l'auteur  da  EiseU  daos 
la  cwinaisnea  de  llioagaiei  personne  ne  l'a  peint 


M. 

cnadfu  le  daalearantDeieBites;il  Toolnl,  afantle 

p-aml  R.i<'im  ,  réformer  l'cnlcndenient  bumsin;  il  est, 
avec  ces  grands  bofumea,  le  restaurateur  ou  le  fonda- 
lewdelai 


Le  traité  de  Cioéron  sur  l'amitié  présente  nn 
grand  nombre  de  beaux  traits  comme  celui-ci  :  «  C'est 
Mer  le  soleil  du  monde  que  ùter  A  rbomine  l'anitl*, 
le  BwDlenr  et  le  plni  agrétUe  |vésent  dca  dteni»  s  La 
portrait  de  Scipion  l'Africain  ,  par  Lélins,  est  à  la  fols 
le  phu  digue  éloge  de  la  vertu  et  la  plus  vire  peinture 
de  ramitie.  Ici  nous  eroyous  vrainicut  entendre  Celui 
qui  avait  servi ,  philosophé ,  parlé  do  ccenr ,  enfin  vécu 
àdeoi  en  lontas  dnees  avec  le  grand  honune;  msis 
blcaUtniliHtai«M,«t.Éla  plaoe  deLdInswde 
ses  lnl<rioailMin,iiOH8nalHM«onaplnqno  CkÉraa 
qui  disserte  i  h  HBottra  dw  Gf«M  nv  la  Mlle  de  Ta* 
mitié. 

Senèque,  en  discutant  le  même  sujet,  a  54'niO  dans 
sa  qoarantn-hnitièsne  lettre ,  ainsi  que  dans  son  traité 
dia  Manftrils,  des  penita  InMeiet  evriiiéM  •teel* 

concision  de  Tacile.  Montaigne  se  les  eit  appwpcMei 

en  leur  donnant  son  cachet  particulier. 

Ou  lit  dans  nu  sre  iiinii  ile  Hns.siiei,  sur  l.i  cliarilL^  fra- 
ternelle :  «  C'est  de  celte  haute  urigluc  que  la  charitt' 
doit  s'épancher  généreusement  sur  tous  nos  semblables 
par  une  inclination  générale  de  leur  bien  Wre  dans 
tonle  l'étendue  du  pouvoir  que  INen  non*  donne.  C'est 
de  ce  niante  prirjci|>c  que  doivent  naître  nos  amitii'-s 
ivartirulii  res  ,  (|ui  ne  seront  jamais  ni  I)Iijs  inviolaliles 
ni  plus  saei-«ks  ijuc  liirsinie  Dii-u  m  «  ra  K'  niedialciir. 
Jonathaset  David  étaient  unis  de  celte  sorte ,  et  c'est 
pourquoi  le  dernier  appelle  leurmUéHMloellei/înlw 
DmrM»  ralUanca  dn  Seigneur,  parce  qu'elle  avait 
été  cofliradée  en  ta  présence,  et  jurée,  pour  ainsi  dire, 
entre  ses  mains;  aii>:'i  le  monde  n'en  n  ]am;iis  vu  ni 
de  plus  tendre,  ni  de  plus  Ildéle,  ni  de  plus  desioté- 
ressée.  I  n  trùne  à  disputer  entrées 
o'a  pas  é:e  capable  de  les  diviser.  • 

Vteriltm  (fit  tout  eda  en  dan 
ceptes:«TBi 
oœnr,  et  tu  rimeras  ton  prockafn  connne  tol-aiCnie.  » 

11  y  a  des  rhn<:es  du  cnnir  d.ins  re  ijue  je  viens  de 
dtrr,  comme  dans  le  passage  suivant  sur  les  droits 
et  les  devoirs  de  l'amitU  :  «  Uses  de  la  liberté  que 
le  noon  de  l'aoïitid  Tonsdonoe j  ne  cédca  pesi  na  vont 
nota  paa,  aonteneaToa  jnioe  amtUMilat  pariea  à 
votre  ami  en  ami ,  jelei-lui  qneiqnelbis  an  front  des 
vérités  tontes  sfedies  qui  le  llHsenI  rentrer  en  lui-même  : 
ne  craignes  |>as  de  lui  GriN  iMMte,  iBn  fait  ta aonle 
pressé  de  se  corriger. 

•  Mais  avec  coUc  férroeté  et  cette  vigueur,  gardec- 
voua  bien  de  sortir  des  iMinies  delà  diserétkm;  je  bais 
oeuf  qui  se  glorilleot  des  avis  qn'Hs  donnent ,  qid  ven> 
lent  s'en  faire  hoiiiiear  p\uU'^[  r[iic  il'i  ii  tirer  del'utililé, 
et  IrioniplKT  de  leur  ami  |ilutol  <jiie  fie  le  servir...  Le 
maître  avait  ronuuauilé  ;  ét  outez  te  sauveur  des  Ames  : 
•  Ecprenes  votre  aaii  entre  vous  et  lui  ;  paries  en  se- 
cret f  pariai  A  ronUa»  Il*dpii^|nai  pic  la  vice  »  SMis 
épargnet  ta  padenr...'  • 

On  reconnaît  Id  dans  Bossnet  l'écrivain  qui  sait  éire 
simple  coaiine  il  sait  èlrr  (^r.iriil,  et  toucher  pour  mieux 
instruire.  Mais  Montaigne  semble  avoir  trouvé  en  lui. 


•  BoMoci  cmplale  Ici  le  mat 
UVWMIaa|fSÉIa4 
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gage  poor  esprhntr  Im  in7«l»rM  et  In  ciurmes  de  la 

d  livlion  rimliii  llc.  Kntrc  I.ii  lt.>riic  et  MouUignc ,  l'a- 
mille  e>(  un  peiicUuut  ijui  a  U  coiiiUiice  d'une  vertu 
et  la  chaleur  d'une  paniim.  Quant  au  iljlc  du  chapitre 
de  ramilié,  il  ot  plein  de  oniaUoiiaoriciiiake,  d'ofra* 


«ioni  trouvées,  de  moti  beureoi  qui aont  Teoos  ae  pla- 
cer d'cut-tn^ct  aoua  la  plume  de  récriTain ,  et  qu'on 
croirait  queiquefoia  aorlJa  du  «but  d'une  tanoM ,  aTeo 

WIMMOtdBl 


DU.  L  LN COMMODITÉ  DE  LA  GKANDEUR. 


Lisgti:  nous  ne  lapouvoosai- 
tcimiro,  vcngeons-nous-en  à 
Il  iiitkJii  fi  :  si  n'est-t-c  \as  en- 
2^  I  1  ciiicfil  modire  de  (juelquc 
jIiosc,  d  y  U'ouver  des  tlc- 
hut»  :  il  s'en  trouve  en  tomes  cboees ,  pour 
belles  et  désirables  (fu'dles  KMent.  En  géné- 
ral ,  elle  a  ccx  évident  avantage,  qu'elle  se  ra- 
vnlle  quand  il  luy  plaist  et  <|u'à  peu  pi^  die 
a  le  choix  de  rune  ou  l'antre  condition. 
Car  on  no  tombe  pas  do  toute  Imnlc  iir  :  il  en 
est  plus,  desquelles  on  peut  dcscentlrc  sans 
tomber.  Bien  me  semble-il  qne  nous  b  fai- 
sons trop  valoir  :  et  trop  valoir  aussi  la  réso- 
lution de  ceux  que  nous  avons  ou  veu  ou  ou  y 
dire,  l'avoir  mesprisée  ou  s'en  esire  démis 
de  leur  propre  dôsein.  Son  essoice  n'est  {las 
si  évidemment  commode ,  qu'on  ne  la  puisse 
refuser  sans  miracle.  Je  trouve  l'eflbrt  bien 
diffictle  h  h  souffrance  des  maux ,  mais  au 
contentement  d'une  médiocre  mesure  de  for- 
tune et  fuite  de  la  grandeur,  j'y  trouve  fort 
peu  d'aRaire.  C'est  une  vertu ,  ce  me  semble, 
oà,  moy  qui  ne  sois  qu'un  oyson,  arriverais 

sans  beaucoup  de  cuntention.  Que  iloivr-nt 
faire  ceux  qui  mettroient  encores  en  considé- 
ration la  gloire  qui  accompagne  ce  refiis,  au- 
quel U  peut  eschoir  plus  d'ambition  qu'au 
désir  mesme  et  jou'issanre  de  In  ffrandeur  ? 
D'autant  que  l'ambition  ne  se  conduit  jamais 
miens  seton  soy,  que  |iar  une  voye  ^flarée  et 
inusitée.  J'aiguise  mon  œiirage  vers  la  pa- 
tience, ]c  l'affoiblis  vers  le  désir.  Autant  ai- 


je  à  souhaiter  qu'un  autre,  et  laisse  à  mi-s 
souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscrétion  ; 
mais  pourtant,  si  ne  m'csl-il  jamais  advenu 
de  d('siiTr  empire  ny  royauli-,  nv  i'i  niim  nce 
de  ces  liantes  fortunes  et  conunanderesses. 
Je  ne  visepesde  ee  «osM^là ,  je  m'aime  trop. 
Quand  je  pense  à  croislre,  c'est  bassement , 
d'une  accroissancc  contrainte  et  couarde, 
proprement  pour  nioy  :  en  résolution ,  en 
prudence,  en  santé,  en  beauté  et  en  richesse 
encore.  Mais  ce  crédit,  celle  auctorilé  si 
puissante,  foule  mon  imagination.  £t  tout  à 
ro|>poslte  de  rantre,  m*aimei«iB  k  l'adven* 
ture  mieux,  dcuxicsme ou  troisiesmeà Féri- 
gueux,  que  premier  à  Paris.  .\u  moins,  sans 
nwniir,  mieuxtraisîesmeà  Paris,  que  premier 
en  cliarge.  Je  ne  veux  ny  dëbaure  avec  un 
llllis^i(■l•  de  porte,  misérable  inconnu  :  ny 
lai  l  e  fendre  en  adoration  les  presses  oîi  je 
passe  :  je  suis  dnit  i  nn  estage  moyen,  comme 
par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust.  Etsîay 
monsiii;  en  la  conduite  de  ma  vie  et  de  mes 
entrepri.ses ,  <|ue  J'ay  plulost  fny  qn'iuitre- 
ment,  d'enjamber  iiardeasns  le  degrédefor» 
lune,  auquel  Dieu  hijjea  mn  naissance.  Toute 
constitution  imturelle  est  pareilienient  juste 
et  aisée.  J'ay  ainsi  Fâme  poltronne ,  que  je 
ne  mesure  pas  b  bonne  fortune  selon  sa  hau- 
teur, je  la  mesure  selon  sa  (àcilité.  Ma'msije 
n'ay  point  le  cœur  gros  assez ,  je  l'ai  ù  l'éiiui- 
polent  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier 
hardiment  sa  foibless*-.  Oui  me  donneroit  à 
conférer  la  vie  de  L.  1  iioi  ius  Balbus,  galant 
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puissions  donner  le  jugement  sincère,  parce 
qu'il  en  est  p4>u  ausquolles,  en  quelque  fbçon  , 
nous  n'ayons  parlifulicr  ind'rest.  LasupiTio- 
rilc  (  t  iiiftlriuritu,  la  ll)ai^tmo  ot  la  subjec- 
lion ,  seul  obligées  à  une  naturelle  envie  et 
conlesiaiioD  ;  il  finit  qv'eBess'entrepilIcot  per- 
IK'luc'IIf'inent.  Jenecroisny  l'unonvrautredes 
droit'tsdesa  compagne;  laissons  en  dire  à  la  rai- 
sou  qui  esiinflexibicct  impassible,  quand  nous 
en  pourrons  fincr.  Je  ieuillelois,  il  n'ya  |Mn 
un  mois,  doirx  livras  ps(oss()i<î,  sp  (vinihatans 
sur  ce  sujet.  Le  |xjpulaire  rend  le  roy  de  pire 
oondilk»  qu'un  charrAier,  le  monarchique 
leiogequelqneabraiKsau-dessusdelMca,  en 
puissance  et  souveraineté.  Or  rinconimoditc 
de  la  grandeur ,  que  j'ay  pris  icy  à  t  emar- 
qucr,  |)ar  quelqueoocasion  <|ui  vient  de  m'en 
advenir,  est  celte-cy.  Il  n'est  à  l'adventurc 
rien  plus  plaisant  au  commerce  des  liommes, 
que  les  essais  que  nous  faisons  les  uns  oonire 
les  autres  par  jalousie  d'honneur  et  de  \'a- 
leur,  soit  aux  exercicosdu  corps  et  de  ICspril: 
aus(|uels  la  grandeur  souveraine  u  a  aucune 
vraye  part .  A  la  vérité,  il  m'a  semblé  sonveni 
qu'a  force  do  respect  on  y  trailc  !<  s  pr  inces 
dédaigneusement  et  iojurieusement.  Car,  ce 
do  quoy  je  m'offiensois  inflniement  en  mon 
enHance,  que  ceux  qui  s'excrçoientavec  moy, 
épargnassent  de  s'y  employer  ù  bon  escient, 
pour  me  trouver  indigne  contre  qui  ils  s'ef- 
forcament  :  c'est  ce  qu'on  void  irâr  advenir 
tous  les  jours,  tlin(  un  se  trouvant  indigne  de 
s'efforcer  contre  eux.  Si  on  reconooist  qu'ils 
ayent  tant  soit  peu  d*afRM:tion  à  la  victoire . 
il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leu  r  près» 
tor,  el  qui  n'nyme  mioulx  trahir  sa  gloire  que 
d'oiïenscr  la  leur  :  on  n'y  employé  qu'autant 
d'effort  qu'il  en  fiml  pour  servir  i  leur  Iwn- 
noiir.  Ouoilc  part  ont-ils  à  In  iiwsli'f,  en  la- 
quelle chacun  est  pour  eux?  il  me  semble 
voir  CCS  paladins  da  temps  passé,  se  présen- 
tans  aux  jouxtes  et  aux  combats  avec  des 
corps  et  des  armes  facrs.  Rrlyson  ,  wnrant 
contre  Alexandre ,  se  feignit  en  la  course. 
Alexandre  l'en  tança  :  maïs  il  luy  en  devoit 
faire  (ionncr  le  fouet.  Pour  cette  consiilcra- 
Uon,  Carncades  disoit  :  que  les  entiaos  des 
princes  n'apprennent  rien  à  droict  qu'à  ma> 
nier  des  i  licvuiix  :  d'autant  qu'en  tout  autre 
esercioe ,  chacun  flesdiit  sous  eux  et  leur 
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homme,  beau,  scavant,  sain,  entendu  et 
abondant  en  toute  sorte  de  commoditez  et 
plaisirs  t  condoksnt  une  vîe  tranquille  et 
toute  sienne,  l'àmc  bien  préjiarée  contre  la 
mort,  la  superstition,  les  douleurs  et  au- 
tres enoombriers  de  l'hnmaine  nécesnté, 
mourant  enfin  en  t>ataiile,  les  armes  à  la 
main ,  pour  la  defTonsc  de  s^)n  pays ,  d'une 
|jarl  ;  et  d'autre  part  la  vie  de  iM.  llegulus, 
i  ^nde  et  hautaine  que  chacun  la  oon- 
l,  et  sa  fin  admirable  :  l'une  sans  nom  , 
(dignité  :  l'autre  exemplaire  et  glorieuse 
à  menreiHes  :  feu  dhtiis  certes  ce  qu'en  dit 
Cioëro,  si  je  s^avois  aussi  bien  dire  que  luy. 
Mais  s'il  me  les  falloit  coucher  sur  la  mienne , 
je  dirois  aussi  ({ue  la  première  est  autant  sc- 
ion ma  portée  et  selon  mon  désir,  que  je  eon- 
foniir  ;i  ma  portée,  comme  la  seconde  est 
loin  nu-delu.  Qu'il  ceiie-cy,  je  ne  puis  adve- 
nir que  par  vénération  :  fiNiviendrois  volon- 
tiers à  l'aoure  par  usagn. 

Retournons  à  noslre  grandeur  temporelle, 
d'où  nous  sommes  partis.  Je  suis  dégoostédc 
nudstrise,  et  active  et  passive.  Otanez,  l'un 
des  sept  qui  avoieiil  dniit  do  prétendre  au 
royaunte  de  Perse,  priut  un  |iarty  que  j'eusse 
prins  Tofcmtiers  :  c'est  qu'il  quitta  à  ses  com- 
pagnons son  droit  d'y  pouvoir  arriver  par 
éioction  ou  par  sort,  pourveu  que  luy  et  les 
siens  vernissent  en  cet  empire  hors  de  toute 
subjeetkmetmaistriBe,  saufoeDedesloixan- 

tî(|Mi  s,  et  y  eussent  toute  liberté  qui  ne  por- 
leroit  préjudice  à  icclies  :  impatient  de  com- 
mander onarae  d'estro  eommndé.  Le  plus 
aspre  et  dtfifidie  mestier  du  monde  à  mon 
gré,  c'est  faire  difyncmrnt  le  rov.  J'excuse 
plus  de  leurs  fautes,  qu'on  ne  fait  communé- 
ment, en  considération  de  l'horrible  poids 
de  leur  rliar^je,  qui  m'eslonne.  II  est  difficile 
de  garder  mesure  à  une  puissance  si  déme- 
surée. Sfl8t"ce  «pwc'est envers  ceux  mesmes 
«pri  sont  de  moins  excellente  nature ,  une  sin- 
gulière incitation  à  la  vertu,  d'est re  logé  en 
lieu  où  vous  ne  fassiez  aucun  bien  qui  ne  soit 
mb  en  rqjlstre  et  en  compte  ;  et  oà  le  moin- 
dre bien-faire  [iurte  sur  tant  de  {jens;  et  OÙ 
vostrv  suflisancf,  coumie  celle  des  pres- 
chenrs,  s'adresse  principalement  au  peuple. 
Juge  peu  exact,  tadie  à  piper,  facile  à  con- 
tenter. U  est  peu  de  cboses  anaqueUes 
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donne  gangue  :  mais  un  cheval ,  qui  n'est  ny 
fttttMr  ny  oourti&an ,  verse  le  fils  du  roy  par 
terre ,  romnic  il  fi-roit  le  fils  d'un  crorliftour. 
Homère  fait  courroucer,  craindre,  fuir  les 
Dieux ,  s'enjalomer,  se  dodoir  et  ae  pasaioa- 
ner,  pour  les  honorer  des  vertus  qui  se  bas- 
tîssent  entre  nous,  de  res  imporfeotions.  Qui 
ne  itarlicipe  au  iiazard  et  :i  la  difticuitt' ,  ne 
peut  prétendre  intéresti  l'honneur  et  plaisir 
suit  les  artiuns  liazardoiiscs.  C'est  pitid 
de  pouvoir  tant ,  qu'il  advienne  que  toutes 
dîmes  vous  cèdent.  Vostre  forume  rejette 
trop  loin  de  vous  la  société  et  la  compagnie, 
elle  vous  plante  trop  à  l'escart.  Celle  aisance 
et  lascbe  facilité  de  faire  tout  baisser  sous  soy, 
est  ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir.  C'est 
glissrr,  n  ia  ,  re  n'est  {>rjsal!cf  :  c'est  «lorinir, 
ce  n'est  pas  vivre.  Concevez  l'homme  accom- 
pagné d'omnipoteaoe,  tous  l'abysmes  :  H  finit 
qu'il  vous  demande,  par  aumosne ,  de  Tem- 
peschement  et  de  la  résistance  ;  son  estre  et 
son  bien  est  en  indigence.  Leurs  bonne»  qua- 
yies  sont  mortes  et  perdues;  car  eDes  ne  se 
sentent  que  par  roiiiparaison,  et  on  les  en 
met  hoi*s  :  ils  ont  peu  de  conooissance  de  la 
vraye  louange ,  esians  battus  d'une  si  oont>> 
nuelle  approbation  et  uniforme.  Oni-ils  af- 
faire au  plus  sot  de  leurs  sujeis  ^'  ils  n'ont 
aucun  moyen  de  prendre  avunui^e  sur  luy  ; 
en  disant  :  *  C'est  pource  qu'il  est  mon  roy,  » 
il  luy  semble  avoir  assez  dit  <]u'il  a  presié  la 
main  à  se  laisser  vaincre.  Celle  qualité  es- 
toofle  et  consomme  tes  antres  qualités  myes 
et  essentielles  :  elles  sont  enfoncées  dans  la 
royauté  :  et  ne  leur  laisse  à  eux  flaire  valoir 
que  les  actions  qui  la  touchent  directement , 
et  qui  luy  servent  pour  ks  offices  de  leur 
charge.  C'est  tant  estre  roy ,  «|u'il  n'est  que 
par  là.  Celle  lueur  estrangere  qui  l'environne, 
le  eadie  et  nous  le  dérobe  :  nostre  veue  s'y 
roni|)l  ei  s'y  <lissiix\  estant  remplie  et  arres- 
téc  par  celte  forte  lumière.  Le  sénat  ordonna 
le  prix  d'éloquence  à  Tybùre  :  il  le  refusa , 
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%       Muutaiguc  est  aduiirablo  ,  lorsqu'à  tvi  pruiiit-»  dé- 

hïiiiiiiiinumimimmiiHmmiimmHmm 


n'estimant  pas  que  d'un  jugement  si  peu  li- 
bue,  quand  bien  il  eust  esté  véritable,  il  s'en 
pust  ressentir.  Comme  on  leur  cèile  tous 
avantages  d'iiooneur,  aussi  Goonforte-4'on 
et  anctorisa  les  déiuts  et  vins  qu'ils  ont  : 
non  seulement  pur  approbation ,  mabaussi 
par  imitation.  Chacun  des  suivans  d'Alexan- 
dre {xjrtoit  comme  loi  la  teste  à  costé.  Et  les 
flaueura  de  INonysius  s'cBlrehenrloieM  eu  sa 
présence,  pousvsoient  et  ver"snicnt  ce  qui  se 
rencontroit  ù  leurs  pieds ,  pour  dire  qu'ils 
avaient  la  veue  aussi  courte  que  luy.  Im 
graveures  ont  aussi  |tar  fois  sei-vy  de  recom- 
mandation et  faveur.  J'en  ay  veu  la  surdité 
en  alTectaiion  :  et  parce  que  le  maislre  liais- 
soit  sa  femme,  Plutarque  a  veu  les  courti- 
sans rcpmlier  les  leurs  qu'ils  aymoienl.  Qui 
plus  est,  la  desilej-auté  s'en  est  veue  en  cré- 
dit :  oomone  aussi  les  bbiphèmes,  la  cruauté  r 
roniiiie  l'Iiéri-sie ,  comme  la  $ui>crslition ,  l'ir- 
réligion ,  la  mollesse ,  et  pis,  si  pis  y  a  : 
par  un  exemple  encore»  plus  dangereux  que 
oèluy  des  flatteurs  de  Hytbridaies,  qui  d'au- 
tant que  leur  maistrc  prètendoit  à  l'Iionnour 
de  Ik>u  médecin ,  luy  portoient  à  iuciser  et 
cautériser  leurs  membres;  car  ces  autres 
souffrent  cautériser  leur  ùme,  |wrtie  plus 
délirate  el  plus  noble.  .Mais  pour  achever  par 
où  j'ay  commencé  :  Àdrian  l'empereur,  dé- 
batant  avec  le  philosoplie  Favorinus  de  l'in- 
terpiétation  de  (luelcjut'  mot,  Tavoiinus  luy 
en  quitta  bieu-iost  la  victoire  :  ses  amis  se 
plaigaans  à  luy,  <  Vous  vous  moquez,  ditil, 
voudriez- vous  qu'il  ne  fust  pas  plus  sçavant 
que  moy,  luy  qui  commande  à  trente  lé- 
gions? »  Auguste  escrivit  des  vers  contre 
Asinius  PoUio  :  c  Et  moy ,  dit  Pollio ,  je  me 
tais;  ce  n't^t  pas  sagesse  d'cscrire  à  l'eiivy 
de  celuy  qui  peut  proscrire.  *  £l  avoteui 
raiBon;carDiony8ius,  pour  ae  pouvoir  éflftler 
Philoxénus  en  la  poésie  el  Platon  en  discours, 
en  condauma  l'un  aux  carrières ,  et  envoya 
vendre  l'autre,  esclave  en  l'isle  d'Mginé, 


ptm,  «IpoarieaarriMdeli  vérité,  il  nooiréviie  let 
■iMMKiiiMili  ds  MM  oinr ,  uootuçfnui  kUittnûfÊf 

le  nAlrc ,  et  A  mettre  en  pnilii|tu'  le  ooniall  gnvé  mr 

le  rronlnn  <lti  temple  de  Dolplies  :  (Àinndt^di tnl-Oléme; 
iii.ns  iiniis  iiii|>iiiii'  <)(■  taioir  que  Montaigne  n'ai- 
iiuiU  pa>  la  graudi-ur,  que  par  Inilnuilé  de  nature  il 
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m\gn»lt\a  iuate  fortune  el  les  |>érit8(jui  I  aM-tiiii|>,i- 
cueai.  Encore  li ,  aTcc  le  cli.irinc  de  te*  naïves  con- 
iUeoMs ,  il  now  fiiiatt  aimer  la  médiocrilé ,  par 

donne! 

MoalalKno  paie  un  joslc  Iribut  ft  la  île  el  A  la  mort 
de  Rtt'uhis  ,  <iLii|Lif'lli*j  il  ni'  pi  lU  nilïi  iiir.  ilil-il  ,  que 
par  X'ueraliim  ;  luaii  en  r:ii6.inl  allusion  à  un  paMIgO 
de  Ciréron ,  il  a'aarail  pas  dû  oiililicr  l'ode  dVonoe 
m  Régalât ,  nompoiilka  pWne  d'étot^ÊOM  pewhwi- 

dabpiM^eldt 


Corneille  an  Uien  (>eiule« dans  le  vieil  lluraee.  Fidèle 
0  son  caprice ,  Inndéle  it  «et  lilrea ,  Monlaigiw  s'est  dé- 
looroé  de  md  lujet,  «t quand  il  mienl  à  riwomiBO- 
dlW  de  ta  grandeor,  il  m  Mt  «mora  qaTelIlNm  la 
matière.  On  s'(Hoane  de  voir  que  Moatoifoe  ail  omit 
de  citer .  parmi  \e»  inconvénients  de  ta  Rrandeur ,  la 
pres(|ue  iiiipnuiltililé  il'.i  >  nir  un  v<''iilat>|e  ami. 

C'esil  piiiir  nii  jeune  lecteur  une  iMinne  <^(uclo  que  de 
a'exercer  à  trouver  par  la  n^Oeiim  ce  que  M<mtai(;ne , 
touTcal  par  Ixmdt  et  par  taiBics,  peut  arcir 
BlU  lar  letqrtqai  aitfmaoaiin  *  ai 


D£  LA  MORT. 


ic£no  (lici  que  philosopher  ce 
^  n'est  aultrc'clioscfjues'apprcs- 
ter  ù  la  mort.  C'est  d'auiaui 
que  l'estade  ettaoomempbdon 
retirent  aulcunctncnt  noslrc 
i4ine  liors  de  nous,  et  l'embesongnenl  à  part 
du  corps ,  qui  est  quelque  apprentissage  et 
resgnMiMe  de  8a  mort  :  ou  bien,  t^est  que 
toute  la  safjessc  et  discours  du  monde  se  ré- 
souU  enfin  à  ce  poinct,  de  nous  apprendre 
àMcnndniniBtiaioirir.  Devrty,ou8« 
nhoB  ae  moqiie,  on  ^  ne  doit  viser  <iu'à 
nosire  conlentcment ,  et  tout  son  travail  ten- 
dre eo  somme  à  nous  faire  bien  vivre,  et  à 
iMwtre  aiae,  oomnetGotlaiaiiicteEÉcritiire. 
Toutes  les  O|iinions  du  monde  en  sont  là,  que 
le  plaisir  est  nosirc  but;  quoyqu'cllcs  en  pren» 
nntdiven  moyens  :  atÂremeiit  on  lescbai- 
Mrait  d'arrivée  ;  car  qui  e8Couler(Mt  oeluy  qui, 
pour  M  fin ,  estaliliroit  nostro  poino  et  niés- 
aise  ?  Les  dissensions  des  scaus  plulosoplii- 
qaeaw  cecasaontverbaSM;  il  y  ap8aid'o|M- 
niastrrlc  et  de  picoierie  qu'il  n'appartient  :'i 
une  si  saincte  profession  :  mais  (|nelquc  |kt- 
ionnage  que  Finniine  entreprenne ,  il  joue 
toa^oon  le  sien  parmy. 
Ôaof  qn'ib  dieni,  en  la  vorui  même,  le 


dernier  but  de  nostrc  visée,  c'est  h  voluplé. 
il  ino  plaisi  (le  battre  leurs  aurcilles  de  ce  ntot 
qui  leur  est  si  fort  à  contre^XBur  ;  et  s'il  si- 
gnifie quelque  suprême  plaisir  et  quelque 
excfssif  contentement,  il  est  mieulx  deu  à  l'as- 
sistance de  la  vertu  qu'à  nulle  aultre  assis- 
tance.Cellc  volupté,  pour  eslre  plus  gaillarde, 
nerveuse,  robusie,  virile,  n'en  est  que  plus 
sérieusement  voluptueuse  :  et  luy  debvions 
donner  le  nom  du  plaisir,  plus  favorable,  plus 
donfat  et  natnrei,  non  eelny  de  b  vi{]^eur, 
duquel  nous  Tavons  dénommée.  Cette  aultre 
voluplc  plds  basse,  si  elle  méritoit  ce  beau 
nom ,  ce  del>voii  cslre  en  concurrence ,  non 
par  privil^  :  je  b  trenve  moins  pnredln- 
commoditez  et  de  li  averscs  que  n'est  la  vei  lii  ; 
oultre  que  son  goust  est  phis  momenianoe , 
fluide  et  cadnoque,  elleasesvdDcs,  sesjeus- 
■esetsestravaidx,  et  la  sueur  et  le  sang,  et 
en  oultre  pariicuUèremcnt  ses  passions  tren- 
cfaantes  de  tant  de  sortes ,  et  à  son  costë  une 
saiiélési  borde,  qu*elbd(|nipo8b  ft  pënitence. 
Nous  avons  fjrand  tort  d"esliti)or  que  ces  in- 
commodilez  luy  servent  d'aiguillon ,  et  de 
condiment  i  sa  dooloeur  (comme  en  nature  le 
contraire  se  vivifie  par  son  contraire);  et  de 
dire,  quand  nous  venons  i  b  vertu,  que  na» 
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reiUes  suiltes  et  difficultez  i'aocableot  »  ia  reo- 
dent  »i8t^  et  inaooewMe  ;  16  oft ,  bemcoup 

|>lus  proprement  «]u'à  la  voluptô,  oIUs  ano- 
Iilisstnit,  ai;fiiis«'nt  <'t  n'iiaiilwMU  le  plaisir  di» 
vin  ci  paiiaict  qu'elle  nuus  niuyenno.  Celuf'Jà 
est  oertes  bien  indii^e  de  son  aocointance, 
qui  conticiKiiso  son  coust  à  son  fruict,  et  n'en 
oognuist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  Cculx  qui 
BOUS  vont  îmtraisant  que  sa  queste  est  sca- 
breuse et  bhoriciise ,  sa  jouissauce  agréable, 

qjic  nous  disciit-ils  par  la,  sinon  qu'elle  eSt 
lousjuui'»  (lc>aui'i'able  ?  Car  quel  moyen  hu- 
main arriva  Jamab  h  sa  jouissance  ?  Les  |^us 

pat'friicts  se  son!  I>icn  rotilnite/.  d'y  as|iii  i'i-  cl 


impendcl.  Kos  parlements  renvoycnt  souvent 
exécuter  les  crimineb  an  Ben  oli  le  crime  est 
eommis  :  durant  le  chemia  *  promenez-les 

par  (les  belles  maisons,  fairles-Ieur  tant  do 
bonne  chère  qu'il  vous  pbira,  peusc/-vuus 
qu'ils  s'en  puissent  réjouir?  et  que  la  finde 
intention  de  leur  \o\;i;|i'  h  iiv  cslant  ordt- 
naireuient  devant  le»  yeulx,  ne  leur  aytal- 
îihé  et  aflMi  le  goust  k  UhU»  en  oonrao- 
ditez  ?  Le  but  d«î  nostre  carrière ,  c'est  b 
mort  ;  l  'tsi  robjcct  iK-cessaire  de  nostre  vi- 
sée :  si  elle  nous  effroyc,  comme  cst-il  pos- 
sible d'aller  nn  pas  avant  sans  fidnrreT  Le 
remàle  du  vulgaire,  c'est  de  n'y  penser  pas* 


de  rapprocher,  sans  la  po>sscder.  Mais  ils  se  i  mais  de  quelle  brutale  stupidité  luy  peoh 
tronquent ,  veo  que  de  tous  les  plaisirs  que  |  venir  un  si  grossier  aveuglement  !  Il  loy  fealt 


nous  co{,aioissoDS ,  b  poursuite  mcsme  en  est 
plaisante  :  l'entreprinse  se  sent  de  la  (|iialitë 
debchose<|u'elie regarde,  car  c'e)>t  une  bonne 
portion  de  Teflect  et  consnbsiantielle. 

L'Iieur  et  la  l)«'alilud(  (|ui  reluit  m  la  vertu 
remplit  toutes  ses  apparlenances  et  advenues, 
jus(|ucs  à  b  première  entrée,  et  ex tréoM bar- 
rière. Or,  l'un  des  prtnci|)aux  bienUdsde  b 
vertu,  c'est  le  mespris  dr  ia  inoti  :  moyen 
qui  fournist  notre  vie  d'une  molle  tranquillité, 
et  nous  en  donne  le  gonst  pnret  aminble; 
sans  qui  tonte  auHre  volupté  est  esteincie. 
\  ovla  pnurquoy  toutes  les  règles  se  rencon- 
trent et  conviennent  à  cet  article.  El  combien 
qu'elles  nous  conduisent  aussi  toutes  d'un 
commun  accord  à  mcspriser  b  douleur,  la 
pauvreté  et  aulii^  accidents  ù  quoy  b  vie  hu- 
maine est  subjerte ,  ce  n*eit  pas  d'un  pardi 
soinf; ,  tant  itar<:c  (]ue  ces  aoddents  neaont 
pas  de  t(  ll<'  iK  i  i  -^siic,  b  plusprtdes  lK»mmes 
passanUs  leur  mc  sans  gouster  de  b  puvrete; 
et  teb  eneores  sans  sentiment  de  douleur  et 
de  niabilic,  coiiiiiif  Xriinpliilus  le  musicien, 
qui  vcscut  cent  et  six  ans  d'une  entière  santé  : 
r]u'au8ri d'autant  (]u  an  pis  aller  la  mortpenlt 
mettre  fin,  quand  il  lui  pbira,  et  œupiXT 
broche  à  touts  aultres  inconvénients.  Mais 
quant  à  b  mort,  elle  est  inévitable  :  et  par 
conséquent,  si  elle  nous  fiiiet  peur,  c'est im 
subjiTi  ('(iTitiinu  I  de  tormcnt,  et  qui  ne  se 
peult  aulcunemeut  soulager.  11  n'est  lieu  d'oii 
eUenenowviemie  :  nous  pouvons  tourner 
sans  cesse  la  teste  câ  et  b ,  comme  en  pais 
uspect;  pue,  pum  taxum  Tmtaio,  semper 


faire  brider  l'asne  par  h  queue.  Ce  n'est  pas 
de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  pié[je. 
On  faicl  peur  à  nosgcnts  seulement  de  Dom- 
mer  la  mort  ;  et  h  phnpart  s'en  seignent, 
comnje  du  nom  du  diable.  Et  ()arce(|u'il  s'en 
bict  mention  aux  testaments,  ne  vous  atten- 
dez pas  qu'ils  y  mettent  la  main ,  que  le  mé- 
decin ne  leur  ayt  donné  Textrémc  sentence  : 
et  Dieu  sçait  lors  ,  entre  ia  (Kmlenr  et  la 
frayeur,  de  quel  boa  jugement  ils  vous  le 


Paroeque  cette  sylbbe  firappoit  trop  rude- 
ment leurs  aureilles,  et  que  cette  voix  leur 
scmbloit  malencontreuse,  les  Uomaiiis  avoiait 
apprins  de  ramollir  ou  de  Feslendre  en  pâi- 
phrases  :  an  lieu  de  dire,  il  est  nioii  :  t  II  a 
cessé  de  vivre ,  disent-ils  ;  il  a  vescu.  t  Pour- 
vu queœsoit  vie,  soit-eDe  passée,  ikaeeon- 
solent.  ^\>us  en  avons  cnipi  uiité  nostre:  fut 
maistre  Jeliau.  A  laïUenlnre  ast-ce  que, 
comme  on  dict ,  le  terme  vault  l'argent.  Je 
nasquisentM  un»  heures  et  midi,  le  dernier 
jour  de  fchvrier,  mille  cinq  cents  trente-truis , 
comme  nous  comptons  a  cette  heure,  oom- 
menoeant  l'an  en  Janner.  11  n'y  a  justement 
que  quinxe  Jours  que  j'ai  fraochy  trentMenf 
ans  :  il  m'en  fauh ,  pour  le  moins ,  eneores  au- 
tant. Ce(M!ndaut  s'etiqtesclicr  du  |Knisemcnt  de 
choaesicsloingnée,  ceseroit  folie.  Maisqnoy? 
les  jeiniesct  les  vieux  bissent  b  viedemesme 
condition  :  nul  n'en  sort  aultrcuieat  que 
comme  si  tout  présentement  il  y  eniroit  ; 
joinct  qu'il  n'est  homme  si  décrépite ,  tant 
qu'il  veoid  Uatbusalem  devant ,  4pri  ne  pense 
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des  coups,  feust-ce  souhs  la  peau  d'un  veau, 
je  ne  suis  pas  homme  (|ui  y  recohMS»,  car  il 
me  suffit  de  passer  à  mon  ayse  ;  et  le  meil- 
leur jeu  que  je  nie  ptiissc  donner,  je  le  prcns, 
si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que 
vomvoaldrai.  Mab  c'est  folie  d'y  peaterar» 
river  par  là.  Ils  vont ,  ils  vicnncnl ,  ils  trot- 
tent, ils  dansent;  de  mort,  nullrs  nouvelles: 
tout  cela  est  beaai  ma»  aussi ,  quand  die 
arrive  ou  à  eolx  oa  à  kiin  femmes,  enfants 
et  amis,  les  surprenant  en  dessoude  et  au 
descouvert ,  quels  tormcnts ,  quels  cris  , 
quelle  nf[e  et  qud  dëaespoir  les  aoeoble? 
Vist<'5- vous  jan)ais  rien  si  rahhaissé  ,  si 
changé,  si  confus?  U  y  fiault  prouvcoir  de 
menieare  henre  :  et  œne  BOBciulMiee  bel* 
tiale ,  quand  elle  pourroil  lo^er  en  la  leUe 
d'un  houuiKMl'ciiictiticincnt ,  ce  qtie  je  trouve 
entièrement  impossible,  nous  vend  trop  cher 
se*  denrées.  S  c'estoH  ememy  qui  se  peust 
éviter,  je  conseillerois  d'emprunter  les  ar- 
mes de  la  couardise  :  mais  puisqu'il  ne  m 
poult,  puisqu'il  vousatiraiie  fuyant  et  pol- 
tron aaaai  bien  qu'honneite  homme,  et  que 
nulle  trompo  de  cuirasse  ne  vous  couvre, 
apprenons  ù  le  soustenir  de  pied  ferme  et  ii 
le  ooariwtire;  et  pour  oooHiieneer  à  loy  «1er 
son  ptm  (paiid  adTantage  oonire  now,  pre- 
nons voye  toute  rontraire  à  la  commune;  os- 
tons  lu  y  l'estrangeté,  pratic(]uons-le,  accous- 
lnmoiis4e,  n'ayons  rien  si  souvent  en  la  teste 
que  la  mort,  à  tous  instants  représentons  la 
à  nostre  ioiagioation  et  en  touts  visages  :  an 
broncher  d'an  obérai ,  à  la  cheate  d*niie  tuile, 
A  h  moindre  pic<iueure  d'espingle,  renias- 
chons  soulKlain  :  t  Eli  l)i<'n  !  (|uand  ce  seroit 
la  mort  mesme!  »  et  la  dessus,  roidissons 
nous,  et  nous  eflbroeona.  Panny  les  fesies 
et  la  jovo  ,  avons  loii'-jnnrs  co  refrain  de  la 
souvenance  de  uostrc  condition  ;  et  ne  nous 
bisioDS  pas  si  fort  emporter  au  plaisir ,  <|uc 
parfois  il  ne  nous  repasse  en  te  mémoire,  en 
combien  de  sortes  rettr  nostre  alai^jresse  est 
en  butte  à  la  mort,  et  de  combien  de  prinscs 
dk  la  menace.  Ainsi  Aisoient  les  Ae^yptiens, 
qui ,  au  milieu  de  leurs  festins ,  et  panny  leur 
meilleure  chère,  faisoieui  apporter  l'anato- 
mie  sèche  d'an  iMMnmc,  pour  servir  d'adver- 
tiasemcnt  anx  convies.  Il  est  incertain  oii  la 
mort  nous  attende  ;  attendons  la  partout.  La 
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avoir  eocorcs  vingt  ans  dans  le  corps.  Davtm- 
tage,  pauvre  fol  qnetu  es,  qui  t'a  esudbly  Ses 
termes  de  ta  vie?  Tu  te  fondes  sur  les  contes 
des  medwins  :  regarde  plustost  l'effect  et 
l'expérience.  Par  le  commun  train  des  clioses, 
m  ite  pieca  (depuis  iong-temps)  par  fineur 

CXtrîionliiKiire  :  lu  ns  pass('  les  termes  aeeon- 
tumcz  de  vivre,  iit  qu'il  soit  ainsi ,  compte  de 
tes  cofjnoisaants  combien  il  en  est  mort  avant 
ton  .in(;e  (ilus  qnlln'y  en  a  qui  l'aient  atteint: 
et  de  eeulx-niesmcs  qui  ont  anobli  leur  vie  par 
renommée ,  tais  eu  registre  ;  et  J'entrerai  en 
gagwrfi  d'en  trouver  plus  qui  sont  morts 
avant  ([n'opre/  trente-cin<i  ans.  Il  est  plein  de 
raison  et  de  piété  de  prendre  exemple  de  l'bu- 
-nanilé  roesme  de  lésns-Gbrist  :  or,  3  init 
sa  vie  à  trente  v.l  trois  ans.  Le  plus  grand 
homme,  siinplenietit  iionnne,  Alexandre,  mou- 
rut aussi  à  ce  terme.  ConUiiena  la  mort  de  fa- 
ÇOÊS  de  surprinse?  Je  laineà  part  les  fiebvres 
et  les  plcuri'sies  :  qui  eust  jamais  pensé  qu  un 
duc  de  Brctaigne  deust  estrc  estouffé  de  la 
presse,  comme  feut  celuy-là  *  à  l'entrée  du 
pape  CUnwnt,  num  voisin,  à  Lyon?  N'as-tn 
pas  veo  tuer  un  de  nos  rovs  *  en  se  jouant? 
Et  un  de  ses  ancestres  mourut-il  paschoa^ué 
par  un  pourceau?  Esdiylos ,  menacé  de  la 
cbeute  d'une  maison ,  a  beau  se  tenir  à  Turte» 
le  voyià  a.ssommé  d'un  toiet  de  tortue ,  (jui  es- 
chap|)a  des  pattes  d'un  aigle  en  l'air  :  l'aultrc 
DMwrut  d'un  grain  de  ndshi;  un  empereur, 
de  l'esgratifyneure  d'un  peigne, en  se  teston- 
nant  ;  Aemilius  Lépidus ,  ponr  avoir  heurte 
dn  pied  emtre  le  seml  de  son  hins  ;  et  Anfi- 
dius,  pouravoii- eh iH-x|ué,  en  entrant,  OMltre 
la  porte  de  la  chamlji  f  du  conseil'. 

Ces  exemples  si  treiiuenis  et  si  ordinaires 
MMS  passant  devant  les  ycnix ,  commes  est* 
il  possible  qu'on  se  puisse  desfaire  du  pense- 
menl  de  la  mort ,  et  qu'à  chas4]ue  instant  il 
ne  nous  semble  qu'elle  nous  tienne  au  collet? 
Qn*lniporte4l,  me  direz-vous ,  comment  que 
ce  soit ,  pourven  qu'on  ne  s'en  donne  point 
de  i^eine  ?  je  suis  de  cet  advis  :  et,  en  quel- 
que manifere  qn'oo  se  pinsse  mettre  à  l'abri 
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piiémcdilatioD  de  ta  mon  <  st  prcmédiiaiion 
de  la  Vbené  :  qui  a  apprins  à  noiirir,  il  • 
ddsapprins  à  servir  ;  le  sçavoîr  MOnrir  nous 
afiraïu-liit  <le  toute  subjeclion  rt  contraiucte  : 
4°  il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie  puur  celuy  qui 
$  a  bien  ooropriiM  que  la  privatk»  de  la  vie 
ii't'si  pas  mal.  Paulus  Acmilius  resporalit  à 
celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macédoine 
son  prisonnier  luy  envoyait ,  pour  le  prier 
de  tu-  le  mener  paieo  son  triompiie:  <  Qu'il 
en  face  la  i  i'(]iH'stP  à  soy-mosmc.  »  A  la  vé- 
rité, en  toutes  choses ,  si  nature  ne  preste  un 
peu ,  il  est  malaysë  que  l'art  et  finduBlrie 
aillent  {juères  avant.  Je  suis  de  ntoy-OKSme 
non  mélancliulique ,  mais  songe -creux  :  il 
n'est  rtCQ  de  quoy  je  me  soye ,  di.>s  tousjours, 
pins  coïKieau  que  des  imaffinations  de  la 
naort,  voire  en  la  saison  la  plus  liccntieuse 
de  mon  aage.  Parmy  les  dames  et  les  jeux , 
id  me  peosoit  eoqwscbé  à  d^jérer,  &  pmrt 
noy,  quelque  jakune ,  ou  rinoertiiude  de 
«]uel»]ue  psperancf,  rcpemlanl  (pie  je  m"en- 
^  tretenois  de  je  ne  s^^is  qui ,  surprins  les  jours 
^  prMdenud'unefidmecbaiddeetdeflafti, 

^  au  |>arlir  d'une  leste  pareille,  la  teste  pleine 
d'oysiveté,  d'amour  elde  bon  temps,  comme 
moy,  et  qu'autant  m'en  pendoH  i  Taureille  ; 
Je  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pense- 
menl-l:i  ,  que  d'un  aiillre.  Il  est  iriipossihle 
(jue  d'arrivée,  nous  ne  sentions  des  |iic4]ueu- 
res  de  telles  ioaagiaatioas;  mab  en  les  ma- 
niant et  re[>assant ,  au  lon{^  aller ,  on  les  ap- 
^  privoisc  sans  double  :  aultrement ,  de  ma 
•  •  part ,  je  ieusse  en  conibuelle  frayeur  et  fré- 
nésie ;  car  jamais  homme  ne  se  desfia  tant  de 
sa  vi»!;  jamais  homme  ne  feii  nirtins  il'estat 
desaduix-c.  Ky  la  sauté,  que  j'ay  joui  jus- 
ques  à  présent  très  vigoreuse  et  peu  souveot 
interrompue,  ne  m'en  alonge  l'espérance; 
ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent  :  à  clias- 
que  minute  U  me  semble  que  je  ni'escliap[)e, 
et  me  rechanle  sans  cesse  :  •  Tout  œ  qui 
peult  estre  faict  un  aultre  jour ,  le  peull  estic 
aujourd'huy.  >  Uc  vray,  les  baxards  cl  dao- 
'jL  giers  BOUS  approchent  peu  ou  rien  de  nostrc 
^  En  :  et  si  nous  pensons  combien  il  en  reste , 
sans  cet  accident  qui  semble  ihhis  menacer 
le  plus,  de  millions  d'aultres  sur  nos  testes, 
nous  inwTerons que,  gaillards  et  fidnrrenx , 
en  hmerelvnooamaisons.enlaliatlaillc 
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et  en  ie[)os,  elle  nous  est  égoalcment  prés. 
Ce  que  j'ay  à  fiMre  «faut  mourir,  pour  Ta- 
diever,  tout  loisir  meaerabte  oowt,  fenstH» 

UHivre  d'une  heure. 

Quelqu'un,  feuilletant  l'aultro  jour  mes 
taUetles ,  trouva  m  ménK^re  de  qudque 
chose  que  je  voulois  estre  faicte  après  ma 
mort  :  je  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que 
n'estant  qu'à  une  lieue  de  ma  maison ,  et  sain 
et  (fidUard ,  je  m'cstois  hasté  de  l'escrire  là , 
pour  ne  m'asseurer  point  d'arriver  jiis(|iies 
chez  moy.  Comme  celuy  qui  cunlinueUeiuenl 
me  corne  de  mes  pensées  et  les  oonebe  en 
moy,  je  sois  h  toute  heure  pré|)aré  cnviroti 
ce  que  je  le  puis  estre ,  et  ne  m'advertira  lie 
rien  de  nouveau  la  survenance  de  ia  mort. 
Il  bttit  estre  toujours  botté  et  prest  à  par- 

lir,  en  tant  qu'en  nous  est,  et  sur  tout  m* 
(prder  ({u'un  u'aye  lors  affaire  ((u'a  soy;  cai* 
nous  y  aurons  aaaei  de  besongne ,  sans  aultre 
surcroist.  L'un  se  plainct ,  plus  que  de  la 
mort,  de  quoy  elle  luy  rompt  le  train  d'une 
bi'Ue  victoire;  l'aultre qu'il  luy  fault  desloger 
avant  qu'avoir  marié  sa  fille  on  oontreroollé 
l'institution  de  ses  enfanLs;  l'un  plainct  la 
compaignie  de  sa  femme ,  l'aultre  de  son  fils, 
conm»  oommodilez  principales  de  son  estre. 
Je  sais  pour  cette  heure  en  tel  estai ,  Dieu 
merey,  que  je  puis  desloger  quand  il  luy 
plaira,  sans  regret  de  chose  quelconque.  Je 
me  desnone  partout;  mes  aiKeux  sont  lan- 
tost  prins  de  chascun,  sauf  de  moy.  Jamais 
liommc  ne  se  pré|)ara  à  quitter  le  nionde  plus 
purement  et  pleinement,  et  oe  s'en  dcsprint 
plus  universeUement,  que  je  m'attends  de 
faire.  Les  plus  mortes  uiorts  sont  les  plus 
saines.  11  ne  fault  rien  désigner  de  longue 
haleine,  on  an  moins  aveoques  teUe  inten- 
tion de  se  posaionaer  pour  en  veoir  la  fin  : 
nous  s(jmnies  nay/.  pour  agir  :  je  veux  (pi'on 
agisse  et  qu'un  alonge  les  offices  de  la  vie , 
tant  qu'on  peuh  ;  et  que  la  mort  me  treuve 
plantant  mesclwulx,  mais  nonchalant  d'elle, 
et  encores  plus  de  mon  jardin  imparfait.  J'en 
vcis  mourir  un  qui,  estant  k  rextrëmité,  se 
plaignoit  ini  (  ssamment  de  quoy  sa  destinée 
cou|M)it  lelihie  riii>itiiire (|u'il avoit  en  main, 
sur  le  ((uinzie^uic  ou  seiziesnie  de  nos  roys. 
Il  fiinll  sedcscharger  de  ces  humeurs  vulgai-  : 
rcs  et  nuisibles.  Tout  ainsi  qu'on  a  pbnté 
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nos  dmetières  joifftiant  Ifs  i-fjliscs  et  aux 
lieux  les  plus  froqucDtezdu  la  ville ,  pour  ac- 
cwwtMBer»  disoh  Lycur{jus,  le  bû  popu> 
laire,  les  femmes  et  les  enfants,  à  ne  s'elTa- 
rouclier  point  de  veoir  un  homme  mort ,  et 
à  fin  que  ce  ooatinuel  spectadc  d'ossements, 
de  imnlwmii  et  de  convois,  mnis  adveriisse 
de  nostrc  condition  ;  et  comme  les  Aefiyp- 
tiens,  aprez  leurs  festins,  fiusoient  présenter 
MX  amstanu  une  grande  ianage  de  h  mon 
par  on  qui  leur  crioit  :  <  Boy  et  t'esjouy  ; 
car,  mort,  tu  seras  tel  »  :  aussy  ay-je  prins 
eucoustume  d'avoir,  non-seulement  en  l'i- 
■MefaMMkit,  ania  contiBiielleaieDt  h  mon 
en  la  bouche.  Et  n'est  rien  <le  quoy  je  m'in- 
forme ai  volontiers  que  de  la  mort  des  lioin- 
s,  quelle  parole,  quel  visafje,  quelleeonie- 
I  Ui  7  onleu  ;  ny  endroict  des  histoires 
que  je  remarque  si  atlentifvcment  :  il  y  pa- 
roist  ù  la  iiircissure  de  uies  exemples ,  et  que 
f  ay  ea  partienlière  affiectioii  cette  nniièra. 
Si  j'cstoy  faiseur  de  livres,  je  fcrois  un  ir- 
{fistre  commente  des  morts  diverses.  Qui  ajv 


occiirrenros ,  ce  que  dict César,  que  les clio« 
ses  nous  paï  uis^eni  souvent  plus  grandes  de 
loing  que  de  prez;  j'ay  trouvé  qrn,  sain,  fa» 
vois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  hor- 
reur, que  loi-sque  je  les  ay  senties.  L'alai- 
gressc  où  je  suis ,  le  plaisir  et  la  force ,  me 
font  parotstre  l'aoltre  estât  si  dispro{>oruon- 
né  à  celuy-là,  qiif'  par  iiiia{;iiiation  je  (;rossi8 
CCS  incommodités  de  la  uioitié ,  et  les  couceoy 
plus  poisanies  que  je  ne  ki  treuve  quand  je 
les  ay  sur  les  cspaulcs.  Jeipère  qu'il  ai'en 
adviendra  ainsi  de  la  mort. 

Voyous  ù  CCS  muutions  et  déclinaisons  or- 
dinaire» que  nom  souffrons,  comne  neuve 
nous  dcMolic  la  veue  de  nostre  jxTtr  et  em- 
pirement.  Que  rcste-il  à  un  vieillard  de  la  vi- 
gueur de  sa  jenneiee  et  de  sa  vie  paaséeT  Gé< 
sar ,  à  un  soldat  de  sa  garde ,  recreu  et  cassé, 
qui  veint  en  la  rue  luy  demanik-r  congé  de 
se  faire  mourir ,  regardant  sou  maintien  dé- 
crépite ,  respondit  ptalsamment  :  c  Tu  penaes 
doneques  estre  en  vie?  »  Qui  y  (umberoit 
tout  à  un  coup,  Je  ne  croy  pas  que  nous  feus- 


prendroit  les  hommes  k  mourir,  leur  ap-  '  sions  capables  de  porter  un  tel  changement  : 

mais  oonduicts  par  sa  main ,  d'une  doulce 
pente  et  comme  insensible ,  peu  à  peu,  de  d<  - 
gré  en  degré,  elle  nous  roule  dans  ce  misé- 


prendroit  à  vivre.  DieeaidMa  en  feit  un  de 
pareil  titre,  iiinis  d'aultrc  et  moins  utile  fin. 

On  médira  que  l'ellect  surmontedesi  loing 
la  pensée,  qu'U  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne 

se  perde  «luand  on  en  vient  là.  Laissez-les 
dire  :  le  préméditer  donne  sans  double  (;rand 
advjantage;  et  puis,  u'est-ce^rieu  d'aller  au 

vre?  Il  y  a  plus;  nature  inesnic  nous  preste 
la  nuûu  et  nous  donue  courage  :  si  c'est  luie 
mort  eonrte et  violenle,  nom  n'avons  pas  kii* 
de  la  craindre  ;  ai  die  est  aultre ,  je  m'ap- 

perceoy  qu'à  mesure  que  je  m'enf^arre  dans 
ia  maladie,  j'eJitre  naturellement  en  quelque 
desdaing  de  la  vie.  Je  tmne  qne  f  ay  bien 
plus  à  faire  à  (li{;erer  celte  résolution  de 
mourir,  quand  je  suis  en  santé,  que  quand 
je  80»  en  fiebvre  ;  d'autant  que  je  ne  tiens 
plus  si  fort  ans  coromodilez  de  la  vie ,  à  rai- 
son  que  je  commence  à  en  perdre  l'u-^n^je  et 
le  plaisir ,  j'en  veoy  la  mort  d'une  veue  bcau- 
eoop  moins  effrayée;  cela  me  feict  espdrer 
que  plus  je  m'esloingneray  de  celle-là  et  ap- 
proclieray  de  cette-cy,  plus  ayscement  j'en- 
trerai en  composition  de  leur  csciiangc. Tout 
'  qne  j'ay  essayé,  en  plusienra  anltres 


rable  estât,  et  doos  y  apprivoise,  si  que 
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nous  ne  sentons  anlcnae  secousse  quand  la 

jeunesse  meurt  en  nous,  qui  est,  en  essence 
et  eu  vérité ,  une  mort  plus  dure  que  n'est  la 
anort  entière  d'une  vie  languissante ,  et  que 

n'est  la  mort  de  la  vieillesse  ;  d'autant  «[ue  le 
sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non 
eMre,oomnM  il  est  d'an  estre  doulx  etfleu- 
rÎMiBI  à  un  estre  pénflile  et  douloureux.  Le 
corps  courbé  et  plié  a  moins  de  force  à  sous- 
tenir  un  fais  :  aussi  a  nostre  âme  ;  il  la  fault 
énater  et  eslevcr  contre  feflfort  de  cet  ad- 
versaire. Car,  comme  il  est  impossible  qu'elle 
se  mette  en  repos  pendant  qu'elle  le  craint , 
si  die  s'en  assenre  aussi,  die  sepeult  vanter, 
(qui  est  chose  comme  surpassant  Thumaîne 
condition,)  qu'il  est  impossible  que  l'inciuit'- 
lude,  le  tonnent,  la  peur,  non  le  uioiudrc 
dcsplaisir,  loge  en  elle  :  elle  est  rendue 
maistrcssc  dese^  passions  ei  concupiscences, 
maistressc  de  l'iiulijjence,  de  la  honte  ,  <le 
la  (lauvreté,  et  de  toutes  aulires  injures  de 
fortune.  Gaignens  cet  advantage,  qui  ponr- 
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ra.  C'est  icy  la  vrayc  et  souvcraÏDC  liberu^ , 
qui  nom  doiiiie  de  qnoy  faire  la  ligue  à  la 
force  et  à  l'injustioe,  et  naos  mooqaer  des 

prisons  el  dos  fr-rs. 

Mostre  religion  n'a  puint  eu  de  plus  asseu» 
ré  fondement  Iramein,  que  le  meapris  de  la 
vio.  Non  sriili  ment  lo  discours  de  la  raison 
nous  y  appelle  ;  car  pourqiioy  craindrions- 
oous  de  perdre  une  chose,  laquelle  perdue 
nepenltcstre  regrettée? Ibis  aussi  puisque 
nous  sommes  monne^z  de  taiil  de  façons  de 
mort ,  n'y  a-il  pas  plus  de  mal  ù  les  craindre 
tonte»  qu'A  en  aouetenir  me?  Qae  diault-îl 
quand  ce  soit,  puisciu'elle  est  inévitable? 
A  celui  qui  disoit  ù  Soci-ates  :  <  Les  trente 
tyrans  l'ont  condcmné  ù  la  mort  :  >  —  c  £i 
nuurecofat,  >  respondit-il.  Queliewltiaede 
nous  peiner,  sur  le  poinct  du  passape  ù 
l'exemption  de  toute  peine  1  Comme  noslre 
nadasamce  nous  apporta  la  nainance  de  toutes 
choses  ;  aussi  nous  apportera  la  mort  de  tou- 
tes clioses,  nostre  moi1.  Parquoy  c'est  pa- 
reille l'ohe  de  pleurer  de  ce  (jue  d  icy  à  cent 
ans  nous  ne  ^vrons  pas,  qoe  de  plenrer  de 
ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans. 
La  mort  est  origine  d'une  aullre  vie;  ainsi 
pleuraïaMS-noQs ,  anisi  noos  oowtt-U  d'en- 
mr  en  oeUe-cy,  ainsi  nous  desponiUasmes- 
nous  de  nostre  ancien  voile  en  y  entrant, 
llieu  ne  peull  eslre  grief ,  qui  n'est  qu'une 
fois.  EsN»  raison,  de  craindre  si  iongtenips 
chose  de  si  brief  tem|)S?  Le  lonf;  tnups  vi- 
vre ,  et  le  peu  de  temps  vivre,  est  rendu  tout 
un  par  la  mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est 
point  aux  «  Ii  dscs  qui  ne  sont  plus.  ArLstote 
dicl  qu'il  y  a  des  petites  licsies  sur  la  rivière 
de  Uypanis,  qui  ne  vivent  qu'uu  jour  :  celle 
qd  meurt  à  hnict  heures  du  aniin,  elle 
meurt  en  jeunesse;  celle  qui  meurt  cinq 
heures  du  soir,  meurt  eu  sa  décrépitude. 
Qui  de  nous  ne  se  mocque  de  Teohr  mettre 
en  considération  d'iu-ui-  ou  de  malheur  ce 
moment  de  durée?  L*-  plus  ci  le  iiioiiis,  en  la 
nostre,  si  nous  la  comparons  ù  1  eierniié,  ou 
enoores  à  la  durée  des  momaîgnes,  des  ri- 
vières, des  estoiles,  des  arbres,  et  mesmo 
d'aulcuns  animaul.v ,  n'est  pas  moins  ridicule. 

Mais  nature  nous  y  force.  <  Sortez ,  dicl- 
eXe,  de  ce  monde,  oomme  vous  y  estes  en- 
trer Lemesmeposaaeeqyevousfieistesdeb 
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mort  à  la  vie,  sans  passion  et  sans  frayeur, 
refiiieies-le de  8a  vlei  h  mort.  Vostre mort 

est  une  des  pièces  de  l'ordre  de  l'univers; 
c'est  une  piiV-c  de  la  vie  du  monde.  Chan{;e- 
ray-je  pas  pour  vous  cette  belle  contexturc 
des  choses  ?  Cest  la  condition  de  Tostre  créa- 
tion; c'est  une  partie  de  vous,  que  la  mort  ; 
vous  vous  fuyez  vous-mesme.  Cet  estre  que 
vous  jouyssez  est  i^lement  party  à  la  mort 
etila  vie.  Le  premier  jourde  vostre  naissance 
vous  aeliemine  à  mourir  comme  à  >ivre.  Tout 
ce  que  vous  vivez,  vous  le  dcsrobez  à  b  vie  ; 
c'est  à  ses  dépens.  Le  oonlinnel  oorrage  de 
vostre  vie,  c'est  bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la 
mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ;  car  vous 
estes  aprez  la  mort  quand  vous  n'estes  plus  en 
vie:  on,  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi,  vous  estes 
mort  aprez  la  vie,  mais  [►endant  la  vie  vous 
estes  mourant;  et  la  mort  touche  bien  plus 
rudement  le  niourairt  que  le  mort,  et  bien 
plus vifirement  et  essentiellement.  Si  vousavez 
iaict  vostre  proufit  de  la  ^-ie ,  vous  en  estes 
repeo  :  ailes  vous-en  saiisfaici.  Si  vous  n'en 
avet  aQu  user,  si  de  vous  estoit  imttile,  que 
vous  cliault-il  (le  l'avoir  perdue?  ;i  quoi  foire 
la  voulez-vous  encores  ?  La  vie  n'est  de  soy 
ny  bien  ny  mal;  c'est  la  place  du  bien  et  du 
nul ,  selon  que  vous  la  leur  Mcles.  Et  si 

vous  aver  vesru  un  jour,  vous  avez  tout  veu  : 
un  jour  est  égal  ù  louts  jours.  11  n'y  a  [)uinl 
d'aultre  lumière  ny  d'aultre  nnict  :  ce  soleH , 
cette  lune,  ces  estoiles,  cette  disposition,  c'est 
oelle-mesme  que  vt>sayeuU  ont  jouyc  et  qui 
entretiendra  vos  arrière-nepveux.  Et  au  pis- 
aller,  la  distribution  et  variété  de  lents  les 
actes  de  ma  comédie  se  parl'ournit  en  un  an. 
Si  vous  avez  prins  garde  au  bransle  de  mes 
quatre  srisons,  elles  enibraiseat  renfiinoe, 
l'adolescence,  la  virilité,  et  la  vieillesse  du 
monde  :  il  a  joué  son  jeu  ;  il  n'y  sQaitaultru 
finesse  que  de  recommencer;  oe  sera  tona- 
jours  cela-mcsme.  Je  ne  suis  pas  ddibërëe  de 
vous  for{;er  aultres  nouveaux  passe-temps  : 
hiictes  place  aux  aultres  comme  d'aulit  es  vous 
Font  fUde.  L'équalitë  est  la  première  pièce 
deTéquilé.  Qui  se  peull  plaindre  d'cstre  com- 
prins  où  touts  sont comprins  ?  .\ussi  avcz-vous 
beau  vivre,  vous  n'en  rabattrez  rien  du  temps 
que  vousavesàestremort;  c'est  pour  néant  : 
n  knigtcmps  serei-vous  en  cet  estai-là 
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que  vous  craignez,  comme  m  vous  estiez  mort 
en  nourrice;  cttivommettrayenonponict, 
auquel  vouBB'turez  aulcuo  nwsoontaitement , 

ny  no  désirerez  la  vie  que  vous  plaifTnez  tant. 
La  mort  est  moins  ù  craindre  que  rien ,  s'il  y 
avoit  quelque  chose  de  moins  que  rien  ;  elle 
ne  vous  coiiccrnt'  ny  mort  ny  vif  :  vif,  parco- 
que  vous  estes  :  wurt ,  parce  que  vous  o' estes 
plus.  Davantage  ,  nul  ne  neiirt  avuat  son 
heure  :  ce  que  tous  fadsaes  de  temps  n'estoii 

non  plus  vastre,  que  celuy  qni  sVst  jttsse 
avant  vostre  naissance,  et  ne  vous  touclie  pius. 
Ok  que  vosire  vie  lidsse,  elle  y  est  toote. 
L'utilité  du  vivre  nVst  pas  en  l'espace;  elle 
est  en  l'usage  :  tel  a  vescu  longtemps,  qui  a 
peu  vescu.  Attendezrvous-y  pendant  que  vous 
y  rs[i  s  :  igiit en T08iffeToiiHié;B0Batt nom- 
bre de5  ans.  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pen- 
siez-vous  jamais  n'arriver  là  où  vous  alliez 
sans  cesse?  Encores  n'jr  a-fl  diemin  qui  n'ajt 
son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous  peulc  sou- 
lager, le  monde  ne  va-il  jws  mesnie  train  que 
vous  allez?  Tout  ne  braitsie-il  pas  vusire 
Imnsle?  Y  a-il  cbose  qui  ne  vieitUsse  quant 
et  vous?  Mille  hommes,  mille  animaux  et  mille 
aulirescrëaturesmcurentcncc  mesme  instant 
quevoasmottreK.Aqnoyiàireyrecide»fous, 
si  vous  ne  pouvez  tirer  en  arrière?  Vous  en 
avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez  de 
mourir,  escbevant  par  là  desgrandes  misères: 
mais  quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouvé ,  en 
av(>z-\  ous  veu  ?  Si  est-ce  grand'simpicsse  de 
condemner  chose  que  vous  n'avez  csprouvée, 
ny  par  vous  ny  par  aultre.  Pourquoy  te 
plams-tu  de  moy  et  de  la  destinée?  Te  faisons- 
nous  loT t"?  Est-ee  à  toy  do  nous  gouverner, 
ou  a  nous  luy  ?  Eucurcs  «juc  ton  aage  ne  soit 
pasadievë,  ta  rie  l'est  :  im  petit  homme  est 
iioiDiiie  entier,  roinnie  un  {ji  and  :  ny  les  hom- 
mes ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne. 
Gbiron  refiia  rimmortalhë,  informé  des 

tfnips  et  de  la  durée ,  Saturne  son  père, 
imaginez ,  de  vray,  combien  seroit  une  vie 
perdurable  moins  supportable  à  l'homme, 
et  plus  pc'nible ,  que  n'est  la  vie  que  je  luy 
ay  donné.  Si  vous  n'aviez  la  mort ,  vous  me 
mauldiries  sans  cesse  de  vous  en  avoir  privé  : 
j'y  ay  à  eadent  mesié  ^pnlque  peu  d'amcr- 
tnme,  pour  vous empesdier,  voyant  la  com- 


modité de  sou  usage,  de  l'embrasser  trop 
avidement  et  faidiscrattenient.  Pour  vous  lo- 
ger en  cette  modération ,  ny  île  fuii'  la  vie,  ny 
de  fuir  la  mort ,  que  je  demande  de  vous,  j'ay 
tempéré  l'une  et  l'aultre,  entre  la  doulceur  et 
raigrenr.  J'anNtns  i  Thalès,  le  premier  de 
vos  sn{}ps,  que  I(>  ;  ivr('  et  mourir  esioit  in- 
dilïerent  :  par  où,  à  celuy  qui  luy  demanda 
pourquoy  donoques  il  ne  mouroit ,  il  res^ 
pondit  très  sagement  :  *  Parce  qu'il  est  indif- 
ferrnt.  »  L'eau  ,  la  terre ,  l'air ,  le  feu  ,  et 
aullres  membres  de  ce  mieu  bastiment,  ne 
sont  non  plus  instruments  de  ta  rie,  qn'hi- 
struments  de  ta  mort.  Pourquov  rraii.s-tu 
ton  dernier  jour'/ 11  ne  confère  non  plus  à  ta 
mort  ({ue  chascun  des  aultres  :  le  denier  pas 
ne  Ëaict  pas  la  lassitude;  il  la  dédare.  Tons 
les  jours  vont  à  la  mort  :  le  dernier  y  arrive.  » 
Vo^là  les  bous  adverlisscmenls  de  nostre 
mère  nature* 

Or ,  j'ay  pen.sé  souvent  d'où  venoit  cela , 
qu'aux  guerres,  le  visage  de  la  mort,  soit  que 
nous  la  voyions  en  nous  on  en  auliruy,  nous 
semble  sans  comparaison  moins  efiroyalile 
qu'en  nos  maisons;  aultrcmrnt  ce  seroit  une 
armée  de  médecins  et  de  pleurars  :  et,  elle 
estant  toujours  nue,  qu'il  y  ait  toatesfois 
beaucoup  plus  d'asseuiance  parmy  les  genis 
de  village  et  de  basse  condition ,  qu'ès  aul- 
tres. Je  crois,  à  la  vérité,  que  ce  sont  ces 
nûMC  et  apparrib  elfroyabics  dequoy  nous 
l'entournons  ,  qui  nous  font  plus  de  peur 
qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme  de  vivre  ; 
les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des  enfimis; 
la  Visitation  de  personnes  estonii«>cs  tran- 
sies; l'assistance  d'un  nombre  de  valets  pas- 
les  et  espiorez ;  une  cliaiubrc  sans  jour;  des 
àtrg»  allnmeK;  nostre  chevet  assi^  de 

médecins  cl  de  preschcurs  ;  somme  ,  tout 
horreur  et  tout  elïroy  autour  de  nous  :  nous 
voylà  de^à  ensepveÔs  et  enierrei.  Les  en- 
fants ont  peur  de  lemaaris  masaMi,  quant 
ils  les  voyenl  masquez  :  aussi  avons-nous.  Il 
fauli  oster  le  mas(]ue  aussi  bien  des  clioses 
qne  des  personnes  :  oalé  quTi  saia,  nous  ne 
trouverons  au-rlessoubs  que  CCtte  mesme 
mort  qu'un  valet  ou  simple  chambrière  pas- 
sèrent dernièrement  sans  peur.  Hnmnae  b 
mort  gui  cale  le  bteir  ans  appresia  de  tel 
équipage! 
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({ans  son  sermon  nir  la  raort  : 

«  Non  ,  dit  l'uruU'ur,  non,  ma  sulislancf  nCsl  ncii 
derant  Diru ,  cl  tout  éirc  cjui  se  mpsiirt'  n't-Jil  rien  ; 
pamqiw  tout  ce  qui  M  maure  a  toa  terme,  el  lora- 
4n'aacrfT«M  è  M  tanaw,  an  deraierpaiat  «Ml 
loal ,  ooinme  d  jannab  il  n'araiit^i)'.  Qu'eil-eeqiie  eeut 
ans?  qu'est-ce  qtie  millo  ans,  piii»iu'iiii  seul  moment 
1rs  efface?  Multiplirz  \os  jours  niniiiic  !«  cerfs  que  la 
faille  oa  riii»toirt-  <io  la  nature  fait  vit  re  durant  tant  de 
sièdei  :  dorez  autant  que  ces  grands  chénce  août  les- 
qnab  m  aooélni  n  aoot  npoiéB  et  qui  dooneniateii- 
oore  de  l'onbreft  notre  putérité;  enlaiia  dwi  tel 
eqnce  immense,  honneurs,  richesses,  plaisirs,  que 
TOUS  proniera  cet  amas,  puisque  le  dernier  souille  de  la 
mort,  tout  riiil>le,  tout  languissant,  aliallni  loul-à-OHip 
cette  veille  pompe  eveo  la  même  facilild  qu'un  château 
de  caitei  nia  MnmKDt  des  entants  r...  Qu'cst-oe 
doneqne  iMiÉlMliMe,  6  gnodDIent  J'catredam 
ta  vie  pooren  eortlr  bieniMs  }e  me  monlrcr 
comme  les  autres  ;  apr»-*  ,  il  l.'iudi  a  (Iisp.'ir.'iilr«\  Tout 
nous  appelle  à  la  mort .-  la  nature ,  comme  si  elle  tétait 
presque  envieœe  du  bien  qu'elle  nous  a  fait ,  nous  dé- 
dire eoaveot  et  lunit  feil  eigolfler  qu'elle  ne  peut  paa 


long-temps  ce  iHmde  nulièreqn'cne  nou 
|iréie>  qui  oc  doit  pas  drnu'iin  r  d.iiis  li  s  id.'iiii  s  mains, 
et  qui  doit  iMre  eiemellenicnt  daus  le  commerce;  elle 
en  a  Itesoin  pour  d'mtreHaWMi ,  «llel» 
pour  d'aulrai  on? ngee. 

»  Cette  wenwaBBllnelle  du  gawei 
dire  lai  tafenle  qui  udMent,  è  mesure  qu'iU  croissent , 
quHi  ^inoent ,  semblent  nous  pousser  de  l'éitaulc  el 
nous  dire  :  •  Relirex-voiw,  c'est  maintenant  notre 
»  tour.  I  Aiusi ,  comme  nous  en  Tuycm*  passer  d'aolrea 
dcrant  nous ,  d'antres  nous  rerront  passer,  qui  dolTent 
à  leun  iuoceMem  leiBèiiie^ecsaele.O])i«al  eoeon 
nae  Me,  qal*ei(-w  que  de  aouP  Si  je  )e:le  le  tw  de- 
vant moi ,  quel  espace  infini  où  je  ne  mis  pas  !  Si  je  In 
retourne  en  arrière,  quelle  suite  effroyable  où  Je  no 
suiii  plus  I  et  que  j'occupe  peu  de  plaa-  dans  cet  altime 
iiumeiut^  du  k'mp»  !...  Je  suis  cmpurtiS  si  rapidemcat, 
qu'il  me  uunlili-  i|iii-lont  me  fuit  et  que  tout  in'ë 
TtMt  Aiit  en  effet,  nraueunt  el  pcndut  q^  : 

biles,  ellicua  aranee  toa  «iHMiB,  chacun  s'iMoi^nc, 
sam  y  penser,  de  Ma  pim  podie  Toisiu,  puisque 

ration. 
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RAMUS. 


AVIS  AD  Rf«r  CRA'U  SS  IX  Stil  LA  nitrORHB  DB  t'OKITERBITé. 


œuvres  de  grammaire  cl  de  rhétorique  cstrc 
de  beanoonp  phsdeooMéqMBee;  et  parce, 
ayans  ciiassé  des  escoles  la  sotte  iMriwrio 
de  tcllos  manières  do  {jons ,  ot  rcce^'ans  les 
poètes,  historiens  et  orateurs,  ilz  ont  apris 
qu'il  n'y  avoit  meiDear  miiitre  de  bieo  dire, 
que  le  slile  mesmo  qui  s'aquicri  par  la  Iw- 
ture  et  imitation  dos  autliours  de  manque, 
et  finalement  par  l'cscriuirc  continuelle  ;  cl 
s'il  ponvoit  revenir  quelque  proafilde  la  dis- 
pute, qu'il  so  retiroit  beaucoup  mieux  quand 
le  r%ent,  au  milieu  de  sa  leçon ,  foisoit  des 
demandes  de  diasquc  chose  en  partlealier  à 
son  disciple.  C'est  pourquoy  ces  deux  heu- 
res-là ont  esté  assi{}nées  à  la  composition  , 
et  que,  de  huict  heures  ordinaires  de  l'es- 
tnde,  roa  en  adonné  nue  seule  pour  oong- 
noisirc  los  roigles  ot  préceptes  et  les  exami- 
ner avecque  le  rëgent  ;  toutes  les  autres 
s'employent  i  oongnoiitre ,  apprendra  et 
imiter  les  poètes,  historiens  et  orateurs  »  et 
de  nul  pn)ufît ,  (ju'il/  apoloyent  finalement  ii  les  sçavoir  mettre  en  usapc. 
qnestîons;  mesmes  ilz  mellovcnl  le  plus  -,  Donqucs  les  escoles  de  Grammairiens  et  rlit- 
Jiand  advancement  des cstudcsdcs  esoofiers  |  Uiorîciens  se  sont  bravement  remises  sus, 
desdssscs  contre  classes,  voiro  do  sorte  qu  d  semble  que  rien  de  plus  par- 
fait ne  s'y  peut  désirer,  sinon  que  la  mesme 
et  commune  ftcon  d'enseigner,  qni  se  suit 
en  d'aucuns  oirfMges  plus  soigneusement ,  se 
{^ardast  en  tous  par  rautliorit*'-  roialo ,  et  que 
les  fraiz  que  les  cscoliers  fei-oycnl  envers 
leur  docteur  régent  fussent  de  moyenne  dé- 
ponoe  et  de  leur  gré,  et  que  le  réffent  feisi 

son  devoir  d'enseigner  ses 
n 


ABAVAKT  que  le 
feu  roy  Fran- 
çois ,  vostre 
{jnind  -  père  , 
oust  réveille 
l'estudedel'lm- 
nianiic,  une  bar- 
I tarif  de  tous 
artz  et  sciences 
régnait  en  runi- 
versité;  et  eom- 
I)ien  qu'on  ne  leust  que  des  autheurs  tclz 
queU,  toutcsfois  on  avoit  opinion  que, 
par  une  nuadère  de  «fispnie  omliniielle, 
l'on  se  foisoit  sçavant  en  tous  artz  et  si'ien- 
oes.  Et  par  ainsi,  les  {rrammairiens  et 
rbétoriciens ,  n'ayans  que  des  bttbnrcs 
.\Icsandres  de  b  Ville -Keu,  Grcdsmcs, 
Thmlolctz.ot  de  telle  manière  de  docteurs, 
perdoycnt  les  heures  ordinaires,  celles  de 
dix  de  matin  et  de  eniq  de  relevée,  i  des 


des  eolléçcs  contre  collèges.  Ainsi  les  plii- 
losophes,  médecins ,  juriconsultes ,  théolo- 
giens ,  dédies  an  cpiestionaires,  conirou- 
venrs  et  mach'mateurs  de  débats  et  disputes, 
y  emposchoienl  toutes  les  escoles.  Les  gram- 
niairiens  et  rhétoridens  furent  les  premiers 
qui  desoonvrirent  b  trompepe  et  l'abus,  et 
qui  eogneurent  rcserdce  et  la  pratique  des 
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rsooUers.  Mats,  bon  Dieu!  combien  il  y  a 
(1c  difKéreDoe  «ntre  ccstc  forme  de  profét- 

siim  cl  celle  que  Fon  «uît  en  l'cstiide  des 
l-lus  hautes  !>eieuc6s!  Car,  au  lieu  d'un  cer- 
tain nombre  de  docteurs  csicuz  pour  ensci- 
{[ner,  une  iofinilé  d'hommes  ft'cst  eslevée, 
!rs(|ii(  ls,  moyennant  qu'il/  ayent  ac(|iii!<  le 
nom  et  de^ré  de  uiaislro  eu  la  faculté  dont 
ilz  font  professimi,  sans  aucun  dio'»,  tant 
les  ignorons  que  les  Eçavaos,  ont  entreprins 
(le  l'aire  mestier  d'enseigner  en  la  pliiloso- 
|.liie,  midecioe,  jurisprudence  ou  lliéologic. 
Dley  est  porty  le  premier  orage  qui  a  gasté 
tous  nos  champs.  I.e  nomlti  c  des  iiKiistn  s 
cal  multiplié  cl  cciuy  des  esludians  e^t  de- 
meuré mesme.  Et  pour  ce  il  a  Cala  rançon- 
ner tes  escoUers  de  plus  grande  somme  d'ar- 
jfcnt,  pour  faire  <\u«'n  ce  f^rand  nombre  de 
docteurs  eliaseuu  eu^l  autant  puur  liunnne, 
comme  il  eneost  en  s'ib  eussent  esté  en  petit 
nombre.  Donques  reste  infiiiiii-  (h>  maistrcs  a 
chargé  les  escolicrs  d'iuiinitz  fraiu,  de  sorte 
(ju'à  peine  pourrattHm  croire  combien  les  cs- 
tudes  lionnestes  sont  foulées.  Il  faut  parier 

partirulièi  enieiit  de  cliasiiiie  fricullé  ,  IWUr 

amant  que  la  cause  de  toutes  n'est  mesme  ; 
tomesfois,  ce  n'est  chose  qui  soit  cachée  ; 

mais  elle  est  aux  yeux  d'un  cliascun ,  et 
dans  les  esi)rils  de  plusieurs  avec  leur  grand 
et  juste  regret.  Qu'on  en  demande  aux  es> 
ludians  de  chascune  profession ,  ils  raconte- 
font  par  article  la  somme  de  l'ai-getit  (pi'il 
leur  a  faliu  payer.  Et  possible  quelc'un  s'es- 


iui  (]ui  enseigne  la  plalusuphic,  tire  plus  de 
trente  livres  do  son  disciple.  A  qooy  servent 

tant  (!<•  seings  et  de  soaiilx  de  r.cteur,  de 
procureur,  receveur ,  princijial?  £t  quel  ar- 
gument svifKaant  ont  les  gant/ ,  les  bonnetz , 
les  ban(]iiel7.,  |iour  prouver  la  diligence  et 
snfKsaneedu  dis(  i|ile,  el  combien  il  a  prouf- 
filé  en  philosophie?  Où  vont  tant  de  bour- 
ses et  en  quel  usa^  sont -elles  converties? 
Ces  boui-ses  ,  connue  aussi  quel(|ues  reiii.  s 
et  revenus  des  quatre  nations  de  ceste  fa- 
culté, sont  parties  et  diviséi-s  aux  n>gent2 
honoraires ,  lesquels  ne  retiennent  que  le 
mmi  et  le  lilln-  de  itrof.ssion  seulement, 
ayant  régenté  quelquefois  en  leur  vie  et 
acquis  le  nom  de  professeur  iMnoraira 
moyennant  le  pris  de  den  testons.  Elles 
sont  distribuées  aussi  aux  pmcnrcnrs,  rece- 
veurs, clianin  s  el  prestres  (]ui  disent  messe 
et  vcspres  solennelles;  mesme  une  bonne 
partie  de  cesl  argent  s'employe  en  cierges 
pour  le  jour  de  la  Purification.  Bref,  l'ar- 
gent et  b  receptc  du  degré  de  philuso|»liie 
rat  administre  de  façon  que  ceux  qui  portent 
moins  de  proulit  ù  ceux  (|ui  estudient  en 
philosophie,  sont  ceux  mcsmcs  qui  en  |>iilcnt 
la  meilleure  part. 

Faites  doncqucs,  sire,  que  les  sciences  li- 
bérales, premièrement  iotroduittes  en  vos- 
tre  Université  de  Paris  parCharleMeiirand , 
qui  fut  b  tige  et  la  source  très  illustre  de 
vostre  race ,  et  depuis  successivement  eiiire- 
tcnues  par  les  roys  vus  aycux ,  et  sur  tous 


raerveilicra  do  telle  dépence  en  l'estndede  par  le  roy  François,  reprennent  de  vous  non 
pbikMopbie,  quand  il  aura  entendu  qne  ce-    sralement  la  vie,  mais  aussi  leur  dignité. 


Kaniut,ou  Pierre  do  la  Ranu'c  ,  aaquil  dans  un  vil- 
lage du  VeniiaiidDis,  aucomiiicaceincutduXVl-  &ii-<-lc. 
O'abonlgirdcurdettoapeaui  d«a*M»pt)'<.  ftaïaut  tiul 

de  Nntn«,e&  il  flt,  praifine  nu tMllrti ,  de  grandi 
l>ro(très  daui  1rs  langura  et  l<s  UUératures  anciennes. 

.s 'éunit  a|>rr<^u  (|uc  ce  qu'où  (■osi  lRuait  aloii&ous  le  iiiuti 
de  philosophie  n'tiiait  qu'une  science  de  uioti ,  il  ciU  lo 
cuunsc  de  te  réMOdM  Ssncntrepnndre  la  rêfurmc. 
toniia'ilM  préKOla  pour  rBMfoir  le  degré  de  mailTO- 
H-nit .  n  CM^i  de  dénanlKr  qn'Arfatote  n'diell  point 
iiiftiill  l'ti'  l  e  ;ucc^  de  sa  Ihi  sc  l't  tihardil;  il  cunlioua  i 
il'cvaiiiiiu'i'  à  liiii  J  la  doclriiic  ol  N|KTiak'ineiit  la  logique  ' 
dfs  |ililluMiplirs  (;rt'<»  ,  «'l  lil  paraître,  en  1545,  Icaré-  i 
auUatt  de  «tu  travail.  Tout  les  p:  riiaans  de  l'ancienne  ) 


ii)élli()dc  se  tou!vt^^l'ul  aloiiî  roiitrohii;  on  le  dcp«i- 
Riiit  romiiic  un  bonrnic  impie  et  i4^Jilieu\  ,  qui  piélu- 
daii.  par  te»  allaquet,  t»  remcnemcot  dca  Ktenveaet 
de  la  raHglaa.  Baanw  réftalt  vIelarleasMwrt  let  ai* 
TCnalret,  tort  oui  le  portugais  G<néa,  rital  du  efHim 
Cujas.  Mali^réson  éloquence  cl  ton  lM>n  dn>il ,  un  amH 
(lu  conseil  ri)\;il  le  didara  t  It'iin  i  .lirr,  .ii  rrj,Miil  rt  im- 
pudent, d'uiuir  n'pouMi  et  ouadaain<i  le  Iraia  et  art 
de  la  logique  de  toutes  lea  natinos,  elc.  >  L'arrrt  ne 
te  tiomait  pailà  t  ilaupprinattlcs  oamigei  de  Ramna, 
conmifl  «oatemat  dca  ciaaet  •  Hmmii  etélringes,  • 
ot  lui  défendait  d'aoMignfr  «wa  pdM  de  pullion  90P- 
porrile. 

Raiiius ,  insrasilile  à  cette  disgrâce  et  méprisant 
dl^intlesalUivwa,  profila  deaea  loUrapaw  Mper- 
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nial|;n>  la  ,Si^HHinri<-,  il  mM  Domnx'  priiir  p,il.  lias 
Inrd,  le  rtii  Itouri  II  lera  la  défciiM-  ijui  lui  av«ili>t(i 
faite  li  rii'c  piirr  lu  p1illiKii)|>lii<-;  cl,  fn  I.>n2,  l\»iiuis 
pr^aniia  au  roi  un  plan  de  rétortm  de  l'Uuifenilé. 

aTait  eue  de  labMr  enimoir  m»  pencbanl  pour  lei  id(<n 
dn  praleilaiitinne .  les  ponemû  de  Barous  deiran- 
d^rent  son  eipuUlon  de  l'Univcnilc'.  Charles  IX  lui  fit 
offrir  nn  asile  AFoDlaiacbleaa;  il  l'acoepta .  et  pendant 
aon  aiueaoe  on  pOt  aee  middH  et  m  liibliollii<que.  Le 
fragnieat  daplaa^  aouinii»  dcNUiéà  ooeleelaiin  ■ 
«é,  pariioni.caiiraBtéililMlleetiinlileeoneeHno 
de  pi(>c«  inti*rrssantf»  »'dil(V  par  MM.  Ciiiibcr  el  D.nii- 
Jou  ,  MX18  le  t  tre  li'  Irdivrs  eurkufti  de  l'hhtoirrde 
Frnncf.  te^  im  ^.su'mi's  mit  rfprodiiil  le  dijrOiurs  de 
Bmusdaos  letir  ciaquknie  volume,  d'afirèa  l'cdiliuii 
mteeiBisn. 
A|rt>  nvir  M  tooé,  M  ia«r,4t  M  rdhgier  < 


«Map  dn  priaoe  de  Cond^  Bamos  aorlit  de  Frmoe  et  a'} 
reftat  qii>B  ISrt.IlmaKfniid'cmieniiapoiB'éelMp- 

per  aui  inanarres  de  la  Saiiil-R,-ii-llti-li-ttn  .  !><'<  nss-issins 
à(>'i|;e«\iiircnll'i-);i>rgerdatis  mjii  l(ii:ciiK'nl.  au  ('olU'(:i> 
de  Pri'vlcs ,  et  «pré»  n<iiir  louchi'  le  prix  de  leur  meiir- 
Ire,  ili  lèreul  par  la  frnèire  le  cadavre  qui  fut  Iraiiul 
dam  les  ruw  et  aecaMé  d'wiliagei  dedfcliioBa. 

Tdie  fui  la  fin  de  cet  homme  reroarqiiaMe  sarfaul 
pour  MHi  )'|Mj(pie,  et  qui,  l'ua  des  prciuim,  trnia 
lie  suiK^iiiuu-  i\  I  iiiiiiH-ité  dea  aociCM  celle  du  raltoii- 
netnrnt  et  de  l'tMpericnoe. 

Parmi  >esoa*rages  de  Rarous,  nous  dlcrona  eenle- 
■neat  eeox  pariait  lea  aorn  de  liiKIMiawf 
dlolwnrv.  ^niiMdMnlaiies  fn  iMertIevm  ArMote- 
lis  ,  Srholœ  grammniirir ,  etc.  Frnl  'i  ic  I  rni ,  Nir»)lns 
N'anccl,  et  Théophile  Banosios  otu  étrit  la  »ie  de 
Ram  us. 

Atetandre  TiUe-INca,  doot  parie  Raim»,  était  no 
naine  qnllkriMit  wn  MfO.  n  MtrMUcor  du  Dsclri> 
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SEIZIEME  SIECLE. 


PIEIUIE  CHAUKON. 


DE  LA  VANITÉ. 


A  vanilé  se  dé- 
montre el  té- 
iDoifjne  en 

|)lii>i("iirs  ma- 
il itrt's  ;  pre- 
iiiii'rt'inent  , 
011  nos  pensées 
vl  cnlrclii'iis 
prives ,  qui 
sontlneoMNt- 


vent  plus  que 

%'ains,  frivoles  et  ridicules,  auxciuclsloiitcfois 
nous  cunsommoDS  grand  temps,  et  ne  scuiuns 

point.  Ifow  y  entrons,  y  a^oumons  et  en  1  lorM|ue  ne  «erons  ph».  Nom  déarons  être 

sortons  insonsibicinrnt ,  iiui  osl  Lien  double  j  loui-s  après  notre  mort  ;  quelle  plus  grande 


Icmcnt  lorsque  n'avons  i-ien  à  faire  et  (]ue 
sommes  engourdis  d'uisivelé ,  mais  sou- 
vent an  ndlien  et  pins  fort  des  sfiUres: 
tant  est  naturelle  et  puissante  la  vanité , 
qu'elle  nous  dérobe  cl  uous  arraclic  des 
Diain$  de  la  vérité ,  solidité  et  substauoc  des 
clioses,  pour  nous  mettre  an  vent  et  au 
rien. 

Mais  la  plus  forte  vaoité  de  toutes,  est  ce 
soin  pénible  de  cpii  se  fera  id ,  après  qu'en 
serons  partis.  Nous  étendons  nos  désirs  et 

arf«'<  ti(>ii  iii-dolà  de  nous  et  de  notre  »Mre; 
vouions  ^A/ui  voir  ù  uous  être  fait  choses 


vanilé  et  grande  inad\erlcu(  e  de  soi.  L'mi, 
se  promenant  en  une  salle,  regarde  ù  com- 
pOMer  ses  pas  d'une  certa'uic  façon  sur  les 
c-arrcaiix  ou  tables  du  plancher;  cet  autre 
discourt  eu  son  esprit  lungueiuent  et  avec 
attention  comment  il  se  comfiorteroit  s'il 
•«  dloitroi,  pape,  ou  autre  cltose,  qu'il  sait 
^  ne  pouvoir  jamais  être,  et  ainsi  se  |>ait  de 
vent,  et  eucurc  de  moius,  carde  chose  qui 


vanité!  iW  n'rsl  ftas  ambition ,  comme  l'on 
pourroit  penser,  qui  est  un  désir  d'honneur 
sensible  el  perceptible;  si  cette  lonan^e  de 

notre  nom  peut  accoiiiiii'><l<M'  et  scrNÎr  en 
(]ucK|uu  chose  ù  nos  euian&,  parens  et  amis 
survivans,  bien  soit,  il  y  a  de  Tutilité;  mais 
désirer  oomme  bien  une  chose  qui  ne  nous 

ttiiirlicra  ixlint ,  et  dont  nous  n'en  sentirons 
rien ,  c'est  pure  vaoité  ;  comme  de  ceux  qui 


n'est  et  ne  sera  point;  oelni-ci  songe  fort  |  craignent  que  leurs  femmes  se  marient  après 

comment  il  composera  son  corps,  si-s  con-  leur  dea-s ,  dc'sirent  avec  grande  passion 

tonanccs,  son  iiiainlien,  ses  («iroles  d'uni-  (|u'eil(  s  dciiioun-nl  veiivos,  et  raclièd-nl  bien 

façon  affectée,  et  se  pbit  à  le  faire  comme  chèrement  en  leui"s  tesiaan-ns,  leur  laissant 

de  chose  qui  faii  sied  Ibrt  liien  et  à  quoi  tons  une  ^nde  partie  de  leurs  biens  à  cette  con- 

<!<)i\('nt  [>i  <  nilic  plaisir.  Et  cpielle  vanilé  cl  ditiou.  Quelle  folle  vanili',  el  i|iiel<[uef()is  in- 

^    sotte  iuauile  en  nos  désirs  et  souhait:» ,  d'où  ,  justice  !  C'est  bien  au  i-eboui-s  d<;  ces  grands 

X    mdssent  les  créances  et  espérances  encore  hommes  du  temps  passé,  qui ,  mourans,  ex- 

^*   plus  vaincs  ?  Et  tout  ceci  n'advient  pas  mi-  hottoicnt  leurs  feronu»  à  so  marier  tAt  cl  en- 
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(Heodrer  des  eofansula  république.  D'autres 
ordoQuent  que  pour  l'amour  d'eux  on  porte 
telle  cl  telle  dxiie  nr  soi ,  oaqua  l'oa  fane 

telle  cli05c  ù  leur  corps  mort  :  nous  consen- 
tons peut-être  d'échapper  à  la  vie,  mais  non 
ihnnité. 

Voici  une  autre  vanité  :  mm  ne  iRVOns 
que  par  relation  à  autrui  ;  nous  no  nous  sou- 
cions pas  tant  quels  nous  soyous  eu  nous,  en 
effsl  et  en  yétké,  oomme  quels  nous  soyons 
en  la  connotssanec  publique  ;  tellement  que 
nous  nous  defraudons  souvent ,  et  nous  pri- 
vons de  008  commodités  et  biens,  et  nous 
gÊatmê,  pour  former  les  apparences  à  l'opi- 
nion ct)nnnune.  Ceci  est  vrai,  non  seulement 
aux  choses  externes  et  du  corps,  et  eu  la  dé- 
p«Me et  emplw de  DOS  moyens,  maiseiioore 
aux  biens  de  Pesprit ,  qui  nous  semblent  estre 
sans  fruit ,  s'ils  ne  se  produisent  à  la  vue  et 
approbation  étran^re ,  et  si  les  autres  n'en 
jouissent. 

Notre  vanité  n'est  [)oinl  seulement  aux 
simples  pensées,  désirs,  discours,  mais  en- 
core eOe  afftiet  wcooe  et  toumente  et  Tea- 
prit  et  le  corps  :  souvent  les  liommcs  se  re- 
muent et  se  tourmentent  plus  (XHir  des  cho- 
ses légères  et  de  néant,  que  pour  des  grandes 
et  Importantes.  Notre  liweal  «ment  ^(ilëe 
par  de  petites  fantaisies,  songes,  ombres  et 
j'éveries  sans  corps  et  sans  sujet ,  elle  s'em- 
brouile  et  ae  troûbte  de  oolère,  dépit ,  tris- 
tesse, joie,  Caittnt  des  cliàteaux  en  Espa(pie. 
Le  souvenir  d'un  adieu ,  d'une  action  et  ç^rivv 
l>articulièi-u  uous  frappe  et  afflige  plus,  que 
tottt  le  dîMoan  de  la  diote  importante.  Le 
son  des  noms  et  de  certains  nuils  protiuneés 
piteusement ,  voire  des  soupirs  et  exclama- 
tions, nous  iHioèue  jusr|ues  au  vif,  comme 
acavcai  et  pratiquent  bien  ks  imwigneurs, 
affronteui-s  et  vendeurs  de  vent  et  de  fumi'f. 
Et  ce  vent  surprend  et  emporte  queli^uefois 
les  pins  fermes  et  essorés ,  iTils  ne  se  tiennent 
sur  leurs  gardes,  tant  est  puissante  la  vanité 
sur  l'homme  ;  et  non  seulement  les  choses 
petites  et  légères  nous  secouent  et  agitent , 
mais  encore  ks  finisseiiis  et  impostures,  cl 
que  nous  scavons  telles  (chose  étrange!  )  de 
^  ftçoa  que  nous  prenons  plaisir  ù  nous  piper 
nous-mêmes  h  escient,  nous  ptdire  de  finis- 
tç    seld  et  do  rien  ilcmainsceux  qui  pleurent  et 
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s'afBigcnt  à  ouir  des  contes  et  à  voir  di  s  tra- 
gédies, qu'ils  scavent  être  inventées  et  faites 
à  plaisir,  et  souvent  des  fables  qui  ne  furent 
jamais  :  dirai-jt;  encore  de  toi  <|iii  «  st  eoëffé 
et  meurt  après  une  ([u'il  svait  être  laide, 
vieSIe,  aoufliée,  et  ne  raîmer  point,  mais 
pour  ce  (^'dle  est  bien  p<;inic  et  pLitrcn^,  ou 
eafjueteresse ,  ou  fardée  d'autre  ini|)ostun', 
laquelle  il  s4,-ail  et  reconnoil  tout  au  long  cl 
an  vraL 

Venons  du  [«irliculier  d;'  chacun  à  la  vie 
commune,  pour  voir  combien  b  vanité  est 
attadiée  i  la  nature  humaine ,  et  non  seule- 
ment un  vice  privé  et  penoanel.  <jocUe  va- 
nité  et  |>erie  de  temps  ati\  visites  ,  saliila- 
tions,  accueils  et  enlrulieus  malueU;  aux  of- 
fices de  oounoirie,  harm^ues,  cérémonies  ; 
aux  offres,  promesses,  buanges!  Combien 
d'hyperboles,  d'hypocrisie,  de  fausseté  et 
d'imposture  au  vu  et  sçn  de  tous,  de  qui  les 
donne,qHi  les  reçoit,  et  qui  les  oytl  telicment 
que  c'est  tm  mairlié  et  eoini)l(tt  fait  ensemble 
de  se  mwiuer,  mentir  et  pi(>cr  les  uns  les  au- 
tres. Et  ftnt  ffoe  oelui-li,  qui  sçait  que  Fou 
lui  ment  impunément,  dise  grand  merci  :  et 
<  ('1ui-ci  (|ut  sçait  que  l'autre  ne  l'en  croit  pas, 
Ucmie  bonne  mine  effrontée,  s'atlendant  cl 
se  guettant  l'un  l'antre,  qui  commencera , 
qui  Unira ,  liicn  que  tous  doux  voudroicnl 
être  retirés.  Combien  suuffre-t-on  d'incom- 
modité! L'on  endure  le  serein,  le  cbsuid,  le 
froid  ;  l'on  trouble  son  repos,  sa  vie^  pour  ces 
vanités  rourlisantcs,  et  laissiMin  affoîres  de 
poids  pour  du  veut.  iNous  sommes  vains  aux 
dépens  de  notre  aise,  voire  de  notre  santé  et 
de  notre  vie.  L'accident  et  très  léger  fiode 
aux  pieds  la  substance,  et  le  vent  emporte 
le  corps,  tant  l'on  est  esclave  de  la  vanité  : 
et  qui  ferait  autrement  aérait  tenu  |>our  un 
sol  et  mal  entendant  son  monde  :  t'est  habi- 
leté de  bien  jouer  cette  farce,  cl  soiiisc  de  n'ê- 
tre pas  vain.  Étant  venus  aux  propos  et  devis 
làniiliers,  combien  de  vains  et  inutiles,  faux, 
fabuleux,  controuvés  (  sans  tliie  lesmechans 
et  pernicieux  qui  ne  sout  de  ce  compte);  com- 
bien de  vanteries  et  de  vaines  jactances! 
L'on  cherche  el  se  pbll-on  tant  à  parler  de 
soi  et  de  ce  qui  est  sien ,  si  l'on  croit  avoir 
filit,  ou  dit,  ou  posséder  queltiuc  chose  que 
r<Mi  estime ,  l'on  n'est  puint  à  son  aise,  que 
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l'on  ne  la  fasse  sv^^voir  ou  sentir  aui  autres. 
A  la  première  oonHiioifité ,  Ton  h  conte,  Ton 

la  fait  voir,  Ton  renchérit ,  votre  l'on  n'at- 
tend jws  la  comnuMiik',  l'on  la  cherche  in- 
dustrieuscaicnt.  De  quoi  que  l'un  (larle, 
DOW  non*  y  mOou»  inijoun  avec  qudqne 

avan(a{{e  :  nous  voulons  (|U('  l'on  nous  sente, 
que  l'on  nous  cstiuje,  et  tout  eu  que  nous 


Hais  pour  montrer  encore  mieux  combien 
rinanlté  a  de  cnklil  et  d'empire  sur  la  nature 
huniaine ,  souvenons-nous  que  les  plus  grands 
remnemei»  da  monde,  les  pins  géaénim  et 
elïr(iynl)Ies  ajp'iaiions  des  états  et  des  empi- 
res, ai  unes,  l>aiailles,  meurtres,  procès  et 
querelles,  ont  leurs  causes  bien  légères,  ri- 
dicules et  vaincs  ;  téuiuins  1<!S  guerres  de 
Troyes  et  de  Grin-e,  de  Sylla  et  Marins, 
d'où  sont  ensuivies  celles  de  César,  l'ompee, 
Auguste  et  AntoÎDe.  Les  poètes  ont  bien  si- 
gnifié cela ,  (|ui  ont  mis  pour  une  pomme  la 
Grèce  et  l'Asie  à  feu  cl  ù  sang  ;  les  premiers 
ressorts  et  motifs  sont  de  néant ,  puis  ib  gros- 


Chamm 'Pierre  1.  moralUtc  et  llM^olntnrii ,  naquit 
à  Paris  fn  l  'iîl.  llt'ierç»,  dunuil  plusieurs  aiiuéw , 
la  charge  d'at(K,ai  au  l'arlement,  el  embrmta  loul  à 
•CN|i  l'élit  «cdt^iasiique.  Sa  parole  oUint  bemcoap  de 
aoeoèiiaHpnMicaiiDDi  ta«nliMhmMeictaiiiti«s.Ge 
flil  i  Hm  Iloquence  qu'il  dot  m  nomtmHoa  de  prédica- 
teur ordinaire  lie  la  reine  Mnrpnri  itc.  L"tin  (les  pre- 
niien  biugraplies  de  Ctiarniu  uoiu-  ii]i|iread,  au  sujel  de 
ses  lermoM,  gic'il  ovolt  la  langue  bien  ptnduf,  libre  et 
rHetieparilânuUeommamdi$tUitlotkn.Étmi9llé 
ABoiteoi,  il  tj  lia  «ranrillé  arce  Montaigne,  qnl,  m 
lémoiinaffe  de  ton  estime,  liii  donna ,  par  testamenl, 
le  droit  de  porter  les  armes  de  sa  itiaimn.  En 
niii.s.viiKi'  ilo  Cl  I  luiii(ir.nl/lc  jnim  iiir,  Cliarroal 
tous  SCS  Licus  au  beau-rrére  di?  suu  aiui. 

nmounit  i  Paris,  le  (6  norenibre  I6IS,  aprèaivoir 
■MoMdanatlmlaai  cacritvemtMrtde  «■Mwqne 
depIMé. 

On  a  de  lui  le  TiaUé  des  (rob  Vérités,  )iiipr:iiii'  ;i 
Cattori  ea  lAD-i,  sans  nom  d'autour,  et  raiiiu-i'  sui- 
vante A  Bruiellcs  H  à  Btirdcaai ,  sons  nu  nom  luppoté. 
CcttDO  trailA  floaira  Ict  liérMi(|UM.  Lc< 


Souvent  l'accident  tait  |)ius  <]ue  le  prindpai, 
lesdreonsianoes  menues  piquent  et  touchent 
plus  vivement  que  le  gms  (le  la  chose ,  ol  le 
subit  mAn)e.  La  robe  de  César  ti-onhln  plus 
liome,  que  ue  fil  sa  mort  et  les  vingt-deux 
oonps  de  poignard  qui  lui  furent  donnés. 

Finalement,  la  couronne  et  la  perfection 
de  la  vanité  de  l'homme  se  montre  en  ce  qu'il 
cherahe,  se  plait,  et  met  sa  félidlé  en  des 
biens  vains  et  frivoles ,  sans  lesquels  il  peut 
bien  cl  coinniCKléincnl  vivre,  <  t  ne  se  soucie 
ytam  comme  il  laut  des  vrais  et  essentiels.  Son 
cas  n'est  que  veni  ;  tout  son  bien  n'est  qu'en 
opinion  et  en  songe  :  il  n'y  a  rien  de  pardi 
ailleurs.  Dieu  a  tous  biens  en  essence,  et  les 
maux  en  intelligence  ;  l'hounue,  au  contraire, 
possède  SCS  par  fimiaisie,  et  les  maux 
en  essence.  Les  bétes  ne  se  contentent  ni  ne 
se  poissent  d'opinions  et  de  foniaisics,  mais 
de  œ  qui  est  présent,  palpable  et  en  vérilé. 
La  ^-anité  a  été  donnée  ii  l'honune  en  partage: 
il  court,  il  bruit,  il  meurt,  il  fuit,  il  chasse, 
il  prend  une  umbre,  il  adure  le  veut,  un  fcs- 

lu  est  le  gnfai  de  son  Jour. 


(kritii  de  Charron  est  ton  TVait^  de  la  Safestt,  ouvrage 
fort  e»(iiiio,  i|iii  i-sl  rii  nciH  ial  bien  priis-e,  t'i  !>ouicnt 
aœi  Ihcu  écrit  ;  pt-ui-^tre  y  dcsirerait-ou  quelquefois 
no  peu  plna  de  oelte  naltrelé  piquante  qui  cturme  dani 
Montaigne,  durrun ,  plus  protoad  ,  plol  aMeai ,  jjim 
froid, Ta  aonrent  plus  loin  qae  ec  dernier.  Il  uniiniii , 
cijiiis  SCS  r.''f!i  \iims .  la  [»i  Iiii(|iii:'  et  le  couvemenicnl  ; 
approfouJii  les  avantages  ot  lo  tiers  îles  intliluli^uiK 
«odalca ,  traite  avec pliia  de  liai.ilLsse  t.)ii:i.'.  \rs  ques- 
tions ,  et  dédilre  tadadeotenicnl  le  voile  qui  csdie  au 


qui,  A  son  apparition ,  en  1 601 ,  Ot  saisir  le  ThtUé  df  la 
Sagesse.  IIeurcusciix<i)t ,  grâce  à  rinterrention  du  célèbre 
pri^ideul  JeauQin,ia  pulilication  Tut  bientôt  pcnniM.'. 

Le  di^ruut  deCh  irron  rst  d'avoir  «ilii  tropasscni  à  la 
losiqnc  de  I  tcolt-.  Il  diiised  l'inilni  les  questions  les 
|)ius  (iapiei  «t  les ptuadainat  malt.  nHÂgr<«cadé- 
rauis ,  n a  aovTcnt der^Wvalkin,  et aoa  atjla  Barveot, 
\ir,  .iniiné  ,  n'vseinlile  assez  à  relui  de  S'niMiiie. 

Cliarnm  eat  d'ailk-ars ,  cnmme  moralisle,  I  tioonenr 
d'ouvrir  la  liée  — iGMaeBill,SM  FiNri,  Ml  Larocke- 
Itaarault. 
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DE  LA  MÉMOIRE. 


i 


A  memoiF'o  pst  souvent  prise 
[tar  le  vulgaire  puur  le  sens 
et  ontmdenieDt,  mais  c'est  à 

 ^  iort;car,et|Mrfai80ii,oom> 

"SJtei*4^  ^  ,„e  a  oiédii,e(  par  expérien- 
ce, l'excellence  de  l'un  est  ortlinairementavec 
la  foiblesse  de  l'autra;  c'est,  à  h  vérité,  me 

faculté  fort  util»'  pour  loin  lo  monde,  tuais 
elic  est  de  beaucoup  au-dcssuus  de  l'enicn- 
dément,  et  CCI  de  foiies  les  parties  de  l'Ame 


la  plus  délicate  et  la  plus  fnMc  Son  excel- 
lence n'est  |>as  tort  requise,  si  ce  n'est  à 
deux  sortes  de  gens  :  aux  ambidem  de  parier 
(car  le  ma{jasin  de  la  mémoire  est  voloii tiers 
plus  plein  et  fourni  que  celui  de  l'invenlion; 
or  qui  n'en  a,  demeure  court,  et  faut  qu'il 
en  forge  et  parie  de  soi  ) ,  et  aux  menieors. 
Le  défaut  de  mémoire  est  utile  à  ne  mentir 
guère ,  ne  parier  fpii-re ,  oublier  les  offenses.  ^ 
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ENVOI  AUX  INDES  DU  DOCTEUR  LAGASCA. 


l  l/èr 


1.  aiTî\-a  en 
i-c  leinps  ((ue 
les  Indes  es- 

Iniont  pres- 
tes à  se  ni- 
vdter  con- 
fire rcmpc- 
rfiir  |iar  les 
iiu'Dées  des 
vkes-roTS, 
se  voii- 

l(Nent  faire  seigneurs  absoleus  aux  dépens 
de  leur  maistre  et  seigneur  soubvcniîn , 
ot  no  tenir  [)ltts  qoe  de  Dieu  et  de  Tes- 
|R'e  :  cnire  niiltres  unjj  nomme  Gonsalvc  Pi- 
zarrc,  vaillant  humme  de  sa  personne ,  qui 
de  (htelie  mànoira  imh  dëÛci  an  diaoïp 
de  bataille  Yolasco  Nunes  Vela,  enToyé  Tioe> 
roy,  et  croyoit  par  ses  sen'ices  avoir  mérité 
(les  couronnes ,  assisté  de  plusieurs  capitaines 
et  seigneurs  qui  favorisoient  aoa  deaseia  el 
vouloieiit  le  faire  roy. 

L'tmipereur,  qui  considéroit  que  tant  de 
grands  seigBeun  et  vaflhns  hommes  qu'il 
avoit  envoyés iMS  Indes  pour  gouverneurs , 
et  ses  vices-rovs ,  s'estiiflioiont  à  combattre 
par  ambition  les  ungs  contre  les  aultres,  au 
liea  de  faire  son  sennoe  ;  loy  mangeoient  son 
revenru ,  cl  oulir  <•  ci  In  niynoiont  Icsiiauvivs 
Indiens  par  leur:*  tyrannies  et  cruautex  bar^ 
bares  et  insupiwrtables;  se  résoult  d'y  en- 
voyer le  docteur  Lagasca,  homme  courtois 
cl  de  liénigne  nature,  comme  sont  ordinai- 


remeni  les  (jons  de  lettres,  au  demeurant,  de 
peu  d'apparence  et  de  petite  complexion , 
ayant  ang  petit  eorpsMUe  et  flnet  an  possi- 
ble ,  mais  là-de<lans  iinp  esprit  fort  et  vigou- 
reux, une  prudence  admirable  et  un  couraige 


Il  l'envoycdoM,  non  en  qualité  ny  esqui- 
pape  de  vice-roy,  mais  seulement  de  prési- 
dent des  Indes,  avec  ample  pouvoir  toutes- 
fois,  tant  snr  les  armes,  snr  les  distribolkms 
des  terres ,  des  honneurs ,  des  offices  et  di- 
gnités, que  sur  les  finances,  et  générallcmcnt 
sur  tout  ce  qui  dépendoit  du  gouvernement 
des  Indes. 

Les  vices-roys  et  gouverneurs ,  estant  ad- 
vertis  de  l'adveneue  de  Lagasca ,  s'en  moc> 
qnoient  ù  pleine  {;or{je;  au  oonmieneeme&t, 
ilz  l'appeUmeiit  [)e(lant,  homme  d'cseritoire , 
et  parce  qu'il  esioii  de  j)etite  stature ,  le  nom- 
rooient  Goliatli  |tar  dérision  :  somme,  iai- 
soient  lemr  oonqite  d'ea  passer  Uen  hwr 
temps,  srai  linnt  mosmement  le  petit  ap|)areil 
avec  le(iuc4  il  vcnoit  ;  de  sorte  que  ce  grand 
mcspris  leur  osioit  tout  soing  de  pourveoir 
à  leurs  affaires. 

Mais  Laf;as<'n  leur  monstra  bien  qu'il  ne 
fault  pas  mesurer  les  hommes  ù  l'aulne 
(comme  Ton  ^),  i  la  mine  et  i  Tappo- 
rence,  maisà  la  vert»  <|ui  s<irt  fiarfois  de  per- 
sonne de  peu  de  monstre  avec  uog  si  grand 
Gscfait,  qu'elle  se  faict  adndrer  par  les  plus 
grands  du  monde. 

El  de  faict,  oe  docteur,  arrivé  aux  Indes, 
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sans  pompe,  ny  ostcntaiion,  £aict  Icspra- 
tioi|ac$  à  petit  bniit ,  démet  les  (jouvcrneurs, 
ebebde  |>ai(\s,  les  copilalncs  et  gens  de 
commamlcineiU.  Knliii  cxiiloicle  si  ht-urcu- 
«.'uieat,  qu'il  a^scuiblu  furcc  gens  de  guerre  ; 
endare  des  travaMlx  et  inoominoditét  snrpa^ 
sant  ;;rnni!('iii(  iil ,  imii  smi  roiiiaigo,  mais 
la  ooustitutioa  de  sa  personne  ;  laict  de  në- 
œssiléTertoî'n  tramer  Pbmtc«  luy  donne 
la  l>ataiIU> ,  le  prend  pnsonnier  avec  plusieurs 
grands  soigneurs  cl  ca|)itain('s ,  et  peu  de 
jours  après,  leur  ayant  laid  taire  leur  pru- 
oe>,  leur  fidd  trancher  les  testes;  estabUt 
une  nouvelle  et  plus  doulee  police  p<Trmv  ces 
pauvres  Indiens,  que  l'on  avoit  manies  jus- 
ques  alors  comme  bestes  brûles;  faict  les 
(lé|»arteuiens  des  iîefs  ci  vassaids,  et  donne 
plus  de  qtiin/e  mille  ducats  de  reveneus  an- 
nuelz  en  fonds  de  icrre  à  gens  de  valeur, 
dlionneor,  de  mérite  et  de  servyoe  ;  distri- 
bue des  deniers  aux  aultrcs  à  la  valeur  de 
deux  millions  d'or  ;  reigle  les  affaires  de  la 
justice;  met  ung  ordre  et  police  partoul, 
mais  principalement  ans  finances  et  &  la  le- 
(les  ti  ihuts  (lu  roy,  sans  foule  ny  oppres- 
sion du  peuple,  et,  pour  le  faire  court ,  mit 
tons  les  grands  pays  en  repos,  rangea  les 
gens  de  guerre,  leur  donna  des  ciiefs  pour 
les  contenir  en  lionne  et  forte  discipline ,  et 
ne  laissa  rien  à  quoy  il  ne  pourveut  avec  une 
grandeur  de  otMiraige  et  de  prudence  admi- 
rable. 

Et  pour  ne  laisser  en  arrière  ce  qui  excède 


Une  règle  inMUible  pour  juger  les  bummct  d'élal  se- 
lon leur  mérite ,  c^est  de  ne  jamais  la  séparer  de  Irar 
■Ude  :  auMi ,  vojaonime  là  méniaaiiUoiiidMiigcal 
da  Umb  fdoo  q^'cHm  fMKNilrait  iVififiiwlMoM  m  te 

coDtentemeiit  unanime  de»  coii'.ciiiporaiiis.  Le  lièdc 
de  Ltaopiïal  éUîl  rnicl  cl  intuk^raut.  Ce  uc  fui  passcu- 
lemeu'i  a  hi  cour  ,  rlx'z  ct'riniiu!  iiu-iiibrcsdii  clcrj^'c,  un 
dans  le  parii  dvs  Guises  que  le  ctiaooeiicr  rencoolra  des 
utitbidcs  i  SCS  ééUa  de  ooacUteliao  et  41 
dsDtte  poviaartnw.  qu'àMUs  1 
partout  A  iTlde  du  laair  âe»  rdfbrmés.  LetpartooNiili 
n'etaic'iit  pas  ^i(:i  s,  r»'s  r.irin  illuslrcs ,  qui  som- 
blaieol  dc\oirt-lrr  M-saïuiliaircs,  ne  les<intinn-u(  pas; 
le  premier  président  de  Tbou  ,  après  la  Siiinl-Barlhé- 
lany,  flt  iDéaw  l'apologte  dM  nwurtrim ,  en  ooauiKii- 
(toi  dn  pMMédM  oonlM  kl  fkttaief.  GaUM  dfapmi- 
Um  ftaénls  flt  hriHcr  dn  |iw  ftféctal  li  pdHtiquo 


ou  surpasse  mille  el  mille  fois  lout  ce  que  je 
viens  de  dire  du  président  Lagasca ,  c'est 
que,  ayant  eu  moyen ,  parmy  une  d  grande 
licenre  et  si  ample  [l  ujvoir,  d'accommoder 
SCS  affaires  à  souhait ,  et  acquérir  des  riclieses 
innumërables  et  anhantd'oret  d'argent  qu'il 
cust  vouleu ,  feii  paroislrc  la  grandeur  de 
sa  vertu,  en  ceqii'ayanl  faict  tant  de  bien 
à  tous  ceulx  qu  il  avoit  estimez  digues  de  ré- 
compenses; tant  distribué  de  d^iers  qu'il 
avoit  en  maniement  ;  et  ayant  faict  plus  de 
bien  par  sa  bonne  justice,  police  et  bons  rei- 
glemens  en  Tétendue  de  tant  de  provinces , 
que  s'il  eust  d<Hiné  et  guigné  nnc  douzaine 
lie  Iialailles  avec  tijules  les  forées  de  l'enqie- 
rcur;  ii  s'en  retourna  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans ,  avec  des  navires  cliaigës  d'or  et 
d'at  {;ent ,  levés  sans  exactions  sur  les  tribuls 
de  l'empereur,  et  sans  s'esire  réservé  pour 
son  particulier,  ny  pouranlenng  des  siens, 
la  ^-sdeur  d'ung  teston  ;  veoire  mesmc  reporta 
en  Espaignc  le  roesme  manteau  qu'il  avoit 
lorsqu'il  s'embarqua  pour  aller  aux  Indes. 
Et  aima  mieux  s'estrc  chargé  d'honneur,  qui 
ne  si-ra  jamais  effacé  de  la  mémoire  des  liom- 
incs ,  que  du  l'or  et  l'argent  périssable  qu'il 
ne  pouvoit  retenir  que  par  voie  déshonncsic, 
illicilc  et  contre  sa  oonsdenoe;  quelque  pré- 
texte qu'il  eust  peu  ou  vouleu  prendre,  ([ui 
ne  manquent  jamais  ù  ceulx  qui  veulent  en- 
trer en  deffinice  de  leur  avarice,  comme 
nous  le  vGoyons  par  l'expérience  |onma- 
iièrc. 


généreuse,  re,'|;ril  de  diliraiitt  tl  le  urUragc  do  Llio- 
pilai. 

Né  en  1503,  Mictiel  de  Uu^ilal  arriva  tarJ  au 
pouvoir,  pnisqu'à  l'ige da  4S  tu  il  se  IrouYattoiean 
timpla  eonaaiUar  au pariaaeolda  Paris;  maisàpeiae 
ccl-il  revêtu  de  chantes  tnportanles ,  que  sa  TÎe  de- 

>i<'ul  un  niriilial.Coninu'  siiritiicndaiil  dci  fiiuncrs,  il 
lutte  d'altord  coulrc  les  pnxllgalitcs  de  la  cour;  sorti 
du  Parlement ,  il  en  corrige  les  abus  i  placé  ensuite  à 
It^  de  la  magiatralure,  il  (raœ  d'une  maia  femM, 
am  parienntt.halliniieite  leur  pouvoir  daniflctte 
grande  (|iicstiin  de  la  réfomic  qui  divise  le  monda» 
cl  qu'il  lie  veut  pas  voir  décider  par  des  supplices. 

t  Vonséles  jiif;is  du  prc.  leur  dit  il,  iiu  du  cbamp, 
»  non  de  la  vie  ,  non  des  mœurs ,  uon  de  la  religion  ; 
*  TOUS  penses  Uien  faire  d'adjuger  la  caoae  à  ttini  que 
»  fooi  mUonk  le  plm  lioaime  de  liieo ,  ou  ncillear 
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>  cln«ien,«annMi'il«illqaalliw,  oriic  lapartiM» 

•  lequel  eil  mdlleur  poMe ,  orateur ,  peintre ,  arli- 

•  san,  H  oonde  ladiosequi  pstamenéeenjusenicnt.  A 
Siiu'<iT  piirtiMiii  Jr  l.i  iflipion  callitilii|uc ,  piiij- 

qii'il  ea  obsorrail  toute*  les  lui*,  et  i|u'il  esl  ini|Ki«iblo 
de  «uiipçoaDer  LlMpiM  d'brpocriMe ,  il  rétiite  ee- 
pendant  parfois  M  miiranin  ponlilè}  «i  dM»  vm 
lettre,  il  loi  dédare  que .  RdMe  è  l'éfillaa  ramatoe ,  Il 
aurait  voulu  pvititiaiit  i  rfontirr  Irs  ^r.^llll;l1es  et  \e  luie 
dfs  prdaU  :  •  S.iu!i  <J,iu:i.' ,  Jil  il  eu  riii;6&:iiit ,  j'ai  ou 

•  tort  de  lutter  citiitie  ce  torri'ut  ;  j'eusss  (>cul-^!re 
k  mieu  s  rail  de  m'accommudcr  aut  temps  inréseut;  mai», 

•  Irtt  niat  Pire, Uli»  ert  mm  lÊçaa  d'Ara,  (|w  l'Ifa 
I  m'a  rcnJa  encore  pliiidifllcne  et  pliit  {Mob.  • 

Apri»  huit  ans  d'une  lutte  cuurageuse  oontro  tes 
enni'Uiiï  ,  Lhopilal  quitta  le  pou>uir  en  1 5ti8  ,  el  mou- 
rut en  1575  ,  sii  mois  après  le  nUMacre  de  la  Saiut- 
Barthëlcni;.  I^nsquc  la  alTaires  de  l'étal  lui  en  lais- 
aaient  le  (einfw,  le  graTc  cbaDeeller  te  retirait  prbi 
d'Élempea,  A  Yignay ,  dau  ane  pelil*  miaon  qui! 
a\a  i  (léilirr  n  l'iuiiiiie,  aasmiM  d  nn  ïHutfiue 

elépaule  philnwipliie. 

«  Aux  jeui  ili'  uolro  siffle,  dilM.  Villeiuiiin  ,  il  y  a 
quelque  eboie  d'étraoge  dans  ces  loUn  d  uo  miolitre 
ofeapéèeniweerdesTenlatluiacfeatwipeiae  lwa|n 
du  sriziéme  sitde  que  notre  ralaoo  dédalgoeme  on 
fri»ole  ciliuiera  bien  peu;  ccpendaat  ers  »ers  «pri- 
ment des  peiisiv»  il  ui>bles ,  qu'un  ne  peut  Ic-s  lire  uns 
allendricsemcDt i  c'est  un  caractère,  c'est  une  ame 
antiques  qii  tftapdamlL  dm  rnilewie  ItagM  des 
RoanlM.» 

Aprti  noir  reppeW  m  eonMa ,  ta  dligraee,  to 

Imnlirur  de  •■a  \  «  rluiMlsc  solilude  ,  Ltii>pi;al,  rornmc 
s'il  eùl  ri  aiul  que  mu  exeiuple  ne  dîCiiui  agriU  du  *er- 
\ice  public,  s'rcric  éloqueinroent  :  i  Avei-Toua  un 
»  gdnie  VM(e  et  {iropre  au  gnodea  duwesr  La  vie 

•  pririewHillUilopHàfolieMwr  iaaM»«adHW 

•  fAie  viril  «pcOMi  flirt  MX  •fnsIrespuMiqnet:  c'est 
I  la  Tocatloo  de  la  nature.  Aprte  Dii-u,  e'»t  A  la  (wf  rie 
I  i|ue  H1IU8  ilf  \  uns  le  pri'MiiiT  h.nniuajie  de  imlrc  piciu 
-  dévounu'iil.  Quand  vous  vuiutcrei  offerlàclle  ,  per- 

•  séréi-ci, iourrrez  AsoatenicejuK|u'audcruier  terme 

•  de  la  vie,  juaqa'aux  porte*  du  toaabeaa,  tant  qa'cUe 

•  le  vwMtai.  SI  •  emniTde  devons ,  «Ito  appirile  d'autres 

»  Ikroris,  aile*  en  paix  ,  retinirnrz  A  mis  enfam  et  A 
»  Totre  femme  ax-e une repulaliun  imii  Idlile,  un  ui>ui 

•  sans  taclie, comblé  d'honucur,  cl,  ce  cj  il  vaut  iiiicuv, 

•  toutcoo  par  la  ounacieuce  d'une  liunuraljle  vie.  U 

>  est  beM  d'ubow  w  Jomi  efl  repoe  dam  iiiiriiOBt 

•  après  avoir  iileii  Mrvl  Im  inlMtt  publics  ;  il  est  beau 

>  de  voir  nn  vMllanf ,  autrefolB  chargé  de  crandi  em- 
t  pkiix  ,  roiidiiUaiit  dé»i>i'niais  des  tra\aui  cbanii^'lres, 

•  lautùt  disposaut  arec  art  les  arlM-es  de  «on  verger, 

>  tantôt  lisant  on  ccriTant  des  choses  que  lira  la  posté- 
1  rilé;iii»iilebiealeplaBdériralileè«otdeniieniDO- 


o!  mihltaacveniatnoo 
aeBilNi*  «HiqaIsMa 


«  On  doM  à  LbopHal,  a  dM  M.  Dopia ,  rédil  de  Ro- 

morantin,  qui  a  épargné  i  la  Kinnei-  le  flenti  ile  l  inrjui- 
silion  ;  —  l'onlonnaïKT  d'Oi  U  ans ,  i|ui  csi  :i  la  luiv  un 
CihIc  ailiiilni.s:ralir,  judiciaire  et  re|'(jieui  ;  IVilil  île 
K'iuuaiiun,  qui  a  lixé  au  I"  janvier  le  oouuucoocment 
de  l'année  que  l'on  naK  daté  Joaqn^Uon  dn  jour  de 
PAqnca  ;  —  l'ordOBaniee  dn  domaine  de  1 566  ;  —  l'édit' 
de  MoDiloa  pour  ta  réfannaUon  de  ta  jaalice  ;  —  l'él*. 
lilissemrai  des  tribunau  de  eonMmio,iona  to  titra  dk 
ju|;e«-conhuU.  > 

\  uici  le  portrait  i|uo  Brantôme  nous  a  laissé  du 
grand  Clianoelier  :  <  Le  piusnvaot,  le  plus  difiw  ta 
ptat  «nHeneiqui  IM  jaiBakcafViMeî  Céloit  on  aaire 
censeur  Calon ,  celui-là ,  et  qui  sçavnit  tivsbrn  een- 
surer  et  «migerle  monde  curnHiipn;  il  eu  au>ii  loule 
l'appareiiee  ,  a\cr  sa  craijdc  ImiK-  lilanelie,  sou  visaRO 
paUe .  sa  façon  grave,  qu'où  cust  dit,  à  le  veoir,  que 
c'esloU  un  poriratt  de  Baint  UérouMi  alnii  to  «Kaotent 
plinieiinètoeiMr.  » 


sncw,«nttt,nprtiavolr  pemim  tacarritM  de  b  % 

»  vie ,  de  quitter  son  corps ,  d'ethaler  son  ame  au 

•  milieu  des  embraatemetis  de  son  épouse  et  de  ses 
•<  eufanis ,  et  d'Ain  «iiaailil  dans  là  tonlw  de  m 

a  pères.  * 

•  Dès  le  premier  jow  de  ai  ralraite,  ajoute  M.  Ville- 
main,  dont  noasdliniaciMaK  ta  traduction,  Lhopilal 
aratt  comprit  qu'il  n'en  aorllratl  jiXm;  la  prière ,  l'é- 
tude, l'éduraliiin  de  ses  pe1il^  fils  (lc\  turent  le  wid  soin 
deia»ie.  U  reRreitait  de  ne  (H>m(iir  plus  faire  de  bien, 
et  eiprimail  ce  scniiment  dausune  épitre  tu  président 
Uu-istoplie  de  Tbou  :  c'est  kx^ours  te  même  caractèra 
ta  pitaw  et  de  aMe  pow  la  IHwfflé  pB- 

.a 

M  Kon ,  je  m  demeure  pat  vaincu ,  quoique  la  rfo- 
»  Icnce  de»  lionnues  pervers  ail  nri  aclu  1  eial  de  nji  s 

>  mains.  Je  n'ai  pas  recule  eonuiic  la  lili  hes ,  avant  le 

>  premier  péril .  ni  pris  la  fuite  (|uand  le  cxmibat  était 

•  doatnncwm*.  J'ai  aonfliert  tooa  lea  traffam  que 
sfMafe  to  Itaree  de  perler.  Je  n'el  ménagé  ni  mon 

•  erdenr  ,  in  ma  \ie  ,  tant  qu'il  me  tvsUH  l'espérance 

•  devenir  la  |)uliie,  de  servir  le  roi.  Kullu  ,  aban- 
'  iliiniii  lie  lisiis  Mies  appuis,  le  roi  cl  la  reine  n'osant 

>  plut  tue  défendre ,  je  me  suis  éloigné  en  ptaignant  te 
saortcmel  denuM  peya.  J'etp»ra  mmI,  pntoiineto 

•  «Cnaene  pcoi  plus  rien ,  qu'il  descendra  quelqu'un 

>  du  riel  pour  comprimer  tant  de  niaui  d'une  main 
-  forte  ,  pour  sauver  nos  delir  is  |Kir  li  s  .iniu-.  et  réla- 
»  blir  le  roi  sur  son  troue.  Oh  :  couiliien  la  mort  tc- 

>  rait  adoucie  pour  moi  dans  ma  v  ieille.>se  ,  si  je  lojais 

•  mes  anciens  rois  rétablis  dans  lew  pouvoir,  etotea 

la 
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NÉCESSITÉ  DE  LA  PAIX  AVEC  LES  UÉFOHMÉS'. 


K  luit  de  ia  guerre,  c'est  la 
l>ai\  ;  laquelle  s'acquiert  ou 
-l»at-  (-omponUoD  ,  ou  par 
plriiif  f  t  entière  virtoire. 
La  voye  de  compsiiion 
ftnble  ma8  seure  pour  8a  deffiaooe  récipro- 

f|ue,  |x>ur  los  nitiliX'IK  s  liaincs  et  injOKS,  et 
pour  ia  subi>i&iance  de  deux  reliions  et  de 
certaines  maisoiis  alieurtées  en  discorde. 

La  victoire,  oomme  loatea  aidtrcs  choses, 
qui  sont  hors  noslre  pouvoir  et  en  la  seule 
maiu  de  Dieu ,  ne  peult  estre  que  doubteuse  ; 
8e  pasaé  nom  enseigne  combiien  die  est  di^ 
ficUe,  et  les  exemples  des  auli  ces  estait  com- 
bien elle  csl  [H'rillcusc  cl  inrorlaine. 

Le  roy  a  plus  d'Iioiiiiiies ,  vray  ;  mais  il  se 
traaie  deux  Ibis  p8os  de  baiai8lM  saignées 
par  le  moindre  nombre  que  par  le  plus  ^t  aiid, 
dont  tous  princes  et  peuples  ont  juge  cl  re- 
oognen  les  victoires  estre  donaées  da  det 

La  cause  du  roy  est  plus  jnsie,^le  crois; 
mais  Dieu  se  sert  de  toi/,  instrumons  et  oc- 
casions qu'il  luy  plaist  pour  puuir  nos  ini- 
qniiei;  il  s'est  Jadis  servi  dâ  BabykxiieDS 
pour  matter  son  peap8e,  et  ni^iuèras  des 
Turcs  et  semblables. 

Or,  nous  ne  pouvons  nier  ne  desguiser  qoe 
justementsonirene  soit  allamëecontre  nous; 
il  y  a  doncques  nppnrcnccqueccs  penz  icy, 
quelque  mcscbaiiu  que  nous  le^csiiiniuns , 
soyent  48ëain  de  sa  vengeance;  et«  de  fàict, 
nous  veoyons  que  toutes  choses  jusque»  icy 
ont  succédé  fort  à  propoz  contre  espérance 
et  discours  des  hommes  :  iU  ont  peu  de  fi- 
nances ,  je  l'accorde  ;  mais  ili  la  mesnagent 
bien;  qu'esi  ]o  principal  nous  en  nvons  i)!us 
qu'eulx,  voire  mais;  mais  mal  mesaa|;ée 


•  Le  mémoire  de  Lhopilal  auquel  nous  cuiprunloas 
cet  éloquent  extrait  a  été  défiguré  dans  plusieurs  édi- 
Uau.  Celle  de  M.  D«fej  a  nliabU  «onpIileiiMot  le  texte 
I  «on  nM  In  leçooi  qu'dle  dame. 


comme  elle  est,  moins;  nous  avons  aussy 
plus  de  nnoyens  qn'eulxd'en  recouvrer,  aoit; 
mais  estant  plus  négligeans  qu'eulx  en  nos 

aftaire<? ,  moins  ;  car  la  nccesssité  leur  en  ou- 
vre tousjours  pour  en  recouvrer  aussy. 

Tons  ceulx  qui  tiennent  leur  jparty  enga- 
{jeront  jus(|ues  à  leur  chemise  pour  conser- 
ver avec  eulx  la  vie  et  la  liberté,  estant  vi- 
vement persnadez  qu'il  y  va  de  cela,  que 
nous  tes  voolonK  deapowUer  de  Fong  et  de 
l'aultre. 

D'ailleurs,  il  y  a  de  puissans  princes  et 
peuples  estrangicrs  qui  estiment  oeste  cause 
leur  appartenir ,  et  ne  leur  ont  cy- de  va  ni 
failly ,  moins  à  ccsie  lieure  f|n"i!/.  sont  lîçuez, 
et  participent  ouverlemeul  ù  leurs  cnlrc- 
prinses. 

Ce  no  sont  pns  gr-ns  mmas^oz ,  comme  on 
en  a  mis  en  avant  depuis  peu  de  jours,  es- 
mens  et  sondeves  par  imprudence,  sans  or- 
dre, sans  chef  et  sans  discipline;  ce  sont 
gem  agiierriz ,  rosolouz,  n'-duicls  au  doses- 
polr,  et  pourtant  se  tenant  collez  et  con- 
Joinets  ensemb8e,  nnsendurv  qu'on  8es  dés- 
unisse par  moyens  et  artifices  quelconijucs. 
Comme  de  ceste  liaison  et  union  despendent 
la  seureté  et  repos  de  leurs  vies,  maisons, 
femmes,  enfants,  iMMineurs  et  csiatz,  se 
liomiriil  fermes  on  une  résolution  do  niuuiir 
tous  ensemble,  pluslost  de  subir  le  joug  cl  la 
domination  de  lenrs  cnnem^'S. 

La  nm-ssilé  et  le  désespoir  les  rend  do- 
ciles et  disciplinables  à  merveille ,  avec  la 
bonne  opinion  qu'ils  ont  conceue  de  leurs 
ébefs ,  desquds  rambition  est  reteneue ,  et 
l'union  estroilcment  conservée  par  la  mesnie 
nécessité  que  les  anciens  ont  appelée  lien  de 
concorde. 

Au  contraire,  le  camp  du  roy  est  en  que- 
relles, jalousies  et  mutations,  l'ambition  y 
csl  di^bordec ,  l'avarice  y  domine ,  cliascung 
y  veolt  tedr  rang  ;  la  diadpBM  corrompeoe , 
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et  la  lironrc  (IcsinrsnréBî  les  volontcz  ma! 
unies,  ei  la  contontion,  mère  de  désunioa,  y 
règne  de  façon  que  l'unfj  vcutt  de  Iting, 
Tanllre  vcult  de  l'aultrc;  l'ung  tire  d'unj; 
costc ,  l'aultre  de  l'aultrc;  l'un;;  vcult  la  paix 
et  la  ddsire ,  l'aultrc  n'en  vcult  point  et 
l'abhorre. 

Ceux  qui  ont  leurs  rnfans,  frères  et  pa- 
rens  de  l'aultre  bauUc  et  euibaniuez  au  party 
contraire  (le  nombre  desquels  n'est  pas  pe- 
tit), ne  marchent  en  oeste  guerre  qu'à  re- 
gret ;  anltres  y  sont  paracquirt ,  aultics  pour 
le  {jain,  peu.sântmieoix  foire  leurs  bcsoigncs 
que  de  Tanltre  oostë. 

Plasieurs  y  vont  avecque  scrupule  de  con- 
science, ayant  la  religion  au  cœur,  contre 
laquelle  on  veut  <]u'ilz  combattent.  Les  sol- 
dati  en  général  n'y  aont  qoe  pour  butiner, 
brigander  ;  brîef ,  ce  rani[)  est  muiposé  de 
pièces  rapportifes,  ce  qui  est  et  sera  chose 


ronimunc.  Déjà  on  en  veoit  des  commenco- 
mens  de  foire  retirer  et  desbander  les  sol- 

ginaiions  estranpèm,  joinct  que  l'inquiétude 
et  l'impatience  est  naturelle  au  Frant  ois,  qui 
ne  peult  demeurer  lun{j;^temps  inutile  en  la 
campaigne,  d  die  n'est  vivement  n^wimée 
par  les  barres  qne  nous  avons  dict  retenir 
nos  ennemys..... 

Dieu  ne  me  fasse  pas  tant  vivre  qne  je  veoie 
ce  que  j*ty  ton^onn  craûict  le  plus ,  la  myne 
de  mon  pays  et  la  perte  de  l  estât  de  mon 
roy  ;  et  quelque  doulx  lan^'aige  que  tiennent 
aujourd'huy  nos  adversaires.  Je  ne  sçais  à 
quoy  l'insolaice  d'une  victoire  poasseroil 
ceulx  mesmes  qui ,  en  leurs  niis4'res,  sont  es- 
Icvez  et  rempliz  de  courage;  et  pour  ne  flat- 
ter pcJnct  «aie  chose ,  que  mal  vohmtiera  ct 
mal  seurement  on  folâ,  de  se  rassoîeltHri 
celuy  qu'on  a  vaincu. 
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ÉDUCATION  DE  GARGANTUA. 


foiluz  ,  le 
bon  homme 

It  m  ravv  (  Il 


adiiiiraliun  , 
rcoDudërantle 

Imiill  sens  et 
luerveilluux 
entendemeni 
Ide  80O  filz 
Gar{;antua.  Et  dist  à  ses  {jou>crnantcs  :  t  Phi- 
lippe, roy  de  Mamlonc,  co(jneul  le  bons  seus 
de  aon  lib  Alexandre,  à  nuutfer  dektraaaait 
un  clioval.  Car  Io<!ii-t  cheval  ostolt  si  terri- 
ble ei  cftixué  que  oui  n'ausoit  mouler  des- 
sus, pource  que  à  tons  tes  dienaklieon 
0  bailloit  la  saccade,  à  l'ung  rompant  le  col, 
àraultrc  les  jambes,  à  l'aullre  la  cer  vcllr, 
à  l'aultre  les  mandibules.  Ce  que  considé- 
rant Alexandre  en  rbipipodrome  (qni  esioit 
le  lieu  oii  l'on  pourmonoit  et  vnitigeoil  les 
die^nulx ) ,  advisa  que  la  fureur  du  cheval 
ne  venoit  que  de  frayeur  qu'B  prenoit  à  soo 
umbre.  DoiM,  montant  deiBi»,  le  (A  oon- 


rir  en  contre  le  soleil,  si  que  l'umlire  tom- 
boyt  par  derrière,  et  par  ce  moyen  rendit 
le  di^l  doaix  i  ton  Tonloir.  A  «tnoi  con- 

{jncut  son  jxre  le  divin  entendement  qui  on 
lui  cstoit ,  et  ic  fcit  très  bien  endoctriner 
par  Aristutclcs ,  qui  pour  lors  estoit  estimé 
SUS  tous  les  pliilosopbes  de  Grèce.  Hais  je 
vous  dy  qu'en  ce  seul  propous  quej"a\  pn-- 
sentcmcnt  devant  vous  tenu  ù  mon  tilz  Gar- 
gantua ,  je  con{;noy  que  son  entendement 
participe  de  quelque  divinité  ;  tant  jele  voy 
apii,  subtil,  profond  et  serain.  Et  parvien- 
dra ù  degré  souverain  de  sapience,  s'il  est 
bien  institué.  Ponriant  je  veubt  le  bailler  à 
quelque  homme  seavant ,  pour  l'endoctriner 
seloa  sa  capacité.  £t  n'y  veulv  rien  cspar> 
(per.  I  De(!iict,ronlniensL-i{;na  ung  ^rand 
docteur  sophiste,  nommé  maisiic Thubal- 
Uniurcrrri- ,  (iui  lui  apprint  sa  eliai  le  si  bien 
qu'il  la  disoil  par  cueur  au  rebours;  et  y 
fent  cinq  ans  et  troys  mois  :  puis  Iny  leut 
Donat*,  ieFaoet,Théodoiet,etiltai««  t»p»> 


Célèbre  graouuairien  qui  vivait  tu  V*  liècle  cl  bit 
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raliolis  I,  et  y  fetu  treiie  ttiscU  moM  «tdeus 

scjimainncs. 
Mois  notez  que,  oependeot,  il  Iny  appre* 

noit  à  os(  i  i|>ro  {;olliir<jnoint'nl,  cl  cscripvoil 
tous  ses  livres.  Car  l'ari  U'imprcfision  n'es- 
(oit  encore  en  usaigc. 

Et  portCHt  ordinairement  un  gros  escrip- 
[K'sant  plus  de  sept  mille  quintnulx, 
du(|ud  le  gualimart  (élui  à  inelirc  les  plu- 
mes) esloit  aussi  fpn»  et  grand  que  les  gros 
piliers  de  Enay  (abbaye  shuéc  ù  Lyon)  :  et 
le  cornet  y  pcmloit  ;i  fji-osses  chaînes  do  fer, 
à  la  ca|)acitc'  il  un  touneau  de  marchandise. 

Puis  loy  lent  De  modis  ti^ni/SMarfi  \  aveo- 
ques  les  comment/,  de  Murtr'bisc,  de  Fasuuin, 
de  Tro|Mliteux ,  deGualchaull,  de  Jehan  le 
Veau ,  de  BiUoaio ,  Brelîngaodus ,  et  ung  tas 
d*anltres  :  et  y  fcut  plus  de  dix-fauict  ans  et 
nn/e  mois.  F,l  le  sçent  si  bien  que,  au  coiipt^ 
laud  [il  rexanien),  il  le  reuduil  par  cueur  ù 
revers.  Et  prouvoit  sus  ses  doigis  i  sa  mère . 
que  de  mod'is  s'ignlpcandi  non  ernl  sctaiiia. 

Puis  luy  Icul  le  Coui|hisi  '  uù  il  l'eut  bien 
seize  ans  et  deux  mois ,  lurs  ]ae  son  dkt  pré- 
cepteur Bounit. 

Apivs  en  ent  uvn  anilre  vieux  tonssenx , 
noniniii  uiaislre  Jubelio'Bridé,  qui  luy  leut 
Hugutio,  Hébrard  Grridsme  *,  le  Doctrinal  >, 
les  Paris,  le  Qnid  cttt,  le  Snjiplemcutnm , 
Marmotret ,  de  moribtu  m  metuà  servand'u  : 
Seneca  de  quatuor  rirfKfiia*  emébiatibtu , 
Pasxavanliiii  cutit  comnicnto*,  gtdonitt  UOtrh, 

pour  les  fesiGs.  £t  quelques  autres  de  sem- 


'  L'auteur  da  Farci  est  Keiaenis  AIccnanni,  mort 
Tcrs  1212.— Tbeodahavindtfmk  fin  du  V  siècle,  cl 
il  aouMt  ralé  mw  mi  iwm  une  Iglogiwtatiae  fort 
onrinwei  eltoctti  trate pcnoanafte*.  —  Atafn, qiil  a 

conipoM'  des  p«ral)olp9,  l'nail  ver»  la  fin  dri  XII"  ^it•f!(•. 

>  L'auteur  de  ce  livre ,  dont  Eratme  psrte  avec  mé- 
pris,est  on  AD|ttoii,Maiaé  Jen  de  Girind»,  qui 
«hall  au  XI'  siMc 

>  C.v  litn-  cnsclgn.'iil  l'art  de  computer  ict  «ipnqncs 
en  ninticre  de  chronologie.  On  le  mgndBpniilODg- 
temp»  panai  la  lima  bleua. 

*  ^!tnfi  >  c|iri  coDipon  to  Bfre  siipCU  Ci'ni'lMiiii , 

«hail  trrs  1112. 

'  C'étaient  les  mdimena  de  la  langue  latine ,  eompo- 
•4a  «m  ISM ,  en  «en  léoatnt,  per  Aieieodre  de  Ville* 

Dieu. 

'  Jacquc«  PaMatant,  oiHèiire  jacottin  de  Florence, 
vhtil  «en  la  Ba  du  XI  V  liWe. 


blablc  farine,  à  la  lecture  desquel/.  il  devint 
aussi  saige  qu'uncques  puis  ne  foumeasmes- 
nons*. 

A  tant  son  p<^rc  apperçeut  que  vraymeni 
il  estudioit  très-bien,  et  y  nictloit  tout  son 
temps ,  loulesfuys  que  en  rien  ne  proufiitoit. 
Et,  qui  pis  est,  en  devenoil  fou ,  niays,  tout 
resveux  el  rassoit-,  !)>' (|uoy  seconiplai{jnant 
ù  don  i>liili|>pes  des  Marays,  vice-roy  dePa- 
lieiigosse  entendit  quemloils  lui  vauldroit 
rien  n'apprendre  que  telz  livres,  soubz  teiz 
préce|)teurs,  apprendre.  Car  leur  sçavoir 
n'estuit  que  bcsterie  ;  et  leur  sapicncc  n'es- 
toit  que  moufles  (pédantisme),  abastardis- 
sanl  les  lions  et  ikjMcs  «  sperilz,  et  corrom- 
pant louUe  fleur  de  jeunesse.  «  yu'ainsi  soit, 
prenez,  disl-il ,  quelqu'ung  de  ces  jeunes  {;ens 
du  temps  présent,  qui  ait  seullcment  estudié 
deux  ans  :  en  cas  (ju'il  n'ait  meilleur  jujjc- 
nienl,  meilleures  paroUcs,  meilleur  pru|K>us 
queTostre  6h,  meilleur  entretien  et  bon- 
nestctfM'iiire  le  monde,  répute/.-mo!  à  jamais 
ung  taille-bacon  de  labrenc  (un  l'aDraronj.  > 
Ce  qu'à  Grandgousier  pleut  très-bien ,  et 
commanda  qu'ainsi  feust  faict. 

An  soir  en  sonppant ,  Icdict  des  Marays 
iulixxluicl  uuQ  bien  jeune  (laigc  de  Ville-Cou- 
gis,  nommé  Endëmon,  tant  lestonné,  tant 

bien  tiré,  tant  bien  espOUSSeté,  lant  hon- 
neste  en  son  maintien,  que  trop  mieulx  res- 
semMolt  queI«(oe  petit  angelot  qu'ung  liom- 
mc.  Puisdist  à  i>rand{>ousier;  <  Voyea-vous 
ce  jeune  enfant?  il  n'ha  encore  douze  ans  : 
voyons,  si  bon  vous  semble,  quelle  diffé- 
rence y  ba  entre  le  scaroir  de  vos  resveurs 
matdologiens  (vains  i>at  leurs)  du  temps  ja- 
dis ,  et  les  jeunes  {jens  de  maintenant.  > 
L'essay  pleut  ù  Grand(jousier,  et  commanda 
que  le  paigc  pro[)osast.  Alors  Eudémott,  de- 
niaiidam  conyé  de  ce  faire  au  dii  i  >ii'e-roy 
sou  uiaistre ,  le  bonnet  au  poing ,  la  liace  ou- 
verte ,  bi  boûdie  vermeille,  les  yeuU  assen- 
rei,  et  le  r^iard  aaaiaaurGai^ganiua,  avec* 


•  r.eltf  l<n  uliiin  ,  (|u'il  riinilr.iit  un  lunp  commen- 
taire pour  eipUttuer ,  aiguille  que  Gargantua  perdit 


•r 


y: 


'  On  a  cru  que  sous  ce  mm ,  BslMMlfentalt  d(^i- 
guer  le  cardinal  George  d  Ambrolw ,  pwinter  —iiiiatrc 
deLonUXII.lianmapMndelilealeetdeTcrtm. 
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qucs  luodeslic  juveuUe ,  su  Uni  sus  ses  imchIs 
et  oonnmençt  le  louer  et  magnifier,  premiè* 
romfiitdc  sa  vertu  cl  lionnes  iiiturs,  secon- 
dement de  son  savoir,  tiercemcnt  de  sa  no- 
blesse ,  quarteneat  de  sa  beMdté  oor|)orelle. 
Kt ,  pour  le  quint,  doukemeni  l'exhurtuit  ù 
n'vérersori  (xToon  toute  observance,  le(|uel 
tant  s'estudiuil  à  le  bire  inslruii-e,*  câlin  le 
fMrioit  qn'U  le  TouMst  retenir  pour  le  moin- 
dre de  ses  serviteurs.  Car  aullre  don  pour 
le  présent  ne  requéroit  des  cieulx  ,  sinon 
(]u  il  luy  feust  faict  grâce  de  luy  complaire 
en  qudqne  servioe  agréable. 

l  e  tout  fi  ul  [K\r  îeeiuy  proféré  avecqucs 
gestes  tant  propres,  prononciation  tant  dis- 
tinete  •  voix  tant  «Soquente ,  et  languaige  tant 
aomë  et  bien  latin,  que  mienht  reasembloit 
unff  Gracchus,  ungCicéron  ou  unff  Eniiltus 
du  temps  ])assc,  qu'ung  jouvenceau  de  ce 
aiède.  IAms  tonte  la  contenance  de  Gargan- 
tua feut  qu'il  se  priiità  plorrr,  et  se  carlioît 
te  visaige  de  son  Lonnet,  et  ne  t'eust  possi- 
ble de  tieer  de  luy  une  porolle. 

Dont  son  père  fcut  tant  courroussé  qu'il 
voulut  occire  maisire  .luln-lin.  Mais  le  dicl 
desAlarays  l'en  garda  par  belle  remonstrance 
<|u1l  luy  feît;  en  manière  que  feust  aon  ire 
modérée.  Puis  commanda  qu'il  feustpayédc 
ses  {juai{;es,  et  qu'on  le  tei!>l  bien  dioppiner 
tbëologalement;  ce  fait,  qu'ilallastà  tous  les 
diables.  «  Au  moins,  disoit-il,  pour  le  jour- 
d'hui  ne  coustcra-il  guéres  à  son  lioustc ,  si 
d'adventure  il  mourotl  ainsi  saoul  comme 
nnç  An^ys.  >  Haistre  Jobdin  parti  de  b 
maison,  G randgousier  consulta  avecr[ues  le 
vtce-roy  quel  précepteur  ion  luy  pourroit 
bafller,  et  feoiadviâé entre  en  qu'à  oesto^ 
fice  seroit  mis  Ponocrate8%  pédagogue  de 
Eudcmon,  et  que  tous  ensemble  in)\  eut  à 
Paris,  pour  cunguuistre  quelle  estoit  l  ^iude 
des  jooVenoeanht  de  France  pour  iœllay 
tem|ts.... 

Quand  Ponoa'atcs  congneut  la  vitieuse 
auoiira  de  vivre  de  Gargantua ,  délibéra 
aulirenent  le  Instituer  en  lettres;  mais 

poar  les  premien  jours  le  loJéra,  ooosidé- 


•  On  a  pcuiv  que,  sousc-;  num,  ItulK-liiis  votilail  do- 
(igner  Jeu-Jtoquei  Tritolcc ,  maréchal  de  Fronce  , 
qui  dtarigea  1«  pcmias  fait*  d'une*  de  Fnncoii  I". 


rant  que  nature  ne  endure  mutations  suub- 
daines  sans  grande  noience...  Pour  mieulx 

ee  faire,  rintro<luisf)\  t  ("S  com|)ai{;nies  des 
gens  sçavans  qui  là  estoyent,  à  l'émulation 
desquels  luy  creut  l'esperii  et  le  désir  d'es- 
tudier  aultrement,  et  se  faire  valoir. 

Après,  en  tel  train  d'estude  le  n>ist  qu'il 
ne  perduy  t  heure  queicom  que  du  jour  :  aiiis 
tout  son  temps  oonsoromoy  t  en  lettres  et 
lion nestesça voir.  S'esveilloyt  doncques  Gar- 
gantua environ  quatre  heures  du  matin.  Ce 
pendent  qu*on  le  frottoyt,  luy  estoyt  leue 
quelque  pagine  de  la  divine  EscripCure, 
haullement  et  elereinent ,  avecques  pronun- 
ciation  compétente  a  la  matière,  et  ù  ce  estoyt 
Gommisungjeune  paigenatifdeBascbé,  nom- 
mé Anafjnostes.  Selon  le  propous et  argument 
de  ceste  leçon,  souveutes  fop  scadonnoyt 
à  révérer,  adorer,  prier  et  supplier  le  bun 
Dieu,  duquel  la  lecture  montroyt  la  nu^esië 
et  juj^emens  merveilleux....  Ce  faict,  estoyt 
habille,  pygné,  tcstonnc,  acoustré  et  parfu- 
mé, durant  lequel  temps  on  loy  répëtoyt  les 
k>çons  du  jour  d'a\^nt.  Luy-mesine  les  disoyt 
par  cueur  ;  et  y  fundoyt  (juelques  cas  pra- 
Itcqucs  concerocos  Testât  humain,  lestjuclz 
ib  eniendoyent  antennes  foys  jusques  deux 

ou  troys  lieures;  ni.nis  oi diiinii ciiient  ccs- 
soyl  lorsqu'il  estoyt  du  luui  habillé.  Fuis, 
par  trois  bonnes  heures,  tuy  estoyt  faicte 
lecture.  Ce  faict,  issoyent  hors,  toujours 
confërens  de.s  propous  de  la  lecture ,  et  se 
desportoyent  en  Braoïue  (jeu  de  paume  dans 
le  faubourg  Saint-Maroeau),  on  ès  près,  et 
jouoyent  à  la  balle,  à  la  paulme,  à  la  |ii!e 
trigoue  (jeu  de  pamne  en  triangle);  gua^u- 
tement  s'exerceans  le  corps,  oonmie  ils 
avoyent  les  âmes  auparavant  exercé.  Tout 
leur  jeu  n'estoyt  qu'en  liberté  :  car  îlz  laîs- 
soyent  la  partie  quand  leur  plaisoyt,  et  ces- 
soyentordûuUrement  lorsque  suoyent  parmy 
If  corps,  ou  estoyent  aultrement  las.  Adoncq 
estoyent  ths-bien  essuez  cl  IVotlez,  eldoul- 
cement  se  pounnenans  alloyent  veolr  si  le 
disner  estoyt  prest.  Là  attcodens,  rédtofent 
clëremeut  et  eI(Hpientemcnt  (fiielquos  sen- 
tences retenues  de  la  Icv'on.  Cepcudent  mon- 
sieur Tappctit  venoyt ,  ei  par  lionne  oppor- 
tunité  s'asséoyentà  table.  Au  commencement 
du  rcpast  estoyt  leue  quelque  histoire  plai- 
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proomes, jusquesà  ce  |  de hvMe.etdeh sacqucboiitie(«ipèeede  \X 


santé  des 

({u'il  oust  prins  son  vin.  Lors  (ci  boa  aena- 
liloyi)  <jn  roiuinuoyt  la  lecture,  ou  common- 
çoyeatù  deviser  joyeusement  ensemble,  i>ar- 
hns,  pour  les  preinien  mots,  de  b  vertu, 
propriété  cffiraro,  et  nature  «le  tnui  ce  que 
leur  estoyl  servi  à  table.  Du  pain ,  du  vin ,  de 
l'eaue,  du  sel ,  desvimdes,  poiisoat,  frniclx, 
herbes,  nciiies ,  et  de  Faiiprestd'ycdles.  Ce 
fjuc  faisant,  apprinl  en  peu  de  temps  tous  les 
passaigcs  ii  ce  cuni|)ctcus  en  Pline,  Athénée, 
Porphyre,  Opian,Polybe,  Hâiodore,  Ans» 
toleies,  Élian  et  aultr»^.  IceuK  jimpous  te- 
nuz ,  faisoyent  souvent,  pour  plus  estre  as- 
s(>ure/.,  apporter  les  livres  susdictz  à  table. 
I  .t  si  bien  et  entièrciMllt  TOlait  en  sa  mé- 
ninirc  les  elinses  (lictes  que,  pour  lurs,  n'es- 
loyt  médiciu  qui  eu  s^'eust  à  la  moitié  tant 
eomme  il  faisoyt.  .\prte,  devisoyeot  des  le- 
çons  Icucs  au  matin ,  et  rendoyent  {;rAecs  à 
Dieu  par  «{uelqucs  bcaulx  canticques  faictz 
ù  la  louange  de  la  munificence  et  bénignité 
divine.  Ce  Met,  ou  apportoyt  des  chartes , 
non  pour  i  iirr .  niriis  pfuir  y  apprendre  mille 
petites  gculillesses  et  inventions  nouvelles. 


trombone). 

Ceste  heure  ainsi  employée ,  se  remeltoyt 
ù  son  eslude  princi(>ai  jar  iruys  heures  on 
dadvuliaige;  tant  té^iust  h  lecture  nuitu* 
linale,  que  ;\  poursuivre  le  livre  etiirepnns , 
que  aussi  à  escripre,iMen  traire  et  former  les 
antioqnes  et  ronuiines  lettres.  Ce  faict,  is- 
soycnt  hors  de  leur  hosiel,  aveequcseux  ung 
jeune  {jeiitilhomme  deïouraine ,  nommé  l'cs- 
cuycr  («ymnaste  * ,  lequel  luy  monstroyt  1  art 
de  chevderie.  Changeuit  donoqnesde  veste- 
niens ,  monloyt  sus  un  œursicr,  et  luy  don- 
noyt  cent  quarrières,  le  faisoyt  volli{;er  en 
l'aer,  franchir  le  foussé,  saulter  le  |>alys, 
ooarttonmer  en  ung  cerde,  tant  à  dexire 
comme  à  sencstre,  rompoyt,  non  la  lance 
(car  c'est  la  plus  grande  resverie  du  monde 
de  dire  :  J*ai  rompu  dix  bmees  en  toumoy 
ou  en  bataille  ;  ung  charpender  le  foroyt 
bien),  mais  louable  gloire  est  d'une  lance 
avoir  rompu  dix  de  ses  ennemys.  De  sa  lance 
donoques  ttto^ ,  Terde  ei  rôide ,  roapoyt 
im{y  Iniys  ,  enfonçoyt  ung  barnovs,  aculovl 
ung  arbre ,  enclavoyt  ung  anneau ,  eulevoyt 
lesquelles  tontes  yssoycut  de  aritbniéiicfiue.  1  une  selle  d'armes ,  ung  aubert ,  ung  gantelet. 


En  oe  moyen ,  entra  en  afTcction  d'icellc 
science  nnnwrale,  et,  tous  les  jours  après 
dîsacr  et  souper,  y  passoyt  temps  aus&i  plai- 
santement  qu'il  aoaloyt  (avait  coutume)  en 

(Ifv.  DU  ès  chartes.  A  tant  sçeut  d'x  relie  ci 
tlieoncque  et  pratic(|uc,  si  bien  que  TunsUil  ', 
angloys,  qui  en  avoyt  amplement  escript , 
confessa  que  vraycment ,  en  comparaison 
de  luy,  il  n'y  cnteoiloyt  que  le  bault  ale- 
mant. 

Et  non  seullement  d'yceUe,  mais  des  aul« 

1res  sciences  niatliéuiaticqu<>s,con>me  géomé- 
trie, astronomie  et  musioiue.  Car  il/,  faisoyent 
mille  joyeulx  instrumens  et  figures  gëomé- 
trioques,  ou  de  mesme  pratiequoyent  les  ca> 
nonsastrnri»)iiiiei]!ies.Aprcs,s'esl)aiJ(lissovent 
ù  cliunler  musicalenH  nl  a  quatre  et  cinq  {>ar- 
tles,  ou  sus  ung  thème,  à  plaisir  de  ijorge. 
Au  reguard  des  insti  nnieiis  «le  niusicque,  il 
apprint  à  jouer  du  lucl,  de  l'espiuelte,  de  la 
iiarpc ,  de  la  ilAtc  d'alcmant ,  et  à  neuf  trous , 

'  Pi-rniitT  sirrtMiir<?  deltari  Vlll,  <t  érAqnede 
DQrliain ,  eu  Aii(;li'!«'iTe. 


Le  tout  faisoyt  arme  de  pied  en  cap.  Aa  re> 
guard  de  fanfarer,  et  faire  les  petit/,  popis- 
mes  sus  ung  cheval,  nul  ne  le  feit  oiiculx 
que  luy.  Le  vottigenr  de  Ferrare  n'esioyt 
(|n'un  cinge  en  comparaison.  Singulièrement 
estoyt  apprins  à  saulter  hastivement  d'ung 
cheval  sus  Taultre  sans  prendre  terre  ;  et  de 
chascun  coosté,  la  tance  au  poing,  monter 
sans  ««strivières ;  et,  sans  bri<le.  f;nider  le 
cheval  u  son  plaisir.  Car  telles  choses  ser- 
vent i  disdpline  mSliaire.  Ung  aultre  Jour 

s'excrceoyt  :i  I;i  Iiasche,  puis  branloyt  la 
picquc,  sacquoyt  de  l'espée  ù  deux  mains, 
de  b  dague  et  du  poignard ,  armé ,  non 
armé ,  au  bouder ,  à  la  cappe,  à  la  ron- 


(lelle 


Le  temiis  ainsi  employé,  luy  Irotie,  net- 
toyé et  refiraisdiy  d'habillemens,  tont  doul- 

ceinenl  retournoyenl ,  et,  |>assans  |iar  quel- 
ques pre/.  ou  aultn>s  lieux  herbus,  visitoyeoi 
les  arbics  et  plantes ,  les  ooufiéraM  avec  les 


•  On  «3-oit  (iiif  ce  niim  indit|n«  Loai«  de  la  TVfr 
mouille  ,  lucà  la  l>aiailledcPa>ke,  eu  I52S. 
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livres  des  ancieiis  qui  en  oni  escript ,  conune 
TMoplirasie,I>ioMoiiln,lIariiNi8,  PGae, 

Nicandcr ,  Blacer  et  Galen  ;  et  en  empor- 
lovcnt  leurs  pleines  mains  au  logis  ;  desquel- 
les avoyt  la  charge  ung  jeune  pige  nommé 
RhnoUMM,  eosenbledei  piodies,  btelies, 

tranches  et  auUrcs  inslrumens  requis  à  Lion 
arborizcr.  Eux  arrivés  au  logis ,  ce  pendent 
qu'on  aprestoyt  le  soupper,  rcqMUoyent  quel* 


et  comme  y  joue  nosii'e  hun  auiv  Lascaris 
En  y  jouant,  reootoyent  les  passaigcs  des  au- 
teurs anciens  esquelz  est  feicle  mention,  ou 
prinse  quelque  mëlaphore  sus  icelluy  jeu. 
Scmhlaljlement,  ou  alloyent  veoir  comment 
on  tiroyt  les  mëianh,  on  comment  on  fon- 
(loyl  l'artillorio  :  ou  alloyent  veoir  les  hpî- 
daires ,  oricbvres,  et  tailleurs  de  pierreries, 
ou  les  aleboniates  et  monnoyeors,  ou  ks  ve- 


qucs  passaigcs  de  ce  que  avoyt  esté  leu ,  et  :  loutiers,  les  horlogers,  imprimeurs,  orga< 


s'asséoyent  à  table....  Durant  icolluv  repasi, 
cstoyt  continuée  la  le^un  du  diluer,  tant  que 
bon  sembloyt  :  le  reste  estoyt  consommé  en 
lirttis  propous  tous  lettrez  et  utiles.  Après 
gràc«i  rendues,  se  addoonoyent  ù  cbaoïer 
mnacalement ,  à  jouer  d*nistnniien8  harmo- 
nieux, ou  de  ces  petits  passe-temps  qu'on 
faict  es  chartes,  ès  dez,  et  guol)cletz;  et  là 
demouroyenl  bisans  grand  diiérc,  s'esbau- 
dinans  ankanei  fivys  jnaqaes  à  rhenre  de 
dormir;  qodqnefo)'S  alloyent  visiter  les  com- 
paigniesdes  gens  letircz,  ou  de  gens  qui 
;  Teu  pays  cstrangcs. 


nistes,  tincturiers,  et  aultrcs  telles  sortes 
d'ouvriers  ,  et,  partout  donnans  le  vin,  ap- 
proioyeot  et  considëroyent  lindnstrie  et  in- 
vcniion  des  incstiiTs. 

AUoyenl  ouyr  les  leçons  publicques,  les 
actes  aoleoneh,  tes  répétillons,  les  déclama- 
tions ,  les  plaidoyez  des  gentilz  advocais,  lea 
condons  des  presclicurs  évangélicques. 

Passoyt  par  les  salles  et  Ùcux  ordonnez 
pour  l'escrime  :  et  là,  contre  les  malsires, 
essayoyt  de  tous  bastons ,  et  leur  montroyt 
lav  évidence  que  autant,  voyre  plus,  en 
s^nvoyt  qulœnlx.  Et,  au  liead'arboriser, 
En  pleine  nuict,  devant  que  soy  retirer,  |  visitoyent  les  bouticques  des  droffi 
alloyent  au  lieu  de  leur  logis  le  plus  des^-ou- 
vert  veoir  la  fiace  du  ciel  ;  et  lu  nuioyent  les 
comètes,  si  aulcmMS  csloycnt,  les  figures, 
situations,  aspecls,  (^iposilioas  et  coiyuno- 
lioflsdes  astres. 

Plôs,  avec  son  précepteur,  récapituloyt 
briefreuieiit ,  à  la  nuxle  des  Pythagorioques, 
tout  ce  qu'il  :ivoyt  leu,  veu ,  sçeu  ,  faict  et 
entendu  au  decours  de  toute  la  journée. 

Si  prioyeot  Dieu  le  créateur  en  Fadorant, 
ft  ratifiant  leur  foy  envers  lu  y,  et  le  glo- 
l'ilianl  de  sa  bonté  immense:  et,  luy  ren- 
dant grâces  de  tout  le  temps  {lassé,  se 
recooimandoyent  ù  sa  divine  démence 
pour  tout  l'advenir.  Co  fiiict,  entroyent  en 
leur  repos. 

S'il  advcBoyt  que  Taer  fieust  pluinenx  et  1  oeste  véhémente  intention  des  espèriu ,  ad- 

intempéré,  tout  le  temps  devant  disner  es-  visoyt  une  foys  le  moys  quelque  jour  bien 
toyt  employé  comme  de  ooastume,  excepté  i  clair  et  serain ,  auquel  bougcoyent  au  matin 
qu'il  fofsoyt  allumer  ung  beau  et  clair  feu ,  I  de  la  ville,  et  alloyent  à  Genûly,  ou  ù  lio- 


hcrbiers,  et  apotlnicaires ,  et  soigneusement 
considcroycnt  les  fruictz ,  racines ,  feuilles , 
gommes,  semenees,  aumges  pérégrinet 
(baumes  étrangers),  cnsefloUe «iHsn  com- 
ment on  les  aduliéroyt. 

 Ainsi  feut  gouverné  Gargantua,  et 

continuoyt  ce  procès  (procédé)  de  four  en 
jour,  proufitant  conune  entendez  que  peult 
faire  ung  jeune  homme  selon  son  cûge  de 
bon  sens,  en  tel  exerchseï  ainsi  conthiué. 
Lequel,  combien  (]u'il  sembbst  pour  le 
commencement  difficile,  en  b  continua- 
tion tant  douk  feut,  légter  et  délectable , 
qne  mieux  re^ssembloyt  ung  passe-temps  de 
rov  <\w  l'c^tude  d'un  csi  lHilifc.  T<iutt>sfoys, 
Pouocrates ,  pour  le  séjuuruer  (reposer)  de 


pour  corriger  l'intempérie  de  l'acr.  Hais , 
après  disn<'r,  au  lieu  des  exorcilalions,  ilz 
demouroyenl  en  la  maison  et  estudioyent  en 
l'art  de  painctmre  et  sculpture;  ou  reroo- 
quoyent  en  usage  l'anlloque  jeu  des  taies 
(oBselels) ,  ainsi  qu'en  ha  escript  Léoukus, 


luigne,  on  i  Mont-Rouge,  ou  au  pont  Cha- 

ranton ,  ou  à  Vanves ,  ou  à  Sainct-Clou.  Et  l:i 
passoyeut  toute  la  journée  à  faire  la  plus 
grande  chière  dont  ilz  se  poovoyent  advïser  : 


■aililirtbécaiwdoFmnoi»!". 
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raillans,  gaudissans,  bcuvans  d'autant; 
jouans,  chantans,  dansans ,  so  veauttrans  en 

(|urlqiic  beau  prc,  dcnicliL'ans  (l(>s  passc- 
raulx,  prcoans  des  cailles,  pcsclians  au 
grenoillês  ctescremaes. 

Mais  oncoi  e  que  ycelle  joiirni-f^  foust  pas- 
sée sans  livres  et  lectures*  point  elle  n'esloyt 


Ribdai*  {Fnnçoi»)  naquit  Ten  Tu  1 483,  ft  Chinon, 
paUltflIlA  deToonine.  Ajintprii  llulitt  da  aoiddier, 
il  fnt  Meré aoi  ordre» ncrâi,  et  obtint  d'kMi 


»urd'î  comme  prrilicatriir.  Il  acquit  «ns»i  une  f^'nndo 
hntiiloli'  diius  l.i  njunaisMince  de  plusieurs  langues. 
Malheureusemml  ton  humeur  Ixtufruane  ne  put  s'ac- 
cufder  avec  la  gnrU*  de  a  inrafeMiaB,  et  l'on  Faeonio 

MCrilége ,  que  ton  auteur  fbt  coodamoé  t  é:re  eoferm^ 
pr»tir  le  roiiic  de  ses  jours.  Grâce  à  de  polvanlJ  amis  que 
luintaii  iiliiii  s  sa  joyeuse  humeur,  Ralielais  reciHitra 
pourtant  «a  liîM'rlc  ;  mais  ronuyc  de  la  tie  monaitiquc, 
il  ne  larda  gotro  A  se  livrer  à  une  n^stence  plu»  en 
rapport  If  M  «et  guAla.  Il  partit  |ioiirMuaipcUier,  où  il 
seflt  reoeroir docteur  eo  nédediie;  TMole  wiiafTa 
Ii)ng-triiips  une  n>l>c  qu'il  avait,  disait-on,  rcTêluc, 
pour  soutenir  *a  Ihèse.  Il  p.irait  que  Ralielais  eierça  cl 
professa  avec  succès dnns celle  fnrullé,  car  nous  voyons 
que  ses  ooUtgiiei  le  députèrent  auprès  du  ciiiooelicr 
Dspntf  pour rédancr  contre  rabolitioa  de  lears  pri- 
Tllégei.  Plu  lard ,  le  eaidiut  da  Bellay  «dont  Rabelais 
avait  sn  le  hire  nn  prateelear  aMé ,  remmein  I  Rome 

avec  lui;  niais  il  nf  put  X\  ganlrr.  Los  iKioironrirrics 
irréligieuses  du  Tucélieui  doclrur  ul)ligért'al  le  cardi- 
iiiil  a  se  t4$parcr  proœplenient  de  lui. 

fie  reloorca  Fraoee ,  Rabelais  oUiot  me  prébende 
dnsrdSIisecelMf  Me  de  Sdnt-Manvde^-VMi,  et  fW 
notiimt'  curédcMrudfin  ,  en  1543.  II  moomt  i  Paris, 
vers  I.!.'»'!,  ilaiii  la  70'  ann^?  de  son  âge  j  l'on  a 
long-lenipi  ciilli\P,  dnns  !<•  r  riu  luTe  dr  li  paroisse 
Saint-Paul,  un  arlire  au  pied  duquel  il  (ut  enterré. 
On  raoonto  film  Moment  de  sa  nMirt ,  Rabelais  plai- 
seotalt  nieofB»«t9l1l  aecueillit  par  cnparoleil'aa 
des  paffes  dneordbiÉl  dn  lellay ,  qui  tenait  dcnoodar 
de  ses  nouvdirs  :  c  pis  A  MmiseipHPiir  l'iH.it  nii  tu  me 
»  Tois.  Je  m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être.  » 

Porter  sur  Rabèlais  un  jogemeat  que  n'entache 
msoM partialité,  cet  nna  dme  ftwt  dUndie}caroa 
n  toujeun  dit  de  aea  ouvfsgcs  boHwnp  trop  do  bien 
et  beauooap  trop  de  mal.  Les  détracteurs  de  son  ta- 
lent ont  été  jiuHju'ft  le  traiter  d'insensé  et  de pliflaeoplia 


ivre;  sesadmii.ilciirs  ,  de  leur 


,  ont  miillc  MHi  mo 


rile  outre  mesure  el  placé  ses  écrits  dans  un  rang  qui 
ne  leor  appartient  poi.  lions  croyons  que  pour  Mro 
I*  il  feBtpmdroim  moyen  lenno.  TOItaire,  qui 
do  fBlt  bOQM  criti<|uo  quand  il  n'Mait  point 
passioondi  aooi  monirc,  d.iiu  le  Trmple  du  Goût,  Ra- 
l»rlais  rédnit  a  un  demi-^uori  par  la  main  des  Cluses. 
La  Brofèro,  presque  toujonn  esaet  dsos  ses  jugc- 
I,  ourioal  lampill  no  faut  point 


passée  sans  proufînct  ;  car,  en  ce  beaupré, 
ils  rccoloyeiit  jwr  ciicur  quelques  plaisans 
vers  de  rA{jriculturo  de  Vcrgile,  de  Hésiode, 
du  Rusii(M]uc  de  Puiiiian  ;  descripvoyeiit 
quelques  plaisans  tfptBrunaws  en  htin ,  puis 
les  mettoyent  par  raiideanlx  et  Inlladet  en 
langue  firâncoyse.... 


l'antilbM .  a  écrit  ces  paroles  remarquables  et  qui 
doifeatreoeroir,  alosi  qoo  eeilca  de  Vollairo,  l'ao- 
oanitaoM  des  eqirf  la  dMlB  t  «(MRabeMaeitnott* 

s  Tais,  il  passe  bien  loin  an-drlA  du  pire  ;  où  H  OOt 
»  Iwn  ,  il  va  jusrpi'à  l'eiquis  et  a  l'cvci'llciil.  • 

Ajoutoiu,  tt  1.1  liiii.-intri'  de  Iti  cl.nis ,  que  la  lecture 
de  ses  écrils  disait  les  délices  de  Molière  et  de  La  Foo- 
talno.  GoUoeUmuInnce  seule  sufllrait  au  besotai  poar 
pront  arqMIa^a  paaciMB  bdqinodn  Gkoas  depado 
prit .  DfMBs  d'Mleun  qne,  eomrae  éalfata  saHrique,  le 

malin  doclt  tir  e\l  (  n  dmit  dr  ré(l:ini.  r  une  belle  place. 
11  va  souvent  dans  sa  mli(|ur, par  malheur  enveloppée 
trop  rréqucnmienl  de  choses  inwsières  et  d'obteéoitéi , 
une  tene  ioépoisable.  de  la  cbaieor,  baanmnp  d'eo- 
prH,  otpardeMM  tort.nno bnneaie  éradMoa  ; oaab 
ce  qui  étonne  le  plus ,  lorsqu'on  y  snnRc ,  c'est  de  voir 
cotumeni  Rabelais,  qni  wsaii  datas  nu  sirclv  où  ta 
moindre  erreur  en  matière  ili'  fui  eiaii  punie  delà  peioc 
do  feu,  a  pu  immoler  avec  tant  d'oudaoe  et  de  eyaisnie 
à  sa  raillerie^  noo  sanlaaaeot  lai  rob,  loi  groadi»  loa 
prMres.  Ifs  mogiitralst  aaolo moaMnronirBwit  eneore 
jusqu'aui  plus  «Inls  aryslèrea  de  la  rdtglon  dont  il 

était  le  niinislrc  ' 

On  doit  à  Ualiclais  une  édition  des  cruvres  deGaBien 
et  d'IIippocrale,  qu'il  donnO  Cn  ISSU  ;  La  Saomachie 
tmfuthufaUM  à  Booit,a«  jMlsisdnrMmidistiMe 
enrdhMl  du  Mley  t  m  mut  grand  nombra  d'épurés; 
La  rie  ineiiinahU  du  qrand  Gr.rgnnlua  ,  p-  rf  de  Pan- 
lagnifl,  qui  contient  aussi  1  s  vie  de  ce  dernier,  etc. 
l'armi  les  nombreuses  édlli<ins  qui  ont  pam  de»  œuvres 
deRabclaU,  on  dltUnguo  celle  des  ËlniTirs.  en  IG65) 
ode  do  1711 ,  anelearenHmqaeadoLo  Dnotalet  do 
La  Monooye  ;  celle  de  Delannay ,  ISgS;  et  cnBn  Té- 
dition  raHoruHi ,  pobliée  la  même  année  par  IIM .  Ei- 
mangart  et  F.loi  Johanneau ,  que  l'on  peut  regarder 
jusqu'ici  amime  la  |  lus  a)inplMe  et  la  nteilleure.  Cej 
deux  savants  commentateurs  ont  essayé  d'opHipnr  le 
but  de  Rabelais,  et  scion  eux,  Grand-tiOHflirriprd- 
seoterait  Louis  TgTl:  Gartantua ,  Franfntsi*';  Ptero- 

rhnk,  Maximilirn  .Sr^rro;  l'nniagrurl,  Henri  II;  etc. 
Nmii  laiiiiuLs  ces  rjneslicmi  à  décider  aux  éruilils. 
Toirt  ee  ipie  ii;Mii  |kiuvi)ih  affirmer ,  c'est  qu'eu  gé- 
néral ,  comme  application  à  l'ensemble  des  fails  oon- 
leofiporalBB,  ta  aaliro  do  Rabdais  est  Ibrt  obaoore. 

Le  fragment  qne  nous  Tenons  de  dter  oit  tiré  de  la 
fie  de  Gargantua ,  dont  il  oompoee  lee  XIV*,  XV', 
Wlll'  et  NMV'  rliapiln  s,  L  auteur  y  ridiculise 
la  futilité  des  éludes  de  !on  temps,  en  introduisant 
sur  In  scène  niaistrc  Tluibal-Holorerne ,  nuislre  Jo> 
bdia-Bridé,  ot  ouirei  pddagoguos  doGaiîiantua ,  eten 
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\  en  mue  la  Mmestraraguli  dw  livra  «u'oo 

ta  nuraraiw  et  de  la  bonne  éducalioo  qoc  rrçoit  nuxrs- 
riremml  Garg»nlua ,  «t  un  laltUau  li-aod  de  main  do 
niai  In-. 

«  Jp  nccroù  paa,  écrit  Clémcot  i  Voltaire ,  en  |tar- 
laotdeRabdtbt^'te  ail  rien  dit  de  plos  tenté  tor 
l'Mnalloa^VN  «  ^oo  Ut  dan  toi  XIV*,  XV*, 
XXni*  et  XXIT*  thapUm  de  aoa  Carpratoi ,  oà  il 
Ml  sentir  id  nnemcnt  tool  le  >  iro  et  le  ridicule  de* 
dliides  de  ce  leiiip»-tt ,  cC  doune  eutuile  un  |»laD  al 
VtiMmnaUo  d'une  édoOllMlM»  «iHlltalMè  F» 
pcit  coniM  au  «orpa.  a 

«Ikm.  en  déwlopper  «t  ea  Mr»  wurlk  KM»  ha 

iranlairea ,  qoe  M.  Gniaol. 

«Ou  lie  m'cntrndra  pat  uns  flunncnicnl ,  dit-il, 
notnnicr  d'abord  Rabelaia ,  oonune  un  de  ctut  qui  ont 
knienx  peoitfetleHianpaiM  •oMtdnMBHIlM, 
amit  Looka  al  BMMan».  Ce  B^MK  fM  HMclMMe 
Mte  qw  de  pwfcr  ralwanaftlemeiit  «TMiealIon ,  an 
moiticiit  (111  (xrivait  Rabelais...  Ralwlaii  aTail  coni- 
mcuci-  par  se  Kiiistrairc  au  danger  de  choquer  dircdc- 
meiii  U-s  idées  reçues;  en  m>  transportant  lui  ettcslcc- 
leuis  daoa  ua  monde  eilmagant  et  imaginaire  il 
Malt  doMé  h  tttrté  de  ha  «n«r  al  de  ha  dirfi» 
loot  anlremenl  qu'on  ne  disait  de  aoo  tempa.  Lei  ré- 
(?f nts  de  coUége  ne  pouTsient  prétendre  i  ce  qpe  Gar- 
|.'autiii  ,  qui  ,  il  [H-iiie  uo  ,  humnyt  à  rhaaCHa  4ê  M 
rrpaj  le  Uicl  de  quatre  miltr  iixrmls  rochca,  Mpour 
b  preniiiTC  ciiiniiitc  duqwJ  un  arail  irré 
«UneKle  ioiU<deChBl(ltowilt,fàl  Inlld 
deapeiitt  sarçoaa  qal  Ircaaiilaleatdetaatli 
rtiliifaiit)»  (l'un  tel  cufaot  ne  pouvait  rc««cinMer  à  cfUe 
dnp<'tiLscnrautjt  ordiuajrx'».  Voil.1  donc RaU lais, grâce 
a  tct  (uppo&itiotu  Tulles,  libre  d  cicrer  à  «on  gré  Gar- 
La  pceaiitre  édooalioa  de  Gargantua  ftit 


iraiapfereaoaliBaai  lalfldi«eteceer  loaoorpa 
pour  le  renfre  adixrft  etagBe. ..  Tint  cependant  le  lempa 

où  it  fallait  nminieiicj  r  ,'i  l  iiis'i  uire  ;  la  pamiiililudc 
et  la  brililé  de  son  esprit ,  (jui  s'était  dcreloppe uaturd- 
iemeoiet  sans  coo  raintr,  (ireot  oooaanir  à  Gtaad- 
Coaiierde  craadca  e^iënacea... 

florareipMcMedei'alitnrdiiédetméthodeid'eDieigne- 
nenl  géBénlaonil  mitées  :  il  remit  donc  Gargantua 
«  *  un  grand  docteuriopbisle ,  u  ininit}  Thubal-IM  >- 
'  (cme,  •  qaieMBBMOça  par  l'éleicr  comme  on  éleiait 
ahMSmGflodloaÉtar  n'était  pas  enlélé  :  il  ne  fermait 
pMkeyentiiOiirM  paivoiretaoïallaeqa'Uvoiait; 
Gargialaa  M  Alé  dee  naiaa  de  M  eaeiett»  mMns ,  et 
rfiiiiï  Ji  Poiiocratps  ,  pri'Cicpti'ur  d'un  genri^  Imil  ilifié- 
rcnt ,  qui  fut  ctiargé  de  le  conduire  à  Paris  pour  y 
refaire  et  acheter  son  éducation.  Ponocraict  te  garda 
iiiaadele  plaocrdana  ua  culiége...lL  voulot  d'abord 
lataiMraalbnri  aoa  piaaiUfee  baMnilea,  m  aOn 

>  d'calendre  par  quel  roojm  aea  prée^lean  ravalent 

>  rendu  lant  fat ,  niayt  et  ignorant...  >  n  s'appliqua 
d'aixird  à  le  réromicr  ,  non  p^r  la  cr.iiiile ,  niait  en  lui 
bisaot  prendre  peu  à  peu  un  autre  genre  de  vie  :  ja- 

kàanertlrhi 


lejoagde  rantorUé)  il  voulaU  la  raidre  capable  de 
«tmmnnder ,  WMi  tareairetaidre  bciMb>,  eer  n  penatt 

qne  t  c'est  l'aiAKe  de*  tyran»  qui  veident  leur  ariiitre 
■  tenir  lieu  de  raison.  >  Aussi  (iai^anlua  pHt-il  bieril('>t 
goût  au  Iraiail...  Les  connaitsanoes  qu'on  cherchait 
à  lui  faire  acquérir  étaient  IntcreaiaBtaa  et  variéea. 

>  Onaepeiiiaaddteadwd^iMnaliamaded^ 
nriralk»,  quand  on  aonge  au  pragrèa  fannwnsea  qti'a 
Mt  Pesprll  hnmain  depuis  Rahelala. . .  AuXVT*  siècle,  les 
nathéniatique^,  les  K'i('nc(?s  nalurelle*  étaient  ilaiisl  i  n- 
liince,  ou  plutôt, cequi  estpis  encore,  elles  étaient  cfiau- 
gées  en  astrologie ,  magie ,  alchimie ,  ou  autres  raines 
laansotUiléoiMnnM  aanaTérilé...  leabonneiate- 


Mi  remarquable ,  qoe ,  dans  nn  tel  élat  de 
r,  nn  booime  ail  euaiteide  sagitcité,  aasca  de  jus- 
leste  d'esprit,  non  seuleiiicMil  pniir  regarder  les  sciences 
naturelles  cuoime  un  des  priocipaus  objets  d'étude  qui 
doivent  entrer  daoi  l'éducation,  mais  encore  pour 
Mn  de  l'etaenaHm  de  la  aalare  ta  baie  de  oeiio 
élude,  pour  arrêter  aoa  éRfe  •  FetanMO  dce  Ikits,  pour 

lui  iiullinipr  1.1  nr-cossitf'  d'apiiliquorla  sciciifc,  et  l'i'ii- 
gagiT  à  étudier  les  arts  et  les  nuHiers,  qui  pnini<  nt 
de  ces  applications  r  N'e»t-ll  pas  étrange  que  cet  homme 
le  Mit  plaotf  ainii ,  aoo'^eulenient  dana  la  route  on 
rea  pit  aeqoÉrir  qnahiDn  aeBMlManaee  «ukM»  al 
utilei  dMt  dn  leienoes  qui  n'existaient  pu ,  nmia  es* 
ooredtna  ta  route  par  laqnelie  lea  HTanla  arrireol  ea- 
joui-d'hui  A  des  rc^iiullals  grands  et  certains ,  à  des  de- 
oouTertes  {ructuewes  et  solides?  C'est  cependant  ce 
qu'a  tait  Rabelais...  Suironi  le  danscequll  veut  qu'ap- 
praae  aoa  «tare .  et  dena  ka  néttaodflB  dont  U  ae  aert. 
Gaiganlaa  dlndto  l'adronaaile,  nek  aoo  poor  y  eheib 
cher  1*8*1  roIn(?ie  et  deriner  l'influence  des  atlres. 
«  Laisse-iiKii ,  lui  écrit  «on  p^re,  l'astrologie  divioa- 
Irice  et  l'art  de  Tiilliiis  ,  ciirniiio  nliin  et  i.iiiili's.  n 

>  Les  mathèiuaiiipies  sont  la  ttate  de  l'astrunomie  : 
Ponocraiei  Ml  servir  lea  annaananto  da GarpalM  A 
l'ca  imtniire.  •  On  leur  apportait  des  cfaMtea,  non 
pour  Jooer,  nnis  pour  y  apprendre  mille  petllea  gco- 
tilloieB  et  inventions  nouvelles,  le-squellcs  iMoieutde 
arilbmélique.  En  ce  moyen  entra  en  affection  d'iccllc 
science  numérale.  «  Ce  n'était  pas  à  cela  tculenient 
qn'ita  a'asftandlaaoiaHt  ;  PonoenleB  aérait  qne  ta  meU- 
taiv  naycs  de  mdfa  Tduide  inléiMHule  et  pivC* 
table ,  e'ett  delà  rendre  active,  et  d'en  cberebcr  l'oe- 
casiun  dans  les  drconstancct  ordinaires  de  la  vie...  Po- 
nucnileset  stm  eléTc  alLiii  nl-ili  se  promener?  h  IkiLi- 
nique  les  occupait  alors.  .Si  le  temps  pluvieux  ne  leur 
permettait  pas  d'aller  berboriser,  t  ils  sisllaient  les 
boatiqaeedeadNgaeun.  taerbiert  et  apolhieeira.  • 
Ces  visites  détendaient  souvent  i  tnoteta  seienee  qoe 
uoos  appelons  technologie  ;  car  i  pnriont ,  donnani  le 
lin,  apprenoient  et  con!>i.l(  rijicut  I  mdiiitjie  et  iuvru- 
tiondes  mestier^.  • 

»  £t  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  difigeant  ainsi  l'atien- 
tbndeaoa  dibre  un  l'étndada  ta  nature,  ou  daa 
avantagea  qne  lea  hoounea  aa  penmal  Itoar,  Peso* 
crates  loi  laisall  négliger  la  adeneee  iBondeat  H  brt 
enseignait  au  eini'.raii c  .'i  chcrtlRi  li.ius  tout  ce  qu'il 
voyait  ou  apprenait  quekioe  bon  précepte  de  ooo- 
M'dtatt'ea  pea  ta  die 


TC 


'C 


Digitized  by  Google 


i  18 


SEIZIKMI-  SIMI.E. 


± 

4> 


2? 


etnpkiyéei ,  et  uno  i^'ducaliaD  bien  ainçue  ?  Il  n'est  pas 
jusqu'à  r<!ducalion  physique,  la  gjmnasliqtie 
iMBl  dite,  que  Babctaii  n'ait  prii  niii  d'y  I 
n  déarittTM  !•  plot  tnnd  dMill  IM  «urcim  de  (oole 

espèce  atiU|MliM]ÎTniit  I  (^l^ve  de  Ponocraics,  rt  Cfs 
exercice»  ne  lont  pas  «le  \.iius  jcui  ;  It-ur  uiilité  esl 
toujours  claireiiii  iil  iii.li(inéc;  ils  ternit  ni  m  pi  iicr.il  A 
faire  de  Gargeolua  ccquo  defaiealétre  tous  tes  jeunet 
genlUliioiaiiw  tfUoRi ,  na  bomiM  dtnMi  tari  al 


iree 

5on  élève  ;  tel  est  le  plan  d'éducation  que  propose  Ra- 
belais :  plan  vaste ,  Uieii  entendu ,  bien  ordonné,  où 
tout  est  Uen  di«po«é  pour  faire  de  Gargantua  un  hOB- 
me,  et  an  bomme  édairé.  Ce  n'est  pu  tovt  eaoara  )  oa 
■  éti/k  remaniiié  peut' être  <|m)b  n'aiiltpetpevléjii^ 
qu'ici  des  études  littéraires  proprement  dites ,  en  parti- 
culier de  l'ëtude  des  Ian(;ncs,  de  I  histoire  et  de  toat 
ce  qui  s'y  raltsclie.  Kaliclais  ne  les  a  cei>endaot  pas 
né^igécs  :  II  a  dételoppé  ses  iikei  tar  ce  siyet  et  ur 


plusieurs  points  dans  une  leltre  de  GFandgontin'  A 
son  fils  :  leltre  non  moins  sage  que  touchante ,  où  les 
iuteBlknB  do  père  de  Gargutna  te  BBootrent  parteitc- 
mntd'aeeoid  airre  let nédndei  deioa  préëeplcar, 
et  iibildaMWi  son  nis,  avec  tout  le  désinléresseoient 
de  l'amour  petcrml ,  les  nifîlleurs  conn-iU  cjue  pniso 
donner  un  père.  » 

Moat  ajonterooa  i  cet  eioeUent  comniealaire ,  dû 
ktm  d>i  iMiiiWi  9â  wieodaot  le  mieux  en  Franee 
IMmaHoB  pnhlIfw.qM  ta  idiaade  Rabelais  ton 
chant  ta  eMftJeet  dn  eorpe  et  fédaeelion  pratique  se 
rapprochent  be.iiiri  n|i ,  ta  plusieurs  endroits,  de  cer- 
tains passages  de  l  EntiU:  et,  à  notre  sens,  ce  n'est 
point  une  cboea  f&Ê d%ne  de  anriosite,  que  do  voir 
letfto—ean  aerenaaninr  de  la  tarte  è  plu- 
)  rffedn  de  dManae  f  etMler  neelonle  la  venn 
et  la  puissance  de  deni  génies  bien  différents,  en  lïiveur 
d'idé«-s  justes ,  dont  l'utilité  parait  encore  aujourd'hui 
contestée  par  «rtaini«prMt  qal  ne  aonIpaBdeta» 
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SATIRE  MÉNIPPÉE. 


HARANGUE  POUR  L£  Ï1£RS-ÉTAT'. 


Pni  is  qui  n'<>s 
plus   Paris , 
'■^  maisonespe- 
lun<|iic  <Ie 
ilM>sics  farou- 
)chos,  une  ci 
liaddU'  d'Es- 
in;;nMls,\Val- 
inus,  ei  Na- 
poliiaim  :  un 

acfle,  et  non  retraite  de  voleurs,  meur- 
triers et  assassinatcurs ,  ne  veux-tu  jamais 
te  ressentir  de  ta  dignité,  et  te  souvenir 
qui  tn  as  eeiët  a«  prix  de  ce  que  lu  es? 
Ne  veux-tu  jamais  tp  {îuérir  de  cette  fré- 
nésie, qui  pour  un  l^ttimc  et  gracieux 
roi,  t'a  engendré  dnqnante  royteleto,  et 
cinquante  tyrans?  Te  voilù  aux  fers ,  te  voilà 
en  l'inquisition  d'Kspa{înc,  plus  intolérable 
mille  fois ,  et  plus  dure  à  supporter  aux  es* 
prits  nés  ISbrtM  et  francs,  comme  sont  les 
FrançtMS,  que  les  plus  cruelles  morts  dont 
les  Espa{»nols  se  sçauroient  adviser.  Tu  n'as 
peu  supporter  une  i^re  augmentation  de 
tailes  et  d'offices,  et  quelques  nouveaux 
édicts  qui  ne  t'importoient  nullement  ;  mais 
tu  endures  qu'on  pille  tes  maisons ,  qu'on 
te  rançonne  jusques  an  sang,  qu'on  empri- 
sonne tes  sénateurs,  qu'on  chasse  et  bannisse 
tes  Iwns  citoyens  et  conseillers:  qu'on  pende, 
^    qu'on  massacre  tes  principaux  magbtrats  : 


tu  le  vois,  et  tu  l'endures;  tu  ne  l'endures 
pas  seulement,  mais  tu  l'approuves  et  te 
loies,  et  n'oseroist  et  ne  sçaunrois  bkte  au- 
trement. Tu  n'as  peu  supporter  ton  roy  dé- 
bonnaire, si  £aicile,  si  familier,  qui  s'estoit 
rendu  coone  concitoyen  et  bourgeon  de 
ta  viQe,  qu'il  a  enrichie,  qu'il  a  embellie 
de  somptueux  bastimens ,  accreûe  de  forts 
et  superbes  remparts ,  ornée  de  privilèges 
et  exemptioas  honorables.  Que  dis- je!  peu 
supportfi-  ;  c'est  bien  pis  :  lu  l'as  chassé  de 
sa  ville,  de  sa  maison,  de  son  lict  :  quoy 
dwsaëi  lu  ras  poursuivy  :  quoy  poursuivy  ! 
lu  l'as  assassiné,  canunizc  l'assassioateur , 
et  fait  des  feux  de  jovf  de  sa  mort.  \\l  In 
vois  maintcuant  combien  cette  murl  t  a  pro- 
filé, car  die  est  cause  qu'un  antre  est  monté 
en  sa  place,  bien  plus  vigilant,  bien  plus  la- 
borieux, bien  plus  guerrier  ,  et  qui  sçaura 
bien  te  serrer  de  plus  près,  comme  lu  as  à 
Ion  dam  déjà  expérimenté.  Je  vous  prie, 
messieurs,  s'il  est  perinisdejelter  cncor  ces 
derniers  abois  eu  libellé,  considérons  un 
peu  qnd  bien  et  quel  profit  nous  est  venu 
de  cette  détestable  mort ,  que  nos  prescheurs 
nous  faisoient  croire  cstre  le  seul  et  unique 
moyeu  pour  nous  rendre  heureux.  Mais  je 
ne  pus  en  discourir  qu'avec  trop  de  regret 
de  voir  les  choses  en  l'csiai  ({u'elles  sont ,  au 
prix  qu'elles  csioient  alors  :  chacun  avoii 
enoorence  leoipsJA  du  bled  en  son  grewer 
et  du  vin  en  sa  cave;  chacun  avoii  sa  vais- 
selle d'argent,  et  sa  tapisserie,  et  ses  nen- 
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Mes;  les  femmes  avoient  encore  leur  demi- 
cL'iot;  les  reliques  esloieot  entières;  on 
n'avoit  point  touché  au  joytnx  de  la  co«- 
ronno  :  ruais  inainlcnant ,  qui  se  peut  vanter 
d'avoir  de  quoy  vivre  puur  trois  semaines, 
si  ce  ne  floot  les  voleurs  qui  se  SMit  engrais- 
sés de  la  substance  du  peuple ,  et  qui  ont 
pillé  à  toutes  mains  les  meubles  des  présens 
et  des  aUsens  '!  Avon^nuus  pas  consommé  peu 
A  peu  toutes  nos  provisions»  vendu  nos  meii- 
l  î  bles,  fondu  nostre  vaissrilo ,  eii[jnf;é  jusques 
à  nos  babils  pour  vivoter  bien  chciivement? 
Ofc  sont  nos  salles  et  nos  chambres  tant  bien 
garnies  ,  tant  diaprées  et  tapissées  ?  où 
sor4  nos  festins ,  et  nos  tables  friandes  ?  nous 
voilà  réduits  au  laict  et  au  fromage  blunc , 
comme  les  Suisses  :  w»  banqueu  sont  d'un 
morceau  de  vache  pour  tous  mctz  ;  bitMilieu- 
reux  qui  n  a  point  mangé  dechair  de  cheval 
et  de  dnen,  «t  luealiewenx  qd  a  toujours 
eu  du  pain  «f  avoine,  et  s'est  passé  de  bouillie 
de  son,  vendue  au  coing  des  r««',  aux  lieux 
qu'on  vendoil  jadis  les  friandises  de  langues, 
caillettes  et  pieds  de  nouiou.  Et  n'a  paste> 

nu  à  monsieur  le  U'gal ,  et  à  rambassadeur 
Mendosse,  que  n'ayons  mangé  Utotde  nos 
pères ,  comme  font  les  sauvages  de  b  nou- 
velle Espagne.  Peulnmaesouvenir  de  toutes 
ces  choses ,  sans  larmes  et  sans  horreur  ! 
et  ceux  qui  en  leur  conscience  bçavent  bien 
qu'Os  en  sotttcause ,  peuveni41s  encAyr  par' 
1er  sans  rougir,  et  sans  appi-chender  bi  pu- 
nition que  Dieu  leur  reserve ,  pour  tant  de 
maux,  dont  ils  sont  autheurs!  mcsmemeot , 
quand  ils  se  représenteront  les  images  de 
tant  de  pauvres  bourgeois,  qu'ils  ont  veus 
par  les  rues  tomber  tous  roides  morts  de 
fiûm  ;  les  pethsenfy»  mourir  à  la  mamelle 
de  leurs  mères  allangouries,  tirants  pour 
néant ,  et  ne  trouvants  t]ue  succcr  ;  les  mell- 
leui-s  habiunts  et  les  soldats  marcher  par 


cruauté  |>areille  à  celle  que  nmis  avons  voue 
et  endurée!  fut -U  jamais  tyrannie  et  domi- 
nation pareilte  ft  edie  que  nous  voyons  et 
endurons!  Ou  est  l'honneur  de  nostre  Uni- 
versité '/  où  sont  les  collèges?  où  sont  les  es- 
ooliers?  où  sont  les  leçons  publiques,  où  l'on 
aceouroit  de  tontes  les  parties  du  monde? 
où  sont  les  religieux  esludiants  aux  eouvenis? 
ils  ont  pris  les  armes,  les  voila  tous  soldais 
débandiei.  Ofcsont  nos  châsses?  où  sont  nos 
précieuses  reliques?  les  unes  sont  fondues 
et  mangées  ;  les  autres  sont  enfouies  en  terre, 
de  peur  des  voleurs  et  sacrilèges  :Oji  est  la 
révérence  qu'on  portoit  aux  gens  d'alise 
et  aux  sacrés  mystères?  Cliaeiin  maintenant 
lait  une  religion  ù  sa  guise,  et  le  service  di- 
vin ne  sert  plus  qu'ft  tromper  le  monde  par 
hypocrisie  :  les  prestres  et  les  prédicateurs 
se  sont  rendus  si  vénaux  et  si  mesprisez  par 
leurvie  scandaleuse ,  qu'on  ne  se  sonde  plus 
d'eux  ny  de  lenrs  sermons,  sinon  quand 
on  en  a  affaire  |X)ur  prescher  c[uelqucs  faus- 
ses nouvelles.  Où  sont  les  princes  du  sang , 
qui  ont  toufoars  esté  personnes  sacrées , 
tomme  les  colomnes  et  appuis  de  la  couron- 
ne et  monarchie  fraoçoise?  où  sont  les  pairs 
de  France ,  qui  devroîent  cslre  icy  les  pre- 
miers pour  ouvrir  et  honorer  les  estais? 
Tous  ces  noms  ne  sont  plus  que  noms  de  fa- 
quin*,  dont  on  fiait  liiiière  aux  chevaux  de 
meesiears  d'Espagne  et  deLomhie.01ie8t 
la  majesté  et  gravité  du  parlement,  jadis  tu- 
teur des  roys,  et  médiateur  entre  le  peuple 
et  le  prince?  Vous  l'avez  mené  en  triom- 
phe à  la  Bas^,  et  traîné  l'anthorité  et  la 
justice  captive,  plus  insolemment  et  plus  hon- 
teosementque  n'eussent  fait  les  Turcs  :  vous 
avea  chamé  les  nwineurB,  et  n'avei  retenu 
que  la  vacrille  pamomiée  ou  de  bas  courage  : 
eneor  parmy  ceux  qui  ont  demeuré,  vous  ne 
voulez  pas  suuUVir  que  quatre  ou  cinq  disent 
fai  ville,  appuyés  d'un  boston ,  pasles  et  foi-  j  ce  quHs  pensent,  eties menaces  de  hwr  dou- 


bles, plus  blancs  et  plus  ternis  (|u"ima[jes  de 
IMerrCi  ressemblants  plus  des  tantusmcs  que 
des  hommes  ;  et  Tinhumaine  rcsi^nse  d'an- 
cuns,  môme  des  ecdënastiques ,  qui  k-s  ac- 

cusoient  et  menaçoicnt,  au  lieu  de  les  se- 
courir ou  consoler:  fut-il  jamais  barbarie  ou 


•  En  aàM  ISW, 


ner  un  billet,  comme  à  des  hérétiques  ou 
pohiiques.  Et  néantmoins  vous  voulez  qu'on 
croye  que  œ  que  vous  en  Siixat ,  n'est  que 
pour  la  conservation  delà  religion  et  de  Tes- 
tât. C'est  bien  dit  :  examinons  un  |)eu  vos  ac- 
tions, et  les  deporiemens  du  roy  d'Espagne 
envers  nous,  et  si  f  en  mena  de  mot,  que  ja- 
Denis  et  madame  sainte 
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Géncviefvf' ,  pnirons de  France,  ne  me  soient 
en  ayde.  J'ai  un  peu  cstudié  aux  csoulcs;  non 
pas  tant  que  f  casse  désiré,  mab  éefKhymg 
vcu  du  payt ,  et  voyagé  jusqucs  en  Turquie, 
ei  par  toute  la  Natolie,  Esclavunic,  Mcso- 
poiamic ,  jusques  à  rArcliipebgo ,  et  oier 


Nom  ne  poaroos  nSm  Mre  eoanattre  la  SmOn 
Uinippi$f  M  pUBpIlMaMirdlllt  Vllltt  jihii.  •-t^aa 
dit,  poorHairl  IV,  qmtoi  TMolm  ifArqim  et  ilnj, 

<]iye  par  qaciques  fraffnx'nts  pris  tlnns  li-s  observa- 
lûm  préliminaires  qui  pn'cèdriit  la  bolle  édition  que 
U.  Oiarlet  Nodier  a  di)anécdo  l'oravrtil  MMTfMlile 
da  plrioUqiua  froodeon  delà  licMs 

•  SV  M  on  Brre .  dit  cet  Icrinia,  «A  Iwlllede  lool 
m  édal  l'eiprit  et  le  caractère  fkmçati ,  un  Hrre  em- 
pretot  de  eeUe  gatu  «atirique.  de  celle  cauitidté  One 
et  mordante ,  et  ceiicndant  de  cette  ctiarmante  url>a- 
nil^  qui  est  le  sceau  de  notre  génie  oalional ,  c'eat  la 
A'atirc  Utnippie.  Rabelaia  ut  un  écrimin  loiinitable , 
nuit  ftnlaaqoe  et  biaarre ,  qui  ne  )W  pni^  riim  * 
la  raison ,  parce  qu'il  n'a  jamais  eberdid  à  rocrap<T , 
et  (|u'il  a  aéfiUgé  le  plus  (OUTCnt  ju'.qirniu  conve- 
nances ,  a  la  faveur  deiiquclles  le  cynisme  d'une  ptiilo- 
tophie  hardie  peut  te  glisser  dans  les  lalons.  A  l'autre 
estrtailé  de  wile  atégori«  litléraire,  Ica  PrmiMMit 
aontoa  aalredMf-d*inni«rniati  ftmdto  sur  dca  tir- 
constances  trts-«cci dentelles  qui  peuTenf  ne  se  rrnon- 
^Hrr  jamais, et  dont  les  analugiet  niomcB  iir  se  repro- 
<1iiirnut  que  UiTl  rarement  ;>i elles  rrs  eot  la  merrdlle 
de  notre  langue ,  il  est  dn  moins  douteux  qoe  l'oa  a'a- 
vise,  travcair,  4elii  ftin  pMitr  dMi  «M  Ingoe 

partlenlterdMie  «m  inUrM  Mileriqne  qiÉ*«1le  appar- 

lii^nl  .i  Ions  le»  temps.  Sous  le  rapport  politiijiic  ,  c  est 
un  cours  complet  d'enseiKoenieiils  pour  les  nations  ; 
sous  le  rapport  lilt^ire ,  c'est  an  mélange  de  l'éner- 
gie iMMlile  d'AriaioplMm  et  d*  l'iofteleoM  iraoie  de 
$aa«le.Mnl  do  aeMiineB  1  nair  ^  Irainaat 
des  modèles,  point  de  peuples  à  Tenir  qui  n'y  Irourcnt 
des  h-çons;  ce  n'etl  qu'un  tatilcau  Je  fjcnrc  ,  iimii  il  e»t 
fait  pour  les  »i<>cli  B. 
■  La  Salir*  Minippit  a ,  comme  on  sait ,  ponr  ob- 
I ^ftriif  M lHB|ie  dois Rpw< 
te  Vmâmr  on  ks 


Majoiir  ot Tripoli  do  Syrie;  oîi  j'ay  appris  le 
dire  de  JeAUs-Cliriii  nostre  Sauveur  Cblrc  vë- 
riiabte  :  A  yhicfihtf  eimim  M^NotMlto  «M  :  on 
oonnoist  à  la  Innçiie,  quelles  sont  les  inton- 
lions  deii  bommc»  par  leurs  wuvres  et  leurs 
effets. 


Pierre  Du  Pay.  qà  Mil!  pi  ta 
remeot  qDelqiHi''aiii*  lepporte  mt»  prsallN  à 

P.  LeRft]r,dia«)iMde1tooeB,<|iilafait  ilé  atuiA- 

nier  du  jeune  cardinal  de  Bi>urt)on  ,  et  c'est  A  Inl  qne 
raltribue  M.  de  Ttiou ,  livre  cenl-cin()uième  de  son 
llistoire,  où  il  rappelle  rir  bonus  et  a  fartiont  ammi 
fliicmis.  Le  tramil,  doat  U  ^«att  MU  doalo  oooaerTé 
Il  fdvMoB ,  IM  CMaHe  dMrflne  entre  diteia  nnuptr^ 
tenrs,  et  ta  Iraditinn  n  Tiiit  connaître  nui  Rénérallons 
IKMterieures  la  pjirl  qnc  rli.inin  d'eni  y  avait  eue.  Sui- 
vant l'opinion  la  plus  i;*^nér»le,  la  hnran(;ue  dit  L('gat 
fut  composée  par  Jacques  Gillot,  celle  du  cardinal  de 
PelTé  on  Pellevd ,  par  Florent  Chresllen  ;  ceOe  de 
J'arcbeiéqne  do  Ljon,  Pierre  d'Espinae,  et  eelleda 
rectenrRose ,  par  N.  Rnpin  ;  celle  d'Anbray  on  dn 
llcrsKHat  est  de  IMibou. 

»  Les  rers  passent  cummanément  pour  être  de  Pas- 
serai, quoique  Segrais  les  donne  tuai  a  Kapin,  qui 
o'dioitpeamoiotcepaUedoietftiire.  ODpeutavppoaer, 
iiBtcfiiBle  doeelnnpef  f  qnHey  ont eontrlbué ton 
les  deni.  Le  li'-çret  tur  In  mort  de  fasiu  ligueur 
ne  saurait  être  conlesli*  A  (/illes  Durant ,  «leur  de  la 
llirpcric,  cl  le  dernier  t^-di  eiir  de  ses  pm'^ic»  a  recueilli 
avec  raison  parmi  eUesoeUe  charmante  plaisanterie, 
dont  le  tour  IncMeai  et  k  pIqnMie  naivclé  emo» 
lérisent  nn  digne  précurseur  de  'Viritaire.  > 

Voici  maintenant  qurlqurs  dAaIla  sur  Pierre  Pilboo. 
1  lis  (1  lin  avocat  distingué  de  la  Champagne,  il  fut  éle- 
vé par  TumHic  et  Cujas.  En  1572,  il  ndllltéire  mas- 
sacré durant  la  nuit  fatale  de  le  Saint- Barthélémy. 
KmmA  par  Henri  IV  pncarenr-gMnl  an  Parie- 
ment,  B  fceaplM  ece fbMUom  afee  iHo ,  et  iwbhH  en 
1 596 .  Ses  dernières  paroles  fttrent  :  t  O  mon  rolî  A  mon 
n>i  !  que  tu  es  mal  servi  '.  Pauvre  royaume  que  tu  es  dé- 
diiré!  »  l'ithou  a  laisse  de  nunibreu»  ourrages,  parmi 
lesquels  ou  distingue  surtout  son  TWiilé  des  libtrtég  de 
{  h^glise  gaUieane ,  qui  devint ,  «■  f  Ml  »  il  ba«  de  II 

idadcrgddaFnMa. 
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'onaiBini  le  duc  de  Majreine, 

lieutenant  de  l'csint  cl  roumn- 
I  ncdcFrancc,  le  duc  de  Guise, 
le  oonoesiable  d'Aunuile,  le 
•  "^^ïliii-'  rt)mlf(lt'(,Iiali{jny,|)rinros  lor- 
rains, et  les  autres  députes  (l'Espagne,  Flan- 
dres, iNaples  et  autrestiHcsderoiiioa,  estant 
nMemblei  A  Paris  pour  se  trouver  aux  h^iats 
convoquezau  dixième  f(-vi  itT  l.'Jî).",  voulurent 
que  devant  que  conuncnccr  un  si  saiuct  œu- 
vre,  (mit  hke une  proeesaioo  pareiDeàoelle 
«pii  fut  jouée  en  la  présence  de  M.  le  cardi- 
nal Gaétan.  Ce  qui  fut  aussi-tost  dit ,  aussi- 
tost  fait ,-  car  M.  Roze,  naguéres  évesque  de 
Senlis  et  maintenant  grand  maislre  du  col- 
lège de  Navarre  el  nrleiir  de  ITtiiversité , 
fit  le  Icndcoiain  dresser  i'apprcil  et  les  per- 
sonnes par  son  plus  ancien  bedeau.  La  peth 
cession  fut  telle.  Ledit  recleurRoze,  quittant 
sa  capeluche  rectorale,  prit  sa  robe  de  mais- 
tre-ès-arts  avec  le  camail  et  le  roquet  et  un 
hausse-col  dessus  ;  la  barbe  et  la  teste  nuée 
tout  de  frais,  Tt-spe*"  au  rosté  et  une  pertuî- 
sane  sur  res{>aule.  Les  curez  Âmiltlioo', 
Boucher  '  et  Unoestre nne  petit  plus  bûar^ 
rement  armez,  fàisoient  le  premier  rang; 
cl  devant  eux  marctioient  trois  moyneionset 
noivicGSt  leurs  robes  troussées ,  ayant  cJiacun 
le  casque  en  teste  dessous  leurs  capuchons, 
el  une  rondache  pondue  au  col ,  oii  csloienl 
peinctes  les  armoiries  et  devises  desdits  sei- 
Snean;  nuûsire  Julian  Pelletier*,  curé  de 
Saint-Jacques,  nian  lioit  à  eosU',  taiitost  de- 
vant ,  tantost  derrière ,  habille  de  viukl  en 
gend  arme  scolastique,  la  couronne  et  b 
barbe  faite  de  frais ,  une  bri{pindine  Sur  le 
dos,  avec  l'espéc  et  le  [xjignard,  et  une  lia- 
lebarde  sur  l'espaule  gauche ,  eu  l'orme  de 
sergent  de  bande,  qui  sadt,  poussoil  et  ha- 
Idoit  pour  mettre  chacun  en  rang  etordon- 

'  Curé  de  Saint-Connp. 

*  GarédeSaint-Bcooiit. 

*  OaGnloMtM.ovédtSSIaMkrvsb. 

*  On  jMMMPdalicr. 


nance.  Puissuivoient,  de  trois  en  trois,  cin- 
<|uanlc  ou  soixante  religieux ,  (nnt(;on!eliers 
que  Jacobins,  Carmes,  Capucluus,  dliuimes, 
Bons41onimes,  FeniOants  et  antres,  tons 
couveiis  avrr-  leurs  capuchons,  ot  habits  agra- 
fez ,  armez  ù  l'antique  caibolique ,  sur  le  mo- 
delte  des  Epbires  de  sunt  Paul  ;  entre  antres 
y  avoitsix  Caïuicins,  ayant  chacun  un  morion 
en  teste  et  au  dessus  iiiie  plume  de  coeq ,  re- 
vestus  de  cottes  de  mailles,  l'espce  ceinte  au 
costtf  par  dessus  leurs  habits,  l'un  portant 
une  lance,  l'autre  une  croix,  l'un  un  espieu, 
l'autre  une  barquebuze ,  et  l'autre  unearba- 
Icste ,  le  tout  rouille  par  humilité  catholique  ; 
les  autres  presque  UNIS  avoient  des  piques 
qu'ils  bransloienl  souvent .  par  faute  de  meil- 
leur passe-temps  ;  hormis  un  Feuillant  boi> 
feux*,  qui,  armëtoutàcmd,  sefiiisoit6ire 
place  avec  une  es|iëe  à  deux  mains  et  une 
hache  d'armes  à  sa  ceinture,  son  bréviaire 
pendu  par  derrière ,  et  le  faisoit  bon  voir  sur 
un  pied,  fi^sant  le  moulinet  devant  les  dames. 
A  la  queue  y  avoit  trois  Minimes,  tous  d'une 
parure,  sçavuir  est,  ayants  sur  leui*s  habits 
chascun  un  plastron  A  corroyés,  et  le  der- 
rière desoonvert ,  la  salade  on  la  teste,  l'es- 
()ée  et  pistolet  à  la  ceinture,  ot  chacun  une 
arquebuze  à  croc,  sans  fourchette.  Derrière 
cstoit  le  prieur  des  Isoobins  en  fort  bon 
poinct,  traînant  une  Iiallebarde  gauchèro  et 
arme  à  la  légère  en  morte-paye  ;  je  n'y  vey 
ny  Chartreux,  ny  Cdestins,  qui  s'csioient 
oxcoseï  sur  le  commerce.  Mats  tout  cela  mar- 
clroit  en  moult  belle  ordonnance  catholi(iue, 
a|>osloliquc  et  roumaine ,  et  seiubloient  les  an- 
ciens cranequiniers  de  France.  Us  voulurent 
en  passant  faire  une  sa!\p  en  escoiijH-ir  rie, 
mais  le  Légat  leur  Udiéndil,  de  peur  qu'il  ne 
luy  mésadvint  ou  à  quehju'un  det  siens, 
comme  an  cardBual  G^jetan.  Après  ees  beaux 
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•  C'était  frère  Bernard ,  dit  le  pMit 
Min  depntowFlMin,  od  Us  vdoa 
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prrcs.  mnrclioicni  los  quain^  M<Mi<linnN  qui 
avoienl  niulti|)lié  on  plusu'urs  onlrcs  lanl 
oodëaiastiquos  que  séculiers;  puis  1rs  pa- 
roisses ;  puis  U-s  seize ,  quatre  à  quati  o ,  ré- 
duits au  nombre  des  ap»sircs,  ri  lialiille/.  de 
mestuc,  comme  on  les  joue  à  la  Fêle- Dieu. 
Après  eux  mardioienl  les  prévosls  des  mar- 
chands et  csfhevins,  bi(;arrez  df  diverses 
couleurs;  puis  b  cour  de  parlement  telle 
quelle;  les  gardes  indiennes,  espagnoHes  et 
wallonoesde  monsieur  le  lieu  tenant  ;  [wis  les 
cent  {jentils-hommes  tie  frais  {;ra<luez  par  la 
sainctc  Union,  cl  après  eux  quelques  vété- 
rinaires de  h  eonfrairie  de  Saint-Eby.  Saj> 
voient  apn'^s ,  itunisiciir  <!('  I.\on,  loiif  dmi- 
ocmcnt;  le  cardinal  de  l'élevé,  tout  Ixtssc- 
nenl,  et  après  eu  monaienr  le  Légat ,  vi  a  y 
miroir  de  parfaite  beauté ,  et  devant  luy 
niarchoit  lodn\  en  dr  Siirlionne,  avec  h  croix 
uii  pcndoienl  Ici»  bulles  du  pouvoir.  Ilem  vc- 
noit  madame  de  Nemours,  reptréseniant  la 
Il  \iic  miTÇ '  ou  grande  nu  rc  [in  dnliio)da 
roy  futur;  ei  luy  porloil  la  queue  madamoi- 
sdlede  la  RnS,  6Ue  denobleetiHscrète  per- 
sonne monsieur  de  la  Rue,  ey-devant  tailleur 
d'Iuibils  sur  le  |M)nt  S.ilnt-Michcl ,  ot  maint(^ 
nant  un  des  cent  {^entib-iiummes  et  conseil- 
lers d'esiat  de  l'Union;  et  la  suivoieM  ma- 
dninc  la  douairière  de  Montp^'nsier avec 
sou  escharpo  verte  forte  sale  d'usage,  ei  ma- 
dame h  Ueotenante  *  de  l'esiat  et  ooaronne 
de  France ,  suivie  de  mesdames  de  Belin  et 
de  r.ussv-l('-<ll('rc.  Alors  s'avanrnit  <  l  faisoil 
vuir  moiuieur  le  Lieutenant ,  et  devant  luy 
deax  massicrs  fisorrei  d^bermiacs,  et  ik  ses 
Hanrs  deux  wallons  porlanlslio(]ii('lons  noirs, 
tous  parsemés  de  crois,  de  Lorraine  rouges , 
ayaais  devant  et  derrière  une  devise  en  bro- 

'  I.oiludl.'  M.'M.-nnr  .  son  flls.  cl  lo  (lucdOGtfM, 
Hta  pelit-lil* ,  iM-ËUmdaicul  i  la  couru auc. 
•  OMiMriM-llwte  40  LocniMB. 
'  BaarkHadeSsfOfs.dMliMedsl 


£  Ce  fragmeol  li  ouriia  de  la  SaUrt  Miu^fpte  fui  own- 
II  |MMtfiisaatprtila<MMiMM#J&vifNe,i|iiiifml« 
•  »  imwiiUrs  fut»  in  ptmpMit.  Saa  ftfriiaMe  titre  Ht  : 
I  >  ilMfi  ét  ta  fut*  ét$  «tatf  ût  fa  IA§m  roncoqucs  à 
«I  dxiim /Ivrifr  I WS.  Oa  y  Inmra  «■  cIM  nw 


ilcrie,  donl  le  corps  repnwntoit  l'histoire  de 
l'iiaëton,  et  esiuii  le  mol:  in  magnis  volume 
Mî  etf .  Arrivez  qa^fbrent  tous  en  cet  é<]ui- 
[ia{,'e  en  la  chapelle  de  Bourbon,  monsieur  le 
rmeur  llo/.c,  quilinnl  son  hausse-col,  son 
«•pce  et  |x>rtuisanc,  monta  en  chaire,  on  ayanl 
prouvé,  par  bons  ci  autbentiqaes  passages, 
que  cVsioit  à  ce  coup  que  tout  iroil  bien, 
proposa  un  bel  expédient  pour  mettre  fin  à 
la  guerre  dans  six  mois  pour  le  plus  lard , 
rationant  ainsi  :  <  En  France  il  y  a  dik-flept 
cent  mille  dodicrs  ' ,  donl  Paris  n'est  compté 
i|ue  pour  un  ;  (]u'un  prenne  de  chacun  do- 
cber  un  homme  catbdiqne,  soidoyëanx  dea- 
pcnsdela  jtaroisse,  f  t  que  les  deniers  soyent 
maniez  par  des  docteurs  en  théologie,  ou 
ix)ur  le  moins  graduez  nommez ,  nous  ferons 
douze  cents  mille  combattans  et  cinq  ceni^i 
millr  |iionriicrs.  .  Alors  tous  les  assislanis 
lurent  veus  Uessaillir  de  joie  et  s'cscrier: 
«  O  coup  du  cid!  •  Puis  exhorta  memcnt 
à  la  guerre,  et  h  mourir  pour  les  princes  lor- 
rains et,  si  besoing  esloit,  pour  le  roy  tri-s- 
catboli<|ue ,  avec  telle  véliémence,  qu'à  peine 
|iut-on  tenir  son  r^îment  de  moynes  et  pé- 
ilanls,  qu'ils  ne  s'en  Cfiiinisscnl  de  ce  pos at- 
taquer les  forts  de  Gournay  et  SaincuOenis; 
mais  on  les  retint  avec  un  peu  d'ean  béniatc, 
comme  on  appaise  les  mousches  et  fircslons 
avec  un  peu  de  poussière.  Puis  monsieur  le 
calbédrant  acheva  par  cette  conclusion:  liecui 
paupatê  jpfrihi,  efc.  Le  sermon  finy,  b 
messe  fut  rlianlt'i>  en  linii'c  rnitc  par  mon- 
sieur le  révérendissime  cardinal  de  Pelvé,  à 
b  fin  de  bqudle  les  chantres  entonnèrent  ce 
motet  :  Qnàm  dilecta  tabcmaeula  tua.  Lors 
tous  ceux  qni  dévoient  estre  de  l'nssemlilcc, 
accompagnèrent  monsieur  le  Lieuicnanl  au 
Louvre;  le  reste  se  relira  en  coniiision,  qui 
çik ,  fpii  là,  chascon  cfaea  soy. 


*  L'tvb  det  dU-tcpt  cent  mille  dorfaen  Ail  pnpoié 
|Mr  JaeqDM  Cnnr  nifoiy  Gtarlei  Vfl. 


moquerie  perpéluelie  de  raaembMc  dee  ëtaU  réaois  à 
Pari*  par  le  due  deMiyeane  ausqaaitlaiE^pasiHbciaè- 
rent  proposer  non-ieulciBeat  de  m  janalt  rceofinallrc 
liruri  IV  poar  roi,  quand  BlélM  îà  wt  ferait  cnllwliquc; 
nnIseMOcedapiaclaaMrnIinlIaAulte  d'Ei{>agaa. 
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ROMAN. 


AMYOT. 


LE  IMÉGE. 


A«iiin»aice8 

illinrticrs  y  a- 
voiiuneluuve, 
lai)u  elle  ayant 
lniNelt'.ravis- 
soii  ili-s  autres 
truupcaux  de 
la  proie  à  foi* 
son ,  dont  elle 
uourriasuilscs 
loaTeteaux;ct 
pour  oe,  gen»  assembles  des  villages  d'alen- 
tour foisoicnt  la  nuit  des  fosses  d'une  brasse 
de  laideur  et  quatre  de  profondeur,  et  la 
terre  qu'Us  en  tiroieiit,  aon  Uwle,  mais  b 
plupart,  rëpandoicnt  au  loin;  puis  étendant 
sar  rouveiture  des  verges  loofpEKS  et  grâles» 
les  ooovroient  en  semant  parndesns  le  de- 
meurant de  la  terre ,  afin  que  la  place  parût 
toute  pleine  <'l  uni*-  comme  ilevart  ;  en  sorte 
que  s'il  n'eût  |)assc  |>ar-desi>us  qu  un  lièvre 
ea  oonrant,  fl  eèt  noupu  ka  veines,  qui 
tutoient ,  par  manière  de  dire,  plus  foibles  que 
brins  de  paille,  et  lors  eût- on  bien  vu  que 
oe  n'éloit  point  terre feme»  nab  une  feinte 
seulement.  Ayant  foit  plusieurs  teOea  fosses 
en  la  numtagne  et  en  b  plaine,  ila  ne  purent 


prendre  la  bme,  car  die  aentit  l'eoBbldie  ; 

mais  furent  cause  que  plusieurs  chèvres  et 
brebis  périrent ,  et  presque  Dapbnis  lui- 
même  par  td  ineonvéaient. 

Deux  boucs  s'échauffèrent  de  jalousie  à 
cosscr  l'un  e«jnlre  l'autre ,  et  si  rudement  se 
lieurlèrcol  que  la  conte  de  l'un  fut  rompue  ; 
de  quoi  sentant  grande  doolenr  edni  qni 
étoit  «k-orné,  se  mit  en  bramant  à  fuir,  et  le 
victorieux  à  le  poursuivre,  sans  le  vouloir 
iaiaaer  en  pdi.IlafilMiia  fin  natri  de  voir  ce 
bouc  mutQë  de  sa  corne  ;  et ,  se  courroui.tint 
à  l'autre  (|ui  encore  n't-loit  content  <le  l'avoir 
ainsi  laidement  accoutré ,  si  prend  en  son 
poing  sa  hoiiletie  et  s'en  court  aprte  oe  pour- 
suivant. De  celle  façon  ,  le  liouc  fuyant  les 
coups  et  lui  le  poursuivaalcn  courroux ,  guère 
ne  regardoient  devant  eux  ;  et  tons  deux  tom* 
bèrent  dans  un  de  ces  pièges ,  le  bouc  le  pre- 
mier et  Daplinis  après,  ce  qui  l'enfprda  de 
se  foire  uud,  pource  que  le  bouc  soutint  sa 
ctatte.  Or  an  fond  de  cette  fosse  lattendoit 
si  quelqu'un  vicndroit  point  l'en  retirer,  et 
pleuroit.  Chloë  ayant  de  loin  vu  son  accident, 
accourt,  et  voyant  qu'il  étoit  en  vie,  a*en  va 
vite  appeler  au  secours  un  bouvier  dé  li  Mi- 
pri>s.  Le  bouvier  vint  :  il  eAt  bien  voulu  avoir 
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une  corde  à  lui  tendre ,  mais  ils  n'en  purcnl 
umnerbrin.  Parqnoi  Chloé  dâiut  le  cor- 
don qui  entouroit  ses  cheveux,  le  donne  au 
bouvier,  lequel  en  dévale  un  bout  à  Daplinis, 
et  tenant  l'autre  avec  CIdoé,  tant  firent-ils , 
eux  deux  en  tirant  de  dessus  le  borti  de  la 
fossp,  et  lui  en  s'aiilaiU  i-t  fjriiiipaiil  du  mirux 
qu'il  pouvoit,  que  tinalemcnt  ils  le  mirent 

• 

Jnqan  Anjol  naqntt  IMttan  «  to  SB  oftobi*  ISIS , 

d'une  farnillr  |i.invrr,  rnni<i  rccommaïKialiIc  pnr  ws 
verlus.  Mnilaï  Aiin ni ,  son  |>dro,  n'était  qu'un  petit 
ni.m  lKuifi  de  niorcerii-$  ;  m  "f—ff ''MTT**^ 

rite  d'Amoor  ou  des  Amonn. 

Aprti  noir  aifriib  *M  «  tille  Mtah»  IM  immhra 
élthne Dt«  deb  gmnônliv,  jMqnc*  w  rendit  è  Pvif , 
pour  y  coattnner  mi  élodei.  Sctparrals  ne  pouTaifnl 
jias  lo  KKitmir  dans  ci'tle  (grande  cilà ,  t4?uli-tnent  t4i 
twonemire  lui  eoTojait  diaqiic  »etnaiae  un  grot  pain  ; 
et  lui ,  pour  gagner  no  peu  d'8r(;efll ,  te  raiiail  le  do 
inaiiqiM  demoHDwadMde  colfaigp.  Qoel  qiie  fat  aoa 
âênénaA  ft  rendre  dn  |i«Ult  Mrriaei  au  deoHcn, 
il  paratt  que  le  pauTrc  Jacques  gagnait  peu;  car  la 
nuit ,  faute  de  pouvoir  acheter  de  l'huile ,  il  enflam- 
luait  quelques  liion* ,  et  c'tHait  A  leur  darté  que  le  fu- 
tnr  étéque  tfUidiait  kt  «otenn  de  l'aBliqnité.  Tondiaiit 
et  atfUc  «uaple  de«e  4M  pMt  llmiMr  de  riMn»' 
ttea  et  dn  IraTail  !  Amyot  étudia  la  langue  grecque  au 
CoBëgfl  du  cardinal  Le  Moine,  août  J.  Évairrc  :  ion 
ni.niire  de  |>^]é^il'  fut  J;u'i|ii('s  Tiisnn  ;  l'ieiTÔ  Dnoi's  t  l 
Oroi>c«  lui  etut-'iguèrcnl  rdoqueooe  et  le«  niaUiéma- 
tkpm.  Reçu  h  dix-ccur  aoi  nHwtoerl»»  il  fonlul  • 
étudier  le  draildfU  à  Booriaii. 

GelMdMteellewiifenlIé,  elon  eâlhn ,  «loe  Jio- 
quei  Collin ,  abb»'  de  Saint-Ambrofae ,  lecteur  du  roi , 
le  nomma  précc|)t('nr  do  tes  ncveui ,  et  loi  obtint  une 
diaire  pour  les  langues  grecque  et  latine.  Ayant  adieve 
l'éducatioa  de»  nereox  de  l'alibé  GoIUn*  Ani}'ot  a'at- 
laelia  an  edgatar  éi  Seoy,  qit  W  flôiÎBi  w  flk 
Pendant  dix  annéee  de  Mfjoor  à  Boorget ,  Amjol  t'oe- 
aipa  de  la  traduction  de  quelque*  ouTragcs  Rrecs , 
r-t  siirtdu!  di'  Pliil-ii  i|uo.  Le»  priiiiifrcs  vifs  (|ui  paru- 
rent furf'ut  déilii'M  a  Frau^ois  1",  qui ,  en  lui  or- 
donnant d'actierer  ce  qu'il  atait  li  bien  conimcocé, 
toi  fit  don  de  l'atibeie  de  IWlManae.  M.  de  Nortil- 
B«Wi,awliiindwr  deTenlae,  lenene  treeint^en  f  54|> 
virilcr  lllalle ,  on  le  ctirirtn  h(  Ili<niiito  flt  lei  plus  ml- 
mticuac*  recherches  |xmr  dt'aïuvrir  les  meilleurs  ma- 
nuicritt  de  i'lutarquo. 

En  1551 ,  Arayol,  charge^  de  porter  au  concile  de 
Trente  les  protedaUon*  de  Henri  II ,  te  coodoiiit  arec 
beaaeny  de  aagetac  et  de  teOMlA.  Aprti  dire  deOMm 
dea  ana  i  Venise  poctr  eootfnDcr  aca  clifeiei  Études , 

il  ri'Tiol  en  Fnuico  n\n'.  le  canlinni  do  Titiirniin  ,  qui 
If  lit  nommer  précepteur  des  lils  d'Henri  II.  C'est  alors 
que  Amyol  achera  sa  Iraducïiou  des  bommc*  illiisUra de 
Hularqne,  et  calrepril  eelle  des  OEutra  Murato  du 
mèm  luleni,  U»  deaea  Jeauei  éiètee,  dww  nA  wem 
leMB  4»  GbMlN  IX  ,lecrdi.  le  fi  ddenfanISOI,  aoB 


hors  du  pi^e.  Puis,  retirant  par  môme 
moyen  le  bonB,  dont  les  cornée  ea  tmnbeBt 

s'i'ioicnt  rompues  toutes  deux  {tant  le  vaincu 
avoit  été  bien  et  prouipiemcni  vengii),  ils  en 
firent  don  au  lx)uvier  jKtur  sa  récompense, 
et  entre  eux  convinrent  de  dire  au  logis,  si 
un  le  dcmandoU,  que  le  loup  l'avoit  em- 
IKjrté. 


eoMcHitr  d'été!  el  «ooMmleiir  de 

rUnivcriitt'.  Quelque  tt  nips  npti's,  il  lui  donna  les 
aUlKj\es  de  Hocht^  et  de  Satnt-lkvoeille ;  trois  ou 
qiialn>  ans  plus  tard,  Aai|Ol  Aitaaaméiiofendeli 
catMdFaled'Oriéaiw. 

SféqM  d'Anmreen  un  1871 .  U  aaltt  wwwiaei 
par  l'élégance  de  tes  icmioos,  qn'tl  composait  d'abord 
en  latin  et  traduirait  en  français  pour  les  pmuoucer. 
Henri  III.  05  Jiit  honoi-é Amjot  du  titre  <le  e.  iiniiiiti- 
di-ur  né  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  prêta  serment, 
comme  cfaeralier,  enin  hi  ntal  deei  VHM,  le 
Si  décembn  1578. 

Oo  e  eccméAmTOt.qniselHMRiitlIllniiUinqne 
fun-nl  liK^s  MM.  de  (luise  ,  d'avoir  donné  A  Henri  III 
le  couscil  d'nss^isiuer  les  chefs  de  la  Ligue.  Rien  n'est 
iiH'ius  exact.  L'éîttjue  d'Auicrro  déclara  A  Jean  Dro- 
guia,ci)apclaia  onlinaire«  que  kiM^eacal  «nit  le 


De  retour  dans  aon  éTèdié ,  Amyot  y  tronra  la  Ligne 
détenue  Itariense.  Le  clergé  d'Auierre  se  Molera 
c.iuire  s:in  chef  qui  ne  put  repariiilre  en  chaire^BriB 
au  apn<s.  Amyot  mourut  le  6  février  1303. 

La  vie  d' Amyot  peut  se  diviser  en  deux  époques. 
Paodut  le  pranière,  le  )wm  éltre  déiow  m fieà 
Tétade  de  le  belle  et  leveirie  eellniillét  durent  le  se- 
conde,  il  s'adonne  tout  entier  à  bien  apprendre  les 
i'tres  de  l'eplise.  Amyot  avait  l)eauO0Qp  de  douceur  et 
de  gratile  dans  le  earactt're;  00  lui  a  reproche  scu- 
iemciti  an  peu  d'ararice.  Faut-il  reprendre  bien  sé- 
tlwûiMil  de  ee  déitat  eelidqui  efeil  tentsoaffiert  dans 
aepaMireJcaaeiaer  On  peut  bétonner  de  oaw  velr 
donner  des  ft^gioenls  gui,  uuuime  li  wluelioos,  se  troti- 
vent  en  deluirs  do  notre  cadre;  inuis  les  traduetiorii 
d' Amyot  sont  tellement  originales ,  indiquent  si  bien  le 
nouveau  travail  qui,  do  ton  temps ,  s'était op4'n-  dans 
notre  langue,  que  noua  eton  em  devoir  déroger  A 


Lelredacteur  dn  roman  de  Longnset  des  œuvres  de 

Phitarqoe  s'est  crtHS  un  langage  inimitable  de  oonleor 
et  de  n.ilvet'*.  Il  pnraplirase  parfois  les  graves  paroles 
de  PIntarque,  et  »emble  plutôt  le  suivre  que  vouloir  le 
tradnire.  Dans  no  interprète,  c'est  une  ftiute  sans 
dootei  maisABa|iatnanfwlielertaaicaiepertaotde 
beeutés,  qu'oo  eniMt  Un  obimmmm  Htre,  et  qne 
son  nom  nale  elladié  pour  ionjMif  i  «alni  de  Mi* 
tanine. 

Le  n>raan  de  Oaphnis  et  Chtoc ,  dont  P.  L.  Cfitirrier 
e  Inavé  no  fragment  qoi  flompièle  le  teste  original , 
e  pends  an  indoolMr  d«e  Hberléi  doat  U  a  pNilé 
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I 


DESCRIPTION  D  UN  VERtiER. 


VX7*^V<^i  t»t  que  ce  vcrfior  de  st»i 
^Ax^^i^X'^ "neliiciilK'lli'ct  |)laisnn'r 


|<  husr ,  cl  qui  lenuit  luri  do  ia 
'iiKiipiilicence  des  rob.  lls'é» 
<  r,jr- h  iidoit  environ  demî-quari  de 
Ii<'Ut'  «'Il  Iimfjueur,  ot  étoil  en  beau  sileélevt', 
ayant  de  largeur  cinq  ccnis  pas ,  si  «ju  il  |>a- 
rôteoh  à  Ffiefl  oomoie  on  carré  aloiigé.Toiitcs 
sorirs  d'arluTS  s'y  !rouvoi«  nt,  poniniicrs, 
myrtes,  mùt  im,  poiriers,  comme  aussi  des 
(l^rcnadiers,  des  figuiei-s,  desoUviers,  et  en 
plus  d'un  lieu  de  la  vi{pic  haute  sur  les  pom- 
miers <  l  les  |)uii  iers,  ou  rnisins  el  friiiis  mû- 
rissant euscniblc,  l'arbre  cl  la  vigne  enu  e 
eux  sembioient  dispoler  de  liéooDditë.  C*é> 
toient  là  les  plants  cultive  s;  mais  il  y  avoil 
aussi  des  arbres  nmi  iH)rtaui  t  ruit  et  croissant 
d'eux-mdmes,  tels  (|ue  pbtanes,  laurieirs, 
cyprès,  pins;  et  sur  ccux-lù,  au  lieu  de  vi-* 
{jne  ,  sVti  luldient  ilrs  lierres,  duiii  les  ,'[rap- 
pes  grosses  el  Ja  noircissantes  conlrelaisoienl 
le  raisni.  Les  arbres  fhiHiers  étoient  au  de* 

dans,  vers  lecf  ntredu  jardin,  eotnme  pour 
être  mieux  gardes,  les  stériles  aux  orées  tout 
alentour  comme  un  rempart ,  et  tout  cela 
dos  et  entiroméd'lU)  petit  mur  sans  ciment. 
Au  demeurant ,  tout  y  éloil  bien  ordonné  el 
distribue;  les  arbres  par  le  pied  distants  les 
au  des  antres,  mais  leurs  braucbes  par  en 

haut  tellement  entrelac<'-es,  <pie  ce  (|ui  étoil 
de  nature  scmbloit  exprès  artiiicc.  Puis  y 


avoH  des  carreaux  de  fleurs»  desquelles  na- 
ture vn  av<til  prcnluit  aucunc-s  et  l'art  de 
riionmie  les  autres;  les  roses,  les  œillets,  les 
lys  y  ëtoient  venus  moyennant  l'enivre  de 
riioninie;  les  violettes,  le  narcisse ,  les  mar- 
guerites, de  la  SI  ule  nature.  Bref,  il  y  avoit 
de  l'ombre  en  été,  de»  lleurs  au  printemps, 
des  fruits  eo  aulomne,  et  en  tout  temps  toiH 

tes  délices. 

On  décuuvruil  de  là  grande  étendue  de 
plaines,  et  pouvoitHM  voir  les  bergers  g:ir- 
dant  leurs  troupeaux  et  les  bétes  emmi  les 
champs  ;  de  là  se  voyoil  en  plein  ki  mer,  et 
les  barques  allant  et  venant  au  bas  de  la  côte, 
plaisir  continuel  joint  aux  autres  agréments 
de  ce  st-jour.  Ta  droit  au  milieu  du  verger,  à 
la  croisée  de  deux  allées  qui  le  ouupoieot  en 
long  el  eu  large,  y  avoit  un  temple  dédié  à 
Baccbusavec  un  antd,  l'autel  tout  revêtu  de 
lierre  ot  le  temple  couvri  t  de  vigne. 

Le  vcrgei'  étant  tel  d'assiette  el  de  nature, 
Lamon  encore  Tappropriait  de  plus  en  plus, 
ebrancliant  ce(|uietoilsocel  nu>r(  aux  arbres, 
et  relevant  les  vignes  qui  tomboient.  Tous  les 
jours  II  mcitoit  sur  la  léic  de  Bacchus  un  clia- 
peau  de  ileurs  nouvelles;  il  conduisoit  l'eau 
de  la  fontaine  dedans  U-s  carreaux  où  «'loieni 
les  fleurs,  car  il  y  avoit  dans  ce  verger  une 
source  vive,  que  Daplmis  avoit  trouvée,  et 
pour  ce  l'appeloit-on  la  fontaine  de Doplmis, 
de  laqudle  on  arrusoii  les  fleurs. 
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COMUAÏ  D'AMADiS  CONTRE  LE  GEAMT  liALAIN. 


TBÈs  il  vint 
un  escuyer 
pit-sonlcr  à 
Aiiioclis  un 
ins  beau 
(oureier  cl 
un»?  forte  lan- 
ce ,  cl  qua- 
si aussitosl 
peut-on  onyr 
sonner  du  plus  Iiault  de  la  lour  Vermeille 
troys  tronijX'itcs  ensemble  :  parquoy  Ania- 
dis  demanda  (jue  oeb  signifioit.  tDamp' 
chevalier»  nspondit  retcoyer,  Balan  mon 
seijjncur  est  prest  de  venir  ;  pour  tant  te- 
nez-vous sur  vus  gardes,  si  bon  vous 
aenibSe.  •  A  peine  emt-fl  aelievë  «Me 
ptfole,  qee  tous  ceux  de  b  forieresse, 
tant  iMjnimes  que  femmes,  viudrent  sur  les 
murailles  pour  voir  la  mesléc  ;  et  à  Fiiistaiit 
sortit  Bdan ,  clievaueliant  tout  un  pareil 
elieval  (pie  ct  luy  <pi'il  avoit  envoyé  à  Ama- 
dis,  et  estuit  arme  d'un  liamois  cler  à  mcr- 
veDles,  portant  un  eacu  grand  outre  menire: 
cl  comme  il  aprochoil  de  son  ennemy,  qui 
esloit  dosjà  en  équipage  de  combalre ,  dit  si 
hault  qu'il  fut  entendu  de  tous:  <  Par  Dieu! 
damp dievalier de  l'Isle  Ferme,  ton  ouirc- 
cuydancp  t'a  bien  avouf;lé  l'eiilendemcnt ,  et 
m'esbabis  comme  tu  penses  doresoavant  que 


j'aye  pitié  de  toy,  veu  que  tu  ne  l'as  sçcu 
prendre  lorsque  je  te  l'ay  offierle. — Pitié, 
respondit  Amadis  !  Je  ne  l'en  |)arh  ray  onc- 
ques  ;  bien  est  vi-ay  »|ue  j'ay  \mmi  l'avoir  de 
toy ,  cl  do  ion  àme,  si  lu  te  veux  rcj)entii-; 
autrement  employon  le  temps  à  rosëcutkm, 
et  non  :i  menass<'S  ou  paroles,  romni<'  tu 
feiz.  »  Lors  baissèrent  b  veuc ,  et  se  cou- 
▼rans  de  leurs  esonz  en  ooudiant  teurslances, 
donnèrent  carrière  à  leurs  ctievaux,  et  »ln- 
drent  l'un  cdMire  l'autre  d'une  telle  vitesse, 
qu'il  seuibloii(|ue  la  foudre  les  (Xirtast;  Ama- 
dii  rencontra  Balan  d'une  telle  foroe ,  qn'S 
luy  faussa  Tescu  et  le  devant  de  son  haubert, 
brisant  son  bois  contre  les  os  de  l'estomacii, 
dont  fl  raçent  tant  de  dmileur  qu'il  tumba 
sur  le  dHunp,  ainsi  qu'il  cfaargcoit  Amadis  ; 
et  demeura  sa  lanre  dedans  la  teste  du  che- 
val de  soa  ennemy,  car  le  mal  qu'il  enduroit 
hi  avoit  abaissé  son  coup,  et  quasi  fait  per- 
dre la  plus{>art  de  sa  force  :  toutesfois  le 
cbcval  tumba  mort,  cl  son  maistrc  souz  luy  ; 
mais  il  se  releva  incontinent  et  mit  l'espce  au 


Dunp ,  de  dominus ,  OU  I 


cores  tout  estourdi  de  sa  clieutte,  ne  se  pou- 
voil  quasi  tenir  sur  piedz.  Ce  néantiuoins , 
crante  de  mort  et  honte  d'estre  vahM»  hiy 

firent  prendre  cueur,  <-t  s'efforcer  à  se  def- 
fendre.  lx)rscommencèr(  nt  à  chamailler  l'un 
sur  l'autre,  de  sorte  qu'à  les  ouyr  sans  tes 
voir,  on  eust  pinstost  ju[;é  estre  marteaux 
sur  enclumes  qu'espi'es  sur  hariiois,  et  ainsi 
que  le  jjtiaul  iiauçoil  son  c&|Nie  de  louie  sa 


y 


nt  (Ituit  à  Balan ,  lequel  en-  Il 


T. 
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furcc,  pensant  de  ce  coup  abairc  Amadis,  il 
M  putt  de  Mm  esctt^et  se  tiniità  coaié, 

print  Balan  ;i  (.li";<  i)uv('rt ,  et  le  navra  au  bras 
i  la  jointe  du  cuude  ;  la  douleur  le  fil  quasi 
esvaiiouir,  et  recolle  dem  pu  eirlire»  cten» 
t  riant  coninie  s'il  fust  este  yvre.  Quand  le 
du  valicT  de  l'Isle  de  l'Infante  cofjneut  à  veu 
d  œil  qu'Amadis  avoil  le  meilleur  du  combat, 
jneraies  que  du  premier  coup  de  bncc  il 
avait  .ibatu  (cluy  qu'il  estimoit  in\°incible, 
lui  voyant  sortir  tanlde  sang  le  long  du  bras 
que  la  place  en  cstoh  «mtetaintc ,  ne  sçavoit 
présumer  qu'il  povoil  cstre,  et ,  comme  s'il 
eusl  advistf  quelque  fontosme,  fit  le  signe  do 
la  croix,  disant  a  b  damoyselle  :  «  Je  ro'es- 
iiabys ,  damoyselle ,  oh  vons  avez  «çeu  prai- 
«Ire  un  tel  dyable,  qui  fait  choses  impossi- 
bles aux  iiommes  mortelz.  —  lia  chevalier , 
reapoodH-eUe,  ai  te  inonde  en  estoit  peuple 
de  telz ,  l'ootrecaydance  des  mescliantz  n'au- 
roit  telle  vi{jueur  qu'elle  a  !  »  Cependant  Ama- 
dis  poursuivoyt  le  géant  fort  et  ferme,  le- 
quel s'afbybliaaoit  petit  à  peih,  perdMit  ht 
force  de  son  bras  droit ,  de  sorte  (ju'il  fut 
contraint  prendre  son  espée  à  gauche,  et 
tandis,  son  enncmy  Iny  donna  si  grand  coup 
anr  le  hauh  de  l'armet ,  que  le  devant  luy 
tourna  derrière  ;  chose  qui  vint  mal  à-pro- 
pos ù  Halan  :  car,  ne  pouvant  plus  avoir  veue, 
fntlbreëdeieraoonBtrernonaanspeine,  pour 
l'impotence  ({ui  luy  estoit  venue  au  bras  droit 
par  l'effusion  du  sang  qu'il  avoit  perdu.  Lors 
Amadis,  pensant  estre  au-dessus  de  ses  af- 
lUrcs,  hmiQe  feapée  ;  mais  le  g(>ant  aTokde^à 
remis  son  armet,  cl  vil  descendre  le  coup; 
[)arquoy  para  l'escu  au  mieux  qu'il  peusi ,  et  : 
y entnS'capëed'Aniadb datant, qu'impos-  l 
àble  luy  fut  la  retirer,  cl  se  prindreni  à  ])ou-  | 
cor  l'tm  contre  l'autre ,  de  si  grande  aspreté , 
(jue  liuablemcnt  les  courroyes  se  rompirent, 
etdematra  l*cspée  et  escn  jofaitz  ensemble  ' 
au  pouvoir  d' Amadis,  lequel  s'en  trouva  plus  ' 
empescbé  que  devant  :  car  il  estoit  si  pesant ,  I 


qu'il  ne  le  pouvoit  bonnement  lever  de  terre. 
El  à  oeste  cause,  Balan  commença  à  jouer 

son  personnage,  chargeant  Amadis,  ainsi 
que  bon  luy  seoibloit ,  combien  que  ce  no 
fust  que  de  la  main  {;auclic ,  et  bien  pour 
l'autre,  car  s'il  cust  eu  le  bras  droit  à  son 
commandement,  Amadis  estoit  mort  sans 
doute,  n'ayant  espi-e  n'escu  dont  il  se  peut 
ayder.  Hais  uëoêmté,  mère  d'inientibn, 
luy  apresta  à  l'heure  nouveau  remède  qui 
fut  tel  :  il  avoit  cncores  son  cscu  pendu  en 
cscbarpc,  lequel  luy  nuysoit  tant,  qu'il  ne 
pouvoit  nullement  employer  sa  furcc  pour 
retirer  son  espée  du  lieu  où  elle  estoit 
engagée;  parquoy  il  l'arracha  de  son  col 
et  le  jeta  aux  jambes  de  Balan,  qui  s*ea 
saisit  habilement,  et  tandis  print  son  cspiT 
il  deux  mains,  et  mettant  le  pied  droit 
sur  l'escu  du  géant ,  tyra  de  sigrand  cou- 
rage qu'il  la  dâivn,  non  sans  souffrir 
cependant  beaucoup  ;  car  sans  inicrvalle 
fialan  le  cbargcoit,  de  sorte  qu'il  luy  lit 
maintes  playes.  Toutefois,  voyant  qnll  avoit 
recouvert  la  meilleure  pièce  de  son  harnois, 
recouvra  par  mesme  moyen  aussi  nouvelle 
force  et  plus  de  cucur,  et  se  mist  après  son 
ennemy  |iour  luy  rendre  ce  qn'O  luy  avoit 
presié;  à  quoi  il  ne  tarda  guères,  d'aiilnnt 
que  la  douleur  qu'il  avoit  en  l'estomacli  du 
coup  de  lance,  s'augmenta  si  asprement  que 
l'aleine  lui  fiaillit  et  uimba  csvanouy  sur  le 
camp.  Ce  que  voyant  ceux  du  cha.steau ,  es- 
timans  qu'il  fust  mort,  se  prindrent  ù  faire 
le  pk»  grandi  deuil  du  monde,  crians  d'une 
voix  contre  Amadis  :  «  Ha  irnliisirc!  ;i  mal' 
heure  as-tu  occis  le  meilieiu*  chevalier  de  la 
terre;  i  mais  pour  toutes  ces  hmcniations 
Amadis  ne  s'cffruya ,  ains  se  lançant  sur  le 
gt ant .  luy  arracha  l'armet  delà  teste,  et 
oognoiâsant  ([u'il  avoit  eocores  vie,  lui  dit 
assec  hadt  :  «  Rendz-ioy,  Balan ,  si  to  ne 
veux  perdre  la  teste  :  i  néanimoins  U  ne  re- 
muoil  pied  ny  main  


4: 


Bien  que  le  roman  (f'/li9i<i<ti5  des  Gaii!r\  n'iul  ]niiiii 
Hé  écrit  (iriKiiiaircriirnt  en  français,  nitiis  dniinmis  cr- 
pendanl  un  esIniU  de  la  traduction  qui  eo  fut  bile  en 
IS«,  par  WoolM*  BartNnr*  Cet  oumce  a'dtprfat 
original  de  notre  MUnluiv,  ntati  H  le- 


i!ii|iu' ,  ainsi  que  nos  citatino*  d'Amyot,  le  b^TSil 
(jn'cpniinnil  .ilors  noire  laiiKue.  l'ar  le  mémo  nioîif, 
nous  ciutiooi  pu  donner  des  fi-agmcnt»  d'autres  ro- 
man mtecn  pme  eoTinm  A  la  même  ^xx|uo ,  tels  qnc 
tOMCtoMu-Ur,  Pirtefand,  cte.,  doot  la  crtotioa 
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■lipirlieal  eo  pro|K«  i  not  melttm  qui  en  Antat 


a  notre  toIoim  de  poéde. 

KIcolasdelIrriMTay  ,  nnl.'iir  itr  I:i  tradurlinn  il*./- 
madis  ,  dont  l'Iuvcntioa  •untilc  appartenir  au  portu- 
gais Vatoo  de  Lobeira ,  qnl  véoot  mmu  le  roi  Dcnii , 
an  inUèiM  litale,  «UM  conmUttirB  ondinain  de 
l'uVÊtHê  iê  Wimçtik  1*.  Oa  «Nil  qalll  moarat  en 
isa.  BtnduUllMlMtt 
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drs  Gaula.  Nom  déroule  Movièine  à  BoilNadeBol* 
Hm  *  ht  fliaq  eoifuls  i  Ckièont  1 1*  «iluMiM  A  Ab* 
loiua  Tyran ,  et  kt  sii  demien  à  Gabriel  Chapaii. 
Voici  M  qne  M.  de  GéniHT,  prufenear  d'Aïqiienoe 

fi.inr.iKr  j  l.i  Sorlioniic , a  ilil  tli>  N ia>laâ  de  Ilcrbcr»)' : 
»  llerlKTiiy  Dtseiiart*, qui  traduivitics  ronians  etpa- 
gnoli ,  est  un  nom  Irès-imporlaot  dam  l'hiiloire  de  la 
prow  fraocaiie.  U  donaa  à  la  langae  oa  qnllai  mn- 

'nma.  • 
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HISTOIRE. 


MARTIN  DU  BELLAY 


ENTREVUE  DE  FRANÇOIS        I^T  hl.  IIEMl\   VIII  U  ANfiLETERUE ,  AU  CAMP 

DU  DHAP  D  UR. 


qucnt  VOb , 

par  le  moy<  n 
de  ramiral  de 
BoBoivei,  le- 

<|ii«'l  avoii  lo 

□laniemoiK 
des  afTaii'e.s  du 
I<oy  depui^i  I'- 


grand  maUtrc  de  lioizy,  s>uu  friTc,  el  du 
cardinal  (flore»  qai  avoit  b  anperinMii- 

dance  dt-s  affaires  du  roy  d'An{;li'lerre,  filt 
accordée  une  enlrcveuë  cnlrc  leurs  deux 
inajeslez ,  à  celle  fin  qu'en  personne  ils 
peaasent  oonfiimer  l'amiUi-  faicte  entre  eux 
par  leurs  d('pulez .  Et  fui  pr  is  jour  auquel 
le  Koy  se  trouvcruit  a  Ardres  et  le  roy 
d'Angletareà  Guioes;  pui.s  par  Icnn  dépu- 
te/, fut  ordonné  no  lieu ,  my  chemin  d' Ardres 
cl  (luines ,  où  les  deux  princes  se  dévoient 
rencontrer.  Inédit  jour  de  la  Fcste  Dieu ,  au 
lieu  ordonné,  le  Roy  et  le  roy  d'Anf;leierre, 
iiionlcz  cliaeon  aur  un  cheval  d  Espaijnp, 
s  outre  -  abordèrent,  aooouipagncz,  cliacun 


de  sa  i>art,  de  la  plus  gramle  noblesse  que 
Ton cttstveoe  cent  ans  auparavant  ensend>le, 
estans  en  la  fleur  de  lents  n'ijfes,  et  estimez 
les  deux  plus  beaux  princes  du  monde,  et 
autant  adroits  en  tontes  armes,  tant  à  pied 
(|u*à  clieval.  Je  n'ay  que  faire  de  dire  la  ma- 
gnificence de  leurs  aocoustreniens ,  puisque 
leurs  serviteurs  en  avoient  en  si  grande  su- 
pcrfluiié ,  qu'on  nomma  ladite  assemblée  le 
camp  (le  Drap  d'Or.  Ayans  fairl  liurs  accul- 
ladcs  à  cbcval,  descendirent  en  un  i)aviUou 
ordonné  pour  cest  efliect ,  ayant  le  Roy  seu- 
lenient  avecipies  luy  l'amiral  de  Donnivet  et 
le  chancelier  du  Prat  et  quelque  autre  de 
son  conseil  ;  et  le  roy  d'Anfjleterre ,  le  cardi- 
nal d'Iorc,  le  duc  de  Norfolc  et  le  duc  de 
Siiiriilc.  Où,  apK-s  avilir  (lf  \isé  de  leurs  af- 
faires (larticulières ,  conclurent  que  audit 
lieu  se  feroienc  lisses  et  cacbaflàulx,  oà  se 
feroit  un  tournoy,  estans  délibérez  de  passer 
leur  temps  en  dcnluit  et  choses  de  plaisir, 
laissans  négocier  leurs  afiiaires  à  ceux  de 
leur  conseil,  lesquels  de  jour  en  autre  leur 
fais<iient  rap|)ori  de  ce      a  voit  esté  accor- 


r 

r 

3: 


T. 


"I- 
X 


'X. 


de.  Par  douze  ou  quijize  jours  coururent  les  ^ 
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(K'iiv  prinrrs  l'un  ronirc  l'autre  :  cl  se  tivinva 
audii  tuui'uuy  (jraiiil  DOiiibrc  de  bons  liuin- 
mes  d'armes»  aimi  que  tous  pouvez  cstiaier  ; 
rat-  il  esté  préraiDer  qalb n'amenèrent  pas 
des  pires. 

Ce  ùkjt,  le  roy  d'Aogleierrc  frotoya  le 
Roy  près  de  Gaines,  en  un  lu(yis  d*>  bois  où 
il  y  avoit  quatre  corps  do  maison ,  qu'il  avoit 
iaicl  cliarpenlcr  en  Angleterre,  et  amener 
par  mer  loote  fiûete  ;  et  estoit  couverte  de 
(Mlle  peinte  en  forme  de  pierre  de  taille , 
puis  tendue  par  dedans  des  plus  riches  ta- 
pisseries qui  se  peurcnt  trouver ,  en  sorte 
rju'on  ne  l  eust  p'u  j"{;cr  autre  sinon  un  des 
plusix'aux  bastiinrnsdu  monde  :  et  <'stnit  le 
dessein  pris  sur  la  maison  des  Marcliands  à 
Calaii.  LaHiai9oa,estamaprèBdéns8eniblëe, 
fut  renvoyée  en  Angleterre ,  sans  y  perdre 
que  la  voilure.  Le  lendemain ,  le  Roy  dcvolt 
festoyer  le  roi  d'Angleterre  près  Ardrcs ,  où 
aavoitfrictdresaeranpiivillimtyant  soixante 


pieds  en  quarr«%  le  dessus  de  drap  d'or  fri- 
zé,  et  le  dedans  double  de  veloux  bleu ,  tout 
semë  de  fleurs  de  lis  de  braderie  d'or  de 
Chypre ,  et  quairc  autres  pavillons  aux  (|ua- 
ire  coinfîs,  de  [«reille  desjH'nee  ;  et  esioii  le 
cordage  de  fil  d'or  de  Chypre  et  de  soye 
bleue  turquine,  chose  fort  riche;  le 
vent  et  la  touniiente  vint  telle,  que  tous 
les  cables  et  cordages  ron)pircni,  et  furent 
lesdites  tentes  et  pavillons  portez  par  terre  ; 
de  sorte  <|ne  le  Roy  fut  contrainct  de  chan- 
ger d'opinion ,  et  feit  faire  en  {grande  di- 
ligence un  lieu  pour  faire  le  festin,  où 
de  présent  y  a  un  boullevert  nommé  le 
lx)ul!evert  du  Festin.  Je  ne  m'arresteray 
ù  dire  les  grands  iriumplies  et  festins  qui 
se  firent  là ,  ny  la  grande  des|)cnce  super- 
flue ,  car  il  ne  se  peult  estimer  :  tellement 
que  plusieurs  y  portèrent  leurs  mou- 
Uns,  leurs  forcsls  et  leurs  prcz  sur  leurs 
espanles. 


5i 
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Martin  <lu  lit-ll^n  fut  ,  coninir  bo»  In  n-i  ,  (iuil- 
lauiiic  Lt  Jiail  ,  un  Hi  jiii;  caiiiLnijc ,  un  liiui  ucp(K'ia- 
Iriir  et  Qd  ivulecttnir  de«  lettre*.  François  1*'  l'em- 
plofa.  Il  nom  reste  de  lui  dei  VAMhwkMgriaiM» 
4lc^  iaqn'ca  I54S»  ^ui  pmeal  anocns 
de  Gollllaiw  «m  Mre.  Cet  Mhnolm  loat  cnrleax , 
mablenfdt  dn  lialailles  i-t  (Ic^  silices  on  s'<  t  lii  irimMj 
l'auteur  occupe  trop  de  place.  Cet  tioiiime  ,  aiuisi  H.igc 
qu'habite ,  mourut  au  l'crdie ,  en  \559. 

\9ki  floauneot  a'e^iriiiM  Uoolalgne  anr  le*  Hé- 
molrgi  4a  Hnlin  d*  Mtoi  •  I 

•  C'nl  toDjotin  plaisir  de  veoir  les  cbows  eteriptei 
par  crtili  qui  ont  essayé  comme  il  les  fault  conduire  ; 
niaU  îl  tu'  »('  [K-ull  uiiT  <|u'il  no  w  Jcscdiivix'  miiteiii- 
mcat  en  ces  deut  seigneurs  icf ,  un  grand  dctcbet  de 
la  amUie  «t  nwrlé  i'cMrira ,  qol  nliiU  n  uMlMM 

'  Ijft  Vtotoir»,  publia  par  ntcwlrr  «larliii  <lii  IirlInT.roolIrnoenl 
dit  Ihn*.  dunt  Im  qaottt  prrmim  cl  la  iroU  dcrnlen  wul  de 


di;  Ifur  tt)rte  ,  oninnc  nu  sire  de  Join>ille  ,  domesti(|ue 
de  Sjiincl- Louy&i  l  ^;îii;iril.  tluucelicr  do  ttiarle- 
nutigne  ;  et ,  de  plus  frescbe  nièomire ,  en  Philippe  de 
Conrioct.  CtA  %  p>«rtoi1  OD  plaidoyer  pour  le  roy 

hltloire.  Je  aevcnt  pw  entre  qu'il  a^ont  rin  dungé 

quant  au  gros  du  fiild;  tuais,  de  conUmnicr  le  jn^t'iucnl 
ihi  érènemcnls,  souvent  cuutrc  raUuu,  à  ui)»tie  advan- 
lage.el  d'obmcttrt*  tout  ce  qu'il  j  a  dccliatoaillcux  eu  la 
viedelour  malatre,  llaenfontinciUcr,teiiiwiagl«in«i' 

y  sont  onbllci:  voir  le  seaJ  noindB  nadunc  d'Eilanipes 
ne  s'y  Ireore  point.  On  peult  couvrir  tes  aciiuas  sc- 
cretli.s  ;  iii.Ti!»  I.iirr  linil  <;r  rim'  Ii' monde  sçait ,  elles 
chose»  qui  oui  lire  des  effets  |iutilM'()ui-s  et  de  telle  con- 
•équcooc ,  c'est  un  défault  inricusalile.  Somme,  pour 
•niir  rentière  ongaaiMance  du  roy  Fnuipiiia  d  de» 
dtaw  edMMM  4e  mm  Icnipi,  qu'oii  t 
ri  on  nVii  craitt  ■ 


SI 
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CHROKIIQUE  DE  B\YARD. 


COMBAT  DE  SOÏO-MÀYOR  ET  DË  BAVARD. 


OIT  aussitôt 
que  vint  le 
jour  assigne 
<lu  combat, 

le  s«'i{jnciir 
lie  la  i'alis- 
se  avec  deux 

irilts  Imiii- 

car  dcsjà 
avuicnt  les 
deux comlwitans  cet  accord  l'un{j  à  l'autre, 
amena  son  cliamjiion  monte  sur  un  bel  et  bon 
coonier,  cl  vesuideblane  par  humililë  ;  enoo- 
rcs  n'cstoil  point  venu  le  sei{;noiir  Alonrr.  Si 
alla  La  Lune  le  baster ,  auquel  il  demanda  en 
quel  estai  esloittefldeiieurdeBaTarl.  Ilres- 
IHiiuIit  qu'il  cstuit  ù  cheval  ct  CD  liabillemcnt 
d'Iiiiiiiiiic-d'arnies.  <  (loninionl!  dist-il ,  c'est 
à  moi  à  eslirc  le»  armes  et  à  luy  le  camp. 
Trompette»  n  hy  dire  qoe  Je  venlx  rom- 
battre  à  piwi.  »  Or  qnelque  hardiesse  que 
nionstrast  le  seigneur  Alonce,  il  cusi  bien 
voulu  n'en  ostre  pas  venu  si  avant,  car  jamais 
n'eust  |>pnsé,  \eu  la  maladie  (|u'avoit  alors  le 
bon  clicvalier,  (pi'il  i  usl  jaiiinis  viuilii  com- 
battre ù  pied  ;  mais  quant  il  vcit  (|ue  de^ijù  es- 
toient  les  dîmes  prestes  à  vnyder,  s'advisa 
d'y  cond)altrc  jwur  bcaucnnp  de  raisons. 
L'une,  que  à  cheval  en  tout  le  monde  on 
n'eust  sçeu  trouver  ung  plus  adroit  gentil- 
boniiiH-  (|iH>  le  bon  cheNalier;  l'autre,  que 
pour  la  maladie  qu'il  avait  en  seroil  beaucoup 


plus  faible  ;  et  n-Ia  le  ineiloit  en  grani  espoir 
de  demourer  vainqueur.  La  Lune  revint  vers 
le  bon  cberaBer,  auquel  il  disi  :  t  Cappitaine, 
il  y  a  bien  des  nouvelles  :  votre  homme  dist 
à  cesie  heure  qu'il  vcitlt  coinbaMre  à  jiied,  et 
qu'il  doit  eslire  k-i»  armes;  >  aussi  estuit-il 
my  ;  mais  tOBtesfols  «voit  de^ià  esté  aupara- 
vant conclud  (jiie  le  roni!)nt  scroit  à  cheval  en 
accxMistrcmentd'bonmics-d'armes;  mais  par 
là  semUoitadmqae  leseiffueurdompAIoiioe 
voulost  fuyr  la  Hoc.  Quant  iallu y  boa  cfaeva- 
licr  eusi  esconsîê  la  troni|K'tte,  demouta  pen- 
sif ung  bien  {h-u  ,  car  le  jour  mesme  avuit  eu 
la  Sebvre;  ndantmoinsd'nB  ooarage  lyonio- 
qne  rcspnndît  :  «  I-i  Lune,  riuiii  ainv,  aile/  le 
baster,  et  luy  dictes  qu'il  ne  demourera  pas 
pour  ceb  (]u'a(ijourd'huy  ne  répare  mon 
honneur,  aydant  Dieu  ;  et  si  leoomlHtt  ne  luy 
pinist  :"i  pieil ,  je  li'  feray  tout  ainsi  qu'il  advi- 
sei  a  >  Si  iist  cependant  le  bon  chevalier  dres- 
ser son  camp,  qui  ne  fut<]ucde pierres {^nisaes 
n>is<'S  l'une  près  de  l'autre,  et  s'en  vint  mettre 
à  l'ung  des  bouts,  acconi|\ai{;né  de  plusieurs 
bons,  liardys et  vaillans  cappitaines,  comme 
les  seigneurs  de  b  Palisse,  d'Orose,  d'Ym- 
ben  outl  ,  de  Fontrailles,  le  baron  de  I>éarn 
et  plusieurs  autres,  les<|uols  tous  pry oient 
NiMtre  Sdenenr  qui  vouluBt  astre  en  ayde 
à  leur  champion.  Quant  LaLnnefut  retourné 
devers  le  seigneur  Alonce,  et  qu'il  congneul 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède  que  pour  son 
homirurnc  viensist  an  fxwdwt,  s'en  vînt  très- 
bien  acoompaigné,  comme  du  marquis  de 
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Licite,  dedompDiego  de  Guynoncs,  lieute- 
nant do  grantcappittiDeGoossalle  Ferrandc, 
domp  Pedro  de  Haldes  ,  domp  Francesque 
d'AIlcmèzo ,  et  l'Iiisicui'saatrcs,  qui  raecoin- 
paignèreni  jui>que  &ur  camp,  où  luy  arrivé, 
eivoya  les  annes  an  bon  chevalier  pour  en 
avoir  le  choix ,  qui  estolenl  d'ung  estoc  et 
d'ung  po^jnard.  Euk  armés  de  goqj^erin  et 
secrète ,  il  ne  s'amusa  (wiiit  ù  clioi&ir.  Mais 
quant  il  eusi  ce  qn'Q  ky  falloit ,  ne  fist  autre 
dilalion  ;  ains  par  ung  des  bouts  fut  mis  de- 
dans le  camp  par  son  oompai^on  bellabre 
qa'il  print  pour  son  parrain  et  le  seigneur  de 
b  Palisse  jxMir  la  garde  du  camp  de  son  cosié. 
Domp  Alonn-  cnira  par  l'autre  bout,  où  le 
mist  son  parraiu  domp  Di^o  de  Gu^  nones, 
et  ponr  hfjardedttcaiiqpdettpartfatdomp 
Francesque  d'AIlcnièzc.  Quant  tous  deux  fu- 
rent entrés ,  le  bon  chevalier  se  misl  à  deux 
{[eoon  cl  fiai  aoo  ondson  ft  Diea ,  pittB  se  oou- 
cha  de  son  long  et  baisa  la  terre,  et  en  se  re- 
Ifvarii  fist  le  signe  de  la  croix ,  inarrliaiitdnit 
à  boii  eunemy,  aussi  asseurë  que  s'U  eu^i  ei>ic 
dans  un  paûa  i  danoer  pami  les  daoMs. 
Domp  Alonce  ne  monstroit  pas  aussi  qu'il 
feust  de  rien  cspoventé  ;  ains  venant  de 
droit  fil  an  bon  chevalier  lui  dit  ces  paroUcs  : 
»  Seignor  de  Bayardo,  que  me  quérezî  » 
Lequel  rcspondit  :  «  Je  veulx  (Icd'i  inJrc  mon 
honneur;  *  et  sans  plus  de  |X)rolles  se  vont 
approcher,  et  de  venne  se  mèrent  chascnn 
ungnjcrvoillcux  coup  d"estoc,  dont  de  colluy 
dubon chevalier  l  ut  ung  peu  blesse  le  seigneur 
Alonoe  an  visaigc  en  coulant.  Croyez  que  tous 
deux  avoient  boa  pied  et  bon  œil,  et  nevou- 
loienl  ruer  coup  qui  feust  perdu  ;  si  jamais 
furent  veus  en  camp  deux  champions  plus 
•emUanspmdboinaMS,  croyez  que  non.  Phh 
sieurs  coups  se  ruèrent  Tmig  sur  l'autre  sans 
eulxatiaindrc.  Lebon  chevalier,  qui  congneui 
incontinent  la  ruse  de  son  ennemi  qui,  in- 
onitinent  ses  coups  méi,  seconvroitdavi- 
sai{je,  desorlequ'il  neluy  povoit  porter  dom- 
mage ,  s'advisa  d'une  finesse;  c'est  que  ainsi 
que  domp  Alonoe  leva  le  Um  po«r  raer  ung 
coup,  le  bon  chevalier  lem  «Msileaieii,  mais 
il  tint  l'estoc  en  faîr  sans  foncier  son  coup,  et 
comme  homme  asseuré  (|uani  <-elluy  de  son 


enncmy  fut  passé  ci  le  |x>ut  choisir  à  des- 
couvert, luy  va  donner  ung  si  meneilleux 
coup  dedans  la  gorge  que  aonobstant  la 
Iiimti-  du  {yorgerin  l'esloc  enira  dwlans  la 
gorge  quatre  bons  doys,  de  sorte  qu'il  ne  le 
povoitretirer.  Domp  Aloiioe,8eaeniant  frappé 
à  mort,  laisse  son  estoc  el  va  saisir  au  corps 
le  bon  chevalier  qui  le  prist  aussi  comme  par 
manière  de  luy  le,  et  se  promenèrent  si  bien 
que  tous  deax  tombèrent  à  terre  l'ung  près  de 
l'antre  :  le  Imn  chevalier  diligent  et  soulxiain 
prend  son  puignart  cl  le  meci  dedans  les  na- 
zeeubcdeson  «inemy,  en  hiyeacriant:  «  Ren* 
dez-vous,  seigneur  Alonce,  ou  vous  estes 
muri.  I  Mais  il  n'a  voit  {[aide  de  piler,  cardesjà 
eî»loit  liasse.  Alors  sou  prrain  douip  Di^o 
deGaynoneacomnMDoea  idve  :  «  Sdgnor 
Bayardo,  jà  es  muerlo;  linc'ulo  aveis.  «  Ce  qui 
feust  trouvé  incontinent  ;  car  plus  ne  remua 
ptedneiBiâi.  Qiri  ftit  bien  desplaisant  oe  ffat 
ïcbondievalioi .  r;n  s'il  eusteu  eent  niilescus 
il  les  eust  voulu  avoij-  donn('S  |)Our  le  \ainere 
vif.  Ce  néantmoius,  en  cougnoissant  la  grâce 
que  Dieu  loy  «voit  (Ude,  se  oniat  à  genonlx , 
le  remerciant  irès-liuiulilenient ,  puis  baisa 
trois  fois  la  terre  ;  ai>rès,  tira  son  ennemy  hors 
du  camp  et  dit  à  son  parrain  :  c  Seigneur 
domp  l)i(^[o ,  en  lâ- je  asKB  fiûtf  •  Lequel 

resixmdil  |>itetisen)ent  :  t  Troiv» ,  seignor 
liayaixlo,  per  l'ordre  d'Lspaigne. — Vous  sça- 
vei,  distle  bon  chevalier,  qn'ileat  A  moy  de 
faire  du  corps  à  ma  voulenté,  toutesfois  je  le 
vous  rends ,  el  je  vouidrois ,  mon  honneur 
sauf,  qu'il  feust  autrement.  •  Brief  lesEspai- 
giiols  eni|)orlèrent  leur  champion  en  lamen- 
tables pbius ,  et  les  François  emmenèrent  le 
leur  avecques  trompettes  et  clérons  jusqu'en 
la  garnison  do  bon  seigneur  de  la  Misse,  ob, 
avant  que  de  faire  autre  chose,  le  bon  cheva- 
lier alla  à  Tesglise  remercier  Noslre  Seigneur, 
et  puis  après  firent  la  plus  grant  joie  du  mon- 
de; et  ne  se  pouvolcnt  tous  les  gentilshommes 
françois  saoullcr  de  donner  lo'ienjje  au  bon 
chevalier,  tellement  que  |iartoui  le  royauUue, 
nonaeidemenienirelea  François,  maia  awri 
parmy  les  Espaignols,  «toit  tenu  pour  ung 
des  accomplis  geniilsbommea  ipi'oa  açeust 
trouver. 


± 
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La  Oironiqtif  nn  llisloirr  du  rh'ralier  ftaj/artfidont 
nous  avuiu  Ur«  k  frogmeal  qui  prtoède ,  fut  édile  |nr 
un  de  set  McrdliiNi ,  liai  etcta  H»  M»  MW  flèM  de 
Uf/atamUmrf  UJro  qu'il  parait  avoir  bien  mdrilé. 
ED«  IM  Imprimée  pour  la  pnniière  fols,  en  1527, 
«'esl-S-dirp  trtiis  mis  nprO^  h»  rin.rî  du  ion  rhcratirr. 
ThiSxJDre  i.iMni) .  le  prf»i(l<  nl  d'Expilly  et  une  foule 
d'aulrcs  en  mit  publié  députe  un  grand  nooibro  d'Ml- 
tiooi.  Symptiarien  ClMinpier  ■  donoéawii  une  vie 
da  tajmi  tait  latéraml»,  qu'on  ■  pris  i  tort  pour 
mnUMlin  romanesque.  MM.  Danjou  rt  Cimier,  en 
FMMul  de  nonveau  dans  ieun  An  hices  ruritutes , 


Pierre  duTerrail.a(igoear4eBa)rard,  naqtdl  en  i  m, 
^kjtaaa  do  TerraU  et  dHéli""!»'  des  Allcinnii* .  n  i 
cMtoln  de  Bavard ,  daai  la  vallA'  de  nn  iivaudan,  ii 
sK  lieties  île  Grcnol.le. 

Niiiu  ikiiniiics  foi-ces  de  renoncer  au  plaisir  do  »- 
o>nltT  en  déUiMavieclerundeeiMBBMllMplalidrol> 

TTTrtp"  j  ^^'^^^^  nnMinnuiniilfHiuHiJuJtu 

lans  prur  et  lans  rendit  »  CQBaM  BIMil'amiM  Wt 

pour  Dupuesclin. 

Cl  fui  (  ..  .iiRe»  du  Terrall.  son  onelc,  é\èquc  do 
CreiKiblc  .  i|ui  prit  soin  de  aoa  Mucatlon.  ■  Mon  en- 
fan  l,  lui  disall-il,  mis  nobteooHNMtaawrilm  «inf 
ton  Irisaleui,  qui  tut  tué  aoi  piodt  dh  ral  Jean ,  i  la 
iMiailledePoilim;  comme  ion  bis«leul  et  (ou  aïeul, 
qui  curent  le  même  ».)rl ,  I  on  ii  Aiincuurl,  l'autre  a 
MoatIb(<ry  j  et  enfin  comme  ton  pire ,  qui  ftil  couvert 
d'Iionorables  blessures  en  défendant  la  patrie.  ■  Cea 
paroles  gmcs  «t  »''^Ff<ptnlti,  frneliflinal  dwa  lemor 
de  Bajard.  katm,0  WaaR  partie  do  coriéfe  da 
^  de  Saroie  Tenant  h  I.^on  rendre  une  ^Uite  à 
Chaital  TIIl.  Quoique  ji  nne ,  Kajard  excell.iii  déjà 
dans  les  ev  rria  s  mi^iiair.  ».  .  Il  saultoil,  lultoil .  jcttoit 
la  liarre  et  cuire  autres  choses  diefaoelioit  ungcteTai 
le  possible.  *  Le  roi  de  France  fMialvoirBayard  cl  ea 
panH  aidiBcndIMiiiMlediicleIni  offrit,  chnilesen 
naottant  le  dne  tViolB  :  «  Par  la  foi  de  mon  cjirji» , 
il  «llnipt)S4iliIrqiu  cet  eufinlnesoil  homme  de  liien!  . 
Puis  se  retooroaot  vers  le  plua  aimtf  de  ses  courticaos  : 
•  Cousin  de  Ug^r.  dIM.ie  roa  Wli»  le  omb  ea 
garde  :  • 

Ce  ÈtSgMm  Wmolgaa  i  Bavard  le  plm  grand  Inlérél 

et  le  111  liomme  d'armes  de  sa  eoin;  .iKnif.  A  h  li.il.iille 
deftenouc,  le  jeune  chevalier  cul  deui  thoaux  lués 
sous  lui.  Peudani  k  s,  oiirdc*  Fran(ais  dans  la  Pouiile, 
il  défia  l'Espagnol  iKito-Haror«  et  aortit  vialoriau 
d'une  iutleaoharada.  Sa  rtpolatioo  anmMamp**  à  ^é^ 
I  lUIdIaniMia  y  nu  k  aceau.  Les 
'  rtmparer  d^n  pont  sur  le  (;a- 
riRliano;  Bayard,  quol(|ue  iseul ,  n  hcsila  pas  a  s  up- 
poser au  chiic  de  toute  une  armée.  Il  i-esisU  astes  iooc- 
lempspour  donner  aux  trou|ies  françaises  leten^wdo 
s'doigoer.  Les  chevalien,  aaislt  d'enllm 
récit  de  oc  combat  homdriqae,  éerirlnat 
cUer  da  hdro»  :  a  Fim  fffitoii 


En  15*  9,  Barard  décida  la  «Moin  d'Agnadei.  Il 
AU  Mcaaéè  l'aanal  da  Bicada.  Kn  pnrt(<geant  la  mai- 
•OB  ot  fl  Tenait  d'Are  tran^Hiné ,  il  calma  les  af- 
freuses inquiétudes  d*nnr  mf'i  c  ir<  mbhnlo  à  la  pen»ée 
de  voir  sex  deux  fille*  uriinies  de  la  brutalité  deaaol- 
d.il.s  \  L lu  it  ti\.  Bajard  fut  un  des  grands  acleon de  le 
bauiiiie  de  Havcnnea.  Aprtaa'étre  rania  d'un*  (pare 
Messarc  reçue  dam  h  nivaite  de  FWie,  Haih  an* 
delà  des  P y réttécs  combattre  Fenlinand-tp-Catholique. 
Bayard  se  Irouia ,  en  1315 ,  A  la  déplorable  bataille  de 
Guinega<itc. 

François  I",  parvenu  au  IrAne,  nomma  ftiyardson 
lieutenant -général  en  Dauphiné.  A  la  bataille  de  Mari» 
gaaa.  le  dieralier  Itat  adairaiile  de  fana, de aai«- 
Md  él  d'andaee.  Aprta  la  lietaf  Ne ,  le  r«t  de  France 

l''*J<IIOuilIn  i!rv;iiil  um  sujcl  :  a  H:i\;inl.  mon  ami, 
lnldtl-!l.  j<  \  m  V  aujounl  huy  »o\e  fuit  tin  t  «lier  par  \o» 
iii.iiiis ,  ii;irc(  i|iii  celui  quiacomliattuàpietictàchef  al 
enire  tota  antres,  ait  tenu  et  réputé  le  pina  digne  cbe' 
valier  .s  Genne  Baiwda'eaniialtt  •  Mlee  waoù  wa- 
loir  et  mm  commandement,  ■  reprit  k  prince.  Alon 
Bavard  tira  son  épée  et  donna  l'acooInHe  A  François. 
«Sire,  dit-il  d'une  loii  émue,  autant  \ri  Ile  i;u  •  si 
c'éloit  Roland  ou  Olivier  ,  tiodefroy  ou  liautUtnin  «m 
frère:  certes ,  vous  êtes  le  premier  prince  que  oncqocs 
flsclieTalicr.  •Bcfardantalora  mw  épée,  il  k  baiaa 
avee  loaktaiiaiMé  d^me  aaiate  alégreaie.  c  TU  et 
bien bcnrente ,  mon  espét,  d'avoir  A  un  si  utIuc m  et 
si  poissant  roi  donné  l'onire  de  eluMili  ne  !...  Ma 
bonne  esjK'e  ,  lu  g^ras  luoult  liieu  comme  relique  gar- 
dée, et  aur  toute*  autres  honorée  !...  •  On  aaii  que 
Francobalkttpaat-itre  danarl'cvdra  dé  bdibr  Mé- 
sièrei,  que  personne  ne  Toulait  eiMycr  de  défnidre 
eontreGbarle»<2ninl,  lorsque  Bayard  s'écria  :  t  II  n'y  a 

potet  de  place  fnilili' où  il  y  :i  lI(  s      Ils  il<- ni'lii'...  y 

Méiitres  fut  sauvé,  et  avec  celle  pl4>ce  la  1  raoee  p<ut- 
étrc.  François  1"  envoya  Bayard  en  Italie ,  et  le  pla^^ 
aooilcaordrei  de  l'inlialiile  Booivet ,  dont  k  wanda- 
lenieknnmlitlantdennlftlaFranee.  Par  Mite  de 
riœ[»érllle  dn  son  pf'nrnl ,  Hav.ird  ''priuiv.i  un  échec 
i  Rebec,  niais  il  oulilia  la  laute  de  son  su|)érieur, 
pour  «Hicer  à  sauver  l'année  française ,  dont  le  favori 
qui  avait  été  blessé ,  lui  remit  k  eommandement. 
«  Il  est  Iticn  tard ,  dk  te  cBetaBif ,  nab  n1n|Mrte, 
mon  Ame  cet  A  IMen  et  ma  TieA  l'étet;  }e  Toat  prometa 
de  amer  Tannée  am  di^pens  de  mes  jours  ! . . .  t 
B.i\iiid  .  au  pass.-ipc  (I4-  l  i  St-ia.  entre  Romagnano  cl 
("■Jlluuira.  sur  lesdix  hi  ures du  malin,  le  5U  avril  (521, 
eut  le*  reins  brises  d'un  coup  d'ime  arquei)use  à  croc. 
«  Jém»  mon  Dten»  a'écria-til,  je  ania  mort!  >  Noai 
dtenrna  bkmdtmimoroean  deBmideoe  rMantantlea 
damîen  intlans  de  ce  preux.  Rayard,  le  plus  UtHMc 
des  chevaliers  sur  le  champ  de  Iwlaille ,  ixi«ed.iii  toutes 
les  verlui  d'une  amc  grande  autant  (juf  Imiiiiic.  Kii  re- 
paissant la  \  ie  de  «it  homme  qui ,  comme  ou  l'a  dit  de- 
puis piKir  Tureooe,  /otioU  kenncnr  à  rAMMiilf «  on 
se  detuandeponvqnoi  Bayard  B'apoainipMnM 
pée,  pourquoi  cette  figure  loot    la  fois  Ibrie  et  1 

n'a  im  élé  peinte  par  le  génir  «l'un  ^  iv.n.l  1,1,  le.  EB 
(Ispagnc,  le  Cid  a  des  chants  harmomeuxel  |M>pulairi«| 
*  -ooe,  Bayard  n'a  qaTlm  mi  ' 
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JEAN  BOUCHET. 


PASSAGE  DES  ALPES. 


EVKMt  à  Sar- 

sr|»|ii  s- 
iin;  juur  il»; 
jiiing  cnsuy- 
vant ,  le  ruy 
«le  France 
fui  ad  vert  y 
lie  rriilif- 

|il  l--c  ilr  Si  s 
CUUClUUkliuUl 

ne  n  esbaysi ,  combien  que  le  dangier  ftnt 
à  doubler  ;  mais ,  gociant  son  os|X)lr  en 
Dieu  et  à  la  lianlicsso,  vaillaiic»'  et  bonne 
expérience  des  gens  (]u  il  avuii  avec  luy, 
deîx  Joors  après  alb  paoquer  (conper) 
au  pic  des  Alpes,  où  se  linst  par  quelque 
temps  pour  y  faire  jtasser  son  artillerie ,  (|ui 
fut  la  plus  grosse  entrepiinsc,  quant  à  ce, 
quelamab  prince  ftàt;  car  char  ne  diarrete 
n'y  estoyent  jamays  |>assez.  Et  sacliant  <pie 
le  seigneur  de  La  Trémoilie,  pour  sa  bar- 
diene  et  grand  woloir,  ne  (ronvoit  rien  im- 
possible ,  luy  donna oesie  laborieuse  charge, 
(pie  volunliers  accepta;  et  si  tr^s-hion  v  em- 
ploya son  corps,  son  espoir,  sa  |xiruUe  el 
•et  biens,  qu'il  y  acquist  honneur  et aœrois- 
semcnt  de  la  gnx  c  ile  son  soi([iicur  et  mais- 
trc.  £l  afliu  que  les  gens  de  pié,  Alemans 
et  anlires,  se  y  eroploiassent  sans  craindre 
lechaull,  qui  esloil  veli(>mentel  furieux,  les 
persuada  par  icUes  ou  semblables  paroUcs  : 


«  L'exp<'rience  que  le  roy  nosirc  souverain 
seigneur  a  eue,  met  frères  en  armes,  de 
vostre  fidclilc,  cueur,  forrr  et  hardiesse  à 
trancher  et  passer  les  Alpes  et  conquérir  son 
royaume  de  Naplcs,  luy  doDM  aaaenranee 
de  rapporter  la  palme  de  ceste  glorieuse 
victoire,  par  TOSireaydc,  en  Francf,  ronlrc 
le  vouloir  el  non  ol>!iLaul  l'outrepriu&e  du 
Pape,  detVénident,  dn  due  de  Hibn,  et 
auli  res  ses  ennemys,  qui,  comme  amys,  nous 
ont  au  venir  porté  visage  el  signe  d'obéis- 
sance, et  au  retour,  comme  dedoyanlx  con- 
tre b  loy  de  bonneaieid»  préparé  ruyne  de 
l'honneur  franoois,  [>ar  une  secrète  arnu'o 
de  soixante-dix  uùl  hommes  mis  aux  cliamps, 
fint  bien  armes  et  ëquippea,  ainsi  qu'on  dit , 
Ies<]iifl/  sont  (IcvnnI  nous,  cnembuschez, 
pour  au  passaigc  nous  arrcster.  Vous  savca^ 
met  frèvêt,  qne  le  nombre  de  nostrc  armée 
est  seulement  de  dix  ou  douze  mil  hommes, 
et  voîcz  ceste  liaulle  et  [v-nilile  inoniai{ync 
davanl  nous,  les  citez  et  villes  du  noz  enne- 
mys au  derrière,  et  qne  le  demonrer  an  pié 
eogendreroii  Pjmyne  ;  parqnoy  omiTient  par 
n<!cessit(>  gaigner  la  plaine  cl  onwh  le  che- 
min par  feu  et  par  noslre  artillerie.  L<>s  his- 
toires nonsasteareMtCtaouTentnontravons 
veu ,  que  communément  à  la  nécessite  le  plus 
petit  nombre  de  gensKl'amics  bien  conduicu, 
a  iraincn  la  multitude  effrénée  et  onltrccni- 
dée.  La  projne  nature  d'entre  nous  des 
Gaules  est  force,  hardiesse  et  £érociié.  Mous 
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avons  au  venir  iriumphé;  mîeufaLDOasaerott 
mourir  que  par  laschctë  perdre  aa  retour  la 
doulcfiir  (le  cesic  louange,  et  que  noz  vic- 
toires, par  faulic  de  cueur,  demourassent  en 
langneur  oîk  kc  av(Hi8  prinses. 

Geoonidérant,  le  roy  nostrc  souverain 
seigneur  vous  prir-  et  persuade  par  ma  bou- 
che que,  nieuiuralifz  de  toutes  ces  choses, 
fiiides  mardier  vosira  honnear  au  davant  de 
la  craiiitf  (If  voz  vies,  et  qw,  voz  hardi/, 
cueui-s  non  convcrtiz  en  moalz  faycs ,  luy 
nonstrez  par  eflFect  b'reste  de  vostre  noble 
vouloir  à  passer  son  artillerie  par  ces  ri^CK 
rcuses  Alpes.  La  chose  à  pens  sans  cueur 
semble  impossible,  mais  aux  jaleux  d'huo- 
nenr  n'est  que  passe-temps.  Ne  crai^oos 
l'cssay ,  car  nature  n'a  constiiuc  diosc  si 
haulte  ne  difficille  que  la  vertu  n'y  puisse 
actaindre  ne  parvenir;  ei,  nostre  artillerie 
liorsde  ce  dangier  mise,paaaeroas,  par  force 
de  playve  et  feu,  davant  noz  ennemys.  Né- 
cessité engendre  courage  et  augmente  la 
force,  et  ledëair  de  garder  rhoBiieiir  acquis 
croist  le  cueur,  réveille  l'esprit  cl  chasse  toute 
rrainte;  et  si  est  hardiesse  tousjours  par  for- 
tune secourue  et  aidée.  Tous  sommes  en  la 
fleur  de  ooalre  aage,  en  la  «igoeor  de  nos 

ans  et  en  la  f(irrc  de  nostre  jeunesse  ;  ehes- 
cun  meclc  la  main  u  l'euvre,  à  tirer  les  ciiar- 
roii,  porter  booletz,  et  le  premier  qui  gai- 
goen  le  pins  hault  de  la  moiiiaigne  avant 
moy  aura  dix  eseut/.  i 

La  fin  do  cesie  remonstrancc  fut  que  le 
wignear  deLaTrAneille ,  te»  vettemens  laîa- 
«ei  fort  cbanMes  cl  pourpomt,  ae  mist  A 


pousser  aux  cliarroys  cl  a  porter  groz  bou- 
lelzde  fer,  eo  si  grant  faveur  et  diGgenoe 
que  h  son  exempl'  la  i)Iusp;irt  de  n  ulx  de 
l'armée,  mesmemeui  les  Alemans,  de  son 
graat  et  bon  vouloir  esbi»,  ae  reaîgèreiit  à 
cestc  euvre;  et  par  ce  moien  fut  toute  l'ar- 
tillerie passée  par  les  montai{;n<  s  et  >  alliv  s , 
avec  les  muDicions,  |)ar  la  prudente  couduicte 
dndict  aeiguenr  deLa  Trémoille,  qui  tous- 
jours  croissolt  les  CI  im  ages  des  Alemans  et 
aullrcs,  par  belles  j^aroles,  choses  excitati- 
ves  i  oeuvres  difficiles,  réveillans  l'espiii, 
comme,  par  trompetea*  clarons,  fleutes, 
talxiurs,  Itotis  vins,  promesses  de  n  eoni- 
peoses  et  aulires  semblables  que  bien  en- 
tendent expérimenteE  capiiaiiiea.  Et  Fen- 
vre  niis<;  à  louable  (in  ,  le  seigneur  de 
La  Trémoille,  noir  comme  ung  More  ,  poui' 
l'exioante  chaleur  qu'il  a^-ait  supporu  e , 
en  feii  rapport  au  roy,  qui  Iny  diât  :  «  Par 
le  jour»riiuy ,  mon  cousin,  vous  avez  fait 
plus  que  peurcot  une  faire  Hannibal  de  Car- 
tage  ne  Jnlea  Cëaar,  an  dangîer  de  vostre 
r)€rsonnc  que  ne  vonlnslea  «ne  espargner  à 
me  servir  et  les  miens.  Je  promeciz  à  Dieu 
que  si  je  puis  vous  revoir  en  France,  les  ré- 
compenses  que  feapèré  vons  firire  seront 

si  grandes,  quv  les  autres  y  ac(|urrriint  une 
nouvelle  csiude  de  bien  me  servir.  »  Le 
seigneur  de  La  Trémoille  luy  respondit  : 
<  11  me  desplayst»  aire,  que  mon  corps 

et  mon  (•si)rit  ne  se  peuvent  mieux  ae- 
quiter  au  deu  de  mon  office,  et  ne  veulx 
anhre  rëoompenae  que  voostre  grâce  et 


i 


Jean  Boucbet,  auteur  Ae»  Annatts  d'Aquitaine,  n*- 
qBllèMticn,en  1176,  et  moumten  ISS5.  Cetm- 
vrige,  nelHenr  que  le» pofttoi  du  nrfme  iiilear,  éanm 
parIMt  des  détalb  Inlémanils ,  et  noool*  V*  dvtfae- 

niPtils  ;iv;c  (;r,'ic.' ,  fiiiiirhise  et  naTvclé.  Noirr  frap- 
menl  ilriiolf  rin'iiic  une  ex'tiaiiie  force  dans  lo  sljle  cl 
la  peoti^c  de  cet  auteur. 

BouciMliiuiu  a  lainéuo  grand  nombre  de  fulumet, 
parmi  leaqnda  nou  dteran  aoa  Poné^yH^  du  Cte- 
Vtttitr  tant  rrprorhe;  —  Louit  de  la  lYemmilte ,  d'où 
noiu  atonj  tiré  le  Pattofe  des  Alpes;  —  f-«  lUplora- 
iimdt  l'égliu  mlilame;  —  li>  Ht'<Ui\rdr.  Wacenanis 
lt$  coit»  ptrVUtutê  :—  Le  Temple  de  bonne  reuom- 
«ée  tête.!  «ta. 


Le«  prodiges  du  l'aesage  de$  Alpet,  qne  noot  cilons, 
paraissent  moins  étonnaDls  aujourd'tiul  que  do  tempe 
de  Boodiet.  Le  génie  de  Bonaperte  non*  •  flunOte- 
rlidi  avec  ee  qvi  paraiatalt  nerreilleas  dm  an  entre 
ife. 

INuM"  donner  une  iiîi'f  de  la  réputation  de  luTHourc 
que  nos  clicvalim  avaient  con(|njs  du  temps  de  Cliar- 
Ica  VIII,  U  noDtaufSra  de  dler  le  awreeen  luiraat  do 


Louis  d'An,  Heotenanl  deLigny,  Uotnaatee 
Venota ,  eoatre  GonzalTC  de  Contooe ,  et  ne  Inl  rcmll 

la  place  que  \y.n  nnlrj  i\r  Cli;.i  les  V  III.  Lmiis  n'accepta 
p(Mir  clauses  que  sa  volonti',  pniir  ;;.iranlie  que  le  ter 
de  sea  lano».  «  Alan  il  pari ,  il  s'en  relournc ,  passe 
par  le  oriUn  du  ro^iune  de  ^afllca  et  de  lonie  lltalie, 
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lui  el  kws  tes  gent,  la  lsac«  cur  U  cuine,  arméi  de 
±  UmtopitoMjttMtkidMmi»,  dvItàdlMrdlimtlde 
Il  gré  à  gré,  partout  où  il  Inget  ntidie  bN^nM  tm 
^    ferme  de  eniirr;  rapporte  n  Tie  ef  ton  hflnMwrde  lai 

et  de  tci  ooni|ia{;iiiiii5 ,  leur»  li.-){;tiit  et  lourtbulint 
nuTCi:  Tint  juiqu'à  Bloij,  en  tel  ordre.  Taire  la  révé- 
rnwM  nf  wmIéiii  et*  !■  i 


'  qui  lui  firent  tel  boaueiir  de  le  voir  ainn  arritcr  en  li 
I  Mvray.qiif^vrtalalOToIrMtlNnMCbère  et  grand 
}  liOMWr«litcseMq«gBoas.oe>epenrent>aaiil«rde 
lomrnvcrin  etantenr ,  et  de  Itijr  el  d'eux,  et  delea  ^ 

ri'mnipoiiAcr.  » 
M.  C-  de  Ségnr  a  brurcutcrnent  plaot'  dam  ion  bi*-  ^ 
'  luire  dB  ChirinTUI*"^  *  * 
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THÉODORE  DE  BÈZE. 


MASSÂOKË  DE  MlnA^DOL. 


iUsiEtRs  com- 
iiiis&iuns  fu- 
rent «nul  ex- 

[nnliros,  ft  la 
I  {{ucrr»  publiée 
à  soiidetroiii- 
|ic ,  i.im  à  Aix 
l'iu'a  ^larsoH- 
le,  |M>ui'  ladite 
lexécation  :  de 
rte  (|ii'entre 
autres  com|>agiues  se  trouvèrent  cinq  ou 
six  euuâgae»  des  vieHIes  bande»  de  Pié- 
mont, assistant  le  ca|^laine  Poulain,  avec 
l«^lil  pn«idcnt  Franç(»is  de  la  l'on  pour  con- 
duire le  tout.  Et  par  ainsi,  le  xiii  d'avril  ar- 
rivèrent les  susdits  commissaires  à  Pcrtuis, 
au  lieu  d'aller  droit  à  Merindol  où  s'adressoit 
leur  commission ,  lù  où  ils  trouvèrent  le  ca- 
pitaine Vole(;ine,  qui  desjà  un  mois  aupara- 
vant avoit  commencé  de  piller  le  besiail  de 
rorlninsvillafjrsd  iili  ntour.  I. e lendemain xiv, 
arrivèrent  ù  Cadenet,  lù  où  ceux  qui  vc- 
noycnt  de  PSënont  feirait  de  gnmd»  four- 
t-nj^ciiicns.  IVniitre  cf)Sté,  «rO|HHJe,  arom- 
|ta^é  de  ses  deux  gendres,  à  savoir  de  Pou- 
rièK  et  de  Lanris ,  avec  le  juge  d'An,  et  Jean 
Meyran ,  capitaine  des  enfans  de  la  inNe,  et 
NiculasTliiiiauU ,  marchant  de  Crusson  ,  con- 
ducteur des  pionniers,  sortant  delà  ville, 
fiai  aller  nue  fMrile  de  se*  gea»  par  Pertuis, 
et  aux  autres  il  feit  passer  la  Duraiiiv  au 
port  de  Cadeuel,  là  où  im  iaiclc  la  delibé- 


ration  de  ce  qui  s'en  suivit  puis  après.  Car  le 
lendemain  xvi ,  Poulain  commenya  ù  mettre 
le  feu  aux  villages  de  CabriëreUe,Pa|iiD,h 
Motlie etvSaiiiri-Mai  lin,  a|i|tarlenansaH  sieur 
de  Sental ,  alors  puj)ille ,  là  où  les  pauvres 
laboureiirs  «ans  Mcune  résisienoe  forent 
tués,  femmes  et  filles  violées,  femmes  froa- 
ses  et  peiis  enfans  meurlris  sans  aucune 
miséricorde  :  les  mammelles  cuuppees  à  plu- 
sieurs femmes,  auprès  desqudles  mortes  fti- 
rent  veus  iiiourans  do  faim  les  petis  enfans  : 
aiant  fait  crier  ledit  d'Opedc ,  sur  peine  de 
b  hard ,  qu'on  ne  donnast  vivres  ne  soub- 
(îement  quelconque  à  aucun  d'iccux.  Tout  y 
fut  pillé,  brusié  et  sa<Tafyé  :  et  ne  fun  iit 
sauvés  (pie  ceux  que  Poulain  choisit  pour  ses 
(Ifalères.  Le  xvii,  d'Opèdefeit  approdier  les 
vieilU*s  bandes  venues  (le  Piéiimnf  ci  le  jour 
suivant  feit  brusler  les  villa^  de  Lorma- 
rin.  Ville -Laure  et  Treisemmes,  oft  ne  se 
trouva  f)ersonne.  De  l'aulre  costé  de  la  Dii- 
rance,  le  sieur  de  llocque  et  autres  de  h 
ville  d'Arles ,  bruslèrenl  Gen&son  et  la  Roc- 
(|uc,  j>S(]uels  aussi  ne  se  trouva  personne. 
Lr  wiii,  d"Op(  (If  arrivé  ;i  Merindol  sur  les 
n(  uf  heuresdu  malin,  n'y  trouva  qu'un  jeune 
paysant,  nommé  Horisi  Blanc,  homme  fort 
simple ,  lequel  s'csiant  rendu  prisonnier  à 
un  soldat  avec  promesse  de  deux  es(niz  pour 
sa  rançon ,  d'Oiktle ,  ne  trouvant  aucun  au- 
tre sur  leqoel  il  peust  csëcoler  sa  rage, 
pnyaocsdeux  escu/  an  soMat .  <  t  l'ayant  fait 
attadicr  ft  un  arbre,  le  feii  tuer  à  coups 
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d'arqucbouses  :  puis  feil  cntii-ronuni  piller, 
brasier  et  raser  tout  Icdît  village ,  où  il  y 
avoit  plus  (le  deux  c*  nts  maisons.  Le  xix ,  \o. 
cimp  l'iil  phinl  ■  (Icvriiit  Cabiifres ,  el  le  xx, 
estant  faite  (luelque  bruche ,  il  liit  accorde 
i  cent  de  dedans ,  qaHs  anroient  les  biens 
«  t  la  vie  sauves,  et  seroient  pris  en  justice. 
Or  n'estoyent-ils  dedans  en  résistance,  <|uc 
soixante  paysans,  desquels  estoit  chef  Es- 
tiemie  le  Marroal,  ansqneb  assistoient  en- 
virf»n  trente  femmes,  estant  le  surplus  des 
autres  iiooioies  caduis  en  leurs  caves ,  et  les 
fienanes  et  peiis  enfin»  dedans  le  temple. 
Ceax-cy  donnpu-s  esians  sortis  sans  armes  . 
suivant  eesl  airoi  d,  soudain  le  pn-sident , 
ses  deux  gendres ,  et  aulires  su  ru«';rcnl  des- 
sus, M  y  en  «nt  de  xxT  A  XXX  Uéset menÀ 
en  lin  pri'.  fHi  ils  furent  rrin  llrmont  et  de 
fruid-sang  liaelit  s  en  pièces,  prenant  plaisir 
de  Ponrià,  (Hiur  gi-aitfier  i  son  beau -père, 
deconpper  testes  et  bras  à  ees  pauvi  es  corps 
morts.  Les  autres  furent  menés  à  .Marseille, 
Aix  et  Avignon.  D'OfR-de ,  de  son  costé, 
aiant  pris  les  Craraws,  dont  ancimes  esloient 
enceintes,  les  enferma  en  une  grange,  fai- 
sant mettre  le  feu  aux  quatre  coings.  Sur 
qiioy  un  soldat,  esmeu  de  piiii-,  leur  niant 
fait  ouverture ,  elles  furent  re|>oulsées  de- 
dans le  feu  ù  coups  de  picques  et  hallebar- 
des. Cependant  les  soldaiz,  entrez  dans  la 
ville,  tuèrent  cenx  qnUs  renoontrèrent  ;  et 
plusieurs ,  trouvés  ea(:lM%  aux  caves,  furent 
liiis  deux  a  deux  et  menés  en  la  salie  du  cbas- 
teau ,  où  ib  furent  borriblenMM  mamerés, 
.1  la  veue  ded'Opt^de,  par  les  capitaines  Val- 
Icron  cl  .lean  de  Gave.  En  après,  les  capitai- 
nes des  ridlians  d'Avignon ,  entrans  dedans 
le  temple,  tuèrent  femmes  et  enfiins,  sans 
aucun  resjwt  d'aige  ny  d«'  sexe ,  estant  es- 
timé ce  meurtre  d'environ  huit  cens  per- 
sonnes. Sur  la  fin  de  cesie  exécution ,  arriva 


Il  Crat  ntoir  qu'an  dooiiène  liècie ,  Pierre  VaUo , 
riche miKlHiid  de  Lyon,  dont  la  pMI4  «ttoterreora 

iliinnèreol ,  dit-on  ,  naU^anocj)  la  ^^tI('  Hrs  ^  nmluiii , 
s  rtant  rrliri*  inrc |.lii$icun>  pauMt  s,  iju  il  inmi  i  iisail , 
dai!«  rf»-^  > allers  iiirulU-s  rt  ilcsiTips,  cnlrc  l.'i  l'roTrnco 
et  le  UaupbioA,  leur  lenrU  de  pooUte  cou  une  de 
ptwi  tt  Ica  InainrinK  dam  as  aede  «li  nwawlilaH 
s  Mie  dea  AUgNia,  dt  Widar,  de  Jaan  Hua.  de 


le  sieur  de  la  Caste,  parent  de  d'Op<îde,  le- 
quel il  supplia  de  luy  envoier  aucunes  gens 
de  guerre,  audit  liât  de  la  Caste  :  Iny  of- 
frnnl  de  Iiiv  mener  Ions  ses  sid)jeels  (le<l.ins 
Aix,  et  de  taire  tant  de  liresches  ù  la  mu- 
raille, quTI  voudrait  :  ce  qui  luy  fut  ao- 
arnlv  (le  Iionclie,  njiiis  non  pas  tenu.  Car 
ti'uis  enseignes  de  gens  de  pied  y  furent  en- 
voyées, (|ui  pillèrent  ce  que  bon  leur  sembla , 
brosièrent  une  partie  du  village,  violèrent 

femmes  et  filli  s,  et  y  tuèrent  quelques  pay- 
.sans,  sans  y  avuir  trouve  aucune  resisLeiwe. 
Cepndant  le  reste  de  eeux  de  Mérindol  et 
;mlres  lieux  esloyent  par  les  mimtagncs  et 
rochers  en  terribles  extrémités  :  et  sur  cela 
nians  présenté  à  d'Opède ,  qu'il  luy  i>lcust 
leur  otiroyer  passage  pour  se  retirer  ea  Al- 
lemagne, ne  (lemandans  (tour  tous  biens 
que  leurs  pauvres  chemises,  femmes  et  en- 
fans,  ne  peurent  toutesfois  rien  obtenir  de 
CCS  bestes  enragées.  Ce  que  voians ,  ils  se  ré- 
solorcnl,  par  prici*es  et  mutuelles  exhorta- 
tions, d'attendre  tout  ce  qu'il  plairroil  à 
IXeu,  pinsiosi  que  flcdcbtr  en  manîèro  quel- 
conque en  la  confession  de  In  vèriic  de  Dieu. 
El  de  faict  les  ennemis  se  mirent  à  la  re- 
traittê.  Ce  néintmoins,  avant  le  partir  d*!- 
reux,  moururent  de  faim  et  de  misère,  en 
grand  contentement  toutefois  de  leurs  con- 
sciences ,  et  iouans  Dieu.  Les  autres  peu-à- 
peu  sont  Mouméi  en  leurs  maisons  et  ier> 
rcs  dt^lées  :  là  où  Dieu  les  a  loll(>ment  l)é- 
nits ,  qu'ils  se  sont  depuis  deredief  babitués, 
|)crséwfrans  en  leur  raesme  religion  comme 
auparavant.  Quant  à  l'armëe,  s'en  retour- 
nant. Dieu  ne  meîst  pas  lonfj  temps  à  dé- 
ploier  ses  jugeraens  sur  quelques  uns.  Car 
Loys  de  Vame ,  beau-firèi^w  dn  président ,  et 
aussi  le  frère  et  le  gemlre  de  Pieri  e  Dînant, 
maistrc  boucher  d'.:Vix, se  noyèrent,  passons 
la  rivière  de  Dnnuce. 


Lnlhcr,  de  Zningle ,  sur  pluiieun  poiaia  |iriacip«MS. 
Cea  homoMa,  long  temps  ignorrit,  déliliiitwul  ois 

Irrriii  sl(^ril(  s ,  et ,  par  dos  travaux  incroyables  ,  les 
rciidirriil  |»rt>pn's  au  fîr.iiii  cl  mi  piiliinKe;ce  qui 
preux-  couiljirn  il  faut  n<(  iKrr  nuire  négligence,  s'il 
reste  en  Fraocc  des  terres  incallet.  Ils  jMireot  S  oen» 
leaMriU«aada environ*;  leon  pcioaa  aanriml  à  ka 
) ,  ctaeridilnut  leva  aaignann,  ( 
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M  w  pltiRnimt  d'CMSi  Lnir  bodIMi  m  dcoi  ont 

cinqiinntr  ani,  se  rnulliplin  jii$<]ij'il  prt-s  ili-  fl!\-h(lit 
riiillr.  Ib  habilitent  Ircuto  UmrRi,  taiis  coiiipiiT  1rs 
hnmeaiii.  Tout  cela  clait  l'uuvrage  de  lcur«  niniiu. 
Poial  de  prèlm  panai  cm,  poial  de  qucrcOe»  «ir  leur 
eoUe.pdnlde  proeèt;  Ut  êMMmàttànimt  kmn 
difMreiub.  Oax  qni  allaient  dans  las  vlil«  voMm, 
Maimt  Irs  «nils  qni  sussent  qu'il  t  tH/l  vme  mené  et 
lies  rvniucs.  Ils  ]ii  i  lii'iit  Dirn  ilans  li'iir  j.'ircnii  ;  uti 
t)-aTail  aisiiiii  n-iidail  leur  tic  itiiux'ciitc.  Ils  jouirent 
pendant  deux  si'  cleeda  celle  paii ,  qn'il  faut  attribuer 
à  la  laiiUiide  dea  gonrea  oontrelei  Alblfwéa.  Qimd 
l'eipril  tamwdD  t'eet  emporté  long-temptan  demihva 
ftireiira,  il  nnOlii  Ui  pntirnce  et  1  inilifTi  ronc»?  : 
OoleToit  dans  chnipio  p.-irticulier  et  dan»  Irt  nations 
cnti^res.  Ces  Vauili>i>  jouissaient  deoc calme,  c|uaiiil  les 
rrifanulcan  d'AUemagne  et  de  Genfere  apfwirent  qu'Ut 
antfent  dea  IHrea  ( ISW).  AiwUAIIIt  feor  «mofèreot 
des  niinitlrri  ;  on  appelait  do  ce  nom  le*  dctcerranta 
des  e'c'iM"*  rriite».t.inlr»  ;  alon  cm  Vandoi»  furent  Irop 
ftinmis,  lirs  .jiliis  iMiinenui ,  contn^  1rs  liiTr;ii|(irs ,  \cs 
ctMiilaniaaicnt  au  ini.  Ije  parlement  de  l'nm  nce  dé- 
cerna celle  peine  contre  di\-neul  des  principnux  liabi- 
tanla  4n  Iwarg  de  IMruidol,  et  ordonna  que  leura  boit 
lerrient  eonpét  et  lenra  ohIioiii  démollet.  Lea  Taadoie, 
effraM's .  <lrimtèrenl  fW»  le  CîirHin.i!  S.idoirt ,  (H<V]np 
de  Carp«'nli  as ,  qui  était  alnrs  iliinv  «^Vfché.  Ol  il- 
lustre savaut,  vrai  pliiluscplio  .  |iiii!>^u'il  était  tiuiuiiiu , 
le*  reçut  avec  bonté  et  intercéda  pour  eux.  Langeai, 
conunmdaal  m  Piémoat,  flt  anneolr  i  l'esdenUaii 
(  1541  ).  François  I"  leur  pardonna ,  à  eondilion  qnHa 
altjarcraient.  On  n'alijurc  itu^re  une  relifrion  sucée 
nvci-  li;         I.i  m  ili  iK»  ii  r'il.i  le  p;iili'nieiit  pi'.-- 

Tcnçai ,  ainipijs«  d'écrits  ardents.  Jean  Meynier  d'Op- 
pèdc,  alon  premier  peélidtiilt  lapina  emporté  de  Iw, 
lia  pnetfdnni 


Lea 


a'MIroapèrenl.  D'OppMe .  irrité ,  X 


.'ifîcrai.i  l<Mirs  f.mtes  aupr^duroi.  eloMinl  pennissiun 
il  excciiifr  i'arrit  !>us|ieadu  cinq  aiuic«-s  entières.  Il 
rallait  des  troupn.  pour  cette  es«!n)tion  :  d'Oppède  et 
l'afocat-général  Gnéria  «n  prirent.  U  panUt  évident 
«pmcathaUtaHli.  Inpiipiniiina,  appaMa  parla  M- 
damaleor  Maimboorg ,  une  rmai{/«  rtroltée,  n'étaient 
point  du  tout  diqtnct's  h  ta  retnlle,  puisqu'ils  ne  !«  dO- 

fctlillri'iit  pils  ;  ils  s'oiif  iirrril  ilc  Imis  c.'ili  s  rn  ili  in.ill- 

dant  niis^rirorde.  Le  soldat  égorgea  les  femmes,  l« 
enfanls,  les  Tieillardt  qui  ne  purent  talr  attex  tôt. 

D'Oppède  et  Goérincaorent  de  viilafe  ai  viUa(e.On 
tue  lent  «e  qnloa  reneonln  :  m  brAle  let  maliont  et  lea 
Hran(î«  ,  les  moissons  et  le»  arl<rrs  ;  on  poursuit  les 
riiL'ilifs  à  la  Ineiir  de  renibrasenient.  Il  ne  restait  dans 
le  IxiurR  (le  Caln  ii-res  (|ue  soixante  lioninics  et  trente 
femsnet  ;  ilt  se  rendent ,  sous  la  promesse  qu'on  ^par- 
gnemlauiviet  :  ft  peine  rcnduttoo  Ica  maannM^  Qnel* 
qnetfemamréfn^éetdans  ttncégiiaetaiiiM,caaanl 
liréetparfoidreded^ppède;  il  leaenfennedantnne 
gnagfi,  à  laquelle  il  fait  mettre  le  feu.  On  eonipte 
tiogt'deox  bourgs  mis  en  cendres;  et  lorsque  les 
flammes  furent  (  teintes ,  It  contrée ,  aupamani  Ooris- 
mie  et  peuplée ,  Ait  on  déiert  où  l'on  n  voyait  que 
dea  eofpt  in0f1t.a.  Fran^oii  I**  ail  hnmnr  de  eama^ 
sacre,  e(  rcnimmnnda,  en nMMNtttf  É éM llldBflrfw 
jUKlicc  deci  tli'  liai  liarie... 

Eu  effet ,  Henri  II  pcriuil  aui  seigneurs  ruin<<*  de 
ces  villages  deiruils  et  de  ces  peuples  egorgét ,  de  por- 
ter lean  ptointet  an  portanantda  Parla.  UMWra  fkit 
plaidée.  D'Oppèdeent  le  crédit  de  paraître  innocent  : 
tout  relomiba  ai»  l'etoeal-génénl  Goérini  il  n'y  eut 
qiu'  ^1  tMefaipnyaletentdeeatteiniUlndeanllMh 
reuse. 

▼OLTAmt. 
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EXTBilT»  DU  D18C0DM  DB  OASTABD  DE  GOUfiHT  SOU  LE  SIÈGE  Wt  SAINT-QDHITIN. 


ce  monde  que  la  mon ,  cl  au  coniraire  ri<>ii 
de  si  incertain  que  l'Iicure  «l'in  llf,  j'ay  bi<  ii 
voulu  mettre  par  escrit  coinnie  toutes  clios<\s 
se  sont  passées  sous  ma  charge,  depuis  le 
jour  que  jV  [>arlis  de  Picrropunt ,  ini  je  l;iis- 
I  say  M.  le  conncstabie  avec  l'armec,  jusqu'à 
I  ccluy  que  Utditie  vflle  fut  prise  d'assaut  ;  car 
il  me  semble  qu'il  n'est  rien  plus  raisonna- 
I  Lie  que  ceux  qui  sont  eni|>I(iyrz  aux  cliargfs 
en  rendent  eux-mcsmes  qui  ont  c&té  en  nieà- 
me  lien  et  en  parlent  dtIKremaieiit  j  les  uns 
|V)tir  faire  jif-nscr  que  rirn  no  leur  estoît  ca- 
.  clié;  les  autres,  qui  sont  si  aises  de  parler, 
de  ce  que  mesme  dont  ib  ne  savent  rien  ils 
en  veulent  rendre  compte.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  en  parlent  sclim  leur  passion,  soit  (|u"ils 
veulent  bien  ou  mal  aux  pci  buiinci»  ;  li'avaii- 
I  lage ,  qu'il  y  a  tant  de  sortes  d'escriveurs , 
et  mesme  aux  pays  eslran{;rs,  (|n"il  ne  se 
I  faut  point  esbabir  si  ceux-là  sont  bien  souvent 
i  mal  inibnnez  dos  aflbires  qui  fiassent  loin 
I  d'eux,  quand  nicsme  «eux  qui  sont  sur  tes 
lieux  en  paileni  diversement,  pour  les  rai- 
sons  cy■de^^sus  déclarées. 
I     Parquoy,  tout  bien  cousidëré ,  il  me  sem  - 

Me  (  Sire  plus  raisonnable  ([iio  reiix  ipii  tien- 
nent la  queue  de  la  poésie  rédigent  telles  cho- 
I  ses  par  escrit,  que  nuls  autres,  afin  qu'ils 
I  mettent  la  vérité  toute  nue ,  sans  la  farder 
ou  couvrir  ;  autrement  ils  devroient  avoir 
grand  honte  si  en  aucune  chose  ils  sont  des- 
dits on  ne  sont  trauvei  Tériiables;  car  cria 
pourroit  fiura  penser  qu'en  tout  le  reste  de 

wi»M8niMiiMinnintg»i»i»t»»»înmî»8n»»n»»ii»mnn»ii 


H  |i(»iivoit  es- 
ire  (ju  il  y  en 
eust  aucuns 
|H)iu>n'a- 

v<jir  Irti  re  pe- 
lil  discours 
tout  au  long , 
^  et  avoir  mis  le 
I,  Ile/  dc<lans 
^seulement,  ou 
par  faute  de 
Inm  jnfjement ,  estimeroient  que  je  l'eusse 
fait  par  forme  de  justification ,  devant  que 
d'entrer  ph»  avant  &  la  lecture  d'ioeluy ,  je 
supplier(HS  un  cliacun  d'oster  cela  de  son  opi- 
nion ,  pour  d<'u\  raisons  principales  :  la  pi"e- 
mière,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se  justifier 
quand  Ton  n'est  accusé  de  personne ,  et  que 
je  nie  sens  si  net  en  ce  qui  tourbe  mon  hon- 
neur ,  que  je  ne  crains  point  le  pouvoir  cs- 
tre.  La  seconde  est  que,  quand  je  le  serois 
d'aucun ,  je  seos  mon  cœur  assis  en  assez 
bon  lieu  pour  le  pouvoir  deffendre,  comme 
il  appartient  ù  un  gentiNiommc ,  buuiuie 
d'honneur  et  de  bien,  et  pour  en  pouvoir 
reqiondre  à  un  chacun  selon  la  qualité,  sans 
■  aux  escrilurcs  ny  en  faire  un  procez , 
fiwtlesidioeais.  Jevenxbien  aussi 
déclarer  la  raison  qui  m'a  men  kbire  ce  |  h  • 
tit  di>eours  afin  qu'un  chacun  l'entende  : 
c'est  ({u(*,  uie  retrouvant  prisonnier  après  la 
prise  de  la  ville  de  Sainct-Quentin ,  me  sou- 
que nons  n'avons  rien  de  certain  en 
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ce  iju'ils  auioioiU  uiu>  par  escrit  il  y  p<»urniil 
avoir  du  dëçoisemem.  Je  proteste  donc  (|ue 
lùut  ce  qui  s'ensuit  est  fidèlement  cserit;  et 
s'il  y  a  quelque  omission  ,  il  iiu-  M  inlilf  (|ui' 
ce  n'est  |)oiul  des  pi  iuij|«di.s  choses  ni  de 

celles  qui  iaipoiieot  ;  et  si  ancunes  y  en  a ,  !  une  chose  r  Vestoit  que  nôus'pouvi 

je  pnV' rr-iix  (|ui  liront  (  (•  |ir.'si  iii  discours  , 
ou  qui  rouiront  liie,  de  ut'cu  vouJoir  aU- 
vertir. 


HédaUà  ladcnritraciMariM^llMiMliatcoiiRa, 
mit  «calcaieBt  «née  «on  IMre  et  avec  Salnl-Rém; ,  ca- 
pHallW  fitrt  ejpMmfti  m  fait  de  siégrs  :  et  qiianil 

Sainl-Ri'my  lui  avmiaqu'il  ncconnaùwit  pliis.lc  ra.i).  ti 
de  nîsiiUT  aux  eiiut  uiis ,  il  ne  put  encore  h;  décider  à 
te  n-odre ,  connaiitsaol ,  niivaut  m»  éiMi(iqiie  eiprc»- 
^.eoaMtmUKporUkat.wmênlmint  Uijwri, 
«Mfclnkmwqnll  poomit  fwdnrcail«  plsw. 


Qoaod  n  (Saint-Remy)  <  ut  achevé ,  je  oom* 
mcnçay  à  dire  <|"'"  ]*'        voulois  dire  une 
chose  que  je  iicudrois  cooiute  non  dite, 
pource  que  I'ud  estoil mon  frère,  et  Fautre 
je  resliniois  t;iiit  mon  ainy,  que  cela  ne  pas-  j 
scroit  pas  plus  avant  ;  c'estoit  que  je  nie  r  - 
troumis  en  grande  peine  d'entendre  qu'il  ue 
se  trouvoit  point  de  remède  pour  rompre  le  | 
dessein  de  I  cnnemy,  et  (|(i<'  la  cliosc  ([iic  j'a-  î 
vois  moins  de  regret,  esloil  de  saciilier  lua 
personne  pour  le  service  du  roy  et  de  ma  ' 
patrif,  i  {  (|ue  jo  ronnoissois  assez  combien  ' 
iniporluil,  non  seulement  les  jours,  mais  les 
Iwiires  que  nous  jMiurrions  garder  cette  pla- 
ce; mais  qu'une  chose  se  présenioit  devant 
nioy,  (juc  j'avoisouy  dire a|)n  s  la  pt  isctic Tt^ 
rouenne  :  c'estoit  qu'après  que  M.  de  Mont- 
morency vit  que  Im  ennemis  festoient  6iia 
maistn-s  du  fusst-,  et  qu'ils  rommenoèrentà 
sapper  son  {taraïKit,  vojani  (jn'il  ne  se  |>ou- 
voit  pins  trouvia*  de  rcuit-de  pour  sauver  la 
ville,  il  devoit  chercher  de  finira  quelque  bon* 
neste  composition ,  à  quoy  l'on  disoit  que  les 
ennemis  l'eussent  volontiers  rcceu  s'il  cust 
parlé  plus  tost;  adjousiont  à  œta  que  l'on 
voyoil  tous  les  jours  ceux  mesnies  qui  Tai- 
soient  Ijïen,  encore  trouvoit-<m  ;i  ndin-  sur 


la  princi|)ule  du  royaume  de  France,  pour  lors 
principalement  de  gendarmerie,  puisque  je 
me  voyoM  réduit  à  telle  nécessite,  et  que  ceb 

eust  liicn  scrvy  à  ("onsrrver  (l'.iiiircs  places 
et  tout  le  royaume  ;  mais  que  j'avois  j  iciisé  en 

ions  juytr 

qu'après  la  furieuse  halterie  (jue  faisoient  les 
j  ennemis,  ils  voudroient  tenter  à  nous  emjior- 
ter  d'assaut  ;  pourtant  qu'il  falloit  |)enser  ù 
nous  liicn  del'endrc,  et  (|ue  si  nous  les  avions 
(  bien  hallus  b  prcniiérf  fois,  qu'apri^  ils  cs- 
!  sayeroientde  nous  emporttra  la  longue,  et 
'  quand  je  voirois  cela,  que  lors  je  pourrois 
par  p;ii  I«  in(  nt  essayer  d'envoyer  quelque 
gentU-lioumie  vers  le  roy,  pour  lui  faire  t-n- 
j  tendre  mes  nécessitez,  et  cependant  gagner 
autant  de  temps.  D'une  chose  les  voulois-Jc 
bienasscun-i' .-  <jni-  j'a\  innis  Itcaucnup  mieux 
mourir,  qu'il  nie  sortist  une  parole  de  la  bou- 
che de  quoy  je  peusse  avoir  bonic  ;  (|ue  je 
connaisBois  bien  vëriiablement  que  j'a\ois 
b<>auroup  de  {;cns  de  mau\aise  \  oli)nlé ,  niais 
qu'il  leur  lulloii  faire  accroire  qu'ils  esioiciit 
ia  moitié  phis  hardis  qu'ils  le  peosoient.  La 
conilusion  de  mon  profvis  fm  :  .  Vous  voyez 
comme  les  ennemis  renforcent  leur  batterie, 
et  est  à  croire  qu'ils  feront  aujouixl'hui  un 
grand  efl'oi  t  :  je  vous  prie  que  chacun  se  pré> 

pare  de  les  bien  rejvfmsst  r  et  nrr'voir  cette 
première  fois,  et  puis  Dieu  nous  couseiilera 

ce  que  nous  aurons  à  fiiire.  • 


Galiior  sUcsdit  poarMraidraqwbi  vîlterùi  em- 
pottte  d^MMot .  e(  «e  ftit  nir  II  brMic  iju'il  fui  fait 

priioonicr  ,  <|iii'  frAiiiJt>l.>t  Mm  frère;  il  (ermiM 
la  reloiiiMi  du  wigc  de  SaiiU-^uealia  ca  o»  Icnna: 

Je  dirai  pouroooelusionquee'est  un  grand 

malheur  pour  un  {ji mil- lioinine  qui  est  as- 
siégé eu  uue  place  ou  luuU>s  choses  luy  Ue- 
foillent  qui  luy  sont  nécessaires  pour  la  gar- 
der, et  prinei|>alcment  devant  les  forces  d'un 
grand  prince,  quand  il  se  veutopiniairer  de- 
vant ,  et  mesme  quand  c'est  que  l'on  a  à  com- 
battre aussi  bien  les  amis  que  les  ennemis , 
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i 
I 


r 
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comme  j'ay  eu  dedans  Saiiict  Quenlin.  Tout 
^    eux.etqucdcmoyjeeiuignoisque  Ion  me     le  réconfort  que  j'ay,  c'est  celui  qu'il  me 
^    pust  iiupuier  que  j'aurais  eu  bien  peu  de  |  seniUe  que  tous  les  chrétiens  doivent  près- 
considéiation  ,  de  mettre  en  hasard  de  |>er-     die,  (jue  tels  mystères  ne  se  jouent  pobt 
lire  la  lorcc  que  j'avois  là  dedans,  (|ui  estoit  i  sans  hi  permissioa  cl  la  volonté  de  Dieu ,  la- 
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qudle  est  toujours  bonne,  sainte  et  raison- 
nable,  et  qui  ne  fait  rien  sans  juste  occasion 
dont  louicsTuis  je  ne  tçày  pas  h  came,  el 


Gaspard  de  Coliguj  os^mt  aClJalillon-Mir-Loiu8,  le 
16  f&krUr  1517 .  dttimrttfcil  Gupari  de  Coli«uy  et 
d«  LoaiM  de  HoaiiaanHX ,  mnr  da  coHMablB  d«  M 
Ma.SoalMn,  Odel  de  Gol^inT,  éWl  eotrénlftrtlnl 

dans  l'FgliM?.  (laspani  Voulut  «li^re  In  iru  me  carrii  rc 
que  d'AniirloI ,  mki  autre  imv,  (ilus  jeune  que  lui  de 
InU  ans,  et  qui,  voui^nui  ariiictdèsH  prcmkreeuranct*. 
•'«teil  déj«  ditangne  daee  Ice  gaerraedllalle.  Cet  troto 
frèrei  taraot  wmit— wd  unit  per  tlMritld  le  p\m 
leadre ;  doaéi  iémm  de  taltmi»  MipMean«  wêA  dit- 
ffrmtt ,  Ri  deftornit  les  iiraieipaiu  cbHh  d'un  parli 
qui  loiilaii  .inèlinlir  l'aiicii  ii  Msimir  n  ligifui  el  poli- 
tique de  la  France,  et  rendirent  le* pliu  signalât mt- 
lires  à  la  caïue  pour  laquelle  il*  périrent.  Coligny 
et  d'Andelol  ftinaA  «laKe  chenilien  lur  le  cbiisp  de 
btliHIede  CMmIci.  En  ISSS.  CoIiRny  M  noauné 
Culonet  général  de  l'infaiilcrie,  el  prn  de  it-mps  apr^a, 
l'aïuiral  d'Aiineluiiit  étant  mort ,  l.oiigin  lut  encure 
luiuurO  de  c»  tir  (  h.irjjr  (irtante.  Dvisx  aus  après, 
il  partit  puur  la  Flandre  atcc  Ueuri  II ,  qui  arait  pria 
Il  idnlntio»  de  Ufrar  totaOe  à 


ta  victoire  le  déebr*  pour  lee  FVançalf.  Pnnçoii  de 

(luiii-  rt  Cdllgoy  s'en  i!ih|iuli-niil  llionneur ,  et  (es 
deui  Kuenierii,  d'ami»  sincères  et  dérouet  qu'iU 
étaient ,  détinrent  de*  ennemis  moriels.  Ce  ftit  apKs 
odie  cMnpegne  «ine  l'amiral  m  trouva  enIniBé  dao* 
le  iMftl  pntaliut  pariooMra  d'AmMot,  qui 
nail  d'cahraiaer  la  religion  nouf  elle.  Odct  de  Co)i- 
gny ,  cardinal  et  érèque  de  Beauvai* ,  opposa  encore 
menas  de  rcsistiiDce  aui  «illieilatlons  pre:^iulrs  de  suit 
frère  ;  et  l>risanl  les  liens  qui  le  K'paraieot  du  monde, 
il  épousa  Liisabetb  de  IlautefiUe ,  qu'on  afpdatt  ta 
cenIcHe  de  ireaunris. 

Ba  isanr,  aprto  ta  Aineile  jonrade  de  Silul-Qo»- 
Un,  qui  ouvrit  aux  géncriux  de  Philippe  H  hi  route  de 
Pari»,  Coli^DT ,  charcé  de  la  défeiisi'  do  S>iiul-(^ueiiiiti, 
alors  deniJiilile  ,  5  lit  des  prudiyei  de  >aleur.  SecDUih' 
par  d'Andelol ,  il  soutint  plusieurs  atsauta,  refusa  de 
•e  rendre,  el  tomba  entre  les  main  iei  «aaemb,  qui 
roaferminataa  cbàtcaude  fÉdaae.Uysotnpusa  la 
ictaBoQ  de  ce  tiét^ ,  aeule  prododion  Milorii|ue  (|ui 
nous  reste  de  lui.  Mis  eu  llherit!  niojeunant  une  rjii 
V<in  de  rinipiaotc  mille  énis ,  il  s'eliii|<aa  de  la  cour; 
protégeant  toujours  1rs  protestants,  il  essajotaiiuim  lU 
d'en  fonuer  des  ootoBica  daua  le  >'oweau-Moad>.*. 
Aprta  ta  ■HtdeHenitU»  lai  Irak  Orèrea  ae  Blreot 
ooferlement  i  ta  létedei  porliiafla  de  la  religion  nuu- 
TclledaalitiierTaienl  la  caiiie,raralraleld'Andvlot  [Nir 
leur  courage ,  l'evetpie  de  BcaiiTaia  par  un  rare  lalcul 
pour  les  nrgucialioos.  D  Andelot  mourut  à  Saintes,  des 
soilea  de  la  fatigue  qu'il  avait  épn)UTée  en  dirigeant  la 
rtiraile  de»  proleilaaU,  aprta  ta  batailta  de  Jiniae. 
L'dféqne  de  Beaotab  ftit  cnpoiiaaiid  *  Banpton ,  par 
•OD  vilel  de  chanbre»  ta  H  Uvrtar  1571.  L'amiral  ae 


dont  aussi  peu  je  me  dois  enquc-rir,  mais 
pluslosl  ui'buiniliei-  dcvuul  luy  eu  uic  cou- 
formant  à  «1  volonlé* 


lui  suoécul  qu'un  an  et  quelijties  mois ,  ajaot  péri  t 
lâge  de  ciut|u«ntc-duq  aus,  daui  la  mrffnf*  de  ta 
SainlpBarlIidemr,  te24aoikl  ISii. 
La  rdatien  dniiégede  SatatOneaUn, 


vroge  de  I  amiral,  parut  pour  la  preuiii'iT  fuis  en  16 1.>, 
suut  le  titre  de  :  Ihnoun  de  (jaifjurd  de  Culiyny,  airii- 
ral  iit  t'iame .  eu  >iini  soiiimuircmcfil  foiid  riii^ s  la 
rhotei  qui  te  *onl  paftee*  tiuront  U  ûtge  de  Haml- 
QuentiH. 

Voici emncol Jean  deSence,  danata  tta  taliae de 
l'amiral  de  Coligny ,  a  nooole  ta  mort  de  eet  faoune 

illiislre.  Mous  nniis  servons  la  tra<lucli()ii  frauç-alse  ' 
qui  p;rrul  quelque  peu  de  Icuip^  apiYs  le  livre  de  !>errei  ; 

t 'i'elii^ni  s'éluil  kur  le  miuuicl  retiré  avec  sa  reninie 
(iilledo  (>illgnj)au  logiajoiguaiitwlaideradmiraL  U  y 
■voltmliyeli>!»dntauiiN8de  garde  en  taeour,  qwta 
raldelfivamT  arattennroyéi  dea  aiena.  Or ,  do  peu 
devant  le  jour ,  ayant  élé  dici  h  la  bonne  qnll  y  aroil 
quelqu'un  u  la  porte  qui  demaudoi:  ;i  r  11  I  ;idnji- 
rut  de  la  pari  du  rui ,  il  part  soudain  avec  les  ciels ,  et 
ue  l'eut  pai  plilAt  ou«  erte  ipic  Coeteins  le  puignardasl, 
eulnnt  me  amarquelHiiien danata  maiaoaetlnal 
tonnai  qnll reneonirait  ou  ftiyau  aa  eatomitfe.  et 

reiiipli's.Hil  tout  de  liniicl  et  de  lunuille;  rt  apri-s 
au)ii  tuiuiue  I  juti  e  porte  qui  fei'iiiiiit  l.i  niuuloe  el 
lue  lui  SuiSM' d'un  eoup  de  hiille  ,  touleliiis  ipielques 

coiïres  qui  furent  jeliés  aur  les  di-gres,  luy  empidioicnt 
ta  piBiige.  L'admirai  et  eem  qd  eitotentateelBy  res- 
TcUtaani  brait  dnaniiichMadea,  et  ne  dontaua  plus 
de  l'effort  des  ennemli,  aondain  jettes  par  terre, 

commencèrent  £1  prier  Dieu  qu'il  luv  [dust  s'spaUcr  et 
les  regarder  en  n'i  eoiupassiotu.  L'admirai ,  s'étunt 
l,Ctajant  pris.sa  i'oIk  de  chambre,  commande  n 
Merlin  de  tain  ta  pciferei  et,  anivant  aca 
avec  de  ***'*ftim  tiH^iitj  allavaqiHttt  Jéiua> 
Christ ,  se  résolut  de  reoamonadtr  à  DiCM  et  rrraelirc 
entre  se.v  iiuiins  l'esprit  qu'il  avoil  rrçu  de  lu)  en  u»u- 
friiiel  Kl,  nitiiaie  le  tesniuiu  oculaire  de  ces  cboM-s 
fui  eniré  dans  la  duuulire,  ei  que  le  diiriu-gico  lui 
eut  demandé  ce qaaalgBilÀ  ealle  nmiCHr,n  tour- 
oant  vers  l'admirai,  illaldit  t  •  C'csl  Dieu  qui  nons 
appelle  à  luy  :  la  mai(<M  eit  fereéc  ;  el  n'y  a  point 
moyens  de  réviiler.  >  Il  ya  long  lemp^,  n'&poi<dii  l'ad 
mirai,  que  je  me  suis  préparé  a  U  iiuirt  :  peiiM-t ,  \<}iv, 
autres ,  i  vous  iHtvtrf  s'il  est  possible;  car  en  vain  vous 
effomrieï-votta  de  pooneoir  A  bm  vie.  Je  reoaamiaiide 
■oodaMitaaMiiteordedeDiett.  a  Et  IW  remarqué 
de  ceux  qui  rendent  ce  lénioignage,  que  son  visage  ne 
parut  non  plus  trouble  que  si  rien  ne  fui  arrivé  du* 

I»  aomwé  Wleatae 


<  1 1  II.  Il  .fl'.K  iiun,  pour I 

Ut  iiiiil.ik'9  11.  !..  II. 
Jemi  iU:  Si-mw ,  ta        stirnnni,  luquit  n-n  IMOkèVlUaMIIvc- 
de-Urri;,  UMHirut  h)  Jl  nul  IM»,  à  Cruètc.  rilMIKI  »IIC>silil  s 

artMaéa  ^  la  vtaée  csHiay  aWsK  pas  reovna*  *  I.  do  aMW. 
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ât  ta  Maocbe ,  m»  inlerprèto  de  la  langue 

rt  spniipiir  lionieslique  Irès-li.li'li' ,  ayanl  inonlé  au 
tiault  du  logit  et  Iruuf  ê  une  fenêtre  aox  tuiles,  il  y  en 
Mut  qnelquet-uM  qui ,  t  ta  taTeur  de  la  nuit ,  fc  lau- 
fëttuL  cépendant  Gonriw,  «prti  woir  tait  détounier 
tm  eoflkw  M  ■■bwcnliHm,  M  prantaraBntmIrar 
quelc|uc«  tultses ,  Tctttu  de  vert ,  btanc ,  et  noir, 
couleurs  du  due  d'Anjou  ,  qui  n'ofTenstrent  pai  nn  de* 
quatre  suirc!.  île  leur»  Oirapalrioles  quMs  rfiicdiiln"'- 
rent  anr  les  degnx  ;  maii  Cocseioa ,  ayant  la  cuiraue , 
h  nndHlMet  l'tfpée  nue  en  la  iiiala,«iii8itô(  qu'il  (et  eut 
tfU^BÊ,  It  tinr  te  pliu  proche  de  ara  tn|iMbwtanMir 
m,  dont  fan  tonAo  mort  do  coup  ;  puii  m  AtkiHnd, 
notnmé  Besme,  nntifdu  dnchc*  dp  \'\  nrtoinlipr(; .  et 
fliï,  CrtniniP  l'on  dii-| ,  d'un  qui  flv< lit  ru  la  charge  de 
l'artilliTif ,  fut  le  prciuii'i  <|in  euti  a  djiis  l;i  chambre; 
et,  ajanl  demandé  à  l'admirai  qu'il  ?it  aiiia,  a'il  o'^ 


SEIZIEME  SIECLE. 


I  luil  pai  l'admirai ,  il  lui  r/pondll  :  «  Je  le  iu'm  ;  mab 
]  loi.jninr  hnmnip  ,  n'iiKc!c  mes  cheviux  ^'tîs  et  ma 
vli'illesM-.  >  l.ors  Ili-sine ,  «.ins  aiiti-e  reparlie  de  pa- 
roles, lui  dooua  un  cuup  d'épécsur  la  lélc  e(  fut  le 
premier  qui  a'ennnglauta  du  amig  dei'i 
CoMiH,  AHdM  et  ndlrea  qnl  walnkm 
Et.  tjwal  taU  jeter  le  corps  par  les  fcnélres  d.in«  la 
coar  (ob  le  duc  de  (luiw  le  frappa  du  pied  ,  il  de 
mcura  evpiiv^  ,i  toute  Mi  le  iriciinniiiiic  ,  p  irlie  de  m  s 
membres  couptta,  Iraiioé  par  le»  boue»,  et  eutlii  Iroii 
par  les  piedi  à  UoDtlaucan ,  où  il 
joara  pour  IrapWe  «t  manpM  de 
et  rage  qne  le  peupto  de  Virta  eier;* ,  dob» 
aeulement  rar  lui  ealant  en  vie ,  ma's  ouui  sur  ton 
curpi  mort  :  ce  que  la  poil^riié  ne  nioltra  pis  eu  oubly, 
il  (\w  piiisieur»  de  «rand  jugement  présage 
ealre  tatal  au  prioeipal  anlmr  den  mort.  • 
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CASTELNAU. 


PROCÈS  DU  PRINCË  DE  CONDÉ. 


.^1 


R.\M,:<)l.s  II  til 
son  entrée  en 
la  «liio  ville 
ilOilians  le 
dix  -  iiuiciième 
I,  etfîit 
ten  u  avec  les 
solfiiitiilés  ac- 
coutumées aux 
nouveaux  roys. 
<  lcrni<*r 

jottf  d'oclubre  arrivercnl  le  roy  de  Ka- 
wre  et  le  prince  de  Condé  en  b  dicte 
ville  d'Orléu»  wnlenient  avec  leurs  ser- 
viteurs ot  trains  ordinaires ,  et  apri-s  avoir 
salué  le  roy  et  la  reine  sa  luèrc ,  le  roy  dit 
an  priaoa  de  Condë  ip'^  avoit  advenine- 
nient  de  plusicui-s  entreprises  qu'il  avoii 
finies  contre  sa  personne  et  son  csut ,  qui 
eatoit  roocarion  de  ramir  nandë  pour  et- 
tre  eeelaird  delà  irérilé  d'une  chose  de  telle 
importanoe,  et  contre  son  devoir  de  siyet  et 
parent. 

Lors  te  prinee ,  dooë  de  grand  courage , 

et  qui  disoit  auiwi  bien  que  piince  et  fjentil- 
homme  qui  fust  en  France,  ne  s'estonna 
point,  ains  deffeodit  b  cause  devant  le  roy 
avec  beaucoup  de  booMS  et  fanci  iiiMM»  ; 

mais  elles  ne  peurent  le  fjaranlir  que  di's 
lors  il  ne  fust  a>ii^(itu<'  prisonnier  et  mis  ès 
maint  deCbaYi{;iiy ,  capitaine  des  gaidM, 
qui  le  mena  incontinent  en  une  maison  de  la 
^e,  laquelle  fut  aussitosi  fort  bien  grillée. 


ei  flancquée  de  quelques  canonnières,  et  for- 
tifiée de  soldats,  combien  que  le  roy  de  Na- 
\ûrre  suppliasi  humblement  le  roy  de  luy 
bailler  son  frère  en  garde ,  ce  qui  lai  fut  lont 
refusé. 

Et  ooaune  an  Jonr  qnelqne»«ns  de  «es 

serviteurs  et  amis,  qui  a  voient  licence  de  le 
voir  et  de  luy  parler  en  présence  de  sa  (prde, 
luy  dirent  qu'il  falloit  trouver  quel(]ue  bon 
moyen  de  l'accorder  avec  ceux  de  G  uise,  ses 
cousins  germains,  qui  luy  pourroienl  faire 
Itiaticoup  de  plaisirs,  il  rcspondit,  comme 
pi(]iK'  de  colère,  qu'il  n'y  avoit  mdUenr 
moyen  d'appointcment  qu'avec  la  pointe  de 
la  lance.  Cette  response  fut  trouvée  bien  di- 
gne de  son  courage,  comme  aussi  plusieurs 
autrea  propw  piiéfaN  de  menUMa,  desqueb 

il  ne  se  [K>uvoit  rclenir,  ce  qui  irriloit  Ic  roy 
encore  davantage  et  son  conseil.  De  sorte 
qu'à  llnslantron  envoya  <|uérir  Gbrisiophe 
de  Thou,  président,  Bartelemy  Faye,  et 
Jacques  Violle,  conseillers  au  |>arlement ,  et 
Gilles  boui'din,  procureur  gênerai  du  roy, 
aocoopagaes  du  greffier  du  TSlet,  ain  de 
faire  son  proct-s. 

Les  ju{;es  arrivez,  forent  au  logis  ou  il 
estoit  prisonnier ,  et  luy  dirent  b  dui^e 
qu'ils  avoicnt  du  roy ,  en  le  priant  et  inter- 
pellant de  respondre  aux  objections.  Lors  il 
demanda  qu'il  luy  fût  permis  de  conmiuui- 
qner  avecMM  oomeS,  ceqnilnyfiitociroyë, 
encore  qu'en  matière  de  crimes  et  princi|)a- 
lemenl  de  lèze-nuyestc,  dont  l'on  le  cliar- 
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ffseU «  l'on  ne  mH  pu  reoen  de oomnimlqiier  ^  «wnadRé,  sembla  avoir  fini  une  {jrande  iauic, 

au  conseil .  r  t  I  11  y  0  \  (  >ir  fait  grand  préjudice ,  de  le  làJre 

Aussi-tusi  il  envoya  (|uci-ir  Claude  RdM;rl  |  rcspomlrf  aux  articles  que  luy  avoit  propo- 

ei  François  de  IbriKaCt  advocais  au  parl&>  i  mk  le  président;  mais  il  luy  fit  encunt  plus 

niGiit  de  Parô,  par  lesquels  il  fut  oonacilié  delortdelesluy  lairc  sl^^ner,  quoy  qu'il  eusi 

de  ne  pas  rospondro  jwr  devant  les  commis-  I  roinniandoiiirnt  de  ce  faire;  car  le  rov  ne  le 

saircs  susdicts,  ains  demander  suu  renvuy  j  [Miuvoil  aucuuenicul  cunlraindrc  de  lairc  de 

pardevant  les  princes  du  taag  et  pairs  de  son  advocat  son  juge. 

France,  attend  II -in  ([naliii'.  Nr-antiimins  le  Et  quanta  riii('()iiiiM'>teneedesautresju{jcs, 

priwident  luy  fil  eanunanUcmcnl  de  rcsixin-  |  il  y  avoit  quel(|ue  apparence  par  l'ordon- 


X. 


± 
± 


drc,  auquel  le  prince dddara  qu'il  en  ap|>el- 
kMt. 

Le  jour  suivant,  qui  fut  le  quinzicfime  de 
novembre,  il  fut  dit  par  le  conseil  (pi'il  avoit 
mal  etsans(pief  ap[>ellé;  et  l'am^st  du  con- 
seil luy  estant  prononct-,  il  en  appella  dere- 
chef; mais  d'autant,  qu'il  n'y  a  point  d'appel 
du  rof ,  séant  en  son  conseil ,  parée  ipie  les 

arresis  ii'iuliis  an  conseil  privé,  n'ont  autre 
jurisdietion  que  l'absolue  licdaration  de  la 
voloMdpaniênlièreduroy,  pour  celle  cause 
ledict  prlnœ  appella  du  roi  mal  conteitlé  au 
roy  bien  eomeilti- ,  a  l'exemple  d'un  nommé 
Machetas  condamné  |)ar  Philippe,  roy  de 
Macédoine. 

Et  con)l»ien  que  le  président  liiv  eust  dé- 
claré qu'il  eust  a  rcs|:uudre  |)ar  devant  luy. 


nauoe  de  Louis  Xi ,  parce  qu'un  simple  che- 
valier de  l'Ordre  n'esloit  tenu  de  re>i|>ondre 
panlevani  jupes  ny  commissaires  ipii  ne  fus- 
sent tous  de  l'Ordre,  ou  pouv  le  moins  com- 
mis du  oorpset  chapiired'ioeluy.  A  plus  Ibne 
niison  ne  pnuvoii-oii  proet^Irr  contre  un 
priooe  du  sang ,  chevalier  de  l'ui-dre,  lequel, 
par  les  anciennes  ordonnancrs  et  constanos 
en  It'l  cas  ohser\ées,  ne  |KniV(»it  csirejugé 
que  yar  l'asseudtléedes  |>airs  de  France,  en- 
core qu'il  ne  fust  question  que  de  l'Iionneur  ; 
mais  au  faiet  du  prine«  de  Condé,  il  y  alloit 
de  la  vie,  des  biens  <'t  de  l'Iionneur.  Kt  de 
taict,  la  cour  de  parlement  lit  respoudre  au 
roy  Charles  VII ,  l'an  44S8,  que  Jean  d'Alen- 
eon,  prince  du  san;,',  ipii  fut  condamné  îi 
mort,  ne  pouvoil  eslre  ju{;é,  siooo  en  la 


sur  peine  d'cstre  atteint  et  convaincu  des  ,  présence  des  pairs,  sans  qu'il  letn'fnst  loisi> 


crimes  dont  il  estoit  cliar{][é,  néanmoins  ap- 
pel,  et  le  tout  rapporté  au  roy  ;  afin  que , 
sous  sa  laeilurnité ,  il  ne  fust  condamné 
comme  convaincu,  il  fut  advis«^^  qu'il  rpepoo- 

droit  |)ardevant  ledict  HoIm  rt  son  a«lvo<-al,  au- 
quel il  fui  enjoint  de  demander  audict  prince 


crimes  que  l'on  luy  niettoit  sus,  et  deloy 
faire  signer  sa  res|>onse,  ce  qu'il  fil. 

Or,  de  ladite  response  Ton  ne  ponvoit  rien 
t  ircr  pour  asseoi  r  j  uQemeni  sur  la  condanua- 
lion,  toutefois  l'on  avoit  (;a^  ce  point  Sur 
luy,  qu'il  avoit  respondu. 

Sur  cela  Ton  assembla  grand  nombre  de 
dievalicrs  de  l'Ordre  et  quelques  pairs  de 
France,  avec  plusieurs  autres  conseillers  du 
privé  conseil ,  par  Padvis  desquels,  ainsi  que 
plusieurs  eslimoient ,  après  avoir  veu  les 
cliarpi-s  et  informations,  il  fut  condamné  à  la 
mort  dont  l'arrest  auroit  esté  Sicile  de  la  plus 
(p'ande  paitie.  Cela  estant,  ledîci  advocat 
Robert,  qui  l'avoît  au  commencement  bien 


bic  de  suljstiluer.  Et  en  s^'mblaMe  «m  i  a:^ion , 
sur  ce  que  le  roy  Louis  XI  demanda,  lors 
qu'il  fut  question  de  taire  le  pro<;e7.  à  Héné 
d'Aqjon,  roy  <ie  Sicile,  la  cour  fit  mesmc 
res|K)nse,  l'an  1 ÎT.'»;  el  qui  plus  est,  il  fut 
dit  que  l'on  ne  puuvoit  donner  arresi  inter- 


œ  qu'il  vouloit  dire  sur  les  accasaiions  et    locmoire contre  un  pair  de  France,  quand  il 


y  va  deThonneiir.  snion  que  le-i  pairs  sou>nt 
assendjtez.  Kl  mesme  il  y  a  une  proicslaiion 
finie,  dès  Tan  1386,  parledwde  Bourbon , 
premier  |>airdc  France,  au  roy  Charles  VI, 
par  latjii  11  •  d  est  ]h)I  lé  (|ue  le  rov  ne  devoit 
assister  au  jugemcui  du  ruy  de  Mavarre,  el 
que  oeh  n'appartenoil  qu'aux  pairs.  Et  allc- 
gue  une  pareille  prolestaiion  faite  au  roy 
Cliarlcs  V,  aûu  qu'il  ne  fust  présent  au  ju- 
gement et  condamnation  du  duc  de  ^lagne, 
prince  du  sang;  et  oii  il  voudroit  |)asser  ou- 
tre, les  |)airs  demandèrent  t  u  plein  parle- 
ment acte  de  leur  protestation,  ce  qui  leur 
fut  accordé,  et,  pour  cette  canae,  Louis  XI 
ne  voulut  pas  doîmer  sentence  an  jngemeni 


± 


± 
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lie  Pierre  Maucler,  comie  de  !•  lanUros,  ny 
PhflippeJe'liCMig  m  jngen«nt  de  Robert, 

comte  d'Artois,  tous  prinres  du  smi;;,  cl  Ions 
atteints  de  crime  de  tèze-a>ajc!>tc  :  ains  les 
«rrests  sont  donnes  an  nom  des  pairs,  et  non 
|>as  du  roy.  Et  en  cas  beaucoup  motodrc,  un 
il  n'osioit  question  que  de  la  succession  d'Al- 
phonse, comte  de  Poicliers,  entre  le  roy 
L4juis  IX  cl  les  lièriliers  dodictoomte,  le  roy 
ne  donna  point  son  ailvis,  ny  mesme  quaml 
il  fut  question  de  l'honiuiage  que  dévoient 
fidre  I«  comtes  de  Cli«npa{>iie;  ce  qui  fut 
jugé  pr  les  [lairs  de  Fi-ance,  ou  le  roy  ostoit 
pn^ent ,  mais  non  pas  juge,  comme  il  se  peut 
voir  par  l'ai  rest  qui  fut  rendu  l'an  lâlG,  où 
les  pnîn  de  France  donnèrent  leurs  sciuenees 
eiininic  si-iils  jiijjcs  :  et  sans  .'ilicr  plus  loin  , 
au  procès  du  marquis  de  Saluées  il  fut  sou- 
tenu que  le  roy  n'y  devoit  point  aaaiatcr , 
ix-in T  cpi'il  y  alkit  de  b  coniècation  do  mar- 
quisat. 

A  plus  forte  raison  donc  estoit-il  besoin 

que  les  princes  de  France  et  les  pairs  fussent 
assemblez  au  jugement  du  prineede  (^ondé, 
ou  du  moins  appelez  s'ils  n'y  puu voient  as- 


Et  si  ledict  prince  n'cast  rcspondn  ny  signë 
sa  respoDse,  et  que  seulement  il  cust  per- 
sisté an  renroy  qnll  «voit  requis,  il  ne  pou- 
yok  ettre  oondamné  ;  car  j'ay  toujours  ony 


Michel  de  Casteinau  M<]uit  en  1520.  Soua  Henri  II, 
il  sertit  toor  i  tour  nir  terre  et  nir  mer ,  maii  c'est 
lurtoat  coan»  négocia  teur  qu'il  wditde  grsmto  mr- 
Tioti  à  k  VkHOB ,  pendsol  !••  TègOM  4t  macob  n, 
deCMMOC,  de  Henri  III  et  de  Henri  IT.  CHiel- 
mu  moarol  sn  1593 ,  daa*  wo  ehiteni  da  Jourill*, 
eo  c,iûaii$,$/Két  i'Mvspnq^  ntaéaa  mnk»ét 

c  S«  némoirci,  dit  M.  Petitot, loallfl  noMaicni  hi»- 

l'aaliarajaiit 


dire  que  le  silence  des  accusez  ne  leur  peut 
nuire,  si  les  juges  ne  sont  teU  qu'ils  ne  se 
[iiiissfnt  rmisfT ,  et  principaleOMnt  quand 
i  uci-usé  a  demandé  son  renvoy,  offrant  de 
procéder  pa  rdevant  ses  juges ,  et  sur  le  reftis 
à  luy  fait  qu'il  aye  appellé,  comme  avait  foit 
le  prince  de  Condé.  Cette  formalité  ne  fut 
l>as  bien  entendue  par  le  comte  de  Courte- 
nay,  baron  de  Dammartin,  lequdayantres- 
|>ondu  et  procrdi'  vcloninirenient  parde\'ant 
les  commissaires  de  la  cour  de  parlement,  le 
condamnèrent  à  mourir,  et  fntanfentë  l'an 
iSSO ,  quoy  qn'fl  fiist  dievalier  el  pris  avec 
son  ordre. 

Pour  le  regard  du  prince  de  Cmdé,  le  roy, 
qui  croyoit  eertakement  qu'il  avoit  voulu  at- 
tenter à  son  estât  et  persfJnnc,  et  se  lait  e  chef 
de  la  conjuraliop  d'Amboise,  et  introduire 
une  nonvélle  région  en  TYanœ,  ne  vonloit 
recevoir  aucunes  raisons  ny  excuses  qu'il  al- 
Iqpiast,  ny  la  princesse  sa  femme ,  laquelle 
soOidioit  jour  et  nuit,  et  se  mettoit  souTent 
à  genoux  devant  sa  majesté  avec  infinies  lar- 
mes, supplinnt  de  luy  jx-rmetlre  qu'elle  le 
\ial  voir  et  («arler  de  luy.  Mais  le  roy  oe  se 
pot  tenir  de  luy  dire  tout  hant  qae  son  mary 
luy  avoit  voulu  oster  aa  cooronae  et  estai,  et 

l'avoit  voulu  luer 

La  mort  de  Fnncoù  II .  arrivée  peu  de  temiM  aprte . 


pn!«enle  sou»  leur  véritalile  pirfnt  de  vae.  H  m  w  nm 

i  auciinr  ilrrliim.-ilidn  ,  pni  ilf  l;i  ni<".iirr  !,i  [sliis  pnr- 
faile,  el,  ti>ul  en  i-cuardaul  coiunic  danpeti'usts  les 
doctrines  des  nooTeaui  sectaires,  line  diuiniule  pan 
le»  torts  dM  cstlioliqiMdoatUaflnlMrMiélepirti.Sa 
amOha  ot  dMgwls,  cMn  stpiMni  qtÊÊM» 
très-rat!  dans  les  écrlTsiiu  do  wlaièiM llèd*.  Paris 
M|re«*e  ainsi  que  par  ta  prolioodcor  de  M  ofatsrva- 
lions,  Caslrlnaii  iiH^rito  iIVIit  pUcii  A  n'ip  de  l'tii- 
lippe  de  Cumines,  qu'il  iiarait  a>oir  pris  {tour  œ«>- 
dMe.> 
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SEIZIÈME  8IBCLB. 


PALMA  CAYEÏ. 


LA  JODRNÉE  DES  BARRICADES. 


iemtAt  le 
l  oy  fut  ad- 
vci  ly  «[HP  lo 
line  lie  Guy- 
se  D'cstoit 
venu  «|u'a- 
vcc  liuicl 
igonUls-bouh 
*^  iH's ,  mais 
ï'ijiK'  l  ai  clir- 
jxc^juc  de 
LyoD,  son 
ronfident,  cl  tous  les  princiiMux  capiuiinos 
de  la  Ligue  c&toîenl  venus  sous  ombre  d'a- 
voir qndqaM  affidres  à  Paris,  et  s'estoient 
par  tous  1rs  quartiers  de  la  ville.  La 
hardiesse  du  duc  de  Ouysc,  qui  y  estoit  aussi 
venu  contre  «on  eomraaodaMnt ,  et  )uy 
avoil  csU^  dcscouvorte,  le  rend  soupçon- 
neux; il  se  resoultdonc  de  taire  sortir  tous 
les  gentils-hommes  de  la  Ligne  qui  estoient 
venus  de  nouveau  à  Paris,  et  de  s<'  rendre  le 
[il(i<i  fort  pour  chastier  quel(]uos  Factieux  des 
Sciic;  mais  voicy  ce  qu'il  advint. 

Le  19  nay,  i  Ui  pointe  do  jour,  le  roi  bit 
entrer  par  la  porte  Sainet-llmi'in''  le  régi- 
ment de  ses  gardes  françoises  et  celuy  des 
Suisses.  Les  Suisses  ftnent  placés  an  cime- 
tière Saincl-lnnocent ,  ù  La  place  de  Gràve  et 
au  marehf"  Neuf;  les  gardes  franeoises  se 
rangèrent  sur  le  [letil  |>onl,  sur  le  [lonl  Sainct 
Hidbel  el  «r  le  pont  NoMre-Diaie^ 
LeprevoM  de*  mardiands  et  les  eacbeiins 


de  h  ville  estoient  ndverlis  de  riniention  du 

roy;  il  avoit  envoy(' mesme  à  M.  deGuyse 
luy  dire  qu'il  lui  cnvoyast  le  nombre  de  ses 
gens  :  nuys  les  Seize  qui  estoient  en  pcrpt^ 
tuelie  dcffiancc ,  se  doutèrent  bien  que  Fon 
en  vouloit  à  eux. 

Les  gens  de  guerre  du  ruy  ne  comnien- 
çoient  que  d'entrer  dans  la  rue  Sainct-Ho- 
non''.  f|iif  ('niré,  pruriiniir  duChastelet, 
l'un  des  Seize  ei  l'auihcur  de  leur  première 
esmente,  appellée  du  depuis  Fesmente  de 
Crucé,  en  receul  l'advis;  et  sur  les  quatre 
heures  et  demie  du  matin ,  il  fait  sortir  trois 
garsons  de  sa  maison ,  sans  manteaux ,  les- 
quels allèrent  f»ar  toute  l'université  criant  : 
Alarme!  alarme!  Les  bourgeois  qui  n'es- 
loient  de  ia  faction  des  Seize  leur  deman- 
doient  que  c*esloit  :  c  C'est  CMtillon  »  rcs- 
ponduient  -  ils ,  avec  st^s  hugiienut^ ,  qui  est 
dans  le  faux-4ioorg  Soinct-Germain  ;  »  et 
sans  s'arrester  coniinuoieDtleur  cry  alarme  ! 
nlaniic  !  Tous  ceux  de  ceete  fection  sortirent 
incontinent  avec  leurs  armes  ;  chacun  se  rend 
au  corps  de  garde  de  son  quartier,  et  (comme 
rapporte  le  livre  dn  Manant  et  dn  Mabens- 
ire),  suyvant  la  r<''s«)lulion  qu'ils  avoient 
prise  entr'eux  plus  d'un  an  devant,  ils  se 
barricadèrent  jiar  toute  l'Université  et  jus- 
ques  contre  le  petit  (Hiaslelet;  et  comme  les 
sentinelli  s  du  eosié  de  ia  nu-  se  p)soient  par 
les  gardes  du  ruy ,  Crucé  mil  des  mousque- 
taires de  Fantre.  Anaiiloet  que  qudqneaîms 
des  Seiae  qnî  demeonient  en  bmiS  Nenfvc 
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veirrnt  que  les  Suisses  se  mcttoicnt  dans  le 
marché  Neuf,  ils  firenlteodreUcbcsnedela 
ruô  neufvc  Nostre-Dune,  h  font  border  de 
BNwlSf  et  tuas  oem  de  lèur  fiction ,  dont  il 
y  en  avoit  nombre  en  ces  quarlicrs-là,  lar- 
dèrent inoontiacDt  oesic  barricade  de  mous- 
quets, et  montrèrait  avec  Inir  cwlemiice 
aux  Suiss^'s  qu'ils  letferoientbieB-toatretirer 
de  devant  eux. 

Les  maresciMiin  de  Biran  et  d'Atmumt ,  ci 
plusieurs  chevaliers  des  ordres  du  roy  arri- 
vèrent lors ,  (jui ,  voyant  que  le  peuple  for- 
muil  ses  boulk|Utiâ  cl  couruil  aux  aruic^i,  leur 
cooMnandoieot  de  ne  fe  pas  lairc,  mons- 
troient  leurs onhcs  au  peuple,  disoicnt  leurs 
qualités,  les  asscuroicnt  sur  k-ui-s  vies  qu'au- 
cm  tort  ne  leur  teroit  fait,  qu'Us  avoieal 
cliarge  du  roy  de  les  on  asscuref;  mais  les 
gentils-hommes  et  capitaines  du  (Xtrty  du  duc 
de  Guyse,  qui  se  trouvèrent  incontinent  dé- 
partis et  qui  cstoient  loges  par  toutes  les  di- 
zaines avec  les  |)lus  rcmuans  des  Seize ,  di- 
soientau  peuple  :  c  Ne  croyez  ces  politiques, 
ibvouspipenticesgcnftd'amiesetoesSiùsscs 
no  sont  i  iitroz  p<3ur  autre  cffi  rt  que  [tour  les 
meure  en  garnison  en  vos  mai«>as ,  pour 
vous  rendre  misérables,  piller  tos  biens ,  1 1 
en  contenter  les  mignons.  >  La  Cité  et  toute 
l'Université  fut  toute  barricadéi-  sur  les  neuf 
heures,  la  ville  ue  le  fut  que  sur  le  midy,ct 
fvreat  conlinaéet  le»  barricades  ai  vivement, 
<|ue  les  sentlaeikt  furent  mises  à  trente  pas 
du  Louvre. 

Cruoé,  qui  ooodaisoit  oeax  de  lUnIverailë, 
CStoit  des  plus  ardents  ;  des  i^roles  il  vint 
aux  effect-s,  les  siens  iVmt  r  rliici-  1rs  {prdes 
du  roy,  et  se  saiMSscui  du  petit  Clta^ielcl. 
En  mesme  temps  que  le  roy  est  adverty  de 
ce  tutmdte,  il  coniniandc  (|ue  l'on  face  donc 
retirer  ses  gardes  ;  il  n'esioit  plu^i  temps  de 
le  dire,  car ,  sur  l'occasion  d'un  coup  qui  fut 
tiré,  ceux  <iui  cstoient  dans  la  rue  Ncufve  et 
du  petit  Chastelet  sortent,  tirent  sur  les  Suis- 
ses qui  estotcnt  au  marché  Neuf,  qui  ne  se 
deffendirent  point  ;  il  en  fiiltué  queliiue  ving* 
laine,  et  \inf;t-(  Iik]  ou  trente  de  blessez. 

H.  de  bhssac ,  qui  avoit  charge  du  duc  de 
Guyse  de  commander  an  quartier  de  rUni- 
versité,  voyant  qu'ils  Lv'\oicni:  Bonne  France! 
Oon  caiAofifue aucuns  d'eux  monstraos  leurs 


chapelets,  fit  cesser  la  tuerie ,  et  les  fit  tous 
retirer  dans  la  boucherie  du  marché  Neuf. 
En  mcsme  temps  les  gardes  du  roy  qui  es- 
loientsurlespontsfiiraitcliargcz  et  renver- 
sez ,  aucuns  désarme/-,  et  contraints  de  s'en- 
tcrmer  dans  queUiues  maisons,  mais  sur  le 
oommandement  de  H.  de  Guyse  le  sieur  de 
Tîrissar  fit  sr)rtir  et  conduire  les  Suisses  du 
niarclié  Neuf  où  ils  cstoient  enfermez ,  jus- 
ques  au  Louvre  ;  le  caphune  Sainct-Paul,  qui 
commandoit  au  quartier  de  la  Cité,  fit  en 
mesme  temps  retirer  les  gardes  du  roy ,  les 
armes  Las  et  le  bonnet  au  poing.  Les  Suis- 
ses qui  esloieat  ans  antres  plaoes  firent  de 
mesme.  Cepcu  lam  les  Seize  se  saisissent  de 
riiostel  de  ville,  de  b  [>urie  Saina-Ântoine 
et  de  tontes  les  places  publiques  de  la  ville  ; 
bref  ils  ont  tous  les  mains  à  la  besongne.  Le 
lendemain  on  conseille  au  roy  de  faire  retirer 
tous  les  gens  de  guerre  qu'il  avoit,  et  que  le 
peui>le  s'apaiscroit  :  il  les  fiiict  sortir. 

]\iais  nonobstant  ceb  il  est  adverty  que  les 
Seize  ne  se  contentent,  qu'ils  veulent  passei- 
plu^outre,  qu'ils  ne  veulent  demeurer  en  si 
beau  chemin  ,  que  toui  s'arme  de  nouveau  , 
qu'ils  veulent  avoir  le  Louvre  et  sa  personne , 
(|ue  l'on  asscmbloit  mesme  dans  le  doistre 
deSainot-Sdverin  les  jeunes  escoliers ,  pres- 
tres  et  movnes ,  qui  avoient  tous  les  bonis  de 
leurs  chapeaux  i^■u-oussez ,  et  sur  le  it  oussis 
èbacnn  une  croix  blancbe,  armes  d'espëe  et 
de  |K)i(înard ,  et  que  l'on  desoeuduit  nwsnw. 
quantité  de  fois^eaux  de  pioques  d'un  logis 
au  canefbur  Sifaiol-Séverin,  lestiuelles  on 
leur  devoit  bailler  pour  venir  droict  au 
Liouvre. 

Messieurs  du  conseil  remuustrèreut  lors 
au  roy  quelques  eiemples  de  la  furie  des 

|)euples,  lesquelles  il  vaut  mieux  esviler 
qu'attendre  ;  le  touseilK  nt  de  se  retirer  de 
Paris,  et  fondèrent  leur  jugement  sur  quatre 
advis  qui  arrivèrent  coup  sur  coup  d'une  ré- 
solution  priso  à  l'hostel  de  Guysc  de  se  saisir 
et  du  roy  et  du  Louvre. 

Laroyoemèreoontestecontreen,leur  dit  : 
t  Hier,  je  ne  conjjnus  point  aux  paroles  de 
M.  de  Guyse  ((u'ileusld  autre  envie  que  de  se 
ranger  i  la  raison  :  j'y  reloumeray  préaen- 
lemcnl  le  veoir,  et  m'asseure  que  je  lui  fera\ 
appaiscr  ce  trouble.  »  £lle  se  trompa ,  car 


'f 
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SEIZIEME  SllîCLE- 


UiDt  .'reioaraëe  vers  luy ,  l'avant  prié  d'ap- 
paiseroesteesrooUoD,  et  qu'il  poofoits'aneii* 
rcr  sur  sa  foy  de  venir  trouver  le  roy,  du- 
quel cil»'  luy  foroit  avoir  tout  le  contentement 
qu'il  en  pouvoil  espérer ,  il  luy  re^ponilil  fort 
liroideliMnt  qu'il  n'estoh  point  ense  de  l'es- 
motion  du  peuple ,  qu'il  ne  l'avoit  assisté  que 
[tour  la  nécessité  où  il  s'estoit  trouvé ,  et  que 
ses  am)-f  ne  le  eoMCileraîeirt  poor  le  |»tëMiii 


PIcnre-Tktar  Palan  Gaj«t  nquit»  ca  isas ,  à  MobI- 
rldiari,  w  Tooniiw.  ctfUtfevé  dau  It  rdiilon 

catholique  q<ic  !>c-!i  parr nts  pror«saient. 

AjBiil  fail  fie»  [inj;;n's  Iri3-r.i|iii)('s  dans  M!»  étu- 
de*, il  r;)ti>  iiiioti  (lu  c  l('l>ro  Ramu«  ,  dont  il 
tut  l'imi  iDliiiic.  Cajd,  di-veuu  prolntaiit .  obtint 
kt  fbnctions  de  p«stcur  dau  la  petite  paroino  cal- 
tiniite  de  MoatRnU - Boonia  ,  «a  Poiloa,  dont 
Franfolt  de  la  Nom  élall  adgimr.  Ce  pud  api- 
iaiui-  flt  (<<iiri.-iUrr  (  mit  fe  II idne  de  Navam, 
Jeanne  d  Allu  i  1 .  qui  ne  larda  pas  à  t'attjichcr  A  ion 
(ils  cotiiinc  ion  procrptriir.  La  nnnrrsldn  de  Ileari  IV 
ajant  détermine  piusieun  proteilanU  t  cmbraiicr 
le  artMMnM,  Gay«t  w  tartnin  il  ddna  an 
fSH. 

CayM  dariTH  rUiWre  daaon  laupsaBoa  It  UIre 
de  Ctoawaliflt  naawali»,  pme  qiMt 


d'aller  au  Louvre,  foible  et  en  pourpoint,  à 
b  meny  de  tes  ennemis.  La  royne  mère 
cognut  lors  que  les  advis  que  le  roy  avoit  re* 
ceus  approchoienl  tle  la  vérité.  W  Pinart , 
secréiaire  d' estai ,  estoit  avec  elle  ;  elle  le  ht 
tout  soudain  retourner  en  diUgence  vers  sa 
majesté,  pour  l'avertir  (|u'tlleavoii  recoijnu 
qu'il  y  avoit  quelque  dessein  extraordinaire 
htf. 


un  eipHa  d*  oeuf  ans.  d^ob  1580  Jmqn'è  iSw. 
Aprta  tfolr  lermbié  le  grand  aim«fie  Uitorique 

qu'il  a\alt  cntrei»ris.  Cayrt  nnHinil  àl'am,  Agt  dt- 
83  ans,  le  <0  inJirs  <GIU,deui  nuiU  ataiit  l'attriilat 
qui  ravit  ant  Français  Henri  IV ,  m)q  tU-w. 

Apr^t  les  éTea«<nicola«iuit<ini  rappurte*  ici  et  la  fuite 
du  roi  h  Cfawirai,  le  duode  GniMpoiinH.  aa  dd> 
piojaatmpeapluideaonnp,  aTanipavardalBi 
.  Son  béritadoa  le  paèL  il  fM 


l'aon^'. 

On  iir  pi  ul ,  il  projMH  ilc  l;i  ^uiiriiiV  des  lurric/idcs  , 
oiiM  i  T  li  s  .  priiliêsot  si  tm-s  du  prrniitT  prwi- 

dent  Adiille  de  Hurlai  au  duc  de  Guise ,  qui  était  lena 
le  voir  :  a  G'nt  giaad  pitié  qoaod  le  vaittdiaMle 
■laÉivi  an  rate ,  BM»  Ime  art  *  Bien,  nen  eonr  aid  à 
I M ,  at  am  earpa  «nlnr  In  I 
itaefleqn'aai 
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BRANTOME. 


MORT  DE  BAYAnD*. 


?i  celte  mes- 
me  retraite 
fut  tué  aussi 

inmlW  et 
brave  luuu- 
sifur  de  Ba- 
vard ,  à  qui 
•  <  jour  moo- 
>i*  ur  de  Bon- 
liivet,  qui  a- 
\()it  esté  bles- 


sé  en  un  bras  d 'une  hcureuM:  liarquebuzadc 
et  pour  ce  se  Hâtait  porter  en  litière,  lay 
«lonna  toute  la  cliar[;e  cl  !••  soin  do  l'armée 
et  de  toute  la  retraite,  et  luy  avoit  reconi- 
muNlé  llMineiir  de  France.  Mcuiear  de 
Bayard  qui  avok  en  quelque  pique  aupara- 
vant avec  luy,  respondil  :  «  J'eusse  fort  voulu 
et  qu'il  eustainsi  plu  ù  Dieu,  que  vous  m'eus- 
•iez  donné  cette  chaiige  iionoinble ,  en  for^ 
tune  plus  favnrnlilc  :'i  nous  autres  qu'à  celle 
heure;  touietois,  de  quelle  manière  que  la 
fbrtune  trahie  avec  moy,  Je  ferai  en  sorte 
que  lant  que  jo  vivray  rien  ne  tombera 
entre  les  nains  de  l'ennemy ,  que  Je  ne  le 
dcffiande  nleurenianeni.  •  Afaiai  quTil  le 
pcomit,  il  le  tint;  naît  le> Espagnols  et  le 
marquis  de  Pes«tyre,  usans  de  l'occasion  , 
furent  irop  ioiporluitô  ù  cliasscr  les  Frau- 
cois,  qa'aiiiai  que  mous 

•  m  arill  im.  mt  «taR*  a  GratUe  iMH  r^IlM 

des  Minimes, 
celte  >ill*. 


foisoit  retirer  toujours  peu  à  peu,  vdcy  une 
grande  mousquetade  qui  donna  à  monsieur 
de  Bayard,  qui  lui  fracassa  tous  les  reins. 

Aussilost  qu'il  se  sentit  Irniipi',  ils'cseria: 
«  Ab,  mon  Dieu!  je  suis  niuri.  >  Si  prit  son 
espëe  par  la  poignée  et  en  baisa  la  croisée,  en 
si{;nc  de  la  croix  de  nostrc  Seigneur,  et  dit 
tout  haut  :  M'uerere  mei  Deus;  puis,  cooimc 
fidUy  des  esprits,  il  coida  tomber  de  cheval , 
nais  encore  cui-il  li*  cœur  de  prendre  l'arçon 
de  b  selle,  et  demeura  ainsi  jusijues  à  ce 
qu'un  gentilhomme,  son  maistrc  d'bostcl , 
sanflnt,qai  Inyayda  àdeaoendreetrappayer 
contre  un  arbre. 

Soudain  voilà  une  rumeur  entre  les  deux 
«tuées ,  qaemoDsienr  de  Bayardeaioit  mort. 
Voyez  comme  la  renommée  soudain  publie  le 
mal ,  comme  le  bien.  Les  nostres  s'en  effrayè- 
rent grandement;  si  bien  que  le  désordre  fut 
grand  parmy  eux ,  et  les  Impériaux  furent 
promps  à  les  cha&sor.  Si  n'y  eusl-il  galanl 
liomiucpaniiy  eux,  quiae  le  regrettoil  ;  et  le 
venoil  voir  qui  poovoit,  comme  me  belle  reU> 
que,  en  passant  elcliassant  lousjours;  car  il 
avoit  cette  coustume  de  leur  faire  la  guerre  la 
plus  hmmesiedn  monde  et  la  plus  courtoise  ; 
et  y  en  eut  aucuns  qui  forent  si  courtois  et 
bons,  qu'ils  le  voulurent  emporter  en  quel- 
que logis  là-près;  mais  il  les  pria  qu'ils  le 
de  Bayard  les  '  laissassent  (kms  le  camp  mesme  qu'il  avoit 
combattu,  ainsi  «ju'il  convenoil  à  un  homme 
,  éréqw  4e  C'  ''''*^  H"!  avoit  toujours  désiré  de 
'  mourir  anm'. 
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coiuuiiue  d'aucune  racaille  de  soldais  qui  i 
sçaveni  encore  Ifs  rourtoisii  s  de  l;i  nnerro, 
OU  bien  des  grandj»  uiai-auu  de  {;i>ujuUt  qui 
•ont  encore  pirei.  Ceb  ae  voit  souvent  aux 

Il  l  ui  dune  loudu  ù  oiousicur  de  JUayanl  un 


qn'estant  bien  jeune,  le  premier  fc»  que  vous  •  beau  pavillon,  pow  se  reposer;  et 


donnèrent  ceux  de  ma  nation,  ce  fut  qu'ils 
disuienl  :  mui  hos  (jrisonnes,  y  pvcoi  DatjwT' 
à»  Aussi ,  de|juis  (|ue  j'ai  en  oonnoiasanoe 
des  aroies,  je  n'ay  |)oinlouy  pai  K  r  d'un  clic- 
valirr  (|ui  approoîiast  de  vous,  lit  |tuis<{u'il 
n'y  a  rcait'.-dc  de  b  mort,  je  prie  Dieu  qu'il 
retire  vostrc  be  lle  Ane  auprès  de  loy,  comme 
jecroy  qu'il  !<•  (Via.  » 

InoODlineul  uioui>ieur  le  niai'qui&  de  l'es- 
cayre  députa  (pirdes  auprès  duidit  aienr  de 
IkyartI,  cl  leur  commanda  qu'i  llt-s  nv  Imjh- 
{jeasscni  d'aupn  s  de  luy ,  cl ,  sur  la  vie,  ne 

•  BduciKip  lie  grùooi  et  peu  de  Bajinb. 


Brautt^me  (  Pierre  de  BoardeiUo ,  ■eifMor  de 
l'abtMTe  de  )  oaqatt  «n  FMfOfd,  icn  I5t7, 
leijHflietteil. 

TtiM  MB  tfpUapka  Mis  ptr  tai4Blaw, 

rcganldc  mninw!  uoabrtgtf  nactde  M  «Je: 
«  Panaal,  fi,  par  et*,  ta  curimiMt*éiendiie  nvolrqBi 

gil  K»as  iM'Ur  IoiiiIk."  ,  cW.  le  ci>r[t>  ilr  l'ii'm'  do  Bour- 
dcillc* ,  l'o  ton  \\\m\ ,  clitMalur,  Mî^iicur  cl  lioruii  de 
RieberaoDd,  nie,  cic.  cu  iMiciu-ur  di'  Bnntonie  : 
citnK,  du  ciAé  da  ptoc ,  de  U  irte-ouUi:  aoUque  raoe 

comme  Ida  hUtolrcs  andeanci  et  vieux  romans  françois, 
ilalieiis,  cspaitnoU,  (itrct  ri(^u\  et  flnli()ucs  de  la  niai- 
•onlc  leilloigiR-at  (te  piTcs  on  lil.s  jus  s  aujimnl'liiii  ; 
et,  du  ctMé  do  la  imn: ,  il  lut  iorli  rto  colto  tjrandc 
et  illustre  race  i^uc  de  ViTonncct  tk<  Brcta^.  Il  u'a 
«UgteM.sréeeA  Dini,  d«  eei  iiréikoMenn:  U(ut 
bonme  de  Un,  d'honimirflltlevrieiir,  coanMcm; 
aToiiliirlor  eo  pliisiriirv  t:iu  rn-s  i  t  mi^iirm  élrangrn 
et  basarJoui.  Il  lit  nm  pi-t  aïur  iippmitiivapr  d'iiTmct 
Miui  «  Kraiid  nipiliiine  M.  I  ninçnii  ilr  (iuiw  ;  ot  pour 
tel  appremi»age ,  il  ne  dû  ire  autre  gluirc  et  lu*  ;  dune 
odiMutmllll.  11  aiiprUIrèa-Uai  MMaliilde 
kçoiii  qn'il  prallqas  atae  ^tUÊtoiçàbtépMà 
le  Hntee  de*  rate  lei  inailRf.  U  ivt  not  eux  dnnre  de 
dotii  c  iiipouiiU's  (II'  ^;(■lls  de  iii<  I.  Il  fii;,  en  son  Ti- 
rant, clietiilior  de  lordro  ilii  roi  lio  l  iaiico,  et,  de 
plui,  cbcralier  de  l'ordre  de  l'oitugal ,  (ju'il  alla  qui^rir 
et  recevoir  U  tui-nMOM,  da  roi  doa  Sébastien,  qui 
l'eaboMissa  moar deli  eooqelle  de  la  tUle  de  B^IU. 
ea  Bwtsrie,  eftsegnadrol d'Espagne, doa  PMlippe, 
avoïl  envoyé  nne  anntfe  de  cent  gaitree  el 


puu>, 

ayant  domt  urd  on  cet  csiat  deux  ou  tmis 
i  lieures,  il  luourui;  el  les  EsjiagDuls  cnlevc- 
I  rmt  son  corps  avec  Unis  les  bonneora  du 
,  monde  en  l'élise,  et  par  l'espace  de  deux 
jours  luy  fut  fait  service  tn-s-solemnel  ;  et 
I  puis»  les  Jrl&paguols  le  rcndiri-nl  à  ses  &er- 
{  viieors  qui  remmenèreni  en  DaupUné,  i 
Grenoble;  1 1  l;i ,  roocu  |>ar  la  cour  de  Pai- 
I  lefflent  el  uue  iulinité  de  monde ,  qui  l'allercnt 
I  recueillir  et  hiy  firent  de  beanz  et  grands 
services  en  la  {[rande  éylise  de  Nostro-Danie, 
et  puis  fiit  porté  en  terre  à  deux  lieues  de  là , 
chez  les  Minimes. 


tioaunes  de  piod.  Il  fut  npri-s  geuUlltoaiaic  ordinaire 
de  la  ctiaiiilirc  de*  dcui  roi*  Charic*  IX  et  Henri  Itl , 
et  chamhf  Map  de  M.  d'Alentoa ,  etouire  AUpciHioii- 
aaii«dede«B  Brille HfTMiiar  aa,  dodK  ni  Cèarioi, 

dont  U  en  Aittrèt-blen  payé  tant  qu'il  vdeni,  car  il 
l'aimolt  fort ,  el  r«il  fort  avanci'  »"il  eût  vécn  que  le 
dit  Henri.  Ilion  ijii'll  1rs  i  ùl  Ions  les  iloiii  iK-vIttoii 
aer^tf ,  l'humeur  du  pronnrr  )>'adunua  plu»  à  lui  taire 
dn  bien  et  des  gr.lcci  plu»  que  l'aalnk  âMÉl  ti  IbriBDe 
■tail  le  vouloit.  Plmienra  de  m  conpgBoai ,  non 
égmn  s  M,  le  niyaHtrart  en  WwMn,  Mali  ei 
grades ,  mai*  non  jamii»  en  valeur  et  en  nu^rite.  Le 
cuntentrment  ot  le  plaisir  n«  lui  en  sont  pas  iwiiodm. 
Adieu,  .inl  ,  riiiro-ldi .  ji'  iii-  l'oa  piiii  dire  plut, 
tinon  que  iu  lau>»oji  jouir  do  rept»  celui  qui,  en  ton  Ti- 
rant ,  n'en  eut,  ni  d'aiic,  ni  «le  oonIcnteiDent ,  ni  de 
plaiiir.  Dieu  ooU  knd  poortam  da  tout  et  dOM  Mime 
gr^ee.  • 

Conitiic  ('•critaln  ,  Branlônie  est  plein  do  rh.inncs. 
Contour  hatiile  ,  iufalipablo ,  lèiiKiiu  et  acteur  ilr  |iros- 
que  tiMltet  le»  soi'iio»  iiii'il  raconte,  il  i  fn-ionnor 
adiccieiinetlcs  intcreucrau  récit  qu'il  leur  iail.  Mora- 
lUepaaiévère,  il  trouva  gnelquefois  dei  paroka  A>- 
qpenlei  pour  peiDdrc  cegpl  ert  grand  et  vertneua. 

EBiRn  Braoltaie  ima  latrodidl  annUan  4ei  pcr- 
soDn.if:;es  dont  il  retrace  la  ^ie;  nn  a  dit  de  M  ^'11 
(Hait  /f  l  a'f  l-df-rhnm/»rr  (k  Vhiitoire. 

Se*  ouTraftc»  «ont  :  l'i^  Ae$  hommei  iUtiftra»  el  êei 
«roMli  cepileiaM.  —  Uk  Vk  itt  dama  UUutns.  — 


UàÊU^  dk  P.éttttMUu. 


:^ii8îiiiiit»iiiiiniiiinuiii»îii»»»»»nti»iîiî8itiiiîîia^;-^^^^tfHH^ 

J-    <82  SBIZli'Mt:  SIKCr.E. 

ju  Sur  ce  arriva  monsieur  le  inar(|uis de  Pe&-  l  abandomiass<'nt  qu'il  ne  fusi  mort,  et  qu'il 
±   cayrequiluy  dit:  c  JevoudroisdeboocœDr,  '  ne  Iny  fÎNtfiu'l  aucun  outrage,  a'insi  qu'est  la 

monsieur  de  Bayaiil,  avoir  donne  la  moitié 
de  mon  vaillant,  et  que  je  vous  tinsse  mon 
prisonnier,  bien  sain  et  bien  sauve,  afin  que 
vous  puissiez  ressentir  |>ar  les  courtoisiesque 

reeevrie/  fie  iiiiiv,  rombien  j'i  sliine  vo.strc 
valeur  et  haute  prouesse.  Je  me  souvieus 
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MORT  DU  C0NNE8TABLB  ANNE  DE  MONTMORENCY. 


r;  f  <'iinirno  r-ncoro  h  o«>  prand 
^cuiiiiriUble,  Ict^uol,  s'il  cnire- 
[prit  la  première  gnern»  dvilc 

iiir  riuiniii'Uf  (le  il  n- 
'cuunia  à  la  secondedc  jxircUlc 
TokMtc,  aotant  pour  rexaltation  de  Diea  et 
de  SOD  église,  que  du  despii  qu'fl  eut  de  la 
joiirnrr  (If  Maux  et  de  ralfront  i]w  fut  fnit 
au  roy  celte  fuis,  dunl  il  en  t'ul  en  si  (;i'ande 
colère  qull  jure  la  rayne  des  Haçaenois  et 
doses  ncpvcux  r  i  inul,  ou  (|u'i!  y  moiirrnir  ; 
et  pour  ce,  leur  livra  la  bataille  de  Saitit- 
Denh  dont  il  en  prit  ToccMioii  bien  ù  imint , 
et  selon  sa  prévoyance  et  sagesse  accous- 
tuiiif  e  de  guerre.  Ceh  est  escrit  en  nos  bis- 
tuircs. 

Bien  diray<je  que  ee  grand  capitaine  se 

{jouvema ,  non  seuloinent  en  sage  cafiitninc , 
mais  en  irès-vaillant.  Et,  s'il  vous  pbist,  en 
quel  Ige?  c'esfoit  en  sa  quatre -vungiiesme 
année;  car,  estant  furirâsemcnt  assailly, 
comme  eeliiy  (|ii"<in  avoit  remar(|uô,  il  com- 
batlilet  sedetenditlrès-vaillaromcnt.  Il  donna 
un  coup d'espëei  travers  leeorpsd'un  gen- 
til>bommeau  défaut  de  riiarnois,  qui  on  tomba 
par  terre;  cl  en  le  blessant  ainsi ,  vuicy  venir 
Mt  autre  qui  luy  donna  un  coup  de  pistolet  à 
travers  les  reins,  qu'il  perça  ayscment  ;\ 
cause  de  sa  cuirasse  qui  n'esloit  {pirres  à 
l'csprenve,  pour  1  amour  de  la  pesanteur 
dont  son  vieil  Age  ne  vonloit  qu'il  en  fust 
gnèretdiarfif. 

Tenlesfois,  luy , ne  perdant  courage,  se 
toamaansntostversceluy  qui  l'avottUcssc, 
et  luy  donna  des  {janles  et  du  p«>mmeau  de 
son  espcc contre  la  Ijuuehe,  qui  lui  en  froissa 
deux  dents,  si  bien  que  de  long- temps  la 
bonUie  luy  servit  de  manger. 

Do  plus,  il  opiniastra  encore  au  combat, 
de  telle  façon  qu'il  ^t  blessé  en  trois  ou  qua- 
tre endroits;  eta'aflbibHssantparscs  places 
peuipeUfiltoinlMiparterre;  eicstant  revenu 


a  soy  et  rclcvc'-,  i!  demanda  s'il  estoii  rrirore 
beaucoup  de  jour,  cl  qu'il  ne  se  faloii  amu- 
ser li,  etqn'il  ftloit  roidement  ponrmdvre 
la  victoire;  car  elle  estoità  nous. 

Voyez  quel  cœur  et  quel  jugement  en  ce 
brave  vicilhrd  !  Puis,  s'addressant  à  mon- 
sieur de  Sansay ,  bonnesto  gentiHionune 
qu'il  aymoil  fort,  luy  dit  :  «  Mon  ci)usîn  de 
Sau-say  (car  ainsi  l'appiiiuit-il  toujours), 
je  suis  mort  ;  mais  ma  mort  est  fort  heureuse 

(II-  mourir  ainsi.  Je  n'eusse  s<;eu  mourir  ny 
m'eulerrer  en  un  plus  beau  cimetière  que 
celuy-cy.  Dites  à  mon  roy  et  ù  la  rcj  ne , 
que  j*ay  trouvé  à  la  fin  l'henrense  et  la  belle 
mort  dans  mes  ployes,  (]uo  tant  de  fois  j'a- 
vois  pour  ses  jwres  ei  ayeuU  recliercliée.  » 

Et  là*deastts,  0  se  mit  à  foire  ses  oraisons 
acfousiumées,  pensant  et  voulant  mourir  on 
ce  champ.  Mais  ceux  qui  estuicnt  auprès  de 
luy,  rass«?urant  que  ce  ne  seroit  rien,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  cl  qu'avec  l'ayde 
de  Dieu  il  se  pourroit  guérir;  qu'il  estoit 
ir^nëoessaire  qu'il  s'ostast  de  là ,  cl  qu'il  se 
fist  porter  dans  Pkris,  ce  qu'il  permit  fort 
mal-aysêment, (lisant  loujoursleI>on-liomme, 
qu'il  vouloit  mourir  dans  le  champ  de  bat- 
taille,  comme  fl  avoit  tousjours  désiré.  A  la 
fin,  il  fut  tant  prié,  soUidté  et  requis qnH 
fiermil  d'estre  porK*. 

•  Je  le  veux  dune,  dit-il,  non  pour  espoir 
que  j'aie  de  guërison ,  car  je  suis  mort;  mais 
p<»ur  voir  br  roy  et  la  reine  et  leur  dire 
adieu,  et  leur  porter  par  mes  playes  et  nia 
mortl'assenranœde  b  fidélité  (|uej'ay  tous- 
jours  porl<kî  à  leur  service;  »  ce  qu'il  leur 
sçeut  aussi-t(jst  tr^-s-liien  dire  d'une  grande 
constance  et  les  larmes  à  l'wil  puurtanl  ;  et 
leur  proféra  les  mcsmcs  mots  qull  avoit 
eliarg('  le  sieur  de  Sansny  biir  porter,  avec 
force  autres  qu'il  dit.  Leurs  .Majestez  les  ouy- 
rcnt  avec  force  larmes,  et  tout  cens  et  celles 
qui  esident  en  la  chambre,  qui  ne  ae  pou- 
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^   iroieDi  sautilvr  de  louer  el admirer  le  grand  i  1er |>ar  toutes  iesliùtoires  du  monde,  un  ne  II 

courage  de  ce  adgaenr;  et  pois,  jmué  de  troaven  jama»  nae  tdle  vaillaiioe,  lia  td   ■  • 

«loiiliMjis  cMri'mcs,  il  mouinit  en  tfllo  et  in-  *i{fc  et  une  telle  mort, 

comparable  gloire.  Car,  qu'on  m'aille  feuille-  une  seule  personne. 


Anne  dp  Montmorency,  conni t.nl>lf  ilo  I'i,inc<',  na- 
quU  à  CbantUly ,  eo  HK.  Il  fit  sa  prankrot  inoei 
«nIttlle,«tittUnibcr,àBn«iiM,  bj— ifliÉW 
J»  Folt.  11  défendit  Mériferat  ifM  Bqart ,  et  rat 
w  didinnucr  par  n  bratonre  ménietaieAtfi  &n  plot 

lnT'iii  jiK".  (Irs  du-*  alicrs.  F.n  Kti'i ,  Miintilion  nc^  fui 
ci-ei'  ni.iri-chal;  rii  I5i'>,  il  c<)nliai(,'nil  lo  nmnniahle 
<lc  BuariHtn ,  qui-  les  injiutici-s  ilt-  Kran^-(iis  I"  avaient 
fail  perdre  à  la  France ,  à  leier  le  tiége  de  Maraeille. 
Mtpiinuier  i  la  aalhanHe bttaflie  de  Parie, 
mnlnOKDCi  rerint  dann|Hlrie,o<lin«ii(aiaI*'  M 
doBiM  la  ctaarRe  de  Rrand-iinlire  de  Franee.  En  ISSI, 
M  impiTli.i  rliLulis  Oiiinl  (l'i'inaliir  tonte  la  lVi>- 
\cucv  ,  ctClui  [uit  le  ^IUH•ieu^  iuruitni  do  h'alnus  fr(tn- 
rnis.  Apr»'»  d'autre*  »erTicci,  Anne  rr\'ul,  le  10  frtriiT 
1938,  l'ifée  de  eouaéUAie.  (Mijet  de  la  baine  de  la 
iMMiIrMii  d'Elanpes,  MwlHwiwiiij  «Mat  lee  kon* 
nenn  d'une  diigriM.  BeUrt  à  CaManOr ,  il  M  f<p«t 
I  la  euur  qnc  kirtdc  l*kTéDaiieiiiABnri  IL  En  1548, 
le  riiiiiu'i.il  U'  a|>,iisn  iiiu'  iiiiomSliM  d0  Boriti  uni , 
de  la  Gujenne  i-lde  la  Sainliinge.  Implaoriile  apm  la 
ridoire ,  Anse  ayant  lait  couler  tteanooup  de  tane , 
obligea  le  roi  à  le  rtroqner.  En  I5S7 ,  roolaal  acoou- 
rlr  MiKtMalia  aaM|é  p«r  kê  I^pagMli,  Anne 
éproora  on  grand  édwe:  eonfert  de  blmnrea,  il 
tomba  Ini-tnimeentrelaaaninidàBTaiaqueura.  Apite 


iMnefon  ,  il  signa  ,  en  <,V>!),  la  pni\  mnf- 
r  4a  OMaan^^ambrcfia.  La  murt  de  Henri  II 
aenoe  au  conoMablc ,  qnl  reparut  pour- 
tant quelqnefala  A  la  «oor  de  Frncoia  U  «t  da  Chai^ 
lei  IX.  Qnoiqae  HdMe  I  Vt^liae ,  Il  ae  lia  d'atard  iree 

Ira  rhi  fï  liucucnoU  ronln-lii  iii;)i>^iiri  .Ir  Lorraine;  puis 
riiiuile  il  &e  jeta  dans  li'  |i;irli  ai:liiiliL|nt'  .  dont  il  par- 
lagea  toute»  les  riireurs.  Km  i'Url,  il  rruiporla  la  mc- 
loire  de  Dreux ,  cbatia  les  Aoglaù  du  liaire,  gagna 
«■■•la  iMiaila  de  SainUDenia,  la  IOnofca*n  twa. 
Ce  Attll       iMmn  la  mort. 

Anne  delfflalinor^ncy  fut  un  sujet  Adèle ,  m  gdoé- 
1  ni  lipiiTc  II  niilluiirrni .  un  esprit  étendu,  niaiji  lui 
ririir  liiir  jiikijir.'î  la  cruaiili*.  Sa  ligure  liistnrii|ue  mé- 
rite d'être  eludii%.  Muntuiorenrv  est  l'an  dt-shenis  de 

la  féodalïM.  On  aamre  qu'au  lieu  de  ae  monirer  affligée 


da  ■  mort, 

dit»:  •  rMJein  grandea obligation»  au  ctd  ;  l'une  qw 
le  eonoMaUe  ait  vragé  la  France  de  ses  ennemb,  et 

l'autre  que  les  ennemis  m'aient  Hrli^irrassr  c  iln  i  <i[iii>' 
tahle.  >  Tout  le  génie  de  Catherine  r«»pire  dans  cette 
phrase. 

La  vie  do  oonoélaUea  élé  caeanléa  par  BranUne 
i,  M  apprit»  «I  paiMa  ma  4 
wwTre  Vm 
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BLAISE  DE  MOTSTLUC. 


UNE  EXÉCUTION  EN  45G2. 


1.  y  avoit  un 
villa{;e,  àiicux 
lieues  d'EsOI- 
lac ,  qui  se 
iKininicSaînct- 
Ali'zard ,  dont 
la  plus  {;randc 
pniiif  est  au 
situr  du  Rouil- 
laCf  gentil- 
liuinuu-  de 
liuict  ou  dix  miitc  livres  de  rcDtc  :  quatre  ou 
cinq  jours  avant  que  j'y  allasse,  les  hugne» 
noLs  de  sa  terre  s'estoienl  eslovcz  contre  luy, 
|KJurcc  ({u'il  les  vouloil  empescber  de  rom- 
pre l'église  et  prendre  les  eafioes  ;  d  le  tio- 
drent  assiégé  vingt-quatrc  heures  dans  sa 
maison  ;  et  sans  un  sien  fn-re  nommé  mon- 
sieur de  SaiDCl-Aignan,  et  des  geutils-liom- 
niea  voisins  qui  raUèrâiit  secourir,  ib  luy 
eussent  cotippé  la  f;orf;c  ;  et  aiitnnt  on  avoicnl 
(ail  ceux  d'Astcturi  aux  sieurs  de  Cuq  cl  de 
La  Monjde;  et  de^i  oommençoit  b  çoerre 
descouvcrle  contre  la  noblcsso.  Je  rocouvi  ai 
sccreltement  deux  bourreaux,  lesquels  on 
api>ella  depuis  mes  laquais ,  parce  qu'ik  es- 
toient  souvent  a|)rè^  nioy ,  et  mandai  à  mon- 
sieur de  Fonicnillc,  mon  beau-fils,  qui  por- 
toii  mon  guidon  cl  cstoii  à  Deaumont  de  Lo- 
maigne avec  tonte  ma  «ompagnie,  estant  là 
en  garnison  ,  qu'il  |xtrlist  le  jcudy  à  l'entrée 
de  la  nuia,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  fust 
andh  Sainct-lfënrd ,  ei  (|u'il  prinst  ceux-là 


que  je  luy  envoyois  par  esrrit ,  tlonl  il  y  on 
avoitun,  et  le  principal,  qui  csloit  nepveu 
de  radvocatdn  roy  etde  b  rofM  de  Na- 
varre ;'i  I^ctoure,  nomnoé  Venlery.  Or  le- 
dit advocatestoil  celuy  qui  entreienoit  toute 
b  aëdhion ,  et  m*aToit«a  maadë  secrettement 
qu'il  s'en  vcnoit  le  jeudy  mesmcs  ù  Sainct- 
Jklëzard ,  car  il  y  a  du  bien.  J'avoîs  délibéré 
de  commencer  par  sa  teste ,  pource  que  J'a- 
vois  adverty  b  ray  de  Navarre  en  cour,  que 
cedit  Verdery,  et  autres  officiers  qu'il  avoit 
audit  Lcctoure,  estoient  les  principaux  au- 
ibenrs  des  rebellioM;  et  en  avob  airtant  es- 
crit  ù  la  royne ,  des  ofSders  du  roy ,  la- 
quelle m'avoit  rcspondu  que  je  m'attaquasse 
à  ceux-tt  tes  premiers  ;  et  le  roy  de  Navarre 
m'avoit  escrit  [«r  sa  lettre  que  si  je  foisois 
pendre  aux  basses  branches  d'un  arbre  h'S 
officiers  du  roy,  «{ue  je  fisse  |)endre  les  siens 
aux  plus  hautes.OrVerdery  n'y  vint  pas,  dont 
bien  liiy  en  prit ,  rar  je  l'eusse  fait  brancher. 
Slonsicur  de  Fouteuiiles  fil  une  grande  cour- 
yée,  et  fut  au  point  dn  Jour  à  Sainct-Mëard  ; 
et  «le  [M'imc  arrivée,  il  prit  le  nepveu  «le  ce 
Verdery  et  deux  autres  et  un  diacre  ;  les  au- 
tres se  sanvèrcnt ,  pource  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  s^'eust  les  maisons ,  car  Q  n'y  avoit 
homme  d'armes  ny  archer  qui  eust  cojrnois- 
sance  du  lieu.  Un  geniilhonimc ,  nouuné 
monsieur  de  Corde ,  qui  se  tient  aïKiit  lieu , 
m'avoit  mandé  que,  comme  il  leur  avoit  re- 
munstré  en  la  compagnie  des  consuls,  qu'ils 
ftttsoient  mal  et  que  b  roy  te  tronveroit 
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mauvais,  qu'alors  ils  luy  mpondirent  : 
t  Quel  roy  ?  Nous  «mines  k»  roys  ;  celny -là 

que  vous  dites  osl  un  p(  til  rcynt  ;  nous  luy 


les  pi  ojios  cy-dcssus  oscrils  ;  alors  les  con- 
suls dirent  h  vérité  comme  8edit  aienr  de 

(lonle.  J'avois  les  deux  bourreaux  dr-rriérc 


donrons  des  verges,  cl  luy  duiii  ons  meslier  1  moy ,  bien  équipez  de  leurs  armes,  et  sur- 


pour  luy  faire  apprendra  à  yaigner  sa  vie 
comme  les  autres.  »  Ce  n'cstoit  pas  seulement 
là  qu'ils  tenoienl  ce  lanjynfje,  carc'esloil  par- 
tout. Je  crcvois  de  dcspil ,  et  voyois  bien  que 
loos  ces  lan{;a{;cs  tendoîeni  aux  propos  que 
m'avoit  tenus  le  lieutenant  du  Franc,  qui  cs- 
loit  CD  somme  de  faire  un  autre  roy.  Je  lu'ac- 
eonhy  avec  monsieur  de  Sainctorens,  qu'A 
m'en  prinsi  eiiKj  nu  six  d'Astefort,  et  sur- 
tout un  capitaine  Morallet*  dief  des  autres, 
sous  OMdnr  qn'iS  leor  voulait  donner  8cnr 
enseigne»  et  que,  s'il  le  poovoit  prendre, 
luy  et  ceux  que  je  luy  nommois,  avec  belles 
paruUes ,  il  me  les  ainenasi  ù  Sainci-.Mëzard 
en  mesme  jour  que  je  faisois  l'éxecatioa,  qni 
estoil  un  jour  de  vendrp<ly  :  lerjuel  ne  le  peut 
foire  ce  jour-là;  mats  il  les  attrapa  le  diman- 
che ensnyvani,  et  les  amena  prisonniers  à 
Ville-IVeufvc.  Et  comme  je  fusanivé  à  Sainct- 
Alézard,  M.  de  FontcDiUcs  me  présenta  les 
trois  et  le  diacre,  tous  attachez  dans  le  ci- 
melîèire,  dans  lequel  il  y  avoit  cncores  le 
bas  d'une  rmix  de  pierre  qu'ils  avoient  rom- 
pue ,  qui  pouvoit  eslre  de  deux  pieds  de  haut. 
Je  fis  venir  M.  de  Corde  et  k»  oonauls,  et 
leur  dis  qu'ils  me  dissent  la  vérité  à  peine  de 
la  vie ,  quels  propos  ils  leur  avoient  ouy  tenir 
contre  le  roy.  Ij»  consuls  erdfuoieni  et  n'o- 
soient  parler.  Je  1 1  : 1  n  lit  sieur  de  Corde  qu'il 
touclioit  ;i  luy  de  [vai  1er  le  premier  et  qu'il 
parlast.  il  kiu*  uaiuiiut  qu'ils  avoient  tenu 


Moniluc  I  Blaiw  de  Lanenn-Maiscncomc  de)  iiaqnit 
■■  diHcM  de  MoaUnc,  vos  1502.  iHud'oM  Punilto 
ithuira ,  maif  ftainro,  Slalie  M  placé ,  en  <|iullW  de 

pape  ,  auprè»  d'Antoine  dr  Ixirrainc  11  »enil  cn»iiilp 
nm^  1rs  ordres  do  Bajard,  qui  ocmunniidail  la  ompa- 
gnic  (t'iuTiici's  du  duc,  mail  il  aluiiuldiiii.i  liir  nin:  le 
laillaut  chcTalier  p»iur  aller  ri'joiniire  le  nuiredial  de 
Lautrvc.  Aprts  s'être  tignalé  au  comlial  de  la  Bk'x)que, 
MonUne  mirU  mo  mallro  en  Ikarn.  Nommtf  cbef 


acniprli ,  par  Fnocaiil" ,  duM  une  grande  rérorme. 
Fait  priMnnler  à  I^Tie ,  Montloe ,  ayant  d(!claré  que 
pinir  toute  fortuuc  il  u'avait  que  son  vpi<^ ,  w  vil  rcii- 
^o^é  Miu  ranfon.  Compagnon  de  I^auln-c  dans  l'eipé- 
dWon  a*  Mapltt.  Vtaite,  «inié  d*  Plan  dn  Kaiam , 


tout  d'un  marasaau  bien  trenchant  ;  de  rage 

je  saut:iy  au  collet  de  ce  Verdier,  et  luy  dis  : 
*  O  nies<:liaiid  |»aillanl,  as-tu  bien  osi'  Mjuil- 
Icr  la  mt'sclianle  langue  contre  la  majesté  de 
ton  roy?  »  Il  me  rcspondit  :  c  Ha ,  rowisieur, 
à  pcdif'ur  iiiiserieurde.  «  Alors  la  rage  me 
print  plus  que  devant ,  et  luy  dis  :  <  JMes* 
chand,  veux-tu  que  j'aye  misérioordede  toy, 
et  lu  n'as  pas  respecté  Ion  roy?  «  Je  le  pous- 
say  rudemeul  en  terre,  et  son  col  alla  juste- 
ment sur  ce  morceau  de  croix,  et  dis  au 
bourreau  :  <  Frappe,  vilain.  >  Ma  ponde  et 
son  coup  fut  aussi  tosi  l'un  querantro,  et  en- 
core emporta  piusdedeuiy  pied  delà  pierre 
de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  autres  à  un 
orme  qui  csloit  tout  contre;  et  poun-e  (jiie 
le  diacre  n'avoit  que  dix-iiuict  ans ,  je  ne  le 
voulus  ftire  mourir,  afin  aussi  qu'il  portast 
les  nouvelles  à  ses  frères; 'mais  bien  luy  fis- 
je  bailler  tant  de  coups  de  fouet  aux  how- 
reaux,  c|u'il  me  fut  dit  qu'il  en  estoit  mort 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours  après.  Et  voy- 
ià  la  pretniére  exécution  que  je  fis  au  s^irtir  de 
ma  maison,  sans  sentence  ny  escriture;  car, 
en  ces  cboses,  fay  ouy  dire  quTi  fiiut  «om- 
niencer  |>ar  l'ext-cution.  Si  tous  eussent  fait 
de  mesme ,  ayant  charge  ès  |)rovinces,  on 
cnstassoupy  le  feu  qui  a  depuis  bnnlé  tmit. 
Cela  ferma  h  bouche  à  plusieurs  aédiikux , 
qui  n'osoient  parler  «lu  i-oy  qu'avec  rcs|xx;t; 
mais  en  secret  ils  faisoient  leurs  menées. 


pouvoir  oomptcr  lur  une  meilleure  fortune , 
:  leaFranfai*  Itarcot  Sont»  de  quitter  les  pro- 
vinot  napoKlahiei.  Itenlré  en  Vrm»,  Il  ae  eonvril  de 

Rloireaii  sii'^zc  ilr  M,irsril!e,  viM^nu'ii'  pnv'c  pur  ('!inr- 
lf.s-Quinl.  Kii  (.'i-ÏS  .  MHis  B^ls^ac ,  Munlliic  rendit ,  en 
l'it^Miont,  de  grands  st  nu-c^  ;i  la  Kniiice;  il  omtrilma 
hcauomp  au  gain  de  la  haiaille  de  CerÏMiks.  Bientôt 
créé  maûtre  de  camp,  Montloe  reçut  une  bleanire  grave 
•u  Mge  de  Quiers.  Comme  il  délkodait  taittuBMat 
Stauie,leinarqai«.de  Marignan ,  dédrantic  târt  rtûtm- 
ccr  A  une  r^isUaoe  détespMe ,  lui  alTrll ,  s'il  viiulait 
capi(ul<T,  le»  condili.mii  1rs  pins  avaningptwj.  Montluc 
ri'|i<)tis'.;i  1rs  |i!  i)[Mi>i:ii  i[is  il'iiii  t'  i" ''  ''"v  cntirnii ,  m 
disant  qnc  jamais  oa  uc  terrait  son  nom  en  pareille 
.L«SI«UMiitrallèrart,«t  le  gMiricraorilt 
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de  la  plaw,  te  21  arrfl  1555 ,  avec  tous  li\s  honneurs 
de  la  Riicrn"  Henri  II  r<iNir]i|u'iiv;i  iii,iniuiii.jiiciiii  r;t 
Uontliir ,  qui  ol>tiat  le  cordoa  de  5aiJil- Michel.  A|)ri« 
■'«Ire  racore  diitiiica*  Am  4Mh|Wi  fOOrM  ttnm» 
Bènt,  U«ejeUdMiaMgMnw«MtoimsaMM(to 

Ton!  rc^formé  Tsinco  doit  mourir  ;  le  liculenaiit- 
pi'noral  de  la  Guirnnp  n'a  ni  pilit*  ni  entrailles;  le 
sDuriif  de  reiifaucc  iuiiuranlc  du  mal ,  les  plfum  tics 
feiiimcs,  le»  cheieux  blan»  des  Tieillards,  rien  ne 
l'émeut:  Il  ordonne  dfltncr,  imM»  MB  BNUaneg , 
eHarMoatecoHdle  ticeuilegnw  phaalnmpeut* 
éire  qm  HMiloa  même.  0  prend  pMiir  ft  w  moa- 
trer  implacable  ,  et  ai  le  ICraoiftnaRe  des  rontem- 
porains  pouvait  Aire  n'voquC  en  demie,  mnis  serion* 
lentes  de  CTtiîi  c  Mouline .  aitisi  tjiic  li'  l  .itdii  pratesliinl 
dea  Adreu  ,  des  fanfaruns  de  cruauti^  Le  m.irccti^d  , 
CK^réooninie  un  monstre  par  leapHitcstanls,  repoussé 
pvlei altaoUqM ,  s'éMgutt  m»  renionli, 

■  isnr. 


Monduc  perdit  on  de  ses  Cit.  qui  mourut  U  l'ile  de 
Madîn-.  c  (Je  pauvre  garson  ,  dîsDit  il  Mnri:.ii(rne  , 
n'a  rieo  tcu  de  mo;  qu'une  contcn.iiio<  renfmgm.'o  et 
pleine  de  meipria ,  et  a  eniporl*^  rette  créance ,  que  je 
n'ai  smmj  l'alaiar  ni  l'eslimer  wteo  •»  mérile.  A 
qui  ((srdnia-je  à  JeaeouTitr  celte  etainilhv  •Ifeetlon 
que  je  lui  porJois  datu  mun  ilnie  ?  esto!t-ee  pas  Iny  qui 
en  del)Miii  a\t>\r  [oui  le  pl;ii*ir  et  tonte  rol»ligallon ?  Je 
nie  suis  riinlrnincl  i  i  ^.'i  henné  pour  mainteDlr  ce  vain 
masque.:  et  y  ay  per'du  le  (tlalsir  de  sa  oontersalioa  ,  et 
sa Tolonlé quand  et  quand,  qu'il  ue  me  peult  avoir 
portée  anMre  qne  bien  froide ,  n'ayant  jamais  rcçctt  de 
moy qoe  radeaM ,  ny  senty  qu'une  Csçon  lyrannique.  a 

Madame  de  Sé«i(2ué  ne  pouvait  lire  sans  avoir  les 
lannes  aux  ee  pa»a|;e  tl  atteudrlisant  dans  la 
IkiucIic  iI'iiii  lioiuriK'  i^Miniiiif  le  maréchal. 

Montluc^a  Laisse  des  JUrmoircs  eilrèmeroent  remar- 
quables, par  la  vérité  de*  faits  et  le.  m<^rite  d»  stjle; 
Henri  IV  appelait  cet  omrage  L*  Bréviaire  des  aaMati; 
Il  aur^  pn  qoDiar  «t  I 
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CLAUDE  FAUCHtr. 


.MOAT  DE  CIlARLEMAGiNE. 


onn  Clnrle- 

inaiffiit'  pas- 
sait riiyvcr  au 
palais  d'Aix, 
l;i  li<  livro  le 
pi  il  sur  la  fin 
lie  jauvi<.i-  de 
I  an  baktcent 
<|iialnj  /.i' ,  ain- 
si iju  il  soi'tuil 
d'un  baing  ;  UuiucUe  se  i-coforccanl  ils  vou- 
Ivent  apaîMr  iMur  abatiBCBoe ,  tSmi  qu'il 
souloit  ,  ne  man(;eaat  ou  bcuwnl  p<>iut 
qu'un  peu  d'eau  pour  se  rafrakiur  :  là 
deasos  la  pkaréiie  le        le  septiesme 
jour;  lors  3  fit  appeler  un  évcsqur  noninu- 
Hilliittkl,  fivt  son  familier,  pour  le  con- 
Mder  en  h  mort ,  qu'il  Motoit  procbaiiie. 
TouteafoiSt  estant  encore  travaiHé  ce  jour 
ot  la  nuirt  suivante,  lo  lendemain  au  point 
du  jour  sachant  qu'il  luy  convenuit  mourir, 
il  estendit  sa  main  et  se  signa  de  la  croix , 
ainsi  qu'il  le  peut  faire;  puis,  re]i»i|;nant  ses 
pieds  et  esleodaut  ses  luaius  sur  son  corps , 
B  dicl  qu'il  rendoit  aoa  Ame  ès  mains  de 
Dieu  :  trespassanllesopticsmc  jour  qu'il  s*a- 
licia ,  cl  la  troisiesiiie  lieuve  du  viiigt  et  luiic- 
ilesme  janvier  de  Fan  huict  oenl  quatorze , 
le  soixante  et  dowicsme  de  son  aagc,  indic- 
tion septiesme,  quarante  et  troisiesine  de  son 
royaume  en  France,  le  tresicsmc  an  avec  un 
mois  de  son  empire. 

Son  corps  oiii{;t  par  les  cvesqucs  prcsens, 
l'on  dtjuta  oii  il  ilevuit  esire  enterré;  finale- 


ment n  fut  ju{jé  (|u'il  ne  le  pouvoit  estre  plus 
honorablement  qu'en  l'église  de  la  Vierge, 
qu'il  avoil  fait  bastir  à  Aix ,  près  de  Liégo. 
Ce  qui  fut  accomply  le  mcsiue  jour  de  sa 
mort  avec  grand  magaJfieeaee^  si  Yonscroya 
la  clironique  de  Sainct  Martial  de  Limofjes , 
qui  dit  (|u'a[M%8  sa  mort  l'on  fil  coibauuter 
son  eorps ,  lequel ,  vestn  de  ses  aceoustre- 
mens  d'empereur ,  fut  assis  dans  une  chaire, 
ayant  sur  la  teste  une  couronne  attachée  ù 
une  chaîne  d'or,  affin  qu'elle  ne  cheùt.  On 
luy  miiansiieillaauunune  pomme  ou  I>oulle 
d'or  (je  croy  pour  représenter  la  fipurc  du 
monde,  auquel»  les  em|tercurs  soal  estimez 
devoir  oommaader) ,  et  la  voAte  remplie  d'o- 
deurs et  senteurs  précieuses,  avee  plusieui's 
joyaux  d'or.  Devant  le  corps  estoit  pendu  le 
sceptre  et  Feson  d'or  cocsacré  par  le 
Léon  :  sa  fiase  couverte  d'un  linge  et  sa  teste 
soustcnue,  ayant  devant  un  texte  d'évan- 
gillcs  et  une  liaire,  pource  que,  durant  sa  vie, 
secrettement  il  ea  porloit  sons  ses  babils. 
On  luy  bailla  encores  une  jianelière  de  |ièle- 
rin ,  celle  mesjue  qu'il  {lui  toil  allant  à  Home. 

An  livre  qui  Aitde  Sabiot  Martial  de  Limo- 
ges, contenant  sa  vie,  il  y  avoit  la  figure 
d'un  em[)ereur  ou  roy  couronné,  assis  et 
tenant  une  cspce,  non  pas  droicte  ne  levée 
la  poînie  vers  m  leste,  ains  de  plat,  le  long 
de  son  ventre,  le  pommeau  en  la  main  dex- 
ire,  qui  avoit  le  poulce  vers  le  pouuucau  ;  et 
la  pomie  en  sénestre,  le  poulce  de  hdile 
main  vers  la  pointe  :  qui  n'csiott  pas  sans  si- 
gnilication  de  quelque  secret  que  je  n'entends 
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piat,  si  cti  n'est  la  |)aix ,  el  qu'il  n'uvuil  plus 
que  frire  de  la  tenir  levée,  pour  firaper  les 
rebelles  ou  ses  ennemis.  Toutcsfois,  Sifrid  dit 
qu'estant  assis  ta  sa  magniliccnoe  et  ilirusne 
royal,  de  ton  irivant  roesmes,  H  sodoit  met* 
tre  aOB  espëe  sur  ses  {genoux  :  qui  puurroit 
esirc  l'occasion  de  la  pi  inlurc  susdite;  ear, 
quelque  lourd  que  tut  celuy  qui  fit  celle  du- 
dit  Ihre,  B  icavohliieaqnece  n'csiail  pas  la 
ftçonde  b  tenir  [tour  commander  en  roy. 

La  sépulture  dose  et  scellée,  un  arc  dui-é 
fut  levé  sur  le  tombean ,  portant  l'image  du 
dcflunct ,  avec  ce  tiltre  :  •  Cy  dessous  gisi 
le  corps  de  Charles,  (jrand  et  trî-s-fideile  em- 
pereur, qui  Doblement  aujjmenta  le  royaume 
desFraiiçais,etle^vemaqnarante«ixaii8.  * 

Onncs4:auroitdirelesre{îrelset  plaintes  fai- 
tes pour  sa  mort  par  toute  la  terre;  cai*  il  n'y 


± 
± 


pèrcdcrunîvcrs;  mais  les  cht  cstiens,  et  princi- 
^   paiemenlses  sujecls  de  tous  ses  royaumes ,  le 
^  plorèreni«nènnKnt,carilfnteMiniétrèaaa- 
ee^eltdqMclncunradaiirMl,ayinoitclcrai- 


guoit.  Aussi  fut-il  11^  profitable  au  peuple , 
qu'il  gouverna  honnesienient  :  et  comljion 
que  les  Frani;ois  et  aulr(>s  nalions  à  qui  il 
commandoil ,  fussent  gens  rudes,  et  tels  que 
les  Romains  n'en  penrent  onc  chevir,  ton- 
tesfois  il  retint  par  une  craintf  iiiodili-ée. 
Tellement  «{ue  de  son  temps  ils  ne  firent  en- 
treprise aucune,  qui  peusl  noire  h  la  chose 
publique.  A  eesie  cause,  sa  mémoire  est  de- 
meura saiiK  le  ,  à  l'cndroict  de  plusieurs 
rois  venus  depuis  :  comme  Fridéric ,  empe- 
reur, qai  le  fit  canoniser  et  sanctifier;  et 

mesme  I.ouis  un/icsiix'  de  ce  iidim  ,  roi  de 
France,  ordonna  ({ue  sa  teste  seroit  célébrée, 
envoyant  gens  par  les  vQhffes  commander 
de  ne  travailler  oe  jour,  sur  peine  de  la  vie. 
Toutesfois,  comme  les  hommes  se  sentent 
toujours  du  vieil  Âdam ,  ses  mœurs  et  vie  do- 
mestiqmsMSont  tant  louées  ;  mais  il  ne  fint 
pas  croire  ce  fjue  V|uelqu«'S  aiillicurs  ont  es- 
crit,  indigues  de  luy et  au  déshonneur  d' un  si 
grand  prince,  qui  mérite  d*estre  comparé  à 
Auguste  ctqidataiilméritédelacfareiliaité. 


qu'il  fallait  voir  CliarlcmagncCe  Mriraisteor  de  rem- 

pirt-  d'occident  avait  di^iillé  RiTennede  Mt  uarliret 
Ici  plu*  préciriu  |><>iir  nnu  r  ha  Koiiic  tariMfV.  Actif 
dam  ioa  repue  iiiOinc ,  il  y  i-tu<liait  nom  Pierre  de  Piie , 
fous  IcSaioii  Alcuia,  la  graïuuiaire,  lu  rbétoriqoe , 
l'utoouomiet  Q  ■Hirâalt  à  dcrire,  ctaoN  fart  nro 
alQn.Da»piqiHiitdelilciiBfaaalersniairfn,  etrOMir- 
<|uait  impilojablemeDt  les  d^r(s  qui  l'aeqnitaieot 
iubI  de  cet  ofllce.  La  nuit,  il  se  levait  Tort  r^gnlière- 
meiit  |X)ur  les  luiiliiics.  ll.iiilr' liiilU- ,  j>elilp  >oii  ,  li  1 
est  le  portrait  de  Cliarlvs  daua  l'tmtuiix'  a)iili'iii|H»- 
raiac. 

€  Un  Jour  qu»  GharicoMfss  était  arrAld  dam  une 
vOle  data  Gaula  nariNniHiiB ,  dnbarqoei  toanlii 


Oande  Faudul,  iwMdaHl  de  la  eonr  dei  monoaics 
ie  Parti ,  la  patrie ,  né  Tcrs  l'an  1529,  n-chcrclu ,  avec 

b*oucou[)  (le  nniu  et  de  tuccta,  les  anli(|uilt>s  de  In 
FraiMX.  l'endaul  If  siège  de  Sit-uue ,  en  1 535 ,  le  car- 
dinal de  TouTuon  l'envoya  au  roi  pour  prendre  te* 
cfdrat.  Galle  dépotalkm  lut  omrit  la  porte  dea  boa- 
neam ,  Hait  MMeeUe  data  IkiflnM.  0  Hioaral  à  Paria, 
en  1361 ,  laiaaant  tant  de  deUei ,  qnH  fllllol  vendre  sa 
cbari;e  puur  les  acquitter.  Tooi  aea  ooTrai^M  furent 
imprimé*  a  Paris,  en  1010,  in-  l".  Les  plus  curit  iix  mhiI  : 
t  "  Antiquités  gauloists  et  franraites  .  la  première  p.irlie 
oiJiilieut  les  dioses  arrivées  jus(|u'à  la  Tenue  des  Francsi 
la  accoude  renferme  laa  et  daernanta  adireoai  en  France^ 
dqida  Werinwd  |—|b^  Mugwa  Cajut,  PsHi,  fî9, 
ia^.  2>  7>8iM  dea  itterMad»  etgHtI  foUkane ,  même 
date.  C'est  nn  liam  trèi- prédeux  maia  mal  ourdi 
de  fait»  rapport*^  toniniaireruenl.  5"  De  l'Ongine  des 
rheraliers,  armoiriM  et  hérauUs ,  Paris,  ICOO,  in-»". 
4  '  Origines  des  dignités  el  magistrats  de  France,  Paris, 
I60U.  io-S*.  y  Httkmkê  ée  l'arifiM  dt  la  IwttM  tt 
pMt  pmttalM,  ffimctraMM;  phia  Isa  aoiBa  et 
somninires  dea  trmres  de  cent  »ingt-»«'pl  p<jrlcs  fran- 
çais ,  vivant*  avant  l'an  tMn.  Paru,  lôM  ,  in  ('.  Il  y  a 
dans  oe*  différents  iraî(i>s  mille  choaei  i'iiri<  iim'&  :  niaiv 
le  style  est  d'une  lourdeur  inMpfnrtable.  Un  a  pré- 
tendu que  l'HUloire  de  France  de  HUidiil  dt'goâta 
Louia  xm  de  la  lecture.  Toua  aet  Mvngca  tecal 
réonblParia,  1610,  ia-l*,aoui  le  titre  de  :  OEiin» 

de  feu  le  président  Fauehet. 

Voici  ce  que  dit  M.  Micbelet,  de  (Ibarlcmaguc ,  daua 
•onhMoindefliiaoeseG'eitdaaiaoa  patatodraii, 

iinnin»»îiin»n»in»immnmm»»Mîm»»»»umtH^^ 


vinrent  pirater  jux|ue  dans  le  port.  Les  uns  croyaient 
que  c'étaient  des  marcbands  juifs,  africains,  d'autres 
disaient  brclon.s;  mais  Qiarle*  les  reconnulà  lii  lég^relé 
de  leurs  biitiniculs.  «  Ceootoat  pas  là  des  marchands, 

>  dit-il .  mais  de  crueb  enncmia.  »  Poursuivis ,  Us  s'é- 
vanouIreDli  mit  renparear  iTdlaat  leré  de  taiiie ,  ac 
mit ,  dit  le  cfarontqaenr,  fe  la  IMtre  qui  regardaii 
l'orient,  rt  dfnicura  Iri's-IimK-tenii»  le  visage  inondé 
de  liii  iin  b.  CuniiiK'  pcrsimiii'  n'osait  l'interrogtT ,  il  dit 
au»  prnniU        l'i  iitouruienl  :  «  Savei-vous  ,  nu  .s  [;- 

*  dcles,  pourquoi  je  pleure  aiuèremcntr  (Vertus  je  ne 

>  ondiiMi  qu'ib  uie  nuisent  par  cet  miiérakiei  pire- 

•  leriaa;  atalajem'aJIiiie  pndbaddmcal  de  ce  que  moi 
avlfanl,  ibonl  diéprta  de  toucher  ee  rivage,  el  je 
»  suis  loumiiiité  d'une  violente  douleur  quand  je  (irc- 

>  vois  tout  (X  qu'ib  feront  de  maux  a  me*  neveux  et  ii 
a  kna  peuiilCB.  a 
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PARALLÈLE  D'ALCIBIADE  ET  DE  COiUOLAN. 


AIIfTBHA!»T, 

ayant  «-xposo 
'les  laids  de 
l'un  (  t  de  l'au- 
tre, ao  Bioins 
ccnlx  qui 
nuus  ont  sem- 
|>Io8  di- 

(P»  d'esire 

Umis  par  mé- 
Imoiro ,  pou- 
voii»>noai  voir  que,  quant  an  anm  s,  l'un 

n'a  pas  eu  fort  rrund  avantaffo  sur  l  autrc  : 
car  tous  deux  tu  leurs  cbargvsiuui  i-{piliinent 
bk  preuve,  m»  Mnlement  de  hardJeiie  et 

de  prouesses  de  leurs  personnes,  mais  aussi 
de  bon  sens,  de  ruse  et  de  finesse  :  si  ce  n'est 
qoe  Ton  vueflle  dire  qu'Aldbiades  a  esté 

plus  (jrand  et  plus  excellent  capitaine ,  d'au- 
tant qu'il  a  plus  de  fois  oombatu  ses  ennemis 
et  par  nier  et  par  terre ,  et  toujoui*s  vaincu. 
Car,  au  demeurant,  ilz  ont  bien  cela  desem- 
lil;iljk',  que  1 1  oh  iIz  ont  este  tous  doux  pré- 
sens ,  et  qu'ilz  oui  eu  ioy  et  aulliorité  de  coui- 
nnnder,  ib  ont  notdremeBt  lomjonrs  fiiit 
pr(>sp<ircr  lcsalTalros(I('cculx(I<'l('ur  party.el 
plus  évidemment  encore  unt  t'ait  empirer, 
qoand  iizse  août  tournez  du  [>ariy  contraire. 

Mais  quant  au  faict  de  gouvernement,  les 
gens  de  bien  et  d'honneur  liaiss'iyfnt  la  ma- 
nière de  procéder  dont  usoil  Alcibiudes  au 


tiott  et  de  flatterie,  pource  qu'il  ne  visoit 
qu'à  gaigner  par  toutes  voyee  la  grdcc  et  la 

bienvuciibnee  du  menu  [>opulaire:  aussi,  de 
l'autre  cosié,  le  peuple  rouuiu  avoil  eu  Uainc 
odlede  CoriolBnus  eonne  trop  arrogante, 
trop  superbe  et  t yranni(|ue ,  tle  sorte  que  ny 
Tune  ny  l'autre  ne  fait  à  louer.  Toutes  fois,  en> 
oore  est  nofatt  r^irébensaile  celny  qui  clier- 
cbe  à  gratifier  et  complaire  au  peuple ,  que 
celuy  qui  le  mesprise,  l'ouUragcct  l'injurie, 
de  i)Our  qu'il  ne  semble  qu'il  le  veuille  flat- 
ter, pour  en  acquérir  plus  d'autliuritë:  car 
il  est  I)ifn  mal  s<'aiii  de  llailtr  le  commun 
pi-uple  [)our  veiùr  eu  aWil  ;  mais  aussi,  ac- 
quérir aotboritë  et  crédit  par  se  fiUre  craia- 
dre ,  par  endommafjor  cl  forcer autrny,  oul- 
tre  ce  qu'il  n'est  pas  honeste,  U  est  injuste. 
Bien  est-il  certain  que  Hartius  a  toujours 
esté  tenu  pour  iiomme  rontl  de  sa  nature, 
simple,  sans  fard  ny  artifire  qurl(onr|no;  et 
Alcibiade,  au  contraire,  lin,  affeltc  et  peu 
véritable  :  mais  ce  que  l'on  blasme  le  plus  en 
lu  y  quant  à  cela,  fut  b  malice  et  tronqK'rio 
par  laquelle  il  abusa  les  ambassadeurs  des 
LacédéoMMiiens,  et  empescha  que  la  pais  ne 
se  fcist,  ainsi  (|Ui;TliU(  jdides  l'a  escrit:  tou- 
tesfois  ccst  acte,  encoi^  que  promptcmcnt  il 
ait  rejette  la  ville  d'Athènes  en  guerre,  au 
moins  la  rendBt-U  plus  puissante  et  plus  re- 
douI)tabIe  à  so3  ennemis,  par  l'adjonction  de 
l'alliance  des  Mantinicns  et  des  Ârgiens ,  qui , 


4> 


par  rcntremlse  d'AlcibiKies,  a*allièrent  ce 
oouune  estant  pleine  d'aflGéierîe,  de  disaolu'  I  entrèrent  en  ligne  avec  les  AUuyena. 
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Et  quant  à  iUariius,  I  bistorieD  Diooysius 
a  «MÛ  escrit  que  oe  Ait  pM*  dd  et  trompe- 
rie (|u'il  jettt  lès  Romabs  en  guerre  contre 
les  Vols<{ues ,  ayant  maUcicuscmtnt  et  à  tort 
fiail  souspevunner  et  calumnier  les  Vubqucs 
qui  atoycnt  allei  à  Rome  pour  y  voir  l'es- 
liatleinonl  des  jeux  :  niais  !a  cause  pour  la- 
quelle il  le  feit ,  reoii  1  acte  encore  plus  mau- 
vais; car  ce  ne  fiit  point  par  une  dissension 
civile  ny  par  une  jalousie  et  oontentiun  m 
matière  de  goiivernorneni ,  comme  feit  Alci- 
biadcs,  ains  seulement  |mju('  servir  à  une  |)as- 
slon  cliolérique,  à  laquelle ,  comme  «lit  Dion, 
il  n'y  a  rien  qui  sadie  {pr ,  rjii'il  ineit  en 
combuâtion  et  en  trouble  plusieurs  cuntrecs 
de  l'Italie;  et  pour  le  oourroox  qn*il  avoit 
contre  son  fiais,  ruina  plusieors antres inlles 
qui  n'en  pouvoyent  mais. 

Il  est  bien  vray  qu'Aleibiades  aussi  par 
son  ire  et  son  despit  fut  cause  de  beaucoup 
dcmaulx ,  de  niiscTCs  et  de  caiamitez  à  ct  ulx 
de  son  pais;  mais  soudain  qu'il  apperçeut 
qu'ilzserepenloyeatdntortqn'HsIny  avoyent 
foit,  il  se  revint  aussi  :  et  depuis,  ayant  une 
autre  foi»  esté  déchassé ,  il  ne  voulut  pas 
néammoln  fnoiiser  ma.  «rrears  que  fid- 
stjyoni  les  capitaûaes  AtliéDiens,  ny  ne  les 
voulut  ptinl  laisser  perdre  en  suy>-ant  le  mau- 
vais ounseil  qu'ilz  prenoyenl ,  ny  les  aban- 
donner au  pâiioji  ils  se  mettoycnt,  ains  feit 
tout  de  mesmo  ce  que  jadis  avoit  fait  Aris- 
tides  envers  Tbemislodcs ,  dont  il  a  esté  et 
est  encore  tant  loué;  car  il  é'en  alla  devers 
les  capitaines  qui  lors  avoyent  la  charge  de 
i'arméedesAtlténicfls.encorequ'ilz  ne  fussent 
pas  ses  amis,  et  leur  rcmonsira  en  quoy  ilz 
failloycnt,  et  œ  qu'ilz  avoyent  ù  faire  :  là  oii 
.Martius,  a»  contraire,  faisoit  premièrement 
dommage  à  toute  Home  entièrement,  eucuix* 
qn'l  tt'enst  pas  esté  «rfliensé  par  tous  œulx 
de  dedans  univers<  Ilenient,  et  i\uo  la  meil- 
leure et  la  plus  saine  partie  de  la  ville  eu&t  esté 
offensée  ipand  et  luy ,  et  en  eust  regret  et 
desplaisir  oomme  luy.  Davantage,  les  Hu- 
mains essayèrent  (l  a|ipaiser  im  seul  ilesplat- 
sir  et  un  seul  des])it  qu  ik  iuy  avoyent  lait, 
|)ar  plusieurs  ambassades  et  phiaiâirB  sup- 
plications et  prii  res,  ausquelles  il  ne  voulut 
i.nque$  flescliir  ny  amollir  son  dur  cueur  ;  et 
par  œ  nonslra  qu'il  avoit  entrepris  oeste 


guerre  si  aspre  et  oè  il  ne  vouloit  point  ouïr 
parler  d'appointemeot,  en  intention  de  de»- 
truirc  et  ruiner  eniièraMM  son  pais*  non 

|)as  pour  le  recouvrer,  ne  (XHir  y  retourner. 
Il  est  vray  qu'il  y  a  ceslc  dilïerence,  qu'Ai- 
cibiade  estant  espië  et  agnettë  par  les  Lacé> 
démoniens,  |X)ur  la  haine  qu'ilz  luy  portoyenl 
et  la  crainte  qu'ilz  avoyent  de  luy  ,  fut  con- 
traint de  se  retoamer  devers  les  Athàûens  : 
là  où  ^lartius  ayant  esté  si  bien  recueilly  et 
si  bien  traite  |>ar  les  Voisqucs ,  ne  pouvoit 
honesletnent  les  abandonner ,  attendu  qu'ilz 
luy  avoyent  (ait  tant  d'honneur  que  de  l'élire 
leur  capitaine  jyent-ral ,  et  s'estoyent  tant  fiez 
en  luy  qu'ilz  avoyent  mis  toutes  leurs  forces 
et  tonte  leur  puissance  en  sa  nnîn;  non  pas 
œmme  l'autre,  dutjuel  les  Lacedi-monieus 
abusèrent  plus-tost  qu'ilz  n'en  usèrent ,  en 
le  laissant  aller  et  venir  parmy  leur  ville,  et 
depun  pamy  leur  camp ,  sans  honneur  quel- 
cfinque,  tellement  qu'il  ftit  à  la  fin  contraint 
de  soy  jeller  enti-e  les  bras  de  Thissaplicnies  : 
si  l'on  ne  veult  dire  qn'S  alta  vouluntairenient 
luy  foire  b  cnur,  en  intention  de  préserver 
la  dté  d'Athènes  qu'elle  ne  fusl  entièrement 
destrottle,  pour  le  désir  qu'il  avoit  d'y  re- 
tourner. 

Au  reste,  l'on  trouve  par  escript,  qu'AI- 
cibiades  prenoit  souvent  des  présens  peu  ho- 
neslemeiit,  et  se  laissoit  corrompre  par  ai^ 
{yent,  le<|uel  il  (bspcndoit  |niis  afii  f'-s  encore 
plus  viUaineinent,  en  volupiez  dcsoixlonoées 
et  en  toute  dissolution  :  li  oji,  an  contraire , 
Martius  ne  voulut  |îas  seulement  accepter  les 
présens  que  st»  capitaines  luy  faisoyent  légi- 
timement pour  honorer  sa  vertu;  et  esioit 
pouripioy  le  menu  populaire  biy  vouloit  en- 
cure  plus  (le  mal.  au  dificrent  que  le  peuple 
eut  couli  e  les  nobles  touchant  l'abohlion  des 
debtes ,  à  cause  que  les  pauvres  et  menues 

(;ens  eof;noisMiyent  bien  (]ue  ce  n'estoit 
IMjinl  pour  gaiu(;  ne  profit  qu'il  y  eust,  qu'il 
leur  estoit  si  fort  contraire  en  eda ,  et  aem- 
]>lnit  qu'il  le  feisl  |iar  despit  d'euht  ttttt  sett> 
Iciiient ,  et  pour  leur  dcsplaire  expressément. 
Ainsi  n'est-ce  pas  sans  occasion  ([u'^Vulipater 
en  une  sienne  épiatre  parlant  de  b  mort  du 
pliilosnplie  Aristote,  entre  les  autres  bonnes 
I»arties  qu'il  dit  avoir  esté  en  luy,  lait  grand 
cas  de  celle -là,  qu'il  sçavoit  bien  gaigner 
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et  attraire  les  coeurs  des  bommcs.  Car  les 
bonne»  «rares  et  les  nertns  de  Hartius, 

pour  n'avoir  pas  esté  accompa{jnéos  de  colle 
§rAoe-là ,  dereooyeDt  odieuses  ù  ceulx  mcs- 
me  qui  en  reoevoyent  du  profit ,  Icsquek  ne 
pouvoyent  sii[)|>()r(er  sa  gravité  et  son  opi- 
niastrcto,  laiiucllc,  comme  dit  Platon,  dc- 
iiu-urc  avec  siditudc,  c'est-ù-dirc,  qui  fiait 
que  les  lioninies  aom  peu  snyvîs,  on  dn  tout 
abandonne?.. 

Et  au  coDirairc ,  pour  autant  qu'Alcibiades 
flçavob  bien  s'entnMenir  de  boniie  grlce,  m 
M>  coiiiporlfT  rornmr  il  falluit  avec  toutes 
gens,  il  ne  se  fault  pas  csnierveiUcr,si,  quand 
il  fiiiaoH  bien,  sa  gloire  ea  ëtoH  hanltement 
exaltée,  et  luy  honoré,  ainé  et  bien  voohi 
«lu  commun,  veu  que  mfsmr  (]ii('I(|ii('s-iines 
de  SCS  faullcs  cstoyenl  souvent  prises  en  jeu , 
et  en  pnrioH-on  romine  de  gentiHeases  fidties 
de  lx)nnc  {jnice  rt  :'i  plaisir  :  ditnt  prtK.tkloit, 
qu'encore  qu'il  fcisl  et  souvent  et  de  grands 
dommgesî  bdiose  pulillque,  il  esioit  néants 
moinB  souvent  ëleo  capitaine ,  et  luy  com- 
iiielfoît  -  on  smivont  les  princi|>al('s  cliai  fjcs 
lie  la  ville  :  lu  uii  .Marlius  |)oui-&uyvaiU  un 
msgislrtt  qui  Iny  esloit  deu ,  à  cause  de  plu- 
sieurs {;raiHls  scrvirt's  qu'il  avoit  faits  à  la 
chose  publMjue ,  en  fut  ocaotmoins  débouté. 
Pisr  ainsi  voit>on  qne  ceulx  meame  à  qui 
l'un  Caiîsoit  mal,  ne  le  pouvoyent  liair  :  et 
l'autre  ne  (touvoyt  tant  faire,  qu'il  feust  ai- 
nté  de  ceuU  tlont  il  estoit  bien  estimé.  Aussi 
ne  fcit  jamais  Mariius  aucun  grand  exploit 
cslant  t-jipitainc  des  siens,  ains  le  feil  es- 
tant capitaine  des  ennemis  contre  son  pro- 
pre pojs  :  là  où  AkâUades,  estant  homme 
privé  et  estant  capitaine,  feit  plusieurs  bons 
services  aux  Adiénicns.  Au  moyen  de  quoy, 
tant  qu'il  fust  présent ,  il  vint  tonq'onrs  an* 
di-ssus  de  SCS  caluniiiiateursaotUt qu'il  vou- 
lut ,  <'t  u'ciin  nt  leurs  t  iliiuuiies  aucun  effect 
encontre  luy,  !>iuou  pcudaut  qu'il  fut  absent: 
là  où  Uarlius  en  sa  présence  Ait  condamné 
par  les  RonuÛttS ,  et  en  sa  personne  meurtry 
et  oocis  par  les  YoUques  :  non  que  je  vuetUe 
dire  qn'ih  ayeni  en  oda  bien  fhit  ny  juste» 
ment,  mais  au  moins  leur  donna-il  luy-mesme 
quelque  couleur  de  ce  flaire ,  quand  il  refusa 
publi<iuemcni  la  paix  aux  ambassadeurs  ro- 
mains, qu'il  acxofda  tanlost  après  particn- 


lièrement,  à  finstance  et  prière  des  femmes. 
En  quoy  firisant  il  n'osloit  pas  l'infaniliëquiea- 

Ii)it  entre  les  deux  peuples,  ains  laissant  la 
{,'ui  i're  en  son  entier ,  il  faisoil  perdre  à  ceulx 
de  qui  il  avoit  charge  l'oocaBion  de  bien  ex- 
pbittcr  :  là  où  il  fiaUoit  que  du  consentement 
et  ]iar  le  conseil  de  ceux  qui  s'estoyent  tant 
liez  en  luy  que  de  le  faire  leur  capitaine 
général ,  il  retiras!  son  armée,  s'il  eust  vou- 
lu faire  te!  eiimple  romiiie  il  dev(»il  de  l'o- 
hligaiiun  dont  il  leur  estoit  tenu  :  ou,  s'il  ne 
se  soucioil  point  des  Volsques  en  rentreprise 
de  cette  guerre ,  ains  l'avoit  snsdlée  seule- 
ment en  intention  de  soy  venger ,  pour  puis 
après  s'en  déporter  quand  il  auroit  assouvy 
son  courroux ,  il  ne  falloit  pas  que  pour  Ta- 
mour  <le  sa  mère  il  panlounast  ù  son  pais; 
aius  falluit  ((u'i>n  {tardounant  a  son  pois  il  es- 
parçnast  anari  sa  mère  ,  ponroeqnesa  mère 
et  sa  femme  faisoyout  partie  du  corps  de  sdii 
pais  cl  de  la  vUle  qu'il  teuoit  assiégée.  Car , 
d'avoir  inbnuMdnement  rejelté  toutes  publi- 
ques supplications,  prières  d'ambassadeurs, 
et  oraisons  des  prestres  et  gens  de  religion, 
|Hiur  gratifier  de  streiraitte  aux  prières  de 
sa  mère,  cela  n'estoit  pas  tant  liuuurcr  sa 

mère  que  iléslmnorer  son  pais,  k'<|uel  fut 
préserve  )>ar  piiie,  et  moyennant  l'interces- 
siott  d'une  femme,  el  non  pas  pour  l'amour 
de  soy-iiu*suie ,  comme  s'il  n'en  eust  pas  esté 
digne.  Ainsi  fut  ocsie  retraitte  une  grâce  ù  la 
vérité  fbri  odieuse,  cruelle,  et  de  laquelle  ny 
les  uns  ny  les  autres  ne  sçcurent  gré  à  cehiy 
(pii  la  fcit,  jiource  (]u'il  se  relira,  non  point 
:i  la  re<|uesif  de  ceulxa  t|ui  il  faisoil  la  guerre, 
ny  du  consentement  de  ceulx  aux  despens 
dcsiiuelz  il  la  faisfiii  ;  de  tous  les<|uclz  aoci- 
dens  tut  cause  la  seule  austérité  de  sa  nature, 
et  sa  trop  présomptueuse ,  haultahie  et  fière 
opiuiastrelé,  laquelle  estant  de  soy-mesme 
odieuse  à  tout  le  monde,  quand  elle  est  jointe 
a  l'ambition ,  alors  devient  encore  plus  sau- 
vage ,  plus  farouche  et  plus  intolénible  :  car 
les  hommes  (pii  ont  ce  vicc-la  de  nature,  ne 
veulent  |)oint  taire  la  cour  au  peuple ,  comme 
voolansmonstrer  qu'ilzn'ont  que  Mre  d'hon- 
neur |)opuIairc  ;  et  puis,  quand  on  ne  leur  en 
fait,  ilz  s'en  courroucent  et  en  sont  marris. 

Car  un  Métellus,  un  Aristidcs  el  un  Êpa- 
minondasavoyentbieaoeslenianlârede&ire. 
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de  De  vouiuir  point  flailcr  la  commune,  ny 
recKcrehcr  h  boane  grflee  du  menu  popu- 
laire pnr  «)res.n'S  cl  paroles  flattoressos , 
mais  ccstoit  pource  que  vériuildomciil  ilz 
mesprisoyent  ce  que  le  fieuple  |iouvoit  ou 
dMUier  ou  osier  :  [^^touriant  m  m  €ouitou- 
rooyent-iU  point  ;i  leurs  dtoyrns  quan<l  il/. 
IfS  oondamnoyent  a  quckjues  amendes,  ou 
qn'ih  les  huniatfoyeiit,  «m  4|ii'ik  le«*  M- 
soyent  endurer  iiiioiquc  rohiil  ;  ains  li  s  nî- 
moyenl  oomme  dcvani ,  tout  aussi-tost  qu  ilz 
■MMStrofBnt  w  repentir  du  tort  qn'îb  lenr 
avoyent  £ait,  et  se  rÀx}Dcilioycni  fitcile* 
ment  avec  euix ,  incontinent  qu'il/  estoyenl 
rappeliez  :  car  ccluy  qui  desdai{p)e  de  ca- 
resser le  peuple  pourcn  avoir  fiiveur,  doibt 
aussi  moins  que  tout  autre  clierolicr  à  s'en 
venger  s'il  en  est  rebuté,  pourcc  que 
prendre  iini  ÉigreiDent  i  eaenr  un  rebnt  et 
nn  refus  de  quelque  honneur ,  ne  pr(K'iHlo 
d'autre  cbose  quede  l'avoir  trop  anieoinicnt 
déwé. 


Pourtant  Alcibiades  ne  diasimuloil  point 
qu'il  ne  fnstbîen  aiM  de  se  voir  honoré,  et 

niaiTV  de  se  voir  nies|trisé  el  rebuté  de  quel- 
que honneur,  mais  aussi  chcrclioit-il  les 
moyens  de  se  rendre  agréable  et  bien  voulu 
de  eeulx  avec  lesquelz  il  vivoit  :  là  oii  la  fierté 
el  liaultaineli'  de  Martius  reni|i4'sehoil  de  ca- 
resser ceulx  qui  le  pouvoyent  honorer  et 
avancer ,  et  némtmoins  soa  ambitkNi  fUsoit 
(jii'il  se  iles[)iloil,  eourmiiefiii  et  douloit, 
(juand  d  se  seuioit  mesprisé.  C'est  tout  ce 
que  l'on  poorroit  avee  raison  reprendre  en 
luy  :  car  au  deniourant  toutes  autres  bonnes 
et  louables  qualilez  estoyent  en  liiy  fort  ap- 
parentes :  car  eu  tempérance  et  nciieté  de 
anus  pour  ne  se  laiaser  point  oorrampre  par 
arpent,  il  se  peut acoom parer  aux  pins  ver- 
tueux ,  plus  nets  et  plus  entiers  des  Grecs  , 
non  pas  à  Aleibiades,  qvi  en  eeb  eerttine» 
ment  a  tousjours  esn-  trop  licencieux  et  trop 
dissolu ,  et  a  eu  peu  de  rc^rd  au  devoir  de 
riioMrteté. 


PARALLÈLE  DE  CICÉRON  ET  DE  DÉMOSTUÈNES. 
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i  demeurant ,  laissant  à  part 
la  comparaison  delà  simBittide 
ou  différence  de  l'éloquence 
<l<ii  est  en  leurs  oraisons,  il 
me  semble  que  je  puis  bien 
dire  jusquc»4i,  que  Démosthènes  employa 
enlièreinenl  tout  tnnl  qu'il  avoit  de  sens 
et  de  science  ou  naturelle  ou  acquise  en 
l'art  de  rhétorique,  et  qu'il  surpassa  en 
luire  et  vertu  d'éloquence  tous  ceux  qui 
de  son  temps  se  mêlèrent  de  haran{jucr 
et  advocasaer  :  et  en  gravité  et  magui- 
ficenoe  de  style,  tous  no»  qui  écrivirent 
seul^ent  pour  montre  et  pour  ostentation  : 
et  en  diligence  exqu'tse  et  ariilice ,  tous  les 
sophistes  el  naltres  de  rhétorique.  Et  que 
Cioéron  étoit  bonme  nidvenél  mêlé  de  |în« 


sieurs  sciences  et  qui  avoit  étudié  en  diverses 
sortes  de  lettres,  oonune  on  peut  connohre, 

larce  qu'il  a  laissé  plusieurs  livres  phikNO- 

pliiques  qui  sont  de  son  invention  ,  écrits  à 
la  manière  des  pliilusoplies  académiques  ;  et 
si  peul4o  voir  enooroès  eniaons  qnTil  a  écri- 
tes en  qucliiurs  causes  pfnir  s'en  servir  en 
jugement,  qu'il  chcrcboit  les  occasions  de 
nMmtrer  en  passant  qu'il  avoit  eonnoissanoe 
des  bonnes  lettres.  Kt  d'avantage  peut -on 
aussi  voir  à  travers  leurs  styles  quelque  om- 
bre de  leur  naturel  :  car  le  style  de  Démo- 
sthènes n'a  rien  de  gaité ,  rien  de  jeu ,  rien 
d'embellissement,  ains  est  partout  serré,  et 
n'y  a  rien  qui  ne  presse  et  qui  ne  poigne  ù 
boa  escient,  et  ne  sent  pas  seulement  la  lam- 
pe,  comme  disoit  Pyibéas  en  se  moquant , 
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a  ins  MBt  un  limmir  d'eau ,  un  gamA  tiwail , 

cl  ensemble  une  aigreur  et  austérité  de  na^ 


prononcées,  comme  s'il  eût  (îu  ù  (>'«-prouverà 
i'cnoontred'un  Isocratcsou  d'unAnximèMiU 
lure.  Là  où  Ciccron  bien  souvent  usoit  du     niailrocr<foUMlt  rhéUiri<nK',clnonpasàma- 
roocjucr  jusqu'à  approclier  bien  fort  du  plai-  i  iiui-ctiedrcsserunpcuplcroaiaiD...Carilcsl 


sant  et  du  ^audisseur  :  ei  tournant 
plaidoyers  des  cliosrs  de  (•nnsi'i|uenœ  en  jeu 
et  en  risée,  pour  ce  qui  lui  vcnoit  ù  propos, 
oiMnit  quebtnefois  le  devoir  bienséant  à  un 

j-K'rsonnn;;c  de  cl  de  (Iij;nil(;  UA  (\u  \\ 

éloit  :  connue  eu  la  duten&c  de  Cœlius,  la  où 
il  dit  qu'il  ne  falloil  point  trouver  étrange,  si 
en  une  si  {^l  ande  afflucnoe  de  richesses  et  de 
délices  il  s<!  donnoit  un  peu  de  bon  temps ,  et 
que  cétoit  une  folie  de  u  u.vc-r  |>as  des  \olup- 
^   lés  qui  étoient  licites  et  permises,  ntiendu 
mi^memenl  qu'il  y  ;ivoit  des  plus  renommes 
^    philusopiies  qui  a  voient  coilutjué  la  souveraine 
^   IfUidié  de  rhomme  en  la  volupté.  Et  dii<» 
((u'nyniu  M.m  iis  Calon  accusé  Murénil,  Ci- 
±    céron  eiaut  consul  le  défendit,  et  qu'en  son 
^    plaidoyer  U  brocarda  plaisamment  toutes  les 
"j^    sectes  des  philosophes  sloiqucs,  à  <%'iiisc  de 
^    Calon,  pour  les  (■trnnfjos  opiriiuns  (|tr!ls  licu- 
£    nent ,  qu'on  appelle  {paradoxes ,  de  sorte  que 
^   1018  ks  assisians  s'en  mettant  it  rire  haut  et 
clair,  jusfpies  aux  jiifjes  incnirs,  Catim  aussi  se 
souriant  un  petit  se  prit  a  dire  ù  ceux  qui 


bien  nécessaire  qu'un  eonvemenr  d*éttt  po- 
litique acr|iiièrc  autorité  pr  son  élotiuence  : 
mais  d  apjx'tcr  ploire  de  son  beau  parler , 
ou ,  qui  pis  est ,  b  mendier,  c'est  acte  de 
cirur  trop  bas  :  et  pourtant  en  cette  partie 
laut-il  confesser  que  Déniostliènes  est  plus 
(Trave  et  plus  magnanime,  qui  lui -môme  al- 
loit  disant  que  toute  son  doqnence  n'éloh 
qu'une  roulinc  a»  «iiiise  prirloiif;  exercice,  la- 
quelle avuil  encore  Ih-soiu  dauditeurs  (|ui 
voirinssent  ouir  patiemment,  et  qui  réputoit 
s^jts  et  im|x-rlinens,  comnieàlavàiléibaoïnl 
ceux  qui  s'en  gioriltoient..... 

On  bUmc  Uénostbènes  d'avoir  fait  gain 
mercenaire  de  m  éloqnenoe  et  qu'il  écrivoit 
secrètement  une  oraison  pour  Pliorniion ,  et 
une  pour  Apollodoius  en  même  cause  oii  ils 
éiuient  parties  contraires  :  et  fut  aussi  noté 
(le  recevoir  .'irjfcnt  du  nii  de  iVrse,  cl  (]<• 
luit  conduuiue  pour  l'argent  qu'il  avoit  pris 
de  Harpalns.  Et  si  d'aventure  on  vouloit  dire 
que  ceux  qui  <  eut  cela,  qui  sont  plusieurs, 
ne  disent  pas  la  vérité,  pour  le  moins  étoil-ii 


Soient  assis  auprès  de  hd  :  c  tenons  avons    possible  de  réfuter  ce  point ,  que  Demostbè* 


un  f;rand  rieur  et  un  grand  moqueur  de  con- 
sul,  seigneurs  !  »  I\lais  sans  cela  il  semble  que 
jC  Cicérona  toujours  fort  aiméà  rire  et  ù  se  mo- 
^  quer.tellementque  sa  face  même, seulement 
V  à  la  voir,  promettoii  bien  une  nature  joyeuse, 
^  gaie  et  enjouée  :  là  où  au  visage  deDémosthè- 
*  nés  on  Dsoit  UMgonrs une  activité,  un  clia{;rin 
^  rêveur  et  pensif  qui  ne  le  laissoit  jamais,  de 
1£    manirre  ijuc  ${^>s  ennemis,  comme  il  dit  lui- 


nés  n'a  pas  été  homme  de  cœur  assez  ftnne« 
|K)ur  oser  franchement  rc{jai  (1er  à  l'encontre 
des  présens  qu»-  les  rois  lui  oflroieul  en  le 
priant  de  les  accq)ier  pour  l'honnenr  d'eux  $ 
et  pour  If  iir  faire  plaisir  :  anssi  n'étoit-cc  ^; 
|»asacle d  liouiiue qui  prétoit  à  usure  navale , 
la  plus  excessive  de  louies.  Et  à  l'opi  >  1 1 , 
œuune  nous  avons  jà  dit,  il  est  certain  (]ue  + 
Cicéron  refusa  les  prés<'ns  (|ue  lui  oflrirent  les  "i" 
mèiuc ,  l  appcloient  fiteheux  et  pervers.  D'à-  j  Siciliens  pendant  qu'il  étuii  questeur,  et  le  roi  ^ 
vaniage  en  leurs  composiliont  on  voit  (|ue  |  desCapadociens,pendattt  qu'il étoit en Cilide  ^ 
l'un  jiarle  sobrement  à  sa  louanfje,  tic  ma-  '  proconsul, et  mémement  ceux  que  lui  présen- 
nière  qu  ou  ne  s  eu  saui  oit  offenser ,  et  non  |  tcreni  cl  le  pressèrent  d'accepter  ses  amis  en 
jamais, sinon  qu'il  en  soit  besoin  pour  1ère-  ,  bonne  cl  (jnnse  somme  de  deniers,  quand  il 

gard  de  quoique  <  liose  de  rfmse(|ucnce ,  au  j  sortit  de  Ibiiiie  à  son  bannissement  

£t,  après  tout,  la  mon  de  Cicéron  est  mi- 
sérable, de  voir  un  jxiuvre  vieillard,  que  par 
bonne  afifiection  envers  leur  maître  ses  ser- 
viteurs traînoient  ç  i  et  l;i ,  elien  linnt  tous 
ujoyens  de  pouvoir  éeliap|K'r  cl  fuir  la  mort, 
laquelle  ne  le  venotl  trouver  guère  de  temps 
avant  son  cours  naturel»  et  puis  cnooro  i  la 


demeurant  ibrt  réservé  et  fort  modeste  à  par- 
ler de  soi-même  :  et  au  contraire  les  dtee- 
surées  répétitions  dont  usoit  Cicéron  &  tout 
propos  en  ses  oraisons,  montroient  ime  ex- 
cessive cupidité  de  gloire...  11  y  a  plus,  qu'il 
ne  Icuoît  pas  seulement  ses  actes  et  ses  fidu, 
nuâs  anssi  les  harangues  qnll  avoit  écrites  on 
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fin  lui  voir,  tout  vieil  qu'il  t-toit,  ainsi  pilcu- 
somont  tranclicr  b  tôtc:  là  où  Ocmosthènes, 
quoiqu'il  s'abaissAt  un  petit  quand  il  supplia 
celui  qui  l'toit  venu  pour  le  prentln-,  si  cst- 
<x  qu'avoir  prépare  le  poi&un  de  longue  main, 
ravoir  toiUows  ganté,  d  en  avoir  iné  comme 
3  ennaa»  ne  peut  être  si  non  grandenent  loiia* 


1 


î 


:: 


VoyoDtO(Nnmentlep<VcR.-ipln  a  Irailoleai^fn^rajel. 

•  Chacun  drnieuri-  d'awDrd  que  I  «'linim  ncc  n'a  ja- 
mais formé  deux  plus  graoïis  onleun,  ni  U  |wliU«)ue 
deat  boaiines  d'eslat  plu*  aoeoaiiilii.  Mate  il  aVil  pas 
ailé  de  dire  par  Icqud  des  dent  iMfew  Ui  ont  acquis 
plot  de  glotre ,  ou  par  leurs  (jrsndes  adions ,  on  par 
Unir  tUxlUPncc.  Car .  niili  i'  \\\  c.iiiariu-  coiiwiimmV  ri 
les  uraildc*  qui»  la  quulik'  <li-  leur  esprit  leur 

dooBOit  daos  le  niaoiement  des  aflairps,  ils  tçiToi«u( 
BBcore  l'arl  d'appujcr  daoi  les  niifmtiléw  les  Mgea 
réwtoiloiudmitilsaToteatikiaBélea  pMNiitrMOMrav 
tnw ,  «(  de  penmderloiit  M  qu'Hi  nwMmt. 

»llartiMtfto  de  perler  des  bareniiiiei,  des  n^g». 
oieilMi. deeaabeHBdes.  des  traiiri  Ar  guerre  ot  de 

petit  de*  tolelUgniCM  xnrli's  ci  ili-i  laires  avec  Ici 
1  TObins ,  et  iK'  loiiU  s  )('<>  t'>|>i'di(i.>ns  de  boiiois- 
■I  aaari  bieo  que  de»  iutcndaôon.  des  goureme- 
depn»faee^dei<ei«BnnilewMiM  daos  les  armées, 
I  de  |iOO*oir«wreraio  qu'eut  Cicéroo  daiu  l'esUit 
le  plusfluriiisant  du  monJe  :  piniqu'it  y  a  rnoiru  quel- 
que fhiw  il  dire  d'eux,  plus  Kratut  <)iit'  tout  cil;i.  (I.ir 
|>cnHiuOC  n'iKiiOii»  le  luuiln'ur  ils  curent  I  ini  et 
l'sulrede  couqiteriies  ro  s  iiii  nombre  de  leurs  cliens  . 
de  dooaer  leur  prutediou*  des  lëlet  couronnées,  et  de 
rdgIariBdatflaéedeloia  eeqjD'iljfaroil  aiondepli» 
grand  dau  l'uoifen.  L'étoqucnoe  de  Démosllitaea  ftil 
le  ptw solide appai de  laGftae.et  le  plus  fart  rem- 
part de  ta  t«no  eoitre  lei  ealnpriaei  dea  nie  de  lie- 


blc.  Car  puisqu'il  ne  plaisoit  pas  au  dieu  Nep- 
tune qu'il  jouit  de  lafirandiiaede  son  antd , 
il  oui  n  t  oiiis,  jwr  DMIilière  «le  dire,  à  une 
plus  {jramic,  <|iii  est  la  mort,  et  s'y  en  all;i 
en  se  lit  ant  soi-inèine  hors  des  noains  et  des 
armes  des  satellites  d'an  tyran,  el  se  mo- 
quant de  la  cruauté  d'Aniipater. 


eédoine  :  «elle  de  CMroB.  en  détmlewtCellHn,  aew» 

Route  de  su  dernière  im  tIc  ;  elle  éleva  le  jeuue  Oc:»- 
viusau  cousuist .  qui ,  dans  la  ré«oUe  unlvontelle  deM 
espdu  contre  l'usurpatioa  de  son  prédécesseur,  u'cust 
jaata»  osé  y  pcnaer ,  anrioul  ft  1'^  où  il  esloit .  un* 
rapHreiMe  qve  loy  demie  aeCrood'eppitfer  aea  prtf- 
tenitnns  :  el  rr  rullUT Kol qaidAooa  le  branleàta  id- 
volii.iiin  des  «miirfs,  pw  les  harangues  qoTI  Ot  eu 
peuple  cim'.re  Autoiiie. 

*  La  capacité  de  ce*  deux  onileurs  a  esic  si  (,'rande , 
qoe  le»  plutsfavans  hommes  do  l'antiquité  l'ont  n^  ir 
dëe  amioie  un  prodige.  11  al  vray  que,  quand  un 
ae  dooM  ta  pelM  dl^tpratomlir  konouvragcs,  ou  y 
trouve  une  éiemlae  de  sfavoh-  al  Taeto.qil'il  «tdililcito 
de  conq)i  endre  connneMl  Us  onl  pu  eroir  tenl  de  iempe 
d,.  I ,  -h  |Kiur  le  ealiiurî ,  eu\  qui  ont  empkiîé  presque 
toute  leur  vie  dan*  les  affaire»  publiques.  Car  jam.iis  il 
D'epMé  par  deux  lestes ,  ny  tant  d'enirepns4-5  mipor- 
taatfltfOj  laol  de  ce»  oonnuisoitces  qui  s  acquièrent 
par  l'dtodeet  per  ta  mMHaiioa. 

>  Rien  ne  duane  nne  il  kenteidtfe  de  lenr  mérile , 
que  la  dimculle  qu'ont  coeloni  «eut  qui eiofeul  quelque 
c<)uni>ii>>iinccdra  lettres  on  qui  linio  qoùtd!!  l'éloquence  , 
à  décider  lequel  de*  dcui  <irairurs  duoit  c»lrc  préféré 
i  rentre.  CcUe  retenue  qu'on  a  eue  d ms  tous  le»  siecU  s 
nnemerqne  du  mticct  qu'on  aruit  |wuroe*  grands 
,  el  qu'on  rrgardoU  eeUe  dAeWoa  eeonw  we 
Irop  diOlcita  oa  trop  Imniie.  a 
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:: 


LA  PUCËLLE  D'ORLÉANS. 


N  ce  tetnfw-là 
t(il  Itiiiil  (l'uni' 
l>iii  (  llf  es  niar- 
cliisdt'Barrois, 
iionuiié*'  Jt'aii- 
iif  (l'Arc,  iialil- 
\u  (l'un  %illj{je 
[irèsdeVMieou» 
!<  tir  ,  iiniiiiiii" 
Douiix'iny.ijrfs 
d'un  autre  dh  Gr»,  et  de  parais  de  moyenne 
fortune,  nourrie  aux  champs  et  acoowtniiKc 
;i  mener  les  Im-Mcs  paislrc.  De  ccste-cy  se  vou- 
lut Diuu  servir  |>uur  la  Ueltvraocu  tant  de  la 
ville  d'OrMuM,  que  da  royauine  de  France, 
afin  ([iif  puis  a|in's  on  ne  (lit  que  le  e(»i><4'il  et 
itagcsM:  (Jcs  ttuuiuics  aurait  lait  ce  qui  deiH'iid 
de  la  seule  et  manifeste  iNihsanoede  celui  qui 
ouvre  grandes  choses  |jar  ses  créatures  les 
plus  >iles  et  moins  foru-s,  et  qui  a  souvent 
niis  le  saint  de  son  peuple  en  la  main  d'une 
simple  iViniiielelte.  Cesie  jeune  fille,  a{][co 
d'environ  dix-liuit  ans,  simple.  iiHidcste  et 
craignant  Dieu,  eut  plusieurs  i'e\ dations, 
ainsi  que  toujours  elle  confessa  et  maintinl  » 
tant  |)ar  le  niinish-re  de5  an{;es  «jue  des  sainc- 
les  vierges  Caiiierine  et  Marguerite,  par  les- 
ijuelles  elle  estoit  «innée  ft  faire  une  entre- 
pi  i^^  uiilii  r  (juc  b  vocation  qu'elle  suivoit,  et 
d'aller  sers  It-  roy  de  Franee;  d'nniant  que 
Dieu  I  a  vuil  ordonnée  pour  celle  quidelivrcruit 
leroyaMiiie,«8teroitlesi^dcsAngloi8dedc> 


vant  Orléans,  et  feroit  sacrer  le  roi  à  Rlicims, 
en  de^pit  de  toute  la  puÎManoeangloise.  Avec 
cette  «sseuranoe,  elle  s'adressa,  biieii  que  con- 
tre b  volonté  de  ses  parens,  à  Robert  de 
Baudrieourt,  {;ouverneur  lors  pour  le  roy  à 
Vaiicouli  ur ,  niiii  «in'il  la  cundiiisit  au  roy  et 
l'acouirast  en  liouuiie  ;  cai'  c'est  eu  ccsl  équi- 
page ,  diaoit-elle,  qne  les  aaincis  raroient  ad- 
nione$l('e  de  se  présenlcrà  lamiyesK'  de  son 
prince,  auquel  elle  a  voit  cbarige  de  dira  que 
Dieu  estoit  celuy  par  qui  elle  estoit  envoyée 
IMHir  le  secourir  et  restâblir  »on  royaume ,  et 
lui  révéler  elioses  si  seereltes  <|u'iIcoffnoistroit 
|)ar  la  que  Dieu ,  et  non  aulre,  c^luil  chef  de 
oeste  sienne  entreprise.  Le  seigneur  de  Bau> 


drieourl  oyaiit  v  h\\{pin-  fui  cstonné,  el  es- 
linioilque  (|uel<|ue  humeur  mélancolique  lai- 
soit  extra  vaguer  ceste  fille ,  (|ui ,  outre  le  sexe  ^ 
qui  est  sans  force  ny  adresse,  estoit  pauvre,  ^ 
simple ,  sans  expérience ,  et  issue  de  bas  lieu ,  $ 
n'en  tint  aussi  compte  ;  mais  quand  il  veil  ^ 
l'instance  de  ses  poursuites ,  et  qu'elle  oonii-  ^ 
iiHoii  ses  mjuestes ,  la  voyant  si  sage  en  pro- 
pos, ad  visée  en  res|K>uces,  asseurce  en  sou 
dire  et  honneste  en  ses  actions,  commenta 
la  priser  :  niais  plus  encore  s'asseura-il  (|u'il 
y  a\oii  de  l'œuvre  du  Dieu ,  quand  le  propre 
jour  que  les  WMtfea  fiireatdeflhitsàRouvroy, 
près  de  Jenvitte,  en  Beanloe,  elle  luy  dit  que  $ 
ce  jour  le  roy  avoit  nn-cu  une  fyrand'jiertc ,  ^ 
et  qu'il  estoit  teaqts  de  liasicr  la  bewiigne,  et  T 
que  si  die  n'y  esloit  conduite,  le  royaumede 

y 


X 


Digitized  by  Google 


iiiiniiiiiiMi«iiiiiinniiii»iuinimiiiiimuininiitinmiiinuiiiii 

SEIZIÈME  SlfeCLB.  4VI 


France  auroil  ù  souffrir  d*avanUi{][c.  Le  snc- 
cez  de  h  cliose  luy  ayant  lait  voir  (|ue  ocsle 
fille  cstoil  vérilable,  il  ne  faillit  aussi  <Ip  luy 
di-es8cr  son  équipage  aliu  de  n'ol'feucer  Dieu , 
fli  de  retarder  le  aemioe  dn  roy  et  de  la  cou- 
ronne ;  et  pntir  ( c,  luy  (Inniianl  luiltits  et  cire- 
vaux,  la  feit  conduire  par  deux  gcalils-liuiu- 
mes  cbampeDois ,  l'on  nommé  Jean  de  Mets, 
ei  l'autre  Bertrand  de  Polun^jy ,  lcs(|ucls  ne 
voaloient  entreprendre  ceste  commission, 
u'ignorans  point  coroUen  les  jiassagcs  es- 
uAeat  difficiles,  ayant  à  iravecwr  les  terres 
ennemies  :  mais  Jeanne  ii-s  as.seura  si  Lien , 
(|u'il&  condescendirent  a  sa  reque&le  ;  et  ainsi , 
ayant  deux  de  ses  frères  avec  elle,  ils  s'aclie' 
minèrent  en  cour,  }>as,sans  [«f  les  villfs  et 
pays  que  l'Anglois  déienoit,  sans  que  jamais 
perMmne  leur  donnaat  iMttsoil  pen  d'enipe^ 
chemenL  Au  mois  de  mars  donc,  en  l'an  de 
§râce  mille  quatre  cens  viiijjt  et  neuf,  elle 
art'i\a  ù  Cbiuon ,  où  lors  lu  roy  stéjouinuii , 
et  au  propre  et  mesme  teropsque  le  conseil 
avoit  arifslé  qu'il  valloit  mieux  ,  vcu  les  pt-- 
rik»  qui  s'uili'uieol  de  jour  en  jour ,  que  le  roy 
se  retirast  en  Daupbiné ,  et  que  là  il  oonser- 
vast  (si  Orléans  estoit  pris] ,  les  |tays  de  I^u- 
{jucdocli,  Dau|>iruié,  et  Lyonnois,  et  Auver- 
gne, attendant  qu'il  pleusl  ù  Dieu  avoir 
compassion  de  luy  et  de  son  peuple.  Slais  les 
deux  gentils-honmies  venus  de  la  part  du  sei- 
gneur de  fiaudricourt,  ayans  lait  entendre 


cela  on  ne  fentast  phuiears  moyens  pour 
cognoistre  de  quel  esprit  ceste  fille  estoit  oon> 

duile.  Elle  fut  menée  au  roy ,  (lu'elle  reeo{î- 
neut,  quuyqu'il  se  cadiast  derrière  les  au- 
tres, et  auquel  elle  proposa  sa  eommisaion 

qu'e  lle  se  disoit  avoir  de  Dieu ,  disant  qu'il 
devuil  luy  donner  forces  en  main,  et  que,  sans 
faillir.  Dieu  dâivreroit  les  Orléanoisdtt  sié{;e 
des  Anglois ,  et  le  feroit  roy  couronné  et  sa- 
ert*  par  elle,  (-es  promesses  si  fjrandcs  simi 
cause  (|ue  le  roy  et  son  cous(.-il  meiuiil  la 
pucclle  ès  mains  d'aucuns  seigneurs  du  con- 
seil et  des  docteurs  ni  iliéol(){;ie  pour  l'exa- 
miner, lesquels  ne  trouvèrent  rien  en  elle 
qui  filit  digne  de  censure  ny  de  répréhensbn , 
quoy(|u'elle  |)arlast  lianii  inciii  <!rs  tiiyvUTcs 
de  la  fuy,  mais  avec  une  graude  intégrité  et 
avee  ameid'ëloqtteooe.  AiuA  esloil^  assez 
belle  de  Cm»,  bien  proportionnée  en  tous  ses 
membres,  rivant  le  visige  doux  et  humain, 
et  qui  sembluii  avoir  esté  nourrie  entre  les 
grands,  lani  die  eslml  civile  et  gentille  en 
tout  cf  ijn'^Hc  raisf»it,  «  i  discrettc  en  ses  |>a- 
roUes.  Mais  [louice  qu'il  y  a  plusieurs  diuses 
à  discourir  sur  ceste  fiUe,  et  qu'il  faut  res- 
poodre  ù  ceux  qui  ne  croyeot  sinon  ce  qu'ils 
voyent  et  touchent,  nous  les  laisserons  a  dé- 
duire jusqu'à  ce  que  pai  lei  ons  du  proeev.  qui 
luy  fut  fait  et  de  la  mort  jpue  elle  ù  Rouen  en- 
durek;.  Seulement  diray  ([ue  les  (dus  ;;i  ;i!!(!s 
eimcmys  du  nom  fran^-ois  ont  plus  |mji'|i- 


au  roy  la  cause  de  leur  venue  el  tout  ce  qu'ils  |  d'honneur  à  la  mémoire  de  ceste  fille ,  que 

s(>avoienl  de  la  Pucelle,  sa  sa^jessc,  honnes-     [jlusieui's  Ki-ançois  de  noslre  tenq>s  (jui  ont 


teié,  saiocteté,  et  boas  pro|xis  d'i4x-lle,  on 
ciiangca  d'advis ,  mais  non  si  tost ,  qu'avant 


Jeanne  d'Arc  nnijuit  DtMiin'in)  ,  vn  I  lli).  Lors- 
qu'elle tiol  au  iiioikIc  ,  elle  put  voir  ma  p«)s  litre 
■ttt  AorUU,  inlTMluiiseo  France  parla  dteeoeed'un 
roi  Maiaciiraa  el  par  nos  raina  ratapUMMae  «I  am 
amur  poura(aai4als«iHBnis  poer  «m  Ma.  Leacn- 
ncub  ic  truoTaicut  nullrea  d'une  grande  partie 
de  no«  proiiiucei  ;  ilt  n'avaient  plu»  qu'à  ('eui|>arcr 
de  qiieli|ii('»  >ille»  pour  .ichow-r  li  ur  tuiii|uî'lo.  ()r- 
léant  turbNit  était  le  but  de  leun  enurU;  ce  qui  rc>- 
tail  de  fliMas  parmi  les  dicval^niis  Rliaoe  résolut 
de  taira  n  gnod  cfliitt  poor  aanw  ce  damier 
nmpaK  de  la  SMoareMe.  Ls  fartaae  ne  aenUaH 
plot  recoonaitre  naître  cri  de  goerrei  ooaa  fâmri  en- 
core vainetu  à  Rourrajf ,  el  ka  ddtaaaeiin  d'Urléao* 
I,  bcaqn'lk  as  Iraufttal 


osé  souiller  avec  leur  médisance  la  vie  ii'ré- 
prAenfliUe  de  ceste  pucclle. 


tauTé*  par  uni'  jiiiiir  lllle,  qui  m  i-s  fcwn  i  lîj'», 
iioouumi  à  Uiiuuu,  pour  le  Jeter  au  milieu  du  uutiulU' 
des  armaa.  La  jcuoe  ber^tre  de  Vaucuidenn  délaii- 


IrtifSn  «t  le  héUre  tax  isummii  aSealaira,  qa'oa  dé- 

lignait  tous  le  nom  de  ('.4rbre  dts  frts.  La  nuit ,  di 
«ait-un,  CCS  élre»  unslcrinux  tenaient  l'as'tCKir  «luloiir 
de  siin  ta.slr  truiic  ,  cl  |><i)Mna  avaient  plii'<  il'niii* 
fois  tu  ottiillea  de  l'air  )  romwr  dea  daoie*  lêdëres. 
Ije  juor,  lai  JMMW  Hm  meoAdtieul  au  aflpliidn. 
Maia  Jeanne,  gme  «1  aoMiaiiw,  s'dcsrtsitdas  jem, 
ponr  rtlIMiir  et  prieri  elle  almidt  icncinirdea  flenia 
qu'elle  IresKiit  en  cuuniuuc  pniir  alltr  Ici  (lëpoaer  SU 
pied*  de  la  uinle  vierge  de  liuuireiu], 
ApaiBB«|toda»SRa.  cHseattettakiHt  «lie 


I 
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rarill  de*  nlnla ,  êm  latei ,  et  croytit  entendre  de$ 
*nte.Anat  looddpirt  «naraU  vonta  la  auuleri  elle 
s'y  «ait  olHtlnéioent  rcAiiée .  H ,  UmmaMe  tnajour* 

prtr  $tt  roix ,  a(;riis  s'i  Ire  mivoHe  de  lon  projet  A  non 
oncle,  Duraiiil  lji\arl.  clic  quitta  ta  Tie  Imnqiiillp, 
plpiiie  d'itiil'Hi  tici'  cl  lie  n-liRioil.  Joniiiic  nlli  il  ,ilM)riI 
%er*  le  ciipiUinp  Kauilrlciiurt ,  l'i  \ aucimicurï  ;  le 
pria  «Trc  de»  parole*  si  »iiiiplr« ,  >i  auuri'4-s  pourtant , 
4M  cet  oiflcier  cooieDlit  à  la  coadoire  aopite  du  rui. 
Alan  ta«w  ooupa  let  trena  de  ta  belle  cfaeve- 
Inrr .  prit  <le«  baliiu  d'Iiomiiic  rl  (  .irtit  avec  une  fiiiliie 
Pioirlf.  S'il  \  a  ili's  lioninx's  il  itiiiKs  «iir  la  nmir, 
»  Hll-rllc  ,  j  ai  II  (jiil  riic  Te  ta  (nmi  rliriiiiii  jimiH  J 
»  iiiorurîfinpiir  le  Dauphin  ;  c"c-sl  p<iur  rela  nue  je  suis 
«  Dcp.  *  Parrrnue  a  l'ierlntit.  petit  >illngc  a  ii\  licnRit 
de  Cbiaoa ,  elle  demaiHla  que  l'ua  dcrivil  m  roi  Char- 
les pour  Ini  anmiMeri|iircltoarrinit.LeMlifriar  14». 
Jeanne  111  «no  cnlnk>  dan  h  palito  filleoll  h  Ha  dv 
Charles  VI  tenait  «a  cour. 

Jeanne  reoinuul  Cliarles  \l\ ,  (|Ui  fouliil  la  raellrc 
à  l'epmive  eti  se  rtinfondanl  parmi  te»  coorlitaDi.  €  Je 
t  nettii.f  pasieroi,  dil  celui-ci  ;  le  Toid,  ajonta't-il  en 
>  lui  mcKtlrant  un  dn  aelgncttn  de  la  airito.  Mun 

•  IM«UtiMoagaalilpriiMe,dillaTlcTffe.er«l  vouaatuon 

•  autre.  Jeania  eoroyée  de  la  part  de  Dieu  ponr  pré- 

•  ter  >econr<  à  vmi>  et  a  votre  ro^nume,  et  vous  maode 

»  le  ri'i  i'r>  rii'iiv  pnr  niui  ,  <jnc  mii-.     r-  z  s;li  i  r  1 1  ciill- 

•  roniit'  rn  In  ^illr  de  Reims,  el  mhvi  liculeoanl  du 
»  nH  des  deux  i|ui  est  nii  di;  France.  * 

Aprtt  avoir  «M  eiamiaéepar  pinilean  étéqa»,  elle 
le  tal  encan  A  TolliKai  par  uoe  aomnlaiioB  con* 
p<ije«  de  ItiiSjlogiem.  Maître  (ïuillaame  A;ineri  lui 
dil  :  «  Si  Dieu  teiit  di'li^rer  le  royaume  de  Frana*, 

•  il  n'e»!  p'iv  l)eMiin  iti' pi  il  arme».— /r*  jetw  <l'or>nfî 
■1  tmtnilirroiil ,  répondit  -  elle,  fl  Dieu  donnaa  la 
I  vU  totrr.  •>  Alors  la  maison  de  Jeanne  fut  montée}  le 
roi.  aor  la  demande  de rbdraioe.  lui  fil  Ilifc m  dtc«< 
dard  de  Mie  lilaadie.anr  lequel  ntrmTall  peinte  la 
ngure  du  Sauveur  de*  tiommcs ,  astis  sur  !>oii  lril>nnal 
de  Rloire.  Ktilin  Jeanne  se  déeitle  h  allafpuT  les  An- 
Cl.'ils,  .-ijiri'A  li  s  iitiiii'  |tiMir'<iMl  »iin)iii  s  île  ijuiller  let 
terrei  de  France  ;  elle  traiem»  leur»  liKoe»  ,  el ,  \ei9 
afrii  1 429 ,  elle  pc'nMre  aier  Ihiwnt  dan»  la  tille  d'Or- 
léam.  FJteaowwM  de  nouveau  les  Anglata  de  a'iHuigner, 
aan-ci  rehnenl;  a'on  lajemeTicfiie  eoodutl  ka  Fkao- 
(ait;  la  première  elle  entrait  dant  le»  ran^  dn  cane- 
mis  ,  son  t'Iendard  h  li  main;  avant  liorrcnr  du  tan^  , 
elle  ne  m'  m  rsait  ili'  vm  i-\ivf  In  ili  riiiin'  (Alie- 
inité.  Ble»S('«  diiDS  l  allntiue  d'un  fort  ele>e  p^r  U"i 
Allgla*a,  die  retourne  au  cimittal.  I.  enaenii  se  d<-fetid 
une  adianMiMsal,  naia  la  PuocUe  a'écrie  bieutdl  : 
«Tmlat vôtre tealRB!»  LeIbrI  cal  prie, elle leu» 
denala  lei  Angtai»  I^eot  le  ti/égc  qui  avait  dnré  s<n>l 
mol».  Jeanne ,  igui  vent  conduire  le  rui  à  lleinis , 
attiiiiu  '  Jer);e,-ii: ,  ()<>fi  lulii  piir  Siiifolk.  IVndaut  l'uc- 
lion,  r  Ile  disait  au  duc  d'Alcnçuii  :  c  En  avant,  gen- 
••  til  duc!  n'aycx  doute,  ne  tavex-Totu  pas  cpie  j'ai 
«pmniiaàvotrei^puuaedovoutrauMneriainctaanr!  a 
Fnppdetruw  pierre,  dieolprédpiUe  lia  bant  de 
rddidle  dawiea  llHaCaj  cOeae  relève  en  agitant  ta 
ktODièn,  et  a'éerie  i  •  Anli  l  anial  ayei  boo  ouurage, 
aMoInSdinaarai 


.  et.  idiBittaprtt. 


a  ill  (OOt  à  BOM. 

Hdbna  d  ■eaufaMt.  Jeanne  bat  l'amde  angUw  A 

Patay.Cetlevtatoirerenditialoui  plaaiettraonoriiaani, 
auxiioeU  plus  d'une  fois  elle  a»ail  reproclK-  leur 
diMotulion  :  Monlpi|>cau .  Saint-Sigituiond  .  Sulh  , 
Tr.Ai  s .  oo\i  iit'iil  leur»  |>orles.  Reims,  l'vacul*  |»r  les 
Anglais,  te  rendit  à  Uiarlet  VU  .  4pii  f  lit  aoo  CSirée  le 
ic  juillet  i  m.  Ijt  leademaia  ,1e  ni IW aaa<.  •  MAt  à 
a  Dieu  oMii  créateur,  dit  Jeauue  *  rarckevdqne  de 
a  lleiaH,qoe  je  pute  imrtir,  ahaadOMHnt  les  amie*.  e( 
>  aller  tervir  mun  père  et  ma  oMi*.  en  g^^rdant  \>  \\r\ 
lirdii»,  avec  ma  t<rur  el  mes  frfrrw  qui  lumili  se  re- 
»  jouiroienl  Ac  me  uiir!  «  I  J'i  .i>iil,Lii  l'ucelle  entra 
dan»  Saiut-Denis.  I.e  7  ve|iltnil»re,  oci-u|iant  le  vil- 
lage de  La  Cbaprilc ,  au\  portes  de  l'arLs- ,  qu'elle  atta- 
qua vdiMBaut.  die  ftil  Ueaide  d  d«tin  quitter  l'arada. 
L-hrintoe  aartMl  laiBo  d  ddgoAldet  eUe  evaU  out- 
pendu  i  la  basilique  de  Saint  •  Uenb  ton  armure , 
qu'elle  ne  vonlail  plus  porter.  Cliarlo  MI  triompha  do 
r«'ttr  riMiliilioii  ,  et  riicriiine  reiiiil  ^i  la  Idc  dn 
IroofHTs.  ijiii .  rejwuAaDt  la  Loire,  primit  S.iinl-PkTre- 
le  Moulliier.  Jeanne  iNitlit  FraDqtu-t  d  Arra» ,  i 
des  cruauiiit  le»  plut  eiecraUea.  Le  duc  de  I 
allant  astlv«erCaapi»(oa.  Jeameqni  ■l'était  Jettfe  daus 
la  place .  fut  fai'e  pnionnihY  dant  nue  eortlr.  Vendue 
par  lea  Bourguignon»  aux  Anglait ,  elle  prérit  le  sort 
qui  rattcnil.iîl. 

t  u  frère  Mai  iin.  ncaire-géneral  de  l'inquisiliou  , 
«  »o.]ua  le  jugeiui  ni  à  «m  tribunal;  l'L  niu  i-siléde  l'an» 
demanda  <|a  elle  tiA  oonduitedetaol  uu  Iribunal  ccciè- 
Mpede  de  nMgled  de  aorliidgp. 
«d*4qiM  deBeanvaii,  un  inquisiteur 
Lematre,  el  aolxanle  astesienrt ,  qui  n'aviiieut 
que  voii  cuotullative  ,  fiin  iit  lis  jii-.s  ilr  Ih,  loine. 

«  Let  limites  que  noii!!  noiii  >oMiiiie>  impuM-es,  dit 
M.  Jolloi»  ,  auteur  île  I  hittoirc  de  la  liMralrice  d'Or- 
lean»,  ne  ouua  penocUenl  pas  d'enirer  dant  le  ddail 
de  tous  ka  ialcnwpioiras  «l'ou  ft  Mbir  *  Jeaaae 
d'Arc.  Nova  MuabanMiMaA  ngiparlcr  ica i 
let  phu  ranarqnalilet  de  raocmée. 

'  Dans  le  tiuisirme  inli  rrop.ili'ir^  ,  ou  lui  deiiiauja 
si  elle  !.e  ao)«ii  en  la  grâce  de  Dieu.  ■  .Si  je  n'j  «nù 
■  pat ,  répondit-elle ,  INeu  tnlUc  ni'p  rerrroir;  ei  si 
«  j'g  fais,  i^iea  r«al.'l*M'f  rensnwi  car  Je  mVititae- 

•  rate  lepiu*aMfAcHi««iedif^Miaia*,J'ei«cr«is  niMx 

•  «aurlrfaedfawsaroir  fcorsdr  la  tract  tl  de  l'amour 
9  éttHen.  •tJaâr»  aatcsseurtavait trouvé  iaquettionti 
dinl<-i!i\  ipi'il  avaii  dci  lare  Imit  haut  qUe JoaMW Ifdall 
{>eul-étre  pas  tenue  d  y  repon  iiT. 

*  Dans  le  cin(|uiéinc  intermgntoire ,  on  rtprtaaia  A 
Jeanne  d'Ara  les  lellm  qu'elle  avait  enfO|dea  an  ni 
d'AngMcm ,  au  duede  Bedihrtd  Id'aotns  gdudnvn 
anglais.  F.llclearec(mnnt,il'ct«cpttoadaqudqucspea- 
tage^  altérés  ;  par  eveniple ,  ft  l'endroit  où  il  etI  dit  : 
Htnitt;.  il  fil  /'iii(  'i'»',  il  tant  suliktiliUT  tfurff;  an  roi. 
On  a  ajoiili'  au.Hsl  n-s  iiioU  :  for;»»  pour  cwiis  ,  et  rhtf 
de  guerre,  qui  n'étaient  pat  dant  let  lettres  originales. 

a  Atui,  la  perlldie  des  ennemis  de  l'infartunde 
Jaaniwd'AratflattalldejaiqnikMiillersaaletlm  pour 
la  rendra  aaipccte.  Vrvttée  apparemment  par  le  Iri* 
bunal  d'une  Ibulo  de  quetliout  snggénSes  par  let  me- 
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prit  la  parole  d'on  ton  wlennci ,  et  dit  à  rau«mbli<e  : 
«  ilMllt  4*11  aottjqil  «w  >  /m  Angloit  abandtmne- 
a  iml  tm  lîlM  fnni4  iHt  ««'ite  ii'oiu /oU  dcMnl  Or- 
>  Mmu,  h  ftiénM  M  M  Phrmr.  tU 


I  elle.  Il<  ne  Turent  paa  œi-me  coiitullot.  Jeauno,  ainsi 
(rainée  à  la  morl ,  iDToquait  !<■  nom  du  tout-puUuuit, 
•t  oa  renlaidit  t'éaia  :  <  Ramokl  Bmml  tm»4» 


■  la  ftui  frmif  pirtt  qu'ils  eimt  jamait  faite  n 

■  Frmrt ,  rt  re  trrn  par  une  gronde  ririoire  qiie  Dien 

>'  mrfrra  au  c  François,  a  Dutis  li'  im  iiic  t  i  u^  i- 
lolre,  on  draianda  A  Ji'aune-il'Arc  ii,  quand  Miot 
Michel  lui  apparu! ,  il  ttait  au.  *  Penses-ie<His,répoa- 

•  dit-«lle ,  qut  Dku  n'aU  pu  de  ful  letiUtt  • 

à  da  inlerrofaloirM  doatmperfldes  ennemis  m  pr»» 
raetlaieni  de  tirer  parti  pour  établir  les  ioIquM  juge- 
iinnl»  «ni'ils  B<'  pritposaient  de  porter  coiilie  clic: 
luah  i<Hi\eiil  elli'  les  déaioceiiail  |>ar  des  réponses 
pleines  de  leni  et  de  ugc««e ,  ou  par  des  ini»ti  lu- 
lilioMi.  Hbu  le  aixifemeintamifalalf* ,  «n  toi  Ht  cette 
qOitioHfPiiiw-wiuapatqiieleipfoBeeaiii  (Mta- 
»  dards  )  qui  éloient  en  senihianre  d»  nôtres  cloient 
»  lienr«>nt }  ■  le  duo'xs ,  irpondit  l'IiértifiiP  ,  entra 
'  hardimint  au  tiii.'icii  det  Au^lvit ,  et  j'ij  fnirois 
à  moi-iN^iN^.  »  Quelle  IlerUi  cauraf{eiise ,  et  quelle  hc- 
niqne  énergie  dans  une  jeune  Olle  qui  comptait  » 
peine  dis-ocof  «aal  L'antiquité  oITta-tpelle  rien  do  plua 
adminbler 

•  On  lui  demanda  pourquoi!  Mm  «'Irndard  fut  plus  porté 
A  l'église  de  Iteinu  que  ceui  des  autres  capitaines.  ■  Il 
>  atuit  été,  dil-olle  .    la  pciM,  «Téiott  iilen 

•  qu'il  fut  è  llioaiieur  I  ■ 


Jeanne,  au  pied  de  l'édiafaud,  a>anl  aperçu  rétiSpir 
<]'  II  'du«ais,  lui  dit  qu'il  ciail  c'aus4.- dv  iimrt.  «  Si 
•  Tous  in'eunies,  dit-elle,  luite  dans  les  prisuut  de 
'  l'Eclise,  je  ne  serais  pas  ici.  »  Sa  dernière  parole  fut  : 
■  Akl  H»ëtm,  J'ai  M*ii|ww  (Mhi«'«ic«èioii!0rir  d« 
a  M  mort.  » 

Rouen,  qui  avait  tu  mourir  tant  de  rertu  et  d'hé 
rulinic  ,  fut  tenioin  dp  la  tarditc  réirabililalion  de  la 
AitTge  de  Diinircni).  De  iiu»  jours,  une  st-iiiie,  indigne 
de  nt>ire  pays,  orne  la  place  où  Jeanne  fut  ttnilée.  l'aris 
n'a  pas  un  seul  luoaumenl  q|ni  HlvéDc  ad  peuple  II 
liliénlriee  de  laitance  I... 


è  deseendre  de  l'échaDiad  sur  leqmt  die  avait  été 

(iliR-cc  ;  cllr  li.'iv;!  I ;i  cii>iv  qu'elle  tcii.iif  (Iniis  %r".  lins, 
f»lua  Jd  a.-5iil.j|il-s,  cl  ili  M  l  tiilil  il  ri;c-iMciiic  ,  Mjii  ie  du 
fri^re  Martin  l.jd»cnii.  1  ne  tn'irijc  irAii;.'lais  suit 

para  alors  d'elle  et  l'entraîna  au  supplice  a«tc  une 
aorte  de  Itareur.  LebaiUldeBMm  et  m  I 


Frnii(;iiis  ilr  Ilcllcriiri'sl,  né  en  tiuienne,  <  [il'aii  (,>ôO, 
avait  une  fraude  facditc  a  faire  de  iniviiaul*  «ert;  il  eu 
dédia  à  toute  la  nnblesse  de  Toulouse  et  des  environs. 
Il  vint  eowUe  produire  aei  lalenla  t  Hria.  Ilfutcn 
qndqw  otime  aooa  ka  rfRiMB  de  Gbarlca  IX  et  de 
Henri  111  ;  il  obtint  ujénie  l;i  qiialid^  d'iii»t(iriii|;ra)ihe 
de  Kinnco,  mais  il  t.i  perdit  ù  uum'  du  peu  dex.iLii- 
tude  que  l'on  ti  oii\.i  il.ms  m  s  liions.  11  niuurut  à 

SSaos,  dans  un  eiiit  qui  n'était  guère  au-dessus  de  l'in- 
(figenee.  Parmi  la  multitude  de  ses  oarrage* ,  nous  ne 
«Ucrone  de  loi  qne,  f  l'iliatoiredcs  neuf  roia  it  Pnuuê 
fuiONtM  bnoMdeChorrct,  Pvb,  ISdS,  ta-M.— 
i°  tes  Histoires  Iragicjues ,  1616  et  années  «ni\an(es  , 
en 7  Toi.  in-16.— •>  //i>l(Mrf  j  pro(fljieiu«,L)iin,  I59«, 
7  vol.  in-)6.  —  1  Les  Annnlis  ou  histoire  générale  de 
Hwiée,  l>aris .  1600, 1  vol.  in-fol.  Bdleforest  a  poussé 
juqn'en  IS74innliliioira^GataMGInpniinoaa- 
Uuuée  jwqerai  tm. 
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DE  LA  NOUE. 


LES  CATHOLIQUES  ET  LES  PUOTESTANS  PENDANT  UNE  TRÊVE.  î* 
«  •  •  ■ 


R  |»arleray 
l'abouclie- 

ment  fut 
tait  au|)rt>!> 
de  Toury  en 
Rcausse  par 
royne,  le 
1(1  V  de  Ka» 
va  ne  el  le 
iih-f?  (lo 

Cuiiiié,  pour 


1 1  adviwr  aux  moyens  d'apdMrles  diffi^rends  |  orthrte  de  venir  an  injares  et  après  ans 


toienl  cuiiipusL*es  d'une  eslite  d'iioinmes  et 
b  plmpart  ttiffoean,  firent  halte  à  hait 
pris  les  uns  aiilics.  Le  manVIml  d'AnvilIe 
couiiuandoit  ù  l'uoe ,  et  le  comte  de  La  Ko- 
cbefoneanltà  Fantr».  Or,  après  qu'eUes  ae 
forent  conlemplt-es  demy  heure,  diacun dé- 
sireux de  voir,  l'un  son  frère,  l'autre  son  on- 
cle ,  son  cousin ,  M)n  aniy  ou  ses  anciens  oom- 
f>3{;nons,  demaodoil  licence  ain  aapërieors, 
ce  ((u'on  ohtcnoit  avec  |ieino,  poiirce  qu'il 
avoit  esté  détendu  qu'on  s'accostast,  de 


survenus.  Plusieurs  pensoymt  f|uo  la  prc 
sence  et  communication  des  grands  auroit 
plus  d'efficace  que  les  amiMUsades  si  souvent 
envoyez  de  part  et  d'atitre.  Et  eDCOrecpi'il  y 
ait  (|iiel(]iief(<is  du  j«-ril  aux  entrevues,  non- 
obstant elle  ne  laissa  d'eslre  accordée,  vcu  les 
instances  qu'en  fîûsoit  la  royne ,  aveoques  lea 
limitations  qui  s'cnsiiivciit  :  que  de  chacun 
costé  on  ne  pourruit  amener  que  cent  |^n- 
tiU-hommes  avec  armes  et  hncea  que  nulles 
troupes  n'a|  |i!  o(  lieroycnt  plus  près  du  lieu 
oirldoni'  que  tle  deux  lienes,  et  que  trente 
i  lievaux  lejjers,  de  prt  et  d'autre,  six  heu- 
res devant  que  s'aboncher,  deioouvriroyent 
la  cainpoj{iie ,  laquelle  est  en  eest  endroit, 
raze  (x>mmc  la  mer.  A  i  iicure  dicte ,  la  ro)  ne 
se  trouva  à  cheval  en  la  place  assignée  avec 
le  roy  d»-  Navarre,  où  M.  le  prince  et  .M.  l'a- 
miral ,  aussi  à  cheval ,  la  furent  trouver  et  là 
traitèrent  des  choses  publiques  par  ensem- 
ble. Cependant  les  dent  troupes,  qui  es- 

^^ll^^»lli»l^tllt^lliililll^^ll»^llulll^llltllmtlt^lmm^lmmm^n^ 


mains.  Mais  tant  s'en  faut  que  querelles  s'en 
(  nsuivisseot,  qu'au  contraire  ce  ne  furent 
(|uo  salntatîoua  et  embrassades  de  ceux  qui 
ne  se  |x>uvoient  garder  de  nionsirer  signes 
d'amitii»  à  ceux  que  la  jiarentc'ou  l'honneste- 
té  avoit  auparavant  liez  ensemble,  nonob- 
stant lec  marques  coattaires  que  dneun  por> 
Idil  ;  cnt-  la  tumpc  tpii  nccninpnffMnit  le  rov 
de  iNavarrc  csloil  veslue  de  cas;u]ucs  de  ve- 
lours crauloM  et  bsnderolies  rou(;es,  et  celle 
du  prince  de  Condé  de  casaques  et  de  ban- 
derollcs  blanches.  Ijes  eatlioliques  qui  inia- 
ginoient  que  ceux  de  la  religion  fussent  per- 
dus, les  exbortoient  de  penser  à  en ,  et  de 
ne  s' obstiner  pas  à  donner  entrée  à  ceste  misé- 
i-able  {juerre,  en  laquelle  il  faudroil  que  les 
propres  parents  s'enireunssent.  Emt  res- 
l>ondoieni  l'avoir  en  déte^tatiun ,  mb  qu'ils 
estoient  asseurez,  s'ils  n'avoient  recours  à  la 
défense,  qu'on  les  traiteroit  de  la  mesme  hr- 
çon  de  plusienn  autres  de  la 
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avoiciil  C3>lé  ci  ucllcmeul  occis  en  plusieurs» 
endroits  de  b  France.  Bref,  cbacim  s'imâioit 
il  |Knix ,  r>i  à  persuader  le  s  {Tranilsd'y  enten- 
dre. Aucuns,  qui,  un  peu  à  l'escart,  oonsidé- 
roieiit  ces  citoses  plus  profondément ,  déflo- 
raient le  disoord  poUie ,  Mwroe  de  manx 
futurs;  cl  quand  ils  vcnoiont  encore  ;i  repen- 
ser en  eux.  luesuics  que  toutes  les  caresses 
qu'on  s'enlicCinsoit  aéraient  converties  en 
meurtres  sanglans,  si  le-;  suiM^rieurs  don- 
noient  un  petit  signe  de  œuibailrc ,  et  (|ue, 
les  râières  eattat  abntnes ,  et  la  prompte  fu- 
reur ajantlmndë  les  yenx,  le  iVrre  i|uasi  no 
pardonneroit  à  son  fW'n^ ,  li  s  himifs  leur 
surtoienldes  yeux.  Je  me  trouvai  la  liu  cuslé 


FraiKoii  de  La  Vim,  l'n  te  bon  capitofac*  «1 4m 

pliif  bcant  caraeUret  do  Klrièim  tiède,  waraonui 

Rra»-<Jf-l"iT,  [  rsivr  i|ir,i)i'til  eu  li'  ]ivm  :uiipiit<' à  la 
Miite  «l'um-  lilrssiiif  ,  il  m  .ijii-sici  ^1  sDii  .iiiiuirc  uii  bra» 
dcfiT,  à  l'aidi-  ilu[|Ufl  il  C4>ii.lui5<iit  him  ch>  v.il  ,  ii:i>iiiU 
m  tSSi.  S»  hmillc.  depaU  loag-lerop«  illiuire  en  Hrc- 
la|M,  «ail  iHée  Ms  miMui  deChaUffom  et  d« 
Chileai*ilMi  A  ff  SM.LillaM.  afwl  «mmiié 
brri^Mtelwli  de*  pntaitMto.  dettot  MeolAl 
l'un  do  I«iin  elM'r».  FrainitU  ile  Nmio  Tu!  lue  au 
niége  dcLaïubalie,  le  J  aoùl  )M»I  ,  ;i  lil^i  de  Hoaiis. 
lienri  IV,  instruit  ilc  n  unir; ,  m  iikih'.im  l.i  nin»  »lvo 
r  t  «  C'ectoil,  dil-U,  un  grand  boninic  de  g«rrr6 


de  ceux  de  la  religion ,  cl  puis  dire  que  j'a- 
Tois  de  l'autre  part  une  dooaine  d'ara»  que 

je  tenois  chers  comme  mes  propres  frères , 
et  qui  me  portoient  une  affection  semblable. 
Cependant  la  conscience  et  l'honneur  obli- 
gcolentun  chacun  de  ne  manquer  ny  h  l'un 
ny  :i  l'aiilre  :  les  aiiiiliez  [>;irlieulii'res  csioicnt 
eucures  vives  alors  ;  niais  depuis  que  les 
grands  maux  vindrent  à  avoir  cours,  et  les 
eonvei-salions  à  se  discontinuer,  elles  s'allè- 
rent autoriissant  en  plusieurs.  La  ruyue elle 
prince  de  Condè ,  n|>rès  avoir  coaliM  deux 
heures  ensemble,  ne  se  pouvant  aooordcr, 
se  retirèrent ,  chacun  I>i'<n  ninrry  quê  neil^ 
leur  cfiect  ne  s'en  esluit  ensuivy. 


et  plutrncoreiui  gmd  bamiM 4b Uen  i m  mimbI 
mm  n^greller  qu'os  pcUl  chntcia  aH  fdl  p^Mraa 

capilaiiii'  ()ui  «uluil  iiiieui  que  totilr       pnivinrc.  • 

La  >i>iif  a  UiUw'  def  ouTragr»  qui  ont  conlribM  à 
furiiiiT  lii  langue  Irniiç^i»'.  S*-^  iliM'uui'ii  pntiliijues  et 
luililaircaaudt  au  uuiiilirc  dv  viu);i-iii  ;  le  Hi-rnicr,  qui 
eit  le  phu  éienda ,  renremn-  d«  iiK^iuoire*  iri'S'iolém- 
•ar  Jeagnemide  rrligiua ,  dcpnia  la  incBlin 
I  l!M8,  jw|D*«  h  pali  de  1SrO.Ce  «Nrt 
CfiataolKa  doDt  nous  donnoos  un  eitrail.  •■  Ijt  style , 
dit  N.  Peiltot,  en  est  wH'rulqui?,  pii'<-i»  ri  piliores- 
>|iii'  .  cl  pliiiiii  urs  iiioi  iv  un  riip|<«'ll<'iil  Ih  iii^ini^n'  He$ 
ancicua,  dont  l'auteur  avait  rail  une  étude  prufuode,  • 
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SElZlfeUB  SIÈCLE. 


JEAN  D£  M£RG£Y. 


KPlSOUi:  DE  LA  SAINT-BAUTIItLEMY 


B  Bunedi ,  vi-  "  m'appelb,  et  me  commanda  de  retourner  en 
{{tIedeSainclp  b  ciiaoïbre  du  roy  de  Navarre,  et  lui  dire 
!?artlif'l(Miiy  ,  qu'il  venoil  d'esire  adverly  (|ue  M.  de  Guiso 
\l .  le  cumte  et  M.  deNevers  esioient  par  la  ville  et  ne  cou- 
(  de  La  Ro-  j  dioient  point  au  Louvre  ;  ce  que  je  fts,  et  le 
I  !i<Toin  .TiiM  )  troiivr  ('oin  li('a\(i:Iaroyne  sa  femme;  el  lui 
selon  6»  cous-  ayant  dicl  à  l'oreille  ce  que  31.  le  comte  luy 
tiime,  estant  j  mandoit,  me  oonimanda  de  Iny  dire  qu'il  le 
l<  iiM  ttrc  le  vint  trouver  de  bon  matin  cointne  il  luy  avoir 
in  nier  (  Il  la  promis.  Je  m'en  relourru'  :i  M.  le  comlc,  !c- 
cbambrc  du  roy,  et  se  vuulanl  reliij^r,  un  quel  je  truuxé  uu  pied  de  l'e^^alier  el  .M.  de 
gentilhomme  des  siens,  nommé  Cbaoïoat,  ]  Nanoey,  capitaine  des  {prdes,  devant  lequel 
et  mov  r:UI<  ni!ioi;s  tn  I;i  salle,  et,  en-  je  ne  voulus  luy  dite  ee  que  le  roy  de  >'a- 
tcndant  le  rcnmcmcnt  des  souliers  (]uand  varre  luy  mandait.  LcsdicU  sieurs  comte 
on  fiiict  bk  révérence,  je  m'api)roclié  près  |  et  de  Nanoey  retournèrent  en  h  chambre 
de  la  porte,  et  entendis  que  le  roy  dist  au-     du  roy  de  Navarre,  où  ils  enirèratt  Mttb  cl 

n'y  firent  long  séjour. 

Or  le  roy  avoit  adverly  ledict  roy  de  Na- 
varre de  faire  demeurer  près  de  lui  le  plus 
de  (;en(ilshoninie»  (|u'il  [►ourroit ,  et  qu  i! 
avoit  |)eur  que  ceux  de  Guise  voulussent 
filire  quehiue  chose;  i  l'occaaion  de  quoy 
fora-  {T(.niiIslif)iinm'S  estnit  nt  relire/,  en  la 
((arderobc  iluUicl  roy  de  Navarre,  qui  esloit 
seulement  fermée  de  tapisserie.  Ledict  sieur 
de  Nancey  levant  la  tapisserie  et  aseClant  la 
leste  eu  ladite  {jarderobe ,  la  vo>  nul  quasi 
plaine,  les  uns  juuans ,  les  autres  causans,  je 
vis  qu'il  fîii  assez  long^temps  les  remarquant 
et  cuniant  avec  la  teste,  leur  disant  avec  une 
parole  longue  :  <  Messieurs,  si  quelqu'un  de 
vous  autre*  se  veut  retirer,  ou  s'en  va  fcmur 


diet  sieur  comte  :  «  Fotmult,  (car  il  ra|V 
jieluil  ainsi)  ne  t'en  vas  |)as,  il  est  déjà  lard , 
nous  balivemerons  le  reste  de  la  nuit.  — 
Cela  ne  se  peut,  luy  respondit  ledict  sieur 
oomie,  car  il  fiuit  dormir  et  se  coucher. 
—  Tu  ooDcheras,  lui  dit-il,  avec  mes  valets 
deehambre.  — Les  piwls  leur  puent,  luy  res- 
pondit-il  ;  adieu,  mon  petit  maistre  ;  »  et  sor- 
tant s'en  alla  en  la  chambre  de  madame  la 
princesse  de  Condé  la  douairière,  oùilde~ 
nieiira  encores  pr  ès  d'une  heure.  Au  partir 
de  la ,  s'en  \a  en  la  chambre  du  roy  de  Na- 
varre ;  puis,  hiy  ayant  donné  le  bmiâotr,  sor> 
til  pour  se  retirer.  Estant  au  pieti  de  l'esca- 
lier, un  liomme  babillé  de  noir  vint  à  luy,  et, 
letinntà  part,  parla  longuement ifaiy,  puis 
se  relira  quand  et  quand.  Ledictsieurcomie  -  la  porte.  >  Lesquels  hit  respoodirani  qu'ils 
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vouiuicnt  achever  là  el  passer  la  nuici,  estant 
attachez  au  jeu  ;  là  dessus  M.  le  eoiMe  et  luy 

descendirent  en  la  cour ,  où  drsjà  toutes  les 
compagnies  des  {prdes  esloient  en  l>atailic , 
tant  Suisses ,  Esirossois  que  François ,  depuis 
l'esK-alier  qui  niuiite  i  n  la  grande  salle  jusques 
à  la  |jorle  où  estoit  JI.  <if  riiiuhouilict ,  <  a- 
piiaine  de  la  porte ,  a&bù»  i>ur  un  |m.'Ui  billul 
joicfiUMit  le  petit  portillon  qui  seulement  s'ou- 
vroit  ;  et  comme  je  sortois,  luy,  (lui  in'aiinoil 
et  qui  me  oognoissoil  ayaots  esté  compagnons 
prisonniers  en  Flandres,  me  tendit  la  main, 
me  prisl  la  mienne,  nu-  la  st  riant  cl  me  di- 
sant d'une  voix  pitoyaliU-  :  «  Adieu,  31.  df 
Mergey,  mon  amy;  »  nem'osani  lors  dire  a- 
ce  qu'il  m'a  bien  dict  depuis ,  car  il  savoit  I  lien 
l'exécution  qui  se  debvoit  faire,  mais  il  n'y 
aUoit  que  de  sa  vie  s'il  en  eusl  rien  décelé. 

M.  le  comte  estant  en  son  nonTeau  logis 
fort  mal  meublé,  nous  voulusmcs  bien  toutes- 
foist  Cbamonl  et  moi,  demeurer;  mais  il  ne 
le  voulut  permettre  :  le  sieur  de  Ckwlaines 
deaseort  avec  luy,  qui  n  voit  foit  apporter  sa 
paillasse  et  un  matelas.  Cliamontei  moy  nous 
reiirasmes  au  logis  qui  nous  avoii  este  mar- 
qué, qui  tMài  HNil  viaihvis  de  eduy  de 
M.  l'amiral,  où  nous  estants  couchez,  nous 
nefiismes  pas  plustost  au  iict  que  nous  eu- 
tendons  Falame,  et  le  logis  de  H.  Taniral 
attaqué  pur  le  corps  de  garde  mesrae  que  le 
roy  y  avoit  ordonné  pour  le  prés^-rver  cl  gar- 
der. Je  me  doublois  loujuui  s  bien  que  le  mal 
s'estendroit  plus  loing  qu'au  logis  de  M.  l'a* 
mirai;  je  me  jcitc  (juaiu!  et  quand  liuis  du 
licl ,  et  m'babilié  le  plus  prouipieiiient  que 
je  peus.  Chamont  estoit  si  eslonné ,  qu'il  de- 
meuroit  tout  en  chemise  en  sa  place,  ne  sa- 
chant (]ue  faire;  je  fis  tant  (|ue  je  le  lis  habil- 
ler, et  voulois  descendre  en  la  rue  pour  aller 
trouTer  M.  le  conie,  ma»  il  me  dist  :  «  Pour- 
quoy  voulez-vous  que  nous  sor  tions?  (  hie  s<;n- 
vez-vous  quelltit  gi-us  ce  soul  V  Attendons  en- 
eores  m  peu.  >  le  le  crus,  et  nous  nous  en 
trouvasmes  bien  ;  car  si  nous  estions  sortis  en 
laruë,  nous  estions  despesche/.  La  chambre 
o<i  non»  calions  eMdt  des  apixirtenanoead'on 
grand  logis  où  estoit  logé  le  train  et  l'ordi- 
naire de  madame  la  princesse  deCondé,  de 
la  matiion  de  >ievers  ;  laquelle  chambre  estoil 
loAée  àun  menuisier,  et  s^iéedudloi  logis, 


et  ne  me  sentais  bien  asseuré  eu  ladicle  ciiant- 
bre,  oyant  le  grand  bruid  et  tumulte  qui 
estoit  en  la  ruë ,  et  le  romix^nent  des  portes, 
mesme  celle  du  logis  de  M.  l'admirai. 

Cependant  j'étois  en  grande  peine  de  sçn- 
voir  des  nouvelles  de  M.  le  comte,  el  prié  le 
sommelier  de  madame  la  princesse',  qui  avoit 
este  laijuais  de  M.  le  prince,  nomme  le  Lor- 
rain ,  d'aller  jns((ues  au  logis  du  dict  sieur 
coiiilc  |xnir  m'en  ajiporlrr  des  nouvelles,  le- 
quel estant  soriy  en  la  rué,  et  n'ayant  point 
la  livrée  de  ceux  qui  Àdsoientrexëeution,  qui 
estoit  des  croix  blanches  sur  les  chapeaux  et 
sur  les  bras,  laillil  d'esire  tué  :  et  s'il  ne  se 
fusl  avoué  de  ma  dicte  dame  princesse,  il 
eust  élé  deqwadie ,  et  se  retira  bien  visie  au 
logis  ;  Je  luy  fis  lors  des  croi\  de  papier  et  sur 
son  chapeau  et  sur  ses  manches,  et  le  prié 
d'acherer  son  voyage  avec  deux  eseus,  car  ce 
métail  rend  les  hommes  plus  courageux  et 
liasardeux.  Estant  donc  sorti,  il  ne  tarda 
guères  ù  retourner,  me  disant  que  M.  le 
OHMe  estoit  mort,  l'ayant  veu  tout  nud  ù  la 
porte  (Il  sou  lo{;is  ,  et  auprès  de  luy  son  fils 
et  un  autre  grand  homme  rousseau,  et  lui  de- 
mandé lors  quel  homme  c'esloit  que  son  dict 
fils ,  le<|uel  me  dist  que  c' estoit  un  petit  hom- 
me, ail^aot  une  Iwrbe noire  et  une  jambe  plus 
courte  que  l'autre.  Alors  je  ju{;é  bien  (]ue 
mondiet  sieur  le  comte  esloil  mon ,  car  celuy 
c|ue  disoil  mon  messager  eslreson  fils,  esloil 
tailleur  de  mondicl  sieur  le  comte,  boiteux 
et  la  barbe  notre;  rantre  homme  rousseau 
estoit  un  jiorte  bois  qui  servoit  de  porliei-; 
ledia  lailleur ,  de  Verteil ,  nommé  BarriUst , 
l'autre  du  bourg  de  Sabt>Front,  près  Ver- 
teil. Ces  nouvelles  in'afflijMTent  fort. 

Cependant  .M .  L'admirai  fut  tué  en  sacham- 
bre,  eijeué  par  b  fenestreen  la  cour  on  es- 
toit M.  de  Gnisa  i  cheval,  et  l'ayant  veu  et 
rec(»{;neu ,  sortit ,  cl  avec  toute  sa  cavallerie, 
se  mil  ù  suivre  les  huguenots  qui  esloient  lo- 
gea au  fiwxbourg  Sabit4>eniMia-des*Prei. 
J'estois  en  la  cour  du  dict  logis ,  près  la  grande 
porte  pour  escouier;  et  comme  sa  cavallerie 
suivoit  M.  de  Guise,  L'un  d'eux  panmttde- 


■  Mldaiw  la  pi"inccsso  do  ( miiK' .  \|iiric  de  Clfe»«», 
première  femme  de  Henri  de  buuriion ,  jiriiwe  de 
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vani  la  pui  te  liu  ilici  iu{;is,  j'enleiKlis  qu'il 
demanda  à  quelqu'un  :  «  Qui  esi  Ingé  là  de- 
dans? >  Auquel  il  fut  mpondn  que  c'estoit  !«■ 
train  de  madame  la  princesse  ;l«(]uH  disi  :  i  C<^ 
n  est  pas  lu  où  nous  en  voulons.  >  Qui  nie  l  é- 
jouyt  fort  cl  i-entré  au  lof[is  où  le  maîstre 
arriva  losi  après,  (|ui  osloil  cai  iciine  du  quar- 
tier et  venoit  de  l'exeuilion  ;  lequel,  sçacbani 
qw  now esiioi»,  nous  dist  qu'il  eiloit  bien 
inarry  de  ce  désastre ,  lequel  il  n'approuvoit . 
et  qu'il  nous  t'croil  tout  le  plaiàir  qu'il  pour- 
rait ;  uiai.s  pour  ce  qu'il  avuit  esté  ordonn«- 
que  tous  les  lu|;is  seroicut  ràiiei,  et  qu'il  y 
avoit  coimnissiiin  s  tiéputez  pourrela ,  si  nous 
estions  trouvez  en  sa  maison ,  il  en  pourroil 
reoovoir  du  Uame  et  da  dei|ri«iar  ;  mais  que 
si  nous  vdiilinns  il  nous  nirnoroit  dedans  l'é- 
glise itainl-lhumas-du- Louvre  et  que  de  Li 
BonponmoMnonaanver  ;  lequel  je  remer- 
cié de  sa  bonne  ndnnté,  le sapplinot  de  vau> 
loir  continuer,  et  qnr  puisque  Dieu  nous  avoîl 
pré>erve2  jusques  u  ccUc  heure  que  nous  es- 
périons qu'il  coBlinyeroit,  et  que,  poonen 
qu'il  ne  nous  fust  \mnt  ennem)-,  je  m'asfwui- 
roia  que  nous  n'aurions  point  île  mal,  ni  luy 
nMcan  deaphiair  ft  noatre  occasion  ;  ce  qu'il 
nous  proinist  et  là  dessus  s'en  alla. 

Or,  ne  voubiol  imgours  demeurer  là ,  ei 
ayant  entendn  que  M.  de  Marcillac  (fils  uni- 
que' du  comte  de  LaRocbefouGaukl  dont  il  prit 
aussiiûi  le  nom)  s'estoit  sauvé  et  que  .M.  de 
la  Ciu&le  sou  (jouverueur  l'avuil  mené  au  logus 
de  M.  de  Lanaae*  en  la  rae8ainet>IIononé, 
j'envxjyé  mon  valet  nomme  Vinat  au  Io{jis  de 
M.  de  Sesac»  lieutenant  de  M.  de  Guise,  qui 
avoîl  eapoHémadaiaeDeadMaeiz,  et  par  ce 
moyen  m'catoit  amy,  et  n'eust  ozë  faillir  de 
me  faire  en  eCSt  endroit  tin  lx)n  office  ;  ayant 
donné  charge  à  moudict  vak  t  de  dire  que 
reamis  as  logis  où  il  m'araii  hiaaéi  lefwl 


sieur  de  Sesac  estant  au  lirt  pour  se  reposer 
de  la  corvée  qu'il  avoil  fidte  avec  H.  de  Gatsc 

il  la  poursuite  du  oomtedc  Monigommery  qui 
s'estoit  sauvé ,  dist  :i  mon  valet  :  •  Hetounie 
à  ton  niaistre  et  lui  dis  i|ue  s'il  amie  sa  vie 
il  ne  bonge  du  logia  cè  H  cal,  et  qw  «e  aoir 
je  iré  ou  envoveté  le  (inérir.  »  II  envoya  Men 
le  soir  au  logis  pour  me  mener  a  luy  ;  mais 
j'estoia  d<^  avec  M.  le  comte  (  MareiHae)  an- 
qnel  m'avoit  mène;  le  sieur  de  la  Itocliette,  le- 
quel suivant  la  prière  de  M.  le  comte ,  estoit 
venu  à  mon  logis,  et  estant  à  b  porte  de  la 
salle  où  j'estms,  commenta  i  bm  dira  avec 
une  voix  rude  et  menaetinte  :  «  Allons  » ,  sans 
me  dire  autre  chose.  .Moy  ne  saclianl  cncorrs 
qn'il  venoit  de  b  port  de  M.  le  comte,  que 
d'autre  part  il  estoit  ([rand  ennemy  de  ceux 
de  la  religion ,  m'attendois  d'aller  non  pas 
dessus ,  maia  deasonbx  le  pont  aux  Musiders 
oomineuneinfînitéd'autres,  luy  fisuneçrande 
et  iiroiotidi'  rcvérenre,  l<  <]iiel  redoublant  sa 
voix  conune  d'un  rodomonl ,  me  dist  de  re- 
ciwf  «lloNt,  olloM.  la  kiy  demandé  fort  a'R 
votiloit  (|ue  je  prisse  mon  es|iée,  lequel  me 
dist  :  «  Oui  dà  ;  qui  roudroit  vous  battre , 
voudrieirvons  pas  vous  defRendre?  >  Je  Iny 
respondis  :  <  Ouy  et  de  bon  cœur.  *  Ixm's 
adoucissant  sa  voix  et  riant,  me  dist  :  •  Al- 
lons, allons,  M.  le  comte  vtMis  demande.  > 
Je  lui  fts  encore  une  plus  grande  révérence 
que  la  première  et  de  meilleur  cfrur.et 
prenant  mon  es()ee  et  une  hallebarde  d'un 
de  ses  compagnons  qn'il  me  donna ,  car  il 
en  avoit  six  ou  sept  avec  luy,  qui  m'eston- 
noit  fort  au  commencement,  et  ainsi  alkuaies 
trouver  M.  le  comte,  lequel  me  voymit  me 
saulia  au  odlet,  nae  tenant  embrassé  un  long 

espace  de  temps ,  sans  me  pouvoir  dire  un 
seul  mol ,  avec  larmes  et  soupirs  et  moy  de 


Jsm.  lim-  de  Mergej ,  uquil ,  rn  1536 ,  cd  Cbwn- 
pigncUflit  piMéds  booMlMiire  diaMIir,  MHI 
delVeiW  si  cttef  <le  la  mai»  on  cto  Dinl«rillr.  A  peine 
«M-ilatMnl  l'arfolrccnice,  qiip  l'olisy  l'allarha  t  Dn- 

CbciirU  ,  iim  rri're ,  (|ni  rn(iiiii:>nit.iU  tmr  riiiii|>:iu'i)<<' 
iieci[H]uanlp  liommcs  d'arim-i  ,  miu<.  Ili  iiri  11.  Ccrtil 
en  cette  qualité  que  Mcrgey ,  Agé  dv  <li\-)iuil  ans ,  prit 
|Mrl  à  II  tickitredeRciity  (ISS4).  U  eoBluttil  un  gcn- 
il'cmpwcar.  «t  I»  blCM H^m «e«p  mirttl. 


mauil  lui  tulinipuMibledc  reliivr  ta  lanw  du  cadaii«  ^ 
do  eoa  ennemi.  L's*ge  était  aloin  qu'un  page  qni 
perdilt  nm  demi  snns>  devait  élre  fentig*  :  Mener, 
prcMBt  te  réglenwnt  a  II  lettre.  ImMiltder^ 

miin-  <t«'»anl  son  si-i(!iiciir  :  il  faiil  l'crroïKlre  Iui-ni<4iic 
nicoiiUT  rc  Uil  awc  iirn-  gnlrr  cl  iiir' naiiclt' cliar- 
iriaiiten  : 

•  M.  DcsciiciieUte  mil  en  ciKmia  pour  eitoilcr  sa 
dnifeteinMi.  sfwliil,  nr  w  peUldWislInite, 
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OMIS  r>>rl  «Utr,  ii)«nt  en  nia  teste  son  niorion  'eai^ne 
nus  \i»i"'Te  ;  i  li.inini  rc  ,  a>cc  iiu  beau  piuiiKin' .  r!  un 
jlTelot  de  Binil  ^  f!>|>('ce  de  lancp; .  le  frr  duré ,  likn 
ll«MlMiBt,«T«c  bdle  houppe  d'or  et  de  loye  ;  itia  tm- 
Mqiiede  page,  belle  et  bien  «slaflëede  brorferie^da 
■orle  que  jc  pemais  tire  qvelqnt  pttÊt  Dira  Mvi. 

»  I.e  «lil  ^i^•ur  I>l•^^l!(•Il(•ls ,  in.'nl  drcnim-rl  (ic  de»- 
•iM  line  pciilc  montagne ,  ncB  gens  et  leii  ciinrutis  me»- 
In  h  retcarmouche ,  ne  Toalnl  pener  outre ,  Tojint  ao 
«alM  >|iMlr«oa  cinq  dmmu  qoi  m  yonmicBOtoHi 
et  M  octant  (lit  erioteol  anrit  cm  noemii» ,  demem 
I*,  m'enroyanl  «m  ledit  Psul-Baptùie  pour  lui  dire 
ce  que  M.  de  (iu;se  lui  maodcil  ,ol  nicdisi  qu'il  m'al- 
lenJruit  U. 

>  Je  m'achemioé  poiir  exécuter  ma  cbarRe  l  u  Vv- 
qaipige  qoefteii,  draW  oftctiait  l'etannourhe ,  et 
r«RiT«iièpnfiii,qw  mm (nt  arartoiMl «MMUidn 
poBf  aoMicilir ont 'i|Bf  ti ■lent  i entai i4  InwilWi 

et  les  ennemis  %e  relirnnt  pour  eiicner  IcurgrOI,  MOI 
In  ( liargeaimes  :  et  timr  ,  >  arTi>aiit  et  filani  bien 
monté,  je  fus  \c  pn  tnicr  ti  l;i  A^.^nl  .irnsté  on 

Bourguignon ,  qui  avait  une  ciiiraïae  A  cru  u  courte 
que  la  miM  de  I'cmAIm  Iny  pmhtoil,  j'ndraae  ai 
liiM  non  coap  »  je  loi  plante  mon  javelot  en  ce  dé- 
Ibol  deJanj  rctctiin* ,  qni  n'eut  pm  Ml  troii  pat  que , 
fai.Mnt  lin  pi^and  cri  sm  c  iirn'  IniJr  prininrr  ,  icunlia 
mort  de  des*iusfiii  rhe^al,  emportant  en  les  reins  mon 
jaTcloI ,  le(|iii'l  n'.il  pu  retirer  i  cause  qu'il  r»tiiit 
borbilloané  { armé  de  deux  crodietf  )  et  nout  noiu  re- 
lira*aiea  i  noire  fna»  ob  livwmnt  ledit  sieur  Paul- 
Baptial* .  Ji  lui  db  «a  v»  M  nadait  M.  da  Gnpe . 
lequel anaNM il  «mner  la  rcirafle.  et  le  iMoay  où 

M. Dcsriieuels  l'aUendr'it. 

»  Je  le  prie  par  le  chcniiu,  de  faire  fii  surir  aut  Ic- 
dict  aietir  Deschenets,  mim  ninistre ,  que  )e  ne  fusse 
poinci  fouetté  a  cause  do  jarelol  que  j'avoit  perdu ,  le- 
lae  prit  h  rire.  c(  ni'aaaeuiaqaaja  M'Inrelipaiat 
I»  alqa'il  avait  Mantaa  aomuwnliel'avalipanhii 
et  ayant IwvdladiatilenrPenheneli.  ils  l'euTonltoui 
deuxiruuver  M.  de  (  inisc,  auquel  opri-s  muir  fait  le  r*- 
rildeti<utcequi  s'i  ïliiii  p.issé,  adressant  la  p.n  uteaudirt 
siriir  Deictirneti ,  eu  prtSoncc  duilict  sieur  de  Gutsc , 
Iny  dit  la  peur  que  j'avoia  d'eitre  fouetW  pour  avoir 
perdu  am  jndM;  «t  ajMt  rdcMé  le  Mt  camM  0 
l'avoil  «a,  dM  loua  Iw  dmiaw  jfpn  cnnent 
anri  bien  IMtqM  ■nT>4il'il  toA  bÊUm  Fadtart-garde 
de  l'emperenr  : foilà  moo premier  etaeM'iBinraÉ  la 
guerre,  s 

L'année  tulvanle  (  I SS5  ) . 
UCtdeoai'aipairdeiui 
,llte|ilaçajllb 

foucault ,  lieutenant  de  la 
duc  de  Lorraine.  Mer(jey 
ieif>neur,  alors  zrli'  ciilholii^ue  ;  niais  s'élant  mai  if' 
en  secimdes  noces  avec  (charlotte  de  Koye ,  sœur  d't- 
Mooore,  princenc  de  Condé  et  pniche  parente  de  Co- 
i  M  tarda  pa»  A  enbraHer  la  re- 
nefaidfiiraBi 
le  aervit  fldèlrroent  jnaqu'è  la  narl ,  «t  eut  drpnii  pour 
le  fil  le  même  dévonemeatdoiit  il  avait  daaàé  tant  de 


konde 


Flraoçoia  deLamb»- 

gendamies  du 
entitrenieiil  ti  ce 


hiitoriqua,  ooMn«pariarmi»idqnede«matyleiai-  l» 

^vif,^  — .  f 


Void  ee  qu'on  Inam  an  i^iel  de  la  Seiiil-Berlb^  $ 
lemy  dana  Cbattudiriiiiil  : 

<  L'année  (572  ,  Mrtie  des  cniraillei  du  temps  toute 
sanglante ,  gorda  et  n'essuya  pas  le  taiiK  de  l'enfante- 
ment maternel;  Jeanne  d'Alliret,  reine  de  Navarre, 
vient k Paria, marie aoaflli, Henri,  avec Marivcrite 
de  Valoiai  rMtirfel  de CoHgny  el  ha  arignenn  pro- 
teslanls  s'y  rrnilrnl  pour  assister  ft  œs  nooes  el  pour 
conreirr  di-  l;i  >!uen  e  des  Pays-Bas.  La  n'iiie  de  Na- 
\.irri'  iiiiiiil  |n'iit  rire  riiipiin 'iiiii-e  :  •  Ili'iiie  n'.i;:uU 
de  fi  iiiinr  que  le  scse,  Vàoie  entière  aui  choses tiriles, 
l't^prit  puissant  aux  afMna,  le  Msa 
advcrsIMa.  >  (D'iiaUfnd.) 

»  Le  rai  rappelait  ae  graodlanle.  M»  (ont,  aa  1 
aimée...  Le  soir,  en  se  retirant,  H  dit  A  ta  reine  sa 
mère,  en  riant  :  "  Kl  piiis,  madame,  que  tous  en  sem- 
ble ?Jon^-]e  p:is  lui  ri  iiiiiii  rollet'  »  (l.'£»toi/f.| 

■  llcari  t  rui  de  >aiarre ,  épouie  Marguerite  de  Vo- 
leb.  •  Ap(«e  qne  le  rai  ent  Mt  la  arinl<«artMen^ . 
y  disoK  eo  riant  et  en  jarani  Dieu  à  sa  manière  aeeon- 
Inmée ,  et  avec  des  paroles  que  la  pudeur  olrfige  de 
laire ,  (jue  sa  (ji  usse  Mn-ijnl,  rn  se  mariant ,  aroil 
pris  tous  ses  reU  lU-s  liuguftmU  à  la  pipée.  »  (L'£î 
MU.) 

•  ICanrevert  bieaae  l'amiral  d'un  coup  d'arqwlaaw  t 
iealntneaoleeoM  aaiiaadalejoardB  la  : 

Ibélemy. 

«  Coligny  est  tué  le  premier  :  s  Bi  . 
Hatlain  tn)ii\<>renl  l'admirai  sur  pied  en  l'apprctifiisiiin 
de  la  murt;  les  admoneste  d'afuir  pitié  de  sa  vieil- 
lesse :  se  aenUnt  leurs  épées  glacées  dans  Km  coq»  , 
il  iwolonteaa  vie*  cmbraaMsa  ienesire  pour  n'être  pas 
Jeldonbai.oÉlaarirtilainavlt  leafenidn  flbdont 
■  amll  «lU  toer  leplR.(lMnnti).  Le  almUrio 
rien  ajoute  :  f  Le  roi  de  If  avarre  et  le  prioee  de  Oondé 
sont  mené*  au  rui,  il  leur  propose  la  messe  on  la  mort; 
menace  le  prince  de  Cundé  qui  ne  se  pouvoit  feindre. 
La  résolution  de  luer  seulement  leschcfsest  enfn'inte  : 
piwieurs  femmes  et  cntenta  tués  i  la  furie  populaire  ; 
n  diwnenradBni  allle—iMdi.  TavanneiawK  vonin 
que  le  massacre  ne  lonriiél  que  mr  l«a  duft  d«a  hn- 
gneuots  .  et  que  ('on  çaçnâl  la  bataillt  dm$  Part» , 
suiL.i  n:iiit  que  telle  e\fi  uliou<le\.iit  être  nette  de  liiutc 
reprelii  iisiou ,  iijaiit  éle  Hiite  par  contrjiule,  ciilllée 
d'un  accideill  à  l'nulre  ;  (jue  les  i  iit.iiits  ,  ces  pniici'^  i  l 
■aréebaas de  Frauœ  ( le  roi  de  Navarre,  le  pnnev 
de  Geodé  •  lté  aMréeiianz  de  Hontmnreocj  el  de  D-m- 
ville  > ,  el  pauvres  personnes ,  et  ne  dévoient  pu  pitir 
pour  le»  cou|uil>lrs,  les  jeunes  prlncealnnoeenla...  a 

»  Le  mareclial  deKetï  iiiaiiilcnoit  le  contraire,  et  di- 
•oit  :  «  Qu'il  falluit  tout  tuer  ;  que  ces  jeuucs  priiiws 
nourris  en  la  religion,  crmllrninii  dlit  iiM  !,  <ic  l,i  mort 
de  iear  oocie  et  de  k-un  amis  s'en  rei*eotin>ieot  ;  qu'il 
ne  MIoU  point  olfraser  *  demi  ;  qu'en  oea  deaaeins 
eitraordinaira  il  Mioit  oomidérer  pronièremenl  l'U 
citoil  néecHaire ,  ooninint  an  Jwie,  la  ayant  jugci 
lali.iinaMallrienlalMrqpipeMt  omierlaniine 
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fhliNrtiieiiÉhofet'aiitmMisqiie,  lU  eftoMjnteai 

lin  rhrr,  il  rcstiiil  en  tous  ;  piilM|ur  drs  parlirs  jniiicUt 
ili'IK'udoii  l'elfi!  priiiripal  de  l'aclioii.  Il  It^Hilloit  roa- 
]HT  n  f<>  que  \i-s  r.-iriiK  !>  ne  rrttaiM'iil:  auui,  l'il  n'i'utnil 
jiulG ,  il  fallait  s'en  distraire  du  toul,  et  u'cnlrein-riidre 
rien;  au  eonlraire ,  que  ai  oo  raoïpoit  lei  loii ,  il  falluil 
kt  violer  eniièremeiit  poarM  fdraU*  le  pécbéMant 
•nici  grand  p(mr  peu  que  ponrlwMMMp.  L'oplnioa 
du  kit'ur  lie  Taiannn  subsista  pour  éire  plus  jlute,  et 
que  l'on  croyuit  celle  du  maréchal  de  Reli  ambiUeiue 
élat»«i11  foulott  Un  a  am  fNll.  • 


▼olllhAMMM 

elle  no  date  pu 
Depuis  le  niMMCre  de  la  Saint-Barllx^'lt  in^  ,  Oiar- 

le»  1\  /inrui  tout  rh'iiuir  .  rt ,  iliMiil-r,t\  .  lyn  un  ne  /iiî 
toyott  plui  an  riiOtfc  crtit  dourtiir  qu'on  atoU  ac- 
coutume <k  lui  toir.  (  BnulôHie.  ) 

Ceuc  eiénraUe  ioumée  ne  01  qiw  dm  Bariin  t  Ole 
doBiM  MX  Mta  plillo«i|ililqH««  lu  •Taiita||eq«''ellM 
ne  perdirent  plus  lar  Ics  idées  religieuses  ;  en  rendant 
la  calfaoliqucs  odicus,  cNt  mgmenta  la  (uroe  des  pru- 
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MARGUERITE  DE  VALOIS. 


AUTRE  ÉPISODE  DE  LA  SAINT- BARTHÉLÉMY. 


y.  roy  Charles, 
ni  (  slnit  iiès- 
<ru(ieul ,  et 
'|ui  SToH  esté 
iniisj<iiii-s  Irès- 
«hi-issant  a  la 
I  t'ync    m«'re , 
priiii»;  Irès- 
t:at!inlii|uo  , 
aulau&>i  de 
yflyalloit, 
i'.iii- 

dre  à  la  reyiic  sa  uière,  ei  se  conformer  à 
sa  volonté ,  et  garantir  a  penoioe  daa  liii' 
^uenois  par  tes  caifaoliqiMS,  non  sans  lttite> 

foiscxti  f^mr  rrfyrrf  dr  ne  pfUivoîr  snuvprTr- 
ligny,  La  .Nuuti  et  M.  de  La  Uuciict'oucaull. 
Et  lors  alfaiiit  ironver  la  reyoe  sa  mère,  en* 
voja  quérir  M.  de  Guise  el  tous  les  autres 
princes  et  capiiaioes  catholiques,  où  fust  pris 
rcioliitioo  de  fiiire  b  orict  mesine  te  mas* 
sacre  de  te  Saïnt-Bartliéleiny.  Et  metiant 
soudain  la  main  à  l'œuvre ,  toutes  les  chaînes 
tendues  et  le  tocsin  sonnant,  cltactui  courut 
en  son  quartier,  selon  Tordre  donné,  tant  à 
l'admirai        i<nis  les  liuffucnols. 

M.  de  (jui^  donna  au  logis  de  l'admirai , 
i  h  chambre  duquel  Beame,  iientOhomme 
nllcmand,  estant  iiiuiiti-,  a[Hte  l'avoir  dague 
le  jetta  par  les  fenestres  à  son  maistre ,  H.  de 
Gaiie.  Pour  moy,  Ton  ne  ne  diMrit  rien 
de  tout  oecy.  Je  voyois  tout  k  monde  en  ac- 


tion, les  hugtieBOia  désespérés  de  cette  bks- 

sure;  messieurs  de  Gutso  craignans  que  l'on 
voulust  foire  justice,  se  sucbeians  tous  à  l'é- 
reille.  Les  buginenots  me  (enoient  suspecte 
parce  (|ue  j'estoîs  catholique,  et  les  catholi- 
ques parce  que  j'avois  épouse  le  roy  de  Na- 
varre ,  qui  estrat  huguenot.  De  sorte  que  pei  - 
sonne  ne  m'en  disoit  rien ,  jnsqoes  au  soir 
(ju'cstant  au  cou<  Iicr  do  la  revne  ma  mère, 
assise  sur  un  cotVre  auprès  de  ma  sœur  de 
Lorraine  que  je  voyois  ibrt  triste,  la  reyne 
ma  n)èrc  parlant  ;'i  <]ucli|Uf'S  -  uns  ni'ap|K"r- 
ceust,  et  me  dit  que  je  m'en  allasse  ooudier. 
Comme  je  bisois  Ja  révérence,  ma  soanr  me 
prend  parJebn»  et  m'arreste ,  et  se  prenant 
fort  à  [ileurer,  me  dit  :  «  Mon  Dieu,  ma 
sœur,  a  y  alitv.  |>a8.  »  Ce  qui  m  cliraya  ex- 
trêmement. La  reyne  ma  mère  s'en  apper- 
vout ,  et  appelant  nia  sœur  se  courrouça  fort 
ù  elle,  et  luy  dcffeudit  de  me  rien  dire.  Ma 
soeur  luy  dit  (|u'il  n'y  avoit  point  d'apparence 
de  m* envoyer  sacrifier  coraniu  cola,  et  que 
sans  doute,  s'ils  decouvroient  quelque  chose, 
ils  se  vengeroientde  moy  ;  la  reyne  ma  mère 
répond  <|ue,  s'il  plaÎBOil  à  DiStt,  je  n'aurois 
[winl  <le  mal  ;  mais  quoy  que  ro  fût ,  il  falloil 
que  j'allasse ,  de  peur  de  leur  taire  soupçon- 
ner quelque  idieee.»»» 

,1c  voyois  Mcn  (ju'ils  se  contestoiont ,  et 
n'enleodois  pas  leurs  paroles.  Elle  me  com- 
manda enoore  rudement  que  je  m'en  allasse 
coucher.  Ha  aour,  foulant  en  larmes»  me  dit 
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Um  noiv,  &ans  m'oser  dire  aulre  choses  et 
rooy  je  m'en  alby  toute  tranne  et  ëperdiifi, 
sans  mt'  pottvoir  iiiMifliBer  ce  que  j'avais  i 
craindre. 

Somtain  que  je  fat  en  mon  cabinet,  je  me 
mitàprierDieu  qu'il  luy  plufttde  méprendre 
en  sa  i>rotf'<ni<)n ,  ot  qu'il  me  {pitlast,  s  ns 
savoir  de  <|uoj  lu  de  (jui.  Sur  cela  le  roy  mon 
mary,  qui  s'estoit  mis  au  lit,  me  manda  que 
je  m'en  allasse  coucher.  Ce  (|uo  je  fis,  et  trf>u- 
vay  son  lit  entoure  de  trente  ou  quarante 
hognenotsque  je  neeiwnoiBBoiB  point  enoore; 
car  il  y  avoit  fort  peu  de  temps  r|iii-  j'csinis 
mariée.  Toute  la  nuicl  ils  ne  firent  que  parier 


Luy  se  voulant  (;arauiir,  jctia  dessus  mon 
lit.  Hoyeeniant  ces  hommes  qui  metenoieni, 

je  me  jette  à  la  ruelle ,  et  Iiiy  n\)v{^  inov .  me 
tenant  tousjours  au  iraven»  du  corps.  Je  ne 
eonnoinois  poiM  cet  Iwmroe,  et  ne  savoîs  s'il 

venoit  là  [wur  nj'oflenser ,  ou  si  les  aix'bers 
en  voubient  à  luy  ou  à  moy.  Nous  crions 
tous  deux ,  et  estions  aussi  effrayez  l'un  que 

laulre. 

Enfin  Dieu  voulut  »pic  >I.  de  Niineny,  ca- 
pitaine des  gardes ,  y  vinst ,  qui  me  trouvant 
«icet  e8tai-4i,  encore  qn'il  y  eastdeh  oora* 
|v-]ssion,  ne  put  se  tCUÎr  de  rire  et  se  cour- 
rouça fort  aux  archers  de  cette  indiscrétion. 


Il   de  l'accident  qui  estoit  advenu  à  M.  Tadmi-  |  les  fit  sortir ,  et  me  donna  la  vie  du  pauvre 


ral,  se  réservants  dès  qu'il  seroit  Jour  de  de- 
niandi  rjiisii(  (>  nu  roi  de  M.  de  Guise,  et  que 
si  un  ne  la  leur  tuisoil  ils  se  la  feroieiit  eus.- 
mesmes.  Moy  J'avois  tou8|oars  dans  le  cœur 

les  Intiiies  de  ma  sœur,  et  ne  pniivoisddrmir 
pour  l'ajtprehension  en  la'|uelle  elle  m'avoit 
guse  sans  sçavofr  de  quoy. 

La  nuict  se  ftas&a  de  celle  façon  sans  fer- 
mer l'œil.  Au  |M>int  du  Jotu'  le  roy  mon  mary 
dit  qu'il  vouloit  aller  jouer  à  la  paume  atten- 
dant  que  le  roy  Charles  fust  éveillé ,  se  rc- 
solvaul  soudain  de  luy  demander  jusiiee.  Il 
sort  de  ma  chambre  et  tous  ses  gentilshom- 
mes aussi. 

Miiv  Vdvnnt  (lu'il  estoit  jour,  estimant  que 
le  danger  que  ma  sœur  m'avoit  dit  hist  pattë, 
mnictte  du  sommeil,  je  dis  h  ma  noorriee 
qu'elle  ferniasi  la  porte  pour  pouvoir  dormir 
à  mon  aise,  l'ne  lieure  api  ès.  romme  j'estois 
le  plus  endormie,  voicy  un  liumuie  frap[>ant 
des  pieds  et  des  midns  à  b  porte ,  et  criant  : 
t  Navarre,  Nnvaiie!  »  Ma  nourrice,  pensant 
({ue  ce  I  iisi  le  roy  mou  mary,  court  vistemeni 
à  la  |M)i  te.  Ce  fiit  nn  gentl^anme  nommé 
M.  de  T<yan,  qui  avoit  un  coup  d'épée  dans 
le  coude  et  un  coup  de  hallebarde  dans  le 
bras ,  et  estoit  cncorcs  [wursuivy  de  quatre 
archers  qui  entrèrent  tons  après  by  enina 
chambre. 


ï       Maritu«i  Ile  de  Valuit,  bnllihne  cabot  de  Henri  II  { 

Pl  dcC  i  tii       lie  Mi  >lici«, naquit  le  )  1  nui  I.'>ô2;  •■lie 

^     reçut  uiio  tro^lxmuc  «ducationt  et  Gomme  ti  elle  eut  > 

noàa  r—mMBr  mUMè H  c<lèhw  llMfcrlt>,s«ur  ' 


honune  qui  me  tenoit,  lequel  je  fiscmicher 

et  jjanser  dans  mon  ealiinel  jnstjues  à  temps 
qu'il  luïi  du  tout  guery.  i.u  changeant  de 
cberoise,paroequ'iim'avoiltonte  couverte  de 
san{j,  M.  deNaneav  meeontareiiuisepassoit , 
etm'asseura  que  le  roy  mou  mary  estoit  dans 
b  chamim  do  roy,  et  qu'H  n'anrolt  nnl  mal. 
£t  me  fais;mt  jelter  un  manteau  tic  nui:  t  sur 
moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre  de  ma 
soeur  madame  de  Lorraine,  oii  j'arrivay  plus 
morte  que  vive.  En  eoAranl  dans  Tanticbun- 
bre ,  de  latiuelio  les  portes  estoient  toutes  ou- 
vertes, un  geutilhoatme  nommé  bourse ,  se 
sauvant  des  archers  qui  le  ponrsuivoient ,  fut 
percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de 
oloy.  Je  tombay  de  l'autre  oostc  près* pie 
évanouie  entre  ba  bras  de  M.  doNançay ,  et 
p4>nsois  (|ue  ce  coup  nous  enst  percez  tous 
deux.  Kt  estant  quelipte  peu  remise,  j'en- 
tray  eu  la  (lelite  cluuubre  oii  couchoit  uta 
sœur. 

romme  j'etois  là,  M.  deMossians,  pre- 
mier gentilhomme  du  roy  mon  mary,  et 
Armagnac,  son  prenûer  vabt  de  chambre, 
m'y  vindrent  trouver  pour  me  piier  de  leur 
sauver  la  vie.  Je  m'allay  jetter  à  genoux  de- 
vant le  roy  et  b  reyne  ma  mère  pour  les 
leur  demander  *  ce  qn'enfia  Ib  m'accor- 
dèrent. 


<l«  Françiiii  I" .  n  ffrand'tante ,  en«  élwito  twmranp 

Us  lu  11)  >  1.  llrt's  p.uir  U-snurlIi's  ,  6H  M  première  eii- 
taucc ,  elle  iiiDUtra  le  goût  le  plut  décidé.  Le»  Mémoire* 
*liiiinn1le4e  Takiii  me  iiMlqns|<w|<i'M  t^"*. 
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et  par  condH^uent  ■'OBbrtMent  qu'on  pea  moim  de  l« 
moHiéde  ■  ti«.  Celoamia  MeoQiliWré  piriM 
mlawteMaàtkmlnuçilitBmmemàmmoMttêt' 

pnrs  rl'ètrr  fmplojés  ft  la  perfectioa  de  ootre  langue;  et 
l'iiti  ilil  que  l'iiuvrngp  élanl  loiiiW  entre  !«■»  niairei  <le 
l't'li'snn  ,  rrl  lioiiiiiii'  crlcbre  eu  fui  lellcmcnt  frapiie  . 
qa'il  le  relut  deu  fo«a  dan<  une  nuit.  C'eat ,  du  rcatc , 

»  la  UUnv  le  flw  ml  fli  le 


plDicurieai  de  la  cour  de  Catherine  de  Mtitlicii.La  rcioe 
MargucrUeiiMHmlle  S7iuit  1615.  Voioi  l«  poftnll 
qa'cB  MtoarAml  Itididiea  :  «  Eliedioil  le  tt/hgt 

de*  bamines  de  leUres ,  aimoit  A  lc«  entendre  parler; 
ta  table  en  <Hoit  tuujnurs  eiivinmatH? ,  et  elle  apprit 
(.ml  à  leur  cooTersalion ,  ({u'i  llt'  p^rlnii  niicui  que 
femme  de  ton  lempt,  et  écrit  oit  plut  doqueauMOt 


:: 


X 
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PI£KIiË  DË  L  ËSTOILË. 


ASSASSINAT  DU  DUC  DE  GUISE  ET  DU  CARDINAL  DE  LOSBAINE. 


I  n  la  lor- 
tniné,  ou  fit 
(•rametire  et 
jurer  au  roy 
s(ii'  le  saint 
S  K^roiiifiil  de 
lufd,  |Mir- 


\i:  iliation  cl 

iXA''^4i*><5|e  duc  .1. 


Ctuyse»  et  oubliance  de  iDntcs  querelles  et 
simoltés  passées  :  ce  ((uc  sa  majesté  fit  fort 
franchement  en  apparenoe,  mais  il  songeoit 
liit'n  à  autre  rliose,  comnw  l'issue  le  montra; 
niènie  pour  ks  cuuicnicr  et  amuser,  déclara 
qu'il  s'ëtoit  résoln  de  remettre  sur  son  cou- 
sin (le  Hiiysf  (  I  la  reine  sa  mère  le  gouver- 
nement et  conduite  des  ofTa  i  res  de  son  royau- 
me, ne  se  Toalant  \t\ua  cmpOcher  que  de 
prier  Dieu  et  Siàn  péniienee. 

Quelques  jours  après ,  le  rov  renit  do  tous 
côtés  avis  qu'il  y  avoii  cuniipiraiiuu  contre  sa 
personne;  le  duc  d'Esperooo,  par  lettres, 
l'en  assure;  le  duc  du  Mavne  lui  envoyé  dire 
par  un  {[entilliommc,  que  rexécutlon  de  son 
frère  ëtoit  proche;  le  duc  d'Anmale  envoyé 
sa  femme  jwur  lui  donner  pareil  avis  :  l;i-des- 
sus  le  roy  se  résout  de  faire  mourir  le  <liic 
de  Guyse  ;  sur  quoy,  ayant  assemblé  quel- 
ques-uns de  ses  oonfidcns,  il  leur  proposa 
sa  résolution  ;  un  ou  deux  voulurent  lui  con- 
seiller reniprisonncmenl,  pour  lui  faire  s»in 


lirwès ,  mais  tous  les  autres  furent  de  con- 
traire opinion,  disans  qu'en  matière  de  cri- 
mes de  lèie-majesté,  il  blloit  que  la  puaiâoo 
précédât  le  jugement  ;  cet  avis  fut  suivi  du 
roy,  qui  dit  :  *  Mettre  le  Guysard  en  prison, 
seroit  tirer  le  sanglier  aux  filets ,  (|ui  seroit 
peut-estre  plus  poteant  que  nos  cordes  :  là 
où  quand  il  sen  tui',  il  ne  nous  fera  plus  de 
peine  ;  »  et  arrêta  lui-même ,  avant  que  de 
sortir  du  conseil,  de  le  Mre  tuer  au  souper 

que  rarclievè<iue  de  Lyon  lui  dnnnuit  et  au 
cardinal,  le  dimanche  avotit  saint  l  liomas  ; 
laquelle  exécution ,  pour  qm  l(|iif  :nis  qu'on 
lui  donna,  il  différa  au  iii< n  rcdy  suivant, 
jour  de  saint  Thomas,  lequel  jour  il  fiit  en- 
core conseillé  de  laisser  pa^er. 

Le  jeudy  vingi»deux ,  le  due  de  Guyse  se 
menant  à  table  |>our  dîner ,  trouva  sous  sa 
serviette  un  billet  dans  lequel  ëtoit  écrit  : 

<  Donnez-vous  de  {];ardc,  on  est  sur  le  point 
de  vous  jouer  un  mauvais  tour;  •  l'ayant  lu , 
il  w-rivit  au  Las  :  «On  u'aseroil,  »  et  le  rejelta 
sous  la  table  :  ce  jour  môme  il  fut  assuré  par 
son  ooQsin  le  due  d'Elbeuf ,  que  le  lendemain 
oneiilreprendroitsursa  vie,  à  (|ui  il  répindit  : 

<  Je  vois  bien  que  vous  avez  regardé  votre  al- 
manach ,  car  tous  les  almanadis  de  celle  an- 
née sont  farcis  de  telles  menaces.  > 

Le  vcndredy  vingt-trois,  le  roy  manda  de 
bon  matin  au  duc  et  au  cardinal  de  Guyse, 
qn'iU  vinss(>nt  au  conseil ,  et  qu'il  avoit  à  leur 
communiquer  affaires  d'importance  ;  entrans 
au  château,  ils  IruuvLrrnl  les  {jardes  renfor- 
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oées,  qui  priùreni  Je  duc  de  les  faire  payer , 
mais  d'une  manière  moins  respectueuse  qu'à 
l'ordinaire ,  ù  quoi  ne  prenant  aucunemeni 
paille,  ils  |».jssi'r cnt  oiKre  :  ce  nmtiti  il  nvoil 
rt\u  de  divei-s  eiidruiU  «eut  averlisscnieiis, 
et  dh  tout  bant.en  menant  le  neuvième  billet 
en  sa  pwlK'lle  :  «  Voilà  le  neuvième  d'au- 
juurd'bui.  *  £iaot  entré  au  conseil,  il  saigna 
(In  nez  deux  on  trois  gouttes,  et  vîl<on  un  œil 
pleurer;  après ,  il  cul  mal  au  cœur ,  et  un  af- 
fuiblisscmcnt  qu'on  attribua  plutôt  ù  une  dé- 
baucbe  qu'à  un  pri-ssontimenl  :  sur  ce,  le  roy 
le  manda  par  Revol ,  qui  le  trou^-a  comme  il 
resserroil  dans  son  (lra{jc()ir  (|uel(iues  raisins 
et  pruues  apixtrlées  |>our  sou  mal  de  cwur  : 
comme  il  enlroit  en  b  diambra  dn  roy,  un 
{prde  lui  marcha  sur  le  picil,  et  (  t  iu  ndaiit 
Goulioua  de  marclier  vers  le  cabinet,  et  smi- 
dnn»  par  dix  ou  dôme  des  quaranU^ciiKi , 
fut  saisi  aux  bras  et  aux  jambes,  et  par  eux 
massaer»',  jctiant  enlr'autres  cris  et  paroles, 
celles  -  cy  qui  furent  clairement  culeudues  : 
«  Mon  ])leu.  Je  suis  mort,  ayez  pitié  de  moi,' 
ce  sont  mes  [Krlirs  qui  en  sont  (.anse.  >  Sur 
ce  pauvre  corp.s  fui  jette  un  mècbanl  tapis, 
et  là  bissé  quel(|uc  temps  exposé  aux  moo- 
queries  des  courtisans,  qui  Tappeluicnt  le 
beau  roy  de  Pans,  nom  que  lui  avuil  donné 
sa  majesté;  lequel  étant  on  son  cabinet,  leur 
ayant  demandé  s'ils  avaient  fait,  en  sortit  et 
donna  im  eoiq>  de  pie<l  par'  \v  visajje  à  ce 
pauvre  mort,  toutainsi  que  ledit  duc  de  Guysc 
en  avoit  donné  au  fen  amiral  ;  dioce  vérila* 
bic  et  nniartpnible,  avec  une,  (|uc  le  ruy 
l'ayant  un  |m'u  euntemitlé ,  dit  tout  baut  : 
<  HoQ  Dieu ,  i^u'il  est  {;raud  !  il  |)uroitencore 
plus  grand  mort  que  vivant.  > 

Le  cardinal  de  (luyse,  cjui  étt)it  assis  avec 
M.  l'arclievéque  de  Lyon  uu  uua!>eil,  enten- 
dant b  voix  de  aon  frère,  qui  crioil  mercy  à 


Pierre  de  l'Esloile  i)a<juit  A  Paris,  \en  1510  ,  d'une 
fMDille  qui  «fait  eiercé  de  gnodes  diargci  daoa  la 
■agUntore.  Gnod  andiencisr  <!•  la  chuodlcrie , 
HsmMMnltdsiwftaiiolloBifla  i«07,  ctnoiirBt 
en  1611.  Se*  restes  ftirent  di^puatfstes  FégUM  Saint- 
André  dca-Ara.  Son  Jmunui ,  ob  MtMUNal  oonrigntfi 


Dieu ,  remua  sa  cliaise  pour  se  lever,  disant  : 
<  VoSà  mon  frère  qu'on  tue.  >  Lors  levè- 
rent les  maréchaux  d'Aumunt  et  de  Bêla,  cc 

r«-p<''e  nue  on  la  main  ,  crièrcni  f|n'liomme  ne 
buu(;e  s'il  ne  veut  mourir  ;  incuuliuenl  upres , 
leadiiscardinal  et  ardievéque  furent  conduits 
en  un  {jalelas  liàtv  d<>  jours  anjuiravant 
pour  y  loger  des  fcuillans  et  capucins  :  ainsi 
finit  le  rè^ne  de  Ncmbroi  le  Lorrun. 

Le  .samedy  vingt-quativ,  le  n)y  averti  par 
Claude  d'Angcnnes,  évi^iue  du  3Ians,  que 
les  députés  du  clergé  avoient  résolu  en  l'as- 
semblée du  mutin  de  venir  prier  le  roy  de  leur 
rendre  le  cardinal  de  Guyse,  leur  président  : 
sa  majesté,  qui  avoit  résolu  de  le  faire  suivre 
«on  frère,  Bçaèbant  quIl.suooédenNt  à  sa 
créance,  cl  (pi'il  éloii  autaiii  (  t  plus  mauvais 
garçon  que  lui,  se  trouvant  nuaiunuins  em- 
]xV;hé  sur  l'exécution ,  à  cause  de  b  qualité 
du  prélat ,  en  voulut  avoir  un  mol  de  conseil , 
dont  le  ri^ultat  fut ,  i\\n'  le  roy  n'avoil  rien 
fait  s'il  no  se  deiïaisuit  du  cardinal  comme  du 
duc  ;  ainsi  rexécutlon  fut  n^oluc  :  on  trouva 
pour  quatre  cents  écw quatre iastrumens de 
cette  exécution. 

Aprêsoetteexécution,broy8ortitpouraner 
àlamess«,etr(nr(intra  ;"i  ses  pieds  le  ha  ronde 
Lue  qui  lui  ulTruit  sa  télu|K)ur  sauver  la  vie 
de  Fardievéqnede  Lyon ,  son  onde,  et  il  l'as- 
sura de  sa  vie ,  mais  nou  de  sa  Uberté,  p:ure 
qu'il  vouloit,  disoit-il,  lircr  de  ce  prélat  la 
quintessence  de  lu  Ligue,  dont  il  étoil  l'inli'l- 
lect  agent. 

Le  soir  de  ce  jour,  l's  deux  corps  du  iIik; 
et  du  cardinal  deGuysefureul  mis  en  pièces, 
par  le  «mmnndement  dn  roy,  en  une  salle 
liasse  du  château ,  puis  brûles  cl  mis  en  cen- 
dres, lesfjuellcs  furent  jeltées  au  vent,  afin 
qu'il  n'eu  l'eslût  ni  relique ,  ui  mémoirOt 


jmqu'au^  plas  petits  éTénemcnls  dn  temps,  comprend 
Icirigna,  (U  Un\r\  1)1  el  dt  i/iiiri  un  tU's 

ouvrages  le»  plut  curieux  tjue  nous  ajon»;  U  reu- 
ferme  sur  noU«  histoire  une  foule  de  parlieUInttdi 

sUlem. 
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SElZlLMii;  SIECLE. 


MORT  DE  CATU£A1N£  DE  HÉDICIS. 


jni'ii  cinq,  la  mère  du  roye 
^<l(.\%xlu  au  diàleau  de  filois , 
:i{;ëe  de  soimite  cl  onze  ans , 
•t  |)ortoit  bien  Tige,  pour  une 
'femme  pleine  el  grasse  oooune 
elle  étmt  :  elle  mangeait  <t  Be  nourrinoit  bien, 
et  n'appréliendoit  pobft  kt  afibtifeB,  eombien 
que  depuis  trente  ans  que  son  mary  ^loit 
mort ,  elle  en  eut  eu  d'aussi  grandes  et  im- 
portantes,  qn'oiiO(|iieseut  reine  du  monde. 

Kllf  mourut  ctulcitt'f  do  huit  cent  mil  «-eus, 
étant  iihct  ait'  et  prodigue  par  delà  la  libéra- 
lité, plus  4]ue  prince  et  princesse  de  la  chré- 
tien lo  ,  ce  qu'elle  tcnoit  de  ceux  de  sa  niais4)n 
de  Medicis ,  étant  nièœ  du  pafie  Clément  VU  : 
elle  ctoit  dgà  mabdc  lorsque  les  deux  fvéres 
ferent  oocis,'  et  l'allant  voir  le  roy,  et  lui  di- 
s^mt  :  f  Madame,  je  suis  maiulenant  s«'ul  roy, 
je  n'ay  plus  de  cumi>uguuu.  —  Que  pen- 
ses-WOS  avoir  fût,  lui  n^|Mmâit-âe?  Dieu 
veuille  que  vous  vous  en  trouviez  liieu  ;  mais 
au  moins,  mon  fils,  avez- vous  donné  ui-dre  u 
ramnuice  des  villes,  principalement  d'Or» 
léansT  SÎB»  raves  fait ,  taiies-le  au  plutôt , 
sinon  il  vous  en  prendra  mal  ;  et  ne  failltv 
d'en  avertir  lo  It-gat  du  |Kij>e ,  p;u'  M.  le  car- 
dinal de  Gondt  *  £Ue  se  fit  porter  ensuite , 
toute  malade  qu'elle  elolt .  au  ranliual  de 
Bourbon ,  qui  ëtoit  malade  cl  prisonnier,  qui , 
dtequH  h  vit ,«  Ab!  madame,  ditofl ,  la  lar- 
me à  l'œil,  ce  sont  de  vos  faits,  ce  sont  de 
vus  tours,  madame;  vous  nous  faites  tous 
mourir,  »  des«]ueUcs  paroles  elle  se  mut  fort; 
et  lui  ayant  répondu  qu'elle  prioit  Dieu  de  la 
damner ,  si  elle  y  avoit  jamais  donné  ni  sa 
IK-nséc ,  ni  son  avis ,  sortit  inoonlincnl ,  di-  < 


sant  :  «  Je  n'en  jiiiis  pins ,  il  faut  que  Je  me 
mette  au  lit,  »  cumnio  de  ce  pas  elle  fit,  et 
n'en  releva  ;  ains  mourut  la  veille  des  Roys , 
jour  filial  à  ceux  de  s;i  maison  ;  car  Alexandre 
de  Médicis  fut  tué  à  oe  jour ,  et  Laurent  de 
Médids  et  aairea  moamrent. 

Geax  qui  Tapprodioicnt  de  plus  prt-s ,  eu- 
rent opinion  qne  le  déplaisir  de  ce  que  sou  fils 
avoit  fiiit,  lui  avoit  avancé  ses  jours;  non  pour 
amitié  qu'elle  portât  aux  deux  frères,  qu'elle 
aimoit  ù  la  fin  t'en  line,  r'esl-à-dirc  ptur  s'en 
servir,  mais  parce  qu'elle  voyuitpar  oe  moyeu 
le  roy  de  Navarre  son  gendre  ëtabU ,  qui  éloit 
tout  ce (ju'elle  (  rai jf m  lit  plusau  monde,  comme 
celle  qui  avottjuré sa  ruine:  toutesixtis  les  Pa- 
iMent  crurent  qu'elle  avoit  donné  occasion 
et  ooBientenient  ù  la  mort  des  princes  lor- 
rains; et  disoient  les  Seize ,  (jue  si  on  apptir- 
toitson  corps  à  l'aris,  pour  1  enterrer  à  Sainl- 
Uenîsdans  le  sépulehreBttgiySqnedelacha- 
|H'1I<'  do  Valois ,  (jue  de  son  vivant  elle  y  avoit 
bùti  |)our  elle  et  le  feu  roy  son  mary ,  ils  le 
Jetieroient  ii  la  voirie  on  dans  la  rivière  ;  voflà 
jKiur  lo  regard  de  Paris  :  quant  à  Blois ,  où 
elle  étoit  adorée  et  n'vérée  comme  la  Junon 
de  la  cour,  elle  n'eut  pas  plutùt  rendu  le  der- 
nier soupir,  qu'on  n'en  fit  non  plus  de  eoinpie 

que  d'iuie  ehèvre  morte  ;  quant  au  partieu- 
lier  de  sa  mort,  le  desesjwir  et  b  violence  y 
ont  été  remarqués,  oomme  en  nne  fin  très* 
miy-i  ahle  eonforme  à  sa  vie.  Basile  Floren- 
tin ,  matiicmaticicn  très-renommé ,  a  fait  la 
révolution  de  la  nativité  de  celle  princesse , 
qui  s'est  trouvée  très-véritable  en  ce  qu'il  pré- 
dit qu'elle  seruit  cause  de  la  mine  du  lirâoù 
elle  sentit  mariée. 
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SEIZIÈME  SIÈCLE. 


SIS 


FÉNELOM. 


CHARLES-QUINT  LÈVE  LE  SlÉGii)  DK  METZ. 


eusbickez  ,  loti 
,<leux  jours  CD» 
[Siiyvans,  par 
iHKltliK-s  Es- 
I  )a);noU  et  au- 
[in  s  (Ic^  Ipui-s 
miii  furent 
[prios,  wet»- 

IIH  s  le  <lt  sIog(^ 
IIM-Ilt  (II-  l'iMII- 

pcreur  du  chasloau  de  la  Or{juc ,  qui  s'cu 
estoit  lurii  au  premier  jour  de  l'an,  et  ré- 
tin-  :i  1  liiuiivillr  avccqiK'S  lo  ni.llooateote- 
tncnl  qu'un  jH.-ut  penser  de  se  veuir  deacfaeu 
de  «on  «pénuee,  et  II  gnudo  «rmëe,  qn'H 
avoit  as.sciiil)I(r  ilcdifBT» «adroits  de  la  chi  t  -.- 
tienté,  ruiuec,  sun  eBir(|lri8e  tournée  ù  oéaut, 
et  luy  quasi  rais  pour  sânnrd*exagBpleà  faire 
veoir  au  inonde  qw  la  force  et  conMil 
plus  {jraruls  hommes  n'est  rien  au  rofyanl  dr 
la  providence  de  Dieu.  Ce  uiesute  juur  une 
irouppedeMWgenMieobevui  MirtitpMrle  pont 
de  Mores,  pour  alK  r  dnniKT  jusqucs  ;i  la  file 
de  ceux  qui  pa«soyenl  soubs  le  uiuut  Sainl- 
Ibrtin,  et  trouvèrent  beaucoup  de  cavalerie 
espag[nole  qui  luy  faisoit  rscorte.  Les  nosln  s 
commencèrent  attaquer  l'cscamiouclie;  mais 
l'un  des  ennemis  appela  un  de  nos  barque- 


l>ju/.iers  à  clieval ,  pour  s'ew|uérir  que  e'es-  *  cbevaulx  morts ,  les  icntea,  les  armes  et  au 


toitquo  k-s  Francoys  dciuandoyenl  :  rt  comme 
il  lui  fust  respoudu  «{u'ils  cherclieuy ent  u  corn- 
battre  et  donner  coups  de  hnoe,  rEspagwl 
dût  leur  iranppe  n'eslre  maintenant  en  estât 


pour  res pondre  à  cela ,  qu'ils  se  retiroyent , 
et  qu'on  les  bisaast  aller  en  repos.  Ce  propos 

donna  envie  au  nostrede  savoir  son  nom,  qui 
le  luy  dist,  et  se  nomma  le  capitaine  Sucre, 
lequel  fcit  inoontbeDt  retirer  ses  gens. 

Apn  s  le  parlement  de  l't  iu|H  r('ur.  st'sdcux 
camps  se  levèrent  le  deuxie:>me  de  janvier  |)ar 
un  si{piede  feu  qu'ils  fle^t  de  Ton  i  l'autre, 
sur  les  unw  Iicurcs  de  nuici,  et  marclia  celuy 
de  la  royne  Marie  contre  le  bas  de  la  Alozelle, 
et  le  grand ,  sous  la  conduite  du  duc  d'Albe 
par  delà  le  pont  des  Moulins  ;  ayant  laisse  au 
Ixjut  d'icciuy  cl  à  l'advenue  de  la  vill«,  un 
gros  nombre  d'liar«iucbouùers  et  de  corse- 
lets, lesquels,  pour  oe  qull  estoit  tropduige- 
ri'ux  de  1rs  ctifoun  i'  l  i  où  il>  Lsloyeut,  les 
uostres  essayèrent  souvent  de  les  attirer  ù  la 
canpafpie,  mais  ib  n'y  vouhvent  venir:  dont 
s"en  retournant  eurent  le  Spectacle  d  iiiie  si 
îjrandc  ruine  de  camp,  qu'on  oust  plus-tosl 
juj;e  l'armée  y  avoii*  esté  vaiiiLue  <juc  s'en 
estre  levée  ;  tant  d'bommes  de  quel  cosié 
qu'on  reyardasl ,  beaucoup  à  (|ui  il  ne  restoit 
qu'un  peu  de  vie,  et  une  infinité  de  malades, 
qu'on  oyoitplidaÂvdans  les  loges,  lesqudies 
en  ceste  occasion  ilsavoyent  laisstM  >  cnticics; 
en  cbacitn  quartier  cimetières  grands  et  frais- 
chement  labourez,  des  chemins  couverts  de 


1res  meul)les  abandonne?: ,  et  f;eniTalement 
une  si  grande  misère  en  tout ,  qu'elle  csmeut 
ft  compassion  oeutx  mesmes  qui  leur  estoycnt 
justenMDtcoiwflBls.  Ils  trouvèrent  d'avanli^ 
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plus  de  douze  mille  pains  cl  autres  vivres  i  gnedeniar  sortiront  par  la  porte  Sainctc- 
IfUtes;  par  ob  ron  peuU  eognoistre  que  la  |  fiarbe,  pour  aller  donner  Mr  h  queue  da  • 
provîdencedereniporfurcsiiiit  morvcilleuse,     camp  de  la  roync  Marie.  Mais  II  nvoii  tant 
d'avoir  si  loD0ueaical  et  eu  11  y  ver  entretenu  i  cheminé  depuis  environ  uiiuuil  que  le  sci- 
UDtel  et  si  grand  peuple,  «ms  aucune  disette,  I  gnevr  de  h  Brasse  ne  trouva  autre  chose, 


± 


en  pays  desjà  niinë  et  deslruil.  Peult-esire 
que  si  le  i*i{^'eux  commandemeot  de  la 
{guerre  ensi  été  en  main  d'un  prince  M»  tant 
humain  qœ  H.  de  Guyse,  qu'on  eus!  envoyé 
inconlinont  motlre  le  feu  par  tout  le  camp  ; 
mais  sa  pitié  ne  le  peult  soulYrir,  ains  envoya 
aiaeariilMr  les  mahdes,  ordomont  une  chari- 
table auliiKisnc  iioiir  les  nourrir  et  ([in-rir,  et 
sépulture  à  cculx  qui  csloieot  desju  tr<  s|>as- 
«es.  Puis  feit  entendre  au  duc  d'Albcque  s'il 
vouloit  envoyer  de  ses  gens  pour  leur  pour- 
voir, cl  les  conduire  a  Thionvillc,  il  les  ac- 
commoderoil  volontiers  de  bateaux  bien  cou- 
verts pour  les  y  mener.  Au  moyen  de  quoy  il 
adjousta  à  son  nom  (bien  (]iie  tr^s-jp-and  de 
beaucoup  de  louables  œuvres  )  encorcs  ceste 
humanité,  qui  en  rendra  et  k  mémoyre  et 
luy-mosmcs  ininKn-icIs. 

Dès  le  niatin  le  duc  d'Albc  avoit  envoyé 
vers  Iny  un  trompette,  pour  le  prier  de  rece* 
voir  en  la  ville  un  {jentiUiomme  espagnol  nom- 
nu^  le  sei|jneiir  Rouinéro,  fort  mala<le,  afin 
d'y  estre  traité,  et  qu'il  luy  pleust  l'avoir  en 
recommandation  :  ce  qui  fnt  libéralement  ac- 
cordé, et  le  t  Itouinéro  ra-cu  avee  reiilx 
qu'on  luy  avoit  laissés  pour  leservir.Ce  ntesnie 
jour  le  seigneur  de  la  Brosse,  aveoqnes  b 
cunipa(;nie  de  M.  de  Lorraine ,  celles  du  sei- 
(pieur  de  Gounor  et  du  capitaine  Lanque, 
ensemble  quelques  soldats  du  capitaine  Vo- 


On  iRiinrc  l  i  ixxjue  de  la  nainaDCC  de  Bertrand  de 
Sulij.'iKic.  M  ienrurde  la  Miilte-F^oeloii  ;  on  sait  »<-uk'- 
lueal  qu'il  6lail  le  plut  jeune  des  «rpt  fiU  d'hJie  de  i>a- 
Ugase  «I  de  Catbcriuc  de  Séitur.  Après  sfsir  bit  d'ci- 
cdloilet  dl«lei,U  prit  le  parti  dstsmct,  etturla 
Doav«llet|nlmiinit,fer«  lê  nillni  de  l'été detSM, 
qiH'Cli.Trli  s  Ouini  w  préfkarait  à  Tenir  faire  le  tiôge  de 
Mi-lz ,  .lu  f  mic  iiniii  f  docentmillc  bommes,  il  te  jeta 
dans  cclitMilU'.donl  \r  duc  do  Gui»e  avait  le  ojnimaD- 
deiueul  et  où  se  reodil  l't^lite  de  la  nolilevse  rranvaiw;. 
Féneknécriritlsrcletioa  deceaiégenKhnoruhlt-,  |>eii- 
dani  lequel  le  dse  de  GbIm,  à  pdaeà  la  flcor  de  ri«e , 
déployant  tel  IiIcbIi  da  géndrel  le  pioi  «ipMmnlé,  flt 
éprcnner  à  (.liarlc!;  Quint  le  pitu  (Ci»ib1e  alfrOOtqo'il 
eût  jamai*  re^u.  «  Cet  outrage,  a  dit  un  anlcnrdenw 
Joui^eit  derll  atee  bCMHMpde  dsrtd,  ciroay  Inm 


fors  une  pitié  pareille  à  celle  qui  avoit  esté 
veue  de  l'autre  cosié.  Vogucdemar  avec  ses 


aoldals  descendit  vm  la 


nviere ,  et  passa 


jiuques  au  village  de  Halleroy,  où  il  trouva 
sept  ou  buit  vinfjts  ca(|ues(Ie  [Kiuldrc ,  <|ui  fu- 
rent (gardées  quelque  temps,  soubz  esi>érance 
de  fidre  descendre  des  batleaux  et  amener  le 
tout  dans  la  \il!('.  Mnis  sentant  approcher  la 
nuict ,  et  que  une  longue  attente  scroil  dan- 
Cereuse,  mcsme  que  beaucoup  d*cnnemis  du 
camp  du  duc  d'Albe  n'en  lo{jeoyent  pas  loin, 
fut  advisc  d'y  mettre  le  feu.  Encores  sur  le 
bault  le  set^eur  de  la  Brosse  veit  les  marques 
de  beaucoup  de  iH)utdri;  britlcH-  partrSinées, 
et  f;rnti(l  iiomlire  de  Iwulels  (|ue  les  cnnetnis 
a>  uy  eut  laissée,  conune  aussi  en  avoyent  laisse 
beaucoup  àl'auirecamp,  et  mesmeenavoyent 
ensevely  soid)/  terre;  par  oit  se  tiescouvrit 
encores  micuix  le  grand  appareil  de  guerre 
que  l'empereur  avdt  mené ,  et  la  licence 
qu'il  s'csiuil  donné  d'en  prendre  en  pâmant 
par  les  villes  d'Alleniai(pie.  L'on  a  crou  que 
les  cinq  cens  milliers  de  }H>uldrc  dont  ils  nous 
menassoyent  tant,  fiirent  à  peu  près  em- 
ployez on  paste/. 

^uaiid  il  fut  nuict,  M.  de  Guyse  dépcscha 
le  seigneur  Thomas  Delveche,  pour  aller  don- 
ner advisan  roy  du  succès  de  ce  siège, et  des 
tenues  en  quoy  les  grands  forces  de  l'eunemy 
estoyent  réduites. 


qnriqnefoij  det  ince»  de  cette  éMgime  que  rMear 

(II-  Ttli  innque  ,  <um  |>rlil-ne»eu  ,  porta  depiils  au  plus 
tiaut  dcgrO  de  |HTr<-ctioo  ;  il  eut  uue  ([raiide  viiguu 
dans  ta  nouveauté,  et  fut  pre9<|ue  aussitôt  traduit  eu 
ilalieb.  Immediitemeal  aprte  l«  tnilé  de  l^leaa-Cam- 
I  fil  envoyer ,  par  Henri  n ,  comu 
auprès  d*ÈtinM 
UoQ  boaorable  qu'il  rettrt  le  rédl  offldel  da  l 
de  1.1  S:iint-Bjr;liL'l«'iiiy.  Féiiflon ,  liKiiciii'' .  n  fusa  do- 
Wemenl  ili- jiiAlifier  une  eïcculion  qui  lui  hnr- 
reur.  f  Sire,  «'«rivit-il  au  roi,  ailress<-z  vous  à  cent 
qui  TOOi  l'oot  oooMilMe.  •  Il  bUot  donc  oauipoter  à 

vall  proMuoer  dennt  ElhsMb. 
Le(édtdebaa«sgii»delS54,  autre  ooffisis  de 


■y 


± 


.y. 
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RABUTIN. 


ABDICATION  DE  CHARLES- QUINT. 


I  \>s  ce  tcm|)S , 
|iiiiit  f  tl'O- 
I  i.uiyes ,  après 
lavoir  laissé 
<lii<  I<|iirs  ffar- 
;nlsuns  ù  Plii- 
liii|)e  -  ville  et 
a  Charleonont, 
(lonnont  rnn(^('' 
|au  !>ur|jlu^  iie 
rarmée,  prit  cbenin  devant  Bruxelles,  oit 
esloîl  atlonc  l'empereur  ( Charles- Quint), 
lequel ,  dès  ce  temps ,  comme  les  nouvelles 
nous  furent  rapportées,  délibéroîlse  reti- 
rer en  Espagne ,  tant  pour  sa  santé  par 
l'advlstlf  SCS  ins.fjii'niibliaut  la  sollici- 
tude de  taul  d  alfaires  qu  imijortc  (qu'cn- 
intUie)ce  Itltre  d'cnperciur,  sortir  des  tem- 
ppstucux  troubles  pour  «>  rontcntcr  d'une 
magnifique  maison  qu'il  avoit  fait  bâtir  en  un 
lien  de  pbisir  appeÛë  Jnst,  el  là  parachever 
le  surplus  de  sa  vie  en  repos. 

Pourrest  offect  l'on  dit  que  dès  le  mois  de 
septembre  précétlent  on  cest  an ,  il  avoit  fiiit 
fait  passer  d*An{;lctcrre  el  retiré  rière  luy 
(prcsdelui),  à  lîmxdU'S,  le  roi  PliilipiM^s  son 
fils,  avec  lequel,  par  l'espace  de  six  semaines 
on  deox  mois,  senl  A  seul  il  communiqua  de 
tousadverlisscincns  ft  im-innircs,  et  l'informa 
de  Unis  poincls  qui  conccrnoienl  le  fondement 
et  maintieD  de  sa  grandeur  et  oonservation 
de  ses  royaumes,  biens  et  possessions,  et  l'en* 
tretîen  et  amitié  des  princes,  tantestraoeers 


que  proches  de  sa  personne,  porens,  alliez  et  ^ 
oonlVih'iez  qui  le  pouvoicnt  conseiller,  ayder 
et  secourir  en  tous  ses  affaires  :  mesmcmenl 
luy  reooonunda  entre  antires  pnriieulariieB, 
la  rrcofjnoissancc  de  ses  anciens  serviteurs  et 
de  leurs  services,  qu'il  n'uublieroit ,  ains  ré- 
compenseroit,  leur  donnant  moyen  etoccasioB 
de  continner  et  ne  se  d^ouster  et  absenter 
de  son  service.  Et  après  lui  conseilla,  at- 
tendant qu'il  fust  stabilité  et  confirmé  ès  es- 
tats  qu'il  luydclaissoit,  et  bissant  escouler  les 
nuées  el  troubles  qui  réfjnoieiit,  (]u'il  s'aj)- 
{Mjinctasi  avec  le  roi  de  France ,  uu  pour  le 
nidns  temporisost  tfeoqnes  luy  à  certain 
lemps  pour  estro  le  plus  fort  ennemy  qu'il 
eust,  et  aut^uel  de  soy  seul  ne  pourroit  ré- 
sister. Que  si  ils  ne  pouvoient  ttuni^  d'«>- 
cord,  surtout  il  se  gardastdeiedcsnnflreta^ 

parer  du  roydrs  Homains,  sononrie,  premier 
entrant  au  dejre  de  l'empire,  uy  tlu  roy  de 
Bohême  son  cousin  et  beau-firère ,  ny  de  tous 
ceux  qui  le  jtonvoient  soustcnir.  Api  ('s  avoir 
fait  toutes  ces  renionslranccs  et  plusieurs  au- 
tres qu'un  bon  et  sage  père,  et  qui  avoit  Ion< 
gue  et  certaine  ex|M'rien<  e  de  diverses  niuU- 
tionsd'accidens,  peuk  remonstrer  ù  un  jeune 
prince  succédant  à  une  nouvelle  charge,  apri^s 
avoir  particulièrement  et  privément  convoqué 
tous  les  pr  inces  et  [grands  sei/jneur-s  do  sa  mai- 
son et  ceux  de  sou  service  pour  leur  deciarer 
sa  dâibératlon  et  lenr  reoomnander  son  lib, 
leur  nouveau  seifjneur  et  maisire ,  fcit  imo 
assemblée  géocraie  à  Bruxelles,  le  vingt-  ± 
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troMème  octobre  en  «Mail  I8S5«  de  UMtt  les 

l'stais  de  son  Pays-Bas ,  ot  là  lourfeit  entière 
déclaration  de  l'indisposition  de  sa  santé  pour 
ranendement  et  oontiniiatbn  de  laquelle  es- 
toit  conseillé  et  contrainct  s'al)senl('r  et  es- 
loiçner  d'eux  ot  passer  en  Espa/jiie.  Puis,  leur 
ayant  déduict  de  luut  à  mut  les  biens  et  se- 
«Nirs  qu'ils  avoient  reoeiM  de  kiy,  les  reqaist 
arceptrr  et  rorovoir  son  fils  pour  leur  natu- 
rel seigneur,  luy  aidans  tous  d'un  commun 
«rnsenteinent  et  union ,  poar  mainieinr  tooB> 
jours  le  service  do  Dieu  et  sa  justice ,  aussi  la 
défense  de  ce  pays.  Ce  qu'estant  aecopt*'  et 
accordé  de  tout  le  peuple  avec  grandes  accla- 
mations et  favoraMcs  appIaudiaKmeos,leroy 
Philipp<'s  se  leva  de  sa  chaire,  et  se  vint  met- 
tre à  genoux,  la  téle  nue,  devant  l'empereur 


Wllre  en  telle  bauiessc  et  grandeur,  et  de  la 
continuation  et  augmentation  de  la  prospéilë 

qu'il  luy  plaisoit  eonn^^lcr.  Ft  s'adressanl  à 
l'empereur  son  pore  avec  une  grande  humi- 
lité, le  remercia  de  la  sollicitude  qu'il  avoit 
eue  «le  luy,  selon  le  nnliii  F'!  et  affe.  lion  d'un 
trci-bou  et  très-lmuiaiu  pere ,  l'ayant  lait 
nourrir  douoenem,  cl  dâicatement  instituer 
en  toutes  louables  et  vertueuses  doctrines  et 
ensciyneraens;  puis  l'avoir  cslevi^*  !  maintenu 
juMjuesen  l'aage  qui  luy  devoil  sembler  a&- 
•cs  fart  «  rolMiMe  et  propre  ik  raison  et  pru- 
dence, auroiteu  tanldei-onfidenc  et  Inm  \u- 
ganent  de  luy,  que  lui  résigner  cl  donner 
librement  tant  de  biens  et  patrimoines.  Se 
n  icMiniant  devers  le  ]»e(i|ile,  le  remercia  de 
l  atcepiiun  qu  il  avoil  laite  de  lui,  l'asseurant 


son  père,  lequel,  en  hr  mettant  la  nain  sur    d'une  ai  entière  admioistraiion  de  nolice 


Icchcf,  luy  dist  :  i  Mon  clierfils,  je  vous  donne 
absolument  tous  mes  pays  patrimoniaux,  vous 
recommandant  le  service  de  Dieu  et  la  jus- 
tice :  ce  fiihant,  il  tous  sera  toujours  en  aide, 
auquel  je  prie  vous  au{];menter  de  bien  en 
mieux  ;  »  ctadonc  luy  donna  sa  bénédiction, 


selon  Toffice  d'un  bon  prince  et  ii|uilable 
justice,  el  le  vouloir  de  Dieu  ([u'il  ne  leur 
donnerait  occasion  de  se  repentir  de  cet 
adven  et  consentement,  n  est  fodle  ft  croire 

que  tous  ces  propos  el  pitov;iIi|(  s  Imranryues 
ne  furent  tenues  et  ne  passeront  sans  maintes 


puislepnnceselcvafinsantlarévêrenoedene    larmes  qui  lui  découloient  le  bug  de  sa  ^ 

à  son  père  et  à  la  royne  Marie  sa  tante  :  et.  se     ternir  et  |)asl<',  et  luy  arrouaoient  sa  barbe 


retournant  devers  le  peuple,  rendit  grâces  à 
Dieuetremeida  rcnperenrson  père  :  à  Dieu 
de  réaction  qu'il  avoit  bit  de  luy .  le  fatant 


La  date  de  la  naijKinrr  cl  aHli-  de  la  mort  de  Franaiis 
l\al>utin  ne  août  pu  rdumiet  ;  on  uitteulemeol  qu'il  fut 
homme  d'arme*  daut  la  compagnie  d'ordonnance  du  duc 
deNerert,  et  qu'il  fll,soi]aeepriooe,  toutes  le*  caropaKoei 
du  riigne  de  Beori  U.  Lm  pnmàut  Unrn  de  l'ounsfe 
delUlMtlB  pemnitan  IS».  «ow  toi  «elne  Itarant 

puliiil^PTl  t559,  ions  ce  titre  :  Commen/airr  sur  le 
fairt  dtt  drrHiHtii gwnti  rn  la  Gaule  llelgique  ,mtre 
Hfnri  II.  rof  dt  France,  ti  Charles  V,  empereur. 
François  deRstmlin  était ,  dit-on ,  l'aieul  on  le  grand- 
oode  du  comte  de  Bussy  -  Ralwlin ,  oonaio  de  audame 
deS««lgatf.«SoBityl«  cit  orné  de  la  grlee  nehre  dea 


*l  les  rfsrpts  (|up  lui  Cfliiièrcnl  les  dcMiln-»  de  uta  em- 
pire. Une  foi»  cnst'vcii  dans  le  miinastfrp  de  Saiot-Juit, 
cet  bouillie,  qui  avnit  M  si  puiuani,  ne  s'<x:cupant  plus 
que  de  pratique* de  piétO, poussa  reiâllation  reUgleiue 
jusqu'à  hire,  de  sou  Thaiti,  céMirar  ses  obatqoei.  H 
■iionnitletli«|il«nbnlSS8.L'illnsiraRobertsonaéertt 
I  oe  grand  prince.  Noos  | 


bliiiK  lie  :  ce  que  pareillement  |>eutesmouvoir 
b  piuspart  des  assistans  à  [aiié  el  commi- 
sération medée  de  joye. 


par  ses  )eux ,  rirrile  priadpaiïrocnt  dans  les  descrip-  ■  ■ 
li  tn  iii  liiii-î  lin  fMlmnii  dn  pniMBwartHislwinl  $ 

de  lialaill«>s.  * 


L'abdIeaiioD  de  Onrlce^)^!,  dont  fl  „ ..  

id,eUlieBlelSae|plHri>«IUS.L'eiii|wreQrai|pMmi  II 
l«elMte,qaidtaamseB«i]8l«iiporalna,perlalrisleM  H 
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D'AUBIGNÉ. 


VENGEANCE  DE  SAi\  TETRO. 


liAND  il  esluit 
'^novregoldat,il 

,  av<iit ,  tKUir  sa 
valeur ,  es|H)u- 
té   b  dame 

■^4  il'Ornano  ,  de 
fri  ;tiiil  '  mais«»n 


paix  e&tant  falote  pour  le  général  ei  non 
pour  lui ,  et  ayant  oerdië  en  France  «t  i 
Fbrenoe  da  anpport  pour  ses  desseins ,  fl  6t 
posroda  mesmo  un  voyage  à  Conslantlno- 
ple,  dorant  lequel  ceux  d'Omane  et  autres 
parenia  da  «a  femne  lai  ayant  fait  sçavoir 
de  leurs  nouvelles ,  et  |>ersuad('  de  venir  jus- 
ques  à  Cènes,  où  elle  pourroit  ooncilier  les 
hainen  de  aon  nari,  et  même  le  Mre 
rappeOer  de  bannissement,  cette  femme,  in- 
duicte  à  cpIu  ,  se  desniba  de  Marseille  ;  mais, 
poursuivie  [ar  un  ami  de  San  Peire,  fut  ra- 
menée à  Ah,  eclà  tenu»  eoqndqoe  sorte  de 
mptivitr ,  jii<;(|iit's  :i  la  vomie  do  <yin  mari . 
<|iii ,  ù  son  arrivée ,  trouva  ce  taict  si  amer , 
qu'un  de  ses  femillen  rexcnsant,  fl  le  fil  es- 
Iranj^Ior  par  dos  ts«  l;jves  liin  s.  Do  la  il  vient 
à  Âix  oii  la  justice  lit  difUculté  de  lui  livrer 
sa  femme  entre  les  mains;  nais  elle,  bien 
que  pleine  de  crainte,  demanda  d'y  estre  : 
il  la  ramrino  à  Marseille,  parlant  tousjours  à 
elle  avec  ix^ucoup  d'honneur  ;  si  bien  que ,  la 
teste  nœ,  9  lui  amioaça  qne  pour  sa  hm» 


d'avoir  voulu  voir  &es  ennemis ,  il  laloit  qu'elle 
Ibst  eairanglée  par  ses  esclaves:  elle  ne  refîm 

|K)int  la  mort ,  mais  se  contenta  de  loi  dire  : 
t  II  y  a  vingt  ans  ijno  vosire  vertu  m'a  es- 
meue  à  vous  faii  o  niuii  mari  ;  depuis  ce  temps- 
là  je  n'ai  souffert  le  touclier  dlmone  vivant 
que  de  vous  :  jo  \  oiis  snpiilie  que  ma  mort  ne 
suit  point  souillée  par  a'S  vilaines  mains  ;  mais 
que  les  voetrea ,  honorables  pour  leur  valeur , 
me  œnduisent  ollos-mosnios  au  repos.  »  Cela 
dit,  il  l'appela  sa  maisiresse,  et  lui  demanda 
pardon  un  genou'd  en  terre,  et  puis  lui  mit 
des  bandes  de  toile  an  col ,  avec  lesquelles  il 
rrstranf;!a;  no  demeurant  fyuores  à  prendre 
des  cho  aux  de  jioste  |Hiur  s'en  aller  en  cour, 
ob  il  D'arriva  paasi  tostque  la  acovelle.  lÂ  il 
fut  reoeii avortant  d'Iiorroiir ,  print  ipali  rnont 
des  dames,  que,  bion  qu'il  monstrast  son  os- 
lonaeh  couvert  de  playes  pour  la  France , 
qw  n'avoît  que  (aire ,  dis<>ii  -  il ,  di-s  affaires 
de  sa  fiunille,  si  est-ce  que  le  mauvais  vôage 
qu'il  recevoit,  le  poussa  à  venir  exercer  ses 
vengeances  en  Corse;  où,  avec  l'aide  de 
qiiol(|ues  Florentins  et  Franoois,  il  siirpiit 
Istria  et  fit  une  guerre  sans  merci  quelque 
espace  de  temps,  oà  enfin  B  tomba  en  une 
embusriic  drcss< c  j>ar  s<"s  ennemis ,  et  prin- 
i'i|)alement  par  les  parents  de  Sa  femme  : 
la ,  abattu  par  une  arcpiebuzade ,  il  fut 
adievé  à  coup  d'esque,  avoir  dispute  entre 
M-s  tueurs  à  (|ni  aiiioii  li  s  d<'ii\  mille  diieats 
que  la  seigueui  if  de  Gciincàa\<Hi  mis  sur  sa 
teste. 
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D'Aubigné  (Afrrippa  )  naquit  i-n  l'hôtel  Sainl-Msurr, 
pH«ilo  Pons,  lo  8  IVvricr  15.V),  de  Jran  d'AiiliiRU^ , 
tci^tiear  de  Brie,  m  SainlonKP ,  et  ilr  Catherine  de 
LiÂiDf .  Sa  aièM  mourut  m  le  mettant  an  monde ,  ce 
qui  m  qp'lm  lom  de  Thé(Klore ,  qu'on  toi  donu, 
M  nhii  d'Aitrippa  (fiiiri  «gr»  jMilw).  A 
l  ilBo  <!<■  (]iinirc  ans ,  il  eut  pour  préeeptcun  Jean  Cot- 
t«  n  et  Jean  Moicl.  t  A  sept  atu  je  traduis»,  Hil  d"Ao- 
Iiipné  ,  le  Oito  de  l'iaton  ,  sur  la  pronii-ssc  qur  nie  Ht 
I  ptre  de  le  Caire  imprimer  aiec  raon  i  ttlgic  en- 
là  h  téle  du  Hm.  Un  an  apr^s,  mon  pire 
m'amena  à  Ptria .  c(.  «n  pMnnl  par  Amboisc.nB  jour 
de  foire,  n  vitteitMei  demcompaKoona^lam- 
»piialir)ri  rl'Anih  lif  ,  snr  des  poteau»  ,  qui  c'Iaicnt  en- 
core rcc<)niiai»>.ililM;  c  ilont  il  fut  tellement  ému, 
qu'il  a'fcria  au  milieu  do  sepl  n  Iniil  n  uls  pcrsiinnes 
qui  dlaienl  U  :  i  lia  ont  dteapiti^  la  France  ,  le*  bour- 
m  nm  I  »  Et  poil  il  donna  des  deux  ton  cheval. 
Je  me  mtoanarilôtl  plqiar  affia  lui ,  parée  qnej'noto 
TU  nr  aon  viaage  une  énoilon  eilnanlinalre ,  et , 
'ayant  joint ,  il  t7ii'  mil  la  main  sur  la  tète  en  me  di- 
unt  :  t  Mim  i  iif.  1)1 ,  il  ne  faut  point  ('pnrftner  la  tiMe 

•  après  la  niicnnr  pour  vanger  ees  clu  's  |il.'iii^  il'huii 

•  nenrdottt  la  Tien*  de  voir  le*  kHcs,  si  tu  t  )  épargner, 
I  lu— malfiliflinn  ■ 

Celte  aalne  eitraonlinaire  et  cet  paroiei  déeldè- 
renl  de  le  carrilreda  d'Aubigné,  qnl  denninn  dea  plus 
fermes  soutient  de  la  foi  proleilanto.  Devenu  aenllenr 
de  Henri  de  B<!arn ,  prétendant  I  jute  liire  à  le  cou- 
ronne de  France ,  il  fut  terrible  ans  ennemis  de  son 
nwUre ,  aoqiiiel  ilic  plaignait  quclquerois  avec  rude»«e 
de  l'MligiOB  «t  de  Mnoonduile  de  tes  serrileun. 

paeale  MMtre  et  la  braroare  de  d'Anb%né  le  Oreut 
loor  è  la» eiSar  et  rappeler}  cntn, 

te  «nUe  iMmé,  te  lo|el  «t 


Agrippa  le  quitta.  Apr^sla  mort  dn  roi,  il 
plusieurs  .uukt*  «I.ih'.  h  irli.iile.où  il  employa  ses  loi- 
sint  â  fcrire  l'hulnire  de  son  temps.  Le*  deux  premiers 
litres  furent  iniprimt's  avec  priviléce;  le 
n'ajant  paa  été  appronré  à  raimn  de 


l«  parien—l  de  Farb  condamna  alore  te  line  i 
4lre  MMé  par  la  main  dn  iMMirrean.  VAubluné , 

pour  ('titer  la  penu^eulion  ,  se  relii.T  à  lleiii've;  le» 
ennemis  oonflsqu^rent  ses  liicns  ci  le  tirent  condam- 
ner par  CAntumaoe  i  la  peine  de  mort.  «  Cet  arrft 
fut,  dild'AabiKné,  le qnairifene de nort lendn con- 
rinMe II  pen  prta  de  eotle cipèœ, 
n'ont  bit  honneur  et  plaisir.  «  D'Aubi);n(', 
venr  de  sa  prcmifere  femiae ,  Susanoe  de  Lciay ,  se 
mari  i  nu'c  Reaée  de  llunileHiiifcl  11  Bonrat  te 

•i'JaTril  16.10. 

Kcrif  ain  satirique  de  génie ,  poète  plein  dea  grendea 
Ogunadet  propliil«,d*Aul>i8né  a  OMiinfecandaee, 
daw  dea  tara  petMléiteecleab.  ke  hoeamei  de  loa 
siècle  et  Inaangienle  exécution  de  la  Saint-Rarthélemy. 
Sa  Bktgniphle,$$trnfiqut$,  set  Salins,  la  Con/èt- 
>in„  ,ir  Trni  y ,  «wUdeanwiwwle BtHreipae dn pre- 

niier  ordre. 

En  pro»e,  d'AubiRué  a  laissé  s»  .Wénu>ir«s,  Ut  Atan- 
titretiHbarou4€Ftne$lni  l'Ulitein  nnleinwJlf  de- 
pui*  ISSO  jwQnl'A  fMi;  dce  tfttm ctwi  Disrewv  nr 

/Vlal  pr^sfiil  dn  rglists  réformées  r>i  /"i  fui-/- 

La  prose  de  l'Annilia]  dn  pnitestJni  iMiii est  dnre  , 
mais  l'iiertjiiiue ,  forle  ,  colorée  atec  un  sombre  pin 
ccau.  U'Aiiliigné,  le  gran<l-p<'re  de  madame  de  Mainte- 
mm  est  le  type  de  celte  notdeac  innexiUe  et  u>fire 
qui  a'Mail  Jelde,  en  haine  de  la  cbefclerie  de  cour»  dana 
leparttdelarMinM.llCBnn,al|te,  ■ortto.fteet 
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PIERRE  MATHIEU. 


ARA£SXAT10^,  JtGËM£M  El  EXJÊ:CUilO£<  DU  DLC  Db  bmu^. 


,  oitT  iit'ureusc- 
^meDi  le  roy 

.'n  lh'vn  II  s  af- 
laii  es  de  loul 
le    Poictou  , 

;  i  l  11  xlixa  [>IU!» 

î  iraltcititiii  el 
(^olMy^sancc 
,  parmy  tous 
Ii-s  siijc  is  de 
'ceste  provin- 
ce, qae  le  due  de  Biron  Bepemml  pas.  Sa 
Majesté,  bien  advertie  qu'il  avoit  dea  in- 
tcIligcDces  avec  le  duc  de  Savoye  el  le  comte 
de  Fuentès  »  et  que  pour  fuire  parler  de  luy 
il  voulok  Jetlar  le  ta  dedans  le  temple  de  la 
paix ,  pour  mettre  en  cendres  l'obeissanrc  , 
ne  s'endormil  point  aux  UM)yËns  d'empcsciier 
•ea  deflaeins,  cl  ae  résolat  de  ravoir  en  quel- 
que façon  que  co  fust.  Il  cslolt  loi>s  on  son 
gouvemeoienl  de  Bour{pn{pic;  monsieur 
Dcacures  ent  oommandement  de  l'aller  qué- 
rir, sous  couleur  de  quelque  amas  de  geas 
qui  se  laisoit  en  Italie,  et  y  fist  deux  voya- 
ges, monsieur  le  président  Janin  un ,  et  mon- 
sieur le  Yidamede  Chartre  an  antre  pour  le 
faire  venir.  Knfin  il  promlst  de  se  rendre  pn-z 
du  roy,  sur  le  milieu  du  mois  de  juin.  Le  pré- 
dicat Jantn  se  mist  devant  et  le  due  de  Bi- 
ron le  suivit  avec  Descurcs.  11  arriva  à  Fon- 
taioebh'au  au  temps  (|ue  l'on  ne  eroyuil  plus 
qu'il deusl  venir,  et  le  roy  delibéroil  de  mou- 
ler i  dieval  dana  deux  on  troia  jours,  pour 


aller  eu  liourgongnc.  L4>s  premiers  propos 
qu'il  tint  an  roy,  lîireni  sur  l'oocanon  de  sa 

venue,  et  commença  [«ir  les  excuses  de  son 
retardement.  Le  roy  n'en  esoouta  que  peu 
de  mots,  et  luy  monsiram doresnavant  fair 
de  8a  bieuveilbnce  obscurcy,  ne  lui  pria 
|>lus  que  tlii  mauvais  cltemin  où  il  s'estoil  mis, 
lequel  n'auroit  autre  issue  que  la  ruine ,  le  re- 
peniir  et  le  désespoir.  La  Fin ,  son  secrëuû- 
rc ,  estant  un  peu  devant  allé  voir  le  roy,  luy 
avoit  remis  des  papiers  entre  les  mains ,  pur 
lesquels  il  paroiasoit  de*  preuves  si  œrudaes 
et  véritables  de  la  conspiration  de  son  inais- 
tre,  que  sa  majesté  avoit  esté  contrainte  d'en 
croire  plus  qu'elle  ne  dt'siroit.  Le  marquis 
de  Rliusny  l'ayant  faict  entrer  au  cabinet  où 
le  roy  le  demunduit ,  il  y  fut  cxln.rtc'dc  con- 
fesser le  tout.  Mais  il  n'en  voulut  rien  faire, 
«tcroyant  qncLa  Finn'enst  dict  un  nuit,. se 
tint  tuusjours  ferme,  suppliant  le  roy  de  lui 
faire  justice  de  ceux  qui  1$  voulaient  oppri- 
mer par  telles  calomnies,^  Le  roy  commanda 
au  comte  de  Soiisoiis  de  l'aller  trouver  le 
soir,  (•(  r.iiri'  tout cc qu'il  pourroit  |K)ur  rnui- 
prc  l'eudurcissement  de  son  esprit,  et  tirer 
de  luy  la  vérité.  H  y  aUa  et  le  eonjora  de 
s'Iiumiliii-.  Le  duc  de  Biron  i'(  S]ioiii!il  qiir  le 
roy  ne  se  |>uuvoil  plaindre  «{ue  des  bons  ser- 
inées qu'il  luy  STOit  feicts,  et  qu'on  n'aoroil 
jamais  autre  chose  de  luy  que  ce  qu'il  avoil 
dcsjà  dit  à  sa  ni;tjfslt'. 

Le  leudemaiu  d  usse/,  bon  matin ,  le  roy  le 
fistappclcE  et  luy  parla  lonff  tenpa,  pensant 
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vaincre  sun  ubslinaiioD.  Il  fui  veu  lun^lemps 
b  icMe  nue,  levant  les  yeux  mi  del ,  firap- 

pant  sur  son  oslumai  li ,  et  faisnnt  Coûtes  sor- 
tes de  pi-oteslalions  coiiiiiié  dcxaiit,  pour  ce- 
ler ce  que  le  teni|)s  ne  pouvoit  plus  longue- 
ment oonvrir.  Ce  que  voyant ,  le  roy  fut  en 
une  plus  fjrande  a(;ita(ion  d'rsprit  tout  le 
reste  du  jour  avant  que  se  résuudre.  Enfin 
la  nSsolution  fut  prise  de  Tarrestcr,  eloomme 
il  st>rloil  du  lafiini  t  Ir-  roy  l'avoit  de  rc- 
clicf  fuict  entrer ,  (Mjur  tasciier  de  le  faire 
aonbmettre  à  aa  démence,  et  Favoit  Irouvé 
tout  aussi  dur  que  devant,  il  rencontra  mon- 
sieur de  Vilry  qui  luy  mist  la  main  Kur  l'es- 
|K;e ,  la(|uelle  il  fut  conlrainct  de  rendre  par 
le  ONDinandenienidu  roy  ;  et  de  là  le  mena- 
on  au  caliiin  t  dt  s  armes  pour  se('t>uclier,  oti 
toutefois  il  ne  dormit  ny  ne  se  coucha  point. 
Si  ton  que  le  dnc  de  Kroo  fut  priscmnier, 

le  niv  ,  iiiii  l'avdil  avilie  cl  «jiii  ne  Vduloil 
poinlqu'ilfusl  condamne  .sans  ei4re  premiè- 
rement daflcndu ,  quuy<jue  manifestement 
oonlpalile,  envoya  tes  lettres  au  parlement, 
pour  faire  et  parfaire  son  procez  criminel  cl 
extraordinaire ,  selon  les  formes  (|u'on  a 
coustume  de  garder  et  observer  ès  crim&s 
d'une  t<  IleimfKiriani c.  I.r  pnxez  fut  instruit 
à  la  Bastille ,  où  le  prisonnier  tist  du  com- 
mencement quelque*  oérémonies  poor  res- 
pondre,  mais  estant  entré  en  discours  confes- 
sa (|uasi  tout.  Un  luy  confronta  pareillement 
les  tesmoios,  contre  lesquels  il  ne  |iroposa 
nuls  repncbea  ;  oe  qui  fut  causequ'il  demeu- 
ra fort  estonne  (|iian<l i!  entendit  leurs  dpjK>si- 
tions.  El  bien  qu'il  eusl  beaiux>up  d'amis,  si 
mp<e(iue  nul  nete  mlst  en  pebe,  ny  de  prou* 
ver  sou  innocen<c  ,  ny  de  poursuivre  et 
solliciter  sa  lilK-rte  et  son  absolution.  Ses  pa- 
renUse  jeilèrent  aux  pieds  du  roy  à  Sainci- 
Mmr^vs-Fosscz  pour  imploi-er  sa  miséri- 
corde ;  mais  il  If  or  dit  que  l'affaire  estoil  de 
telle  importance  il  son  estât,  qu'il  estoil  cou- 
iraint  de  laisser  fiiire  le  court  de  la  joslioe. 

11  ojmnianda  à  la  cour  de  parlement  dt 
procéder  au  jugement  du  [trooes,  et  ne  cesser 
qu'il  ne  fiisi  vmdé.  Le  prisonnier  estoit  prir 
de  France ,  pouree  que  sa  majesté  avoit  érigé 
la  bai onnie  de  Hiron  endin  lK- 1 1  [lairie.  C'est 
pourquoy ,  suivant  la  coustume  qui  veut  qu'un 


les  pairs  nouveaux  crci-s ,  qui  jouissent  des 
meanes  privilèges  ec  préragaiives  que  les  afr- 
eiens,  fîureni  appdei  au  Jugement  dn  pro- 

oez. 

Il  ne  resioit  plus  que  d'où  y  r  le  prisonnier 
et  le  Faire  venir  au  parlement.  Le  scigncnr 

de  Monti{jny  eut  eliarpe  de  l'y  conduire:  ce 
qu'il  fist  de  {jrand  matin  dedans  un  bateau 
couvert  de  tapisserie,  où  les  gardes  du  roy 
qui  le  jpnloient  entrèrent  aussi.  Les  prin- 
cifialcs  advenues ,  tuesme  les  ports,  et  la  place 
de  Grève avecla  maiMm  de  ville  estaient  gar- 
nies de  Suisses.  11  entra  danale  palais  par  le 
jaixlin  du  premier  président ,  et  s'alla  reposer 
en  une  des  cliambrcs,  jus(]ues  à  ce  que, 
riuun>  venue  qu'U  devoitestre  ouy,  le  gref- 
fier le  fut  appeller.  Quand  il  eut  [kissc'  dedans 
la  cliambre  dorée,  ou  le  list  asseoir  en  la 
place  des  emnscB,  dessus  on  escabeau  :  et  se 
voyant  trop  esloi{;né  ]>our  entendre  et  pour 
estre  entendu ,  se  leva  et  |X)rta  son  siège  plus 
proche.  De  plusieurs  points  qui  esloient  an 
prooez,  le  chana  llier  en  recuefllît  cinq  prin- 
cipaux, laissant  le  n  slenux  prèstimptions.  Le 
premier,  qu'il  avoit  communique  avec  un 
nooimé  Picoté,  natif  d'Orlétns,  et  réfugié 
en  Flandres  ,  pour  |)rendre  intelli^jence  avec 
rarchiduc  ;  le  sccxtud ,  qu'il  avoit  traité  avec 
le  duc  de  Savoye,  trois  jours  après  son  ar- 
rivée à  Paris,  sans  la  permission  du  roy,  luy 
offrant  toute  assistance  et  service  envers  tous 
et  contre  tous  sur  Fespérance  du  mariage  de 
sa  troisième  fille;  le  troisicsiiie,  qu'il  8*081011 
enieiuUi  ave*'  Ir  mesmeduc  de  Savove,  en  la 
prise  de  iiourg  et  d'autres  places,  luy  don- 
nant avis  d'entreprendre  sur  l'année  du  roy, 
et  sur  sa  personne  mesine  ;  It;  quatriesnie , 
qu'il  avoit  voulu  conduire  le  roy  devant  le 
fort  de  Sainte-Catherine,  pour  le  faire  tuer, 
et  à  cestc  fin  avoit  escril  au  capitaine  <ptt  es- 
toit  dedans  ;  le  einfiniestnc,  qu'il  avoit  envoyé 
La  Lin  iraittcr  avec  le  duc  de  Savoye  et  lu 
comte  de  FuoitèB. 

Le  duc  de  liiron  dénia  teut  ce  qu'il  avoit 
confessé  en  ses  premières  responses ,  s'excu- 
sa et  se  coupa  plusieurs  Ma,  et  &  la  fin  ni- 
plora  la  miséricorde  de  la  cour,  laquelle,  sans 
avoir  autre  esfjaixl  qu'à  rénorinit(' du  crime, 
procéda  le  lundy  suivant  au  jugement  de  son 
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pair  ne  soit  jugé  que  par  leepafa*  de  France,  I  procee.  Le  chancelier  retourna  dès  le  malin  'Sp 
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au  pabis  |>our  la  faire  opinei*  sur  iceluy.  L'on 
demenrtt  aux  opinioas  jusque»  à  deux  heures 
après  midy.  Elles  se  rencontrèrent  toutes  à 
unemesmr  ri  NuIuiion,  conforme  aux  conclu- 
sions du  procureur  général  :  qu'il  e&loit  né- 
cessaire el  jinle  d'esteindre  les  flammes  ar> 
dentés  de  l'ambition  du  prisonnier  dedans  stm 
saog  ^  si  i'on  ne  vouloit  veoir  tout  le  royaume 
en  feu.  Et  de  li  se  fonna  rarrest  de  mon 
contre  Iny,  que  le  chancelier ,  concluant  les 
opinions,  pronon(.-n.  L'escliafaut  qui  devoit 
se  dredser  en  Gre\e  {Mur  l'exécution  fut 
firit  au  mi-sme  temps,  maison  s'entendit  mal 
71  en  c<'la  ;  car  lerov  :n  :in!  comnviiidr  «iiic  l'ar  - 
¥    resl  luy  fu!>l  |x>rle  lors4|u'il  seiuiL  pruuuuce 


temps  parmy  la  chapelle.  AprèsqiMie  chan- 
cellier  eut  disné,  il  l'alla  voir  avec  le  premier 
président,  et  trouva  que,  se  résolvant  à  la 
nn»rt ,  il  avoil  des>i  liar{;é  sm  àme  des  craintes 
d'icelle;  puii,  apri'S  quelques  propos  tenus 
sur  ce  sujet,  luy  dist  adk!n  et  sortit  de  la 
Bastille  avec  le  pn  niiiT  |ircsi<lent  et  M.  de 
Sillery,  IcM^ueU  demcurerenl  en  l'Arsenal 
ju8<|ues  à  ce  que  rexécntion  fut  lUte. 

L'heure  de  cioq  approchant ,  on  luy  dist 
qu'il  estoit  temps  de  nartir;  ce  qui  fut  cause 
<|u'il  se  mist  :i  {;enuu\  devant  l'aulel,  tist  sa 
prière  et  se  recommanda  à  Dieu,  devant  que 
sortir  (le  la  clia[)elle.  Au  sortir,  le  bourreau 
se  prés4.'nta  à  luy  ;  mais  s^'achaot  que  c'estuit 


Il  an  parlement,  pour  luy  fiûreeoteodresavD-  i  reiëctttenrderarrest,illefistrethwetluy 


lonté  sar  Fexi  cution ,  M.  de  Sillery,  qui  le 
porta  à  Saint -Germain,  rapporta  lettres  de 
sa  maj<>sU',  par  lesquelles  ,  pour  retran- 
cher ri{piominie  du  su|)|iliceel  pour  d'autres 
coDsidcratiniis ,  elle  onJoniuique  Texiécntion 
scroil  taile  en  lu  ikislille. 
La  cour  ayant  vérifié  ces  lettres  le  mercre> 

dy  matin ,  dernier  de  juillet ,  le  chauieiicr  alla 
sur  les  neuf  heure»  a  la  liu^lille  pour  luy  faire 
entendre  l'arrest  du  parlement,  acc()niiK){;né 
du  premier  président ,  de  M.  de  Sillery  et  de 
trois  mantros  des  rcqucslcs,  qui  furent  sui- 
vis de  queltjues  uilicicrs  de  la  chancellerie,  et 
de  Voisin ,  greffier  criminel ,  avec  six  huis- 
siers. I,e  piisontiier  luy  tint  |ilusi(  urs  dis- 
cours, mais  iimtiics ,  et  pour  lesquels  abréger 
luy  fut  dit  que  le  roy  demandoit  son  ordre. 
Il  le  tira  hors  de  sa  poche ,  et  le  mit  en  la 
main  du  chancelier.  Après  quoy,  Voisin  luy 
ayant  dit  que  c'cstoît  Tordre  de  justice  de 
lire  l'arrest,  et  que  pour  ce  il  falloit  ((u'il  se 
mist  à  genoux  dc\;iiil  l'a u tel,  il  uIkîu. 

On  avoil  fsùl  venir  Oarnier ,  prédicateur 
dn  roy  et  depuis  évesque  de  Montpellier,  et 
Ma{]nan,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Cha?n|is, 
pour  le  consoler.  Us  s'en  voulurent  mettre 


défendit  de  le  toucher  qu'il  ne  fust  tem[)S. 
Un  avoit  dressé  un  eschafaut  au  coin  de  la 
court  de  la  Bastille,  devant  le  portail  par  le- 
quel on  «a  au  jardin,  de  la  hauteur  de  six 
pieds,  et  un  [)eu  plus  de  longueur,  sur  le- 
quel on  moutoit  par  un  degré  de  cinq  mar- 
ches, n  y  alla  sans  estre  lié,  et  si  uxi  qu'il 
fui  ;jrrive  tniii  cnnlre,  il  senust  à  genoux  sur 
la  première  marche  et  pria  Dieu  en  peu  de 
mots  ;  après  lesquels  il  monta  dessus ,  vestu 
d'un  habit  de  taffetas  gi  is ,  et ,  mettant  le 
chapeau  bas  et  dépouillant  luy-niesme  son 
pourpoint,  il  uiouira  sa  jtoilriue  aux  suldats 
qui  gankient  la  porte,  et  leur  dit  qu'il  de- 
meurcroit  bien  ol)ligé  à  celui  t|ui  lui  baillc- 
ruit  un  coup  de  uious(juet;  ce  qui  tira  les 
hrmesdes  yeux  à  la  pinspart  d'entr'enx.  In- 
continent après,  l'arrest  luy  fust  leu  de  re- 
chef, quoyque  cela  le  faschast  fort  ;  et  cela 
fiait,  les  théologiens  l'admonestèr^t de  roe^ 
tre  son  âme  en  Testât  qu'il  la  falloit  pouv  la 
présj-nter  à  Dieu.  IN'e  restoit  plus  <pie  la  di- 
ligence de  l'exécuteur.  U  y  eut  toutef  ois  en- 
core bien  i  refiive.  Il  se  banda  Iny^nesme 
el  débanda  dr  ii\  fois ,  défemlanl  au  bourreau 
de  l'apprudier ,  et  croyant  qu'on  luy  appor- 


cndewiir^rès  ht  pronondation  de  l'arrest;  '  teroit  sa  grâce  ;nnis  tout  ce  retardement  ne 


mais  il  les  rebuta ,  disant  que  c'estoit  à  luy 
de  penser  à  son  ànie,  el  qu'ils  n'en  avoient 
que  (aire.  De  sorte  «lu'ils  eureui  bien  de  la 
pebe  à  le  remettre  et  disposer.  Il  entra  fi- 
naleinent  en  l'examen  de  sa  t-onscience,  au- 
quel il  demeura  un  peu  plus  d'une  heure;  el 
sa  confession  estant  hitc,  se  promena  quel(|U(f 


luy  servit  de  rien ,  car  enfin  il  fidntqnll  pré- 
sentast  la  leste  ù  l'espée  du  bourrenu,  qui 
la  fist  sauter  sur  l'esclialaui  et  d'un  bond  eu 
bas.  Sur  les  neuf  heures  dn  soir,  le  corps 
fut  p)rt('  eti  l't'fjlise  de  Sainct-Paul ,  où  on 
luy  donna  sépulture  au  milieu  de  la  nef,  tout 
devant  de  la  çliaire  du  prédicateur. 
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Z  •       Aiusi  niuurul  cc'luy  qui  vouluil  faire  niou- 

Il   rirtainixeBFfaBGe; etenlreBacraodeiir 


PicrraUaltaica,  poète  et  Urtorieo .  Mqnit  fo  FniH 
cbHkHlé.  <■  IS».  A  vtait  am,  il  «ail  priBripil  4n 

tdVgt  de  Tend ,  d'oft  il  m  randil  à  Valence ,  pour 
■p  Mre  graduer  docteur.  Pierre  eier^a  le  droit  A  L]on; 
il  $'}  montra  il'HtMinl  pnrli^ii  des  (iiiisni  rt  de  la 
ligne;  mais,  d<  |mle,  eu  ir>'J.),  \ers  le  roi ,  il  deiiot 
dî*  cet  initant  un  de  t*'s  larli^ans  lr*  plus  u'Iés.  Il 
du  Itaillu.  daa*  la  fbacUow  d'bMorio- 
.  LaniiMltariir  M  mt,  ValMn  i^MmI» 
1  Louis XIII ,  qui  loi  témoigna  tonjonn  beaucoup  d'a- 
mitié. Ayant  (uivi  loa  maître  au  litige  de  Monlanhan , 
il  fui  uiii'ini,  devant  wtU  lilla,  d'nM  MiN  danltt 
niuurut  CQ  idii. 

Lcj  ouTragei  de  Pierre  Mdlhieusoot  :  La  Guitiade, 
Iragédiei  ToUtUti  d«  te  trie  et  de  la  mortt  UisMrt 
éu  dmriir»  iTMMf  dr  fhnwv,  ton*  Htnri  m  «t 
Iknfi  IT  ;  Histoire  (driloUe  du  f Hcrrte  entre  les  deiw 
maisons  di  FrmretltEipagtu  s  flIsMrrdf  r.ouit  XI: 
HUtirirt  dt  la  mort  drplorabU  de  llcnri-tiCir  anil  ;  IIU- 
toire  de  saint  Louis;  llistoirt  de  t'ranu  (de  Fran- 
çois 1"  i  Louu  XIII  ). 

Uailiiea,  dans  ses  écrito  hiitoriqaei,  m  DMoqu 
tS  d'diurste  dewulear;  H  cet  pom  te  Hsmee  du 
ri)  le  h  Âgne  précurseur  de  Véeoie  >iieiori(|uc  qui 
di'Ysil ,  plus  tani ,  jelcr  InnI  d'rdal  sur  ikiIjv  pntric. 
Miilhilli rU-sniiciil  Malliii'u  t'taii  solde   p;ir  i.i  iniir; 

ausai  se  moalre-t-il  piciu  de  laUjleiMi  cl  d'iudulgcua: 
n  M  «"Heori  IV  OM  tarto  de  dlvl- 


ci  sa  mort  n'y  eut  rieo  qu  un  petit  luo- 

JMOt. 


les  déflints  de  ee  prioN,  knaiMe  ne  doit  j 
Uier  les  bf  Iles  paroles  qu'il  proaoa(a  ft  l'a 
notables  de  Uouen  : 

«  Si  je  (aitoisgloirf  de  {tasser  pour  excellent  orateur, 
j'uuruis  apporté  id  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne 
Tulonlé;  mais  moQ  tend  É  i|iNli|ua  chaaa  da 

pins  haut  que  de  btai  pariar  s  faifln  anglirianau* 
de  liMralen-  at  da  restam^lear  de  la  France.  Déj* , 
par  la  fkveur  dn  Ciel ,  par  les  conseils  de  mes  fidèles 
aertiii'ors,  et  pnr  t  i  |>i  e  lie  ma  brave  et  gi^Dércuae  no- 
blesse (de  laquelle  je  ne  distingue  point  mes  princes , 
k  foÂé  de  geulilbomme  Mant  le  plus  beaa  litre 
qpw  «M  ponédioM) .  je  ral  iirta  de  la  scrrilnda  et  de 
la  mine.'  Je  dMn  nainlaaant  la 


mitre  force  et  en  son  ancienne  splendeur.  Partidpcx, 

mes  tiitels ,  à  celle  H-oonde  gloire ,  comme  vous  STes 
p;!r.ii  i|H' fi  U  première.  Je  ne  vous  ai  point  ici  appelé], 
CMuntc  faisoient  mes  prédéccfseon,  pour  vousoUliRer 

Il  je  «ous  ai  Tait 

poarreeevoir  VOS oooteils,  pour  les  croire, 
ponr  les  suivre  I  en  on  mot,  ponrmemeUreeatntefle 

rnire  vos  mains  :  c'est  une  envie  qui  ne  prend  gnïre 
aux  rtiii .  barlieji  grises  ,  et  aui  victorieux  comme 
n{iii  ;  Niais  I  HiiiiMir  i|ui'  je  porte  à  ii>es  M]j4*ts,  et  l'rx- 
Inime  désir  que  j'ai  de  oouserrer  mon  État,  me  fout 

,  ■ 


aite  inIklIllUe.  L'hialoira  a  dié  depuis  quelque  temps    •  • 


Digitized  by  Google 


SEIZIEME  SikCLE. 


223  :: 


SVLL  Y. 


ÉPISODE  DE  LA  SAINT- BARTHÉLÉMY. 


I  je  chercliois 

1  aiifjiiifiilcr 
riiDi'i  <-ijr  <|iii 
a  t'ié  {jt-nera- 
leinentcooçue 
«l'une  action 
aussi  barl)arc 
i|ue  le  fut  celle 
ilii  !2i  noi'it 
io72,trupcon- 

noemiBle  uiimétiiaMiaeredelaSmnt'Bar- 

ihilemi,  je  m'étcndrois  en  cet  endroit  sur  le 
nombre,  la  qiialitc',  les  vertus  et  les  talcns 
de  ceux  qui  furent  inliumainciuent  massacres 
esÊ  cette  horrible  joarnée,  tant  dans  Paris 
que  dans  tout  le  reste  du  royaume.  Je  nmr- 
querois  du  moins  une  partie  des  opprobres , 
des  traiteracos  ignominiem,  et  dee  ioven- 
liuns  cxl ieuses  de  la  rruautë ,  qui  chercha ,  en 
donnant  la  nrart,  à  porter  mille  coups  aussi 
sensibles  que  la  mort  m(^me,  aux  mallieureux 
qui  en  furent  les  \iclimes.  J'ai  encore  entre 
les  mains  les  piiH-cs  qui  fruit  foi  th  s  instances 
que  tit  la  cour  de  France  dans  les  cours  voi- 
aines,  d'imiter  ton  exemple  contre  les  réfor- 
més, ou  du  moins  de  refuser  un  asylc  à 
tous  ces  infortunés.  Mais  je  prdere  l'bon- 
±  nenr  de  la  natioo  «i  pUair  iMlia  que  cer- 
X  taines  personnes  pourroieiil  tirer  d'un  détail 
ilans  lequel  ils  trouveroîenl  les  noms  de  ceux 
qui  oublièrent  rbumaniié ,  au  point  de  trcm- 
^   |ier  leurs  nain  dans  le  sang  de  leur*  con- 


citoyens  et  de  leurs  propres  paréos.  Je  vmi- 
drois  même  ensevelir  pour  jamais ,  s'il  étoit 
|K)sstble,  la  mémoire  d'un  jour  que  la  ven- 
geance divine  fit  payer  ù  la  France  par  vingt- 
sis  auBées  eouaëenibes  de  dénstres ,  de 
carnafjc  et  d'horreur;  car  on  ne  peut  s'empô- 
clier  d'en  juger  ainsi,  lorsqu'on  songe  à  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  ce  moment  fàial 
jusqu'à  la  [laixdc  l.'>08.  C'est  encore  à  rcprct 
que  je  m'arrête  sur  ce  qui  regarde  le  prince 
qui  fiiit  le  sujet  de  en  mémoires ,  et  sur  ce 
qui  me  touche  moi-m<}me. 

Je  m'étois  cjhicIu-  la  veille  de  bonne  heure. 
Je  me  sentis  réveiller,  sur  tes  trois  heu- 
res après nÛBuit,  |Mur  le  son  de  toutes  les 
cloches,  et  jMir  les  cris  conFus  de  la  popu- 
lace. Saint-Julien,  mon  gouverneur,  sortit 
précipitamment  avec  mon  ytimi  de  chambre 
pour  en  savoir  la  cause,  et  je  n'ai  jaman  en- 
tendu parler  depuis  de  ces  deux  hommes, 
«|ui  furent  sans  doute  immolés  des  premiers 
à  la  fureur  publique.  Je  demeurai  seul  à  m*lia« 
billor  dans  ma  cliamiire ,  on  je  vi*;  entrer  au 
bout  de  quelques  momcns,  mon  hôte  pùlc  et 
consterné.  Il  Aoit  de  b  rd^ion ,  et  ayant  en- 
tcndu  de  quoi  il  s'agissoit,  il  avoit  pris  le  parti 
d'aller  à  ta  messe  pour  sauver  sa  vie,  et  ga- 
rantir sa  manon  du  pillage  ;  il  venoit  pour  me 
persuader  d'en  faire  autant  et  m'emmener 
avec  lui.  Je  ne  jiif»eai  point  à  propos  de  le 
.suivre.  Je  résolus  d'essayer  à  gagner  le  col- 
lège de  Boargogne  oè  je  bilols  mes  études. 
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inaigiv  la  (listancc  de  la  maison  où  je  doiiuni- 
rois  i  ce  collt^ge  :  ce  qui  rendoit  ce  dessein 
assez  périlleux.  Je  me  revc^tis  «le  ma  rohc 
d'écolier ,  et  prenant  une  grosse  paire  d'ileu- 
res  MNts  mon  bras,  je  descendis,  le  ta»  sam 
d'horreur  en  entrant  dans  la  rue,  de  voir 
des  furieux  qui  oouroient  de  toutes  parts,  et 
enfunçoient  les  maisons  en  criant  :  TSie,  lue, 
nuusttcrc  les  hugtuKoUî  et  le  8an{j  (|ue  je 
voyois  répandre  sous  mes  yeux  rodduMoit 
ma  frayeur.  Je  tombai  au  milieu  d'un  .corps 
de  garde  qui  m'arrêta,  le  fîis  qoestionné;  on 
coinrncnroit  à  me  malti  niirr ,  lors^^ue  le  livre 
que  je  |M>rlois  fut  aperçu  lieurcuscmeut  pour 
moi ,  et  me  servit  de  passe-port.  Je  retombai 
dein  autres  fois  thns  le  inèine  (langer,  dont 
je  me  tirai  avec  le  métiic  h(i::heur.  Enfin 
j'ari  ivai  au  collège  de  Uuuryoguc  :  un  |>éril 
bien  plusgrand  encore  m'y  attendoit.  Le  poi^ 
lier  m'ayant  deux  fois  refiisi'  l'entrée ,  je  de- 
mcurots  au  milieu  de  la  rue  ù  la  uierci  des 
fnrienx,  dont  le  nombre  ne  feisoit  qu'aug- 
menter, et  qui  clierehoienl  avi<lenient  leur 
proie ,  lorsque  je  m'avisai  de  demander  le 
principal  de  ce  collège ,  nommé  Lafiaye , 
homme  de  bien  et  qui  m'aimoit  tendrement. 
Le  portier,  {jagné  par  (|uelques  ptMiies  piè- 
ces d'argent  (^ue  je  lui  mis  dans  la  main ,  ne 
me  refîna  pns  de  le  foire  venir.  Cet  honnête 
homme  me  fit  entrer  dans  sa  clKunlin' ,  où 
deux  prâtrcsinhumainSfàquij'entenduis  faire 


ù  mon  père ,  dui(uel  je  rc\us  une  lettre  huit 
jours  après.  Il  m'y  témc^^noit  combien  il 

avoit  été  alarmé  à  mon  sujet ,  rpie  son  avis 
éloit  pourtantquejc demeurasse  dans  Paris, 
puisqu'il  n'étoit  plus  libre  an  prince  que  je 
servo'is  d'en  sortir  ;  mais  fjue  pour  ne  pas 
ra'exposer  à  un  danger  évident ,  je  devois  me 
résoudre  à  faire  ce  qu'avoit  fait  le  prince  lui- 
mime  ,  c'est-ii-dîre,  à  aller  à  la  messe. 

Le  i-oi  de  Navarre  n'avoit  iK)int  en  effet 
trouve  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie.  11  fut 
réveillé  avec  le  prince  de  Condé ,  deux  ben- 
res  av.Tiil  le  jour,  par  une  iniilliliide  d'ar- 
dicrs  de  la  garde,  qui  entrèrent  efhronté* 
ment  dans  h  chancre  du  Louvre  oè  ils 
couclioient ,  et  leur  ordonnèrent  avec  inso- 
lence de  s'habiller,  et  de  venir  trouver  le 
roi.  On  leur  défendit  de  prendre  leurs  cpt'es, 
et  en  sortant  ib  virent  massacrer  devant  eus , 
sans  aucun  respect,  une  partie  de  leurs  fjen- 
tilsbommes.  Charles  les  attendoit  et  les  re- 
çut avec  un  visage  et  des  yeux  oA  la  foreur 
•  toit  peinte.  Il  leur  commamla  ,  avec  les  ju- 
remens  cl  les  blasphèmes  (|ui  lui  étoient  fa- 
roilicrs,  de  quitter  la  religion  qu'ils  n'avoient 
prise ,  disoit-il ,  <|ue  |x»ur  servir  de  |)rélexte 
à  leur  rébellion.  L'état  ih">  l'on  rtkluisoit  ces 
princes  n'ayant  pu  les  emjiécher  de  témoi- 
gner la  peine  qu'ils  auroient  ft  obA»,  la  oo> 
1ère  du  roi  devint  cNCf-ssive.  11  leur  dit,  d'un 
Ion  altéré  et  plein  d'em(K>rtement ,  qu'il  ne 


m'arracher  de  ses  mains  pour  me  mettre* 
pit-oes,  disant  que  l'ordre  étoit  de  luer  jus- 
qu'aux enfans  ù  la  mamelle.  Tout  ce  qu'il  pul 
fitire,  fot  de  me  conduire  très  -  secrètement 
dans  un  cabinet  écarté,  oii  il  m'enfernin  sousla 
clef.  J'y  demeurai  trois  jours  entiers,  incer- 
tain de  mon  sort,  et  ne  recevant  de  secours 
qued'undomcstiiiuedeeet  liommecharitable, 
qui  venoil  m'ap|)orter  de  tem|is  en  tenqjs  de 
quoi  de  vivre.  Au  bout  de  ce  terme,  la  dé- 
fense de  tuer  et  de  piller  ayant  enfin  été  pu- 
bliée, je  fus  tiré  <lf  ma  eellule;  et  pres^pi'aus- 
sitôt  je  vis  entrer  dans  le  collège  Fcrriere  et 


lootés  par  ses  sujets;  qu'ils  eussent  à  ap- 
prendre aux  autres  par  leur  exemple ,  à  le 
révérer  comme  étant  l'image  de  Dieu,  et 
à  n'être  plus  les  ennemis  des  images  de  sa 

mère. 

11  finit  par  déclarer  (jue  si  de  oe  pas  ils 
n'alloieot  &  la  messe ,  il  alloit  les  foire  traiter 

comme  CrimiiK'ls  de  h'-se  -  majesté  divine  et 
humaine.  Le  ton  dont  ces  paroles  furent  pro- 
noncées ne  permettant  pas  à  ces  princes  de 
douter  qu'elli  s  m-  fussent  sincères,  ils  pliè- 
rent sous  la  viulcnrr  .  i  \  firent  ce  (pi'on  exi- 
geoil  d'eux.  On  obligea  encore  Ib-nri  d'en- 


biViëvaie,  deux  arcbersdela  garde,  créa-  |  voyer  dans  ses  états  un  édit ,  par  lequel  n 

turcs  de  mon  père.  Ils  venoient  savoirceque     defendoit  l'exercice  de  tmiii'  nuire  n  lifjion 
j'étots  devenu,  et  étoteni  armés,  sans  doute    que  de  la  religion  romaine.  Si  cette  soumis- 
sion le  garantit  de  la  mort,  du  reste  il  n'en 
fot  guères  nueux  traité.  11  essuya  mille  ca> 


pour  m'arracher  de  force  partout  où  ils  me 
trouvcroient.  Ils  firent  savoir  mon  aventure 


I 


± 


I 


des vépressiciBennes,  cssaycreot  de  i  prétendoit  plus  être  contredit  dans  ses  vo-  n 
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prices  et  nulle  hauteurs  de  la  cour.  Libre  par 
iMamlles,  il  Ait  le  plus  aontott^lraîlcmeiit 
roMiTé.  et  traiiée 


MdiiD)iliriideRi4him<MliicdeSan;,nflqui(ikRmi]y, 
le  \^  drcrmbrr  I5C<).  Iji  îie  de  crgnind  ministre  ofllre 
deBi4MiqiialiiaidiiliiMtM:d«itlapreiniti«,  Roiajr 


rilé,  almnil  le  luxe ,  Pargeat ,  et  «..ywjaii* |w , 
prmr  t'en  prorarer ,  des  mnyeiH  qns  lei  mllIMm  «te 
n<vs  jours  I i'|iiinsM  i  iiii  iil  Cimiine  ii)(li|;i)es  do  loiir  ca- 
r»rl«T«".  IVr^iiy  se  couvril  de  (thrire  A  toiilras  ,  et  siir- 
toul  à  Itry ,  oii  il  mçat  pliuienri  lilesninn  ;  il  riil  un 
de«MU  tfùf  qiioiqiu  |irolciUnU.«scUh«at  le  roi  à 
M  Mn  «•nwHiiw.  Mi  miat  tt«9»»9aÊf  joaitito 
knle  la  confiance  d«  «■  naître, qiil,apri«  l'aTOir 
làuTft*  de  n^ociation  Mf-lmportanlet ,  rMInl  de  le 
mrllre  à  la  lôte  des  finances  de  France.  A  pt'ino  rewHu 
de  CCS  fom'tiotts,  Sully  fit  un  vojage  daus  les  prariuce*, 
a  lin  de  verilipr  ivs  amiptes  des  rrcernirs  ;  et  rcrint  à 
Paria  ateo  loiuDie-dii  charretlce  diargta  d'argeoL 
Eb  IM.  to  ni  te  «Nun  awiMMdnt  :  «•  taob  tant 
ri—iw  ilini  nnf  rf  éronnate  llMUlhnp.  lit  ilflWtt  iHn»!- 
■U  ainai  que  l'impiM;  leemeau  de  t*élal  definmit 
Bips  et  certains.  l.i';;r.Hnd  ("nlliert  rci:.ni  ita:(  l  iii(Iu>.tric 
cl  le  cikmmrrw  connue  les  deui  graiiile>  ressources  d'un 
pais.  Telle  n'était  point  l'opinion  de  Rosn;  ,  qui  répé- 
tait MNiTcat  :  *  Le  lafaoarage  et  le  pailMrage,  ToUà  tei 
HMlMlea  dont  la  Fraooe  ettaliOMMt*  I 
ICI  trim* dm ] 
MI  IHponaerica  dea  reeereon  de  lInpAl ,  Solly  eut  le 

rare  et  noble  c  iir^i^re  <Ie  i<^U'er  anx  pn«li;:ali'r-<.  du 
mi.  Kn  sa  qualité  de  niitiistrt'.  il  x'élait  fail  un  devoir 
de  ae  jam^a  laisser  sortir  de  l'argent  du  trésor  que 
pour  |Mier  m  aenioe  de  r«Mat.  Un  Jour ,  te  beUe  do- 
dD  Tcmran  M  ramoulrart  «l'R  dtoit  Un 


on  permettoii  à  ses  domestiques  de  l'appro- 
cher et  de  le  aervir  ;  puia,  tout  d*»  ooapi,  «a 
pirolire. 


Jiisie  que  le  roi  fit  des  cado.iui  niu  prramncï  (jn'il  ai- 
mait, le  Ténérat)le  lorintendant  lui  répondit  p;ir  ce» 
•ageaparolei  s  «TMtoete  aérait  bon  ai  Sa  Majesté  pre- 
l|  nhdihiWCria  lar  lea 
iflt|Mitopn,Ua*ia 
mile  rabon ,  eifani  eenx  qui  nountecol  la  roi.  a  Son- 
Tenl  Henri  s'eiiip.irlait  contre  li  s  nnles  fr.inrhises  de 
ton  ministre  :  mais ,  être  fut  pent-èlre  une  des  plu» 
proodes  preuves  de  l.i  droiture  de  caractère  et  de  la 
Imoté  du  prince ,  il  revenait  bien  «ite  â  un  tentinienl 
meilleDret  plujwte.  «  Embranei-nioi  etTim  avec 
te  mime  litwrté,  >  lui  ditait-il.  Une  fnb  cepeodant 
Snllf  raiim  Mre  di^Kr^cle  :  il  se  jnslilla  lant  peine. 
C'est  darn  re  rn  uiirnt  ijue  s'elnut  jele  anv  cennui  de 
Henri,  il  entendit  sortir  di-s  livres  de  son  niaitre  ces 
inimortellei  paroles  :  t  Reirvec-voui ,  Ro«nT ,  ceux  qui 
iKHH  regardent  cniraicnt  que  Je  voua  pardoone.  « 
Aprèate  mortitoHnirl,  SÉII7  m  ntku  dm  Mm 
aTecnne  rortnMinMaaei  l«ail  diédtoSI  NH.G*  ari- 
ninlre  mniirnl  tett  déeead>re  IC4I ,  *  Vlllibn ,  oè  il 
ètjiit  rntiinre  de  respects  c^iiiime  on  prince  au  milieu 
de  se»  vassaux.  Le  style  de  ."^ully  est  clair,  exact,  facile , 
qantqoe  avec  une  certaine  raideur  qui  tenait  au  carac- 
tère et  É  ta  pcnooue  del'dcrifatai.  Pow  «viter  de  dire 
Id  Mine  tei  MiteaiÇBll  ■  Mlea,ll  anppoaeqMW 
aootaca  aeerdiaiRB  qui  M  raoonleol  loule  l'Mildfare  de 
■a  propre  vie.  Cette  forme  btiarre  ne  doitpas  être  Imi- 
tée; car  elle  sr  |in  lr  ilîflirileiiierit  n  I;i  laniiliarilé  de 
ton  et  de  nwuièm  qui  n'imnil  tant  de  charmes  turcer- 
taint  MéwuÊni, 

I  acoaiQwéw)  £ia«e  de  Suîll^t  oe  a'eatpaa 
irMMrdtotelVMIdr. 


SULLY  A  LA  BATAILLE  DMVRY. 


|b  daede  IfayenBe  et  le  comte 
l'FfinnoDt,  qui  étoitnt  ;i  la  téte 
l'^spagnob ,  s'imaginoient 
IK-  si  le  roi  osoit  lea  attendre, 
!a  vicioiro  («toit  assiin'c  ]mir 
eux  ;  s'il  ccdoit  ou  reculuitdc\'ant  eux ,  cuiiiiuc 
Ha  a*y  aileDdoieet,  lia  ne  comptoient  pea 


moins  que  de  le  forcer  en  quelque  endroit 
i|iril  .se  retirât,  et  de  le  fiiire  finir  ainsi  la 
guerre  d'un  seul  coup.  Que  doit -il  arriver 
daoaceadiapoaitioaa?  Jene  toncbe  point  à 

la  persctniif  (1rs  {f<'n("i^iix ,  qtii  vaut  spiilf 
plusieurs  milliers  d'iiommes.  i>u  cùie  du  plus 
fort,  on  ne  prend  point  lea  précauiiona  qu'on 


î 
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prendroH  contre  no  ennemi  de  même  force; 
et  de  l'autre ,  on  ne  forme  point  la  résolution 

tlo  s(i  dt-fciKlrr'  conlrc  iino  anix'c  [tins  nom- 
breuse, sans  être  délcrniiiie  aussi  a  montrer 
«ne  valeur  et  une  adresse  qui  suppléent  i  ce 
(|ui  man(|uo  du  rôti'  du  nomlji-c.  Ln  surprise 
que  donne  un  courage  qui  s'anime  par  la 
0loire  et  par  les  difficultés ,  sert  encore  le 
]>etit  nombre  contre  le  fîrand  ;  par  là  tout 
mlevient  en  qui'l<]iu'  sorte  ('{jal. 

L'escadron  du  rui  ou  j'etois  eut  à  soute- 
nir le  comte  d*E|pnoni,  qui  Hat  fatiaquer 
avec  le  sien,  et  un  sec  ond  de  mille  ou  douze 
cent  reitres.  U  est  vrai  que  les  rcitres,  qui 
ëloientdemènc  ix'li{;ion  que  nos  soldats,  ti- 
ràreot  presque  tous  on  l'air;  mais  pour  le 
comte  d'EfymnnI ,  il  lui  fniil  rendre  Injustice, 
(|u'il  s'y  prit  en  liuuiiiic  (|ui  veut  vaincre.  Il 
novsdttrseaavec  une  telle  furie,  que,  malgré 
la  désertion  des  reitres.  n]irès  un  fr-u  teiri- 
lilc  et  uiie  mëlecd'uu  gros  quart  d'iieuro, 
qui  couvrit  Imite  la  Icnre'de  morts,  la  (pu- 
clie  de  notre  escadron  prit  la  fuite,  et  la 
droite  fut  enfoncée  et  plia.  Au  premier  choc, 
mon  clieval ,  blessé  dans  les  naseaux,  et  d'un 
second  coup  au  cou  qui  alloit  re&&oi-iir  au 
défaut  de  la  selle,  s'aliattii  d'un  troisième, 
qui  lui  einportoit  deux  pieds  du  la  peau,  et 
à  moi  un  morceau  du  gras  de  la  janibe.  Je  re» 
çus  un  autre  coup  dans  la  main.  l'n  c<iup  de 
pistolet  me  fit  une  troisième  blessure  plus 
considéi-ablc;  la  balle  jierça  b  hanche,  et 
sortit  par  le  bas  ventre.  J'aurois  péri  indu- 
bilablemrnl,  si  mon  miyer  ne  fût  accouru  à 
mon  secours,  et  ne  m'eût  amené  un  autre 
cheval  sur  lequel  je  montai ,  qaoiqu'avec 
lH>aucoup  de  peine;  cette  affectinn  attira  plu- 
sieurs coups  au  pauvre  Maignan,  cl  pensa 
luicoAterlavie. 

A  une  seconde  char(;c,  mm  dMval  ht  «i> 
COre  tué ,  et ,  dans  le  même  moment .  je  reçus 
un  coup  de  pislulet  daus  la  cuisse  et  ua  coup 
d'épëe  dans  la  téte.  Je  demeurai  sur  la  place , 

on,  avec  la  connoissance  ,  je  perdis  toute  la 
suite  de  l'action ,  dont  l'avantage  du  comte 
d*E(pnont  ne  ra'avoit  fiât  augurer  rien  de 
bon  pour  nous  ;  et  très  -  certainement  le  roi 

étoit  battu,  si  l'on  se  fût  comporté  de  même 
dans  tout  le  reste  de  l'urmee  ennemie.  Tout 


après  un  assez  lony  espace  de  temps,  je  ne 
vis  près  de  moi  ni  ennemis ,  ni  aucun  de  mes 
domestiques,  (|iie  la  frayeur  ou  !e  df  siirdrc 
avoit  dis|)cr&i>s  ;  autre  augure  qui  ne  me  pa- 
roissoit  pas  plus  finorable. 

.le  me  l  etirai  sans  c^tstpic  et  pres4|ue  sans 
armure,  la  mienne  avoit  (*té  mise  en  pièces. 
En  cet  état  je  vis  accourir  vers  moi  un  cava- 
lier des  ennemis  qui  en  vouloît  à  ma  vie.  Je 
me  trouvai  de  Iwinne  furtuiie  jMorlie  d'un 
poirier ,  sous  lequel  je  me  liiiinai ,  et ,  avec 
un  peu  de  mouvement  flont  encore 
capable,  ]<•  nie  servis  si  bien  des  branches 
qui  éttiieoi  extrêmement  basses,  que  j'évi- 
tai les  atteintes  de  aaooadveraittre,  et  ne  me 
laissai  |M>ini  joindre  :  las  de  tourner  autour 
de  l'arbre,  il  me  quitta  enfin.  Tenquières 
n'eut  |)as  le  même  boulicur  ;  je  le  vis  tuer  ou 
ce  moment  sons  mes  yeux.  La  Rocheforéi, 

qui  a  été  depuis  ;i  iimi,  étant  venu  :i  passer 
en  ce  moment,  je  lui  demandai  un  petit  bi- 
det qu'il  menoit,  pour  le<|uel  je  lui  domai 
sur-le-champ  trente  écus.  J'ai  toujours  cru 
que  dans  ces  sortes  d'o(xa.sions  il  est  à  pi^- 
|>us  do  |torter  quelipie  argent  sur  soi. 

Je  chcrchois ,  ainsi  monté,  à  apprendre 
des  nouvelles  de  la  bataille,  que  je  croyois 
perdue ,  lors4|ue  je  vis  venir  droit  à  moi  sept 
des  ennemis ,  dmt  l'un  porloit  la  oometle 
blancliedelacompajfniedii  diK  de  Mayenne; 
nouveau  danger,  dont  je  Déjugeai  pas  pour 
cette  fois  pouvoir  échapper.  On  cria  ^i  vive, 
et  je  me  nommai,  prêt  à  me  rendre  prison- 
nier. (^Kielle  fut  ma  surprise .  quand  je  vis 
qu'au  lieu  de  m'allaquer ,  quatre  de  ces  |)er- 
sonnes  me  prièrent  de  les  recevoir  eux-mé- 
mes  pour  nu  s  prisonniers,  et  de  b  iir  sauver 
la  vie ,  et  qu'ils  se  rangcoient  autour  de  moi , 
paroiasant  charmés  de  m'avob  renoouré.  Je 
les  lainai  bire.  Il  me  poroissoit  si  singulier 
que  quatre  hommes  sains  et  bien  armés  vins- 
sent se  rendre  ù  un  homme  désarmé ,  tout 
couvert  de  sang,  pouvant  i  grande  peine  se 
<.out<'nir ,  et  monté  sur  un  trés-inécliant  bi- 
det ,  <]ue  j'étols  tenté  de  prendre  tout  ce  que 
je  voyois  pour  une  illuakm,  ou  pour  Teffiet 
de  rocs  blessures.  Je  fus  bientôt  edain  i.  Mes 
prisonniers,  puisqu'ils  vouloient  l'être,  se  fi- 
rent connoltre  pour  HM .  de  La  Cbûiaigne- 
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ville.  Ils  m'apprirent  que  le  duc  de  Mayenne 
avwt  perdu  11  bataîHe,  et  tfa'ea  œ  moment 
le  roi  éloit  à  b  poursuite  des  vaincns  ;  ce  qui 
les  obligeoit  à  se  rendre,  de  peur  de  tomber 
en  de  pires  maios,  leurs  clievaux  étant  hors 
d'éiatdelestîrerdadaiigtt*:etSigo(^ii('  un- 
^  prcsttita  on  imW*  Icmps,  i-n  sifjnc  il<'  n  d- 
dilion ,  la  cornette  blanche.  Les  trois  autres 
de  oeCle  iroope,  qai  ëtoient  le  due  de  Ne- 
mours, if  clirvalicr  (l'AuiiLiIe  elTroinont, 
ne  parlèrent  point  de  se  rendre.  Je  voulus 
lef  coBviiiiere  par  de  boonct  miiWDs  qu'ils 
dévoient  le  faire,  mais  je  ne  les  persuadai 
pas.  Après  m'avoirreconimandt-  Imrs  (|iintri- 
canutrades,  voyant  avancer  vers  eux  un  ^rut, 
de  «idoriewi ,  Us  doonèratt  des  deux ,  et  me 
firent  voir  Icur's  chevaux  etoicnt  encore 
assez  vigoureux  pour  les  dérober  à  leurs  en- 
nemis. Je  m'avançai  avec  mes  prisonniers 
vers  un  l)atail!on  de  Suisses,  et  rencontrant 
un  des  grands  pages  du  roi,  je  le  chargeai 
de  la  cornette,  qui  éloit  un  fordeau  trop 
lonni  povr  moi.  Je  vis  alors  plus  clairement 
les  marques  de  notre  vietoirc,  la  cainpa(;ne 
pleine  de  fuyards  li{pieurs  et  espagnols,  et 
l'armée  victorieuse  du  roi  ponnnvant  et  dis> 
si|»aiil  (les  rrsics  de  |)lus  grands  corps  st' 
dispersotent  et  se  rassembloient.  L.es  Suisses 
des  dont  années  sTétant  tramés  en  présence 
les  un  des  antres,  aaBMN|[noieni  tes  piques 
Iiaisscrs,  sans  donner  unseulcovp,  ni  Êure 
aucun  mouvement. 

La  vne  de  la  cornette  blanche  semée  de 
flcui  s  de  lis  m liiTs,  connue  (Ir  loiil  I'' monde 
pour  être  celle  des  (juises,  qui  la  porloient 
leite  en  mémoire  et  par  borrenr  du  massacre 
de  laSaint-Ibrlhéiemy,élall  WOljetqini  «- 
tiroit  tout  le  nmiide,  comme  une  proie  éga- 
lement riche  et  honorable.  Les  casaques  de 
mes  prisonniers,  qui  étoient  de  velours  noir, 
couvertes  de  crvh  d'ai  jfdit.  lullluient  de 
loin  dans  la  campa(;ne.  Les  premiers  qui  ac- 
coururent pour  iTen  saisir,  lurent  lOf .  de 
Chambray,  de  l'Acliant,  du  Rolet,  de  Crè- 
vecœur,  de  Palclu  ux  et  de  Hrassense,  aux- 
quels se  joignit  le  comte  de  1  iiorigny .  Je  m'a- 
vançai vers  eus,  et  ne  comptant  pas  qn'on 
pût  me  retonn* litre  à  mon  visage,  (|ue  le 
sang  et  la  poussière  avoient  entièrement  dé-  i 
figuré ,  je  me  nommât  Le  comte  de  Tborl-  ' 


gny  n'eut  pas  plutôt  reconnu  Chùiaigne- 
raie ,  qui  étoit  son  parent ,  que ,  jugeant  à 
l'état  où  il  me  voyoit,  qne  je  ne  pouvois  pas 
préserver  mes  prisonniers  d'insulte  il  me 
pria  de  lui  remettre  celui-là ,  dont  il  me  ré- 
pondoil.  Je  le  lui  accordai  avec  plaisir ,  en  le 
vttyant  pourtant  [lariir  ù  regi^et.  Ce  queTlio- 
rigny  faisoit  {Kir  principe  d'amitié,  eut  en 
eflfet  me  snite  bien  funeste  pour  le  malhen- 
reux  Châtaigneraie  ;  il  fut  aperçu,  au  bout  de 
quel(|ues  momens,  par  trois  hommes  de  la 
compagnie  d'O,  qui  avoient  été  des  gardes 
da  roi  Henri  ilL  Ces  trois  hommes  ne  l'eu- 
rent pas  plutôt  reconnu,  qu'ils  le  tiK-rent  à 
bout  portant ,  et  le  renversèrent  mort ,  eu 
lui  dittnt  :  c  Ab ,  BMwdien  t  irattre  à  u»  prin- 
ce, tu  t'es  réjt)ui  du  meurtre  de  ton  roi,  et 
as  porté  l'écharpe  verte  de  sa  mort.  >  Je  pou- 
vois bire  payer  au  comte  de  Tborigny  la 
rançon  de  ce  prisonnier,  et  plusieurs  me  le 
conseilloient  ;  mais  je  ne  voulus  pas  ^jouter 
ce  sujet  de  douleur  à  celle  qu'il  reasentoit 
de  la  mort  d'un  homme  que  J'avois  moi-> 
mt''me  connu  pat  lit  ulii  l  emenl. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  voir  aulour 
de  mirf  beanoonpde  gens  rassendilés ,  dont  il 
n'y  en  avoil  pas  un  qui  n'enviil  ma  bonne 
fortune.  D  Andclot  arriva  apri-s  les  autres , 
et  perçant  la  foule,  il  aperçut  Sigogne,  et  le 
page  qui  portoit  la  oometle.  Il  se  disposoit  ù 
s'en  saisir,  croyant  que  son  bon  destin  lui 
gardoit  cette  proie,  lorstju'un  bruit  (^ui  se 
répandit  (|ue  les  ennemb  se  rallitnent,  l'o- 
bligea à  partir  brusquement.  Je  n'eus  pas  li- 
temps  de  le  tirer  «le  son  erreur ,  parce  qu'a- 
près avoir  dit  au  i>agc  de  lui  conserver  eetio 
cornette,  il  s*âoigna  comme  un  trait.  La  non* 
velle  se  trouva  fausse,  et  n'avoit  d'autre  fon- 
dement que  l'arrivée  de  deux  cents  Picards 
qne  MM.  d'Humières,  de  Mouy  et  de  La 
lioissii  re  amenoient  au  duc  de  .Mavrnne. 

Débarrassé  de  la  loulc,  et  a^aot  besuiu  de 
secours,  surtout  pour  ma  blewure  i  la  bou- 
che, par  laquelle  je  pcrdots  beaucoup  de 

^"{T  >  j<'  {p{)"^î  >  P'*''^  •  'a 

régiment  de  Vignollcs,  qui  s'étoit  finit  admi- 
rer dans  le  combat.  Là,  ne  craignant  plus  de 
sur|n  ise ,  je  lis  venir  un  cliirurgien  |X)ur  ban- 
der ma  plaie,  et  je  demandai  du  vin  pour  pré- 
venir révanouiasement  que  je  senieîs  appro- 
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cher.  Après  avoir  repris  mes  forces,  je  gagnai 
Aiiet,  dont  le  condeque  ne  doona  un  appar- 

toment ,  où  je  fis  mettre  le  premier  appareil 
à  mes  plaies,  en  présence  du  inaréclial  de 
fiiroo,  qui  y  passa  quelques  nomenls  après 
ninri  arrivrc,  <  i  se  lit  ,ip|»i)rt('r  de  <|uoi  faire 
collatiua  daus  ma  diaïubre.  11  oonduisoit  le 
corps  de  réserve  qu'il  oomnandoil,  mi  roi , 
qui  sans  s'arréier,  après  sa  vidoin,  avoil 
pass<'  la  i  i\  ière  d'Kure  à  la  suite  «les  ennemis, 
et  prit  oniiu,  contnic  un  me  le  rapporta,  la 
rottie  deRoany,  oii  il  ooadia  cette  néineBiiil. 

D'AikIi  !<it  ai  i  i\n  à  Aiiet .  ripiV-s  que  le  Hia- 
reciuii  du  iiiruii  i-ii  lut  [iarti.  Plein  de  ressen- 
timent de  ce  que  je  lui  avois  «levé  sa  prise 
(il  le  croyoît  ainsi) ,  il  entra  dans  ma  cbam- 
bre ,  acconipajjné  de  cinq  ou  six  hommes  cui- 
rasses ,  ot  me  demanda  une  explication ,  d'un 
air  empilement  fier  et  insultant  ;  ou  plutàl  il 
chercha  à  s'en  faire  raison  lui-même,  car, 
ai)ercevant  la  cornette  blanche  qu'on  avoil 
mise  au  cbevei  de  mon  lit,  à  cdtë  de  celle  de 
ma  comiiafjnie,  il  voulut  s'en  niellrc  en  pos- 
^rvsioii  par  l'orce,  et  sans  Faire  attention  à  ce 
•iiK  je  lui  disois.  Je  changeai  proin|)temeoi 
de  ion,  et  les  paroles  s'écbautïei  ent  de  part 
et  d'autre.  Je  ne  pouvois  rim  de  plus  en  l'e- 
tal  où  j'eloiâ  ;  mai^  comme  il  parloit  avec  me- 
nace et  cniporiemeni,  ce  bruit  attira  daas  la 
cliamljic  iiuinze  ou  vingt  de  mes  cavaliers 
armc:i,  dont  b  vue  arrêta  la  fougue  de  d'An- 
delot  :  il  sortit  en  Usant  commandement  à 
Sifjogne  de  le  suivre  ;  celui-ci  le  refusa ,  et 
chercha  inutilement  à  lui  faire  comprendre 
l'injustice  de  sa  prétention. 

Dès  le  lendemain  matin  je  me  fis  trans- 
porter par  eau  à  Passy,  pour  me  rendre  de 
Ut  u  Uosoy ,  alin  de  me  iaire  guérir.  En  ai  - 
rivant  i  Passy,  j'appris  qu'une  partie  des 
soldats  de  ma  suite,  mes  valets  avec  tout 
mon  bagage,  s'y  étoient  retires,  ne  sachant 
ce  que  j'étois  devenu ,  et  intimidés  par  un 
têux  bruit  qui  s'etoit  répandu  que  le  roi 
avoit  penlu  h  bataille.  Ils  apprehenduienl 
les  reprocher  que  je  pouvois  leur  faire ,  et  se 
tenoîent  cachés.  Je  les  fis  chercher  ;  mais  ib 
eurent  tant  de  honte  de  s'tHre  montrés  si  lâ- 
ches, (|u'ib>  se  sauvèrent  la  nuit  suivante,  à 
|Mcd  ,  sans  «jue  j  aie  pu  janvùs  savoir  ce 
qu'ib  étaient  devenus.  Ils  laissèrent,  avec 


tous  mes  bagages,  quatre  rJtevaux  a  eux, 
que  je  fis  vendre  à  l'encan ,  et  dont  je  distri- 
buai l'argent  à  ceux  de  leurs  **w>fH^  qui 
ctoienl  blesses. 

Comme  j'étois  hors  d'ëttt  de  pouvoir  sonf- 
frir  le  t  lieval ,  je  me  lis  faire  à  la  hâte  une  es- 
pèce de  brancard  avec  des  branches  d'arbres 
encore  couvertes  de  leurs  écoroes ,  et  des  cer- 
cles de  tonneau ,  et  je  pris  par  Beurons,  pour 
éviter  les  montc'eset  descentes  de  la  Ruu;;e- 
voie  et  de  ChàtiUon.  xMaigiun,  gai-çon  plein 
de  gaieté  et  d'imagmation ,  jugea  à  propos 
de  donn*T  à  cette  maixlie  l'aii'  d'un  petit 
triomplie.  Deux  de  mes  palufreuie4'S  eloieut 
à  h  téte  da  cortège ,  menant  en  mam  deux 
de  mes  plus  beaux  chevaux.  Us  étoient  sui- 
vis de  mes  pages ,  dont  l'un  montoit  mon 
cheval ,  celui-la  même  qui ,  ayant  été  blessé 
de  trois  coups  dans  le  tombai,  et  lerrassi; 
d'un  (jualrieme,  s'eloil  relevé  sans  selle,  et 
avoit  ete  heureusemeni  reconnu,  courant 
dans  le  champ  de  bataille,  par  trois  de  mes 
ar<|ueljusiers  :  ee  [\ige  |x)rloit  ma  cuirasse  et 
la  cornette  du  duc  de  Slayenne  ;  l'autre  por- 
toit  mes  bracelets  et  mon  casque,  le  tout  si 
faussé  et  si  martelé ,  qu'il  étoit  impossible  de 
s'en  servir.  Jlon  w-uyer,  auteur  de  celle  plai- 
sante idée ,  mardioii  après ,  la  téte  bandée  et 
un  bras  en  écharpe;  suivoit  mon  valet  de 
ehaiiiliri'  ^loreines,  vêtu  de  ma  cas;i(|ue  de 
velours  orange  à  dinijuaul  d'ar|{ent,  monté 
sur  ma  haquenée  anglaise,  et  tenant  à  sa 
main,  comme  un  trophée,  un  paquet  d'é- 
clats de  mes  |)islolels,  de  tronçons  de  mes 
épées  et  de  kuubeaux  de  mes  |>anaches.  Ën- 
suîie  marehoil  la  litière  où  j'étois  couché, 
couverte  seulement  d'un  diaji,  sur  leijuel  on 
avoil  aliadie  les  casaques  de  velours  ras  noir 
de  mes  prisonniers,  avec  leurs  panaches  et 
des  pii>ces  de  leurs  pistolets  et  de  leurs  épées, 
aux  quatre  coins.  Ces  prisonniers  suivdent 
ma  litière,  ei  précédoient  le  reste  de  mes  do- 
mestiques, derrière  lesquels  étoit  rangée  en 
ordre  ma  eomp;i{;nio  île  {jondariiies.  l  a  niar- 
clie  etoil  feruicx*  ()ar  les  deux  compagnies 
d'arquebusiers  de  James  et  de  Badet.  Elles 
étoient  si  nialtrailées ,  qu'on  n'y  voyoît  que 
des  têtes  bandées  et  des  bras  en  édiarpes. 
Uneporiiedeces  braves  soMaiséloieBl  même 
obligés  de  se  fiûre  porter. 
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En  arrivaal  sur  le  coteau  de  Beurons,  nous 
•perçâmes  tonte  b  pbine  eosverte  de  che- 
vaux  et  (le  eliiens  ,  et  le  roi  lui-m^me  qui , 
après  uo  léger  repas,  s'en  reioumoit  de  Ros- 
ny  à  Mante  en  dnMint  dans  ma  garenne. 
Ce  spectacle  parut  le  rqouir;  il  en  trouva 
!"<ir<lunnan(  e  lieureusp,  et  rit  de  la  vanité  de 
Maignan,  qui  avoit  l'IiunDCur  d'ctrc  connu 
deoepriaee,  deptisqueiOD  père,  fort  brave 
homme,  s'en  éloit  h'it  remaniuer  à  In  prise 
d'£ause.  Le  roi  s'approclia  de  mon  bran- 
card, et  ne  dédaigna  pns,  k  h  vue  de  tonte 
sa  suite,  de  descendre  à  tous  les  témoigna- 
ges de  sensibilité  qu'un  ami ,  s'il  m'est  per- 
mis de  me  servir  de  ce  terme ,  pourroit  ren- 
dre 1  son  ami.  Ne  pomtnt  me  jeter  i  ses 
pieds  {K)urlui  en  marquer  ma  ret  onnoissaiice, 
je  i'asMirai ,  comme  je  pus ,  que  je  soutïrtrui.s 
avee  plaisir  mille  fois  davantage  pour  son 
service.  Il  s'eloit  fait  instruire  de  tous  les  ha- 
sards que  javois  oourus  dans  le  condiat.  Il 
me  demanda,  avec  une  Impiiélndeobligeante, 
si  iMilci  mes  plaies  ëtoient  de  mture  à  poii> 


voir  espérer  d'en  guérir ,  du  moins  sans  être 
mutilé  de  quelque  partie  do  corps  :  oe  qn'il 
regartloii  pres<|ue  comme  impossible,  sa- 
chant que  j'avuis  été  renversé,  froissé  et  foule 
aux  pieib  des  dwiaus.  Quand  il  sut  que  je 
n'avois  rien  &  craindre ,  il  se  jeta  à  mon  cou , 
et  se  tournant  vers  les  princes  et  les  grands 
({ui  le  suivoient,  il  dit  hautement  qu'il  m'bo- 
noroit  du  titre  de  VTti  et  de  franc  chevalier  ; 
titre  n  {jardoit,  disnit  -  il,  comiiK'  bien 
supérieur  u  celui  de  clievalier  de  ses  ordres. 
11  cra%nit  de  m'exposer  à  parler  trop,  et 
finit  cet  entretien  si  aimable  par  sa  protesta- 
tion ordinaire ,  que  je  parlicipcrois  à  tous 
les  biens  que  le  ciel  lui  enverroil;  et  sans  me 
laisser  le  temps  de  lui  répondre,  il  s'âo^gna 
en  me  disant  :  t  ,\dicu ,  mon  ami ,  portez- 
vous  bien ,  et  soyez  s&r  que  vous  avez  un 
bon  mettre.  »  On  voit  des  princes  qui  sont 
eai^bles  de  retour  et  de  gratitmle  ;  mais 
qu'il  est  rare  que  ce  sentiment  augmente , 
ou  wéms  qui  ae  eonaerve  dans  la  bonne 
fortune! 
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RÉPONSE  DU  VICOMTE  D'ORTE  A  CHARLES  IX. 


I  iiu. 


•  ■  J'ai  ooMumiqnë  le  Gommandenieikt  de 
:i  voire  iiH(î««lé  A  ses  Mêles  babitanla  et  geu 


Leanntede  IViidM,  d*  ChimT,  itwnwutar  de 

Boui'RORnr;  de  Sainl-II«'rati  .  TamicRiiy  .  <1(>  Cnrrr», 
de  (  tiabut,  Maudelm,  Datid,  MaiiliiHirtnc},  de  (;urdi-8, 
rcrosirent  comUIMM—I  dVtéOoiwr  iM  ank«i  do 
ooncU  royal. 

Uoéréqo».  &m  ■agtolrali.iNlHat  nuriréMer  tux 
oniraa  *  il  ««r.naam|w,éiéqMdBLiilni,iept*> 
cipitean  derant  étt  iMurtrtwt ,  tntt»  Icnnlmi  ho- 
iiiicidi-s  ,  <•(  vn  drposcr  iii^iiife  ,  i  iitm  les  miiins  du 
HouTertieur,  cellf  proleslalion  ciiumpi  iise  ;  «  Ma  t«'{o 
n^poadra  de  la  rié«ib4»issnncc  :  ccii\  que  vom  voiilet 
égorger  août  mei  tireliia  :  ce  sont ,  il  est  vrai ,  dca 
ImMi  <|ir<ea;  aMla  Je  travaille  à  les  (aire  rrnlrer 
danali  lMrgeria.|»MfoiipH,4aiiel'£faisile,qae 
le  paaTeor  M*t  Mmr  rtpwÉlHi  lewt  de  lee  bre- 
bit;  j  )  lis.neoatariin^qalldoltferKrloileapaw 
ellei.  » 


de  guerre  Je  la  garnison  :  je  n'y  ai  trouvé 
quede  bons  citoyens  et  braves  soldats,  mais 
pMuniwttrreau.  C'est  poiiK|iioi  eux  et  moi 
.su|)|)Iions  Ircs-Immiilriiiont  voslre  majesté 
de  vouloir  bien  employer  nus  bras  et  nos 
vie*  en  choies  possibles  :  quelque  liosirdeU' 

ses  qu'elles  soîentpMUS  y  iiiellronsjusqil'à 

la  dernière  gouue  de  notre  saog. 


baillird'Aulwi  (dépoli  prMdent  an  perle- 

nirni  de  RitiirgdCQc,  el  ffilnitlndeHenrllV), éairait 
il  Charles  1\  :  •  Sire ,  toatTres  que  je  jutlllle  ma  Aéto- 
iM'i^Miiii  *' aux  ordrei  de  TiUre  ni  iji '.li  ,  p  ir  mi  Irait 
de  la  «te  de  Théodoee-le-tirand.  tel  ciuptTrur ,  oua- 
tai et  iq^MMl  du  neurlre  de  Tbeanlooique ,  dtfen- 
dit  au  fomenem  d'obéir  déMumiii  à  de  pareik 
ordrei.  La  pta  belle  quallBcatlon  ffwa  rot  tcra  too- 

jours  celle  de  pire.  • 

(îuillaume  de  Villan,  premier  consul  do  Mines, 
rcpouMe  le*  asMt^-tnt ,  et  veille  à  la  tùn  U'  dr  Li  \  illo. 

L'a  de  ers  liotntiirs  <]ue  l'aulorilé  publique  emploie 
aaot  pouvoir  k-»  csiiuKi-,  et  que  la  loeHM  rtfoone  de 
touleuea  ratalioui»  le  iMwrren  de  Lpm ,  oaerépoBdre 
au  gonvenKwr  I  (|ollnl  oonniodo  le  UMnrindeiiHl* 

qiiiN  pniti^l.nnls  :  c  M«Hi|Ueiir  ,  jO  M  iMnOie 

judiciaiicatcol.  • 
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Le  roy  trè»dire8iieii  m'avoit  dcspesdié 

pourallcr  dovcrsvous,  otnvfc  m(»v  un  do  ses 
ro'isoillers  duparlomciit  deGreouble,  suivant 
ce  qu'il  TOWtvoit j:i  escript  parle  sieur  An- 
drëilsMeDSinski ,  {^^i  iiiiDioiniiicdH  vostrc  na- 
tion; mais  il  est  advenu  (|uclrdirl  ronseilicp 
est  deinuui  i'  malade,  el  de  ma  i>art  jcl  ay  os- 
té  anex  loagoemeiit.  Et  comme  j'avois  r»> 
fnnvcrtola  snnti-,  et  m'cslui';  nclvuiiné  pour 
satislatrc  à  ma  cliarge,  ils  me  sunt  survenus 
d'autres  empescheroens  qne  ^rotis  eotendrex , 
t'3  vous  piait,  par  Ir  sieur  Jehan  Krasoski 
et  par  le  sieur  Jehan  Basin,  officier  du  roy 
irèi-chresuen ,  que  je  vous  envoyé  expres- 
sément, vouH  priant  qu'après  ({ue  \uus  l(«au- 
rcz  oui/, ,  il  vous  plaiso  de  ni'advorlir  »'n  que! 
lieu  et  en  quel  temps  vous  voudrez  que  je  me 
présente  à  voot;  car  Je  ne  sais  pas  délibéré 
m'approclier  de  plus  près  »]uc  ce  ne  soit  avec 
vosire  oon{;é.  Cependant,  affin  que  vous  ne 
soiés  en  peine  des  causes  de  ma  venue,  et 
que,  pour  esire arrivé  lard ,  autres  n'aycnt 
le  moyen  de  préoccuper  vos  espriu  en  la 
poursuite  qui  se  faict  de  vostre  couronne,  il 
m'a  semblédevoir  sommairement  vous  itiirc 
entendre  que  le  principal  itoinl  de  ma  cliarjje 
est  de  vous  déclarer  la  bonne  ;  sy  ncère  et  pa- 
ternelle intention  du  roy  de  France  mon 
luaisire  envers  vous  et  vostre  royaume,  pour 
letiucl,  comme  j'espère ,  vous  iY.>cevrez  fort 
voluniiers,  et  serez  bien  ayses  qu'il  vous 


LETTRE  DE  JEAN  DE  MONTLUC  AUX  POLONAIS. 


présente  mooseienettr  le  doc  d'Anjou  son 

frère ,  qui  est ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  son 
bras  droicl ,  sur  lequd  il  s'appuye  enticrc- 
roeni ,  et  pour  le  CÂ^tde  la  fpierre,  et  pour 
le  faict  du  {.'ouvemement  du  royaume;  tcl-> 

Icmcnt  qu'il  ne  vous  pn-senie  pas  un  en- 
fant '  qui  ait  bc&uiu{;  lu} -uu':>uu'^  d'estre 
gouverné,  mais  vous  présente  un  prince 

d'aa{ji'  roiiipi'Iant ,  pi  incc  cxin  t-iinenté  à 
toutes  cbobcs  <iui  sont  uectsi>aiirs  pour  heu- 
reusement porter  le  fi»h(,  soit  pour  la  paix, 
soit  pour  la  guerre,  d'une  {;randc  et  puis- 
sante couronne  comme  est  la  vostre;  il  ne 
vous  pr«>sente  {tas  un  prince  <|ui  vous  ap|iorle 
une  troisiesmc  ou  quatriesme  religion  et 
non  de  faction  ,  el  (jui  est  de  telle  cl  si 
grande  prudence  cl  exjtét'icncti ,  qu'il  s'y 
gouvemera  si  sagement,  que,  iMcn  qu'il  y 
ail  (pjciijnc  divcM'sil('  de  religion  entre  vous, 
il  vous  conservera  et  les  uns  et  les  autres  en 
toute  suné;ii  ne  vous  présente  pas  un  priMe 
qui  vous  apporte  ny  mœurs  ny  couslomes 
barbares  et  inusitées';  mais,  au  rtmiraire, 
il  se  présentera  à  vous  avec  toile  iiiicniiou, 
qu'avee  la  civilité  que  Ton  voit  reluire  en 
l'ranr'p  de  la  oii  il  part,  i!  !ti\  si  r'a  facile  de 
s'acoolumodcr  et  embrasser  vos  luœurs  et 
coustimies ,  qui  sont  certainement  pleines  de 
prudence  et  de  civilité.  II  oe  vous  pr^nte 
pas  un  prince  qui,  en  lieu  de  vous  apporter 
un  reix>z  *,  ameine  avec  soy  ime  inimilié  et 


*  Vtnlfmt.  Oa&t     Aet  four  tolb  da  ray  de 

Suède ,  qui  a'n  que  liait  an* ,  et  pour  lIncMdM  Bcr- 

nnle,  fib  de  rempereur,  qui  e«t  jeaiw. 

(\oif  de  l'aultur. 

*  U»frtM«  fnl  fWM  «ipiwrte,  etc.  (jeej  est  dict 
pour  le  HoMOflle  qd  «1 4a  U  Rit  ireeqin.  (  Mim.) 

»  L'n  prince  qui  rons  apporte  «9  aaws  ny  roashtmes 
botharet  :  Puur  Icdicl  MoKOf  ile.  (  f dm.  ) 

*  V*  ttrinct  4Ni  en  Iku  de  tous  opptyrUr  un  repos. 
Pour  le  Hotcof  ila  «I  l'oiiperear,  loqneb  le  Turc  oe 
Toudroit  pts  qa'Ht  flutent  pin*  graod».      (  lim.) 
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une  guérrc  avec  ceux  qui  ont  puissance  de 
vous  donner  delà  peine  ;  ahn,  au  ooniraire, 

il  vous  prést'iUe  un  prince  <]ui  n'a  [H»iiit  (IVn- 
nemit  qui,  pour  raisoade  sa  personne  ny  du 
lien  d*où  il  part,  puinent  étreoflencec  contre 
vous,  si  vousluy  faictesoest  honoear  de  \'a\\- 
polorfioiir  rstrc  vosire  my.  Et  qui  plus  est, 
comme  il  n'a  |>oint  d'ennemis  aussi  a-il  beau- 
coup d*anii8  qui  hiy  portent  «i  Imnum  «don- 
te,  H  Inir  ptmsaneeeit  si  ^ymnilc,  «lucTon 
pourra  dire  que  les  forces  de  vusire  royau- 
me en  seront  redoublées.  Vostre  miion  a 
inusjours  aymé  la  nosirc,  la  noetre  aussi  a 
cli('ry,  favorizé  et  honore  la  vosire.  Vostre 
nol)l<\sse  hantera  nostre  royaume;  la  nostre 
aussi  vous  visitera,  vous  hantera  et  vous  ser- 
vira ,  s'il  vcnoit  occasion  qu'il  en  li'il  besoinfj. 
Le  ruy  ne  vous  prcsenlc  pas  un  prince  qui 
soit  pauvre  et  néonsiteuxi  ;  et  qui  soit  eon- 
trainct  (\v  n-compcnst  r  les  siens  des  ol'fices 
et  estais  qui  par  raison  duiveni  esire  réservez 
à  vous  et  i  eeus  de  vostre  nation  ;  mais  vous 
présente  un  prince  qui  de  soy  est  si  riche ,  et 
a  tnnt  de  pays  qui  luy  appartiennent,  où  il  y 
a  laui  d  ofKces,  d'esiats  et  de  Lcneticcs, 
que  non-seallemcnt  il  aura  moyen  de  récom- 
penser ceux  de  sa  nation,  mais  aussi  en  {xuir- 
ni  gratifier  plusieurs  d'entre  vous  qui  auront 

•  VnfiriateqtA$tUpnuntt9ittuUm,CfiCftd 
pour  I*  4m  de  Ffone,  «t  pour  un  petit  due  d'Alto' 
imglMi,^aMlllininé,Ctpoiir  IpIIU  1>ni|>prriir. 

(Aotf  (U  t'auUur.) 


Jean  de  Moalloc ,  éftqae  de  Valence  ,  était  îrirv  àa 
iuMU  lUliM  ds  Moaiinc.  Uauk  deui  frète»  ne  ae 
iiM«ailiWiiulniBi|  Is  HHwMhal  lU  lepméeutaH*  le 
pliu  Mbarad  des  praMmli,  taudia  qae  r«|iéq|iM  a'en 
montra  le  partiaan  «tie  ionlleil.  Jnd  deVonflac,  ayant 
pri»  Irt's  jeiinrl  lintiil  de doniniaiin ,  fut  rcnuirtgnp  par 
Marguerite,  roi  m-  ili-  >.naiTe,  arenrdo  l'rançiiis  1 
Tbila  aOD  roiiti'nl,  liTiinUi  vni  csgirit  cl  le  lit  rniiuiiiirr 
■aroijoelai-Gi  le  chargea  d'nne  miMion  à  Coustanti- 
uapie^Bemi  D  MléaolKM  la  même  eaaflance,  et  aea 
lucrtf  daw  la  diploMlie  «iaet  qne  aou  tatail  tari  dia- 
lingué  poar  la  chaire  M  tirent  oblmlr ,  en  ISSâ ,  l'é- 
\&cbK  de  Valence.  S4  pin*  imporlaiiîp  n<'B<icialioti 
fut  H  miviioa  en  t'otogoe ,  puur  y  f.illiciler  la  cuu- 
I  MMdcCbwtolX.lediod'A^i. 


envie  de  taire  qucl(|uc  séjour  en  France.  Le 
roy  ne  vous  pr^ente  point  un  prince  qui  soit 
tant  voisin  de  \os  pays  que,  pour  avoir  les 
forces  voisines,  vueille  ou  puisse  entrepren- 
dre sar  vos  fîmicfaises.  Inertes  et  kJx  oIh 
scrvécs ;  mais,  an  omtraire,  il  vous  présenin 
un  prinee  qui  n'aura  forces  que  les  vostres, 
qui  ne  prendra  ai)puy,  soustien  ne  grandeur, 
sinon  sur  vostre  nmour,  fidéGié  et  obéis- 
sance, lîicii  est  M;iy  (iiii'  là  oii  vos  antres  en- 
nemis vuudroieul  asi>ailiir  vostre  royaume, 
9  noni  tonsjoars  de' bons  amis  qui  se  join- 
dront à  vous  pour  defTendrc  b  couronne  et 
les  anciens  limites  de  vos  |)ays'.  Attendant 
doncqués  que  je  puisse  arriver  |>our  plus  am- 
plement vous  faire  entendre  ce  qui  m'a  esté 
commandi-  par  le  roy  très-i  ln  r  sti.  ti  et  par 
mondict  seigneur  le  duc  d'Aujuu  sou  trere , 
je  vous  supplie,  memeurs,  vouloir  considé- 
rer et  examiner  lo  contenu  de  cesle  lettre  , 
et  vouloir  reoognoistre  qu'en  l'elecliou  que 
vous  feras  de  mondict  sei(j;neur,  il  ne  vous 
l>eut  advenir  perler  dommage  ne  incommo- 
dité aucune;  au  contraire,  vous  en  devez  es- 
pérer, et  pouvez  vouh  pi  ouiettre  l'augmen- 
laiion  et  la  grandeur  de  ceste  puissante 
couronne:  t'amplicaiion ,  le  repo/,  1 1  la  sriirlé 
de  vostre  pays;  le  bien,  radvaucemenl  d  un 
chacon  de  vous,  qui  aura  un  prince  bon, 
sage,  pmdent  et  UbéraL 

'  OcT  «  si  (licl  pour  Ip  fils  Hp  retiiperetir ,  ponr  le 
duc  de  Saxe,  et  pour  le  Moacotite.  (idem.) 


dcpaiiHcari  III.  Tous  loj  détail»  de  celte  ni'gociation  , 
où  Montluc  flt  preuve  d'une  liabileté  onnaommée,  noua 
ont  éiéU^mmia  ptr  Cboianlo .  ton  aeeréMia.  Gféw 
aodiicoviide  rSiéqM  de  TdaMe,  aanaaadMat  IM 

An  ral ,  le  •  nai  IS7S ,  |Mr  plaade  traalenlNe  fcoHI»- 

fiaiitnii  V.  I.p  maréchal  Biaise  de  Hontluc,  sou  fnVe  , 
(ii^.sii  dp  Itij  :  <  Je  ne  crtiispns  qu'un  hotmue  i\  uiMot, 
>  li'l  (ju'oii  dit  qu'est  raoi]  Iktc.  «riiillc  nuiurir  «an* 
*  e«mreqnelqwcclioee,puiiqueino;,quine(taiarica, 
»  m'en  aait  venta  GtfmàuA  l'dvéque  étVt- 

Icaw  n'a  pat  latné  de  mteolre»!  U  realia  tea  Is  arin 
delà  rcligiun  catholique,  où  il  rooonit  le  IS  mal  IS7S. 

diviiiriii*  ici  la  premipi  P  lolln-  que  MciuHiif  iidr('5»p 
tt  la  nation  polonaite,  pour  rinstruirc  de  rolijel  de  ton 
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PIERRE  DE  LARIYEY. 


L  AVARE*. 


juinumDieQ, 
qu'il  mo  tar- 
.(ioit  que  je 
i  finie  dMp«8- 
ché  d<'  <  t  s- 
|liiy-(  \  .  aliii 
— ^  J'!r  i(  |ii  cndn; 
\^'''*5i!ia  l'oiirsc! 
^-^^J  ay  faim , 
'  mais  je  veux 
encore  espai^cr  ce  morceau  de  pabi  qae 
j'avois  apporte  ;  il  me  serviiM  hien  pour 
Dioa  soupper,  ou  pour  deinuMi  mon  dis- 
ner,  avec  us  ou  deux  wntta  cniis  entra 
les  cendrée  Ibii  i  <pioy  desjiendioje  le 

'  Cette  Mène  eit  emprantée  ft  la  comédie  de*  E>pnU. 
Si'» crin  arrive  J«  cli.inips  iUcc  M  bimrsi'  s<)U5Min  OIIO- 
teau,  et  ne  pouvant  la  di'p^iser  a  la  iTiiiis  in,  ii  cuise  rte» 
diabla,  profite,  pnur  la  cacticr,  d Un  iiKniieut  où  loa 
«akt  FraoiiD  «t  «Mgné.  Dttité  U  lai  vote  ;  et  lonqoe 
la  tidM  ratlMi*  teer  Mrfali«r  MB  Irter ,  m  ia- 
qaMtadai  poar  no»  tama  Habit  foorninent 
ilfliflffcli  teéatqaei  fort  plalmiti ,  qna  Vtaule ,  aDqnel 
l'idée  prirtci|Milc  apparlietil,  n'a  point  cumiiu  ,  et  dont 
Molière  i'ett  prÏTé,  enoonfoiidanl  riniiaot  du  vol  et 
rioriiilde  lidéamiarte,  dH»  rANPf. 


tempe,  que  Je  ne  prends  na  bourse ,  puisque 

je  ne  voy  personne  me  remanie?  C)  m'a- 
mour,  l'cs-lu  bicu  portée  ï...  Jt.'sus,  qu'cUc 
eit  Mffèrel  Vierge  Marie,  qn*eet  eeey  qu'on 
a  mis  (Iidans?  Ilrlas!  je  suis  détruit,  Je  suis 
perdu,  je  suis  ruiné!  Au  voUeur,  au  larron , 
au  hmn ,  prena4e,  arrestez  tone  eenx  qui 
liassent,  fermez  tes  portes,  les  huys,  les  fe- 
nestres.  Misérable  que  je  suis,  où  cours-jc? 
a  qui  le  dis-je  ?  Je  ne  scay  où  je  suis,  que  je 
fUs,  nyoù  je  vasiffilul  mesamis.jeme  re- 
commande it  votistous;  socourez-moi,  je  vous 
prie,  je  suis  loor  t,  je  suiâ  perd  u .  Enseignez-uiui 
qui  m'adearobbémon  AÔm^  nui  vie,  moneoBur 
et  toute  mon  esix^raneo.  Que  n'ay-je  un  lie»! 
pour  me  (Mindre!  car  j'ayme  mieux  mourir 
que  vivre  ainsi  :  bdiel  elle  est  toute  vuydc. 
Vray  Dieu  !  Qui  est  ce  cruel  qui  tout  à  un 
coup  m'a  ravy  mes  biens,  mon  honneur  et 
ma  vie?  Ah  !  chétif  que  je  ads ,  que  ce  jour 
m'a  esté  maloncontreux  !  A  quoy  veus^je 
plus  vivre ,  i5nis(|iiej  ay  perdu  mes  cscus  que 
j'avois  si  $oi{;ucuscmcnt  amassez,  et  quej'ay- 
mois  el  tcnois  plus  ebers  que  mes  propres 
yeax?  mes  escus  que  J'avois  espar^^ncz ,  rc- 


:: 


T 
V 


miitMiiiiiiiiiiiniMniini»iint»»iiiiiniiiiiiiiiiiiiiiiniiiiiiintn( 


Digitized  by  Google 


aiiiiitiui»itiiiiiiiiniiii!niiiii»iiiiinuiiiiiniiiM»niiinniimtMtf 


:  l  834 


SEIZIEME  SièCLB. 


!  l  tinuM  le  pain  de  ma  bout  bc,  n'osant  manger 

^  mon  Monl?  et  qu'un  autre  joyt  maintannt 

j  •  de  mon  mal  et  de  mou  éouâaaigol 

;  J  FROIfTW. 

:  l  Quelles  lamentations  cntcn-je  tt ? 

;  ;  sKvr.RirH. 

;  l  Que  ne  sui  -  je  auprès  de  la  rivière,  afin 

Il  de  me  noyer! 

l  '  PBioiinif* 
Je  me  donle  qne  «f  eat. 

H  l  Si  j'avois  un  oowteM,  Je  me  le  ptantero» 

•«  I  en  l'estomac. 

•  l  FRONTRf. 

•  •  Je  veux  veoir  s'il  dict  à  bon  escient.  Que 

•  >  voulez'foin  ùàn  d'un  coustean,  «eÎBneur 
Z  Seveiin?Tcnei,  en  voilà  on. 

T  SBVKBn. 

^  Qui  es-tu? 

X  Je  sms  Frontio ,  ne  voyez-vous  pas  ? 


SEVKni.>. 


Comment!  colère,  j'ai  perdu  doux  mille  *• 

raOHTM. 

Peiit-ostre  (|ue  les  retrouverez  ;  mais  vous  J  | 
disiez  toujours  que  n'aviez  pas  un  liord ,  et  l  \ 
mamteoBiit  voni  dictes  qne  avez  perdu  deux 


Tu  te  gabbetcnoor  de  moj,  meschant  qne  { 

tu  es! 

Faornni. 


±      Tnm*aidet«oUiënMa  eaei»,hrronque 
tu  es;  çà  ren-leanmoy,  rea-leMnoy,  on  Je 
£  t'estrangleray. 

KRONTI>. 

Il      Je  ue  sçay  que  vous  voulez  dire. 

SBVKniN. 

X      Ttane  ka  as  pM  donet 
PRonTm. 

7      levoosdisqaejenesçay  quecTeat. 


IHmrqnor  donc  ne  plenrea-tnf 

Ponr  ce  qne  feipère  qne  les  relronve-  $ 

rei. 

SEYERIN. 

Dieu  le  veullc!  à  la  cliarge  de  te  donner  $ 
cinq  bons  aola. 

niomm» 

Venez  dîsner;  dimanche  vous  les  ferespa-  ï 
blier  au  prosae  :  quelc'un  vous  les  rappor-  *  • 


tcra. 


snTBanr. 


JeneveiaplQsboirenemanger;jeTanx  !» 
mourir  on  les  tronver. 


Faonnn. 


{      Je  scaj  bien  qnTon  me  lesadearabbes. 

raemif. 
ï  Etqnileaaprîns? 


Si  '](•  no  1rs  tronve.  Je  dâîbère  metner 

^  moy-mesme. 


ntOHTm. 


Hé,  adgnenr  Sevcrin,  neioTexpassi 
1ère. 


Allons  ,  vous  ne  los  troBvcx  pas  pour*  1 1 
tant ,  et  si  no  disnez  |»us. 


SEVERIN. 


Où  veut- tu  que  j'aille?  au  lieutenant  cri-  «  > 
mind? 


Bon. 


SEVERIJt. 


Afin  d'avuir  cuiiiuii^tiiua  de  faire  erapri-  1 1 
sonner  lont  le  monde? 

paANm* 

Enoore meilleur;  voua leareinNiveres,a]>  $ 
Ions  :  aussi  bien  ne  taons^oos  rien  icy. 
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SETERm. 


Il  est  vray  ;  car ,  encore  que  quelt^u'un  de 
ceux-là  {moHirmt  ta  ^pccfolew*}  lesenst, 
il  ne  les  rcntlroit  jannis.  JëMia,qii'il  yade 
£  larrons  en  Paris! 


<  >  N'ayez  peur  de  ceux  qui  sunl  icy,  j'en  res- 
I;  poa,îelMco£iioi>toiis. 


FnoXTIN. 


HdMl  Je  ne  pub  mettre  m  pied  devtnt 
l'antre.  O  ma  bonne! 


mOMTIll* 


Hoo  !  vous  l'avez  ;  je  vot>  bien  que  tous 
vous  mooqueK  de  moy. 

SEVBlinf. 

Il  Je  l'ay  voircmcnt;  mais,  beUs!  elle  est 
•  I   vuydc,  cl  elle  esloil  plaine. 

FROXTIN. 

Si  ne  voulez  faire  autre  chose  ,  nous  se- 


aSTBIUfl. 


Frontin ,  aydennoy  »  je  nH^n  puis  plus  ;  d 
mn  hourse»  ma  boune,  bëtasl  ma  pauvre 

bourse! 


kgtH  cette  wèo^ii  renarquable  de  ttfrité,  ite  Tcrte 


SEVERIN,  RUFFIM,  GÉRARD. 

SBTnUH. 


J  QuiestHT 
Amyt. 


ROFmi. 


SF.VEttIN. 


:  l  Qui  me  vient  dcstourucr  de  mes  lamenia- 
*  *  tionsY 


SEVF.niX. 

Quoy,  est-elle  trouvée? 

auFFin. 

Oy. 

SBTBani. 

Dieu  soit  loué!  le  oœnr  me  saute  de  joye. 

ncFFiN ,  à  Gérard. 
Voyez,  il  fera  ce  que  vous  voudrez. 

SEVERI^. 

Pense  si  ces  nouvelles  me  sont  agréables. 
Quiravoit? 

Le  scavea-Toaa  pas  bien? e*cstoit  mof  .  ^ 
sbtbhiii. 

Et  que  fidsois-tu  de  oe  qui  m'appinieBl? 
nomi. 

Devant  que  Je  la  livrasse  à  Urbain  *  Je  l'ay  J 
eue  qudque  peu  dans  ma  maison. 

6EVERI?I. 

Tu  l'as  «Innc  hailli^;  à  l'rlwin''  Or  fay-tc 
la  rendre  et  me  la  i-apporie,  ou  tu  la  {>aye- 
ras. 

nnvnif. 

Comment  vonles-  vous  que  je  me  h 
rendre ,  s'il  ne  la  veut  pas  quitter? 

SEVERITf. 

Ce  m'est  tout  un ,  je  n'en  ay  que  faire  ;  tu  ± 

as  trouvé  deux  mille  escas  qui  m'appartien-  ^ 

nentt  il  fiant  que  tu  me  les  rendes,  ou  par  ^ 

amour  on  pur  ftiroe^  ± 

I 


RUFFm. 

le  m  sçay  que  voules  dire. 

SCVBMX. 


Et  je  le  sçay  bien  ,  moy.  (  A  Gérard.  )  5 
Monsieur ,  vous  me  serez  tc$nu)in  comme  il  ^ 
me  doibt  bailler  dent  m'die  eseus. 

6£aAM». 


Je  iw  puis  tesmoigaer  de  oecy ,  si  je  ne  voy 
autre  chose. 


nomu. 

Seigneur  Severin ,  bonnes  nouvelles. 
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RUFF». 


r 

^      J'ay  peur  que  ccstuy  soit  devenu  f<A. 


SEVERIN. 


0  effronté  »  tu  me  disois  i  oeste  heure  que 
!■  avcis  trouvé  les  deos  nflb  eacw  que  tu 
sçais  (|iic  j'ay  perdus ,  puis  tu  dis  que  tu  les 
as  bailles  à  Urbain ,  afin  de  ne  me  les  rendre  ; 
mik  1  n'en  pas  ainà.  Urbain  eitânaii<- 
diqpé,  je  n'ay  que  bire  aveoques  loi. 


Seigneur  Scverin^  je  vous  cntens,  nous 
sommes  en  équivoque  :  car,  quant  aux  deux 
mille  ei>cus  que  vous  dictes  avoir  perdus,  je 
B'en  avois  encore  oy  parler  juaquee  ici;  ci 

ne  «lis  que  les  ay  Iroiivc/,  mais  bien  (]ii('j'.iy 
trouve  le  père  de  l-'eliciane,  qui  cbi  cc:>t 
»dehienquevaiey. 


*•  Jelepcmnai 


Qo'afjei  ftirede  F4lieianeT  Voetrelgaale- 

peste,  <]uel)icu  vous  envoyé  à  tous  doux,  de 
•  •  me  venir  rompre  la  teste  avec  vos  bonnes 
:  I  MNndles ,  puisqne  n'anz  trouvé 


norpoi. 

7  Roaa  diakina  qœ  séries  bien  ayse  que 
Il  vostrefib  dote  eitre  fendre  de  ceuboanne 
X  debien. 

SETBIlIIf. 

!  I      Allez  au  diable  qui  vous  emporte,  et  me 
ief. 


Escoutez,  seigneur 
a  fermé  Thays! 


S£Y£RIM.  UILAIUË,  fORTUI«É.  H 


Qui  est  1&? 


Men  frère»  ouvres» 


On  me  vient  icy  apporter  qudqi 
chaules  nouvelles. 

HILVlItK. 

Mais  bonnes ,  vos  cscus  sont  retrouvez. 

8EVERI?(. 

Dicies-vous  que  mes  escus  sont  retrouvez  ? 


Oy,  je  le  dy. 


SEVERI?». 


SEVERIN. 

Je  ne  lepuiseroire,  si  je  ne  les  voyelles 

touche. 

BILAIRB. 

D'avant  que  vous  les  ayez ,  il  faut  que  me 
promettiez  deux  cli<i«es  :  l'une,  de  don- 
ner Laurence  à  Désiré;  l'autre  de  eonsenlir 
qu'Urbain  prenne  une  femme  avec  quinze 
mille  livres. 


Je  le  vous  promeiz. 


Je  crain  d  ésire  trompé  comme  aupora-  ^ 
vanu 


Ils  sont  icy  près,  et  devant  qaTH  soit  kn^l^  { 
temps ,  vous  leMorez  entre  vos  mains. 


Je  ne  sçay  que  vous  dides;  je  ne  pense  i 

rien  qu'à  mes  escus,  et  ne  pense/  pas  ijue  je 
VOUS  puisse  cniendre,  si  je  ne  les  ay  entre 
ks  nnins;  je  dy  bien  qoe  si  me  les  fidebes 
roidre  je  féray  «e  que  vous  vondrei. 

La  trt-ae  qui  «uit  ii'csl  pas  uiciiiu  plalvutiU;  que  tes 
pm'ct'ili'iitcs.  Simple  et  meOant  tour  à  luur,  ol  MW 
ccite  à  amlre-lemiM,  Sereria  crott  fenneiMnt  avoir 
K^iruuTé  sa  boune  qMMMl  M  M  paris  ITnltVClMNt 
nuis  quand  on  lui  affinna  potiUfeMat  qaUdto  «rt  |«- 
lMin<ie,  il  k  gardera Idan d'j  arotav, 

EtjekvonsproneU 

îftiitiiiiiiiiniitiiiiniii»iiiii»i»iiiiiiMiiim»minui8ii»ni»»»i<t 
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BILAIRE. 


Si  ne  tenez  vostre  promesse ,  nous  les  vous 
osterons.  —  Tenez,  les  voilà. 


SETERITf. 


^      0  Dieu,  ce  soDt  les  Dicsmes!  — HëlasI 
OMNI  frère,  que  je  vous  ayme  !  Je  ne  vous 

;  l  ponrrnv  jniiiais  récompenser  le  bien  qnewitt 
II   me  faicics,  dcussé-je  vivre  mille  ans. 


Hir.AinE. 


;  l      Vous  me  récompenserez 
Aid»  ce  dont  je  TOUS  prie. 


SI  vous 


Von!  m'vm  rendu  la  ida,  rimuienr  et  les 
bkm  qnef ifois  perdn  atec  oecy. 


Voilà  poorqnoy  tous  ne  devez  faire  ce 
plaisir* 

SEVERIN. 

2      Et  qui  me  les  avoit  desrobes? 

niLAIRB. 

î  i  Yons  lescMirecaprès;  respondei  à  ee  que 
I!  Jedeonnde. 

£     Je  veut 


J     Qtt'est4l  besoin? 

■ETsani. 

ï     Ho!  ho!  s'fl  s'en  fidJoit  qoefc'na? 


A  la  suite  de  oc  moroean  nous  citerons  l'uo  de  ces 
£    empruDls  ou  de  ces  lanias  que  Uuiiiire  k  permetUit 

J  l    par  dniit  de  Kéoie. 
Le  voici  ■  : 

BiipiGO^  ,  criant  au  rottur,  des  !i  jnrdin. 

Au^iiU-ur!  au  voleur I  à l'asM-Nsin  ;  au  meurtrier' 

"XI     Justice  ,  jmie  citl  I  Je  suis  perdu,  je  suis  ,is*ii'Aitu'  ;  un 

2    m'a  ooupé  la  gorge,  on  m'a  déroM  moo  argeol.  Qu\ 

9  p«i|.«e«lNrQa*cit4lder«Mr0èMl-i?0âiecaclie- 

4I  ta}<^lknH«Piiwl«<*«"*wtOaeoiirlrrOèM 

Z  pMe0ii*?HlMHlpatalillirc44lpgWi<l?Q^«t- 
«  • 

«■         I  rjMM.MMir.MHMTII. 


niLAIRB. 


Il  n'y  a  point  de  ianie*  je 

pond. 

SBTBnm. 
BaiIIèi>le-moy  dune  par  escrîL 

FORTCKÉ. 

0  quel  awricicux  ! 

IIILAIRE. 

Voyez»  il  ne  me  croira  pas. 


co?AiT^.  (Alui-mtme,  upmantparlebras.)  Rends- 
moi  mon  argent,  coquin...  Ata  1  c'est  moi  !..  Mou  esprit 
est  Irouldé.  et  j 'igiwire  <iii  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je 
fais.  —  llelail  mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  argent; 
mon  cher  «mi,  on  m'a  privé  de  toi  !  Et  puisque  ta  m'es 
«oleré,  j'alpentamoanviiQrt.nn  comoittioa ,  ma 
Joieiloototlid  paoTMi,  «IjeBfWplaiqiieMiv  m 
monde  !  Sans  in  i!  m'est  Impossible  de  vWre.  C'en  est 
hil  !  )e  n'en  puis  plus ,  je  me  meurs ,  je  suis  mort ,  je 
suis  enterré.  N')*  a-(-il  personne  qui  veuille  me  ressus- 
citer, en  me  rendant  muo  cber  argent,  ou  eu  m'appre- 
nant  qui  l'a  pris?  —  Kulil  que  dites-voos?  —  Ce  n'est 
Ubut,  q^iqu«C0aoUqul  ailâJl  l«eoilp, 
deaoin  oaaltéiîiélluareicll'flaa 


Or  sus,  c'est  assez,  vostre  parollc  vous 
oblige  ;  mais  que  dictes^vous  de  quinze  mille  ^ 
fraiica? 

ffoannrt» 
Reiiprdes  ail  s'en  sonnent. 


Je  dis  que  nous  codons  en  premier  lieu  1 1 
qnebaOliei  vostre  fille  à  Désiré.  * 


Je  k  veux  bien. 


IIILAIIIK.  I^ 

Après,  que  consentiez  qu'Urbain  épouse  I^ 
une  fille  avec  qninie  mille  francs. 

sbtbbui. 

Quant  à  cela ,  je  vous  en  prie  ;  quinze  mille  ^ 
francs  I  11  sera  plus  riche  que  moy  ! 


Digitized  by  Google 


yiiitiininiHimitiiiiiiiiiiiirtHiitiitinititinitiiiiiiiunitiniiuinu; 


seizii:mi:  silcle. 


choisi  justement  U'  U'iiipuqucjo  pnrinis  à  nmu  Irnltrc 
de  (Ils.  Sortom.  Je  Teaxalter  quérir  la  juiluv  ,  rt  f.iirr 
donner  li  question  â  toute  ma  nuitoo ,  à  tenaiitet ,  à 
valets,  A  nis ,  à  nile,  e(  *  moi  aoMl.  —  Qm  de  gcm  u- 
acmliMiiJeiMjaUeiiiMreginliiari 
daoM  d«  toopcmu,  et  tout  me 
Hél  de  quoi  nX-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a 
déroM?Que1  Imiit  faïl-on  lA-liaut?  rtl-ce  nii»n  «oU-ur 
«jiii  j  I  sî  ?  I)<-  (jracc  ,  si  l'iin  Mit  lie»  noiivcllo»  rte  mon 
Tiilrur,  je  supplie  que  l'ou  m'en  dite.  >'cst-il  |>oiut 
cacbé  là  parmi  tous  ?  Qs  nie  regafdeot  toui  et  se  met- 
tent à  rire.  Voua  teno  qu'Us  est  part , 
M  TCl  qa»  ron  n'a  feit.  Allooi!  vUe,  ém  < 
detardwfs,  dat  prdtto,  de(Ji||e»>dei  géiiea,  dei 
poiencct  et  det  boamna.  J«  wos  Mn  pendre  tout 
le  rudiidc  :  i  l  si  je  i.e  nlNora iim  wgHl,  je lU  pen- 
drai moi-même  aprèa. 


Pierre  de  Lartfty  naqntt  àTro}iai,ms  le 

dn  seizième  siMe,  Âtnoaraten  ISIS.  Ifltotle  premier 
qui  essaya ,  npriit  Jean  de  la  Taille,  auteur  des  ("orri- 

raujr .  ili-  marcher  sur  les  traci  s  ilc  V  \rio>lo  ,  de  Ma- 
cbiarel  et  du  cardinal  Itiliicii.i ,  eu  ilniiiiniit  «les  comé- 
dies en  prose.  Il  diertiia  dans  la  pn-r^io*  de  l'édition 
de  saa  CeaiMiet  AiCéMcMSCt  de  157»  .  à  jnaUfler  sa  bai^ 


dime  ;  mais  matm^  tous  ses  raisonoemenls ,  son 
eirniple  ne  prospf  ra  gatn.  jusqu'à NoUtTS <]Bl  YW- 
turisa  de  »on  génie. 

Tdutes  le*  cumédica  de  Larlve;  sont  en  prose  et 
pveoeuees  ani  pumigise  a  ■  imiiBi  h  oes  ancieni»  sea 


saillies  TiTe*  et  franches,  sa  verre  soutenue  ;  la  plai- 
santerie de  cet  auteur  fait  parfois  ressouvenir  de  Plante 
et  de  I\ntiel9iU. 

Sur  doiiir  pièces  de  Larivc)  ,  neuf  seulement  ont 
été  impriniri^ .  et  de  ces  neuf,  les  six  première*  sont 
inflaiment  snpérieuice  au  Irais  deraitees,  dont  l'ini- 


et  plusieura  inlrea  que  nous  pessoiu  sous  silenee ,  uo 
de*  plus  jodieicni  ôftiqncs  de  notre  temps ,  M.  d« 

Sainte-Beuve,  n'u  pas  he»ilé  à  dire,  ipie  I..irUey  , 
aprè$  Cautevr  de  Patelin  ,  mérite  dVIre  regarde  comme 
le  plus  comique  et  le  plu»  fàcittnuc  «alear  de  notre 
vinuc  llbMIre.  Kow  adoptons  fataolknce  jugement 
qw  eoaflnBenl  dn  reste  leacmpranla  «MÉhiOTi  Mis  * 
I.3rivry  par  Molière  et  Regnard.  Le  fragment  que 
nous  venons  de  citer  de  la  coroMie  des  ErpHis  pt>ut 
serv  Ir  de  preine  il  relie  dernière  iis>erliiiii  ;  el  ,  le  :  O 
Dieu  :  rr  smt  let  tnfmts  !  peut  t^tre  p'act  sur  la  même 
ligne  qne  le  fameux  A'y  a-fonrim  ctaRfif  de  H» 
noriel  anienr  de  Ttrtufi, 


î 


3: 


Tx'. 

i 
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REVUE. 


vo« ,  pen- 

iiil  II'  (  Oins 

^ïi'tIo,  l'Amé- 
I  il|ll(•lné^itlio- 
f  :ilr  r(i|><|(iis»' 
j>ar  uiK"  |Kji- 
{{n«e  d'boiiH- 
:  iiiK'  l'fli- 
il.',iuu  lie  |)aix 
cl  d^MBOnr  imposf'e  [«ir  le  f;laivc  a  des  |>i'u- 
plos  innocents  ei  heureux,  qui  adoraient  Dieu 
dans  le  soleil  ;  des  torrents  de  saag  indien 
versés  par  des  Européens  enflammés  d'into- 
lérance et  afibmés  dV*r.  En  vain  le  verlIlMIX 
Las  Ca/as  jette  au-di-vant  des  bourreaux 
et  iiiiercixlc  au  nom  du  ciel  et  de  l'iiunianilé  : 
ilMpeut  rien  obtenir.  Msl^aesâoquentes 
paroles,  on  conlinuo  (l'i'{;or{[fr  I  s  peuples 
et  de  détruire  les  races  de  rois.  Si  la  cause 
des  Cortis,  des  PSzirre  et  de  leurs  oompa- 
ÇQODS  d'armes,  cât  été  juste  et  leur  conquête 
bimniiie,  il  Ëaudi*ait  se  prosterner  d'admira- 
lion  devant  eux,  ]K)ur  avoir  reculé,  en  quel- 
que «orte ,  les  bornes  de  l' héroïsme.  L'doge 
des  vaincus  qui ,  avec  leurs  faii)les  armes, 
contraignirent  leurs  vainqueurs  à  de  tels  pro- 
diges,est  daosce  peu  demoia.  DuoAlédes 
princes  tediens,  il  y  cnt  des  courages  subli- 


mes et  des  morlsplus  subUmes  encore.  Gns- 

timo/in,  après  avoir  condialtii  ;'i  la  tête  des 
.Mexicains,  Guatimozin ,  préteraut  la  mort  à 
l'opprobre  d'une  traUson  qui  denût  mettre 
hors  de  péril  sa  couronne  et  sa  vie;  Guaii-  7 
mozin ,  immobile  de  coura(je  sous  les  yeux 
de  son  éfMusc,  et  disant  à  son  minisire,  sou- 
mis comme  lui  ù  un  supplice  horrible  : 
«  Et  moi,  suis-jedonc  sur  un  lit  de  roses?  » 
surpasse  de  beaucoup  Ke(;ulus  retournant  à 
Caribaije ,  et  Caton  serëfiigiant  dans  la  mort 
pour  ('(  iiapper  à  la  cleineiire  de  ('('sar. 

A  celte  saQ(;luQte  époque ,  il  n'existe  de 
imisdauaneanepnttedterAsie.  Au  Mogol, 
Dagor,  petit -fils  deTamcrbn,  ch.tssc  h» 
descendants  de  Gcn[ps  et  n  rne  avec  gloire. 
Uouiajuin ,  victorieux  des  Algans ,  auxquels 
son  père  avait  enlevé  le  sceptre  de  rindous- 
lan,  tombe  du  li  ùne,  et  ne  i  r'iablit  sa  |iuis-  ^ 
sance  qu'avec  le  secours  des  l'erses.  Le  con-  ^ 
qu^rant  Akbar  se  voit  forcé  de  combattre ,  ^ 
pendant  cinquante  années ,  des  peuples  en- 
nemis ,  et  son  propre  fils  rebelle  ù  la  clé- 
mence paternelle.  Akbar,  secondé  par  le 
sa^e  Aboul-Falz,  ministre  philosophe  cl  to- 
lérant, (|uoiiiue  attaché  à  l'islainisnie,  aime 
les  lettres,  |)rotége  les  savants,  et  lépanU 
tons  les  bjenÎMis  sur  les  peuples  de  son  cm* 
pire. 
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Les  guerres  civiles  ei  les  gaerrcs  ëtnn- 
eèret  dàolent  1«  royaune  de  Skm  ;  des 

ompoisonncmonts ,  dos  assassinats  so  siicrè- 
dent  dans  le  palais;  les  princes  voisins  inon- 
dent le  pays  avec  des  armées  bnombraliles  ; 
les  monarques  sonl  rctltiits  f>n  scrvilucifi  et 
remplaces  par  des  usurpateurs.  En  Chine, 
mie  dynaMiu  célèbre  jouit  d'une  répuiati<Hi 
de  sagicsse;  mais  le  gi-and  Lama  doTUbel , 
venu  avccla  mafîic  ci  la  debanr  lu',  pcrvonit 
le  gouvernentenl  :  une  révoluiiuii  u'(.-i>t  [yas 
loin.  Ao  lapon ,  le  chriaiianiame  bSt  d'abord 
(l<  s  profîri'S  rn|>i«!es ,  et  péril  ensuite;  la 
TiTsc;  est  subju{;uée  par  IsmaclSopbi;  fana- 
j    tii  |uo ,  despote  et  barbare ,  bmaêl  prodame 

É partout  b  maxime  de  Tamerlan  :  f  un  seul 
Dieu  an  ciel,  un  seul  roi  sur  la  terre ,  >  et 
commet  d'horribles  cruautés  qui  lui  portent 
malheur  ainsi  qu'à  sa  race.  Six  do  sos  suc- 
cossoiirs  p(  rissfîit  |)or  le  f;iaivo  (»u  le  |Mjison. 
La  Perse,  désulée  sous  d'aussi  mauvais  prin- 
ces, et  ouverte  ensniie  anx  armes  de  Soii- 
nian  1"",  rf'incni!  son  inilépcnilancc  et  Icoiivo 
le  bonheur  sous  Scba- Abbas,  mauvai:>  iils , 
tranquiHe  asnsara  de  ses  fr^^s,  pro$crt|)- 
tcnr  d'un  fils  dont  il  pleura  la  mort  avec  dés- 
espoir, guerrier  illustre  par  ks  armes  et 
grand  roi. 

Dans  la  Turquie,  par  laquollo  nous  ren- 
trons en  Octidont ,  S<  lim  ^^  ;ui<l:iri<'u\,  hy- 
pocrite éternel,  ibrce  son  père  u  abdiquer 
le  pouvoir  suprême ,  livre  anx  mnels  on  aux 
liourrcaux  la  famille  impériale.  La  mort  des 
grands  cl  des  visirs  était  |x)ur  Sélim  une 
fantaisie  qui  avait  tonte  rimpatienoe  d'une 
fiin  ur.  Sdira  sonnet  b  Syrie  et  l'Égypte; 
main  (  (le  l;i  [lorsonnodeTliumaii-Bey,  ilcon- 
damuc co  généreux  cnuomi  au  i>uppUcc delà 
potence;  et  s'aneoît  an  bord  du  NU  snrun 
injnr  iiia;;nin(]iif>iioiir  voir  massacrer  et  pr<> 
cipilcr  dans  Icileuve  U'ois  inillr  maniolucks. 
Ce  monstre  fanUle  ne  manquait  pas  de  sagossc 
dans  le  gouvernement  ;  il  voulait  l'observa- 
^,  lion  dos  lois;  plus  juste  que  beaucoup  de 
princes  de  l'Occident,  accoutumés  comme  lui 
i  ravir  le  fruit  des  sueurs  de  leurs  sujets ,  il 
cul ,  avan!  de  nioiirir,  un  vrai  roi>cnlir  do  sos 
cxacUuus,  el  rendit  aux  j>roprieUiircs  les 
trésors  qu'il  avait  injustement  amassés.  Un 
gnmd  homme  remplaça  Sânu  sur  le  trtee. 


Soliman  I*',  la  terreur  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, ne  sacrilia  pas  moins  à  l'ambition  que 
los  prin(  <'.s  (pi'oii  lui  oppose  ;  mais  aussi  lia- 
bile  dans  la  (laix  (]uc  dans  la  guerre,  plein  de 
respect  pour  les  lois,  tempérant  le  pouvoir 
absolu  par  la  jiistiro,  mapnifiquo  quoique 
soumis  aux  règles  d'une  économie  sévère, 
craigiiani,  comme  Louis  XTT,  l'excès desiuK 
pôts ,  ami  dos  lotires  et  des  aris*  protec- 
teur de  l'agriculture  ol  du  conimrrco,  il 
impose  ù  la  pensée  comme  un  phènumcue 
fawtlendn. 

Le  C2ar  Ivan  IV,  après  avoir  chassé  de 
sa  cour  les  corrupteurs  de  sa  jeunesse ,  et 
changé  ses  vices  en  vertus,  ù  la  voix  d'une 
femme  digne  de  la  couronne ,  retomba  dans 
le  crime  et  la  débauche;  mais  il  affranchit 
les  Moscovitesdu  joug  des  Tatars.  Son  rogne, 
(]uoique  profondémont  emproinl  des  carac- 
tères du  despotisme,  donna  de  l'industrie, 
du  commerce,  des  aris,  dos  lumières  et  des 
lois  à  b  Russie.  Le  peuple  était  cadave  cl 
possi'dait  cependant  deux  vertus  d'homme 
libre,  le  respect  de  la  religion  et  l'amour  de 
la  patrie.  Boris,  le  second  soceeaseur  d'Ivan , 
inexorable,  par  ambition ,  envers  ses  rivaux, 
juste  et  affidilo  pour  le  peuple ,  a\ai(  les  vices 
odieux  do  ISi-roa,  U'n  basses  [H,M  Jidies  déli- 
bère,  les  cTuautcs  secrètes  de  Louis  XI,  avec 
du  f]i  nie ,  des  (|uafités  brillantes  et  même  dos 
vertus.  La  mùuic  main  qui  abaissait  les 
grands  rdevait  la  nation  et  accroissait  la 
puissance  do  l'empire.  Le  œurs  des  |)rosp<'- 
riics  de  b  llussiu  fui  inierroiupu  par  b  mort 
de  ce  prince. 

La  Polo,<;nc ,  heureuse  sous  Sigismond  1*, 
qui  reçut  b;  titre  do  père  do  la  patrie;  non 
moins  hourcusc  sous  son  bis  (|ui  amia  la 
paix,  les  lettres  et  le  peuple;  nu  moment 
gouvernée  par  Henri,  due  d'Anjou,  frère  de 
<:harlos  l.\,  conserva  sa  gloire  et  sa  tran- 
quillité pondant  le  règne  de  Battori,  brave 
soldat,  {jrand  capitaine,  ami  fidèle,  magis- 
trat lialiile,  roi  safjo  et  dévoué  à  la  d<^fense 
do  la  liberté.  L  inipi  udciicc  des  Polonais  à 
prendre  un  monarque  étranger  causa  boau- 
( oiip  rie  malheurs  à  i'éiat.sousSigismond  111; 
mais,  quelle  que  tiùi  b  situation  de  leur  for- 
tune» ils  ooDservaienl  toujonn  lenn  fimn- 
diises. 
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le  même  lomps ,  de  simples  pttysans  |  losopliîc  clle-m«imo  rirmoiric  le  poiiUfc  ilc-s 


(le  la  Dalécarli)* ,  devenus  tout  à  cuup  des 
soldais  iiitivpidt'S ,  aid.'iictit  un  Immus  ;i  th- 
irùDer  le  lyi-audc  la  Suiilr;  niai^  \fs  iriuiii- 
phes  inooift  de  Guiave  Van  ne  «ont  que  la 
inoindi-c  partii-  do  sa  (jldir-e;  le  princcné» 
rite  bien  pius  d'admiraiiuD  que  le  guerrier. 
Gaitave  avait  dû  la  ooaronne  au  |M>uplc ,  il 
s'en  souvint  (ou jours;  il  aimait  sa  patrie,  et 
consacra  tous  ses  soins  à  la  n-ndrc  heu- 
reuse et  florissante.  Son  iv^nc  aitc&tc  à 
la  fois  une  {;rande  ara«,  an  Mpril  supé- 
rieur et  le  {;enii'  <iti  {;i»uveriu'tiienl.  Ciiislrive 
cul ,  comme  .Marc-Aurele ,  le  malheur  de  It- 
l>uer ,  dans  ton  fib,  un  tyran  à  ses  sujets. 

En  linlie,  Venise,  malf^n-la  diminution  de 
sa  fortune,  restait  debout  et  Hère,  ù  l'ombre 
d'un  (p^nd  nom  ;  les  rois  et  les  conqucranis 
traitaient  avec  elle.  A  Naples,  les  |>euples 
que  Cliarlcs-Qninl  voulut  sounielire  à  l'In- 
quisition pour  coiiMiiiinier  leur  escbva{;e, 
ae  révoltèrent  avec  tant  de  fiirevr  queoe  puis- 
sant prinee  lui  ul»li|jé  de  renunicr  à  son 
odieux  projet  et  de  leur  écrire  une  lettre 
iTexcaseB.  De  cruelles  vicissitudes  ëproo- 
vaient  le  coura{;e  et  puuissaieni  l'incunstancc 
de  Géncs.  L'illustre  André  Doria ,  long- 
temps l'appui  de  la  France,  se  sentit  touche^ 
d'une  pitié  profonde  pour  sa  ville  natale;  mu- 
jrrande  pens(>e  sorlil  de  ce  cœnr  maf^naninie, 
et  Gènes,  dclivrèe  dans  une  seule  nuit,  sans 
avoir  va  couler  me  goMie  de  sang,  donaa 
pour  récompense  à  son  Ubéralear  le  litre  de 
père  de  la  patrie. 

Rome,  qui  semblait  inspirée  |iar  le  génie 
de  (in-^joire  Vil,  re<jonnaiss;iit  dans  Alexan- 
dre VI  et  dans  JuloH  11  des  prodiges  de  vices, 
de  grands  talents,  une  ambition  ardente, 
unie  au  desasin  de  délivrer  Htalie  du  jougr 
des  étran{;(Ms,  pfuirln  ^ntmiriitc  inul entière 
à  l'autorilc  du  saiul-sie{;e.  Leuu  X ,  prince 
BMins  habile  que  ne  l'auraient  tait  supposer 
le  sang  dont  il  sortait  et  la  sii|m  riorité  de  son 
esprit ,  fut  l'instigateur  de  la  querelle  entre 
Charlçs- Quint  et  François  1",  querelle  qui 
coûta  tant  de  .sang  à  l'Europe  ;  d  ennaiiiina 
par  la  violence,  au  lieu  de  l'rieindre  par  la 
luodéfalion,  la  rclurme  de  Luther,  et  con- 
tribua aiui  i  culever  une  grande  partie  de 
au  i-aiboUciaaie.  liais  la  phi- 


services  qu'il  a  rendus  à  fai  dvilisaiion ,  et 

défend,  dans  rilinsli'e  prot('<  l(  nT'  des  arts, 
des  scietices  et  des  It  itres,  i  un  iiv^  bienfai- 
teurs de  l*huHianitë.  Un  autre  Nédids ,  Clë- 
inentVIl,  fuhnina  celte  hnlle  iinpiiidenîe 
<|ui  sépara  i'iVngleterrede  la  communion  ro- 
maine. L'introduction  des  rigueurs  de  Pin- 
<|uisilion  ,  la  terreur  et  une  (pierre  mallieu- 
reuseavec  rEs|>agne,  signalèrent  le  pontifical 
de  Paul  IV.  Le  nom  de  Grégoire  XIII ,  si  jus- 
tement cëlAre  i  plusieurs  titres,  serait  ù 
l  aliri  de  tout  reproche  sans  le  fanatisme  (|ui 
entraîna  ce  |)ontife  ù  donner  publiquement 
son  approbaiioa  au  massacre  de  h  Saint- 
l!aiilii  !erii\  .  (jui  était  un  crime  e\(-(  iahle , 
en  même  temps  qu'un  malheur  pour  la  ic- 
ligion.  Sixte-Quint  gouvernait  avec  le  glai- 
ve ;  sa  fermeté  réprima  les  désordres  de  toute 
ts[)èce  et  rétablit  l'état.  .*H>n  gr-nie  excita  celui 
des  artisli-s;  sa  munilicence  euiLeliii  Rome; 
SCS  impôts  ruinèrent  le  peuple.  Sbtte-Quint 
fut  haï,  craint  et  admiré  de  l'Europe.  Civ- 
goire  XIV  dissipa  les  trésors  de  Sixte- 
Quini  en  soudoyant  les  soldats  de  r£s|iagne 
fH>ur  désoler  la  France,  line  iujuste  excom- 
nmnication  fil  tomber  la  prlndpanlé  de  Fer- 
rarrc  entre  les  mains  de  Clément  VIII,  et 
j  orta  le  coup  aKHlel  à  cette  métropole  des 
arts  ei  des  lettres  en  Italie.  C'est  Clément 
qui  refusa ,  pendant  plusieurs  années , 
d'adneitre  i  b  comnunion  roomme  un  roi 
cIk'H  de  la  rraiice. 

Au  reste,  il  ne  faut  jm  méconnaître  ici 
unevéritéinportaole:  SilespontMiaroaMriBa 
cédèrent  souvent  auxcoueilsde  l'ambitioB, 
si  on  les  vit  donner  en  toute  propriété  le  IVou- 
veau-Monde  comme  ils  avaient  prétendu  dis- 
poser de  l'Europe  eu  souverains,  ils  furent 
au.ssi  dominés  par  un  admirable  dessein  ; 
en  elïet,  rassembler  la  fajiiilie  huutainesous 
h»  Uns  dTune  seule  nStfiltM  commune  à  tous 
les  peuples,  leur  faire  adorer  un  seul  Dieu, 
les  unir  ensemble  par  le  même  culte ,  leur 
apprendre  b  métOM  prière,  et  b  bSn  mon- 
ter de  toute»  les  parties  de  b  terra  vers  le 
modérateur  .suprême  de  l'univers,  i  lait  une 
des  plus  grandes  pensées  que  le  génie,  la  re- 
llgbn,  b  pWkNopbie  et  ramour  de  l'Iiuma- 
uHé  passent  concevoir;  mi^  pour  opérer  ce 
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prodige ,  il  bilait  s'absirnir  du  glaive,  ne  ja- 
mais verser  le  sang  de  ses  semblables,  et, 
animé  d'une  foi  iin  l>r,inlalil<',  marcher  à  la 
cooquéle  du  momie,  cuiuine  le  Cltrist,  par 
h  seule  painMce  de  la  parole. 

Contemporain  de  plusieurs  tyrans,  lx)uis 
Xil,  le  |)crc  du  peuple,  parut  élre  desUn<* 
i  réenr  rhonneiir  do  trdoe.  Ce  prince  com- 
mit pourtant  des  fiiutcs  graves.  Comme 
Charles  Vlll .  il  prodiriia  ,  en  Italie,  le  san(; 
de  ses  suji.  us ,  tlans  des  guerres  injusltfs.  Con- 
sttmineot  dope  de  la  politique  capable  et 
de  la  eoiir  dr  l^niir,  il  matiiiiia  '^niivent  à  sa 
fortune  par  delà  ut  do  vigilance  et  par  fai- 
blesse, n  ne  craignit  |>as  de  s'allier  avec  le 
plus  eriminel  des  |x)ritifes  et  de  protéger 
I  and>ition  d'un  César  Borgia  ;  mais ,  inal{;rc 
ees  justes  reproches ,  il  ne  mérita  pas  moins 
les  béitédictions  du  peuple.  Suus  lui,  le  la- 
boureur se  vit  ;'i  l'ahri  de  la  rapacité  des  {jens 
de  guerre.  Louis  versait  îles  larmes  ({uaud  la 
nécessité  le  forçait  à  établir  le  ph»  léger  sub- 
side. .Ses  eniirlisans  l'.iecusaient  d'avarice, 
|xii*ce  qu'il  refusait  de  leur  assi(jner  des  lar- 
gesses sur  le  trésor  de  l'état.  Ou  le  voyait 
souvent ,  seul  et  sans  suite ,  traverser  Pârîs 
sur  une  \ye\iie  mule ,  pour  venir  prendre 
pbce  parmi  les  juges  et  les  maintenir  dans 
l'équité. Louis  \1I  aimait  les  lettres,  lessden- 
ces ,  et  comblait  de  bienfaits  les  nationaux 
uu  les  étrangers  disilingués  par  leur  savoir. 
Jaloux  de  rbonneur  de  la  France,  il  luisait 

reclieichrr  nartiiiit  les  titres  de  imlrc  an- 
cienne gloire.  C'est  lui  qui  disait  avec  tant  de 
sens  :«  Les  Grecs  ont  fût  des  choses  médio- 
cres ,  qu'ils  ont  su  embellir  avec  un  merveil- 
leux talent  ;  les  Uomajns  en  ont  fait  de  gran- 
des et  les  ont  écrites  dignement;  les  Français 
en  ont  fait  de  plus  grandes ,  mais  ils  ont  man- 
qué d'écrivains  ymuv  li-s  dire.  >  Napoléon  pen- 
sait comme  Louis  XII  ù  cet  égard ,  et  au- 
jourd'boi  b  France  est  occupée  ù  meure  en 
lumière  les  actions  de  nos  ancêtres,  si  long- 
temps ensevelies  dans  un  injuste  silence. 

LÀ  fortune  donnait  alors  pour  ami ,  ensuite 
pour  adversaire,  puis  puui-  allié,  et  enfin 
pour  ennemi  a  Louis  \ll  et  a  l'rançois  1"", 
Uenri  Vlll,  prince  habile,  n)ais  perveirs 
ec  cruel;  et,  caractère  vraiment  inexpUca- 
Ue,  Henri  fut  le  champion  de  l'Ilfiilise  etk 


déserteur  de  la  communion  romaine ,  le  per- 
sécuteur de  la  réforme  et  l'auteur  de  son  in* 
triMliictioii  en  Anfjleterre.  Jaloux  à  l'exci^s  de 
l'iuviolabilite  de  la  couitmoe,  il  violait  le  res- 
pect dA  an  tètes  couronnées ,  en  immohnt 
deux  reines  sur  l'écliafaud  ;  mari  de  six  fem- 
mes, il  affectait  l'austérité  des  uiceurs;  il  im- 
])loraH  Fantorité  du  samt-siege  pour  légiti- 
mer l'une  de  ses  coupables  unions ,  et  au  roo* 
ment  oii  la  négmiaiion  allait  se  terminer, 
il  se  lésait  déclarer  |>rutiK:teur  et  chef  su- 
prême de  l'Église  anglicane  par  le  même  par- 
lement f]iii  lui  vendait,  avecbasses.se,  toutes 
les  libertés  de  l'Angleterre ,  et  lui  livrait  par 
terreur  le  frak  des  sueurs  du  peuple.  Son 
apostasie  ou  son  schisme  offre  un  rapproche- 
ment remarquable  avec  des  choses  de  notre 
épO(|ue.  En  supprimant,  en  dépouillant  toutes 
les  communautés  de  moines,  en  pillant  les 
In'sorsdi'S  plus  l'iehes  é{;lises,  ce  |)ririce  sur- 
{>ussu  de  beaucoup  lessaturuaies  irreligieuses 
que  non»  avons  vues  i  Paris.  Saint  llmmas 
de  Canloibéry,  objet  de  la  véiiéiation  de 
l'Angleterre,  d^uis quatre  sieck's,  fut  cité 
devant  le  roi,  en  son  ccoBeil ,  jugé  et  oon> 
damné  comme  traître  ;  son  nom  futeflàoédn 
calendrier ,  ses  os  brûlés,  ses  cendres  jetées 
au  vent.  Henri  'Vlll ,  ajM^  les  traités  les  plus 
solennels,  avait  conspire  avecCliarles-Quint 
pour  détruire  François  1"  et  demend)rer  la 
France;  mais,  comme  on  va  le  voir,  il  mou 
rut  sans  pouvoir  exécuter  ce  dessein ,  que  la 
politique  combattit  toujours  en  secret.  Henri 
a  méuté  d'être  a[)p^  le  ?îeron  de  la  (ïramle- 
Bretagne.  Il  avait  beaucoup  de  capacité  pour 
les  affaires  ;  il  tint  plus  d'une  Ibis  les  ba- 
lances «le  rKiir()pe,  et  aorandit  singuliè- 
rement le  rôle  puliti<iue  de  l'.VugletciTc. 
Le  aiède  voyait  dans  le  même  tempe,  sur 

le  trône  d'F.spafjne,  un  monari|ue  d'un  es- 
prit supérieur  et  prolitnd ,  doue  de  grands 
talents  pour  ht  guerre  et  plus  encore  pour  b 
|X)litique,  dissimulé  comme  Tibère,  et  au  be- 
soin ,  cruel  comme  lui,  dévoré  d'une  ambi- 
tion immense,  et  qui  ne  méditait  rien  moins 
que  la  monarchie  universelle.  Ce  monarque 
était  Charles -Quint.  I.a  pi-emière  condition 
d'un  si  grand  rôle  était  de  se  rendre  uiaitre 
abnin  chez  soi  :  c'est  ce  qne  Charles*  Qwnt 
voulut  être,  en  oonmwncant  par  déiruhv 
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toutes  les  libertés  de  l'Espagne.  Il  rciiconlra 
«le  0énëreiiMs  rdaistuwM,  cC  ne  parvini  à 
rlablir  un  fMxivoir  sans  limites  qu'à  force  de 
niénagemeots  et  de  pratiques  liabilcs.  L'Ks- 
pngnc  aabh  rttoeadant  d'un  hooanie  supé- 
rieur; mais  elle  n'idora  point  le  despotisme, 
et  so«v(!nl  elle  sp  fit  rrs|M«rlor  «  I  n  aiiulrc 
du  maiue.  Ln  Alli-uiagnc,  Cltarles-<^uinl , 
d'abord  victorieux,  hka  plus  par  la  ruse 
et  la  pcilidic  que  |nr  lo  force  <lf.s  aimes, 
se  vil  euHn  réduit  u  luir  devant  la  ligue  de 
Samareande  et  le  génie  de  Luther,  auteur 
dt>  celle  réforme  t\ui  avait  mis  les  anix-s  à 
la  main  des  peuples  et  des  princes.  La  paix 
de  Passau ,  en  renversant  tous  les  travaux 
de  Charles  pour  établir  le  pouvoir  absolu 
de  sa  famille  eu  Aliomagno,  vint  iloniicr  ù 
toute  une  vaste  contrée  la  liberté  religieuse, 
que  le  reoèed'Auediourg  ne  fit  que  confir- 
mer. (".Iiailis  n'eu  (lt  \int  |)r»s  moins  le  |ilus 
puissanl  uiouarque  île  la  du*élienlé.  «  Le  so- 
leil, diaaK  Philippe  11 ,  son  héritier ,  ne  se 
couche  jamais  sur  mes  terres.  »  Toute  cette 
grandeurs  aboutit  à  une  abdication  qui  causa 
d'assez  vifs  regrets  à  son  auteur  saisi  par  des 
retours  d'ambition. 

Une  rivalité  de  gloire  s'était  établie  entre 
Charles -Quint  et  ce  l-'rançois  1",  donl 
Louis  XII ,  abrmé  pour  revenir  d«  notre 
I>atrii'  ,  nv:iii  jiijjr  (l'avance  le  rcfjne  pnr  un 
nioi  célèbre.  François  avait  le  brillani  cou- 
rage d'un  soMilt ,  l'^ntbouiiasme  d'un  bé» 
ros ,  la  galanterie  d'un  Espagnol ,  la  poli- 
tesse d'un  courtisan  avec  ses  vices,  ei  la  pro* 
digalitéd'un  héritier  du  trône  qui  n'est  jamais 
eaUrë  dans  une  chaumière.  L'édueaiion  n'a- 
vait pu  corriger  en  lui  un  discernement  mé- 
diocre, un  uaturci impétueux,  l'amour immo- 
dérédeiousles  plaisirs,  le  désir  tnsatiiUedes 

Con<iuèles  et  la  ti-iiH-rih'  sans  lior  ncs  unie  à 
la  faiblesse  de  caractère,  l'n  mauvais  génie 
lui  opposa  des  rivaux  que  la  prudence  des 
00086.1$  et  leur  situation  assuraient  contre 
lui;  il  eut  à  comlxUlre  les  plus  ambitieux, 
les  plus  puissants  et  les  plus  fourbes  des 
princes.  Dès  lors  ses  succès ,  ses  revers,  son 
administration,  son  r^j^ne,  tout  est  expli(]iie 
d'avaooe.  S'il  g:i{;ne  avec  beaucoup  de  gloire 
la  bataille  de  Uarignan ,  il  doit  perdre  celle 
de  Pan'e  on  toute  autre,  ei  reiier  prison- 


nier de  ses  plus  cruels  ennemis  ;  une  longue 
captivité  ne  changera  pas  son  imprudeiDce 

et  ses  desseins  ;  malgrt?  des  t  evi  rs  multipliés , 
il  voudra  toujours  conquérir  l'Italie  :  attaqué 
de  toutes  paru,  il  défendra  la  France  avce 
le  courage  d'un  lion;  mais,  au  sortir  d'un 
danger,  il  se  préi  ipitera  dans  un  antre.  Avec 
un  tel  guide ,  tout  est  perdu  pour  la  France 
en  quelques  années,  s'il  ae  vient  quelque 
secours  du  dehors  ;  ce  secours  est  trouvé 
dans  des  ambitions  rivales,  dans  un  nou- 
veau système  d'équilibre  entre  les  prin- 
ces du  continent.  La  politique  ,  allentive 
à  l'ambition  de  trois  monarques  qui  veulent 
dévorer  l'Europe,  les  divise  pour  les  affai- 
blir, et  ne  permet  à  aucun  d'eux  d'accabler 
ses  coinpi  titeiirs.  Hcndons  grâce  à  celle  créa- 
tion des  modernes  qui  sauva  la  France. 
Conmie  les  princes  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  le  successeur  do  Louis  XII  fut  sîn- 
guliéremeot  endio  au  despotisme;  sous  lui , 
les  états-généraux  disparurent  pour  feira 
place  à  des  a.sseuil)lees  de  notables  donl  on 
attendait  plus  de  complaisance  que  (les  re- 
présentants de  la  nation  légalement insiiiaés. 
Une  mère  avide,  impérieme  et  vindicative 
gouvernail  son  fds  et  le  royaume  ;  les  mini- 
slres  étaient  des  créatures;  les  chefs  de  la 
Justice,  des  instrumeiits.  La  cour  tenait  la 

place  (le  l't'ial ,  rien  de  plus  difficile  que  de 
déraciner  un  htvori.  Quelques  sages  ordon- 
nances pour  abréger  la  longueur  des  procès, 
et  réprimer  ks  entreprises  d(?s  tribunaux  ec- 
clésiastiques, les  jugements  rendus  pour  la 
première  Ms  dans  la  langue  nationalt,  bra- 
penUr  et  la  réparation  de  ses  grandes  fMites, 
recommandèrent  ce  monarque;  sa  prédilec- 
tion pour  les  lettres,  la  plus  noUe  manière 
d'honorer  le  savoir,  de  pompeux  monuments 
élevés  par  cette  munificence  (|ui  semble  .ivoir 
créé  les  hommes  de  génie  dont  elle  recom- 
pense les  travaux,  montrèrent  en  lui  un 
émule  de  Léon  X* 

Henri  11  suivit  en  tout  les  exemples  de 
son  père ,  fui  brave ,  aveniui  cux ,  cher  a  lu 
noUessa  et  è  rarmée,  gouverné  par  une 
femme,  anù  des  Ici  1res  et  des  arts.  Ce  prince, 
intolérant  ei  cruel,  alluna  des  bùcliers  au 
milieu  des  Hê»  et  des  carrousels ,  et  por- 
ta la  peine  de  mort  contre  les  luthériens. 
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L'exct»  des  iitiiJÙUi  i-xcita  dans  la  Guienoc 
un  MMilèrement  général,  que  Henri  eot  U 

SMRcss*'  (le  oaliiior  |xir  une  amnistie;  mais 
le  cunueiabie  viola  la  promesse  royale  en 
se  tttnuM  i  «Tborribles  Tengeanceg.  Toodié 
de  (|uel(|U('S  plaintes  arrix'cs  jusqu'à  son 
oreille,  le  prince  adoucit  certaines condaui- 
natioos,  oiais  lui-même  insuliaoi  à  la  justice 
jusque  dans  le  sanctuaire  des  lois,  y  fit  ar- 
rêter soiis  ses  yeux ,  par  un  Monliiiorcncy, 
Anne  Dubourg ,  Louis  Dut'aur,  Séguier  du 
Harlay  et  Christopbede  Thou,  asses  hardis 
|x>ur  |iai  (le  diMiunce  devant  leur  maître 
impaiieui  d«-  punir,  l'outefois,  Ueori  11  ren- 
dit ù  son  pays  des  services  que  Thlstoire  ne 
saurait  oublier;  il  rciiiporla  de  brillanissucoès 
sur  les  Anjflais,  et  les  chassa  enficrement  tU- 
France  ;  it  humilia l  urgucil  de  Pliilipjje  11  ,qui 
avait  mis  i  deux  doigts  de  sa  perte  la  France 
envaliie  et  vaincue.  Kii  dït'l  ,  ;i|iri  s  lu  dé- 
sastreuse bataille  de  Saini-^ueutin,  ))cu  s'en 
était  faUa  que  Paris  ne  lombftt  an  pouvoir 
des  Espagnols;  Cliarles-Quiiil  en  avait  tre.s- 
ssiili  d'cspéranoe  et  de  joie  au  fond  de  sa 
cellule.  Auteur  de  notre  salut,  Fraaçoisde 
Lunaiiie,  duc;  de  Guise,  fut  alors  le  héros 
(le  la  nation  ;  ni-aniiioins,  il  n'éclipsa  point  son 
mailre ,  qui  sut  g.irdcr  I  aulurilé  eu  se  luuu- 
irant  soldat  et  roi. 

I  n  nouveau  nVyne  |»arut,  et  vit  ii;iltrc 
deu&  l'actious  qui  se  disputaient  la  préémi- 
nence; d'un  c6lë  les  Gnise,  le  pouvoir  royal 
remis  entre  leurs  mains  cl  le  fanatisme  (|ui 
usurpait  l'ascendant  de  la  religion  ;  de  l'au- 
tre, Antoine  fie  Navarre  avec  un  vain  titre 
derui,  le  prince deCondé avec sagloire,  l'a- 
inii^al  Coligny  .'im-i-  son  anic  au-ilcssus  des 
revers,  et  le  culte  pt  ute^iaui  avec  ses  espé- 
rances. Sur  les  degrés  du  trtee,  uneftemmc 
nourrie  dans  la  politique  italienne,  dix  ans 
reiuc  sans  houueurs,  parce  qu'elle  était  sté- 
rile, oisniie  admirée  pour  sa  fiécoadité, 
essayait  de  tous  les  rùles  pour  tromper  lou.s 
les  parlis  ;  s<  s  ai  liliccs  et  sa  sou|il('sse  lui 
Il  a\ aient  uiu  liemiu  vei  s  lepouvoirqu'eliecun- 
voitait  en  «lenco  pendant  la  vie  de  Henri  II. 
Au  milieu  de  im*s  cléments  de  (rouble  et  de 
guerre,  on  apercevait  le  jeune  François  il, 
aussi  faible  de  coritô  <]ue  d'esprit ,  et  destine 
à  porter  les  insignes  du  iai%  suprême  pour 


iuqH)ser  aux  peuples  et  montrer  ijue  le  trône 
n'était  pas  vacant.  La  eonspiraiion  d'Ami- 

fwise,  dans  laquelle  douze  cents  Fi  ançais  p*'- 
rireul  sous  les  yeux  de  leur  monarque  et  de 
sa  cour,  est  le  plus  cruel  événement  de  cette 
(■po(|ue  de  malheurs  de  toute  espèce.  A  la 
suite  des  plus  barbares  exécutions ,  le  duc  de 
Guise  re<;ut  le  titre  de  conservateur  de  la  |>a- 
irie;mais  le  chancelier  Olivier,  qui  avait  une 
amc  iFudre  et  humaine,  succomba  de  dou- 
leur. En  ce  moment  d'effroi,  l'inquisition 
éuit  i  nos  portes;  le  ssge  LhApiial  délonma 
le  fléau. 

Poun]aoi  ne  pouvons-nous  effocer  de  nos 
annales  fa  nuit  de  la  Stint-Baribélmiy  et  le 

crime  de  Charles  IX!  Quel  assemblage  de 

contrastes,  de  contradictions  dans  ce|»rinoeI 
Hypocrite  et  violent,  des|K)tique  et  façonné 
k  rolMSssance,  défendant  aua  parlements  de 
se  mêler  des  aff':tii("<  piiIili(|iM-s ,  et  eapabl« 
d'écouter  Lhopilal  iiui  lui  parle  des  droits  de 
la  nation,  il  déteste  les  Guise  et  leur  confie 
son  autorité;  il  resp«cte  Coligny  (Minnie  un 
père,  et  consent  a  le  faire  assassiner  !  Jaloux 
de  Tascendant  de  sa  mère,  il  lui  cèile  sans 
cesse  et  ne  lui  résisiie  qu'après  treize  ans  de 
servitude,  pendant  lesipielsil  ne  laissa  per- 
cer (|uc  des  accès  de  colère  !  L'amour  des 
lettres  et  des  arts,  le  commerce  des  hommes 
qui  les  (  iiltivaienl  ave<  ;;l(tive,  ne  purent 
le  préservir  d'une  bai  turie  qui  n'était  pas 
dans  son  caraiière,  et  qu'il  dut  aux  inspira- 
tions de  Catherine  «le  Méilicis.  Cette  femme 
odieuse ,  après  avoir  excité  la  révolte  des 
prote^tauts,  leur  fit  donner  la  mort  par  son 
lils  au  milieu  des  préparatils  d'une  féte  qui 
cach  lit  un  massacre  é|M>Hvantal)ie.  On  sait 
que  le  malheureux  Chai  les  IX  lira  lui-même 
sur  les  protcstantt  qui  fuyaient  la  mort  !  !  ! 

Au  reste,  presque  tout  le  inonde  ctait 
coupable  alors;  Ua  ondes  de  Franço's  II 
avaient  en  i  se  reprocher  l'usurpation* du 
pouvoir  et  la  hauteur  de  la  domination ,-  les 
princes,  h  révolte  contre  l'autorité  légitime 
et  le  premier  exemple  de  la  guerre  civile  ;  les 
deux  partis  méritaient  d'être  punis  par  la  na- 
tion ijui  les  avait  vus  tour  à  tour  appek'r  l'é- 
tranger dans  bon  sein  ;  Fi  ançuisde  Guise  était 
un  héros,  mais  le  lâche  assassin  qui  lui  Ata 
la  vie  sembhit  venger  les  TicU'mes  d'Am- 
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buise;la  mon  du  prince  LouUdeCoodé, 
l'ame  du  parti  calvioiMe,  expia  de»  «otre> 

prises  It'iiiéniiifs  où  les  inleirîs  de  son  am- 
bition le  poussaient  bien  plus  que  son  dé- 
voTCinent  i  une  croyance.  L'année  protes- 
lante  et  l'armée  catlioli(|uc  rivalisaieni  de 
fureur.  L'nssassitial  de  (Joligny  ei  les  mas- 
sacres de  Paris,  imiles  dans  (ou(e  la  France, 
atliaèrrnt  b  (>uem  civile.  On  avait  égorgé 
soixante  mille  prolestants,  dii  Voltaire  :  il 
en  re«ta  deux  millions  pour  les  venger.  Un 
assure  que  Cliarles  IX  eut  dea  remords  aux 
portes  du  tombeau.  Il  est  pourtant  quelques 
oonsola(ioris  pour  l'honneur  de  la  France  à 
cette  t>i>oi|ue.  Iji  liberté  reparut  anxAaia 
{{ëaëraiix  convoipiés  sous  Frant-ois  H,  et 
assemblés  sous  Charles  l.\;  lu  plus  ver- 
tueux dts  hommes ,  le  plus  ioiè{,'re  des  nia- 
giMrats ,  le  plus  sincère  des  auiis  de  la  |>a- 
trie,  p.it  ia  an  milieu  des  eUils  le  l^iUfpge 
d  uo  citoyen,  i-t  reconnut  le  caractère  sacré 
de  h  loi;  Im  députés  se  montrèrent  dignes 
de  leur  mission,  l/aniiee  .suivaulo  vit  d'au- 
tres ciais  assembles  à  Ponioise.  Catherine 
avait  réduit  par  un  tubtfr!uj;e  le  nombre 
des  mandataires  de  la  nation  ;  ils  n'en  {uvcui 
pas  moins  dévoues  ;'i  l'intérêt  fféiii  rai.  1^ 
corruption,  lait  luacble  du  semer  les  haines 
ei  b  iliscorfle,  b  diversité  des  opinions  reli* 
(fieujes,  rien  ne  put  les  détourner  de  leurs 
devoirs.  Ils  réglèrent  avec  sagesse  l'adminis- 
tmiioa  do  royaume,  et  cherchèrent  même 
à  sonder  la  plaie  financière  de  l'étal  et  à  di- 
minuer la  grandeur  du  mal.  Un  reconnut 
alors  que  le  règne  de  Henri  II  avak  endetté 
la  Fnmce  de  quarante^daux  nulliont.  C'est 

dans  ces  tcmp";  de  crimes  et  de  uiallienrs  tpie 
Lhùpiial  faisait  rendre  de  btiles  oi  donuan- 
esB,  que  l'on  «hulre  eaeore  aujourd'hui.  Le 
plus  bi  l  éloge  de  Khôpital^^l  d.uiso  peu 
de  mots  :  t  Le  grand  crime  du  âlcdicis  et  de 
Charles  IX  serait  incoann  dans  notre  his- 
toire, si  le  vertueux  cbanodier  eût  alors  fiût 
partie  du  conseil.  > 

Quoique  le  faible  et  cruel  Hauri  111  eut 
trempëdansriiorriblc  atieniat,  b  uatioo,  tou- 
jours pnrléw  à  rindul(;ence  pour  ses  princes, 
parut  attendre  de  lui  un  gouvernement  plus 
sage  et  plus  doux;  dfe  Ait  bientôt  détrom- 
pée. Le  frère  de  Charles  IX  moule  k  peine 


sur  le  trône  que  la  guerre  civile  se  rallume  ; 
b  jeune  Henri  de  Navarre,  prisomner  du  roi 

son  beau-frère,  prend  la  fuite;  des  soldats 
étrangers  accourent  à  la  voix  du  duc  d'Alen- 
çon  devenu  duc  d'Anjou,  et  dn  second  prince 
de  Condé.  Henri  de  Cui^»  ,  alors  l'idole  de 
la  nation,  obtient  de  fon  e  le  commandenjent 
de  l'iirmée  destinée  ù  lesiconibatire;  les  dé- 
vastations recommencent  :  bientdtun  traité 
diefé  par  faudaee  à  lu  faildesse  discrédite  le 
prince, qui  désavoue  la Saint-liaribélemy,  et 
ncGorde  aux  protestants  le  libre  exensice  de 
leur  culte;  riiiuniliation  d'un  grand  |M*upIe, 
consacrée  dans  ce  uiéine  traité,  ne  tarde 
point  h  faire  éclater  la  lifjue  projetée  par  le 
cardinal  de  Lorraine.  Tous  les  Reaux  ton- 
dent sur  notre  patrie;  les  faiiiuns  la  dichi- 
renl ,  les  crimes  la  désiionoreiii,  la  guerre  , 
la  famine  el  les  maladies  conia^peuses  b  r^ 
duisent  au  (Iéses|:oir  ;  mais  de  tous  e(>s  maux 
le  plus  graud ,  pi*ut-èire ,  était  un  rui  des- 
potique dans  ses  penchants ,  bcbe  dans  ses 
volontés,  sans  foi,  comme  sans  politiipie, 
rempli  de  superstitions ,  énervé  de  mollesse, 
abdiquant  clia(|uc  jour  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  ses  i'axoiis,  et  lanssant  b  source 
il<'^  impôts  pour  les  plus  coupables  prodiga- 
lités. Alors  le  prince  de  Condé  uieurt  par  le 
poison  ;  b  journée  des  barrica«les  force  le 
monarque  à  fuir  devant  son  sujet  ;  il  se  réfu- 
gie daos  le  sein  des  états  de  Blois ,  auxquels 
il  demande  eu  vain  do  pouvoir  et  de  nou- 
veau\  sulisides;  il  ne  reçoit  d'eux  r|ue  les 
plus  sages  remontrances  sur  les  malheurs 
publics ,  ainsi  (|ue  sur  les  abus  du  gouverntv 
nteni.  Bravé  par  les  deux  Guise,  Hcuri  h  s 
attire  à  ^a  copr,  les  appelle  dans  son  palais, 
uii  il  les  l'ait  Miassacrer  après  avoir  commu- 
nié avec  eux.  Le  mépris  des  peuples  devient 

(le  la  haine  et  de  la  fureur  contre  lui;  les 
provinces  se  soulèvent  ;  Uonie  iaucc  ses  fou- 
dres sur  b  coupable  ;  il  est  déclaré  déchu  de 
la  couronne  par  des  docteurs  téméraires, 
mais  interprèles  d'une  opinion  prcs«|ue  g»?- 
nérale.  Cependant  Paris  voit  se  former  la 
faction  des  Seius  et  paraître  Mayenne,  frère 
des  deux  Guise  assnssiiu-s.  Cette  faction 
emprisonne  les  membres  du  parlement; et, 
sur  b  requête  du  procureur  (général ,  deux 
magistrats  inutruiscnt  le  procès  de  Henri 
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(lo  Valub ,  ci-devant  roi  de  Fruoe  cl  de 
Pologne.  Henri  .  sans  nrm*'o,  sans  se- 
coui-s,  iuterojdi!  auprès  de  Mayenne,  qui 
ne  veut  pM  loi  pardonner;  plus  heureux 
dans  sa  prière  à  Henri  de  Navarre,  qu'il 
persécutait  naguère,  il  marche  anr  IHu*is 
avec  l'armée  de  ce  prioœ;  la  victoire  sourit 
aux  drafteaux  réunis  des  deux  monaniues. 
Le  poignard  de  Jacques  Clément  immole 
l'ossassin  des  Guise;  Henri  IV  est  rot  de 
France,  et  n'y  possède  qu'une  fiiRile  année, 

mais  il  a  poiii"  lui  son  CLUirafje,  ses  lalciils 
unliuii  es  cl  une  grande  unie.  Cependant  la 
nation  le  méconnaît»  Rone  lève  de*  trou> 
pes  contre  lii!  ,  Philippe  II  nous  fait  la 
guerre,  el  seconde  la  vaillance  de  Mayenne, 
(|ui  se  range  aous  les  bannières  du  peuple  ei 
de  la  ligue.  En  vain  Henri  montre  la  plus 
brillante  valeur  dans  les  combats  et  une  con- 
stance à  toute  ('preuve;  en  vain  cl)a<|ue  jour 
révèle  en  lut  les  vertus  d'un  liéros  et  la  bonté 
d'un  rni  impiilaîre ,  la  reli(;ic>n  seule  peut  as- 
seoir bur  le  trùne  un  prince  ({ui  doit  être  le 
bienbiteur  de  ses  si^eu.  Henri  cède  è  la 
puissance  de  Rome,  et  entre  dans  le  sein  de 
l'église  catholique.  £ntin  b  nation  adupte 
son  libérateur  ;  un  si|pM  de  b  volonté  du  roi 
de  France  chasse  à  jamais  k-s  troupes  enne- 
mies ;  l'affabilité  gagne  les  cœurs  de  ceux 
qne  la  clémence  a  di^rmés  ;  la  sagesse  ob- 
tient la  réunion  des  partis ,  lu  fermeté  impose 
aux  mécontents  j  l'ordre,  les  principes  de 
l'administration ,  les  bonnes  lois  re|Urui&i>CQl 
aTecIapafai. 

L'économie,  si  loii(;-tonips  méprisée,  l'é- 
conomie, qui  entre  comme  un  talent  et  une 
vertu  dans  l'art  de  eowemer,  préside  au 
oonaeil;  Henri  la  met  en  honn'eur ,  Sully  la 
pratique,  en  arrêtant  même  les  prodifjalités 
que  la  laible&se  du  mailrc  rcpndaii  sur  des 
femmes  avides.  La  Franoe  se  rétablit  par 
une  espèce  d'en(  Imnterncnt ,  et  se  voit  déjà 
Turbine  de  l'Europe  ;  mais  le  fanatisme , 
que  le  temps  seul  peut  guérir,  vivait  encore 
dans  quelques  auMs;  UB  meurtre  interrompt 
le  cours  de  nos  prospérités  ;  Henri  IV  est 
assassiné  ;  la  France  en  deuil  pleure  la  perte 
d'un  grand  roi  :  Marie  de  Méifids  se  montre 
insensil)li'  nu  malheur  public,  el  ne  pense 
qu'à  saisir  le  pouvoir;  Sully  se  retire.  Les 


vertus  ,  les  qualités  qui  manquaient  au 
Uéarnais,  la  nature  les  avait  données  à  Sully; 
long-teui))$  compagnons  de  guerre ,  de  gloire 
et  d'adversités,  unis  par  une  amitié  héroi» 
que, et  peut-cMre  plus  tendre  dans  le  maître 
que  dans  le  sujet,  ces  deux  hoinnies  for- 
maient ensemble  le  meilleur  et  le  plus  grand 
des  rois  ;  aucun  dessein  ne  devait  être  au-des- 
sus de  leur  constance  et  de  leur  volonté. 

Henri  IV ,  comme  ses  prédécesseurs ,  eut 
pour  adversaire  Philippe  U,  génie  sombre 
et  profond  ,  fanatique  el  cruel ,  <lespotc  im- 
périeux ,  et  pourtant  effrayé  \m  1  ln<iui- 
sition  ;  plus  ambitieux  que  son  père,  dont  il 
avait  résolu  d'accomplir  les  vastes  projets. 
Pliilip(>e  11 ,  quoique  le  plus  puissant  des  mo- 
narques de  son  siècle,  éprouva  cependant , 
parmi  ses  autres  revers,  une  humiliation  (|ui 
dut  porter  le  coup  le  plus  sensible  à  son  or- 
gueil démesuré.  Une  pui^jinée  d'hommes 
éporsdans  un  pays  pauvre  et  à  peine  aperçu 
au  milieu  deséiats  de  Charles-Quint,  résista 
à  son  tiis  ;  une  race  de  pcH^iieurs  de  harengs 
triompha  du  dominateur  de  l'Europe.  Les 
Hollandais  étaient  une  nation  (piand  Guil- 
iaume-le>'AMâtonie  mourut  assassiné  par  un 
aoâérat  dont  Pbifippe  eut  Fandace  d'ancdïHr 

la  famille. 

La  fortune  tenait  une  autre  humiliation 
toute  prête  pour  le  démon  du  Midi.  Càenève , 
aidée  des  seuls  cantons  de  Zurich  et  de 
lîfiiie,  ainsi  que  des  trois  <'enls  soldais  en- 
voyés par  Ueni  i  IV ,  bt  ava  l'armée  que  Phi- 
lippe avait  envoyée  i  Cbarles-EmmaMwl, 
dur  (le  Savoie,  putir  réduire  la  ville  rel>elle. 
Mais,  par  une  triste  compensation,  le  Por- 
tug:d,  naguère  couvert  de  gloire  sous  1 
nuel-le-Grand,  lieurcux  depuis  sous  i 
Jean  m ,  qui  se  fit  pardonner  l'établissement 
de  l'Inquisition ,  tombé,  par  te  mort  du  té- 
méraire et  glorieux  Sebastien  1'%  entre  les 
mains  du  cardinal  duc  Henri,  (pii  résigna  le 
pouvoir  à  cinq  lâches  gouverneurs,  passa 
SOUS  le  joug  de  Philippe  H.  La  nation  trahie, 
indiynée ,  accueillit  l'usurpateur  avec  le  si- 
lence de  la  haine  ;  l'amour  de  la  patrie  était 
dans  tous  les  cœurs;  il  produira Tindépco» 
dance  du  Portugal. 

Henri  IV,  pins  heureux  que  François  1" 
et  SCS  successeurs  aux(|uels  l'Angleterre  avait 
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feil  une  guerre  si  acliarnëe,  trouva  au  con- 
traire du  secours  dans  cette  puissam».  18  eut 
pour  amie  et  pour  admiratrice  une  reine  qui, 
seule  de  tous  les  princes  de  l'Europe,  coo« 
sentit  à  l'aider  dans  l'entreprise  de  remettre 
la  iianauaeÎBd'anétatdésotë  par  irenie  ans 
(le  {jufriTs  civiles.  Cette  reine,  sortie  du 
niùne  tAtig  que  cette  i>arljare  Marie,  iille 
d«  Heari  VllI  et  femme  de  Phliippe  II,  qui 
surpassa  en  despotisme  et  en  cruauté  son 
père  et  aoa  mari ,  se  noraniait  Élisal)eth. 
TolëraMt  co  firil  de  religion  par  supériorité 
d'esprit,  liabile  daas  lesafifaires,  capable  de 
gouverner ,  pleine  de  cette  conscience  de  soi, 
de  cet  orgueil  iégitimequi  inspirent  les  gran- 
des choses  et  soutiennent  la  oonstanoe  dans 
les  périls  extraordinaires  d'une  haute  for- 
tune, faisant  plier  sous  sa  volonté  alMolue 
les  ministres  de  eulie,  la  maglstniture  et 
les  parlements,  ordoiinniii  à  la  chaire  évan- 
gdique  de  prêcher  riat'aillibUitë  et  presque 
h  divinité  du  pouvoir,  Éllnbetb  âm  wa 
pays  au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  pro- 
spérité.  I/Angleterrc  ne  peut  cl  ne  doit  pas 
méconnaître  les  imuiorieJs  services  d  Kii^a- 
betb  ;  nais  le  oontre-poison  de  son  intolérable 
despotisme,  (\o  s;i  politique  cotruplrice  et 
descscruauli's,  est  dans  le  rèjnc  d'Alfred- 
le-Gmnd,  {guerrier  illustre,  lëfisiMeur  lui> 
bile.  Cl  pi  inco  sonnais  Ini-ménie  à  b  anime 
autorité  des  lois. 

Que  foisaii  l'esprit  humain  au  milieu  de 
toutes  ces  vicissitudes  de  la  fortune  des  peu- 
ples? Il  s'elaneait  avec  enthousiasme  vers 
tous  le^t  genres  d'illustration,  de  cunoais- 
amnes  et  de  progrès.  Le  siède  voyait  surgir 

de  tous  côli's  mil'  ncr  (jucrriers  habiles, 
les  dignes  précurseurs  de  réoulc  de  Gustave 
Adolphe  et  de  tous  les  capitaines  qui  atlen- 
dMeatlemoneBlde  paraître  au  jour,  et  de 
se  mesurer  à  forces  égales  de  luniiéros  et  de 
génie,  en  élevant  l'art  militaire  u  toute  la  liau- 
teurd'une  science.  Pendantqne  les  princes  se 
disputent  l'empire  delà  terre  en  Omdcnt, 
des  Poi-tugais,  des  Espagnols,  des  Anglais, 
des  Italiens,  des  Français,  tous  pressés  à  la 
Ibisdu  môme  besoin  de  connaître,  de  la  m<:^me 
ambition  de  conquérir,  s'élancent,  comme 
à  un  signal  donné,  pour  aller  découvrir  de 
«omeiles  terres,  de  nouveaux  peuples,  de 


nouvelles  richesses ,  et  mettre  les  diflerentes 
parties  de  la  terre  en  oonmnnicaiion  les  unes 
avec  les  autres.  3lagellan  fait  le  premier 
voyage  autour  du  mouile,  et  s'avance  vers 
les  terres  australes  ;  Fernel ,  astronome  et 
médecin,  mesun;  r:irc  du  méridien;  Paul 
Tose-nnclli  c()tri;;e  les  ulilcs  alplionsines 
ainsi  que  celles  des  Arabes,  et  approuve  le 
projet  de  Cln4sioplie  Colonb  pour  In  dé- 
couverte  du  Noiive-Tu-Monrle  ;  Scaliger  in- 
vente la  période  julienne  ;  un  Uoliandais  crée 
les  télesoopcsounetàprofit  ladécoavene 
de  Genson;  TidM-Bnilié  puUinaOB  sys- 
tème astronomii|ue. 

Héritière  de  la  Grèce,  jjlus  brillante  et 
plus  éclaiive  qu'dlo,  l'Italie  était  alors  la 
terre  promise  des  arts ,  des  scienrcs  et  (It's 
lettres.  A  Kaples,  Alphonse  i";  la  maison 
d'Est,  à  Ferrare;  les  MontefUtro,  i  Urbin ; 
à  Mnnioiie,  les  Guiizague;  les  Sforce  et  les 
Visconti,  ù  Milan  ;  les  BeotivogUo,  à  Bologne; 
les  Mcdicts ,  à  Florence ,  se  disputaient  rbon- 
neur  de  réunir  autour  d'eux  et  d'honorer  les 
'  hommes  de  talent  et  de  savoir.  Cinq  papes, 
j  fiarnii  lesquels  il  faut  conq)ler  Alexandre  VI , 
I  succédèrent  aux  projets  de  Nicolas  V,  pour 
faire  de  la  capilaledu  monde chirtien  le  siège 
de  la  littérature  et  l'objet  de  h  curiosité  du 
monde;  mats  il  éttit  réservé  à  Jules  II  et  à 
Léon  X  d'achever  ces  projets  en  les  agran- 
dissant. Alors  parurent  dans  tout  leur  éclat 
le  Draniante,  Michel-Ange  «  i  liapliael.  Le 
premier  donna  ;i  Jiilis  II  la  basilique  de 
.Saint  -  Pierre  et  le  plus  ipand  jieintre  du 
siècle;  le  second,  diargé  de  continuer  l'ou- 
vrage suspendu  pur  la  mort  do  Bramante, 

courut  la  priisi  I  liardie  de  jeter  un  monu- 
ment sur  un  luuDumeot ,  |Hiur  surpasser 
les  |>lus  {ji-andes  compositions  des  andens, 
et  joignit  à  cette  heureuse  audace  le  mé» 
riii-  (le  ne  pas  outrepassiT  les  proportions 
que  l'œil  humain  p<-ut  mesurer  sans  fatigue 
et  admirer  avec  plaisir.  .4rcllj|ei:te ,  sculpteur 
et  peintre,  il  eut  du  génie  comme  Homère  et 
Phidias ,  et  ressembla  quelquefois  à  Dante  et 
à  Sliakspeare.  Pbuf  rendre  justice  à  Ra- 
phaël, il  ne  suffirait  pas  de  le  refjanlcr  (Mnime 
le  Virgile  de  hi  peinture.  Sans  doute  les  car- 
tons dn  célèbre  et  savant  Léonard  de  Vinci , 
les  travaux  de  la  dmpelle  Sixtine  par  Micliel> 
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Ange,  fi-appiTcnl  d'une  lumière  impnrvuc 
rflotClir  di'S  tableaux  du  Valiritn  ;  mais  la  na- 
ture avait  mis  en  lui  le  Uilrnt  siiMiinc  qui 
«levait  arvr  la  'I  ranxliguraliou.  Digne  rival 
de  l'aiMiqne,  Raphaël  a  invnitd  un  bean 

idéal  <|iii  csl  le  I  \  [>(■  |):n'(ii'ii!tcr  dr  ses  mivfa- 
gcs:  les  vicrjes  de  ce  )>einlre  sunt  les  images 
d'un  nwdde  célesle«  dont  auoui  artitic  grec 
n'a  |)u  entrevoir  ou  soupçonner  Texprcssion. 
'i'ou(e  une  {jcnéraiîon  d'artislos  immorii  ls 
sortit  de  l'école  de  c«»  grands  niai ircs  m  ar- 
diiiccuire  :  outre  les  deux  grands  artistes 
que  nous  avons  rKniiim's,  l'Italie,  théâtre  de 
tant  de  luerveiiUs,  lilail,  après  Lvo  Ai- 
^  bertt ,  appelé  ausid  RidoUb  Fioravanti ,  le 
peintre  ltalta/;n-  l*i  rrn//i ,  a'i(|nrl  le  [lapc 
S!  Paul  111  avait  conliù  la  ooD»iructk>n  de  la  l>a- 
<£  sili(|ue  de  Saint-Pierre ,  en  loi  associant  An- 
^  loine  S;in -(iallo;  Ligori(»,  coni|»af;non  de 
^  Mi(:Ii(  l-Aii{;e  et  de  Vij;nol(',  le(|ii<  1  dtnint  le 
^  suLTes.seur  de  cet  liuinuie  ininiurtel  et  passe 
^  pour  l'un  des  maîtres  de  l'art  parmi  les  mo- 
ilet  iK's.  Ttiiit*  IdIs  ,  d'apré-s  le  t(>iiioijjna{|e 
unauiinc  de.s  juges  de  la  matière,  Palladio, 
le  pnfnirseur  deWinkelmann  etdes  Visconti, 
dans  la  deseriplinades  nionuiin  iils  niiliipics, 
et  |i(  iit-rtre  le  |MX'uiier  arcliilci  le  de  {'Eu* 
r<)|M' ,  M)r|>asse  beaucoup  Vi{;nole,  et  |\iraH 
avoir  [losé  des  lK»rncs  que  p'rsonne  n'a  pu 
dépasser  jns<ju'ii'i.  ISoseliiiii  l  a  nomme  le  Ti- 
tien ,  cl  Alguroilii  le  Uaitliaèl  de  l'arcliilcc- 
lure. 

I>a  gravure  avait  aussi  ses  pnMiifjes.  Au 
nombre  des  artistes  qui  cultivaient  avec  suc- 
cès un  art  qui  s'associait  ilk  toutes  les  gi  an- 
dciirs  de  rarcliitecture  ,  de  la  iK'inlure  et  de 
la  8Cul)ilurc,  on  distingue  François  Mansuoli , 
dit  le  Parmesan ,  peintre  illustre,  auquel 
l'Italie  attribuait  rinvenlion  de  la  gravure  à 
reau-lorte ,  t.iiiilis  i|(ir  le--  Allniiands  rr  \f  Ti- 
diquaieul  l'iiunn^'ur  de  celle  découverte  |K)ur 
Albert  Durer  ;  mais  il  parait  certain  aujoui^ 

d'hui  qu'elle  est  dur;')  Vni  rslas  d'OlomutZ. 
Albert  Durer  éiail  le  protège  de  Cliarles* 
guint ,  l'ami  d'Érasme,  de  Mélancliton  et 
de  Ra)iliaèl.  Deux  célèbres  graveurs,  Marc- 
Antoine  cl  Marc  de  llavenne,  qui  ont  illustré 
l'Italie  par  leurs  travaux,  se  sentirent  s:iisis 
d'admiration  à  la  vue  des  œuvres  de  Durer , 
et  leur  vocation  fut  dcdUée.  Le  plus  illustre 


des  deux  ,  Marc  •Antoine  Uaimondi ,  qui 
exécuta  les  gravures  des  œuvres  ileRapluiël. 
sous  les  yeux  du  maître ,  se  Ht  reinaniiKT  par 
la  précision  du  contour  et  la  correction  du 
deânn.  Ces  enmires  qui,  en  ffAnéral,  re- 

pnKluisent  licureuseiiicnt  les  rjiamli  s  (junli- 
Icsdu  peiiitredela  7Va>t«/(«/ur(i<ioH,obtinreul, 
&  leur  apj  iarition  ,  l'estime  des  connaisseurs, 
et  la  conservent  encore. 

>oHS  ne  ferons  que  nommer  ici  l'Ariostc 
et  le  Tasse,  dont  la  place  est  réserviH!  dans 
la  préface  du  MMond  volume,  consacré  tout 
entier  à  la  jWM'sie,  Il  en  <'si  dr  im''iiH'  poiii'  la 
Sophonisbc  du  1  rissino ,  la  .Mandragore  de 
Machiavel,  qui  devancèrent  les  compositions 
de  Corneille  ri  de  Molirie.  Nous  nous  con- 
tenterons également  de  dire  ici  que  la  satire , 
!a  pastorale ,  tous  les  genres  tie  poésie  et 
d'études,  étaient  cultivés  à  Naples,  à  Pavic, 

:i  l'crrnre,  :'i  B<ilo||ni',  ;i  Florcnre  et  ;i  Home. 
i-1  litti-ratun-  t  lussique,  les  langues  gre<(iuc 
et  latine,  celles  «te  rOrient,  occupaient  pres- 
Ions  les  esprils.  On  peut  comparer  l'Ita- 
lie de  cette  é|H)<|uc  à  une  immense  école  où 
le*  rois,  les  grands,  les  peuples  allaient  pui- 
ser avidement  ime  abondante  instruction. 
Ils  avaient  pour  maîtres  les  savants  philolo- 
{jnes  André  Navagero,  Reroalde,  MarcMu- 
surus,  et  leur  ami  le  celrbre  imprimeur  Aide 
Manuce,  'riit-sce  AiiilMO|;io ,  Anjye  Canini, 
Itellarmiu;  ils  |H>uvaieul  prendre  ]>our  mo- 
d^es  les  pointes  latins  Bembo,  Sadélet,  Poll- 
licn,  Frascalor  et  Jt-n'ime  Vida.  A  (  ôté  de 
ces  liabilcs  instituteurs  d'un  peuple  i  ntliou- 
siaste,  auprès  de  ce*  rivaux  de  l'élégance 
virgiliennc,  on  voyait  des  femmes  illustres , 
qui  ré|iélaient  avec  transport  les  beaux  vers 
(|u'une  itassion  ardente  et  malbeureuse,  ou 
des  souvenirs  de  gloire  avaient  inspirés  îi  la 
Ivre  du  'l  assi-,  se  livrci-  au  eiille  des  nuisi  s. 
Dans  le  même  temps  llorissaienl  Alcul  (;l 
cette  grande  école  de  droit  qd  a  donné  à* 
toute  ri'.nrope  des  disripit  s  dijMii  s  d'mi  tel 
raailre.  L'histoire  n'était  poiul  négligée  par 
la  docte  Italie.  PaoloGiovio,  narrateur  assez 
aonveot  exai  t ,  mais  ca[>abl<!  d(>  trafiquer  du 
mensonge  et  de  la  vérité;  (iuicliardin  ,  hom- 
me d  élai  et  citoyen,  censeur  sévère,  mais 
juste,  de  la  cour  ile  Itome ,  racontaient  les 
guerres  et  les  révolutions  de  leur  patrie; 
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le  Iieaa  aéme  qui  en  •  dicté  plndeui's  pages , 
malgré  les  sages  maximes  qu'on  y  trouve 
souvent ,  mérite  la  réprobation  des  fjens  de 
Lien.  Suivant  une  opinion  quia  du  poids»,  les 
savaniea  éuidesqiie  Macliiavel  avait  làitea  de 
l'art  militaire  chez,  les  Hoinains,  auraient 
coiilribuéà  la  perfeoion  de  cet  art  parmi  les 
peuples  do  continent.  L'biatotre  florentine 
(storie  florentine),  dans  laquelle  l'auteur 
dticrit  d'abord  les  causes  de  la  ruine  de  l'em- 
pire romain,  {tarait  avoir  inspiré  fiossuet 
dans  son  diaonars  sur  riiiatoirc  universelle, 
et  rappelle  Wtte  manière  ori(;inale ,  indé- 
pendante de  considérer  les  événements,  et 
celle  habilade  de  planer  sur  nn  snjet  après 
en  avoir  creus*'  les  profondeurs,  qui  carae- 
térisetit  Tacite  et  surtout  Montesquieu.  Les 
œnsi^quences  que  Haclwml  tire  de  l'auto- 
rité des  faits  obsen-és  de  siècle  en  siècle , 
deviennent  souvent  des  oraelcs  iiit'uillililes 
de  la  politique.  C  e.i.t  avec  la  a>iaiai:>:>ance  du 
paaséqaelladiaflel  prédit  aonvent  Favenir. 

Ce  deniiet'  itii  i'ite  (-elnte  dans  les  discours  sur 

Tite-Iive  qui  ne  devraient  jamais  sortir  des 
mains  du  pidiUciste  et  de  l'homme  d'état. 

Avec  Machiavel ,  on  apprend  la  science  du 
{;ouvcrnemcnt ,  mats  lorsqu'on  est  roi,  et 
par  conséquent  exposé  aux  mauvais  conseils 
que  le  pouvoir  doue  presque  toujours ,  il 
faut  apporter  à  celle  lecture,  comme  à  celle 
du  Prince,  une  conscience  que  rien  ne  puisse 
dbranler,  car  le  beau  géiie,  b  haute  raison, 
rindt'pendancc  de  Machiavel ,  n'ont  pu  le 
préserver  d'une  certaine  oorrupUoo  de  l'es- 
prit qui  semble  îidiérentft  ritafe comme  elle 
l'était  jadis  à  quelques  parties  de  b  Grèce. 
Toutefois,  Macliiavel  aimait  sa  patrie  cl  la 
liberté,  il  invoquait  les  armées  nationales 


poser  aus  barbares  qui  venaient  la  dévorer 
tour  à  tour.  Machbvel  attrâniani  la  gran- 
deur de  randenne  Rome  au  culte  de  Numa, 

en  même  temps  qu'à  la  poUtique  profonde 
du  sénat,  toujours  appliquée  k  b  nature  de 
chaque  événement,  semble  avoir  devancé 
Montesquieu.  La  liberté  philosophique  avec 
1ni]uellc  il  censurait  la  religion  catholi(|ue 
et  ses  ministres  infidèles  aux  principes 
du  Christ  et  aux  vertus  de  relise  primi- 
tive, annonçait  un  précaraenr  de  Luther. 


Il 


après  eox,  Adriani,  juge  plein  de 

et  de  franchise;  Nardi,  le  soutien  de  b  li- 
berté publique;  le  sénateur  ISerli,  cnfaturo 
dévou««  aux  Médicis;  le  sage  Varchi,  tou- 
jours constant  à  défendre  les  malhenreux  re< 
publieains  (!<•  Florence  contre  une  injuste 
persécution;  le  Vénitien  lirulo,  suivireut 
avec  succès  les  traces  de  lenn  devanciers. 
Venise,  (iènes ,  Naples,  trouvèrent  aussi 
des  annalistes  iidèies.  N'oublions  pas  de  ci- 
ter ici  le  père  MafTey,  auteur  d'une  Histoire 
(les  Indes ,  remarquable  par  l'imporiance  d 
ta  sin;;iilarilc  des  évi'nemens  qu'elle  retrace. 
Les  sciences  u'ctaieut  pas  moins  en  honneur 
que  les  lettres  eC  les  arts  dans  leur  ancienne 
patrie.  I/arl  de  guéfTf  ibarchail  entouré  de 
toutes  les  connaissances  qui  pouvaient  le  ra- 
mener de  l'cmpyrisme  à  l'expérience.  Dans 
5  l'histoire  nalurelte,  llatlioli,  Pros|)er  Alpin , 
ï  Cesalpini .  et  le  savant  cl  laborieux  AIdro- 
vandi  ;  dans  l'aiialomie ,  la  médecine  et  la 
ebinirgie.  Vessie,  BéreneerdeCarfd,  Fal- 
lop[)o  ,  Barihclemy,  Eustache,  rA(]unpen- 
dente,  toute  l'école  de  Padoue;  dans  les  ma- 
thématiques, Tartaglia,  Maurolico ,  l'oracle 
des  savants  de  son  sitM^le  ;  dans  l'astronomie, 
le  Danti,  le  pot'te  Fracastor,  réformalc'urd'uu 
système  erroné  des  anciens ,  et  Galilée,  qui 
commençait  à  écbter,  oiitiarent  des  répata- 
tions  dont  (juelques-unes  n'ont  fait  quegran* 
dir,  et  passeront  à  la  dcroiere  postérité. 

En  politique ,  comme  en  tout  autre  genre 
de  cunnaissimces,  tes  actions  et  les  exemples 
ont  précédé  les  récits  et  les  préceptes  ;  avant 
que  Machiavel  étudiât  les  principes  de  l'art 
de  gouverner,  l'Europe  voyait  sur  le  trdne 
des  modèles  de  la  détestable  p<»!ilique  ré- 
duite en  maximes  dans  le  livre  du  Prince. 
^  On  pent  regarder  Louis  XI ,  Ferdinand-  |  comme  le  seul  rempart  que  riudle  pAt  op-  $ 

le-Oalholique  .  Philippe  II,  les  M<'dicis  , 
Alexandre  Vi  et  Cmr  Borgia,  comme 
les  véritables  auteurs  de  ce  livre  ;  Hacfai»- 
%  vel  a  été  leur  hiterprëte,  et  cette  raison 
pourrait  lui  servir  d'excuse  lénitime ,  si  les 
cris  de  la  consc'ience  et  l'indignation  de  la 
venu  iulerron)paicnt  quelquefois  les  récits 
de  l'historien  fidèle.  Machiavel  justifie  louffs 
li!S  entreprises  et  même  les  crimes  par  les 
saei9fes;  il  n'est  point  de  pardon  pour  cette 
odkMse  momie  :  le  tntiiédn  Prune,  malgré 
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que  pour  l'immensité  des  travaux.  Les  arU 
cl  les  lettres  florissaicnt  sous  dos  monar- 
(|ues  aussi  habiles  que  sages,  et  jaloux  de 
Illettré  la  prospérité  du  Portugal  au  niveao 
de  la  {;!(iirc,  dont  le  rouvraient  <!(S  \uto$ 
qui  étendaient  .sa  puissance,  son  commerce 
«t  sa  renommée  jusque  dans  les  oonirée» 
les  plus  lontaines. 

L'ËSppagDe  pou\'ait  dt^ù  montrer,  avec 
FernanJia-le  Muet,  le  Titien  de  son  pays, 
Ilerren, graveur  habile,  peintre  rein|)li de 
fécondité,  fondateur  d'une  nouvelle  (Vole  de 
peinture  d'où  allaient  sortir  Muriltoet  Vela&> 
qoez.  L'Espagne,  couverte  de  tant  degtoÎK 
par  ses  ambitieux  monarques,  voyait  aussi 
ilcurir  les  IcUres  dans  sou  sein,  u^nioin  Gar- 
ctlasso  de  la  ,  le  dtsciple  de  Pétrarque  ; 
Montëniayor,autcurdelaDtan<;,pastorale  es> 
timw;  Ferdinand  Hcrrera.qui  s'efforçait  de 
devenir  l'Iloracc  de  son  pays;  Ueiutado  de 
Mendoxa,  ù  la  fois  le  général,  le  ministre,  le 
eompliiA" (le Charles-Quint,  on  même  temps 
qu'un  poète  élégant ,  un  romancier  plein  de 
verre  comique,  et  un  historien  Judicieux. 
La  Péninsule,  en  louant  les  travaux  de  ces 
émules  de  l'antifiuitt!,  no  se  la-ssail  pas  de 
relire  Michel  Cervantes,  dont  la  vie  rappelle 
les  vertus,  les  épreuves,  riiA«itaie  et  la 
pIiilos(i|i!iie  de  Cainoëns  ;  Cervantes,  le  pre- 
mier peintre  de  ta  nature  chez  un  peuple 
qui  vivait  d'orgueil ,  de  {jloire  et  de  fictions  ; 
mais  l'enthousiasme  publique  révérait , 
comme  une  merveille,  Lopc  de  Véga  ^  qui 
créait  alors  un  thédtre  pour  son  (lays  et  pour 
tout  le  reste  de  l'Europe.  Quelques  savans 
lionoraie'nl  aussi  I  Kspaf'ne  à  eetlc  époque 
où  r Inquisition,  le  pouvoir  absolu,  le  fana» 
tisme,  eaehainaîent  le  vol  de  la  pensée.  En 
imrcourant  les  j)r(Mluctions  liltéraires  du 
temps ,  on  serait  tente  de  croire  que  Cliarles- 
(Jluint  et  Philippe  11  avaient  défendu  de  pro- 
noncer Ott  d'écrire  le  nom  de  la  liberté  sous 
leurs  règnes, cependant  l'historien  Mariana 
osa  publier,  en  1598,  son  fameux  traité  de 
Rege  et  de  Re^  tMfilulime,  ouvrage  dont 
la  hardiesse  causa  Ix-aucoup  d(î  chagrins  à 
l'auteur  en  Espagne,  malgré  l'approbation 
qu'il  domiaâ  an  «rime  de  Jacques  ClémenL 
La  Hollande,  en  S4iulenant  avec  tant  de 
gloire  la  cause  de  son  indépendance,  culti- 
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Le  grand  écrivain  |)oIiii(jue  du  sitVle  eut  pour 
disciples  Donato  Gianotti,  liberlo  Foglietto, 
le  Tasse,  Pado  Paruilo  et  Giovani.  Boiero, 
le  plus  remarquable  de  ces  rivaux  de  leur 
maître,  traita  comme  lui  d«'  l'art  militaire, 
et  donna  les  mêmes  conseils  aux  peuples  de 
b  malheureuse  Italie.  Censeur  judiefeas  de 
la  conduite  de  Philippe  II  envers  les  Maures 
et  les  Flamands,  rempli  des  maximes  d'une 
sage  tolérance  au  milieu  du  EMMkiisffle  géné- 
ral, Botero  possédait  encore  sur  les  diver- 
ses branches  do  réoonomie  politique,  des 
conuauîsanccs  fort  rares  de  son  ieiH{)s,  et 
assex  étendues  pour  qrn  le  nôtro  n'y  ait  pas 
l>oaucoHp  ajouté. 

Parmi  les  autres  peuples  de  l'Europe ,  les 
uns  suivaient ,  ft  des  distances  plus  on  moins 
éloignées,  les  progrès  de  l'Italie,  lesautrea 
lui  donnaient  des  exemples  qu'elle  était  bien 
loin  de  pouvoir  imiter.  Le  Portugal ,  destiné 
à  s'élever  si  haut  et  a  tomber  si  vite,lePOrUl- 
ga!  «juir-tait  fier  de  ses  Alliuquerqueetdeses 
Vasco  de  Oama ,  s'enorgueillissait  aussi  de 
ion  Canotes,  le  iM>èle  auquel  il  a  été  donné 
de  voir  les  plus  étonnants  spri-tacles  du 
monde,  d'égaler  Homère  eu  génie  comme 
en  malheurs,  de  ne  jamais  oéderàlanuiu- 
vaise  fortune  et  de  mourir  viclimede  l'amour 
le  plus  touchant  [Miur  une  ingrate  patrie, 
dont  il  ne  put  supporter  la  décadence.  Ce 
m£mo  pays,  gouverné  par  des  princes  amis 
des  lettres  et  des  ans,  vdvait  Jean  III  ré- 
tablir l'université  de  Conubre ,  à  la  téte  de 
fcMtuelle'il  appetalt  le  oâéiire  André  Gou- 
vca ,  l'un  des  élèves  du  collège  de  Sainte- 
Barbe,  de  Paris.  Fondateur  d'un  cours  d'é- 
tudes sur  le  plan  des  écoles  françaises,  il 
avait  amené  avec  lui ,  de  Franco ,  George 
Buchanan,  NIcdIc  Cmuchi,  ï''!ie  Vinet,  Ar- 
nouhJ  Fabrice ,  et  quelques  autres  de  leurs 
émules  renommés  par  le  savoir.  André 
était  le  fi  èi  e  du  eeirbre  jurisconsulte  An- 
toine Couvea,  ami  des  lettres,  professeur  de 
philosophie  et  d'humanité  à  Lyon ,  à  Tou- 
louse ,  puis  à  Paris,  et  l'nn  des  adversaires 
de  l'inloriuné  Kamus  contre  lequel  il  dé- 
fendait Aristote.  Le  président  Fabre  com- 
pare Antoine  à  Cujas,  et  loi  trouve  un  gâiie 
plus  profond.  Gravina,  (|ui  jirirt.nfjc  ce  sen- 
timent, n'accorde  la  prééminence  à  Cujas 
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teors  trafiques,  des  critiques  d'une  pro- 
fonde érudition ,  et  des  fovoris  des  muscs 
biin(  s  i|ui  étaient  en  méate  temps  des  bom- 
mes  d'elat. 

L'Anglelcrre  oonunençait  à  estimer  les 
beaux -arts,  <t  jKuivait  iiictlro  Henri  VIII, 
Kdouanl  VI,  la  reine  Marie  et  sa  soeur  Éli- 
sabedi ,  au  nombre  des  aniean.  La  rcîne 
Catherine  Part  traduisit  un  Ihrre;  Jeanne 
Gray,  ô;;ard  à  son  à  son  s*'xc  ci  h  son 
rang,  doit  ètie  considérée  cuiuuiu  un  pro> 
en  fiu^rature.  Élisabelh  composa  pln- 
sieurs  ouvrnf;os  ;  elle  connaissait  iiarfaiirmmi 
les  langues  grecque  et  latine;  elle  traduisit 
les  Gmsofoftoiu  de  Boëce ,  dans  rinb'Diîon  . 
disail-ellc ,  de  se  consoler  de  Tapostasie  de 
Henri  IV.  La  cour  de  ces  princes  avait  le  çoili 
de  l'iustruciion;  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes étaient  fomilières  i  leurs  nihiiaires. 
La  rt'puMiqiie  des  Ictlrcs  ,  où  clinqnc  sirclc 
nouveau  diminue,  |)ar  un  examen  sévère, 
la  liste  des  noms  qoi  méritent  de  vivre,  cttc 
encore  le  vieux  Spencer,  Philippe  Sidney,  le 
satirique  Donne  et  plusieurs  autres;  mais  l'o- 
riginal et  sublime  Sl>aks]>carc  forme  à  lui 
seul  un  titre  d'honneur  pour  la  patrie  qui  Fa 
place  au  [)rcmier  ranfjde  ses  {jrands  liomnios. 
L'Angleterre  possédait  aussi  des  Bo}ie,  des 
Witlys,  on  Thomas  Monw ,  homme  de  venu 
<  t  de  cour3f;c ,  célèbre  clans  presque  tons  les 
genres  de  littérature,  et  auteur  d'un  livre 
qui  a  pour  titre  f  Utopie,  expression  dont  on 
sertavjoard'bui  pour  désigner  une  forme  de 
{jouvernemenl  thinurique  et  impossible  à 
réaliser.  A  ces  célébrités  s'associait  encore 
nn  certain  nombre  d'écrivains  voués  au  cnlie 
desscic  nri  s.  I^  politique  était  stérile,  la  li- 
berté muette  ;  les  écrivains  gémissaient  sous 
une  bquisition  trè8<4évère;  la  loi  martiale 
d'Élisabeth ,  toujours  prête  i  les  saisir  et  à 
les  frapper ,  étendait  ses  menaces  de  mort 
jusque  sur  ceux  qui  iiurodutraient  dans  les 
trois  royaumes  des  buHes,  des  livres  défen- 
dus et  même  des  paniplilets.  (.'elte  ri[fueiir, 
attestée  par  l'histoire,  rend  difficiles  à  ex- 
pliquer la  hardiessè  et  nmpom'ié  dii  célÈbre 
ISuchanan ,  qui  ne  craignit  |>as  de  montrer 
des  principes  républicains ,  et  d'avancer  que 
le  pouvoir  du  peuple  assemblé  est  au-dessus 


des  lois.  Mais  pendant  i}ue  rimpéricusc  Eli- 
sabeth essayait  en  vain  d'enfermer  la  pensée 
dans  un  cercle  aussi  étroit  que  celui  de  Pu- 
pilius,  le  grand  génie  (jui  s't-levait  auprès  du 
trône,  liacon ,  se  préparait  en  silence  ù  ou- 
vrir des  voies  nouvelles  et  une  carrière  indé- 
finie à  l'esprit  humain. 

La  France  avait  ses  écoles  de  médecine, 
son  Collège  de  France  ;  elle  voyait  &  la  téta 
de  ses  belles  impnnieries  les  deux  Uadios* 
Michel  (le  Vast  osan,  le  célèbre  Henri  Ktionne, 
et  son  frère  Uol)crt,  auteur  du  i  rciur  de  ia 
langue  (afiR«.Nomméfanprhnenr  du  roi  pour 
lelaiiii  et  l'Iieltreu,  Robt  i  I  ubiintdeee  prince 
un  oixlre  défaire  fondre  par  Gaiumond,  le 
premier  et  le  phisoéMm  graveur  du  tem|)s, 
ces  beaux  types  que  nous  possédons  encore. 
Deux  femmes,  d'un  rare  savoir  :  l'une,  fille 
de  liadius ,  l'autre ,  de  Charles  Etienne ,  ai- 
daient leurs  naris  du»  lears  travaux  typo- 
graphiques.  1^  dernière  parlait  et  écrivait 
en  plusieurs  langues  avec  autant  de  facilité 
que  de  grâce ,  et  composait  des  vers  agréa- 
bles; elle  a  la'issé  en  manuscrit  une  Apologie 
pour  les  femmes  contre  ceux  qui  e*  niéduetU. 
Dans  l'art  de  guérir,  et  dans  les  connais- 
sances qui  s'y  rattachent,  nous  |>ossédions 
Charlcs-Élienne  Diiliuireiii,  de  ]Munl|XîlIier, 
Jean  Kuel  ;  le  savant  i  erm  1 ,  (jui  abandonna 
l'astronomie  pour  Fart  de  guérir,  aussi  at- 
tenlif  à  la  santé  du  pauvre  qu'à  a  ile  du  roi  : 
l'un  de  ces  hommes  rares  qui  sacrifient  leur 
fortune ,  leurs  plaisirs ,  leur  aantë»  leur  re> 
pos  au  soulagement  de  leurs. aemblables  et 
au  |)erfectionnement  des  st^iences  ;  venait  en- 
suite .4mbr<H8e  Vaiv,  mc-deciu  et  ami  de  trois 
rois,  savant  d'une  candeur  antique,  coura- 
geux à  soutenir  l'innoct^nce  accust-e  d'un 
crime  capital,  aussi  estimé  de  la  cour  que  du 
peuple,  écrivain  plein  de  politesse  et  de  pu- 
reté, regardé  de  son  tenq^s  comme  un  di  s 
pins  grands  opérateurs  connus  ei  un  bien* 
faileur  de  l'humanité  soulTraute. 

L'érudition,  la  science,  les  lettres,  près- 
(|ue  toujours  cultivées  :i  la  fuis  par  les  mêmes 
hommes,  citaient  avec  orgueil  Érasme,  qui 
ne  fut  pas  seulement  un  profond  philologue , 
maiseucore  le  précurseur  tie  Bayle,  de  Uous- 
seau  et  de  Voltaire  ;  œmme  le  premier ,  il 
profi^sa  le  doute  ;  avant  le  second ,  il  avait 
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itriiM)sc  aux  mères  la  douce  cl  saiute  obliga- 
tion de  nourrir  leurs  enfants  ;  sùa^i  que  le 
j»hilosoph(Ml(' F(  rm  y ,  et  le  I.ui  i»'ii ,  il 
mettait  un  esprit  iiuuieii.se  aux  ordi  es  d'uiu: 
nisoanipërieiMre,  nais  non  pas  exnnpted'iiH 
justicr  et  (le  passion.  Erasme  fut  l'admira- 
teurei l'ami  de  Guillaume  Budée,  qu'il appe- 
hit  notre  prodige,  d'«»ord  en  ceb  avec 
Charles  Dumoalb  d  Scali{jer,  (|ui  voyaient 
en  Bu<léele  plus  savant  htlIéuistedcI'Kiiiôp^'. 
Un  docteur,  nomme  ikda ,  allai^uaii  alors  U 
firw  comme  une  hnfjfue  and'CkrMenne  et 
qui  romluisail  au  pn^janismc;  Rudéc,  en  la 
défendant ,  semblait  avoir  entrevu  quelques 
véritéi  qni  «erant  tkaaiim  pin  lard; 
malgré  son  enthonsteame  pour  l'antiquiit' , 
Budée  ,  nialhfurrust'mcnl ,  trop  |vni('' à  se 
servir  du  latin,  ne  négligea  [Hib  la  langue 
nationale  qni  omumençait  i  se  fbnner.  Son 

Traili-  (le  l'iiislitulinn  d'un  prince,  cVrit  en 
français ,  ne  parle  guère  que  du  devoir  de 
la  Dunifioenoe  des  princes  à  Fégard  des  an» 
vans;  mais  un  cœur  gtfnëreux  et  un  esprit 
éclairé  ont  pu  inspirer  le  livre  de  Budéi*, 
vraiment  digne  d'appririer  l'importance  du 
serviee  que  Léon  X  et  les  princes  de  l'Eu- 
ro\te.  en  {jénéral,  rendaient  à  la  socii'tt-  en 
fovoiisantle  progrès  des  lumières,  l'rondeur 
oonnne  Érasme,  philMopbe  à  la  manière  de 
Montai{]:ne,  ainsi       plusieurs  de  ses  dix'tes 
contem|>orains,  d'atwrd  re{;eiit  auoolk^ede 
Bourbon,  |Hiis  nommé  précepteur  de  lac- 
qnes  VI,  par  les  éiau  d'Ixosse,  BucbaMn 
obtint  une  {grande  repiilalion  en  France,  en 
Angleterre,  eu  Lcosse,  en  Portugal,  en  Ita- 
lie ,  enlb  dans  tonte  rEorope  littéraire;  fe 
fut  à  la  fois  un  maître  habile ,  un  poète  élé- 
gant et  un  hislorien  des  phis  distingués,  au 
jugement  de  Roberlaon.  Id  doit  prendre 
place,  suivant  Tordre  des  iilées ,  rinfortum- 
Hamus,  astronome,  géomètre,  orateur,  éru- 
dit,  le  prenuer  antagoniste  d'.Vristoie ,  le  re- 
fomiatenr  de  rinstruction  publique,  le  père 
des  pauvres  élèves,  et  la  vietime  de  la  .Sainl- 
Bartliéleiny.  Un  admirait  alors  d  excelkuu 
philologues.  Denis  Lambin ,  qui  s'était  Ant 
Grec  ou  Ljilin,  pai mi  niuis,  et  qu'on  vit  mou- 
rir de  douleur  après  la  mort  de  iUunus ,  suu 
ami;  ensuite  Adrien  l^ratAe,  dont  IfaMai* 
gne.  qui  tootefbis  n'est  pas  ioi|jours  une 


autorité  iniaillible  en  ces  matières,  a  dit  : 
t  Turncbus  savuit  plus  et  savoit  mieux  ce 
qu'il  savuit ,  que  lioinnie  «jui  fut  de  son 
siècle  in  luing  au  delà.  >  Puis  Muret,  l'uu 
des  préoepteurs  de  Montaigne,  et  hom- 
me de  beaucoup  de  doctrine  ,  qui  donna 
un  exemple  peu  suivi,  en  prêtant  ù  l'en- 
seignement du  draft  drit  tout  l'agrément 
el  rintéi'èt  qu'il  pouvait  recevoir  du  com- 
merce des  lettres  ;  prol(  ife  |>ar  le  cardinal 
d'l*>sle  et  par  le  pape  dn-guire  1\,  3lurel 
eut  le  malheur  de  Ihire,  i  Rome,  un  magni- 
fiijne  eiofje  de  la  Saiiit-Barthéleuiy,  dans  l'o- 
raison funèbre  de  Charles  IX.  Alors  le  fa- 
meux Holbndab  Juste-Lipee  avait  pour  élii  e 
Maurice,  prince  d'Oi-angc,  et  voyait l'arciii- 
duc  Albert  el  l'infante  lsalK>lle  venir,  avec 
leur  cuur,  écouter  ses  leçons.  Moins  occu|k* 
des  mots  que  ses  prédé(X.*sseurs,  Juste-Lipse 
inleiro{]ea  l'Insloire,  l<>s  institutions  reli- 
gieust-s  et  civiles,  le  droit  et  la  politi(|ue,  avec 
un  grand  esprit  d'ebsenfation.  Il  est  pres4|ue 
de  nolri'  pays,  pr  a(lo|)tion,  à  cause  du 
triumvirat  qu'il  forntail  avec  Jules  Scaliger 
et  Casaulmn ,  dans  la  républicpie  des  Icttn^s.  £ 
lîal/ju  a  dit  :  <  Les  deux  Scaliger,  père  et 
(ils,  ont  été  deux  merveilles  des  derniers 
tcuqK»;  et,  sans  leur  faire  faveur,  on  |x;ul 
les  opposer  à  b  plus  savante  antiquité.  Ib 
claient  di{;nes  du  nom  tie  héros,  qui  leur  a  ^ 
été  donne  en  France ,  aux  Pays-Dus,  en  Al-  £ 
lemague.  •  Joseph  Scaliger  avait  un  savoir 
immense:bngues  orientales,  inatiK-niatiques, 
im^lrcine ,  jurisprudence  ,  thtkjlogie,  il  em- 
brassait tout.  Un  cite  pour  preuve  de  sa  fa- 
cilité merveilleuse,  qu'il  apprit  seul  le  grec, 
lut  el  entendit  Homère  en  vinjjl  el  un  jours, 
cl  dans  (|uatre  nuits,  tous  les  autres  poètes 
grecs.  Casanbon ,  l'ami  et  Tadmirateur  de  Jo- 
seph Scaliger,  hérita  de  sa  science  el  de  sa 
réputation.  Singulièrement  aimé  de  Hen- 
ri IV,  qui  le  fit  son  bibliothécaire  et  l'ad- 
mit aux  conférences  de  Fontainebleau ,  entre 
le  cardinal  du  Perron  et  Duplrssis-Mornav , 
le  tolérant  Casaubou  passa  en  Angleterre , 
oè ,  après  avoh*  obtenu  l'éclatanie  protection 
de  Jacciues  1",  il  fut  enlfnt'àWesiminsler, 
et  en  quelque  sorte  naturalisé  Anglais ,  après 
sa  mort  Suivant  IHtIiou,  Heinaiuset  deTliou , 
Casaubou  était  un  théologien  padfique  et  oou- 
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t,  on  savant  du  premier  ordre,  un  bon 
tiadodeur,  un  exœllcnt  crili<|ue.  Toutefois 
Duperron  disiil  de  Casaubon  :  «  Quan<l  il 
parle  Iranvâis,  il  semble  que  ce  soit  un  pay- 
san; quand  H  parle  blin.  on  dirait  qu'il  parle 
sa  langue.  >  Cette  observation  nous  conduit 
h  déplorer  que  presque  toute  la  savante  école 
des  philologoetaldàiçffiliqoesdet  qdndème 
oc  setuéme  sièdea  «k  CMdié,  pour  ainsi  dire, 
son  enuliiioii ,  sa  science ,  ses  études  histori- 
ques ,  ses  ti|)inions  pliilosopliiques  et  rcli- 
ipenaei,  «es  JaipeaMaia  sur  raatiquiië»  dans 

une  langue  deux  fois  morlr.  Que  de  irésiirs 
raafieraieni  tant  d'ëu-its,  qui  oc  sont  plus 
eondlét  que  par  dea  homaniatea  etdei  ëm- 
dits  de  profession!  Que  de  leçons  perdues 
et  qui  devraient  servir  à  l'instruction  de  tous  ! 
Comme  la  gloire  de  ces  hommes,  auxquels 
■ooa  avons  cependant  dea  obUgationaimme»- 
ses  f'(  m>[)  oubliées peut-îUrc,  serait  populaire 
parmi  nous,  si  leurs  livres  se  trouvaient  à  la 
portée  de  1008  lea  leelenrt  eapdilea  de  Kre  «I 
d'entendre  un  ouvragcécril  dans  l'idiome  na- 
tional !  Que  de  progrès  leurs  efforts  réunis 
auraient  fait  faire  à  notre  idiome!  Tirai  plus 
loin ,  et  je  dirai  que  s'ils  eussent  pratiqué  le 
français ,  (|ui  est  éniincnimenl  la  lan{;ue  de  la 
raison,  et  qui  semble  avoir  été  créé  pour 
dîMiper  taules  lealéadires  de  la  penaée,  plu- 
sieurs des  défauts  de  leurs  ouvra[j(  s  ne  s'y 
trouveraient  pas.  Le  groc  elle  latin  permet- 
tent,  oatont  i  dea  modemea  qui  ht  corrom- 
pent, malgré  leur  habilelë,  diea  aophiiaiM, 
dessiil)tilités,  de  folles  conjectures,  des  sup- 
positions téméraires  qui  jamais  n'auraieul 
ooé  paraître  au  grand  Jour  dana  notre  lan- 
gue. Sans  cesser  d'tHrv  aussi  profondément 
instruits,  ces  hommes  de  savoir  auraient  été 
davantage  et  presque  toujoara  dea  honmies 
de  lumière. 

Pourquoi  faut-il  avoir  à  regretter  ici  que 
le  président  de  TIjou  n'ait  pas  cru  devoir 
écrire  son  biatoire  du  seizième  siècle  dans  la 
langue  d'Amyot  et  de  Montaigne  !  (niel  toi  t 
fait  à  l'instruction  histori<|ue  des  l-'rançais, 
en  gën^l,  fiur  la  privation  de  la  eonnsda- 
sanrc  d'un  livre  que  nous  devrions  tous  sa- 
voir par  cœur,  si  l'auteur  n'eût  pas  employé 

±    la  langue  de  Tîle-Uve,  iotenlite  au  plus  „ — , — j  ,  _ 

i   grand  nouibre!  Que  de  ridwMa  nouveUes  [  tour  dana  aeaimiiaiiaBaderaiiilqiie,pitta pur 
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aurait  qjouté  à  notre  idiome  un  homme  ca- 
pable de  rivaliier  avec  les  modèles  du  sii-clc 
d'Auf|uste,  et  ivmîiant  oi  ifMnn!  cl  Fnmçais 
sous  tous  les  rapports ,  magistrat ,  négocta- 
tenr,  nAri  par  le  commerce  de  ses  sembb- 
bles  et  par  le  manieaient  des  affaires ,  sujet 
fidèle  du  prince  et  citoyen  dévoué  au&  inté- 
rêts de  son  pays ,  concifiateor  et  tolârant 
comme  L'Ilospiial ,  habile  et  sincère  explo- 
rateur des  faits ,  impartial  au  milieu  du  ('li>  »c 
de  tant  de  partis  déchaînés ,  n'écoutant  que 
saconacîenceetlBTDixdeDieu  quillnapire 
(H  le  soiiiient,  assez  liardi,  assez  sûr  de  lui- 
même  pour  oser  jiréseuter  aux  grands,  aux 
rois,  aux  ponttAa,  aux  Ugveura  et  aux  pro- 
testants le  tableau  de  leurs  fautes,  de  leur 
injustice  et  de  leurs  fureurs.  Ce  tableau  est 
triste  sans  doute;  aussi  le  sage  et  candide 
écrivain  se  plalbd  à  nous  consoler  par  son  at- 
tention à  retracer  h-s  I  elles  actions,  le  génie 
et  les  hautes  vertus  de  ses  contemporains. 
Tous  lea  auteura  qui  ont  écrit  llùatoire  de 
France  ref;  irdriu  l'ouvrapp  du  président  de 
Tliou  comme  la  source  la  plus  sûre  oii  l'on 
doive  puiser  pour  la  connaissance  du  seizième 
siècle.  En  effet,  l'ouvrage  du  président  repré- 
sente ce  siècle  tout  entier,  ses  institutions , 
ses  mœurs,  ses  grandes  découvertes,  ses 
travaux,  toute  ut  eutare  iitteUeetuelle ,  en- 
lin  toute  sa  civilisation.  Bayle  proclame  l'his- 
toire de  noire  Titc-Live  un  cbef^'onivre  ; 
Boanet  invoque  coMinudleneBl  rauiorité 
du  gnmd  auteur,  du  fidèle  lùtlorien. 

Parmi  les  auteurs  «]ui  confiaient  à  notre 
langue  le  soin  d'exprimer  kur  |Hmsée,  Rabe- 
lais, disciple  de  Lodea  et  d'Ariilopliane , 
malin  .saliri(iiie  comme  eux,  et  non  moins 
hardi  dans  la  libre  émission  de  sa  pensée  sur 
lea  kMUMa  et  Bor  lea  duNea ,  a  mis  dans  aon 
stylo»  ie  e^cc,  le  latin  et  le  gaulois ,  il  s'est 
composé  ainsi  une  langue  particulière  qui 
demande  quelque  étude,  iitaisqui  plait  sio- 
guli.  rement  ù  ceux  qui  bli  OUI  Mi  pour 
ainsi  dire  ,  son  éli-annolt'-  |inr  un  ccrinin  com- 
merce. Quand  Rabelais  veut  être  elegaut  et 
pur  dans  aa  dictkM,  il  Test  avec  une  grâce 
et  un  bonheur  extrêmes,  et  parfois  il  s'élève 
à  la  haute  âo(]ueoce.  .Moins  occu|)é  de  nous 
mots  grecs,  Amyot  est  plus  créa- 
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et  de  meilleur  {joât  dans  son  néologisme.  Avec 
lui  Plutar(|u(',  transfurmé,  devient  Gauluis 
et  Français  ;  il  an|iii<  i  l  inu'  naivclt'  t|ui  ii'csl 
pas  en  lui  cl  ({u'un  ue  iruuvo  dans  aucun  licri- 
vaifl  grec ,  pas  même  dans  rOdyisëe  d'Ho- 
mère. Ouvrayp  vériialilonunt  (irijfinal,  b 
traduction  du  Pluiarque,  par  Amyot^doil 
être  re{pirdée  comme  on  monumeni  de  notre 
tangue  ;  on  peut  prendre  un  singulier  pbbir 
i  étudier  la  marche  et  les  progrès  de  cette 
langue  dans  le  Plutarque  d'Amyot,  prcc 
qoe  rinlërét  qu'inspire  h  vie  des  grands 
hODinu'S  ajouic  mi  vifattrnii  à  la  lecture  do 
Fouvrage,  et  que  les  laits,  scniës  dans  le  n-- 
cit,  ftciKient  ringoHèrement  rinieiligcncc 
des  mots  qui  expriment  it  pcnsda* 

Au  reste,  la  Irmfyue  romane,  que  nous 
avons  dii  Uioulicr  dans  ses  premiers  rudi- 
ments ,  et  suivre  de  progrès  en  progr^  jus- 
qu'à  ]"('jv)<|tir  si  iiiqiorlante  tic  Moniai{]nc , 
a  été  |)arlee  en  Angleterre  par  Guiilaume-lc- 
Conquérant ,  en  Oilabre  avec  les  Normands, 
à  la  cour  des  rois,  en  Sidle.  Après  les  Croi- 
sades ,  celte  langue  fut  parlée  en  Syrie  et  en 
Palestine ,  comme  le  français,  de  nos  jours, 
Test  en  Egypte,  depuis  la  conquête  de  Napo- 
léon. Knfin  il  rcsie  aujourd'hui,  dans  l'Archi- 
pei,  des  débris  de  celle  même  langue,  connue 
aow  le  non  de  langue  des  Firancs. 

Personne  ne  peut  mieux  nous  enseigner 
notre  langue  des  quinzième  et  seizième  siè- 
des  qu'Amyot ,  et  c'est  par  loi  qu'on  doit  ar> 
rivera  Montaigne,  ëcrirâin  de  génie,  le  père 
de  la  [iliilosopliie  en  France,  à  Montai{;ne 
que  Mtkcray  appelle  le  Sénèque  clu^tien ,  ex- 
Ijnssion  remarquable  et  vraiment  originnle. 
Il  ne  fout  pas  s'y  tromyx-r,  plusieurs  des  mor- 
ceaux de  nos  anciens  auteurs  u* ont  été  surpas- 
sés depuis  i>ar  personne,  et  conservent  nn 
caractère  inimitable.  Fcnelon  regrettait  la  lan- 
gue faite  par  Amyol  et  Montaifjne  ;  aussi  l'on 
peut  dire  que  quiconque  ne  se  rendra  pas  fiami- 
liersceademt  anteurs  ne  connaîtra  jamais  le 
véritable  gt'nie  de  notre  idiome,  que  F('-rielon, 
Bossuet,  Molière  et  La  Fontaineavaient  inter- 
rogé avec  tant  de  soindans  les  anciens  monn- 
menis  de  notre  littérature.  Ce  sont  ces  grands 
hommes  qu'on  doit  prendre  pour  maîtres 
dans  l'étude  du  passé.  Pour  les  bien  com- 
prendre eux-ménK's ,  il  but  aller  puiser  ara 


sources  où  ils  ont  puisé,  il  faut  rétaUir  en  tout 
le  culte  des  anctUrcs.  Il  y  eut  alors  un  grand 
('•vénoment  dans  la  |>olitique ,  dans  la  rclifjiitn 
et  dans  les  lettres ,  c'est-ù-dirc  la  réforme  de 
Lvther.  Sur  la  fin  du  dix-huiiième  siècle,  les 
écrivains  se  sont  aceonlés  à  éK'ver  au  plus  haut 
d^gré  les  heureuses  conséquences  de  cette 
réforme,  qu'ils  ont  oâëbrée  comme  un  bien- 
fait pour  la  civilisation.  De  nos  jours,  il  iem< 
l»!e  s'(Hre  formé  une  es|M'('e  de  lif;ue  pour  re- 
procher au  réformateur  d'avoir  sul>stiluë  un 
cnlieansière,  sans  endioonasme  etsans  ien< 
drcss<'  an  <  ulte  d'amour  et  de  reconnaissance, 
qui  a  enfanté  lantde  vertusatHlessus  de  i'Iiu- 
manité,  tant  de  prodnctiontsdilinies  dans  les 
arts.  Ce  n'est  point  icih  plaoede  prendre  parti 
entre  ces  deux  opinions;  mais  la  France,  du 
moins ,  ne  saurait  meœnnaiire  que  L^ither  et 
son  école  n'aient  suscite  parmi  nous  pour  dé- 
fenseurs à  la  relifjion  les  beaux  {[('nii  s  qui 
ont  jeté  tant  de  lumière  en  se  heurtant  les 
mn  contre  les  antres,  ooirane  des  eorpe  en- 
flammés qui  se  rencontreraient  dans  l'espace. 

Le  seizième  siècle ,  à  la  fois  libre  et  imita- 
teur, original  et  savant,  rdigieox  et  scep~ 
liqne,  ind^iiendant  et  soumis  à  l'autorité, 
respectant  rantoritédes  princes  et  (lélendanl 
les  droits  des  peuples,  fanatique  d'un  o6té* 
philosophe  de  l'antre,  doné  d'une  hante  ra^ 
son  et  encore  plein  de  préju{][és,  fut  l'âge 
d'or  des  savants,  des  artistes  et  des  lettres. 
On  a  vn  quelle  rinliié  de  protection  s'était 
établie  en  leur  faveur ,  dans  h  moderne  Ita* 
lie,  ou  plutôt  dans  h  Gn^ce  ressuscitée  ; 
cette  rivaliié  avait  gagne  presque  toute  l'Eu- 
rope, et  spécialement  la  France ,  que  nos 
visites  militaires  Florence,  à  IVa|»les  et  à 
ilume,avaienUrappée  d'admiratiuu  pour  les 
mervi^les  arts.  Fidèle  anx  exemples  de 
Louis  Xn ,  et  plus  enthousiaste  que  loi  de 
tous  les  genres  d'illustration ,  François  I", 
qui  ne  sut  pas  toujours  défendre  contre  l'in- 
tolérance des  Parlements  el  de  ta  cour  de 
Rome,  les  savants  mêmes  pour  lesquels  il 
avait  de  l'atTection  et  la  plus  haute  e&time , 
les  protégeait  d'une  manière  éctaiante  lors- 
qu'il était  libre  de  suivre  son  penchant.  Il 
accueillit  avec  distinction  Léonard  de  Vinci , 
et  reçut  les  dcrnien  aoupïrs  de  oet  homme 
nnivansel  dans  les  ans\  peintre,  sculpteur. 
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eëomèiret  Mchittcte  et  ftoond  ea  ioutec 

sortes  (rinvfnlloiis ,  romme  Michel-An^c  , 
son  contemporain.  François  1"  attira  d'Italie 
et  encouragea  par  ses  l)ienfiiits  le  foroenx 
Primatice,  qui  nous  enricliit  de  plusieurs 
cliefs-iriiuvre  ;  ;i  la  vérité,  il  fut  moins  juste 
envers  Uenevulo  Ccllini ,  lapidaire  plein  de 
ttlenl,  acnlpleiir  de  sème,  écriTam  cbniqne 
dans  son  |Viys  ,  en  m^mc  temps  qu'homme 
d'armes  intrépide.  Mais  en  général ,  tous  les 
ëcrivah»,  tous  les  ani  ies  de  l'époque  obtu- 
rent la  faveur  constante  du  prince  qui  t'é- 
gayait aux  jeux  des  Muses  entre  sa  sœur 
Marguerite  de  Navarre  el  le  poète  Clément 
Harot,  leur  oommun  fjvori.  Les  saTSBto 
trouvèrent  auprès  de  celte  princesse  un  ap- 
pui courageux  et  une  indépendance  par- 
iàile  d*0|iinîoiis  :  elle  ne  lear  demandait  que 
du  talent.  Reconnai&sanis  de  ses  bienfaits, 
charmés  de  son  accueil  et  de  ses  talents ,  ils 
l'appelèrent  la  dixième  Xlusc  et  la  quatrième 
ISnœ.  Marguerite  a  btssë  plusieurs  ouvrages 
qui  attestent  l'agrément  et  la  facilité  de  son 
esprit ,  en  même  temps  que  la  force  de  son 
caraclèfe  et  son  savoir.  H«iri  II  aima  LeMot 
et  lui  cuiifia  des  Invaux  importants,  ainsi 
qu'à  l  illu&ire  Philibert  Deiurme,  l'archi- 
lecle  de  Catherine  de  H«Sdicts.  On  doit,  en 
partie ,  aux  enoourafements  donnés  par  ce 
prince»  les  chdf^'œuvre  de  Jean  Goujon, 
lo  resiauralcnr  de  la  sculjiiurc  parmi  nous, 
cl  le  rival  des  Gree:s  par  lu  simplicité  du  Style. 
Ni)n-seulemeni  Chniics  l\  si'  jilai'iait  à  co:r.- 
poser  des  \cfs  naiis  el  délicats  (|uc  Marul 
n'eàt  pas  désavoués,  mais  encore  il  recber- 
cliait  avec  empressement  le  commerce  des 
gens  de  lettres,  et  se  délassait  dans  leur 
enirelien.  François  I"  a  reçu  le  titre  de 
Père  des  lettres,  mais  peut-être  Henri  IV 
pourrait-il  revendiquer  ce  tilrc  avec  jusliie  ; 
Henri  leur  accorda  une  protection  constante 
*ei  sans  fittle,  ma»  qui ,  par  cela  même,  n'a 
I  oint  été  cplèl)r('e  comnx'  cWc  nK'i-itait  de 
l'être,  il  défendit  le  litre  de  la  Sagesse t  de 
Charton,  que  Ton  Tonlait  proscrire,  et  sa 
personne  que  la  persécution  menaçait.  On 
reconnaîtrait  le  Béarnais  entre  tous  les  prin- 
ces du  temps,  à  l'ordre  qu'il  donna  de  re- 
Irancber  deux  plais  de  sa  table  pour  qu'il  pût 
payer  ses  préoepienrs  dn  CoUégode-FYaBce. 
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Ce  prince  aarait  laMniré  nne  grande  ingra- 
titude et  un  véritable  aveuglement,  s'il 
eût  oublié  de  protéger  les  lettres;  car  il  ne 
pouvait  ignorer  que  la  Saân  Mètàpfèe  hii 
avait  frayé  b  route  du  trône.  Dans  ks  fu- 
reurs de  la  guerre  civile,  une  couronne  ne 
se  con(|uiert  pas  seulement  par  des  victoires  : 
désarmer  les  bras  n'est  presque  rien ,  si  Ton 
n'a  point  désarmé  les  esprits  et  les  cœurs. 
Les  Sully,  les  Crillon ,  les  Murnay  et  toute 
la  race  héroïque  et  chevaleresque  qui  sui- 
vaient le  |>anache  de  Henri  comme  un  dra- 
peau, n'auraient  pas  suffi  à  l'entreprise  de 
leur  maître  ;  il  fallait  que  la  plume  vint  au 
secoarsde  l'épée  :  elle  y  vint;  cl  cTcsi  joslice 
de  nommer  à  côté  des  compagnons  de  guerre 
de  Henri,  l'élégant  Passerai,  ^iicolas  liapin, 
Gilles  Durand ,  Pierre  Pitboo ,  Florent  Chré> 
tien,  auteurs  de  cette  œuvre  impérissable 
dans  nos  annales.  Ces  conjurés  littéraires, 
tous  hommes  de  profond  savoir,  doués  d'un 
rareconrage,  balnles  et  mâles  écrivaioi, 
réunis  pnr  un  ardent  amour  de  leur  pays,  par 
la  pitié  la  plus  pi  ofonde  pour  ses  malheurs , 
et  connaissant  bien  le  caractère  de  notre  na- 
tion, chez  Ia(|U('I!e  le  ridicule  exerça  de  tout 
temps  un  immense  pouvoir,  résolurent  de 
traddre  au  grand  jour ,  devant  b  France 
entière,  les  prétentions,  les  folies,  les  crimes 
de  la  Ligue  et  son  alliance  impie  avec  l'Espa- 
gne. Leur  satire ,  d'autant  plus  redoutable 
qn'die  était  vraie,  et  qu'elle  ne  pouvait  man- 
quer d'éclairer  enfin  h  conscif-nce  pii!>liqii(', 
présente  deux  types  qui  lui  sont  (larticuliers; 
elle  respire  l'espiitmalb  et  frondeur  de  nos 
pères,  leur  indépendance  naturelle  et  le  ca- 
ractèi-e  imitateur  et  libre,  original  et  savant 
du  seizième  siècle;  elle  est  à  b  fois  une  am- 
ple comédie  politique,  à  cent  actes  divers, 
l'un  des  monumonisics  plus  curieux  de  notre 
langue,  surtout  pour  ceux  qui ,  a  leur  grand 
avanttge,  voudront  b  comparer  avec  Rabe- 
lais et  Montaigne,  et  un  acte  de  patriotisme 
qui  tourne  à  la  gloire  des  lettres.  Kn  effet, 
peut-on  les  lionorcr  davantage  <|u'en  consa- 
crant ses  vdlles  au  dessein  d'éteindre  les 
torclies  du  fanatisme,  <Ie  rendre  la  paix  à  son 
pays,  d'y  rétablir  le  règne  des  luis ,  et  d'as- 
surerson  nidépendanoc  par  b  réconciliation 
d'un  peuple  avec  m  prince  digne  et  capabb 
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I 


prennent  ainsi  les  devoin,  la  difpitlé,  h  1 

sion  (le  l'écrivoin  ! 

Un  dernier  caractère  achève  de  donner  la 
physionomie  liltcrairedu  seizième  aiècle.  L'é- 
rudiiion ,  la  science ,  l'art  de  composer  et  d'é- 
crire, le  talent  de  la  parole  s'alliaient  ou  con- 
duisaient i  ttml.  Auprès  de  Henri  TIII , 
d'Elisabeth,  sous  Léon  X  et  sous  Cliarles- 
Quint ,  dans  les  états  de  Hollande ,  ainsi  que 
dans  toutes  les  cours  d'Italie  et  au  temps  de 
Charles  IX  et  de  Henri  IV,  les  écrivains 
éiaicnt  en  niônic  tcm|ts  «les  (;inMTifTs,  des 
magistrats,  des  ambassadeurs  uu  des  minis- 
tres. Jamais  les  princes  n'eurent  de  eonseil- 
Icrs  [i!iis  lirihiles,  de  serviteurs  |>]us  déVOttés 
i  t  [Kjurtant  piusatt* utifs  a  conserver ienrin- 
dcpendaaeeet  leur  <iii;ui  lé.  Ces  hommes,  que 
l'on  pouvait  montrer  à  ses  enneniis  comme  à 
SCS  amis,  suivant  l'exprfssion  de  Henri  IV, 
a^niciil  h|;urédaus  les^rrauds  uveueiiienls  de 
leur  temps.  L'histoire  qu'Us  retraçaient  en 
silence,  ils  l'avaient  faite  im  mi  faire;  les  per- 
sonnages qu'ils  mettaient  en  scène  avaient  agi 
ei  [)arië  devant  eux  on  avec  eux.  De  li,  tant 
de  vérité  dans  les  récits  et  dans  les  portraits, 
l'n  autre  mérite  distin{jae  encore  les  écrivains 
de  celle  époque  et  des  siècles  antérieurs. 
En  général,  l'amhilion  d'au  leur  ne  domine 
pas  chez  eux.  Devant  le  si«'*ck'  (|ii"ils  niiestent 
(le  leur  bonne  Ixii,  sous  les  regards  du  Dieu 
qui  les  inspire  et  les  Soutient   Us  s'expri- 

•UiirMduldt'nmb 


•  Jepn!iids|iiiiiiràrappel«rici,ooauBedMtnniu 
*  conteiaMe  et  de  tatonl,  le  dbeoon  de  M.  Min  MT  k 

tIc  et  !«  ouTinfirs  clc  Jnoquw-  Aiipiistri  i\f  IImmi  ,  oii- 
vrAite  fonmniM»  par  l'Iiutitnt  ;  U's  iKnv  di^rotirs  do 
MM.  S:»iil-\l;irc  liirardinct  l'InLii  rh' (  Ii.t*1o>.  (jiii  t)iit 
|i.irl.i|.'c  11-  pl  i»  (iVlixnieiieo  ilccrnic  \m-  l'Acadi  iiiii'  au 
incill«'iir«'<Tit  »ur  la  lilti'raturc  française  au  sruUinc  siè- 
cle j  enOn  le  tatMeea  hiilariqw  de  oeUe  mtee  liUéntnre^ 
aai  qirinifeim  et  laiittHH  eiMei,  iiar  H.  J.-P.  ( 
ponlirr  (  dr  Saint-Preitl ,  | 
collOgr  Saint-Louis. 


degouvemertRespectaiixIiomBesquioom-  |  ment  avec  natnrd,  avec  simplicité,  comme  ^ 

un  témoin  plein  de  candeur,  appelé  devant 
un  tribunal  <|ui  attend  de  lui  la  vérité  tout 
entière.  Ceux  mêmes  cjui ,  pareils  au  prési- 
dent de  Thou ,  imilélit  curieusement  l'anti- 
quité, sont  bien  pins  orcup<W  du  fond  des 
choses  que  des  ornemcnls  du  discours ,  et 
gardent  b  simplidië  du  narrateur  jusque 
dans  loui'  plus  parfaite  élëffance  d'iVrivain. 
Quanta  Montaigne,  «lui  [)arait  laisser  aller 
sa  plume  au  courant  de  son  génie ,  personne 
n'est  moins  auteur  que  lui;  mais  [mmh  -  être 
sa  facilité,  son  al>andon ,  nous  font-ils  (pit>l- 
quefois  une  illusion  semblable  n  celle  que 
produit  sur  nous  la  lecture  de  La  Fontaine  ; 
peut-être,  ainsi  que  le  fabuliste,  le  penseur 
Àloniaigne  eoianiait-il ,  dans  le  travail  d'une 
méditation  profonde»  des  beautés  qin  sor- 
taient ensuile  tout  armées  de  son  cerveau.  Il 
n'a  ëtë  donné  à  personne  de  produire  d'un 
seul  jet  tant  de  merveilles  dans  le  plus  diffi- 
cile de  tous  les  arts*. 
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JEAN  PIERRE  CAMUS. 


APOSTROPHE  A  LA  NOBLESSE. 


K  vions  (II'  ce 
(•as  à  vous , 
noblesse , 
iHii  no  (Icvcï 
ri\'au«rnlrc  de 


<f|krnoy  aucu- 
^'iiir  lilnndia- , 
puiiMjuc  vous 
veaez  d'en- 
tendre avec 
quelle  libellé 

je  viens  de  traioer  ceux  de  nostre  ordre, 
emmy  leiqiiels,  bien  qu'indigne  d'un  si 
insi{jnc  caractère,  j'ay  rboonenr  de  tenir 
quelque  rang. 
Le  pNoiier  des  uwt  prindptnx  déMirdies 


c'.. 

I 

± 


que  je  remarque  emmy  vous,  est  cesic  grande 
GonÂision  qm  vous  pâle4nes1e  presque  sans 
distinction. 

Que  sont  devenues  ces  hellos  et  relevées 
(|ualite7.de  seigneurs,  barons,  eoinjea,  mar- 
4|uis,  ducH,  qui  autreifcjtestoient  lesdegrez 
qui  diffcrcntioieni  vostrc  ordre  ?  Quelle  hor- 
rible décadence  deligure  tout  cela!  Comme 
tout  y  «M  alléré,  cbugé,  et  si  J'oee  presque 
dire,  ancanly?  Marquez-nim  (  n  iiuoy  con- 
siste maintenaoi  cestc  diftércnce  ?  Toutes  vos 
espëes  sontrelles  pas  de  mesmç  mesure? 

Or  sus,  genlib- hommes,  dites-nous  que 
sont  (If-venues  ces  illustres  qualilcz,  qui  ne 
se  duuiiuient  qu'à  des  personnes  signaléis  et 
prinôpades,  de  capiinbe  de  cinquante  on 
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^    tous  les  jours  supplantez?  Les  chères  per-     ^^'^  estranycrs,  cl  i'eli'roy  des  ennemis... 


1 


cent  Lonimcs  d  ordonnance ,  quelle  fumée 
est-ee  maintenant  T 

Si  vous  dites  (|uc  la  paix  ternit  le  lustre 
lies  (pialitez  (jucrriéros,  je  le  veux  :  mais  à 
quel  jeu  avez  -  vous  perdu  tous  les  ranQS  et 
prééminenees  <|iie  vous  aviet  èt  villes ,  («ur 
n'en  nvoir  plu»  qu'ao  vilagê ,  emiay  des  pay- 
sans? 

Pwirqooy  fini -il  en  corps  d'esiats  que 

TOsIrc  un  Ire  en  prémle  un  autn>  en  gros, 
qui  vous  devance  en  détail,  quand  vous  estes 
séparez? 

Mais  dictes,  que!  degré  avez-vous  ès  villes 
principales?  Quels  oflnes  tenez -vous?  Où 
entrez -vous?  Où  sécz  -  vous  ?  où  uiarciicz- 
▼ous? 

Kt  (  lu/.  le  rov,  ne  vous  voyez- vous  [iris 


sonnes  de  nos  roys  vous  vont  écliapper  des 
mains,  si  tous  n'y  pensez  de  Immido  iieare, 
eoiniiie  celle  de  Noslre-Seigni  ur  desnostrcs, 
si  nous  n'y  advisons,  ô  ecclésiastiques  ! 

Où  sont  ces  ioixante  bravc$  iftntre  Ut  forti 
W'/«rnr  f ,  qui  eiivinmiwilf  lacottdbeife  <fsiioi(rt 
Salomon  ? 

Kobic&se,  pense  u  ta  naissance;  meurs, 
meurs  plusiost  que  de  dégénérer  de  les  gé» 

iieieiix  rivriiK  ;  ils  lie  l'i iiit  l  ascndrlc  ('(pur 
en  l'eslevani  a  de  si  liants  l'aistes  d'iion- 
neur  et  de  gloire ,  pour  le  déprimer  dans  les 
abysnies  de  l'abjcclion  :  une  fois  en  vostre 
vie,  souveneirvous  que  vous  estes  hommes, 
que  vous  est«  les  favoris  de  la  royauté ,  le 
hras  (Iroict  du  pi  incc ,  le  soustien  de  l'esial, 
la  fleur  plus  fine  de  la  naiion ,  la  lerrew 


Jrnii  Pi.'nr  f^iiiiu!!,  dtAqno  deBtMIoy,  m' Aparis,  Ici 
lli>^('lllll^t'  l,'>NJ.  iiHiiiriil  duusccttef  illc le 2GaM-il  1652. 
Lli-w  ilr.sjiiiit  Fr.iiiviii»  «U'Salw ,  il  «•  dprlara  a\cc  »li>- 
leooc  coDirc  I»  prétrei  qui  ne  reaipiitniciil  pu  eucte- 
■ait  imu  ktémânét  If  dit  Ftom,  huÉile,  déropé 
sa  dbi  fsinni,  Gsna  M  toUnil  |iM  Ir  l«w, 
nncMidi4leetl*«SMH(kinHartimdnd(Tfré:ninre- 
;  K'iinil  {>nr  ilr  IflrilWlBI  l'plipiinri- -  .  tiiiillMMirrii- 
.M  iiii'iit,  M'  srniatent  Irnp  du  innii\ai>  n.nti  <|m  n  ;.'ii;iit 
(laiu  l:i  liiaire  ovant  l(iiiiitl.ili]iii>.  hiMn- il  uni' \iMirilé 
toute  mtiriilionalK,  Cauiui  gardait  aun  frauc  (larlcr 
nénw  4o«aut  les  iopMeon,  et  plus  d'une  àe  srs  inali- 
gKs  répoiun  ont  M  réfUém  Mome  des  cheM'caavre 
d'A-propoi  plutôt  qiweiDiMdea  modUcBdalHia  ton. 


tl<>  jtiprnicnl;  il  sVii  nmis-Tit  tiii-mômp;  »on  hiiiiiiiil«* 
A  ctmfi'WT  M'»  jiiopn'»  licluiits  rsl  raufe  qn'oii  li-s  lui  a 
(M'ii  n'pnx'lK'».  (^iiiii.iis.Haiit  liHilr  l'andllf^dupultlic  de 
wn  t'ixMiuv  pour  la  Icciurc  des  romaaa,  U  «a  |Mitilia 
pbuièuri  dam  «ne  ioleotiaa  rciigiMNe} 


deqoFlqnMBn  dn  pfDdnellont  deréfèqoede  BeOr;  : 

I  r  llatxit-Joir  du  triomphe  monneal  ;  La  Dîifti  f.ru- 
fNition  r!au!.tiale:  Le»  nmiam  :  Porolhfe ,  AUine , 
Alrjis  clr.  l  es  Értnfintnit  singulifn  ;  U Atouinfwent 
dti  prottitunU  de  I'c|JiM  rmaitu;  L't^fU  it  Miai 
Fnufoi*-iê-Salet.  Mena  «ron*  cMé  naportraplie  è  la 
notiii-)»)'  ntnirae  an  eicinple  de  ocUe  verre  e(  de  ci-tke 
«ivadtc  <|u\>ii  M  NMoaUv  plut  tard,  dana  lacbaire 
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VINCENT  DE  l'At  L. 


V 
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5! 


•4» 


jvez  ëlë  8ears 
'mèros  sekm  la 
{jràce,  df|>uis  (|iif  leurs  mères  s<'Ion  la  na- 
ture les  oui  abandonnes.  Voyez  uiaintonanl 


u  sus ,  mesda-  .  si  vous  vouiez  aussi  les  abandonner  pour  tou- 
rnes, la  ooui-  1  jours.  Cessez  à  présent  d'être  leurs  mères , 
passion  et  la  '  pour  devenir  leurs  juges  ;  leur  vie  et  leur 
(hilarité  vous  j  mortsonl  entre  vosmains.  Je  m'en  ^'aisdonc, 
'*rii  fait  adop-  sans  délilM^rer,  prendre  les  voix  el  les  sid- 
icr  ces  peli-  i  fingcs.  ii  est  temps  de  prononcer  leur  ar- 
tes  crëntura»  |  rét,  et  de  dëi:ider  irrëvoeaUeneat  si  vous 
(lôur  vos  en-  ne  voulez  plus  avdir  ikjiii' eux  des  riili-ailles 
lanis.  Vous  a-  de  miséricorde.  Les  voila  devant  vous  !  ils 
vivront,  ai  vooa  coDtimm  d'en  prendf«  uo 
soin  charitable  ;  et ,  je  vous  le  déclare  devant 
Dieu ,  ils  seront  tous  morts  demain  «  ai  vous 
les  délaissez. 


Vincriil  (1<!  l'aiil  naquit  ,  le  2i  avril  l.~>76,  ii  Raii- 
quincs,  diius  li'  dic»a>M'  H  Aoïs.  Il  Bl,  ciiei  les  cor- 
ddien  d'Àoqi,  «et  premièm  «ludei,  dont  In  progrès 
ipidn,  ^ri  ■aiaiaai,  0  tnvttde 
t  cofonu  du  jngeds  fioiqr>  Len  déoem- 
bre  liM,  Vincent  n-vnt  la  toosare  et  les  ordm  mi- 
neur»; ranD»^?  suiTJinlc,  ilci  iitt;:i  Ti  I.  à 'l'unit m-*,  un 
cours  <li'  llii'i>lf);;if  iiu  il  m  put  ;i(  lu  M  r  a  r.iiiw  de  la 
nii'iliiHM  ili'  <!<■  sii  fcir  liiiic.  Aiaiit  alors  flnbli,  à  Iturxi, 
un  |N<li(  |k'nsiuuoat,  ii  partiuta  gagucr  a«iex  d'argrnl 
pour  pooToir  K  Mre  reocvoir  Inebelicr,  oe  <|a11  lit 
le  ta  oolain  l«Oi.  Ajot  m,  dèi  l«ai.  étort  au 
■aeerdoB»  et  noomé  curé  de  Tllh ,  il  rail  reftw^ 
celte  licimtiM'  position  fKinr  orlicvcr  ws  i-tiulrs  llir.i 
lotîiqur».  lùi  t(i4l."i,  Mnccnt  de  l'an!  fut  apprir  .i  i.  . 
ctH'illir  nn  liiTiLat^r  «pi  on  lui  a\ait  Ii-|<ui\  (.uiiiiiu'  il 
sp  ivnilait  par  nier  chck  m  àe  K»  «leiiilinin,  qui  ba- 
Itiult  Marwillc,  des  liripndt  turcs,  qui  cAtoyaicot  les 
lionbdu  gnife  deLyaiwpiBrtrealtoliattimiitquIle 
pofiiH. 

\  inrenl-<le-Paul  nr  revit  ni  patrie  qu'en  juin  IfîOT. 
NiHiiiiic  cuiv  de  f  .lirhy  If  12  mai  1612,  il  quitta  son 
tnHip<'iu  en  .  |h  )irr  se  conivaercr  à  (■«'dnealiijn  des 
fits  d'ICmmanucl  de  Goady.  Le  plus  àgt  de  «es  trois 
élèves  deTiolleeéttfare  orAHlétltcti. 

Les  miibenreux  prisonaiera  trouTèreai  diiii  Vfamnt 
im  père  et  m  ia«e  diroeteor.  Sa  parole  m  tant  do  I 


Tcillf»,  qu'il  fut  rree  auniùuier  lîénfraldes  calire»  en 
1619.  Eu  1622,  le  saint  pnMrf,  jureouraiil  meo^juili)  lo 
iMgnedeMsnciUc,  fut  u  toocbé  de  la  douleur  d  uo  Tur- 
çal  désespéré  de  rdoignonent  de  si  taune  et  dcses  co- 
tants, que,  dans  m  «utede  afeKata  «Milwaaao»- 
pahle,  avec  l'affréinenlderoneierdeaBrvIee.INa  eetle 

t'|Hii|ue,\  incent  semble  pniiw  piir  la  main  de  Pirii  dnuf 
la  (  luriëi-c  du  liicii:  [larl  ni!  il  Miid;it;<'  ceuv  ipiiM>ullri'ut, 
ci'iisdir  ii  ^  iDiu'.'M  i  iiistiirii'  di'N eoufrerie?,  utiles  il  l'hu- 
manité. Hcuipli  d'une  uui>lc  tiardiesse,il  se  jette  un  jour 


MoitselfWNr,  MfnpIUi  denout;  demies  MM*  tapotiC j 
la  paix  à  la  FnnetI  Le  Cougueui  miiriilrenVM  Itisafr 

I>en  <T  sa  collyre. 

l-,n  IliiH.  \  incent  iHablit  ,  d'une  ma^l^re  d<Hni- 
tivc,  CCS  temples  de  rbunianiti'.  lim  ilnr.  tlt- 
DOS  jours,  le»  euAiiilj  trouTés.  L'iioniuie  quia  niidu 
un  Id  sfVTtoe,  qui  s  eompris  d'une  manière  si  noUe 
looteeqne  dok  (Ire  la  ctanilé,  est  im  cnwjd  de  Dieu 
aHrlatnre.  Ansd,  de  son  vivent,  srint  Vincent  avril 

aOI]ldslP  pUwicuv  surnom  d'/nf  u  f  mt  ilr  la  /'roridriirc 
11  mourut  le  27  srptfmlire  liH.it.  adiiiin'  et  (ileiire  de 
t4ius.  Sa |>arulc  mil  noble,  d.mre,  loueliaiil^' et  riiii- 
pUfl  de  ce  feu  ditiu  qui  Imilait  dans  $uu  cirur.  Ia>  iui>r- 
cean  que  nous  citons  semble  sorti  des  entrailles  nu  uie 
da  ladwilé.  Vlacoil  de  Paal  «ttudea  plus  grandt 
hommes  qu'Ut  cas  la  1 
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BOSSUET. 


AVAiNTAGES  DE  L  UiMTÉ  RELIGIEUSE'. 


I  <'tfS-VOUS, 

ihiiis  cti  aii- 

ilitiiiir,  finies 

simples,  ùines 
I  aciiëes  aux 
\  (lis  Iioni- 
riii  s,  cl  ca- 
irliées  prioci- 
||uilcinentivos 
»iLi|>rf'S  yeux, 
'luais  qui  con- 
I  Din  et  que  Diai  cobmII,  alhqiieje 
vous  adresse  ma  pnrnlf?  Ali  !  c oiiimt  nt  avcz- 
vou$  pu  éviter  ta  contagion  du  siècle?  Om- 
ment  «t-ce  que  cette  face  extâ-ienre  du 
monde  ne  vous  a  pas  ^buies?  quelle  grâce 
vous  a  préservées  de  la  vanité ,  de  la  vanité 
que  nous  voyons  si  UDiversellemcnt  régner? 
Penoone  ne  se  comnll;  on  ne  oonnott  plus 
personne  :  les  marques  do  condition  sont 
confondues  :  on  se  détruit  pour  se  parer  ;  on 
s'ëpoiae  à  dorer  un  édifice  dont  les  fbn- 
demtns  sont  écroulés,  et  on  appelle  se  sou- 
tenir que  d'achever  de  se  perdre.  Xmcs 
himUes,  ftoMe  innocentes,  que  la  (jnk'oa 
désabusées  de  celte  erreur  et  de  louus  les 
illusions  du  siècle,  c'est  vous  don  i  je  d.  mande 
les  prières  :  en  rcconnoissance  du  don  de 
Dieu  doM  leaccMi  est  en  voua,  priei sans  re- 
lAdw  pour  son  Église  ;  pria ,  fondes  en  hr- 


'  Ce  aennao  fU  prononcL'  dans  rasicaililt.'e  géuérale 
dadogSdeFlnaoe. 


mes  devant  le  Sei{îneur.  Priez,  justes;  mais 
prie/,  pc-cheurs  ;  prions  tons  ensemble  :  car 
si  Dieu  exauee  les  uns  pour  leur  mérite,  il 
exauce  aussi  les  autres  pour  leur  pénitence  : 
c'est  un  oommenoement  de  oonversion  que 
(le  prier  pour  IT.ijIise. 

Priez  dune  tous  ensemble, encore  une  fois, 
que  qui  doit  finir  finisse  l^t6t.  Tremblez 
à  l'ombre  même  de  la  dimka  :  songes  au 
mallK'iir  des  peuples  qui,  ayant  rompu  l'u- 
nit(>,  se  rouq)eut  en  tant  do  morceaux,  et  ne 
voient  plus  dans  leur  rdigîon  que  la  conci- 
sion de  l'enfer  et  I  liurreur  de  la  mort.  Ali! 
prenons  garde  que  et;  mal  ne  gagne.  Dejii 
nous  ne  voyons  que  trop  iKirou  nous  de  ces 
esprits  liheriins  ipii,  sans  savoir  ni  la  rdî- 
gion ,  ni  ses  fondemens ,  ni  ses  origines ,  ni 
sa  suite,  «  blasphèment  ce  qu'ils  i{<[norenl, 
etsecorroupent  dans  ce  qu'ils  savent  :  nuées 
sans  eau,  »  iwursuit  l'apôtre  saint  Jude,  doc- 
teurs sans  doctrine ,  qui  [youv  toute  autorité 
ont  leur  hardiesse,  et  pour  toute  sdenoe , 
leurs  décisions  préripitées  :  <  arltrcs  deux 
luis  nioi'is  et  déracinés  ;  »  morts  première- 
ment parce  qu'ils  ont  perdn  h  doîntë;  mais 
doublement  morts,  parce  qu'ils  ont  encore 
penlu  la  foi  ;  et  entièrement  déraeint's  ,  puis- 
que ,  déchus  de  Tune  et  de  l'autre ,  ils  ne  tien» 
nent  i  l'Église  par  aucune  fibre  :«  astres  er> 
rants  >  qui  se  ;;lorifient  dans  leurs  nmles 
nouvelles  et  écartées,  sans  songer  qu'il  leur 
filudra  bienlAt  disparoltre.  Opposons  i  ces 
esprits  l^ers,  et  à  ce  diamie  trompeur  de 
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la  Doaveauté ,  la  pierre  sur  laquelle  nous 
sommes  fondÀ,  et  rtuloritë  de  dm  tmifi- 
liuus,  où  tous  les  siècles  passés  sont  renfer- 
mes, et  l'antiquité  qui  nous  réunit  à  l'origine 
des  chose».  Marchons  dans  les  sentiers  de  nos 
pères;  mais  mardioiis  dans  les  ancionncs 
mœurs,  comme  nous  voulons  narcber  dam 
l'aiicieiuie  foi. 

Allez,  chrâien,  dans  cette  voie  d'an  pas 
feniie:alloiisàlstéiede  tout  fetroniwaii, 


messeigneurs,  plus  humUes  et  plus  soumis 
que  tout  le  reste  :  idéadéfenseuni  d«i  ca- 
nons ;  autant  de  cens  qai  wdonneBt  h  réjea- 

Jariié  de  nos  mœurs,  que  do  ceux  qui  ont 
maintenu  l'autorité  sainte  de  nuire  caractère; 
et  .si>j{pieax  de  les  Mn  perottre  dans  notre 
vie ,  plus  oneoro  que  dans  nos  discours  ;  afin 
que  quand  le  prince  des  pasteurs  apparaîtra, 
noi»  puiasioaslm  raidre  im  coaqMe  Bdéle  de 
>  et  da  ironpetti  qu'il  nous  a  ( 


t. 


± 


Jacqucf-Béolgae  fioanet  naqpiti  Oifiw,  J«  t7 
1627.  ibère  deijAnaat»4|ri  AI|caiM  la  eolUfBdB 
s.Oaigalni,  àt$  l'âge  de  ét  ans.  Ici  pins 
I  dbpodtkm,  et  Ht  dans  an  «Hndn  des  pru^r^s 

qui  rnpiiRi'Tt'tit  M)t)  \«'iv  ;i  Ir  |iliiri  i  iiii  r  iHcK»-  de  ÎSa- 
tam; ,  alui-s  l'un  des  iilu.s  cclcbn  s  di'  Piiris.  Ui,  miu 
les  anspicct  du  aa^anl  CorurI,  Rraud-rnailre  de  l'iiisti- 
tuliua ,  le  fnlur  évëque  epprii  avec  avidité  le  grec  et  la 
I»  MUtt  wÊ^fi^et  Ica  Mna  da  ïifflÊt  ci  la 
>  Bttte,  4BidafilaittaiitMeonder  ton  liean  (Me. 
La  méUiode  de  Deecarles  pinl  à  cet  ««prit  joile  et  lé- 
ricux.  A  st'iip  nn.v,  Bokmu  I  yiulint  >.i  prt  iiiii're  lliiiir; 
elle  rrp;indil  un  l<  I  itI;i1  ipn  h  i  uiul;ci.il  ji.issn  hicntot 
|xiiir  ii:!  |ii  iiclit.'r.  M .  de  I  I  u(|iiiiTi  le  nmdiii,\il  ji  l'Iiotil 
ftanitiouillct ,  où ,  après  qm-lques  nioaienU  de  réiipxlou, 
B  Inproviea  od  icnnoo  qui  iMoDDa  loules  Icspenoanet 
auqiirllet  aa  rtfpnlaik»  d'âoqneMe  avait  iugké  le 
ptaavifdMrde  l'entondre.  Le  itmiid Condé,  préanit 

h  Cfttr  rprctnc  .  n  iiiiitii  ium  (1rs  lui  n  ,n\(r  Ir  ji'iino  ora- 
tcnr  une  miiitic  qui  n'a  liiii  iih  iimt  Irur  mv.  Kti 
BasBOetrrçut  riinlivd«'prt'(rL«Tl  li'  Imiiin  l  diMim  li  iir. 
NomiiH^  ciuuile  duttoine  ,do  Mflz,  il  «'enfonça  pltu 
que  januu  dam  Ica  tftildea  aacréei.  Le«  alMrei  du  du- 
pure  rappelaient aonent  à  Pari»,  od  la  idputalioa, 
loi^oan  crolannte,  le  eondoMt  i  prèeber  devant  la 
reinc-nim'  H  le  jcTinr  nii  ;  l'un  rt  l'nuln  lurcnl  onier- 
Ti'ilU-s  di'  la  liauU'ur  il  de  l  aiitoriU'  do  sn  parulf.  I)e 
IG6U  h  I()fi9,  Rosiiuel  pu-^iat  A  In  prvinii'i-c  n-putatiou 
de  l'ICiilisc,  pjur  IVloqurncc  rl  la  profonde  doctrine, 
n  eut  l'iiuàgDC  bonheur  de  ramener  Turcnoe  à  la  foi 
calbotique.CeMalanqarU  canimnle  Hvre  oiitètire 
de  l'ETpetitiM  dr  te  dacMiie  ealfcalIfiM,  Bvre  qnl  M 
traduit  rn  tiniti-s  In  lanKUrji.  A  ccHe  i^piviUL*  rrinimli  nt 
M'5  r:i|)|>.irls.  axT  la  M^ant*'  vi  rrlj|;iru$c!  «S-ole  dt-  !V>rt- 
R(i\,il,  .iM  1-  \riiaiid  et  Niciilo,  qui  ra>ai(iit  lioiiiarah' 
au  r<ti  i>itur  oMiwur  de  leurs  tHriU  contre  les  aihini»- 
le$.  Kn  1669,  il  reçut  l'i^vi'eliO  de  Coudoin ,  qu'il  n'avait 
ni  «tohatté  ni  deoiandé.  Deux  moia  aprè»,  on  l'enlen- 
dll  pranoncef  l'oraiian  ftmtbre  de  la  reine  d'Anitio 
Icrrc.  Il  avait  di'j.'i  ivni|)li  ce  douloureux  oflire  |Kmr 
Aune  d'Autriche  La  iiirniiére  de  ces  deux  orsivon.s  ol>- 
tint  un  sucehi  ininicnsp.  En  4671,  le  nii .  de  «lu  iiroprT 
iDoorement,  diarK''"  Irnonu-I  éu'>(jiu<  de  I  éducation 
du  daoplin.  Le  dé»ir  d'instruire  cet  enfant,  qui  oc 
ai  cOtarts  d'an  ai  grand  maitre,  donna 
)'aa  llTre  de  la  MMitHe  4i  r£crilM«  Mtale, 


an3Voi(é  dt  la  connaUmttd«JHm  it  df  MinaAne  et 
an  Utcours  sur  l'kisMn  nnlameltt.  IMfféleBiniHa 
reptoaheada  lamia  «rUiqine,  qai  meUaàancone 
antre  antorité  que  celte  de  ta  raiaon,  ce  dernier  travaO 

est  n  sîe  Ml  raufi  àn  cheft-d'fi  iiwc. 

Ses  <li  Viiiiï  de  pnHre  ,  d  Mi>liiutt'ur,  ne  Tenipé- 
ch.-<i<  lit  |i.is  de  trouver  du  temps  pour  de  savantes 
luU«a  ouotre  le  proteitantimie  et  m  ptut  oâciiretiicri- 
vaina.  Ilmitd^l  rélbldla 
Ftnff  tau  «|Qe  leur*  < 
pn  trouWrr  lee  dooeenn  dn  commerce  de  leur  Mroite 

aniihi',  I.  '  s  |iiin  1(171,  l'Acidcinir  .s'lir.tinr,'i  rllc-itlénic 
eu .iiliiii  ïl.iiil  il.inx  Mili  M-iii  le  iiitidi'le  des  ImiiiiiH  >,  trli- 
piein,  I  iiiMlifalile  l■lHllnneI^i.sle .  le  ]iniv<yiiid  nralnir  ; 
j'ai  prcaque  dit  le  grand  poète.  En  effet ,  Dotmi  d'Ho- 
mère,  de  la  BHiIb  et  dea  pmphètct,  BoaRa;!  cat  aouvent 
laor  rivai  danalea  mamcnentida  n  diviaa  dlopence. 
En  l68f,rédnoallaadn  dauphin  élaol  Mie,  LonbXIV, 
[xiiir  rceoiii|>oii!ier  lesefTort*,  sinnn  le  sucris  du  trop 
Mvanl  mailn*,  lui  conféra  reu-eiic  de  Me4iii\.  Dans  ee 
nimvrau  poide  ri"lit!ieu\  ,  il  <  iid)i  iiKMi  ;iM  e  zele  les  dc:- 
Toinde  l'Upiicupat,  et  rcinit  la  pnïdiailiuu  pour  les  11- 
oebB.Maii^nnlw  lei  letoni  q«lldoanall 
de  In  clialn,8onaèleK  n^iandait  encore  en  in- 
■tmetinna  particulière*  do  tonte  c^h-hv  ,  ikiut  édairer, 
diri;:r'i  i  l  ~>iileiilr  Irt  persontK-t  touelice»  de  In  lui .  qui 
le  e<iii5.ullaienl  eollinie  tin  ]wiv,  cl  l'eiimlaieiil  (iiiiiiiu: 
un  oracle.  Bii«»uet,  ii  Miiiin.  est  prui  cire  pUi»,  admi- 
rable et  plus  digne  du  inini.stere  sjicre  que  Botsuct  a  la 
rnnr ,  où  les  eugeuce»  de  la  {Militiquc ,  le  di<spoliHMda 
l'ascendant  du  grand  mi  et  la  t|rannie  dn  oonvenaB- 
rcs,  qui  avalcal  alorf  forée  de  loi,  Inpotalent  a  la  rai* 
son  des  sacrifices  on  des  emiirs,  ù  «a  \erin  des  ména- 
i;entetit>,  liuil  iHt  nioiFK  un  silence  qui  font  quelque 
|M  lui'  d.iiis  relui  ijiie  le  sieelr,  d'accord  avec  La  llruu-rc, 
ajtpdait  un  \ttn'  de  l'btjli^-  t''*'sl  en  laisaut  allutiou  ù 
cette  circondance  qu'Ammid,  son  antaKonbile,  qui, 
du  reste,  lui  rendait  une  «clataolc  justice ,  a  dit,  dans 
une  de  tes  lettres  :  *  Bosanel^  a  poorlant  nn  renom- 
Inmrn  dont  je  crains  qu'il  n'ait  A  ivndiv  cou)|ite  à 
l>ien  ;  c'est  cjinl  n'a  pus  le  c<M)ntjîe  de  rien  repro- 
cher nu  roi.  "  iliissiK  1  eiiiiqMisu.  daiLHMiM  diiieise,  |Niur 
de  simples  ri'liKioiM's  >  auvquellcs  il  parlait  «mvcul  le 
langage,  tanUM  paternel,  lantùt  U'\^re  d'an  dircclenr, 
lea  Atédilolio»  sar  f  Écoeyile  et  tes  È^éBatlans  rar 
let  «vît.'Tf» ,  onrrsgo  looé  par  Hanry,  arec  une  srarie 
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d'es«tapeal-élrc,  car  on  7  chorbe  «a  nhi  qmkioe- 

fois  Ir  gi'nie  Ar  R<K»(irl.  On  le  n'InwiTr  tout  nitiiT .  <■<• 
Rf'llio,  dans  1<>  (Icfciivs  «les  lit>('ili'>  ili'  l'Lpliv 
fanc  cuntîT  |>i  l'Iiniinii^  ir  iii  l'iili  ii  t  s  ili'  |;i  (  <iiir  di- 
Ronie;  niaU  eu  \inilaut  uiettif  di-x  lK>nin>  ii  ratilorilc 
do  «aiiU-tfa^ ,  BoMuet  eut  le  malheur  de  «oBtrnir  U 
àuMoB éa  la lauto-pulawaw  dn  siia»éam  te  im- 
fMMvL  En  §Aitnl ,  ce  pvod  écrfndB ,  qiil  ê  pu%i  dci 
républiques  de  Sparte,  d'Alh^DCsct  de  Rome  en  ler- 
mes  li  in«jrnin<|um.!!e  nMintre  Divoraliie  au  p«mvoir  ab- 
«itlu,  [K)ur  l«t)U4-|  il  ne  rounnlt  di'  liniili-t  que  l'uiilorik^ 
de  U  relifçiun.  L'vM  pour  cela  tAiu  doute  que,  crai- 
gnant, au  fond  de  ta  coiiseionce ,  Ica  rai|iUtepient(  de 
«e  ponniir  ,  U  plaee  Mot  oeaw  ki  prioMi  «Ml  la 
■OMMniDB  deUaaetderanlIelrilNUMl  énm, 

inMOHiile  à  rtgard  d«  oppmsrarc  et  des  »>i  ,     „  .  .  _^        .  ^. 

PWb  de»  leçon»  de  la  pMIojophie,  «riiM*  des  foudre»  de  '  VoWeoiBlWBBtTwilBM.ieMiWBillMBryelteeii»- 

1.1  n-1iyiwri  .  Hav-uH  «■.•i|.,.li,iiir  s.,,,..  ,c..l  ;i  iii..,iln'r       'li'ial  Bt'a""-''!  "nl  l'-'H l-' B'"--.!!»-!  : 
aux  niiiitn'ii  de  la  trrn'  I  iibinii'  un  leur  ^'r.iiidt'ur  ini         ■  On  a  dit  qui-  c  elait  le  seul  homme  Traimenl  Oiu- 
a'eDRhxitir  atec  le  plas  paurre  de  leurs  sujets  ;  mus      qwol  aona  le  aUvIe  d<>  Liwis  \\\.  Ce  jngeniait 
criwiionTi«âieiinnin^lcagOHffrMdercafcr;«t,     tMMudonteeilfMirdioalre:  wiidl' 

rfiteircnparar ftartmwirtd^i^ial.  «m 
le»  ressourres .  en  mmirer  rt'tendoe,  à  enchaîner 
tiiuir»,  le»  partie*,  .i  Tsii-e  snerc^ler  a\n-  itnprtuiisili'  les 
iili  i  s  idn-s  et  les  *enliiiieiil\  *4'iilimiiils ,  àètre 
pouiat'  par  une  Torce  im^sistiUe  qui  miu^  enlraine,  et 
à  wiHiiiiniqaer  ce  mouvement  rapitl*'  et  inTotoolaire 
«n  Mlrat  al  dis  «miiile  *  pciadra  ane  de»  Il 
tI?m,  é  ainwidir llmw»  A  l'dtamWf  à  répandn 
le  dii-nnirs  nti  M->ii(imcnt  qui  m»  m^le  l\  chaque  idd»^  et 
lui  diimir  l;i  si  clli»  r  iusi^te  A  cn"iT  îles  e\pre»- 
»ioii»  pr(i(<nuli  s  cl  \,i-lrs  ijiii  l'iu'ii'liisM'iit  Is  s  lau(;ue>, 
AenchauliT  l'on-ille  par  une  barmuoie  majestueuse ,  A 
n'aioir  ni  un  ton ,  ni  UM  BMOièn  Use,  nuda*  preudn> 
iotiaws  te  U»  et  te  lotAilMiMotià  auRher  qocl- 
qiHlbb  afw  ne  gMadav  iMi—iiili  (IcataM,  pote 
tout  A  cflapà  ardtaowr ,  à  t'Aewr  WWBW^  Imitant  la  a» 
ture  qui  est  IrrëffnH^re  et  Rrande,  et  qui  onMItt  qael- 
!  ilv  l  iirdi-.'  ili'  j'iiiii^ers  |wir  le  de»<>r«ln'  nièiue;  si 
tel  «•st  le  mnielére  d<-  la  Mililime  èliMpiewe ,  qui  |mrnii 
nous  ■  jamais  tH('aus5i  éloquent  que  Bosquet  ?  Qui  mieux 
que  kd  a  parié  do  la  vte,  do  te  mort,  de  r^leraite,  du 
IcovaF 

•  Ce*  idén,  por  eflea-tatmes .  inspirent  i  HinaiiiB»- 

tion  une  espèce  de  lerrenr  qui  n\s\  pas  loin  dn  an- 
lilinie;  elle»  ipii  l<|iie  e(ii>M-  il  iiuli  Uni  .1  de  TSite, 
oti  riinafiiualiiMi  M' ju'rd  :  elICN  ii'vi  illrnl  dans  l  esprii 
une  mulliliide  inwHiibralile  d'idée» ;  elle»  |x»rteiit  lame 
il  HO  mwUIeiiKnt  austère  qui  lui  IkU  OMl-priaer  lea  ob- 
jota  de  i«a  paniom  oonuae  tad^wa  drdte,  et  mUela 
d(<taciwr  de  l'imtTcn.  lomet  tialM  iTarrlto  ev  on 
id^:  lantM,  Iktravm  nnefbale  de  aentiiMiirti  qui 

l'eiili  ainenl .  il  ne  f.iit  qiir  pi  niiuiu  i  r  di  trin|iseu  temps 
ei  i  mots,  et  a  s  mut»  alors  loiil  IniMiuinT,  conime  les 
n-is  inteiToiiipiu  que  le  ïoyaijeur  enU-nd  i|ii.  li|iii  liii!. 
pendant  ta  noit,  dans  te  aiieooc  dea  faréu,  et  qui  i'a- 
d'H  diaierquil  aeeoMiaK  paa. 

Épiwqaa  jaaaiii  de  roala  «trtaiw,  «n 
plalAinia  cMAe.  n  fa.  U  Tient,  i!  rctonnie  mr  lol- 
iiii-me;  il  a  le  desunlre  d'ime  ir'innÎMnlinii  fuite  et  d'un 
«enlimcnt  profond.  Quelquefois  il  \aissv  értiapper  uue 
Mée  edUtaw,  et  qtd,  aéparde,  eo  a  pliia  drddatj  qaeir 


I 
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ma  iMcaJItet  wah  la  rellfioii  munaura  de  la  I 

de  riullexiliilite  du  vainqueur.  Fc'nelon  reconnut  sa  d*^ 
r.iile  on  pliilol  dirhira  s»  sonnuMiiou  |>ar  uik'  hmuilite 
»ulditiR'.  A  iiili'  d'un  >i  li.  I  i'\eniple,  on  éprouve  uue 
vraie  satintarliou  de  {Hiuvoir  maotrer  le  (rraiid  Bossuet 
occupé  A  faire  le  Cal<!cldaiaaB  petit*  enfant*  de  M 
pantee».  Eb  liMBi  r«niaia  coaaaeré  par  M.  de  1 
cet  à  l'aiidede  Meani ,  on  reateeoalbiidn  d'é 
de<  ant  cet  le  v  ie  si  pleine  de  vertus ,  d'études ,  de  sflv  oir, 
de  imilitalioiui,  de  travaux  de  totili*  es|iècu ,  de  coiMbat<i, 
dcreliK><n  et  d  >'!iii|iii-iu-e.  Bi>sMu-t  avait  pres(]ue  atlcini 
sa  suivanle-MMiiénte  nmiee  lorM{n'U  mourut  A  Paris , 
le  12  avril  ITOi.IloevitpasIevideafrreuidelaoourde 
LouiiXtVeltea  denikn  aMlboun  qial  remnfereat  ai 


lliniite<eriwdafaatew,coiiiiiietel)aote,iiirleapor- 
tes da  fatal a^joar:  cTousqui entres iei.Iaissea  toutees- 

l>i  rHiire.  s  Celte  eicuse  r»l  1"  ll<'  iii.n'iir  vn'iitpas.  |,e 
riinlre-poiMin  d<-s  duclrinesde  liouuet  te  tntuve  dans  la 
sa^'i-Mu-  avi<r  laquelle  Kenelon ,  alarmé  pour  le  prince  et 
pour  te  France,  voulait  Innperer  te  poorair  abaola  par 
dei  «oBieii  al  dei  Wte.Aa  telle,  qu'on  m  c'y  trompe 
pw,  rien  de  eerritedaw  Boaiaet  jaMapiniom  politiques 
peaTent  Mre  des  erreun  et  m  m  tme  Uche  captlulalbn  de 
rimsrienee.  Il  élait  <i',ii!l''ni  -  >  '..(nui ,  comme  tout  le  siN 
clc,  par  l'irlat  l't  la  Kniiideurdn  Kf^ne  qui  avait  ntahli 
l'état,  et  porte  la  France  au  plus  haut  depn'  de  la  gloire 
lana  te  gnerre,  danstepalitiqne,dan8lcs 
,  daaa  leeaHtct  daneica  leMnBaTVNrte  aBOraee 
de  granda  hommes,  parmi  ieaqneb  Bossuet  prenait  place, 
aans  prétendre  à  ce  titre  amliilieuv  .  pe«jt-r(re  sans  y 
penser,  malgré  les  lémoicnaKes  eclat;iiit!.  de  l'i  siinir  pu- 
blique, se  prosternait  d'adniiratiou  devant  Louis  Xl\  ; 
et  si  Bmsnel  ployait  quelquefois  les  penou\  comme  cai, 
U  ae  reteiait  McalM  pour  taire  entendre  da  haut  de  aoa 
(Ma  de  paimnim  léritA  an  Itar  mami^pia  qai ,  aa 
milieu  des  splendeurs  dn  palais  itii  il  a|ipaiaiueit  comme 
une  esiiécc  d'idole ,  stnlt  |>i  lne  îi  soutenir  seul  h  seul  le» 
renards  d'nn  simple  «  w  ipir.  (  cv  m  iiMins  fuiKltres  de 
BosKuel ,  dont  nous  |uii'len>iis  |i|iis  tard ,  passeot ,  aui^ 

vaut  la  commune  renoi  i-e  ,  |Miur  tephia  iMaa  Wia 

de  la  gtotre  littéraire  de  Baaaict  ;  mate  am  aennoaa  R» 
tonncal  dea heantéa  fioftca,  ttevéee  et  nafrae,  qn'oa  ne 
OéIMaw  point  tissn  :  au  contraire  ,  tout  te  monde  s'ae- 
OordeàkHierBon  llHoirr  drs  t'nrinlioni,  dans  laquelle 
il  leroonln'  â  la  U<k  nniialivle  e\nrt  et  savant,  llu'nlu- 
gien  du  premier  ordre,  {Mililique  profond,  iHTi>aln 
d'une  éloqueooe  an-deaiusde  touielocr.  Ici  i^late  cette 
maUienrenie  queteite  dn  qMiétiame,qui  tnmMa  l'Égliie 

inteparlM  ienaaacréidriinenBkctln  nmindto  etto 
eomamedn  génie.  Roasuet  trinmplw,  an  nom  de  la 
11 1*011  ^nt  condamne  plus  hnuteiiK'nt  ipie  jmiKiis  li  s 
dangmnam  rêveries  duul  l'ame  tendre  et  l'imasinalion 
qoeiqae  peBioaaneiqnB  deFénctaarttalteat  hisaéei 
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(|ui*fi>is  il  iViinll  plusieurs  prniules  idées,  qu'il  j<tle 
a\(v  1.1  piiiftisiiMi  (Ir  la  inaunifii'onre  i  l  1  ahaiidnii  de 
la  ncbOK.  Mois  oe  qui  le  ilisUiigue  le  plus ,  c'est  l'ar- 
deur de  M  aimnaiièiili,  c'tal  (OU  omc  qui  te  luétr  à 
laiit.llwnfeteqM  da  i  r  '  d'un  Heaéàeté  U  dé- 
fwiiiv  de  modi  éréocniCBii  <|ni  m  |MeMit  (oh  sm 
\eut  ,et  qu'il  les  raconte  .'i  dex  hnninies  quj  mit  en  bnn. 
Il  s'iianre,  il  s'crric,  il  s'irileiTiHitpt  :  c'cil  nneirèiie 
dranuilii|ii<'  i|m  m  pii^si'  cnln  lui  i  l  li  >  personiieii  qu'il 
f ail,  et  duul  il  partage  ou  les  dniii.'erN  ou  letinallieiin; 
qodqiMlbit  ininie  le  dialutnie  passionoé  4 
•'Mend  jmqa'au  élmimaijnéi,  qu'il  imetrafBi 
cmiilimiooWlaaiMdee  éidnemraleqai  le 

*  Comme  le  ttyle  n'eit  que  la  reprCsentalimi  des 
nioavpinenls  de  l'ame,  son  éloealion  cit  rapide  el  forte. 
Il  cri-f  M  s  e\prr»ioiu  comme  ses  idées.  Il  f<in  i'  iiupe- 
tiH'iucnieut  la  lan);u<*  A  le  niirre;  cl,  au  Ikou  de  te 
plier  A  elle,  il  la  domine  et  l'enlrBlaci  die  derient 
l'cKljnedcMia|énie,iBtiie'eil  pour  wqnérirdelt 
gnadnr.  Loi  taul  ■  ta  aeenl  de  m  Ingaei  die  ■  Je 
ne  sais  quoi  d'antique  et  de  flcr,  et  d'une  nature  in- 
enlie,  mats  hardie.  Quelquefois  U  attire  m^e  les 
rluws  Cdfiiiiiiiiies  il  la  liiiiileiir  de  m  ii  .iiih  .  i  !  It  s  i  li  ve 
parla  \ipurur  de  l'eipnviion ;  plus  vnnent  il  joint 
ose  eipreasion  farailiiTC  A  eue  idée  craiide  ;  et  alors 
il  étonne  daraotage,  parw  qu'il  semlilo  inéaie  aa-de^ 
iMde  la  baolear  dempcaito.  Son  style  eit  ne  mito 
de  ialilf»  :  g»  poBnwit  pdndre  ses  id<jes ,  sHapein- 
tnreëlail  anni  (ioonde  que  sm  lanpape;  kwles  sea 
images  sont  drs  veniations  vives  im  terril)l<-s,  il  leseni- 
prunle  des  oUjets  les  plus  (.'rands  de  la  nalun' ,  et  |>rcs- 
quc  limjiHirs  d'objets  en  mnuveincnt. 

•  Toi  est  cet  orateiHr  ctfldiK  qui,  par  fct  beautés  et 
I,  ■  la  plua  gmid  cancMredn  itfnia»  et  avec 


TkMNua. 


«  \a  M  iil  nom  de  l>t'^lfKth^ne,  mon  jidmiralion  me 
rBp|H  |!i  <  I  Irii  de  si's  «Muides  avec  lequel  il  ;>  le  plus  de 
twsm>M«noe,  lliomiiie  le  plus  doquent  de  notre  na- 
Han.  OoB  l'an  n  raidaenla  an  de  aas  aralem 
que  Cieéran  appelle  Tc-bi^nealB,  el  cnqneiqoe  sorte 
traRiqun,  qui ,  doués  par  la  nature  de  la  souf  craineté 
«le  la  parole,  el  t  li's  pnr  une  <-liN|iieiice  toriinurv 
annc-e  de  traits  liriilant*  comme  la  Toudre,  s'eli-vent 
au-deMiis  des  i^)>lesetdes  roodMes,  et  portent  l'art  à 
toute  la  baulcor  de  laan  pmfm  eoneepttooBt  on  <M> 
tenrqnl,  faraoi  dana,  manie jmqnlnn  dem;  d'à* 
il  descend  aver  ses  Tsstes  pensées,  agrandies  enoore 
par  la  religion .  pour  s'asspoir  sur  les  bords  d'un  tom- 
iK'au,  et  aWiiiitv  rorsncfldes  priaoesetdcsnit>  <letnnl 
le  Dieu  qui ,  iprt-.s  les  aïoir  dûiingués  sur  la  tt-nr ,  du- 
rant le  rs|>idc  iiulantde  la  vie,  les  rend  tous  k  leur 
nifant,  et  tes  confond  à  janais  dans  la  poossiire  de 
»i  nn  «ralenr  qd  a  nmuM, 
lai  genres  qu'il  inrenle  o6  qntl  Meonde, 
le  prmrier  el  le  plus  beau  KMe  qui  ait  jsmais  Utaslré 
les  lelter-i.  et  (iii'on  peut  pl.neer ,  ave<r  une  juste  coo- 
lianie,  a  la  léle  de  tous  les  iVrivaius  aucieus  el  rao- 
demcs  qui  ont  faille  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain  : 
on  oratenr  qd  se  crte  nne  langue  aussi  neuve  et  aussi 


tel  eararlen-  d'(t|ier(tie  qu'on  croit  l'entendre  quand 
on  le  lit,  et  à  son  shl'-  uiw  telU-  ni8je»le  il  <  lu  iilioc 
que  l'idiome  dont  il  se  sert  seuihlc  chauger  de  carac- 
tère, el  se  diviniser  eu  quelque  iorle  sousMpinnie: 
■I  apdlns  qd  inalmit  rndvers  ca  pienraot  et  en  edé- 
brant  In  ptasilinsires  de  ses  eonlonparaiiis,  qu'il  rend 
ni\  iiK  iiH  s.  du  foriil  de  leurs  n*mieils,  les  premiers 
iiblituleur»  i  t  les  plus  iMi|)Os;iri!s  moralistes  4le  tous  les 
siiiies;  qui  rep;mil  l-i  eiuiNlei  lul.i  in  ;iiilinu-  di'  lui.  eu 
rendant,  pour  ainsi  dire,  pn-M'uts  les  lualheuis  qu'il 
neonte,  d  qd,  en  déplorant  la  mort  d'un  seul  bunime, 
oomli»  A  décoâmrt  tant  le  néant  de  la  ndnra  tanmainei 
enifait  m  aralenr  dont  tes  diseonrii  lns|iMa  an  anindt 
par  la  Terre  la  plus  ardente,  la  plus  originato,  la  plus 
^«iMwnteet  la  pins  snlilime,  sont  en  ee  (feore,  des 

OU\ranes  .ilisolnuient  ù  p;u  l ,  des  ivuu  ii;jes  uii  sjiis 
guides  et  sims  iiKHli  les ,  il  atteint  la  limite  de  la  ptT- 
fection  des  ourraKes  rlassiqiMis,  consacrés  en  quelque 
sorte  par  le  snllkage  uoadinie  du  genre  tannain,  d 
qnlIAmt  étudier  saut  cesse,  oonnna  dsus  les  arts  on 
va  fonniT  «on  u»ùl  ci  ton  talent  à  Rome,  en  roédllanl 
les  chefs-d'œuvre  de  RapliaA  et  de  Mictiel - Anfe  : 
voilà  le  Di'iiioslhéne  franv'i^s !  voilA  Bossuet*  On  p«'ut 
appliquer  à  ses  écrits  oraliiires  l'elope  nKimorsIik-  que 
fUsiit  QuinUKen  du  Jupiter  de  Phidias,  l<irsqu'il  disait 
qw  «alla  daiw  avdt  ^Milé  A  lardlgian  dnimtles.  s 

Muiar. 

•  Rfl«udsepr('»enle.'iriiii,n£?in.ition  oommeiui  dere» 
liouMiie»  (>rodif!ieuv  'iii  il  e^l  i;ii  lie  tl  iMluiii-er,  et  qu'il 
est  dilliriledenioalrer  aussi  (jinud»  qu'ils  l'ont  élé. 

«  Son  cc^nie  le  place  au  premier  rang  des  hommes 
qmoutleplusbonaré  l'csiiril  buniain  dans  le  aiède  le 
fim  écMré.  Ses  outrages  réièled  l'étendue  d  la  pn>> 
Tondeur  de  ses  connaissasiees  dans  les  genres  les  plus 
divers.  C'est  un  pire  de  l'Église  par  la  pamie  et  l'in- 
stniclioii;  c'est  le  nimlèle  l'i  li'  vengeur  de  la  riwirale 
chrtHieuue  par  la  sainte  nusterïle  de  ses  UKPurs.  Né 
dans  une  condition  ordinaire ,  il  se  pl;ice  sans  aflbrtd 
sanaorgudi  i  cAtéde  Ions  les  grands  delà  tem;  ap- 
pelé i  la  eonr  des  fdf.  Il  oMient  l'astline  d  le  resped 
de  celui  qui  était  le  plus  rd  cotre  les  ruis.  Il  n'a  ni  la 
(aveur  ni  le  crédit ,  il  est  toat  piiiMant  par  le  génie  et 
la  \e|-lu.  liisliluleue  de  l'Ileiiiirr  du  tiVine,  il  ;ip|iieiid 

à  tous  les  rois  I.t  s<'ience  <!e  n-gner;  il  sonmet  le»  peu- 
ples an  frein  des  lois,  el  II  fait  trembler  les  puiiMnors 
an  nom  d'un  Dieu  Tcngenr  des  lois»  Il  plaee  knr  trtoe 
danilelien  le  plu  inaoeeailila  «n  rdwinliona,  dana  le 
sandualre  de  la  religion  et  dans  la  cuoscience  de  lenm 
sniels.  Pontife  éclair»',  elloyen  ïélé.siijet  lldMe,  il  p<-îc 
d'une  uiaiu  ferme  les  druils  des  d-nv  purss  ices:  il  les 
unit  sans  les  coiifondn'.  l'ius  halnledeii  iunnir  de  Hanse 
ipii'  ses  di'Ieiiseurs  même ,  il  assi-)ait  la  g.  indeurda 
siège  apostolique  sur  des  fondements  ianâiranlaUes, 
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Il  a  des  adraidrei,  et  II  aTh 

bat  les  ennemis  de  l'Égliae 
rratinic  des  proli-slanls  eux-: 
l'une  des  épi  I  SI  s  lopins  i)l>M-ures  de  la  ealbolicilé,  il 
est  le  conseil  de  l'fglise  tout  cntitre.  Sa  vie  publique 
«UrtlapliMkNOddleiiaindileeorMttrai  daade 


line,  et  il  riiiiqnirrt 
siiupU'  eMt|ue  de 
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prifée,  ta  flMifilé  dei  rooran  les  pltu  simple*  et  les  pliu 
iiodwlw.Ap«tt«wir<me  gniid  honmo  d*!»  gnnl 
ilècte .  n  préfoit  «t  n  «Unome  kl 

qui  doit  le  suiTre.  Tul  quil  lui  rrtte  im< 
U  at  l'appui  et  le  Tragear  de  la  rdigioa  | 


OaconMIa  eiiiqiiinieaiit.1faiitt  ToitlMMgaial  X 
ka  lM|iélM  M  teiMrt  M  daniim  jom  mt  bwil^ 
parla  p^ia? aiiue  iTm  «Tanlr  wêuêçM t  cl  il  fixe,  en 

ïl.  M  s  iristps  n  tiartl»  Mir  cette  Églite  Kallicaae 
t  il  fut  la  gloire  <:(  l'urade.  »  Buvinr. 


FRAGILITÉ  DE  LA  GRANDEUR. 


'rmam  quelqu'un  qui  me  dit 
in'il  se  moqne  de  toni  les  ti- 
ii'<  s  chimérique»;  que  pour  lui 
il  appuie  sa  funille  m  des 
fondcnents  pins  oerttinst  sur 
des  cliargos  puissantos  et  sur  des  ricliosscs 
inunenses  qui  souUendronl  élernellemont  la 
fortune  de  se  maison.  Écoute,  A  bomme  sage, 
homme  pn-voyant,  qui  étends  si  loin  aux  siè- 
cles futurs  les  précautions  de  ta  prudence, 
Toici  Dieu  qui  te  va  parler ,  et  qui  va  con- 
fondre tes  vaines  pensées,  sous  la  figure 
d'un  arbre,  par  la  bouche  de  son  prophète 
Ém:liiel.  «  Assur,  dit  oc  prophète,  s'est  élevé 
comme  un  gnaà  arbre,  comme  les  cèdres 
du  Liban  ;  le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée,  la 
terre  l'a  engraissé  de  sa  substance  ;  les  puts- 
sanoesrontoooDMëde  lenrs  bienfaits,  et  H 
suçoitlesangde  son  peuple»  »  Cest  pourquoi 
il  s'est  élev»?,  sufierbe  en  sa  hauteur,  beau 
en  sa  verdure,  étendu  en  ses  brandies,  fci^ 
tile  en  ses  rejetons.  <  Les  oiseaux  foisoicnt 
leurs  nids  sur  ses  branches:  >  les  familles 
de  ses  domestiques  ;  <  les  peuples  se  uiel- 
toient  à  couvert  sons  son  ombre  :»  un  grand 
nombre  de  créatures  attarihéos  à  sa  fortune. 
<  Ni  les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'égaloient  pas, 
et  les  arbres  les  plus  hauls  du  jardjn  por- 
toient  envie  à  sa  grandeur.  • 

Voilà  tine  fjninde  fortune,  un  sitH-Ie  n'en 
•  »    voit  i>as  deux  de  semblables  ;  mais  voyez  sa 
::  nûneetsadécadenoe.cPan»qu'ils'est élevé 
supertMment.etqn'iiaponéson  fahe  jus- 


qnes  aux  nues ,  et  que  son  cœur  É'est  enflé 
dans  sa  liautcur;  *  pour  ceta,  dit  le  Sei- 

(;n(  iir,  je  le  couperai  par  la  racine,  je  l'a- 
battrai d  un  grand  coup,  et  je  le  porterai  i>ar 
terre;  0  viendra  une  disgrâce,  et  il  nepourra 
plus  se  soutenir,  il  tombera  d'une  f;rande 
chute  ;  un  le  verra  tout  de  son  long  sur  une 
moniat;ne ,  fiirdeau  butBe  de  la  terre.  cTous 
ceux  qui  se  reposoient  sous  son  ombre  se  re- 
tireront de  lui  ;  *  de  peur  d'être  accablés  sous 
sa  ruine.  Ou  s'il  se  soutient  durant  sa  vie,  il 
mourra  au  milieu  de  st^  grands  desseins,  et 
laissera  à  des  mineurs  dos  affaires  embrouil- 
lées qui  ruineront  sa  ta  mille;  ou  Dieu  frappera 
sur  son  fib  unique,  et  le  finit  de  son  travail 
passera  en  d'autres  mains  ;  ou  il  lui  fera  suc- 
céder un  dissipateur,  qui,  se  trouvant  tout 
d'un  coup  dans  de  id  grands  biens  dont  ra- 
mas ne  lui  a  coûté  aucune  peine ,  se  jouera 
des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se  sera  dam- 
né pour  le  laisser  riche;  et  devant  la  troi- 
sième génération,  le  mauvais  ménage,  les 
di  tles  auront  ronsumé  tous  ses  héritages, 
i  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se  trou- 
veront dans  toutes  les  vallées  ;»  je  veux  dire 
ces  tci  res  et  ces  sei{|neiiries  <|u'll  avnit  ra- 
massées avec  tant  de  soin  se  partageront 
en  miQe  mains  ;  et  tous  ceux  qui  verront 
ce  grand  changement,  diront  en  haussant 
les  épaules  et  regardant  avec  ctonnement  les 
restes  de  cette  fortune  délabrée  :  «  Est-ce 
là  que  devoit  aboutir  tonte  cette  pompe  et 
œtie  grandeur  formidable?  est-ce  oe 
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0rand  fleuve  qui  dcvoit  inonder  luute  la 
terre?  je  ne  vois  plus  qu'un  peu  (fëeuine.  t 
Ne  le  voyons-nous  pas  luus  les  jours? 

O  homme ,  que  penscs-tu  faire?  pourquoi 
le  trataillcs  -  tu  vainement  sans  savoir  pour 
qui?...  Regardequ'il  n'y  a  rien  d'aamré  pour 
toi ,  non  pas  même  un  tombeau  pour  y  {yra- 
ver  dessus  les  titres  su|)eii>es,  les  seuU  restes 

de  tt  gnudenr  aintiae  :  ramioe  de  les  M* 


riticrs  le  refusera  à  ta  mémoire,  lani  on 
pensera  pen  &  toi  eprèe  ta  mort!  Ce  qu'il 

y  aura  d'assuré,  ce  sera  la  peine  de  tes  ra- 
pines ,  la  vengeance  élernelle  de  les  concuv 
sionset  de  ton  ambiliun  désordonnée.  O  les 
beaux  listes  de  ta  grandeur!  ô  les  belles 
suites  (le  ta  fortune!  ()  folie!  à  illusion! 
û  étrange  aveuglement  des  cnfauis  des 
hommes!  /j 


LA  PROVIDENCE. 


1 1     ^^.^Ôp^^^*^  ^     méprise  r i  s  pliilosoplies 
_  .  .    ..  ..  mesurant  les  conseils  de 

(Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font 
»;uiU'ur  ipif  d'un  ecrtaiti  ordre 
É{;en("i  :il ,  d  oit  le  reste  se  déve- 
loppe comme  il  peut!  comme  s'il  avoit,  à 
noire  manière ,  des  vues  générales  et  confu- 
ses, et  comme  si  la  souvcraitir  inielligcnce 
pouvoii  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins 
les  choees  ponicalières  qui  seules  subsistent 
véritablcmt  nt  î  N'en  douions  pas  ,  Dieu  a 
préparé  dans  son  conseil  éternel  les  prenii# 
res  fiimilles  qui  sont  b  source  des  nations , 
et  dans  toutes  les  nations ,  les  qualités  do- 
minantes  qui  dévoient  en  faire  la  fortune.  11 
a  aussi  oitlunné  dans  les  nations  les  fiamiiles 
pertienlières  d<Mit  elles  sont  composées,  mais 
principalement  celles  qui  dévoient  {[ouver- 
ner  ces  naiioos,ei  en  particulier,  dans  ces  ta- 
milles  ,  tons  les  borames  |)tr  lesqnds  elles 
dévoient  ou  s'élever,  ou  se sontenir ,  ou  s'a- 
battre :  jusqu'à  quel  degré,  et  jusqu'à  quel 
temps?  il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 
Ce  long  enchaînement  des  causes  particu- 
l^ç.   lièresquifonleldëA»tles  empires,  dépend 


des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence. 
Dieu  tient ,  du  plus  liaut  des  deux,  les  rênes 
de  tons  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  oœnrs  en 
sa  main;  tanint  il  retient  les  passions,  tantôt 
il  leur  hiche  la  bride,  et  par  là  il  remue  tout 
le  genre  humain.  Veut -il  faire  di-scomiué- 
ranis?  il  fait  marcher  l'épouvante  devant  eux, 
et  il  inspire  ;i  eux  et  à  leurs  soldats  un(^  har- 
diesse invincible.  Veut  -  il  faire  des  législa- 
teurs? il  leur  envoie  son  esprit  de  8a|>esse  et 
de  prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  les  maux 
qui  menacent  les  étais ,  et  poser  les  fonde- 
ments dé  b  tranquillité  publique.  II  oonnolt 
la  sage&sc  humaine,  toujours  courte  par 
quelque  endroit  :  il  l'éclairé ,  il  étend  ses  vues, 
et  puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances  :  il 
raveugle,  tt  la  préetpHe»  a  la  confond  |iap 

elle  -  même  :  elle  s'enveloppe,  elle  s'eashu^ 
rasse  dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  pré- 
cautions  loi  sont  un  piège.  IHeu  exerce  par 
ce  moyen  ses  re  Ion  tables  jugements  selon 
les  règles  de  sa  justice  toujours  infaillible. 
Cest  lui  (jui  prépare  les  effets  dans  les  causes 
les  plus  éloignées,  et  qui  6a|^  ces  grands 
coups  dont  le  contre«onp  porte  si  kin. 
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LA  MAJESTE  ROYALE. 


E  ir:i|)p<'lle  pas  majesté  ceitc 
f  (  mpc  qui  emirorae  les  rois , 
ou  cf-i  ét-lat  extérieur  qui 
(  Idoiiit  le  vulffairc:  c'est  le  re- 
jailUsscnieiU  du  la  iiiajoslé,  et 
non  bi  majesté  dJeHnèoie.  La  majesié  est  l'i- 
iii.i'jr  (Irla  grut'li  iir  de  Dieudans  le  prince. 
Le  prince ,  en  tant  que  prince ,  n'est  pas  rc- 
eardé  comme  on  homote  partkalier;  c'est 
un  personnage  public  ;  toul  l'ctal  est  en  lui  ; 
la  volonté  de  tout  le  peuple  est  renfermée 
dans  la  sienne.  Quelle  grandeur,  qu'un  seul 
bomme  en  contienne  tant  t  La  puissance  de 
Dieu  se  fait  sentir,  en  un  instant,  de  l'ex- 
tréiDité  du  monde  à  l'autre.  La  puissance 
royale  agit  en  mèaie  temps  dans  toat  le 
rtnaume;  elle  tient  tout  le  royaume  en  état, 
coniioe  INea  y  tient  tout  le  monde.  Que  Dieu 


Dëaot.  Que  l'aotorilé  cesse  dans  te  royaome, 
tout  sera  en  aNBAnk».  Ramasses  toat  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  d'auguste  ;  voyez  un 

peuple  immense  réuni  en  une  seule  personne, 
voyez  celle  puissance  sacrée ,  paternelle  et 
absolue  ;  voyez  k  niaoB  secrète  qui  gowenie 
tout  le  corps  de  l'efat ,  renfermiHî  dans  une 
seule  téte;  vous  voyez  l'image  do  Dieu ,  et 
roos  avez  Fidée  de  la  rot^festé  royale.  Oui, 
Dieu  l'a  dit  :  Vous  êtes  dts  dieux  ;  mais,  6 
i\'mi\  de  clair  et  de  sang!  A  dieux  de  boue 
et  de  poussière!  vous  mourrez  comme  des 
hommes.  O  rois!  eiaroei  donc  hardiment 
votre  puissance,  car  elle  est  divine  et  salu- 
taire au  genre  humain  ;  mais  exercez-b  avec 
humQilé,  car  die  toob  est  appliquée  par  le 
dehors;  rtn  f'Mid  ,  (  lie  voris  laisse  foibles,  elle 
vous  lai:>se  iiiorlels,  et  elle  vous  charge  de- 
Ueu  d'un  plus  grand  compte. 


LA  FRANCE  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LA  FRONDE. 


1 1  vnis -je  durant  ce  temps? 
<1U(1  trouble  ,  quel  affreux 
>l>ectacle  se  présente  ici  ù  mes 
veux  ?  La  monardiie  ébranlée 
[jiis<|u'anxfoii(lcmi  nls;la  j}iiei  - 
rc  civile,  la  guerre  élniugere,  a  lieu  au  dedans 
et  au  débors;  les  remàdes  de  tous  cAléspfa» 
dangereux  que  les  maux  ;  les  princes  arrét<>s 
avec  f^nod  péril,  et  délivres  avec  un  péril 
plus  grand  encore;  ce  prince  que  l'on  re- 
gariloil  comme  le  héros  de  son  siècle,  rendu 
inutile  à  sa  jiatrie  dont  il  avoit  été  le  soutien , 
et  ensuite ,  je  ne  sais  comment ,  contre  sa 
propre  inclinat'ion ,  armé  contre  elle;  un  mi- 
nistre persécuté  et  devenu  nécessaire,  non- 

3îiiiiiiiii»Miiniiiiiiiiini»»iiiiii»iiiniiiinttniimmiiiimninnf^ 


seulement  par  l'importance  de  ses  services , 
mais  encore  par  les  malheurs  où  l'autorité 
souveraine  étoit  engagée.  Que  dirai -je? 
étoient-cc  là  de  ces  tempêtes  par  oii  le  Ciel  a 
besoin  de  se  dirharf^er  qnr  litiH  lnis?  V.i  le 
calme  profond  de  nos  jours  devoit-il  être  pré* 
cédé  par  de  tels  orages?  on  bien  étoient-ce 
les  (leniiei"s  efforts  d'une  liberté  remuante 
qui  avoit  cétlé  la  place  à  l'autorité  de  Louis? 
Non ,  non ,  c'est  Dieu  qui  vouloit  montrer 
qu'il  donne  la  mort,  et  qu'il  ressuscite; 
qu'il  plon{]e  jusqu'aux  enfers,  et  (pi'il  en 
retire;  i|u'il  secoue  la  terre  el  la  brise,  et 
qu'il  0uMt  en  on  instant  tontes  ses  bri- 
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JEAM  CLAUDE. 


DESTUUCTION  D£  JÉRUSALEM. 


lion  de  Jé- 

iii>;il<'in  cl 
la  dt'MAbtiuu 
des  Jnili  fu- 
rent l'ir-livrc 
de  Dieu;  H 
les  Romains, 
dans  œllc 
san{;lant(.' 
exptidiliua , 


M  fiirait  (]Q0  les  iBfltnmmits  d6 

fjoance  :  ce  n'ëtoifut  ni  Vcspasi»  n  ni  Titc 
qui  les  coodaisoient,  mais  cétoii  Dieu  lui- 
même  qoi  étoH  lenr  dief  et  kar  empe- 
reur invisible;  il  présidoil  dans  leurs  con- 
seils,  il  y  régloit  les  avis  par  les  lumières  de 
sa  sagesse,  il  y  aplanissoit  les  difficulté, 
il  y  formoit  les  rcsulutiont,  «taprès  les  avoir 
formées,  il  les  Taisoit  licureittenient  réussir  ; 
eo  sa  qualité  de  Dieu  des  baiaOlct,  il  ordon- 


Jcan  Claade,  ministre  de  IT'.pIlsp  r^formtfc,  est  c<?- 
IMwtî  par  1p»  contruTrrw*  qu'il  soutint  contre  Kosxucl 
et  cooUv  Arnaud.  Ses  t-rriis  ,  qui  «ont  eu  i^raud  nom- 
lire  ,  témoigoeul  une  graod<3  racUité  d'élocatioa  et  mw 
grande  force  de  raboooemciil.  Oo  poomit  y  i 
{dut  de  «hdaw  «t  d'oQGtioa  i  l'Mtai 


Doit  tout  parmi  eux,  il  exécutoit  tout ,  il  ani- 
moit  lcun>  courages,  il  leur  inspiroit  la  fu- 
reur ,  il  rclcvoil  le  cœur  des  timides ,  il 
fbrtifioit  leurs  bras ,  il  soutenoil  leurs  épées, 
Hdranoitlm-mtaie  leurs  machiiMB,  il  ai- 
guisoit  la  pointe  de  leurs  javelots  ;  sa  provi- 
dence éloit  partout ,  remplissant  leurs  rangs , 
commmdaât  lemv  botidlloas,  portant  leurs 
grandes  aillée,  marchant  à  leur  téte,  etoou> 
vranl  leurs  corps  de  son  !K»ur  lier;  il  faisoit 
tomber  devant  eux  les  iiiurailies  des  villes, 
il  renversolt  les  forteresses ,  il  dispfMoit  des 
victoires  en  leur  faveur  ;  l'horreur  cl  l'effroi 
marclioieot  devant  lui  ;  la  mort  aooompa- 
gnoit  ses  pas;  le  sang  orakit  de  tonte  part 
sous  l'épée  de  sa  justice  ;  il  dcsoluit  tout ,  il 
consumoit  tout.  Alors  il  ne  falloit  plus  dire 
que  In  venit  sonl  ses  onget,  et  Us  flammet 
ietminUtret,  car  il  Aoitlnknlme  et  son  an{{e 
et  son  mioittre,  etieaventaetaea  flammes 
de  feu. 


cup^  de  cotnlwUre  ses 
le  soin  de  lec  |>ertuad«r. 

Claude,  né  en  1619,  dam  l'Agenois ,  mourut  en 
ISn.  àLsHBia«oa  laiewnMioadel'MttdeKwit» 
UraM  Ibroé  4s  se  nUrsr» 
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DIX-SEPTIÈHE  SikCLB. 


BOURDALOUE. 


DU  SALIT. 


>  liarlo  du 
salut  comnio 
il'iinc  riffain- 
siiiivoraiiié- 
im-nt  inipor- 
lanip ,  et  on 
a  raisoo  d'en 
prier  de  la 

sorte.  Bfoni 
o\  st  Iroppi  ii 
dire  :  il  faut 
ajontar  <|ae  cTot  «m  aflUre  abaolunent  nc- 
cossairo  :  et  ce  fut  V'tih'e  c]uo  lo  Sauveur  (les 
hommes  en  voulut  donner  à  Âtanhe ,  danii 
cette  (^nde  le^on  qu'il  Ini  fit  :  c  Marthe, 
vous  vous  inquiétez  et  voiu  TOUS  embari-as- 
soz  de  Mon  des  cboies;  mais  une  aeale  est 
nécessaire,  i 

Ce  n'est  tlooc poittt  Mulcnent  une  affaiic 
d'une  imporiance  cxUème  ,  que  le  salnl  ; 
mais  uou  affaire  d'une  absolue  néccssilé.  Kn- 
tre  r  on  et  Tantre  b  dilTerenoc  est  eaaeotidle. 
Qu'on  me  fasse  entendre  qu'une  afTaîre  m'est 
importaule,  et  ti-c5-impoiianlc,  je  conçois» 
précisément  par  lu  que  je  perdrai  beaucoup 
en  Ja  perdant,  aaos  qn'il  l'enaohe  néan- 
moins qncdès  lors  loiil  sera  perdu  |>our  moi, 
et  qu'il  ne  me  restera  plus  rien.  Mais  que  ce 
soil  «ne  afbîre  abeolanienl  ndceasaire,  et 
seule  nécessaire,  je  conclus  et  je  dois  con- 
clure que  si  je  venois  ù  la  perdre,  tout  nie 
aeroit  enlevé ,  et  que  ma  perte  aérait  entière 
et  aana  reawuroe.  Or,  td  eat  le  «aluL 


Affaire  nécessaire,  et  »eule  nécessaire: 
nécessaire ,  puisque  je  ne  puis  ne  passer  dn 
salut  ;  seule  niressaire  ,  puisque ,  bors  le  sa- 
lut, il  n'y  a  rien  dont  je  ne  puisse  me  pas- 
ser. Je  dis  nécessaire,  puisque  je  ne  puis 
me  passer  du  salut  :  car  c'est  dans  le 
salut  que  Dieu  a  renfermé  toutes  mes  espi^- 
ranoes ,  en  me  le  proposant  comme  fin  der- 
nifere;  et  c'est  de  là  i|ue  dépond  mon  bon- 
heur pendant  toute  l'éteniiié.  Je  dis  seule 
néce&saire,  puist^u'iln'y  a  rien,  hors  le  salut, 
dont  je  ne  ne  puisse  iiaaser:  car  je  pais  me 
passer  de  tout  ce  que  je  vois  dans  le  mon  Je  ; 
je  puis  me  passer  des  richesses  du  monde; 
je  puis  me  passer  det  bonnenn  et  des  gran- 
deurs  du  monde;  je  puis  me  passer  des  aises 
cl  des  récréatiotts  du  monde.  Tout  cela,  il  est 
vrai ,  ou  une  partie  de  tout  cela ,  peut  u'èta> 
utile ,  pai-  ra|)|)urt  à  la  vie  i)réM!nte,  suivant 
l'élat  el  la  eoridiiiiin  on  je  me  trOUTC;  mais 
cuiiujepuiji  me  itasser  de  cette  vie  présente 
et  mortelle,  et  il  fiuidra  bien,  tût.  ou  tard , 
que  je  la  perde.  Par  cous(H|uent  je  n'ai  de 
iùnds  à  luire  que  sur  lu  salut  :  c'est  là  que  je 
dois  tendre  incessamment,  uniquement ,  né- 
cessairement; à  moins  que,  par  m  afii  eux 
désespoir,  je  ne  consente  à  être  immanriiiable- 
meut,  pleiueaieiii,  eiernelleineul  mallteureux. 

Terrible  aliemaiive  I  ou  un  mallicor  ëler^ 
iiel ,  qui  est  la  damnal-on  ;  ou  une  éternelle 
béatitude,  qui  est  le  salut  !  Voilà  sur  quoi  je 
suis  ofaliffé  de  nedétcrniaer,  sans  qu'il  y 
aH  aucun  teaapënuncnt  i  prendre. 
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Btnirtialoiir,  mS  A  BoorgM,  en  16.32,  fut  mriiilnT  do 
la  MK  irir'  (le  Jésus.  Li-  succî'5  qu'oUliilrvilt  eu  pro>iiK'C 
sr»  pri'ilicatioos  If  fil  npiM-lcr  a  l'iiris,  dans  le  murs 
de  l'année  )()09.  il  <f  r^u^sit  tcllciiiciit,  qu«t  niailanio 
de  Sévigari  écrivit  à  m  illle  qu'ctla  a'mll  inmii  ika 

pire  Bonrdakiac.  Il  prteha  l'orml  devant  Loois  XIV. 
en  4670,  et  le  cttriiM  en  1672.  Le  roi  fut  lollrmcnt 
tatUrail  de  ton  ëloqncnre ,  qu'il  le  mleinanda  durant 
plusieurs  annto;  c'est  ce  qui  Ht  que  Bourdaloue  parut 
juiqu'à  dix  fois  en  cliairc  «tevant  la  cour,  I 
u'anit  flUeoa  wanl  hd  amui  prédicateur. 

■nwMooBpiMMeihuaririta  qui  Inii 
HeWiflMto'litlioagttapwnëf;  iiialsqiieiqiKrols,«irtout 
àlm  m  pao^Byriqiies ,  U  s'écarte  trop  de  son  sujet  pour 
•e  livrer  i  digrmimu  morales.  Il  in.-inque  ,iuMi  de 
moaTcinenlt  pa.'oùounès,  denonilur.de  grun-  cl  de 
cette  |xiéiie  d'e\prr»ion  qui  i-st  si  \  \\r  dans  Bcussuel. 
Void  ce  qu'a  dit  de  lui  TlMiaiaa  dans  suu  Estai  iur 
tmitafut  FMa  étttk  éathata  vint 


ni('ltiiKli(pienienl  la  prantleur  de  son  bërf)«,  t.mdis  que 
l'aiiK'  r[i;!.TiiiiiiPi'  de  Hossiirl  la  fait  wntir;  l'un  m'  Iriiirie, 
Cl  l'autre  ï'elatice.  Toutes  les  eipreteion»  de  l'un  Mmt 
drslabicanx;  l'autre,  cans  cokirii,  donne  ln>p  |h-u 
d'éclat  à  an  IdéM. Son géoiaMiUvv,  «Id^gunade 
lenibaiW  conow  dlnasintlM .  «oit  trop  aceoolMié 
à  la  marche  didactique  et  forte  dn  raicnnneinent  pour 
en  chaneer  ;  et  il  ne  |ionviilt  n'pandne  sur  une  oraison 
funH)ri'  Ci'llo  <K  'AU-.:-:  (le  jxwMC,  .  irienaKée 
av(T|2o<'it,  et  Hiiiii  nue  \mv  d'autm  beaulcs,  donne 
plux  de  saillie  à  reloqueuoe.  » 
Bourdaloue,  cependant ,  monli*  awvent  du  nerf,  de 

Bossuet.  On  peut  dire  de  Id  qui!  dâtrooilla  II  ( 
comme  Comeille  le  IbéAtrc ,  et  que  nulle  part  le  dirla- 

tiitiii.Miic  ne  p.irnll  |)lus  et  ami  Liin  mmh  de  In  raiwn 
que  it.ias  M'^  (Trits.  Kniiu  Bourdaloue  doit  ilrc  re- 
polir les  orateurs  duétinu. 

Il  ninral  en  ITM,  laiMal  qoatone  toIibmb  qui 
ftircnl  mis  au  jour,  en  nOt»  fK  teptn  1 
Depuis  cètle  époqpw,  1 


DE  LA  MÉDISANCE. 


tiSëes  dès>là  q«*clleft  pemcnt  Mrrir  à  ms 

desseins  et  fa\'oriser  ses  eiiire|)riae«.  Céfxin- 
dant,  clirelicns ,  je  veux  bion  n-oonnoitre 
que  la  medi^iice  iic  va  |>as  luujuurs  Jusques 
là  t  et  que  oe  sont  des  excès  dont-  nous  avons 
rndircllciiient  hon  oiir.  MrJs  void  en  même 
temps  ce  que  j'o&e  avancer ,  et  de  quul  ie  seul 
asa£[^da  monde  doit  pleinement  nons  con- 
vaincre; c'osi  n'y  a  {jin  i  cdc  im'<Iisanccs 
où  la  vériit}  oMimc»  outre  la  justice  cl  la  cha- 
rité ,  ne  soit  an  moins  blessée  en  quelque  ma- 
nière, où  elle  ne  soit  au  niuîns  altérée,  dé> 
guisée,  diminuée,  (loinliifn  d'histoires  se 
racontent  dans  les  entretiens ,  comme  des 
èboMB  certaines  et  avérées,  et  ne  sont  néan- 
moins que  (le  faux  bruits  i  t  (_]<■  simples  ima- 
giuatioas  !  On  les  croit  comme  ou  les  entend , 
et  on  les  répète  de  néne;  elles  denennent 
par  une  démangeaison  extrême 


T* 

'f 


^:^:;;^^'^c  saiscondiieD  hcdonmie ,  je 
Jdis  la  calomnie  dâibcree  et 
"jpremiilili'c,  oouspnroit  odieu- 
ise;  et  je  ne  puis  i(;norcr  que 
tponr  peu  qu'on  ait  de  droiture 
d'fiine  ei  df  pi-dldié,  on  ne  voudrnil  pas  ima- 
giner des  titres  d'accusation  contre  le  pro- 
chain, ni  lui  attribuer  de  pures  fictions 
comme  des  (âits  réels  et  comme  des  vérités. 
Ce  n'est  pas  que  nous  n'en  ayons  vu  de  nos 
jours,  et  que  nous  n'en  voyions  encore  des 
exemples  en  certaines  rencontres  et  .sur  cer- 
tains sujets.  U  n'y  a  rien  qu'un  faux  zèle  de 
religion  n'ait  employé  et  qu'il  n'emploie 
pour  décréditer,  non  point  seulement  quel- 
ques particuliers,  mais  des  sueictcs  entières 
qui  s'opposent  à  ses  progrès.  Les  plus  évi- 
dentes sopposiliona  ne  lui  ooAtent  pJus  alors 
à  soutenir,et  lui  semblent  snfBsnmmentius- 
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qa'onadeiMpiddier.etd'MiiifiBiVMrioulis  ,  oompccta,  et  qu'on  testranre  toujours  ëffa-  X 


les  personnes  à  qui  elles  ne  mit  poinl  encore 
parvenues.  S'il  étoit  question  de  les  vëriBer, 
quelle  preuve  en  pourroit-on  prudu ire?  point 
d'anire  qae  le  rédt  qu'on  nous  en  a  fait  à 
BOUS  -  mômes ,  rtVit  aussi  mal  fondé  que  la 
croyance  que  nous  y  avons  donnée.  Mais  tout 
iféMrdi  enfla  avec  le  temps,  et  Ton  a  la 
confusion  d*aporci  \(iii-  l'erreur  dont  on  s'é- 
toit  laissé  prévenir  et  dont  on  a  prévenu 
aalra.  «  le  le  pensois aiaai?  dit- on ,  ci  j'en 
avois  ouï  parier  de  la  sorte.  »  Belle  et  solide 
expuso!  Comme  si  c'ëtoit  une  raison  suffi- 
sante pour  former  votre  jugement  et  pour 
rapipoyer,  (|uc  quelques  rapports  vagues  et 
Sansaulorili- ;  comme  si  vous  ne  deviez  pas 
savoir  qu'il  n'est  rien  de  plus  incertain  ni  de 


lement  disposés  à  reoevmr  tous  les  mau\-ais 
discours  qu'on  leur  tient,  et  à  les  répandre. 

Âccordons4eur  néanmoins  qu'ils  ne  discut 
rien  qui ,  dans  le  fond ,  ne  soit  vrai  ;  mais  ce 
fond  qui  peut  t'-ire  véritable ,  condjien  l'exa- 
gère-t-on?  Quelles  circonstances  y  ajoule- 
l-oat  Sons  quelles  ooulettrs  empruntées  le 
représentc-t-on  ?  De  quels  prétendus  cndjel- 
Ussemeois  l'ome-t-on  ?  Un  iiait  là-dcssus  mille 
raisonnemeals,  on  en  tire  des  conséquences, 
on  en  veut  pénétrer  les  motifs,  les  vues,  les 
internions,  les  principes  les  plus  seerets  ; 
tout  cola  autant  de  fantômes  qu'on  se  figure , 
et  autant  d'idées  values  et  chimériques 
l'esprit  s*é{yare  et  se  perd.  Or  n'esl-ee  pas  là 
ce  qui  arrive  presque  sans  cesse,  dans  ces 


plus  trompeur  ;  comme  si  la  sagesse  ne  de-    eouversaiionsoii  l'on  met  si  volontiers  en  jeu 


numdoit  point  d'autre  examen  ,  lorsqu'il  s'a- 
git de  flétrir  votre  frère  et  de  l'outrager!  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  ëirange ,  c'est  que  des  gens , 
après  y  a\  «ir  été  troni|K's  cent  fois^  n'en  sont, 
dans  kl  suite,  ni  pins  réservés,  ni  pins  cir- 


Voici  comment  >IasiilU>Q  a  ti-aito  le  même  sujet  : 
«  I.a  iiiédivaucc  c»t  un  feu  déTannt  qui  flétrit  tout 
ce  qu'il  loucbc,  qui  incrce  sa  fureur  sur  le  bon  grain 
eonuDC  mrla  paille,  nir  le  prufinp  corame  lur  lo 
MCrétqni  nataiiw,  |iartont  où  il  a  pasA,  que  la  mine 
«ttadéfotottoD;  qoi  cmue  jusque  dans  les  ^  frai  lies 
(loin  Ii'iiT.  rl  \a  s'altnchrr rhoM'^  lisiiliis  rach'W-s; 
(jiii  tlumjjo  eu  (le  criidn-s  ce  (|m  ti(iii>  (..irn , 
il  11';  il  iiii'un  iminu'iit,  si  precieui  et  si  litillniil  ;  . 
daus  le  tcmp»  même  qu'il  paroK  couTCrt  et  pn-Mjuo 
éteint,  agit  avec  ptot  de  violenoB  et  de  danger  que  ja- 
malat  qd  noircit  ee  qull  M  prat  caaniMr,  et  qui  isil 
plaire  et  briller  qudqiiefob  avant  quelle  mire. 

I  \.n  inc^i<iauce  est  un  orifiidl  aecrei  qui  nooa  dé- 
coin  re  la  (viillc  li.ins  l'rril  de  nofrf  ft+re ,  et  nou*  cache 
la  |»outre  qui  est  iliiiis  le  niitrf;  uiif  i  ii\ ii' li:i-Sr ,  , 
Uesst^  des  talenUi  mi  <le  lu  prii«|R-riU.-  d autrui,  en  fait 
le  aujet  de  sa  crmnrc,  et  s'Cludie  a  oliaoardr  l'éclat  de 
tad  M  qMi  l'cISMe;  une  iHine  dégoiitfe,  qui  n^Mod 


le  prochain  ?  et  n'est-ce  |>as  ainsi  que,  sans 
vouloir  être  calomniateur ,  et  sans  croire 
l'être,  on  l'est  toutefois ,  sinon  absolument, 
du  moins  en  partie,  et  sur  des  points  très» 


dt^lOdlé  indigne,  qui  loue  en  fm-  et  déchire  en  se- 
cret ;  une  l<'t;(Tt'U-  IkuiU  iix- ,  i\\u  ni'  s.iil  piis  st  v.'iincrc 
cl  ce  retenir  sur  un  mol ,  et  qui  sacrifie  s<m\eut  la  for* 
lane  et  ion  repos  à  l'imprudence  d'une  cemofS  qri 
aall  ptalrei  nnebarterie  de  aang-Groid, qui n] 
■otralMri  ■hMtt  m  waiialn  pniii  iriii  qui 
«Hantent  ;aiieli|inBUM  «k  VINU  tSfiMiàfOinJMra 
ce  (pi'il  a  de  plu  cher. 

•  I.,a  miMisance  est  un  mal  inquiet  qui  tmuMe  la  so- 
viHô ,  qui  jette  la  diawnsioD  dana  le*  cites ,  qui  di'sunit 
le*  amitié*  les  plu*  <!lrailei ,  qui  eit  la  aourœ  dei  liainc* 
el  dcsTengcaooca,  qai  lenplitlow  Icalleu  <A  elle 
entre  de  dtardfee  etéa  eooAMiaa;  partoat «unemle 
de  li  pili.  de  liéanBear  «léeli  fomen.  Emto.  CM 
nne  imiroe  pleine  d"on  «cafa  mortel  :  tout  ce  qui  en 

piii  t  i  st  infect*',  et  infecte  tout  ce  qui  IVn\ in iiiiir;  ses 
liiiumyi  s  même  wmt  eni|>oisoiin<-(s ,  svi  applaudisse- 
nirnLs  malins,  son  silence  criaiiuil;  (icsti»,  se* 
muutcoieats,  ae*  regarda,  tout  a  no  poiwo  et  le  ré- 


'T 
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L'AMBITIEUX. 


o'b«t-cc  qn'na  ambiiienx? 

i<  "«"st  un  homme  rempli  dp  lui- 
nuéme,  qui  se  ilatie  de  |)ou- 
voirsontaûr  toat  ce  qu'il  croit 
v^Ad(i:^^Ie  pouvoir  ëlerer)  qui,  «elon 
les  (lifféronts  états  où  il  est  enfpQê,  présume 
avoir  assez  de  force  pour  se  diarger  des 
sain  les  pins  inportaoïs ,  asaes  de  lanûères 
pour  conduire  les  affaires  les  plus  <!i  li<'al('s , 
assez  d'iuU'{jritë  |X>ur  juger  des  intérêts  pu- 
Mks ,  ftssez  de  iMie  et  de  perfeetioii  poar  gou- 
vemer  l'Église,  assez  de  génie  cl  de  fwliii- 
que  pour  entrer,  s'il  y  étoit  appelé,  dans  le 
conseil  des  rois  ;  qui  ne  voit  point  de  fonction 
au-dessus  de  lui,  point  de  rt-compcnse  qui 
ne  lui  soit  duc,  point  de  faveur  qu'il  ne  mé- 
rite; eo  un  mot,  qui  ne  renonce  à  rien,  ni 
ne  s'ezcht  de  rien. 

Demandez -lui  si  dans  eeite  diarjje  dont 
l'édai  l'éblouit  il  pourra  s'ac(|uittcr  de  tous 
lesdevonvqui  y  sontanachés;  s'il  aura  tonte 
h  pëDëtration  d'esprit ,  toute  la  droiture  de 
cœnr,  toute  ra&si<luité  néressairc;  c'est-à- 
dire  s'il  sera  assez  éclaire  paur  faire  le  juste 
disoenement  du  bon  droit  et  de  rioBooenoe  ; 
s'il  sera  nsscz  inflcxihle  pour  ne  rien  accorder 
au  crédit  contre  i'étiuiié  et  la  justice  ;  s'il 
sera  aaseï  laborieux  pour  fournir  à  lou  les 
soins  et  à  toutes  les  affiaircs  (|ui  se  présente- 
ront ;  s'il  aura  l'âme  assez  grande  pour  s'é- 
lever au-dessus  du  respect  humain ,  au-des- 
sos-de  la  flatterie,  au-dessus  de  la  louange 
et  de  la  censure  ;  faisant  ce  (|ii'il  verra  devoir 
être  blâmé,  et  ne  fuisant  pas  ce  qu'il  verra  de- 
voir être  approuvé ,  quand  sa  oooseienoe  loi 
dicien  d'en  uaerdela  sorte  ;  «i ,  iqwèss'élre 


Marilldat ^cotent  tnltéee «061.110000 «para 

^1''  ciinciu  (l<-  nippriM-hiT  M's  deoellMdS  BmdS- 
'j^     loue.  A  oici  et'  que  dit  Massiilou  : 

f  L'ambiliofl,  ce  (Wsir  iosaliible  de  «'devor  au-drs- 
^    niictiarleiniiiiaiBéaiedetiiiibts;  ce  fer  qui  pique 


dëfleadu  des  aotres ,  fl  pomra  se  défendre  de 

soi-même ,  n'ayant  point  d'f'gards  à  ses  avan- 
tages particuliers,  ne  proiîananl  point  sa  di- 
gnité par  des  intérêts  sordides  et  mercenai- 
res ,  n'employant  point  l'autorité  comme  un 
bien  dont  il  est  le  maître ,  mais  In  riK'nnj^cant 
comme  un  de()ôt  dont  il  est  responsable,  et 
n'envisageant  ce  qu'il  peut,  que  pour  satis» 
faire  à  ce  qu'il  doû.  Proposez -lui  tout  cela  ; 
et  après  lui  en  avoir  foii  comprendre  la  dif- 
ficulté extrême ,  interrog<>z4e  pour  savoir  tTil 
»  poiii  r  a  tout  cela  ,  et  s'il  le  voudra.  Comme 
ii  se  promet  tout  de  lui-même,  il  vous  ré- 
ixmdra  sans  hésiter  :  •  Oui,  je  le  puis,  et  je 
le  ferai.  *  Mais  noi  je  condus  de  Ii  Blême 
'  qu'il  ne  le  fera  pas  :  pourquoi?  parce  que  sa 
.  seule  présomption  est  un  obstacle  à  le  faire , 
I  et  encore  plus  i  le  bien  foire..». 

N'est -il  pas  étrange  qn'im  ninliitieux  se 
croie  capable  des  plus  graudes  choses,  sans 
é'êcre  auparavant  éprouvé ,  et  sans  avoir  fiiit 
aucun  essai  de  son  esprit,  de  ses  talents,  de 
son  naturel  ?  Or,  il  n'est  rien  de  plus  com- 
mun que  ce  désordre.  Car  où  trouver  au- 
jourd'hui de  cet  prétendants  aux  honneurs 
du  siècle ,  qui,  avant  que  de  faire  les  recher- 
ches où  les  engage  leur  ambition,  aient  soio 
de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  se  connoltre, 
et  (pii,  dans  la  vue  de  leur  condition  future, 
se  foraient  de  bonne  heure  à  ce  qu'ils  doi- 
vent être  nn  jwir,  ou  à  ce  qu'ils  veulent  deve- 
nir ?  C'est  aaseï  qn'onaitdequoi  acheter  cette 
charge ,  pour  croire  qu'on  est  en  état  de  la 
posséder  et  de  l'exercer  ;  c'est  assez  qu'il  soit 
de  rinlérêt  d*une  fomille  de  tenir  un  tel  ranff, 
pourne  pas  douter  que  l'on  n'y  soit  propre. 


est  le  grand  leiitJwfntrtfBW  et  <e  toute»  tetigWs- 

tioM  des  cours,  qui  fiiniic  les  rt^voltilions  iJes  ('InLç, 
et  qui  douuc  tous  les  jours  à  l'iini\i'is  dn  noutcaui 
jp<x'l»ck's ;  cette  pawion  qui  ose  tout.  i  (  .i  laquelle  rien 
M  coâte,  rend  audlieanai  Gdai  qui  co  ctl  potiédé. 
•  L'taÉMHeiB  M  Joiit  4s  rim  >  si  de  M  iMn,  n  b 
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Dix-si: ptii:me  sikcle. 


troll^c  oliM-urc;  ni  de  srs  plarfs ,  il  vrul  numlcr  plii» 
hniil  ;  ni  lie  m  pnks|x'i  ii(',  il  tMie  el  d<T3<'Tit  au  inilirii 
lie  sou  alMindaucr  ;  ni  tUn  bommanra  qu'on  lui  rrnd , 
ils  «Mit  rtiiptiiaimn^  par  ceux  qu'il  eti  obligé  de  ren  cire 
Ini-mème  i  ni  de  m  tavoir,  elle  devient  aoièredi»  qu'il 
llKit  la  pertogcT  tfto  wt  COMUiiVDlti  iri  ileioo  rfpot, 
il  i  sl  ni.iUu'Urfutà  nirsuir  qu'il  osl  oM\g^  d'olr»"  pliw 
traii(|iiillf  ;  c'ciluii  Amau.  rohjrt  soiiictil  t\r%  ll<■^i|•s  et 
de  Ternie  pul>li(|ue  rl  qn'nii  m  ni  1 1  um^  à  ««n 

r\i'c'S5i\e  aiiliirilc  rend  iiisii|>tHii  liililc  ii  lii»-nk'iue. 

n  L'aniltilion  n-nil  donc  l'iMiiunir  nia IliCMiMt} mail 
de  plut  clic  l'atUU  et  le  dégrade.  Que  de  bieiiBi  pour 
rl  H  teut|*ieilre,»oopee  M4B*aa«rt»iHbM 


cl  on  ncldpp  riiliilo  qu'on  mopri.*;  bauetae  do  Idrliplé  : 
il  i.iiil  s.niiii  (\vvM\<'r  ilo  ili  udùU,  dévorer  dm  rrliuU, 
el  U^s  nT<-\(>ir  pivMjiie  runin»c  de*  grare*;  iMneHC  de 
ditsiinulalioa:  point  de  «cnlimeols  i  «oi,  M  no  penier 
qne  d'aprèt  Ira  Miim  ;  liifiie  de  dértgtaneiit  ;  dm- 
olr  Ici  complirra  ol  pnit-éire  Ici  mlaUrei  dn  puriou 
de  ceux  de  cpii  non*  dc'pendons.  ci  eiilrcrcn  p.nrt  ile 
leur»  <lésoitliTs  pour  parlililH'r  plii.v  siiri'tm  iil  m  Irai-» 
gnlrt's;  «-iidii.  |i:iv.rsv  iiicaii'  d'In piKTiiif  :  <'im(niiiler 
quelqiierois  II-:»  n]ipan>nres  de  la  picti-,  jnuer  l'Ikomme 
de  bien  po«ir  parvenir,  et  faire  sertir  à  l'anibilioii  la 
fdlfionquila  coadamne.  Ce  n'art  poiiit  là  ima  pda- 
liiieinghiatet  M  and  dai  im^^ 


:: 


Digitized  by  Google 


DlX-SEi'llLME  SIÈCLE.  «73  $ 


FLKCUIEA. 


SERMON. 


3E 


DAND  on  aoroft 

)autnnt  de  vie 
ftiu'on  on  sou- 
liaiio ,  quand 
tous  les  des- 
s,  il  N  r('ussi- 
i     ni  SL'lonlcs 
vœux  qu'on  a 
faits,  croyez- 
vous  qu'on  sui- 
vit vivement 
la  réMhlk»  qu'on  anrok  priw,  et  qn'on 
ne  travaillût  et  qu'on  ne  pensât  plus  qu'à 
la  [Kinitence  qu'il  fout  foire?  Uclas!  ce  re- 
pus, oa  KMiiM,  ees  omnenions prêtai- 
dnei  ne  mit  souvent  que  de»  etpAruoes  de 
mensonge.  Oîi  voit  -  on  fju*apr-cs  une  Ion{»iMî 
suite  de  dé^ii  -s  nioiidaiiiî»,  on  vienne  si  ais<-- 
inent  à  la  paix  du  ctcur  et  à  la  tranquilliié 
chréiiennc?  I/ambition  se  resserrera,  mais 
elle  ne  se  perdra  pas.  On  n'aura  pas  les  Dié- 
mes  desseins ,  nuds  on  aura  les  mêmes  inqoié* 
tudoiirties  n)<''nios  en)pressements;  on  n'aura 
plus  du  grandes  espérances,  on  se  rctran- 
'  chera  sur  les  petites  ;  on  sera  aussi  vif  et 
aussi  sensible  sur  de  petits  inlt'r<}ls  de  famille, 
qu'on  l'aura  eié  sur  les  fji  ands.  Toute  la  dif- 
férence qu'il  y  aura ,  c'est  qu'un  ne  croira 
plus  avoir  de  passons ,  parce  qu'mi  n'en  aura 
qtuMle  iiKdiocres,  et  qu'au  lieu  que  dans  les 
{{l'audcs  agitations  du  monde  on  s'imagi- 
noit  an  moins  qu'on  fcroilun  jour  pénitence, 


on  se  persuadera  qu'on  est  devenu  assez 
homme  de  bien ,  et  qu'on  n*a  pas  besob  de 

la  foire.  Où  voit-on  de.  i  ftraitcs  du  monde 
bien  sincères? Le  citagriu ,  la  vanité,  la  bien- 
sénnoe  font  nne  partie  des  conversions  qu'on 
voit  aujourd'hui  ;  car  on  s'est  foit  un  art  de 
se  retirer  à  propos  quand  le  crôJit  commence 
àdiminner,  et  qn'on  cesse  d'être  à  la  mode  ; 
quand,  pr  les  dis{;ràces  de  b  fortune ,  ou 
f>ar  sa  mauvaise  conduiic ,  on  s'ost  mis  en 
<  (al  de  ne  |Mjuvoir  plus  soutenir  sa  qualité; 
quand  on  est  rebnlé  d'une  vie  souvent  fil- 
elieuse  par  ses  accidents,  et  souvent  même 
laborieuse  dans  si-s  plaisirs.  Aloi-s  on  com- 
mence à  penser  que  tout  ne  convient  pas  à 
tout  temps  ni  à  tout  état ,  que  le  luxe  et  les 
passions  ont  leurs  bornes;  (pi'il  y  a  un  ;lfye 
à  donner  à  la  modestie;  qu  il  faut  alïeoer 
d'être  sage ,  de  peur  de  passer  pour  ridJenle. 
On  s'éloigne  du  monde  parce  que  le  monde 
commence  lui-même  ù  s'éloigner;  on  cber- 
die  à  se  venger  dn  mépris  que  les  antres 
font  de  soi,  [ûr  le  mi'pris  qu'on  foil  sem- 
blant d'avoir  pour  les  autres  ;  on  se  défait  de 
certains  ddfimts ,  pour  avoir  droit  du  criti- 
quer ceux  qui  les  ont;  OU  se  jette  dans  des 
partis  (If  (!t''V(iii()ii ,  p)nr  se  consol''!'  en  quel- 
que la<;on  de  n'cire  plus  propre  pour  les  in- 
trigues du  monde;  on  se  lait  un  mérite  de 
cette  esjiére  de  nécessité,  coninie  si  c'étoit 
désir  de  réibrmc,  et  non  pas  une  règle  de 
bienséance;  et,  changeant  de  manières  sans 
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cliaoger  de  coeur  ni  d'inciioations,  après  i  k-s  cxoniplos  qu'on  se  prop<we;  voilù  les  cs- 


avoir  eu  b  naiié  de  snivre  8e  moade,  oo 
mit  encore  Avoir  h  vaiûtëde  le  qwtter.  Voi8à 


On  •  tontCDt  rampait  FUH^hirr  avci-  B«i«M>et  :  je  ne 
sais  s'ik  funml  riiBU»  dans  Ipursicch',  mais  aujoar- 
dluà  ik  nete  lont  pM.n6diier  ponMe  bien  plia  l'art 
«tie  mécmlMMde  rAoqaeneeqall  n'm  •  te  fl<ale. 
Il  ne  s'abandonne  jamai»;  il  n'a  anciin  de  ces  mooTe- 
nicnts  qni  annoncent  que  l"oraU>iir  s*oiil)lie,  et  pm»d 
IMuHi  damccqu'll  raciiiiti'.  Son  ilrf.iut  c.!  ilr  Imijuiirs 
t'criit?rtde  nejaniai»  [kiHit.  Jr  le  ><ii>  i|ui  an-auge 
ni^lbodiqiicrorat  une  plirato  rt  m  ammdil  les  sont. 
Il  BUcciio  coMiito  à  OOB  autN,  il  j  qi|i(ique  le  ooniiiaii 
cl  delà  *  one  troMème.  On  ronwqM  cl  l'on  amllou 
ha  rfposdeaoQ  imaf^natlon ;  an  lien  que ks  Aaooor* 
de  son  rival,  et  prut-étrt*  tniu  lc<  Rrands  onrrntrn  d'é- 
loqurnrr,  sont,  ou  paraissral  du  nioias.  riuiiiiK'  ces 
kialues  de  lirtmie  que  l'artliilr  a  fondues  d'un  tcul  jel. 

Aprts  (Toir  TU  Im  défauts  de  cet  orateur,  rendaoa 
JuiUm  à  aei  beanUa.  Soa  itjle,  qol  n'eat  Jamaia  Inpé- 
toenctcliaiid.catdawilMloibounâégBnl.  Andé- 
IMdela  Ibit»  il  a  ta  «ornolim  et  la  grice.  S1I  lui 
manque  de  m  cipmifonaortginÉle*,  et  dnni  qnrlqn»- 
fols  une  seule  t  i  iiri  .u'iiic  une  niasse  d'id<!ra.  Il  a  ce 
oolorii  to«ijoiii'.s  it>nl  qui  donne  de  la  valeur  anx  petilrs 
I,  M  qui  ne  d<<parc  point  Un  Branden.  Il  n'iionnc 
rimagiaUUm,  naii  a  tailie.  Il  em- 


,  etîHOMMit  fim  de  moare- 
menls.  Ses  idées  ont  raremenl  de  ta  hauteur,  mab  elles 
tonl  loiijoui-^i  josli's,  et  quriquefoi» 'ont  <-elte  liix'sv 
qui  nJTfille  l'esprit ,  et  l'eicrce  sans  le  fatiKiier.  Il  iwrall 
atoir  nne  eonnidasanoe  proromle  des  hommes  ;  partmit 
Il  lei  juge  tm  pUloauplM,  «I  lei  peiat  en  onlar. 
Ealln.aaie  Mirito  «a ta  taMa liainmla, aoit  de 
eclle  qui ,  par  le  mélange  d  l'heureux  enchaînement 
des  mois,  n'est  destin*^!  qn'*  (Inlier  et  ti  M'dnire  l'o- 
reille, toi)  (Ir  relie  (jui  uiisil  r.ui:ilii;;ir  s  ihhiiI.m  s 
arec  le  cararli<rc  di;»  idi^-s ,  et  qni ,  |Mir  la  diKiti-ur  et 
la  Urne,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sooa,  peint  A  l'o- 
reille CD  mime  lempa  que  l'imaBepciiit  A  l'eiprU. 

En  génA  al ,  rtfloqiienoede  FIMiier  pirilt  Mre  fbt- 
mée  de  l'harmonie  et  de  l'art  d'Isocnto,  de  ta  I 
nore  ingénieuse  de  Pline,  de  la  IwtlIiHto 
d'nn  poita,  et  dte  eeitaiae  tonlenr  impo 


ji<-iaiic'(>s,  voilà  les  ressoureea  imaginaires 
de  dévotion  qa'oo  se  fait* 


roessied  peut-être  pas  à  la  gra^ili^  de  la  chaire,  et  qni 
étattamitte  A  rergnede  l'i 


ui  Mt-  iTi  ni:  iLKiiii a. 

Iji  eliaritt-  qu'il  e\er\'ait  enten  la  partie  de  M>n  trou- 
peau M^nS>  de  l'Église,  te  faisait  encore  plus  sentir 
A  celte  qui ,  dana  leaein  de  l'ÉgUie  même,  aiait  I 
deaon  indnlRenoecIdeaesacnmra.  ITne  i 
nile,  que  des  parents  liarWes  arairnl  enntrainte  à  se 
Taire  relicieuse,  aiait  eu  le  niallH-ur  de  se  permettre 
lin  M'ntinieiil  i|iie  lui  intei-ditail  «on  étal.  Fleebier 
apprit  que  rette  »iipiVicnre  l'en  niait  punie  de  la  nia- 
RiH«  la  plus  craellc,  in  la  faiiaiiit  eii(<-niuT  dans  nn 
ondiot,  ot,  oottctaéeanrmi  peu  de  pcUle,  réduite  A 
onpea  de  pdnqifonlaldoMlt  Apeine,  de  nllmi- 
dait  et  Inroqtiait  la  mort ,  ninune  le  lertno  de  ses 
roanx.  L'i^iêqne  de  Mmes  se  trans|iorta  dans  le  ooii- 
»ent,  et ,  ii|uvs  iM  iiucmip  de  n-sis!;Hire ,  se  lit  «mtrir  la 
porte  du  M  jnitr  afireux  uii  cette  inrortumle  se  oonsn- 
iiiail  claiivli'  ili-v(-s|)oii-.  Dés  qu'elle  aperçut  son  pailcdr, 
elle  lui  lendit  les  tma»  comme  A  nn  IMnlm  ipw 
dalRUltlnicnsorerto  ndaéricorde  divine.  Le  préM, 
jetant  sur  la  supérieure  un  regard  d'horreur  et  d'indl- 
(rnatiuQ  :  «  Je  devrais, lui  dit-il .  *l  je  n'éroutaisque  la 
jiutirc  humaine,  mw  fain-  ni.  ltii'  A  la  place  do  cette 
malheureuse  victime  de  rotn-  tiarliarie;  mais  le  Dieu 
de  clémcaee  dont  je  suis  le  miniitaet  n'ordonne  d'user, 
mtmm  envcn  toui,  de  l'indulgeMeiine  lom  n'araa  paa 
eneponrcBe.Allei,el  ponrivlre  oniqne  pénilenee, 
liais  tooa  Ica  jour»  due  l'Évangile  le  duipitre  de  ta 
femme  ndull^re.  »  11  fit  anssHdl  lirer  la  relicieii«<  rie 
n  ili'  IhirriMe  ilinieun'.  onKiiina  ipion  ciit  <1VI1.'  li  s 
|ilus  m-.iii(ij  Miiiiii,  et  veilla  tc^érenieol  à  ce  que  mu 
ordres  fiusent  evi'cutes.  Mais  OCB  ordrca  cbaritaltles , 
qui  l'avaient  arracfaée  Aam  iMncnanip  ne  parent  ta 
rendre  Ataviet  cHe  noorat  qirtaqnéiqneanidiade 
tongnrnr ,  en  bénissant  le  nom  de  ion  vcrtunu  évéqoe , 
cten  oftntA  de  ta  bosMé  suprême  ta  pardon  qne  Uri 


"T 
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HUMILITÉ  DANS  LA  VICTOIRE. 


f'st  difficile  dV'trtî  \iclo- 
rfjvmix  cl  dt'lrc  humble  tout 


^y*nsoinblc!  Les  prospérités  mi- 
^p*jlilaircs  lais!«>nt  dans  l'ànic  jr 

  ^^.v^i^ki^Be  sais  quel  plaisir  euivraiil 

qui  l'occupe  et  b  remplit  tout  eatière.  On 
s'attribue  une  supi-riorité  de  puissance  et  de 
force  ;  on  se  couronne  de  ses  propres  mains  ; 
on  se  dresse  un  triomphe  secret  à  soi-même  ; 
ooregardeoommeson  propre  bienCMlauricn 
qu'oo  cueîUeavec  peine,  elqu'oo  amMesco* 


vt'nt  do  son  sanjj  ;  et  lors  ni(^mo  que  l'on  rend 
ù  Dieu  de  suleaut-lles  actions  de  grâces ,  cl 
qv'oo  pend  aux  voAtes  sacrées  de  tes  tem- 
ples des  di-apoaux  dréliircs  et  sanglants  qu'on 
a  pris  sur  les  ennemis,  ([u'il  est  dangereux 
queh  vaaKén'élouifeimepartie  deb  reocm- 
nolssance!  qu'on  ne  mélc  aux  hommages 
qu'on  rend  au  S«i{pieur  des  applaudissements 
qu'on  crtMt  devoir  h  soi-même,  et  qu'on  ne 
retlemieau  moins  (luolqoes  frains  de  cet  en- 
cens qu'(»  va  brûler  sur  ses  Mtels!  " 


SDR  LA  MÉDISANCE. 


a  'kwik  est  une  passion  d«?sor- 
*>  donner  qui  ne  pi'ul  souRVir  ni 
^f^ice  ni  vertu  dans  les  ilmes; 
n'y  a  point  d'autorité,  iM)inl 
'  ^^''de  réputation ,  [M>int  de  bon- 
heur qu'elfe  n'éloafAt,  ai  elle  pouvoil,  dés 
leur  naissance;  comme  elle  n'a  pas  toujouis 
la  force  en  main ,  elle  s'aide  de  tous  les  arii- 
flœsde  h  langue  :  soit  qu'elle  cherche  à  dé- 
truire ucrédit  qui  liitiàito«bni0e,  à  ternir 
inu"  fyloire  qui  br  ille  un  prii  trop  à  son  fj^n- , 
u  ruiner  une  fortune  doul  les  débris  peuvent 
servir  à  gromir  h  siemie ,  i  décrier  une  pro- 
bité qtii  lui  fait  obstacle  dans  ses  prélcntioi!-;. 
quoique  injustes  ;  soit  qu'elle  veuille  cxlialer 
le  chagrin  i\ui'  lui  donne  un  mérite  étranger; 
le  moyen  oitiinaire  et  le  ressort  presque  uni- 
versel dont  elle  se  sert ,  c'est  la  médisance  et 


la  calomnie  ;  ce  sont  les  préventions  qu'clU; 
donne,  ce  sont  les  |ùcges  qu'elle  teqd,  cesoiit 
les  coups  qu'elle  frappe  contre  rbonnenr  et 
le  re|)<»s  de  ses  rivnnx. 

Quelle  joie  secrète  pour  un  ambitieux , 
dTentemlre  les  mauvais  diaooms  qi^oa  tient 
de  ceux  dont  il  voudroit  occuper  la  place! 
Quel  triomphe  pour  une  femme  qui  veut 
être  la  seule  idole  dans  sa  contrée,  d'oidr 
déchirer  celles  qui  lui  disputent  la  pré-fi-rence 
de  rtspril  et  de  la  beauté!  Quel  plaisir 
même  pour  des  dé  vols,  qui,  par  craiule  ou 
par  faienséance.n'osentnànre  des  personnes 
(ju'ils  il'aimrni  pas,  de  les  entendn'  décrier, 
sans  hasarder  de  se  décrier  eux-mêmes,  et 
cacher,  sons  une  fotme  modestie,  la  ma- 
ligne joie  qu'Os  ont  de  ce  que  le  monde  les 
humilie  ! 


i: 
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DE  LA  VENGEANCE. 


RANDS   du  SJi- 

ck',  {;ran(ls  «lu 
siècle  encore  un 
coup  ;  cl  sous 
ce  lili'C  pre- 
nez {prdo,  nies 
tVèirs,  que  je 
t  n'entemis  pns 

^to^  seulement  les 

^^fc.—  .^J  grands  <lu  mon- 
de ,  les  rois,  les  princes,  les  souverains, 
mais  un  père  et  une  mère  dans  sa  fbmille, 
un  ma{;istrat  dans  son  barreau ,  un  juge 
dans  sa  ville,  un  sei{;neur  dans  sa  terre, 
quel(|ue  petite  (|u'cn  soit  l'étendue ,  quel- 
ques personnes  que  ce  soient  d'un  rang  su- 
périeur aux  autres,  jusque  dans  les  randi- 
tbns  les  moins  relevées  ;  maîtres  du  siècle , 
si  jaloux  de  votre  autorité,  et  si  ardents  :i  la 
défendre;  si  sensibles  aux  moindres  outra- 
ges ,  et  si  durs  aux  i»iainte$  qu'on  vous  l'ail  ; 
si  prompts  à  la  vengeance,  cl  si  lents  à  [wr- 
donner  ;  ce  sont  vos  propres  sentiments  que 
je  consulte ,  c'est  à  vous-mêmes  que  j'en  ap- 
pelle. A  quoi  vous  porte  tous  les  jours  dans 
le  monde  une  légère  insulte  n'çue ,  un  dé- 
faut de  respect ,  un  outra{;e  de  rien?  De  là 
quelles  inimitiés,  quels  emportements,  quels 


Cbaiics  la  Rue ,  nr  A  Paru ,  en  IftlS ,  mourut  au 
colIr'KC  Louis-lM'irand.  if  nini  1723.  Klt\c  des  jC- 
tuilei ,  il  M»  «lisiiiicua  (l'al>ord  par  de  Uinnrs  piKSics  et 


éclats  de  colère?  On  se  ruine  en  procès,  on 
se  déchire  par  des  calomnies,  l'enfant  lève 
la  main  sur  son  père ,  le  mari  abandonne  sa 
femme,  et  le  fn^re  même  va  plonger  le  poi- 
gnard jusqurs  dans  le  sein  de  son  frère. 
Vous  êtes  maître,  dites -v«us,  vous  voulez 
être  obéi  et  respecté  :  je  souscris  à  votre  rai- 
son ;  mais  au  fond  ,  dans  les  choses  dont  vous 
êtes  le  plus  louché,  dans  ce  qui  vous  pi(]ue 
le  plus  vivement,  <|uel  sujet  avez- vous  de 
vouloir  ainsi  vous  venger?  l>e  quoi  s'agit-il  ? 
d'un  droit  souvent  douteux,  et  purement  ar- 
bitraire ,  fondé  tout  au  plus  sur  b  naissance 
ou  la  fortune,  et  rarement  sur  le  mérite; 
tl'un  frivole  point  d'honneur  ;  d'une  légère 
contestation  ;  enlin  quand  on  vient  ù  l'exa- 
miner ,  on  trouve  qu'il  y  a  |)eu  de  différence 
entre  l'agresseur  et  l'offensé. 

Vers  de  terre  «jue  nous  sommes!  cendre 
et  poussière  !  viles  crt'aturcs  !  il  nous  sied  bien 
d'être  si  sensibles  aux  moindrci^  injures,  et 
de  nous  soulever  jwur  un  regard ,  pour  une 
parole;  tandis  qu'on  ne  compte  pour  rien 
d'insulter  au  maître  souverain  de  l'univers, 
qui  a  tout  p^juvoir  et  qui  ne  s'en  venge  pas; 
d'attenter  à  ses  droits  si  sacrés  et  si  légiti- 
mes, si  justes  et  si  incontestables,  si  néces- 
saires et  si  essentiels. 


oliljnt  oiMoilo  une  rëputation  lirillaiitc  comme  profes- 
seur. De  In  Rue  eut  le  projet  d'aller  daru  le  Canada , 
prèeluT  l'évungile  ;  iiiaU  «•»  snpii'ieun  l'cngagiTCDl  il 
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min*  m  Frtnw ,  ob  Yen  ittN  MU  tout  Iwintli  île  Immh 

pnWlii  jlnirv.  Il  ii-nrat  «oaTcnt  devant  le  grand  mi.  I.ii 
Toix  de  rorati-ur  ^Inil  ïtipcrbe;  «on  (jctlc  fc'rnui  et 
notiti,  m  ngorc  anixuér ,  aidaient  puiv>.'iiiini('nt  A  VvfM 
900  prmWmU  râoqnam  on  peu  pn^icnticote  du  cé- 

•.«1-11 

d»  leMItor  *  oiimiiln.  Cette 

lui,  n'aurait  rien  de  pr<?jadidnli!i'  A  In  ctialour  de  IVliv 
queucc  :  rassuré  par  wn  catiiiT,  l  ui  jlcur  u'm  nicllrail 
que  ploi  de  Tru  dans  «hi  Mn\. 

Hiaiioiiiuire  dans  les  CéTennct ,  IV  la  Rue  o'uulilia 
imqBela  rdigioa  Toolalt  dea  convenions  et  non  do 


delà 


d0  BoniiaffDe ,  Kftndé  «Home  on  des  plus  gnadi  ^ 

nuinnalivsdc  son  temps,  De  In  Hrir  r\r  renonça  jamais 
nu  ciilk'  des  muse».  Il  roniitUM  ilcuv  ti-aitédies  latinei»  .- 
I.ipimnckus  et  Cijrus  :  Sylla ,  en  t«ts  français  ,  jouit 
d'une  certaine  eatime  et  fiUlUatoir  lei  booneiin  de 
la  rcprésentalkm.  Aari  dicoBédkn  Bmoi»  bNnDe 
la  R«e  «t  génétita— t  wprti  im— 11  t^mâ  Mé  te 
rtWireacteBrdiniheeiB|iôilllooderiliriW«Mi»,teit- 

li-k"  lîr  Ti^rriice. 
Li's  pi  inripaui  ouTrn^'cs  de  De  la  Rue  sont  : 
Pané)>\ri(|ues  el  oraùoiLv  fiiiii'lircs ,  4  vol. ;  une  (édi- 
tion d<3  t'irgile ,  avec  des  notes ,  ad  ttiiim  Dtlpl^ni  ; 
Dfs  fermons  ;  L'n  Apent  et  tm  Carême.  Tbomat  parie 
da  De  la  Ruo  avec  beaucoup  d'élogei  ;  H  lo  i 
oomme  ajrani  approché  quelqucfoia  da  gnuà 
iData 


i. 
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DlX-SEPTlfeMB  SIÈCU. 


CHEMINAIS. 


AESlGiNATlON  DES  HUMBLES. 


'  IS        SiiVf/.  , 

messieurs, 

<|llil('>VttlUS 

il'unt  pas  tou- 
tes le  même 
éclat  :  il  y  en 
)  que  la  naiti- 
ince  ott  la 

In!  (une  l  i'lt'- 

VI ■  ;  la  plu- 
pari  des  ac> 
tiens  vertoensee  que  font  les  penonneseott> 

slituccs  en  di{rntlé  leur  sont  comptées.  Il  y 
en  a  qui  éclatent  |)ar  elles-mêmes  aux  yeux 
des  homnies,  et  qui  attinmt  leur  estime; 
on  grand  zèle  pour  le  salut  du  prochain ,  une 
vie  au.sl«'re,  des  charités  [lubliques,  être  de 
toutes  les  Ixiuiies  œuvres  d'une  ville,  travail- 
ler b  réformation  des  momrs,  à  rnvanoe- 
iiK  ni  <I«  s  ad'airi  s  de  la  religion  :  on  ne  man- 
que gueres  de  rendre  justice  à  ces  vertus  ; 
et  ai  les  louanges  humaines  n'en  sont  pas 
toujours  le  nfK)tiF,  elles  soutiennent  du  moins 
l'bomme,  et  le  récompensent  d'une  partie  de 
ses  soins.  Mais  il  est  des  vertus  d'une  espèce 
bien  difiërente;  obscures  d'elles  -  niesmes , 
et  qui  ne  sont  ooonu^  s  ipto  de  Dieu.  Elles 
n'ont  rien  qui  nourrisse  I  amour -propre, 
ni  qui  ihtte  b  nnture;  dks  vous  laiûent 
toute  la  peine  d'une  action  sainte,  sans  espé- 
rance d'autre  (^luire  que  celle  de  l'éternité. 

Combien  de  {;eus,  par  exemple,  qui  ne 
sont  pas  dans  les  premières  pbHses  du  n>f  an- 


me ,  mais  dans  des  emplois  subalternes ,  ont 
loule  11  fliti(pie  et  tous  les  dénsrânents  des 

entreprises  les  plus  {glorieuses  t\ui  regardent 
la  re^gion,  sans  en  avoir  nullement  l'hon- 
neur? Goinbien  de  personnes,  dans  une  oon- 
diiion  privée»  pratiquent  tous  les  devoirs  du 
chrétien,  sans  qu'on  fasse  attention  à  leur 
conduite?  Combien  de  malades  qui  languis- 
sent depuis  pluaieun années,  ou  tourmentés 
de  douleurs  aiguës,  ou  affligés  de  maux  lin- 
bituels  et  secrets,  sans  être  plaints  de  per- 
sonne; qni  n*ont  pas  senknent  leur  douleur 
à  supporter ,  mais  souvent,  comme  le  saint 
homme  Job,  les  reproches  ou  l'indifiTérence 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis;  etqui,  dans 
une  soumission  entière  aux  ordres  de  Dieu  , 
adorent  ses  ri;;oiir<'ii\  juifcmenls;  tout  prêts, 
non-seulemeui  u  lui  saci  iiier  leur  vie ,  ce  se- 
rait peu,  «t  cela  est  Gieile  alora  ;  mais  à  b  traî- 
ner tant  qu'il  lui  plaira,  dans  une  lait;;iirur 
plus  tiilchcuse  que  la  mort?  Combien  de  pau- 
vres honteux ,  jusques  dans  les  condititHn  les 
plus  relevées,  se  voyent  tous  les  jours  à  la 
veille  de  manquer  du  nécessaire,  et  en  man- 
quent eiïeclivemenl  (|uelquefuis ,  sans  autre 
ressource  que  leur  résignation  et  leur  pa- 
tience? Coinliii'  ii<li>  fervents  chrétiens,  st)ns 
les  dehors  d'une  vie  commune  et  au  milieu 
du  grand  monde,  ont  un  commerce  continuel 
avec  Dieu ,  et  lui  font  tous  les  jours  mille  sa- 
crifices intérieurs  de  ce  qu'iû  ont  de  plus 
cher  ?  Us  adorent  te  Seigneur  en  esprit  et  en 
vérité,  tout  renformés  en  eui-mesmes  etsem* 
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blablcs  h  ces  gramls  flcuvps  quî ,  par  des  rou- 
les secrètes,  cuulcnt  sous  terre  et  se  dérobent 
à  B08  yen.  Mak  aimi  eonune  on  flancs, 

après  s'être  p<'rdus  |iour  qiK'!r|uo  temps,  re- 
prennent leur  premier  cours ,  et  reouiumen- 


i 


± 


CbcniHii  d0  MoDlsiini  •  teu  d^nc  fknriBc  ite  nlw, 

nai)utl  à  Paris,  k<  5  j»n>irr  inrî'i.  rt  nuMinit  l<'  1.'  sr|i- 
t«iiil>rt'  Ifi89.  l.\v\('  iidi  li  idiv.  il  ne  (arda  pas  à  w  luiii- 
nnurqucr  pnr  wiii  fvprit  cl  piii  riiii.'iyin.ilinn  ^i»('rt 
brOlante  «lnnl  le  Cw\  raynil  XUnti-.  Sa  |ianilo  douce,  ta 
«ollgiatc  et  Minon-^cal  pleines  d'Anotioiis.  Ou  le 
à  BLtfàae,  daal  il  niU  la  dumM  :  mij* 
l'c 


cent  à  paroitre  avec  plus  de  majesté  ;  ainsi 
ces  âmes  cachées,  <pii  ne  sont  connues  que 
de  Dieu,  aoitiront  enfin  de  l'ubscurité,  et 
paruii  roni  nu  f^rand  jour  dans  toute  la  gloira 
qui  leur  est  due. 


de  titTidtap  solint  <|n*ll  Mnll  Mlu  pour  «iiTindlr 

1rs  i|uatit<^  qu'il  avait  nr-n  -.  i!i  l  i  iinlurc.  Son  nrcann 
.s  rliinl  affailili,  il  ci'&sa  lii'  |ii  i  rlu  i- n  l'.n  li  ii  à  \ »t. 
>.:iill<  >;  il  [>iii  l:iil  ;iIii|->..  I.i  (Miulr  ili-  Dii  ii,  iliiiit  Ici  ha- 

iiicain  uii  il  onisolaii  |uir  roiictùui  d'uiif  tiioralc  porect 
rasiurantcLr  P^^e  (  Iboiuiiiais  nuiarati  ImÉ^lHrit  Mt. 

Lm  MTOioai  dB  Ctam 
qui  ftotot  pabUés  ptr  le  1 


SERMON  EN  FAVEUR  DES  PRISONNIERS. 


^  rs  piitvn  s  m  i:ivour  <ie  qui  i  paraison,  au\  idolps  des  paîons,  qui  sont  sans  ^ 

1^'    '"^      1***  seulement  i  mouvement,  ils  ont  des  mains  ;  mais  elles  sont 

^  j^reeommandables  parleur  pan-    liées  et  ne  peuvent  s*oocuper  ni  à  la  culture  ^ 

|^\ni«' :  ils  ont  unlïlre  qui  doit  :  de  la  terre,  ni  aux  fonctions  propres  de  leur  X 

vocation  :  Manus  hnhnrt ,  cl  non  jinlpabunt.  % 

Ils  ont  des  pieds  |>our  luareiicr  ;  niais  ces  ^ 

piads  aoml  dnrçés  de  fers ,  et  ils  ne  peuvent  ^ 
les  porter  en  mille  ctulrnits  on  !Vt;it  de  leurs 

enfants  demandcroit  leur  présence  et  leur  ^ 

aamlnité  :  Pedet  htAaa ,  et  non  mtdmUibunt.  $ 

Ils  (itit  (If's  yeux  pour  voir  ;  innis  ces  veux, 

aveu{jit'S  par  robscuritéd'un  rai  lioi,  ne  per- 
cent pas  an  travers  des  murs ,  |K)ur  décxNi- 
vrir  les  pii  s  pTon  leur  tend,  les  embû- 
ches qu'on  It  ui"  (li  i-sse,  1rs  procfNl lires  qu'on 
^  yeux;  ils  ont  tout  ce  qu  il  laul  pour  vous  fait  contre  eux  :  ikulos  habaii,  cl  non  vide- 
7  toncher  de  compassioa,  hors  le  pouvoir  de    bttnt.  Us  ont  une  bouche  pour  parier;  nuàt 

à  qui  se  faire  entendic  du  fond  de  ci-s  tristes 
demeures  où  ils  sont  enfermés Une  parole  X 
pour  sortir  dehors  paie  lé  'passa(;e ,  et  leur  X 
est  vendue  au  prix  de  l'argent  ;  la  réfionse 
V.  ...  v,,..,..^»  ^^...uiu-     ne  leur  revient  qu'aux  mc^ines conditions;  et  ;:c 

^    bles ,  si  je  puis  me  servir  ici  de  celte  coin-  '  ils  ne  sauroicnt  rien  demander  par  l'organe 


li  iieore  \oiis  encourager  ù  les 
assister  :  ce  sont  de  pauvres  prisonniers, 
énolemcnt  dépouillés  des  biens  de  la  fortune, 
et  privés  do  la  lihertc  qui  seroit  le  seul  re- 
mède à  leurs  dis(;r;!kces.  Kon ,  ce  ne  sont  point 
de  ces  va|>abontls  dont  la  présence  impor» 
tune  vient  truidder  vos  prières  jusques  aux 
pieds  des  autels ,  ou  qui  étudient  des  mo- 
ments povr  fms  surprendre  dans  des  Henx 
écartés;  ce  sont  des  misérables  dont  le  mal- 
heur est  de  ne  pouvoir  se  présenter  à  vos 
yeux;  ils  ont  tout  ce  qu  i!  laul  pour  vous 
toncher  de  compassioa,  hors  le  pouvoir  de 
vous  approcher.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  gens 
oisifs  qui  trafiquent  de  leur  misère  et  qui 
usurpent  le  patrimoine  des  vériiaibles  pau- 
vres ;  ils  sont  hors  d'étal  de  gagner  leur  vie, 
et  ne  soupirent  qu'après  le  travail.  Sembla- 
bles ,  si  je  puis  me  servir  ici  de  celte  coin- 
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d'aulrui,  qui  ne  leur  coûte  plus  que  ce  qu'ils 
ponrroiott  obtenir  :  Ot  hiAe$U,  et  mm  lo- 

(jucntur.  En  un  mol,  ils  ont  tics  orcilirs  pour 
eotendrc  ;  mais  ces  oreilles  sont  fermées  aux 
accontioin  qn'on  fiNnoe ,  aux  témoin»  qv'oa 
Mippose  pour  les  perdre  :  Aaret  Aotoif  »  «i 
non  audient. 

Encore  s'ils  étoienl  insensibles  conune  ces 
idoles,  et  qu'ib  n'euasent  iMeoin  de  nour- 
rilurc  poxir  traîner  une  vie  mourante.  Ih'-las! 
combien  de  t'ois  fout-il  les  retirer  du  déses- 
poir qui  ks  bit  eoupirer  après  la  non  t  Vous 
savez,  chrétiens,  combien  ceux-là  snnt  ù 
plaindre  qui  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes, 
et  qv  sont  entre  les  maiiis  d*aatnii;  on  ne 
compte  prcs(]uc  plus  sur  ses  proches  dans 
le  momie ,  «K'-s  (ju'on  n'est  plus  en  ('tat  que 
de  leur  être  ù  cbar(;e  :  cependant  la  nais- 
sance ,  8e  nom  que  tous  avez,  vous  attirent 
encore  de  la  considération  dans  vos  disfjrâ- 
ccs  :  quelquefois  le  mérite  supplée  à  la  nais- 
sance et  trouve  on  asy  le  ;  FédiuatioD  des  hon- 
nêtes {;cns  leur  tient  lieu  d'un  cœur  bien  fait , 
et  la  vanité  leur  fait  souvent  faire ,  par  un  mo- 
tif de  gloire ,  des  actions  où  le  cœur  n'a  point 
de  part.  Nm  prisonniers  n'ont  point  «s  res- 
sources :  leur  nom  est  obscur  ;  comme  ils 
sont  la  plupart  sans  naisi>auce ,  leurs  prodics 
sont  sans  biens  et  sans  ëdueation.  Qui  les  as» 
s'sirra?  Sera-ee  une  femme  tli^snli'c.  patnre, 
cliargce  d'enfants,  réduite  ù  la  meudicité  par 
rabsenoe  d'un  omri  qui  lui  gagnoit  sa  vie? 
Sera-<-e  des  enfants  àariés  en  ili\t't  >  lieux 
où  le  lu  soin  les  a  conduits,  qui  la  plupart 
ne  connoisj>ent  plu»  leurs  perts'/  lies  amis? 
eessortes  de  g«is  en  onirjls?Quoi  donc,  mes- 
sieurs ?  Quoi  !  dos  hommes,  des  chrétiens,  nos 
frères,  seront -ils  plus  abandonnés  dans  le 
centre  de  Paris  que  s'ils  éatient  dans  une  He 
déserte,  ou  sur  la  pointe  d'un  roclier 
cesûble?... 


Si  vous  croyez  que  j'ajoute  ù  leur  minore, 
donnes-vous  la  pehe  de  vous  transporter 

dans  ces  lieux  d'horreur  :  donnez-vous  à  vous- 
mêmes  un  spectacle  si  di(pie  d'une  âme  cfaré- 
tienne,  TOUS  qui ,  dans  une  oomëdie ,  dans  un 
qpeotade  profiine,  avez  le  cœur  si  sensible  à 
des  malheurs  imagmaires ,  que  la  table  met 
sur  la  scène  et  qui  ne  furent  jamais.  Quand 
vos  yeux  seront  frappés  de  ces  tristes  ima- 
ges, d'une  misère  si  réelle  et  si  véritable, 
j'ose  répondre  de  la  compassion  de  votre 
cœur  ;  et  je  ferois  plus  pour  nos  prisonniers, 
si  je  pouvois  vous  persuader  de  leur  rendre 
une  visite,  que  si  je  faisais  cent  discours  en 
leur  fiiveur. 

Ah  !  si,  du  moins,  parmi  le  bruit  de  la  sym- 
phonie et  des  voix ,  je  fwmvois  vous  faire  en- 
tendre les  pitoyables  accents  de  ces  ntalbcu- 
reux;  si  leurs  cris ponvoieM  penser  Juaqu'à 
vous,  qu'auriez-vous  à  répondre  à  leurs  re- 
proches? Vous  passez  bien  ajp-éablement  des 
heures  qui  vous  ooAtent  cher  ;  vous  ne  sau- 
riez, dites- vous,  nous  assister;  ce  que  vous 
venez  de  donner  à  votre  plaisir  auroit  fait 
des  heureux  pour  \onQ  temp  :  mais  vous 
n'auriez  pas  eu  8e  plaisir  que  vous  avez  ; 
comptez-vous  \tour  rien  celui  dcsoul;)f;ei'  des 
misérables  V  itendez-nousccqui  nous  appar- 
tient. Esl48  possible  que  des  homuMs  soient 
nés  pour  être  si  mallicurcux  ,  tandis  (|ue  les 
autres  seront  dans  l'abondance  ?  ce  n'est  pas 
le  dessdn  de  Dieu.  Que  nous  sert41  de  vivre 
parmi  vous,  si  nous  sommes  ainsi dâalssésf 
Peut-être  que  le  nom  de;>riîon»im  vous  of- 
fense ,  messieurs  ;  il  |x>rtc  avec  soi  l'idée  d'uu 
criminel  ;  vous  les  croyez  dignes  du  mal  qn*ib 
endurent.  IVon ,  chrétiens,  ce  terme  ne  dnil 
(Kitui  ici  vous  cbo(|uer  ;  ils  sont  plus  pauvres 
que  coupables  :  c'est  rindigcaee  qui  les  met 
hors  d'état  de  satisbire  i  oe  qu'on  ei%e 
d'eux. 
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ABBADIE. 


UTILITÉ  DES  BONNES  OEUVRES. 


E  nos  pno- 
res  L-t  de  nos 
amndnes,  bi 
nifilK  lire  part 
iif  s'arrôle 
î  point  ici-bas; 

s  t  lIl'IIKIIlIC  <Ic- 

siivaiit  Dieu.  I.t- 
tijoiidcutlunt* 
li{;ure<|iiipM- 

sc  <I('j  I  ,  et  les 

cicux  doivent  uu  jour  disparolire  avec  un 
de  iciqiéte;  mais  ki  oenvra  de  b 


AbiMdie  ( Jaeqoe*) ,  ininMre  cahiniile,  naquit  en 
■éwB  J  «n  1657.  Lon  de  ta  rimMen  *  YéM  da 
NMta.  fl  MtaaMM  k  Berifai  eanne  potenr  do  l'é- 

(ili.M-  fr:mr,iisc.  Il  ptss»  cluuitc  en  AnKlftorrp ,  puU  m 
Irtacxlt".  il  iiitiiirul.  Pti  1727.  (l(>>t'ii  ik'  Killi)li)vv. 

I.c  [ilin  n  tiianiiialili- lie  SCS  <lU^r.•l^^^s  i  -l  mui  7V,-jiIc 
de  ta  ttrile  de  la  irligion  rlirrlienne.  Sfs  M-rtnuat 
qtKtqnefojj  dps  pMMgcs  de  manfais  godk; 
dci  tnili  d'uae 


cliaritc  nous  suivent  nj^vs  la  mon.  et  elles 
doivent  uuus  accum])a(;nur  jusqu'au  trûue 
de  INea,  après  h  destraotion  des  trtees  de 
la  terre.  Faire  du  bien  n'est  donc  pas  seu- 
lement la  vie  dos  Ix-Iles  âmes;  c'est  en- 
core le  moyen  de  perpétuer  une  belle  vie; 
c'est  moissonner  dans  le  temps  pour  Fëter- 
nité  ;  c'est  jeter  sur  la  terre  une  semence  qui , 
germant  au-delà  du  tombeau ,  nous  produit 
dans  lecid  une  moiasoii  de  gloire  et  de  bon- 
heur; c'est  une  divine  manière  de  se  perpé- 
tuer ,  un  moyen  de  tiiompber  de  la  mort , 
nn  art  de  ne  moorir  jamais. 


Madame  de  ScflgnéalTectbanalt  betucoap  VHistoirr 
(cdMofUqac  de  est  «ninin.  M.  de  CMUeaaIiriaiid 
tHMfedamiOB  'MMitlmvMttée  ht  raN^lMi cftré- 

lienne ,  de  la  fnrcc  rl  Hii  rnisf)nndnrTit  ;  iiiaiii  mal- 
licurfiueiiH'iil ,  iijiHiti  -l-il .  If  ^l^lc  vu  est  fiiiMi'.  I.c 
court  fintinii  nl  ili  s  s'  i  iiiinis  d MiIi.kIh'  (]ih-  ihhu  vodoiis 
de  citer  Hifllra  pt>ur  duauer  une  iiitx,  tiooa  de  la 

ideMboB- 
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F£I4£LON. 


TABLEAU  DE  L'ÉGLISE  CHRÉTIENNE. 


I  i  li  s  \  r'UV 
'•m  rij'liv. 

Il  ■ 

c'est-ù-dircsur 
cette  soctctc 

\  i>iblc  des  en- 
lanls  <lc  Dirii 
<|ui  a  éiti  cou- 
N'-nrée  dans 
iniisles  temps: 
i  n!  le  rwynu- 
iiH'  qui  n'aura 

pohu  de  |tH,  Toutes  les  aaireu  puissances  s'ë- 

Ir-vont  et  tnml»onl  ;  apn-s  avoir  étont»?  le 
mundc ,  tAiea  disparuUscnt.  L'Église  seule , 
BUdgr^  les  tempêtes  da  ddiors  et  les  scan» 
(laies  (lu  ilr<!r>iis,  (Iciiieiire  iiiunoiielle.  Pour 
vaincre,  elle  ne  tait  i|u.'  souffrir;  et  elle  n'a  |>a!> 
(Tautres  armes  que  la  crois  de  son  époux. 

Coasidérons  celte  sodëtë  sous  Muiso  : 
Phai-aon  la  veut  npprinMr;  les  t(;n('l>res  de- 
X    viennent  plpables  co  Égyptc;  la  terre  s" y 
*  coovredinsectes;  la  mer  ^entr'oavre,  ses 
eaux suspe IX lues  s'<'Ii  vfiit  CKiiimc  drux  iitiiis, 
tout  un  peuple  traverse  l'abiine  ù  pied  sec  ; 
on  pain  descendu  du  ciel  le  nourrit  au  dé- 
sert ;  l'homme  parle  à  la  pierre ,  el  elle  donne 
des  torrents  :  tout  est  mirade  pendant  qua- 
rante années  pour  délivrer  PÉf^lise  captive. 
IIAtons-nous,  passons  aux  Macliaix-es  :  les 

!iiis  ilr  Sv  ric  nêi'srrult'iit  ri'.'fli.sc  ;  elle  ne 


{K'ul  se  rt^soudre  a  renouvelt;r  une  alliance 
avec  Rome  et  avecSpnrte ,  sans  déchrer  en 

esprit  de  foi  qu'elle  ne  s'appuie  que  sor  les  I  il  n'en  reste  plus  de  nsémoire  que  par 


promesses  de  son  époux.  <  Noos  n'aTons,  di- 

!«oitlonatlias,  aucun  besoin  de  tous  ces  se- 
rours,  ayant  |K)ur  consolation  les  saints  livres 
(|ui  sont  dans  nos  mains.  *Et  en  effet,  de 
quoi  l'Église  a>t-elle  besoia  ici-bas?  Il  m  lui 
faut  (|ue  la  gi-ùce  de  son  époux  |K)ur  lui  en- 
fanter des  élus  ;  leur  sang  même  est  une 
semence  qui  les  multiplie.  Pourquoi  men- 
dicroit-elle  un  secours  humain,  die  qui  se: 
contente  d'oljéir,  de  souffrir,  de  mourir  ;  son 
r^nc,  (|ui  est  celui  de  son  époux,  n'étant 
point  de  ce  monde,  et  tous  ses  bien»  étant 
aunlelà  de  celte  vie? 

iMais  tournons  nos  regards  vers  l'Église , 
que  Rome  païenne,  eeUe  Babylone  enivrée 
du  sang  des  martyrs,  s'efforce  de  dc'lruire. 
L' l'église  demeure  libre  dans  Icscbaloes,  et  in» 
vin(;iblc  au  milieu  des  tourments.  IKea  laisse 
ruisseler,  pendant  trois  cents  ans,  le  sang 
(le  SOS  enfants  liien-aimés.  Pourquoi  croyez- 
vuus  qu'il  le  lasse?  C'est  pour  convaincre  le 
monde  entier,  par  une  si  longue  et  si  ter- 
rible expérienci' ,  (]tir  rKjjlise,  a)mme  sus- 
pendue entre  le  ciel  et  la  terre ,  n'a  beswo 
que  de  la  main  invisible  dont  eDe  est  soute- 
nue. Jamais  elle  ne  fut  si  libre,  ai  forte,  si 
florissante,  si  f(,'eomle. 

Que  sont  devenus  ces  Uomains  <|ui  la  pcr- 
séeiitoie«t?Ce  peuple,  qui  se  vantoit  d'être 
le  peuple  rot .  a  ('ii'  livre  aux  nattons  barlm- 
res  ;  l'empire  éternel  est  tombé  ;  Home  est 
ensevelie  dans  ses  ruraes  avec  les  fon  dieux; 
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aiilrc  lîomc  sortir  dr  ses  rcntlrt^,  qui,  élanl 
|Mirc  et  sainte,  est  devenue  ù  jamais  le  oenlrc 
du  royaume  de  iéna^ChrisiL 

Mnis  (comment  est-ce  que  l'Éplise  a  vaincu 
celle  Rome  victorieuse  de  l'univers?  Kaiu- 
ions  l'apôtre  :  <  Ce  qui  csl  folie  en  Dieu  csl 
plus  sage  que  tous  les  hommes  :  ce  qui  est 
foilile  en  Dieu  <  st  plus  fort  qu'eux.  V<np7, 
mes  frères,  voire  vocation;  car  il  n'y  a  |>oint 
parmi  vont  beaucoup  de  sa^^es  sdon  b  ehair, 
ni  beaucoup  (riioniiiies  puissants,  ni  beau- 
coup de  nobles.  Mais  Dieu  a  cbuisi  ce  qui 
est  iuMMë  lek»  le  mondo ,  pour  confondre 
les  sagas  ;  et  il  a  chuisi  1  r  1 1 ui  est  foible  dans 
le  niomlc,  pour  roiiliinilic  ce  ijui  est  fort:  il 
a  choisi  ce  qui  e^t  bas  el  nuipri-tabi  ' ,  et  même 
€0  qui  n'est  pas ,  poor  dÂruire  ce  qai  est , 
afin  qnennUedMir  ne  aegtorifle  devant  bd.» 


SU» 

QKi'on  nr  nous  vanle  donc  plus  ni  unesapesse 
convaincue  de  folie ,  ni  une  puissance  fragile 
et  enqiruntéc  :  qu'on  ne  nous  parle  plus  que 
d'une  foiblcsse  simple  et  humble,  qui  |ieul 
tout  en  Dieu  seul;  qu'on  ne  nous  |)arie  plus 
que  de  la  folie  de  h  croix.  jalousie  de 
Dieu  alloit  jusqu'à  scinhlcr  exclure  de  VÈr 
fflisc,  pendant  rrs  ï,in:los  d'rprnivo,  tout  ce 
qui  auroit  paru  un  secours  humain  :  Dieu, 
impënëtraÛe  dans  ses  ocNneib,  vovloit  ren- 
verser tout  ordre  natiin  1.  De  là  vient  que 
TerlullicQ  a  paru  douter  si  ien  Cc&ars  pou- 
voient  devenir  chrétiens.  Combictt  ooAta441 
de  sang  et  de  tourments  aux  fidèles  ,  pour 
montrer  que  l'll{;lisc  ne  tient  a  rien  ici-bas! 
*  Elle  ne  pos&cde  [>our  elie-méme ,  dit  saint 
Ambruise ,  «pie  sa  seule  foi.  •  C'est  cette  foi 
qui  vainquit  le  monde. 


t 


Ftfndi»  (Fnmcoto  deSdlgnae  de  LamollM),  im 
d'âne iknilto  mmâ  MitgaêtfitViaKkmuài  que psr 
l*lliiiilvflliflBf  fls^uft  SB  ehÉleiD  de  VtfBcfloo ,  m  P^ri- 
gord.  le  S  avril  ISSf.  tmyto-ilt  ans  apria  Ro*- 

aud.  KI>'M-pnriin  prn-  vcrtiicm  qui  riillii.i  ici  cnfjnl 
de  M  <ieilli!isc'  a\(-(  un  Mitn  et  uni-  affixtion  rvtiriiirs ; 
instruit  par  un  prt'r<  |i(i'iir  qiri  avait  iU  nourri  dn 
prindpei  de  la  bonne  UttiMure,  Q  aeqnil  en  peu 

mtomUe  dei  lu- 
taitaadrsatMiriitalt 
1*  |iei  uMHb*.  C'wt  anaauum  w  aartdn  des  écoles  d'A- 
thènesel  dt-  Riinir  que  FVnelcvn  iliit  ci  lle  îw-rliTlimi 
dp  rt^le  qm>  l'on  irmiiniiip  m^mo  il.iiu  les  tt  nis  de 
pirmitre  jeun<'s><'.  Au  smiir  ilr  m-s  tiiuiiaiiil(>«,  qu'il 
avait  failn  mec  lieaocoup  d'éclat  à  runivmiM  tie 
Cabors,  trè»-flarimBle Sselto époque,  Fénelon,  ap- 
peléàParia,  fulplan>par  ton  onde,  le  namolade 
FAHuu,  an  mU^du  Plessii,  pour  y  conftHW  ton 
mur*  lie  phitisopliieel  commencer  d  lui  lU-  llicdlonic. 
(iimmif  lUiNsui't.  lYiielon  priiHui,  dr»  l  ilijc  ik-  (|uiiu:- 
ans,  ile>ant  un  hrllliint  iiinlitoin' ,  diinl  il  t-nlrvii  lous 
letsalTrages;  mais  ton  onde ,  craignant  les  aMocUons 
du  Bwude  etl'enlmmenlde  la  gMw  fum  m  cmré. 


pour  y  recwillir  les 
*IMivrilé. 


liemetpannieea 

plWCBtemMMMMBtot  VtÊftU  I 

Jr  rherdw  «cl  atdopafa  nft  : 

sacm  da  monde  If  dien  Ineomm:  mais  le  pratknei 

npnS  le  Mcrf.  i  l  p-  ne  drd.iÎL'nr  pni  dr  ili'sCt'ndre  SU 
l'inv,  oii  l'Ialona  lail  Ir  pluii  ili'  «i  n-(ml>liiiuo.  Je  monte 
an  douille  MimmetduParnaMr  ;  je  cueille  le«lanriertde 
Dcl|dieietj0|iièlelMdtfiicetdeTHBp«...QaMid  eit- 


aair*  de  SaM-Soliilee,  0*  Il       «MU  ta  dlreeUm  du 

s:\;'c  cl  i.n.Mil  M  ,  'I  pitisiin.  nl.irs  dirccleurilcerllfroui- 
iiiiiii. Mlle,  Mlle  itistriH  îiMii  fiiHiM'lIc.  Pendant .«'jour il 
S.unl  .Siil|M(i'.  il  p.u'  iil  iivKirriinrnlr  pniji'l  iloronsacrer 
sa  T  ie  aux  penililcs  Unvaax  des  mimons  du  Canada.  L'ex- 
tvMnlTaiildteMirequ'néariTUdeSariat.*Baarael, 
•ohaBl  lonteapiiMiiee,  donnete  preore  de  ce  desarin. 
«  A  ta  «ne de  ce  voyatte,  J'en  médite  un  pliu  prnnd. 
r.a  Ci  irc  rntii-n"  s'uumt  à  moi ,  lo  «.idliin  f  nrii\(' iv- 
niie;  «leja  le  l'cloimnt  sc  rr^piri-  rn  liliri-k',  liulise  «le 
Oirintlie  va  refleurir,  In  de  I  npiMn'  >,"\  fera  cn- 
rurp  entendre;  Je  me  aens  traniiiorte  dans  cet  beaux 

8»niinmmimn»!i8n8iMmiiiiii 


ior  lea  plaines  de  Marathon ,  pour  laiaM»  k  Gtèes  en- 
tière I  la  rriiition,  É  la  phiinaophie  et  an  liemi-arfi 

la  regarilent  conmH-  Ictir  p.ilrieT  »  De  nomriU» 
n-lleiions,  et  Kurtonlla  rrainle  d'adliger  l'erèquc  de 
Sarlat,  son  oncle,  qui  le  ch<^ri$B»il  en  p*Te,  suspen- 
dirent d'abord  la  résolulioa  de  Ftfnehn,  tpae,  bien- 
tAI,  l*viteiéi|w  de  Paria  ariieva  de  diloufMr  da 
l'u  de  «rs  eiillKmfla«mfs.  en  Ini  cooflant  l'hMlmctlon 
des  mwrelles  catholiqne».  Sans  rien  Mer  an  respect 
(|iK>  nHTitenl  le»  o«'npatii)ns  <lr  ir  iKnnp.iu  niini»- 
lére,  on  peut  rrpreltrr  qu't  lIiN  an  iit  uIisoi  Ih'  div  an- 
nées d'un  lenq)»  qu'il  p<«nail  tiiiplover  rrlniiTr  le 
monde.  Son  7>aittd«  i'iidHralion  dt$  ^lUi,  quoique 

idetanriDe,  li'eit 
de  ta  piitiltaa  det 
bean  ouTrages  que  llnnnaiilM  avait  drad  d^allewbv 
«l'un  tel  (•«■•nie.  I>i>seelU'fp<H|ui' ,  Ir  jeune  r<  in  lun  n\:iil 
aiinuiraot'  avec  Ikiisurt  unr  .iniiiic  ijui  fut  |k  iitl;uii  plu- 
sieurs anmïes  un  commerce  >lr  mi  tus.  de  liiniii-rcset 
de  rdigioii.  Botnet  dteigeai  t  Féuekm ,  qui ,  *  ton  tour, 
payattpnr  aoeadnimUedocUMd,  pv  une  vénération 
niiale,  tel  lefMii  dn  gnoi  Mqm  qidtalflavniltons 
les  tréaors  de  sdenre  qne  ton  vaite  K^rie  et  de  longs 
Imiatix  I';n iii.  iit  mis  ;i  ii  utrc  d'.irquf'rir.  Dorilo  aux 
ciemplex  d'un  Ici  nuiiLie,  et  ^iis  doute  Inspiré  par  lai, 
F<>nelon  IH  paraître  nn  ouTrafje  intituti'  :  «lu  V/mijdrt-e 
étt  Paatnn.  Dam  ce  livre,  adreaé  u  penide  de  ta 
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rcfiiriiir,  ndv  ccpriU  iiinpU-5  et  peu  i-tijiiti-s  Ht  s  \\\U's 
eld)'>  I  iiiii|i.i;^nci|  yrègnc  uni'  iiuMli'intioii  i  l  mu'  ilixi- 
cenr  t'viuigcitqim  qol  ne  kkiI  que  de*  appariUoiu  dans 
Boancl,  InMik  qifdht  iMmnt  le  Ibwl  ét  ttndUn 
et  dotalenlikiMniélHe.deiliiié.MntleNfalr,**»- 
vcnir  un  rival  de  mm  niattre. 

La  conflaort-  iiitimr  <)<■  Rossurl,  l'.ilTri-liiiii  |ihIit- 
nrlli'  (h-  M.  TixiiiM>ii,  rainilic'  du  dur  ilr  lli'iiii\illii'r.>i, 
dfu\  (niirn^c»  rn  possession  dr  l'eiilinie  puliliqup,  nnc 
fie  emoplaire,  pldne  d'Mudcs,  de  «roir  ci  de  gnce. 

{•lent  déjà  war  une  aociéié  nmpoMle  d'hommeinipé* 
rieun,  aiiKTiaipiit  par  dpitrét  Ft^nelon  sur  la  sr^n<>  du 
monde.  RitvMK-t  Ir  tir^idc  m  $ii|itiiili'  .  «  n  rmiM  ill  inl  ;i 
Louit  XIV  de  h*  rharger  dcamiwkMu  du  PuiUm.  C'r- 
lailaprhi  tar^nxalioQ  del'édil  deNantet.Le  grand  rni, 
qui  «fiU  TOala  eonvcrtirlei  anei  par  la  Itam,  oroyait 
aneareàrelllneMédeireaifedeiTialnili;  FAwfon  oom- 
■wnca  por  les  écarter;  an  litii  dr  dracims,  il  io4ilut 
dm  prélm  de  ton  choî»  qui  se  liomeniicnl  r«»runip  lui 
A  iiisiruin-,  rtnoiivoirrl  |H'i  siiai!iT.  Il  oHni  rlkviil  siiiis 
pmtfiilcr,  rl  m  iiiinor  la  rnijancf  diinl  il  rtail  l'apô- 
trc.  PeuN''tir  KitMiH't  lui-mdmr,  quoiqu'il  idl  au  be- 
Min  te  reUcber  den  $MiUit  iMliiliieUe,  oedl-il  pat 
•■Mi  fefen  rénai  ûêêbê  cet  apiitalal  que  100  «Haeiple  à 
qoi  la  nature  arait  mi»  du  mirl  sur  le»  l^Tre».  De  rrlour 
à  Parif ,  Fénelon .  apir»  a^nir  rendu  voniple  di-  sa  niis- 
tioD  au  nii  en  [m  i  v  iinr  ,  n  jnit  modestement  les  fouc- 
tioos  de  superk-ur  lic»  niiuuUe*  catliuUqaes,  et  resta 
phH  de  d«u  année*  «ans  le  maolrer  «  la  cnor.  Maia 
enSn  le  namoit  vint  oô  ^  devait  paraUnaar  ce  grand 
IMHreefee  tartl'éBlal  do  laleiftel  de  la  mlit.  M.  de 
Boamlllien,  imiild  goorerneur  du  duc  de  Bourgo- 
gac,  rhoidlelMaKréeraanii  l'atilifilrFénrliin  roninu' 
pnVTpli'ur  du  Jeune  pritice.  Hiismii'I  m'  miniliH  nniilili' 
de  joie  à  un  (i  grand  éclat  d'un  mmU  qui  se  carliait 
li  bien.  Mlla  la  lettre  du  Tënérahle  Truiuon  ému  an- 
cieaMfefe,eilaiclMr-d'«m«  daraiaaa.  de  morale 
MÛÊjjUÊuuftÊtt  ew  Qpoinil cette  Min  auiUe  du  aaiir 
4»  rarcbcTèqoe  de  Camiiral.  Jamais  i>eul-«tre  l'insti- 
tnleur  d'uu  priur»  nn  dévrloppii  .'mt<iiil  de  K<^nie  et  de 

r.r|i' qui' Fi'in  li  iii .  Tiin  iii  ii  .i\ri   lu  M  i  tiiniv  MiintJIU- 

sier,  pour  corriiter  le»  aiau^uiji  |>rncbantt  d'un  rarac- 
lire  indomptaMe,  Râlé  par  la  llaUerie  et  par  des  eq»^- 
lameiqaiMîiiq^naientd^le  goAt  dn  peutoir.  Fi- 
avait  nértté  lea  bMHcdaiii  de  la  Franee  en 

i  A  ana  w^al  éW^e  li-s  devoirs  de  la  a>iiniiiiic. 
le  mpecl  de  la  justire ,  l'imiiinr  du  liien  piil^ic ,  la  luti- 
uaissancr  ilo  iln<il>  di'  l  i  ji:<tiiMi.  rt  111  duiiiiani  imhu 
sanction  â  tous  o-a  etueiKoeineultt,  la  relïKiua  qui  foi  - 
Ufie  l'empire  des  vertus,  porte  qu'elle  mol  Ui^|our> 
llHNHne»  «liel  ou  ml ,  aoua  la  )cux  du . 
L'ouvrage  que  tenlail  Ftadon  1  avce  tee  dipiet 
plires  dans  une  rnlre(>n»'  tiin4<raire  A  l.i  rmii  irim 
roi  d^tfMle  parn.iturr,  et  qui  nlferlait  «  in.in'  iilusilc 
l  etri'.  par  lui  eiilciil  )Mi1ilii|ui' ,  ili  u  ii.iil  >r.iLLt;iiiI  |ilu» 
diflirile  que  Louis  Xl\  ue  put  janiiiis  n-Muir  de  an 
préventions  contre  l'ami  du  taRc  Draut  illicrs.  Ce  prince 
eraigiialtl'auiiiriltf  de  Bamet:  miia  U  te  ntaml  en- 
oarapiuaÉl'aweBdaiitdc  fcrta,  de  graoe  et  de  génie 
qai  endtalldan*  le  cn-ur  des  pnrtÎMiu  de  Fenelon  urw 
mêlée  d'rulhiHikiaanie.  l'eut  être  Louis,  v\- 


tn  uHnnent  jaluus  dt!  conserver  et  surtout  de  parailre 
riiiiM-ncr  ■  i«|aie  indépendance,  avail-il  pmKoti 
d'abord,  par  mi  aeacl  overtiwiiical  4*000  panoo, 
loi^onn  «V  aat  gardaa,  Faiprll  doninataor  qol  ÉWt- 
hH  *  la  éMORir  do  caracière  daua  le  prt'lat.  Louia 
rradalt  nne  éclatante  jtutiee  aai  lalrnls  supérieurs;  U 
♦i-nililiiit  itiNliiliui  r  1.1  tliiiri'  il  tous  ceui  qui  l'avaient 
ciimpjiïC  A  Miii  M-niec;  luui»  il  ne  voulait  «0  laisser 
imposer  le  jouR  d'aucune  supériorité.  D'aillem ,  peut- 
èire  ooe  iodterétioo  de  madame  de  Maintaion,  qol 
«ait  muâ  mm  la  «fcafe  rnngm»  értgiie,  awrit- 
q|le  lainé  voir  *  Lodi  na  paMage  d'nne  lettre,  oA  le 
sujet  avait  osé  dire  desaomailre,  qu'il  n'avafi  aurnne 
idrf  (If  SCS  di  tfiiis  di-  roi.  l'elli- i^l-iil  nii  loiril  rnpiriiiui 
de  Fénelon  qui,  lui-mt^uie,  aurait  tni  pt'iiM-  i  la  roiKilier 
avec  lea  éloges  et  les  protesialions  de  dévouement  ci 
d'odoriralioa  qu'il  a  prwfigod»  m  pluiiearacifooi 
ces  è  œ  prince. 

repemiant  rédocalion  du  due  de  BnuigogM  frap- 
(>ait  toni  le  monde  par  des  succès  qui  étaical  été  pro- 
iliv.'!-*:  I.iiiii.v  \U  MHiliil  enfin  le»  récompeaaer  en 
uoiumaut  à  ranlirM  iliê  de  Ciimlirai,  le  précrpirur 
dMnlt^'Mé  qui  n'avait  di-mandt^  ni  reçu  au- 
il  feuareioe  de  ara  péaiUca  fMMlioaat 


L'alMre  daqnlétismcédato  bieniM  ;  elle  tmuMa  la  coo- 
scienre  rrllftiniie  et  timorée  de  Louis  XIV  ;  elle  désu- 
nit lieux  t;ianiU  tiiifumes,  et  i-emina  de  la  cour  un 
des  plus  saKes  conseillers  que  k  monarque  pût  u|^>ru- 
chiT  de  sa  penonne,  eo  tempérant  louierois  (lar  la  drui- 
inrede  loii  Im»  aaai  de  rai,ce  qoe  l'ioMginatioiide  Fe- 
neloo  potmlt  avoir  de  cbintéilqoe  «t  d'eiillA,  qoH 
aemblatt  arotr  pria  dans  Platon  et  dans  aalnle  TMiïoe. 
Le  Télimaqut ,  sur  \et\ael  nous  ('nietiniai  une  opinion 
iilili'  iM'iil  i'Ik  .  n'\i'ill.i  iu«U'  1.1  iiili'ir  du  grand  nii. 
Il  iiiiniit  [winloune  pt  ul-ètix'  au  delcnaeur  des  doctrines 
de  miKlauic  Gujon,  il  ue  T0idlit|MHll 
l'eiil  le  peintre  d'idimâiéa. 

BelM  tea  aaa  dlaeèie,  MMloa  aa  < 
<&graoe  en  devenant,  par  soi  Uenlaits,  l'ange  conso- 
lateur des  pauvres  cl  des  alTIigés.  Beaucoup  d'etran(!ers 
illusln  s  >liii-i'nt  xi-siliT  cet  Imiiune  île  liien  entuuri' 
d'une  aum>le  de  ){enie  et  de  sainteté.  Parmi  eut,  les 
plus  ct^M-lires  Turent  Hanua)  ,  le  maréchal  Municli  et  le 
SUiart  Jaoipcs  IIL  L'«v«i|ue  de  Caorini  ainalt  Im  Ma 
anglaisai  on  oie  M  ca  Mi«  on  atne  cl  loapeaaBer 
son  palriotime.  Il  répondit  *  »n  scnisaleurs  :  «  J'aime 
mieux  ma  iamille  que]  moi-même  ;  j'aime  mieux  ma 
lialrie  que  ma  laniiUi';  inaU  l'.iinir  i  iiont  iiiirin  le 
genre  liumain  que  nu  patrie.  1  euelou  ntonli-a  un  dt^ 
it  admirable  ea  nonniasanl  A  ses  d6|ieus  notre 
pendant  le  dlfiastreui  Uver  de  ilWt  liea  aa 
.  InwrkadorieanctladteUnmlad'ea- 
trailles  que  Féndoa  retacntit  alors  ;  il  y  a  là  nn  amour 
immense  de  la  patrie,  attesté  |Mr  des  actions  et  par  des 
paiiili  s  e^'all■lM^■llt  rliH|ii<  iiU '^.  inoi  I  >lii  ilnc  (k>  Ilour- 
gugiH'  avait  mis  k-  deuil  daus  le  curur  de  Fénelun;  les 
malheurs  de  U  France  prédpiMreHl  a  fin,  qd  arriva 
le  fjaovler  1715. 

La  trois  Joors  qoe  ee  vertaeoK  évèqoe  aMqriojo  A 
mourir  sont  au  nombre  des  plus  lieaui  de  sa  vie. 
I.,es  oovnHjrs  iW  Fém'km  sont  l'/vdiiratiim  des  fttrs , 
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celui  du  MimsU-Tt  des  patlewt.  lu  aiîniij-abk  li\re  mit 
rtsWence  de  Di«ni  ;  X'ExptkéXtm  dri  nuulmrs 
$iM*t  ks  4w«liir««  de  r^/^Mtfiw.  mite  du  qonirièaw 
HméaVQètute.  dUmèni  4n  Dtalofw»  de*  iMrl». 

ft  l'esmple  de  Ludcn  ;  dn  DiatofUM  tar  Vilwpmtt  m 
9«i»«t'a(,«(«iirrr<l«d<  iii  rhaW  en  partirulier.  avec  nue 

Ifltri'  à  rAcMléfuiefrançaiM-  ;  VV.jamcn  lic  la  contrintce 
d'un  roi;  qwU|ur«  sermuas  dont  qurlqurs-uns  ioni 
tfte-fOiMrquabk-s,  et  enflji  un  nraud  nombre  de  leltra. 


lOtli 

luaTilé  du  itjle.  Le  rhwnw  de  oei  Mtra  eipliqne  la 
magiqne  inilaeoM  de  Ftfodon  nr  loua  onu  qui  l'ap- 
priM-iuicnt.  Fdoalfla  •  Iwpiré  oa  M  oamge  à  M.  de 

Void  oommcot  La  Harpe  parie  de  FénHun. 

•  StahuMiir  était  éfide,    foUtaw  aibolnewe  et 


friit  rn  lui  la  dignité  de  aott  mlnlillr»,  et 
le  itle  de  la  nll^ion  n'eut  jamaii  chn  lui  ni  iMie- 

n'xM-,  ni  .-iiiHTliiiiM'.  .S;i  l;it>l<"  Hjiil  mm  iic,  (w-ndant  la 
purm',  a  l4)u»  l«-s  ofllricrs  ciinfiais  ou  nationaui  que 
M  r^puiatiiin  attirait  ou  roule  t  Cambriii.  Il  Imuuiit 
eocarpdaiDaineoUt  leur  duoocr,  auniilicu  dcadeToin 
•I  dH  MeiM  de  l'dpboopal.  Sua  MonO  dtalt  ONirt. 


d'eui ,  cunuiic  autrefuii  uint  LimU  «lUi  le  rhénc  de 
Viooranea.  Il  entrait  même  dans  leurs  calMue* ,  re- 
CM  ail  «lté  plaiar  Imd  M  qne  offirait  iMir  iiw|ilioilé 
teipHaliere.  Sue  doute  eeos  qa*H  bown  de  «nlito- 
birs  visites  racontèrent  plot  d'une  fois  à  le  fiilfralkiB 
qu'ils  virent  naître ,  que  leur  toit  niillfDB  malt  reça 


<  Bomiet,  né  pour  le*  luttes  de  l'esprit  et  1rs  vie- 
toiret  da  ndumaneul,  garda,  mèaw  daoa  lei  taita 


relé  Irréprochable.  V  ne 


idie  jea,  al  ren- 

nui  :  M)n  s'MiI  <|i  I,i.sM  iiii  lit  i  t.'iil  1.1  piimii-iiadi' ;  i'na)re 
trouvait-il  If  Mrnl  ilo  la  f-tin-  n'oUrr  diitis  m  -,  cviTciccs 
debieural^anc<*.  Il  r»'iH'«iiitrait  des  |>ay!»-iii-. .  il  m  |iUiiviit 
A  Mi/tulnlenlr.  On  le  vofail  ani»  aur  rberbe  au  miJiea 


celte  vigueur  de  raiaoa ,  cette  rapidité  didéea,  ce*  fl^i- 
rei  hardiet  et  pressante*  qui  août  lea  annei  de  la  {Mt- 
role.  Fi^m'ltw  ,  Fait  (Miur  lûiiu  r  la  |iaixctpoar  l'iiispiixT, 
consena  sa  douri'ur,  iiit'in*-  il.ios  la  dbpnte,  mit  de 
l'ouciiou  juM|ucdam  la  oimtruvene,  et  parut  avoir  ra*- 
■miiié  dana  ans  itjle  loos  lea  aecrela  de  la  pemwiioo. 

»  Lea  tara  daBflMKldna  ta  foilMId  aant  amw 
loiii  aea  Onitmu  fkntbns  et  aon  Diseonn  sur  fflif* 
teirr.  TitSt  Sotnicl ,  historien  et  orateur ,  |>rut  mi- 

Ciinli'i'i'  it<'>  lii.iiin;  11-  'liliimr'iuf  fsl  un  oiiirapi'  iini- 
quf  ,  dont  uiiiis  ne  (wmMiiis  ritji  rai)proi.h<T.  Au  li»rc 
des  l'arialioiif .  aux  combats  amtre  les  luH^tiquea ,  on 
peut  oppoaer  le  lim  de  l'Exiilnce  de  Dieu,  «t  ka 
oaoÉbelaMBln  l'SiMtHM,  diwtiiw  Itaaeite  et  dailnie< 
flve»  4d  dealaiM  Itee  ai  mcodurcit ,  qui  tarit  une  des 
MMiicea  de  la  aamilinu  et  Mwe  le  pliu  grand  nppui 
de  la  niorule,  arractv  au  malheur  sa  rimsiil.'itiuii .  ii  In 
vertu  sou  inunui-talilé ,  glace  le  ou'ur  du  juste ,  en  lui 
ôtant  uu  témoin  et  un  ami ,  d  no  laad  |MliBB  t|afM 
tn^lmnl  qu'elle  anrtinlil  • 


IMPHËVOYANCË  DE  LUOMME. 


^yn  kual  à  quelque  âge,  mesfirè- 
'^^  l'es ,  en  quelque  état  que  Ut 
mort  nous  prenne ,  elle  nous 
surprend,  elle  nous  trouve 
Dojoan  dans  di-s  dessoins  qui 
supposent  une  l<in{yue  vie.  La  vie  ,  dunné»^ 
uDk{uenient  pour  s'y  préparer,  se  {>assc  en- 
tière dus  un  profbiid  oiÂli  da  terme  auquel 
elle  doit  aboutir.  On  vit  comme  si  l'on  devoil 
toujours  vivre.  L'on  ne  songe  qu'à  se  flatter 
soi-même  par  toutes  sortes  de  plaints,  lors- 
que la  mort  arrt^te  sOMfawiemenl  le  oomde 
ces  folles  joies.  L'homme  sage  à  ses  propres 
yeux ,  mais  rnseosc  à  ceux  de  Dieu ,  se  duiiue 


fat  mort  le  n  dépouiller.  Cet  anirc ,  emporté 
par  son  anil>iii*jn ,  perd  teUement  de  me  sa 
mort,  qu'il  court  au  travers  dps  dangers  au- 
devant  de  la  mort  m^nie.  Tuut  dcvruil  dous 
avertir,  et  tout  nous  amu.s(>.  Nuus  voyons, 
comme  dit  saint  Cyprien  ,  toiiil)i  r  tout  le 
genre  bumxùn  en  ruine  à  nos  propres  veux. 
Depuis  que  now  aomnes  nés ,  il  s'est  fth 
comme  cent  mondes  nouveaux  sur  les  ruines 
de  celui  qui  nous  a  vus  oailre.  Nus  plus  pro- 
ches parents ,  nos  nnli  les  idw  dien,  tout 
se  précipite  dans  le  lomèeui,  tout  s'abîme 
dans  rëternilé.  Nous  sommes  continuelle- 
ment nous-iutknes  enlraiués  par  le  torrent 


^  ^^..^^  .  

ma— ecrdeebieiwdopt  |  ilawoetablne,  etnousn'y  peuMniftpas. 
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La  plus  vive  jeunesse ,  le  |>lus  robuste  lem- 
pérament,  ne  sont  que dei reauarcM  trom- 
pen$es.  Elles  servent  moins  à  ôioifjncr  de 
nous  la  mort ,  qu'à  rendre  sa  surprise  plus 
imprévue  cl  plus  funeste.  Elle  flétrit  le  suir, 
ditl'Éeriuiref  ei  ffoul**  au\  pieds  les  plantes 
que  nous  avions  vufs  fleurir  le  malin.  Mais 
uon-seulemenl  quaud  on  c&t  saiu ,  quand  on 
est  jeane,  on  se  promet  tout;  drâse  bien 
plus (l^ijlni-able !  ni  la  vieillesse,  ni  Tinfirinitc 
ne  mus  disposent  pres(|ue  {loint  à  la  mort. 
Ce  malade  la  porte  pri'$(]  ue  dt-jù  dans  son  sein, 
et  cependant ,  dès  <|u'il  a  le  moindre  inter- 
>  aile ,  il  espère  (]u'il  échappera  à  la  mi)rt ,  011 
du  moins  qu'elle  le  laissera  encore  bn^juir 
long-temps.  Ce  vieilbtrd  tremblant,  accablé 
sniis  le  poids  des  aiuiw's  ,  cliaprin  de  se  voir 
inutile  ù  tout,  ramasse  des  exemples  d'Iieu- 
reines  vieillesses  pour  se  flatter  :  fl  regarde 
un  45e  plus  avancé  que  le  sien ,  espère  d'y 
parvenir,  y  farvienl  cffectiTeroent,  regarde 
encore  au-delà,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  in- 
commodités le  lassent  de  vivre ,  sans  (]u'il 
puisse  jamais  se  résoudre  à  mou  ri  f-  de  hon 
cœur.  Ainsi  on  s'avance  toujours  vers  la  tin 
de  sa  vie,  sans  pouvoir  renvisagerde  près; 
et  l'unique  prétexte  de  cette  conduite  si  bi- 
nrre  et  si  imprudente,  est  (|ue  la  pensée  de 
la  mort  affl^,  oonstemc ,  et  qu'il  finit  bien 
chercher  ailkwn  de  quoi  se  consoler. 

«  riu'elle  apparen<  e.  dil-ori,  (!<'  ne  {joùter 
aucun  plaisir  daus  une  vie  U  ailleurs  si  tra- 
versée, qoe  cette  passée  afFreuse  ne  vienne 
troobier  par  ton  nmertnmef  Quoi,  dit -on , 


]  si  on  y  pensoit,  auroii-on  le  courage  de  pour» 
I  voir  à  son  étabGsseoient,  à  ses  affaires,  de 

Cftùler  les  donceurs de  la  société?  Cette  ré- 
flexion seule  ne  renverscroit-elle  pas  bieniûi 
tout  l'ordre  du  monde  '!  >  Si  donc  on  y  pense, 
ce  n'est  que  par  hasard,  superflcidlement; 

et  on  se  liAte  de  elicrclicr  <picl<]iie  arnusi.'- 
I  ment  qui  nous  dégage  de  cette  réflexion  iju- 
1  portone^ 

I  O  folie  !  nous  savons  que  la  mort  s'avance, 
et  nous  nous  confions  à  cette  misérable  res- 
source de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
le  coup  qu'elle  va  nous  donner.  Noua  ne  pou» 
vons  pas  ignorer  que  plus  nous  nous  aitach<>- 
rons  a  la  vie,  plus  la  tin  en  sera  amère.  Mous 
savons  qu'il  est  de  fbi  que  tous  ceux  qui  ne 
vivront  f)as  dans  la  vifjilancc  clin  tienne , 
seront  surpris  par  une  ruine  prompte  et 
inévitable.  Le  lils  de  Dieu  se  sert  dans  TÈ- 
van{jile  des  plus  scnsiblt«  comparaisons  pour 
nous  effrayer.  £n  ce  point  l'expérience  et  la 
foi  sont  d'aooord;  nous  le  savons,  et  rien  ne 
peut  guérir  notre  stupidité. 

On  reserve  tout  à  faire  pour  sa  conversion 
au  moment  de  la  mort  :  restitution  du  bicu 
d'autmi ,  paiement  des  dettes,  détadiement 
d'un  intérêt  soitiide,  rt'paï  aii  in  de  scanda- 
les, pardon  d'injures,  rupture  de  mauvais 
commerce,  ëloignement  des  oecarions,  re- 
iiiuK  riiiontauv  habitudes, précaution  contre 
les  riTliiiies,  confession  qui  ré|>are  tant  d'au- 
tres confes:^ions  mal  faites  :  tout  cela  est  re- 
mis jusqu'à  h  dernière  heure,  jusqu'au  der- 
nier moment. 


UNION  DE  L'AME  ET  DU  CORPS. 


(nnn    rK<ritnre   nons  repré- 
i  seule  Dieu  qui  dit  :  <  Que  la 
llumière  soit,  1  et  elle  fut;  de 
même  la  seule  parole  intérieure 
^^(le  mon  Ame,  sans  effort  et 
sans  préparation ,  fait  ce  (]u'elle  dit.  le  dis  en 


mn»-m^e,  par  cette  parole  si  intérieure,  si 
simple  et  si  nonieiilanec  :  <  Que  mon  corps 
se  meuve,  t  et  il  se  meut.  A  cette  simple  et 

intime  volonir  tontes  les  parties  de  mon  mrps 
travaillent; dtp  tous  les  nerfs  sont  tendus, 
tous  les  ressorts  se  hAieni  de  concourir  en- 


4^ 
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semble ,  et  toute  la  machine  obéit ,  comme  si  ' 
cbacun  de  ses  orfpnes  les  plus  secrets  on- 
lendoit  UDo  voix  souveraine  et  toute- puis- 
sante \o\Ui  sans  doute  la  puissance  la  plus 
simple  et  b  plus  efHcace  que  l'oo  puisse  ex» a-  i 
œvoir;  3  n'y  en  a  •■en  exemple  dam  tons  ' 
les  êtres  que  nous  connoissnns  ;  c'est  pnVi- 
sémenl  celle  que  tous  les  hommes  persua- 
dés de  la  Divinité  lui  auribwBt  dtt»  toal 
l'iniiven.  L'attriboerob-je  à  mon  fejble 


esprit  ou  à  la  puissance  qu'il  a  sur  mon  corps, 
qui  est  si  <Kffiireiit  de  tui?  Croiraije  que 
ma  volonté  a  cet  empire  ^ujuême  par  son 
propre  fond ,  elle  qui  est  si  foible  et  si  im- 
puissante? Mais  d'où  vient  que  paruii  laul 
de  corps  elle  o*a  ce  pouvoir  qne  sor  nn 
setil?  Nul  autre  corps  ne  se  remue  seldn 
les  désirs  de  ma  volonté,  ^ui  lui  a  donné 
sur  on  seul  oor|>s  ce  qu'dle  n'a  tm 
autre? 


LES  MiSSlOlNNÂIRlilS. 


^-priri  ES  de  rextràniié  de  l'O- 
I  irnt ,  voire  heure  est  venne. 
|/ Ali  Nandre,  re  (vmqm'ranl  ra- 
Ipide  que  Daniel  dépeint  cora- 
rme  ne  tooebant  pas  la  terre 
de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  sub- 
juguer le  monde  entier,  s'arrêta  bien  loin 
en-deçà  de  vous;  m^  la  «Aariië  va  pins 
loin  que  l'orgueil.  Ni  les  sidiles  brâhnis, 
ni  les  déserts,  ni  les  montapnes,  ni  la  dis- 
lance  dc}>  lieux,  ni  les  lem|)èles;  ni  les 
émeils  de  tant  de  mers,  ai  riMenq)érie  de 

l'air,  ni  le  itiilicii  fainl  de  In  lifjiie  où  l'on 
découvre  un  ciel  nouveau  ;  ni  les  flottes  eo- 
nenies,  ni  les  cdies  barbares  ne  peuvent  cr* 
réter  ceux  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  oenx««i 
qui  volent  comme  le» nuées?  Vents,  portez- 
les  sur  vos  ailes.  Que  le  midi,  <|ue  l'orient, 
qneles  lies  inconnnes  les  attendent,  et  les  re- 
fprdent  en  silence  venir  de  loin.  Ou'ils  sont 
beaux  les  pieds  de  ces  hommes  qu'on  voit 


arriver  du  haut  des  montagnes,  a|)porter  la 
paix ,  annoncer  les  biens  éternels ,  prédior 
le  salut ,  et  ilii  e  :  <  ()  Sion  !  ton  Dieu  régnera 
sur  toi  !  >  Les  voici,  ces  nouveaux  conquérants 
i|ui  viennent  sans  armes,  excepté  la  croix 
du  Sauveur,  lis  viennent,  non  itour  enlever 
le&  ricliesseset  répandre  le  sang  des  vaincus, 
mais  pour  offiir  leur  propre  sang  et  oooh 
muniquer  le  trésor  cei«-Nte.  Peuples  qui  les 
vîtes  venir ,  quelle  fut  d'abord  votre  sur- 
prise, et  qui  peut  la  représenter?  Des  hom- 
mes qui  Jeûnent -i  vous,  sans  être  aitiréi 
par  aucun  motif,  ni  de  commerce ,  ni  d'am- 
bition ,  ni  de  curiosité  ;  des  hommes  qui , 
sans  vous  avoir  jaraa»  vus ,  sans  «avoir  même 
oii  vous  rtt's,  )|uittent  tout  pour  vous,  et 
vous  clierchenl  à  travei-s  toutes  les  mers 
avec  tant  de  fatigues  et  de  périls,  pour  vous 
faire  part  de  la  vie  éternelle  (\u  iîs  ont  dé- 
couverte! Nations  en-seveiies  dans  l'ombre 
de  la  mort,  quelle  lumière  sur  vos  têtes! 
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MASSILLON. 


RAPIDITÉ  DE  LA  VIE. 


UE  MMI  les 

hommes  sur 
la  lerre?.... 
Une  létale  ré- 
volution, tme 
rapidilc  que 
rien  n'arrête, 
•'D  traîne  tout 
'lans  les  abî- 
mes de  l'cteF- 
niK.  Lea  aiè- 

des ,  les  générations ,  les  empires,  ttmt  m  Se 

perdre  dans("e  {îoulTif  :  tout  v  entre  et  rien 
n'en  sort,  ^'os  ancclrcii  huu!>  eu  ou  l  (rayé  le  cbc- 


i  osn  qoi  viement  après  nous.  Ainsi  les 
â^es  se  renouvellent  :  ainsi  la  Rgure  du 
inoode  change  sans  cesse  :  ainsi  les  morts 
et  les  vi\ants  se  succèdent  et  se  rempla- 
cent coniiiHiélleiDent.  Rien  ne  demeure, 
tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est  lou- 
Jours  le  même,  et  ses  années  ne  finissent 
point.  Le  torreot  des  Ages  et  des  siècles 
coule  devant  ses  yeux .  (  t  il  voit  de  foibles 
mortels,  dans  le  temps  même  qu'ils  sont 
entraînes  par  b  coors  fotal,  riosaker  ea 
passant,  profiler  de  ce  seul  moment  pour 
déshonorer  son  nom,  et  tomber  au  sor- 
tir  de  là  entre  les  mains  éternelles  de  sa  jus- 


Toiri  eoaneMaMUkm  a  traité  ce  lujet  d'une  manière 
Ié  pmsB  ^pd  préotde. 
Ivons  nMnm-tnaadoMtaarlafMedH 
tonpérMmtT  Mais  qii que  li  «oM  la  aàem  Mt- 

l)li<'?  uni'  l'iiiu'i'lli'  iin'un  sDiiflIc  rlcirit  :  il  nr  faut  <|irun 
jour  il  iiinniiiU' (Mtur  tlilniirf  le  cin-\t»  W  ntliiislc 
liu  tnoiidc.  Je  D'rxaminr  |>n«  »prH  rclaii  vous  n<'  \  tmt 
ilaUcipoiot  Toaa^néiDfsUMfciOTia;  li  oncnrpa  niiiM^par 
ha  dterdrea  de  voa  fnmim  aiu  ne  Tooa  anaoïm 
fsMmdednadsiiMBiimrdpoaiedaiiMiiii  aidai 
tnflrmtl^  hÉWtwBea  iw  Tom  oarrfiil  pat  de  Mo  lea 
p.  ir  ii's  du  t.  itiiliiMu  ;  si  ili".  inilirrs  filchoiiv  nc  TOUS  me- 
ii^i<-<-iil  l'.'i'.  il'iiii  iKclili'iiI  MMidiiiii.  Ji}  \cui  que  Tinis 
|ii  iiliiri|.'ii'z  NOS  JOUI  »  !tii-<1<-lii  nii'ii»'  de  vas  (>s|N'raiK!eg. 

lleia»  I  mes  (rim .  ce  qui  iluit  linir  doil-il  vous  paraî- 
tre longt  BAianirx  derrière  tous  :  où  sont  Toa  pra* 
Que  laissent-cllea  de  réd  i 
'  pas  plna  qu'm  aonge  de  k  Mil  : 
TCi  qoe  Tow  ara  yéca ,  ni\à  tant  oe  qnl  ' 


Tout  cet  inlcr^alle  qui  «'est  i^coulo  ilo(>iii!t  lotre  nais- 
sance josque  anjMtnï'hui ,  ce  n'est  qu'un  Irait  rapide 
qu'à  paina  wma  aies  n  passer.  QaiBd  raoa 
I  Tim  svee  le  flMHida,  la  |Mié  I 

•  loag  ni  pins  réd.  Toas  les  siècles  qui 
se  sont  éomdés  )nsqti'ft  nous ,  v(m«  Irn  regarderiez  ronirae 
de»  iDsIanlsfucilils  :  lotis  1rs  p  nplrv  igiii  ont  (uini  et  dis- 
pam  dans  runi>er!> .  Uiutcs  les  revulutions  d'empire»  et 
de  royauniiii ,  toiu  ces  grande  ^tâMOMnlt  fsi  emliel- 
liiaeatnoihMoirca.  nescroieiitpourfowqwlesdir- 


en  un  jour.  Rapfelex  senlenxnt  lea  fictoinB,  hl  prises 
il<>  pinres,  1rs  Iniili'»  itloricux,  lea  magnificence*,  In 
('it'iii'iiK'nts  |xiiii|u'ii\  (les  pmoiferes  annt't'N  lit  II'  rt- 
gnc.  \'uus  )'  toucliex  encore ,  tous  en  arei  eto  pour  la 
phqart,  aoiMeuIcmeat  spedatcun,  mais  tous  enansa 
paiiaKé  les  p<!rib  et  ta  gioiic;  ils  paseetnat  daan  aot 
aHBlet  jusqu'à  vos  denda-siieTeus ;  mais  povToas,  ce 
n'Ait  plan  qn'ta  soofa ,  '^ffm  «drir  và  s  di^M ,  al 
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qat  ebaque  Jour  cAm  même  deTotre  ioa>eBir.Qu'ct(> 
w  Ahd  qm  le  pm  de  ckaniii  qpi  mi  rato  è  Mnt 

Croyons-noiH  que  Ue  joon  à  Wrir  liBiit|llaa  de  rieUtd 

qni'  u-s  \ours  puisfnT  Lc*  amién  ]ioratiMiit  IcMffnn 

tJIMnil  I  llis  V  Ml'.  I  ilinn.'  Inili  di'  iimUn;  ;i:rv>i''- .  clloi 
di»|iamis»«'iit ,  rlic  s  iimii  <i  li.ip|it'iit  <  ii  im  liislJiit,  »'t 
nons  n'atiroas  \ias  tourne  \a  li-tr  (]ui>  no»s  nms  Inm- 
vcroot,  oomme  par  un  encluuitemenl,  au  tenue  fatal 
qui  Don*  pmit  eneore  li  Mn  et  ne  denrir  Janait  arri- 
ver. Regardez  le  iDOodetdqne  TOUS  l'aTCfTO  dam  fw 
prf  ^1i^^es  *nn(k^ ,  ol  tel  que  vmu  le  Toya  an)Ourd'hiii  : 

iitir  riiiini  cuir  ii  sticTédr  il  celle  que  TO*  prcillici-s 
Ails  (iiit  \  aL';  (le  uou\eau\  personnages  «ont  montes  sur 
la  acène  ;  k»  grand*  rôles  sont  remplit  par  de  nouveaui 
acteon:  w  aont  de  nomeaia  éîteenenla ,  de  aouTelIcs 
liilH^Maf  de  Movdlea  |ieadoiiey  de  noweein  héiosf 
daos  la  rerta  comme  dau  le  vice,  qui  font  le  sujet  des 
Imianpeu ,  des  dMiioM ,  des  oetHures  publiques  :  un 
nouveau  mond-  st  i  Ii'm-  iiHciiviMniiriii .  <  [  s.im  que 
voua  TOUS  CD  Ht)  ei  aperçus,  sur  les  ddiri»  du  premier,  i 


I 


I  (|aa»Bapliile),  naquit ,  le  24  joiii  1669. 
de  rwçola  Mawillnn ,  ilaiw,  «UttneenPnfeaoe. 
Entré  tott  jcane  m  ooVége  de  liOfelain,  0  MtodB 

piiinl  .'i  réM'Ier  M-.<i  beuretues  dispacilioiia«  elMldinie 
dans  la  <>>u(frégati>in ,  en  I6KI.  Il  Ht  déi  essais  qu'on 
tniurabeuriiui,  maisquineconteutèrent  [asMui  \n>ù{. 
Il  ne  le  crojait  pa»  tté  pour  la  jirédicatiaa  :  œpi' i i<i.i  n  t , 

laaapBégjiique», 
le  dertiaèrart,  nulgié  aen  «via,  à  la 
chaire  étengglqBe.  Cralgiiant  tel  séductfcicM  do  dé- 
mon do  rorpueil .  cmitiT  l.  qiii'l  il  fut  en  garde  |M'n- 
danl  toute  i>a  \ie,  le  iiwuleste  snimiiirisle  eoiirul  s'en- 
sevelir dans  le  iiKmaslirc  des  Si  |il-I'i»it.s  ;  le  rnrdinal 
de  Koaillea  le  tira  de  oeUe  retraite.  Après  avoir  pro- 
llMBé  be  Mtee-MlRa  al  le  théoloeie  à  Péténaa.  à 
I,  à  Viemet  eleem|ioié  qadqiKeoraiion» 
I,  il  fat  appelé,  en  lflM,à  Parii,  oomme di- 
■du  st'niiiKiiir  de  S:iiiil-Maj;Iûlre  ;  il  \  eiiiii[KMa 
iïs  premières  mnli  n  mes  (T(ie»ia>tiiiups.  M.issilliiii  en- 
lendit  les  i>irdî( .ili  MI  S  ilu  U  riips  et  ne  Ils  ;i|i|in>ina 
t  Je  leur  trouve  bien  de  l'isprit  et  du  laleul, 
I,  mais  fl  je  prêche,  je  ne  pri-cberai  pat  comme 
.»  BadfflinBowdekMie  al  ne  le  prit  point  pow 
modMet  il  eol  nifoo.  Boordalooe  ébdt  né  pour  eoa- 

vairiiTO  ei  IciTîUiscr;  lui,  jmiir  loiieher  et  p«'niuader. 
Clinrt;e  d  une  mission  â  re|>iii|ut?  di's  controverses  ou- 
vertes [>ar  les  ordres  de  Louis  XIV,  qui  s'occu|Niil  alors 
I  de  la  religion  que  du  gouTemenient ,  il  fui  oc 
1  ans  le  pin  graiide  famtr  h  MonlixilitT.  Sa  ré- 
)  Ht  rappder  à  Paria  oft  il  préclM  le  cartew, 
êa  dans  l'égHw  de  rOreloire,  défaut  Boorde- 
lone,  qni  vit  nvre  joie  nVIever  quelque  chose  de  plus 
grand  <pie  lui.  Manillon  avait  achevé  <U'  purger  la  ehaii-c 
de  tous  les  défaut»  dont  elle  iHail  inf»*ct<v  ;  il  ne  deiia- 
mait  pas,  comme  beaucoup  de  m-s  pnNUVe>M'urs ,  avec 
une  empfaaaeeluoeeaftfntioa  ridicules;  il  («arlait  avec 
aiaiplktté,aveo  éWgi—,  nw  ooctioa,  ne  a'éleTanI  au 
ton  de  labanleéloqnneeqneqnandaoanijetl'enibrat» 

nnil  ;  aussi  le  faui<  ii\  U.ir  ri  ,  IriS-assidu  vermons 
(lu  jeune  prtïdicateur .  liisi^it  :  <  VuLlj  un  orateur;  nous 


neaommeaq^decconiéilieaa.  •  Cet  âo^e  ataît  bi«a 
du  pria  dan»  In  boadw  dTim  bonme  amind  Itaeine, 
aprfea  aïolr  donné  ans  autres  acteun  les  Insimetiom 
le»  pins  détailkfes  sur  leur»  rôle»,  diuit  :  •  Pour  vous , 

je  V1IU.S  livre  .i  v.stis  nk'nic  ;  votre  cœur  vous  tu  .i|iiireii- 
dia  |ilus  (jiie  nies  li-(,x)ns.  »  Il  sentit  curieux  de  tniuvcr 
dans  la  iMiuelie  du  Itoscius  de  son  siècle  l'iTcn  des 
cbaugciucnts  qu'il  avait  faiia  dam  la  dicliflnaprte  ««oir 
«nlendn  roratenr  meré.  La  Harpe  neoiile  m  «nire 
gearedemeotade  MHrillaii.  VaiiOHM  de  eonr.  al- 
lant *  on  opéra  nottrean .  tH  son  earratao  arrêté  par 

une  nie  de  \(iitriiTs,  ilimt  lis  linc-s  allaient  |v>nr  l'O- 
fR-ra  ,  les  autru.  i>inii  li  s  <Jniu2e-\ in(jts ,  où  pnVhail 
Mas.sillon.  Ini|).ilient ,  il  entre  da us  r(-;,'lis(<  |<ar  curio- 
sité, et  prend  pour  lui-même  l'apoiiniiibe  In  es  itir 
vir,  dnaennaaanrin  pandedeUtak  Bflenn  parana 
puiMaMa.ttéeonla  l'walear  Jaqa'aa  Imd.  «taortt 
avec  nneeanTenioti  commencée. 

Aucun  talent  ne  pouvait  e*cliapper  à  Louis.  Massillon 
fut  apiM-li'-  il  Versailles  |)our  prêcher  l'arctii  de  I6ÎW. 
dev;i;il  line  cmr  ijui  ne  s'entiTtensit  que  de  la  gloiiT 
et  des  proqtcritcs  :  du  rt!gne  l'orateur  dioUI  pour  texte 
de  son  pvaotter  aenuM  oaa  parahe  de  rierdnn  : 
c  Ueorev  «em  qià  pknrent  s  il  flattait  Louis  xiV; 
aimt  rordonoail  lesitcle,  encore  plus  (Hmt-i'tre  qu(! 

le  iiiiiiiartliie.  Mn-siUnn  commença  don r  p.ii'  rrti  .ce  pour 
arriver  il  lu  Irrun  ijui  devait  étonner  et  conrondn"  tant 
d'orijueil,  l'iiute  la  liU'i  tt^  de  la  (tarole  s'(^lait  réfugiée 
dans  la  chaire,  et  l'on  s'étonne  de  tout  ce  qu'a  pn 
entendre,  dce  mlnislres  de  l'ÉTangile,  le  pngd  i«i 
qni  n'eMpMpeimla  la  ploa  légère  cemmedana  toute 
aulre  boodie'qne  oriirs  de  Bonrdalone  et  de  Boasnet; 

mais  re  priner  (^tnit  vi-.iinient  Idiiehe'de  n'ligi(»n,  et 
il  V  avait  en  lin  <ien\  hiiiiiiiies,  dont  l'un,  co.'nme  un 
ami  sévèri'.  ri  |jii  ii;nl  en  secret  les  fautes,  les  vices'et 
1«  désordre  de  l  'autre.  Sa  conscienoe  ménw  venait  en 
aide  ans  vertneu  inlerprUea  de  la  morale  e/HmC^. 
Ce  ftd  ainri  qœ»  deiant  ioata  la  coor ,  aprte  ce  |if«> 
niier  eani,  il  eilreiie  I  Massfllon  er«  Iwllea  parolea  : 
«  Mon  pire,  j'ai  entendu  pinsirnrs  rrinds  oraleiij-s, 
j'en  ai  ele  content;  pour  vous,  luiites  les  fois  (|uc  je 
vnus  (iilt  iiils,  jr  .suis  lre5-iniv<iiilenl  de  nioi-iiieuie. 
Massiliuu  ne  réussissait  pat  utoius  â  l'an»  qu'il  Vcr- 
aailJet ,  grâce  au  mérite  de  la  clarté  et  de  la  simplicité 
qui  rdef aient  eneore  le  prix  da  aoneiquiaeélégaBMi 
ilcharmail  dBSlcmcallm  oprOa  kaplnadaicelictle 
vulptairc;  témoin  ce  mol  d'uni*  femme  du  peuple  (pii , 
se  trouTant  pressée  par  la  foule  en  entrant  â  Notre- 
Dame,  où  elle  vodîjil  UssisiiT  à  uii  SiTUiuil  de  noire 
orateur,  s'i^riait  avec  humeur  ;  <  Ce  diable  de  Mas - 
sillon,  quand  il  prêche,  remue  tout  Paris.  *  Ce  mot 
rappelle  Aie  pcnaée  le pradli^eu  ellét|M«dnit  pwle 
«emwn  sur  le  petit  nomlire  de»  flus.  prononcé  pour  la 
première  fois  dans  l'église  Saînt-Kustache.  Au  mo- 
ment de  la  célèbre  prusopcip«'e  de  l'orateur  que  nom 
eiiiKins  plu»  bas,  tout  rau(bloin-  se  leva  transporle 
d'admiration  et  saisi  d'clfiiui,  cuumie  si  le  souverain  juge 
fût  apparu  pour  séparer  éternellement  les  raécbmda  et 
Icslnna.  Le  màne  tndt,  qnoiqae  d^ft  oélèfare,  pn. 
duitttleraèmecBH*  Venainn.  Lonia  XIV  lU  pro- 
foiidênienl  i^nni,eonme  un  homme  qui  sentait  que  toute 
sa  fraudeur  nercmpèchait  d'i'lrctuus  la  main  de  Dieu, 
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rl  qui  tn  iiililail  iiiU-iK  un  iiiciil  ilr  tH'  iw  Intuter 
iiti  iKHiilirt'  (k-«  dix  jiuteit  il  l'Itcuiv  fatale  du  juprinent 
irrétuvaUc  vt  mum  pardon.  Le  lunédicateur  Im-méine 
ne  put  réiittcr  à  l'émoUon  gteénie;  aale  vil  oouTrir 
•on  fmilnaeMdmMnit,  «tralarBHHtiwadtnt 
(luflqun  iHtnitt.  Voltaire  a  iHt,  d«M  YEneyrtopUk, 
«Il  >iijcl  (t  -  l.i  lîf.  s.ip  iji.'!'  M;iv,ill(>ti  :  «  CcUf  nf^nrr, 
lu  plus  lianlii'  lin  .ni  j.iiiu<i.s  <-iii|il(i\ii' ,  i  si  iii  nu  lae 
t('iii|JA  Id  plus  il  .sa  pl:i('(' ,  c'ivsl  l'un  di's  plus  Ih  .iu\ 
IraiU  d'duqiieuve  qu'on  puiae  lire  cbn  1«  aociciu 
rtkfiDodenica;  •  éilantttàaëÊam a'«t  pM  In- 
dignede  «elaidratt  é  mSSiMA.  MiiilInB  prteba  m 
■eemid  rartaw  i  la  eaar ,  et  «ree  na  meet*  tel ,  qoa 

Louis  XI\  lui  dit  a\vc  un  Ion  (;ni  ilmn.iit  l.iiil  d<.>  prix 
S)  ,st's  uuiindrcs  pîinilcs ,  i|u'il  \<  ul.iil  I  <  nlt  iidii'  tiiux  Us 
deu\  ans;  ff|H-niliin!  If  pn  dii  alcur  lu^  ri  parut  plus  (l.ins 
Induire  de  VmaiUe».  LaiîU'J,  Maiullau  pnmonva 
L'oraifOD  runèbre  du  prince  de  Cuiiti  ;  l'amiée  «uivante, 
il  mdU  kaaiiiiMB  feOHiemau  daapUn.  Heiiéaeal  de> 
onlcun  âm  gnmi  âMe,  11  IMobarRié,  en  1715,  de 
pawT  Ifs  drniii  1  s  Irii'KtN  ilc  la  France  .'i  la  nuTiuiirc  du 
graadrui.  11ii\ait  pi  isimur  U'vtor» '^  p;in)lrs  df  .S.iloimin: 
•  V  oici  que  je  suis  devenu  ^mnd.  >  Il  prtm»nva  IrnU-^ 
menlMtparoleaetiereaicilltt;  puU  se»juiu  «efixè- 
I  dMiU  ;  U  pramena  enauile  M 
■èbi*)  oalln. le* rame- 
nant MT  lemanaoMeélnréannilBen  dntanple,  aprin 

<|Ui'lqucis  moments  de  iiili  nr.  ,  il  s  i  i-ri;i  :  lii.  n  seul  l'sl 
gr<UHl,  nMafrén-s  !...  »  (.i-  uiul.  dijiuu  de  lHi>sutl ,  ix'»- 
lera  iHiTucUcnic-ut. 

Aprèi  plu»  de  \iiigt  aouéci  de  triTaux,  MumHuo  fat 
cbargé  par  le  rë^t  de  prieher  un  nooTean  carême  de- 
vant le  jenne  rai  Lonia  XT.  H  ooni|inM  en  ib  ÊÊauàmti, 
è  lacampasoe,  let  As  temona  eonnni  aont  te  nom 

de  l'ftit  (  iM  M/K  .  l'ortii^it  i\:in\  li  n  tnstriuiiim.s  (ju'il 
rioiUK'  nu  ji  nue  pi  iiUf  snr  l;i  niiUii  i'  ilu  |M)U\i!1i  suprè- 
inc.  U'  pnilRjliiu-  i  u.><  i;;uc  u  m>u  rujal  diM  iplr  l.i  mo- 
rale la  plu»  pure,  lAretigiou  la  plu*douoe;pai-taulillui 
inspire  le  re^wctde  aadeniind'kiMBa  ctd>  prinee, 

G'MaitFéneloa  pronençaiit en didinttai  doctrinea  du 
TMHKM^IÊt  puisfo»  dnns  1rs  rcr  lturr>.  rl  revrliirs,  rn 
quelque  aorlt- ,  du  m'i  iui  dr  l.i  diviiiiU\  Lr  l'élit  Ca- 
ninr  et  li:  'l'fléma'jur  MUit  A  In  fuis  deux  beaux  livres  et 
deux  Immums  actiuus.  11  faut  ccpeudaut  remarquer  que 
lea  lecena  de  Ibidllon  contenaient  det  dMaei  bien  Uw 
ItaiiOMr  ta  JMM  inldiiiaméipiinae,  al  qnelqnea 
uwa  mfnw  (|nf  anratenl  pn  Inl  donner  de  dangerewei 
fi  n  II  s  -'il  n'i'ùt  pas  «*lo  dî^ns  un  .Iff  Riliudrc;  mnh 
alun.  1  nrnti'ur  parlait  i-iicit'nMnctit  au  ifstc  de  l'au- 
dituire,  Uen  rapable  de  coniprrndn- ,  «iiuin  dv  mettre 
h  profil,  detiwtniBiionariaalidef  et  ai  p«inttraDlc«  è 
la  «Bit. 

La  i4gnt  invnint  enfln  Maalilm  I  réfêthé  deCler- 
nool ,  maia  il  ftit  Migé  de  payer  lea  bnlle*  do  nmvm 

pnlat  qui  n'nNait  pas  de  quoi  tUlBre  t\  i  illi  drponM<. 
Le  cardinal  KiMiri  h-  sacra  lui-même  devant  l.im»  XV. 
En  tTiSf  II  fut  reçu  r.Vradi^mic  française.  On  .T^ait 
été  nrpris  d'enlemlrc  i  ta  cour  un  wlitaire  parler  arec 
mwal  gnade  eonnalniDoe  du  monde  M  datpanlnna 
dn  CMrlHnBain»aMda  onn'anntt  paadèètre  éloantf  de 
tnHiTer.danannhoininedeeoBiniunam^,  un  ton  gofll, 


un  iitiu  liiu  .  iiiu'  Imiuiio  pracr  dont  n'approchait  pas  le 
ian;!a|,'r  drt  U  ;nu  <  .-.pi  ils  1rs  plus  di>tin)iuès  '.  Ce  suc- 
cèi  était  écrit  d'avance  dau»  let  ■eriuuai  de  MaaHlkin  ; 
toni  Mt  audîtcwi  devaioni  Mroir  QÉ'M  paawIdaH  tonlea 
taa  sracea  de  l'âocnliiw,  el  qu'il  imaitanari  Mania  Im- 
gnede  la  eonr  que  la  langne  de  l'AeadAnie. 

Tunl  le  reste  df  In  di'  MnsMilim  Fut  mn^'irn'  A 
lVI'i.|iu  nrc  ,  nu\  di  voii-s.  de  rejiismp.U  ,  àl  i  UM  i^iit!- 
rii' ni  rrli;;ii  iu,  et  nu\  a'uwvsde  charilé.  Il  M-ajurut 
les  indigents  de  nbourK,  de aon crédit ctde M pluHW. 
Ses  taMna  en  Ikmnr  de  Hntetane  «galant  lea  pina 
londiaaia  de  «eadiieanrt,  «I  produisirent  conveot  de 
beaux  UMMiremeiria  d'humanité  ;  personne  ne  pouvait 
ri'si^ter  à  Massilluu  pK'clinnt  pijur  l<  ii.;t!li<m  ri  l.i 
pamn-tè.  Une  saur  et  ainiable  niiMli'nUjun  laisnit  le 
fiind  de  son  caracttw.  Il  se  (faisait  à  nuM-uiMer  des 
uraloriena  et  dea  savant*  daiu  sa  inaisun  de  campagne, 
et  it  leur  ftlrn  Joner  ensemble  dea  parties  d'écinos  : 
•  MeaMrea,-l«ir  disait-il ,  jamaia  éa  gnane  pto  aé> 
rioDK.*  Si  Ton  ne  peut  pnmvpr  queMassUloo  ait adraié 
d<'s  rTHrlain^Ttiiiiis  eiirr>;ii]iii'<:  an  c.ii-.l <1r  ririiryaiir 
l'injustice  de  la  guerre  de  1711 ,  ou  cnnnait  du  moins 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  sur  l'excès  des  im- 
P4'>ls  dans  la  province  d'Anvcrgne ,  ponr  laqoeile  il  ol»- 
tint  nnediminaUon.  ClHt  è  ragralqw  Jedécwmw, 
dans  une  si  belle  vk.  Me  tadw  que  l'on  TondraUpon- 
TOlreltaer:  la  MMeaseqnl  entraîna  l'<Krêqne  de  Cler^ 

miud  A  une  Iriste  coiupUii'UiT  re  (wncrs  le  riirdni.ll  l)n- 
Uti'.  ipii  (isail  \oul<i  r  i>C(  upcr  le  sié^'e  de  Feiu  Imi,  Mas- 
sdlnn  dr  vaii  imiter  l'iullevilde  refus  de  rajTheui]iie  de 
Paris.  Ce  touchant  orateur,  ce  vcrtocni  évéque ,  cet 
esoMcat  dlofa,  iMWinldMariitaB  d'une  apopiesie, 
lafSaiptaMkM  1752,  dans  les  plus  (çrands  aentinienit 
de  rcngioa.  et  n'ayant  plus  rieu ,  parce  qu'il  avait  iont 
donné. 

Outn'  des  !>eruum.«  ,  drs  iiraiMin-.  (niii  l>res  et  des  |)a- 
niv'\ri<pies  ,  Massillon  a  jjiiw  lUs  diM-.mrs  synodaux  , 
deaawféronoea,  que  l'ouniimprimecuoarcamtvent, 

miulalraa  da  ta  wtgiB». 
I.e  PetH  cmtne .  qnl  tl  donner  fe  Maarifloa  te  nom 

(!^  ll'U-iiif  lie  In  ih/iirr.  rsl  In  plus  popid.iin'  de 
se.s  («nraucs;  il  u  joui  cliei  uuus  d'une  faveur  a>e- 
rilee  .  duut  il  est  encore  eu  |K)sses.sion.  V'oltaire  avait 
toujuur» sur  aoo  pupitre  le  Petit  Cvime.  oommn  l'un 
dnnielIleaniWMlHBadefdoqncnaeeBpnae.  BulTon, 
■  Oiieanrs  «ar  h  style ,  porte  te  i 
t  de  c«l  onTrage,  qui  comptait ,  danate  i 
nier,  autant  (radinirati-urs  que  de  lecteur» ,  et  passait 
poiu- le  cliel-d'u'um'  de  l'auleur;  mais  il  s'en  l'aul  de 
l>eaucoup  que  la  critique,  eel;iiree  par  le  temps  et 
pannw  «Hude  peticule  et  réOtt  liic  de  ce  grand  uuUtre , 
puiae  nliiler  ce  jugement  d'une  opinion  qui  tient  è  nne 
prpmitreaMuation  des  juives  mi'-mekapliiBéclaiidt. 

L'abbé  Haury,  tout  en  pmieaam  nne  admiration 
prnrnnde  p<iur  Ma^sillmi,  d.nd  il  liare  jiirnie  im  ma- 
(!niiiquieM)<'>^e,  ronsaciv  er|H'ndaiil,  U  nuatep  de  pages 
.'i  le  ralMiisser.  Il  ne  sent  point  assoit  que  In  parole  de 
Hassiliun  est  attirante  comme  celle  du  Cbrist.  qui  voo- 
laitdldMnl  gagnar  teioâtn,  «Iqiwv  i 


r 


•  Eipnttton  it  madtiDf  de  Tiiikiln. 
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DIX-SEPTIEME  SIECLB. 


bien  rare .  in  gnmimTnétm  pM'< !> Iwgagute 

•DD  divin  ninitre,  n'en  allèmit  point  la  p(4ciMM»ihn- 
plici(('.  BuMuet,  btcc  tout  *on  ({«'nie,  n'nt  pral-éire 
pu  amii  propre  «|M  Maailinn  A  enseigner  une  rrli- 
ffioairaiWMnri  ilyapteitoMoiHeaBoMiet,  eipioi 

*  è  tMtolTtNlHr  !•  mMta 
êt  -Mte  êMne  namlbianee.  H  ne  m'eppuHent  paa 

do  !n'(  \pruj'!f  r  ^iir  la  il  irli  inr:  riiai^  i]ii"('lle  ait  c't«S 
piiis  gnindr  et  pliLs  pro  niiilr  datis  raiglo  de  Mc.'iiix  , 
Manilkm  n'en  ■  paa  moiim  la  ulmii-  d'avoir  Tonde,  dans 
k  cbaîro  évangélMiBe,  une  (ooto  de  morate  kiuctoale 
Joaqoe  <i>Qi  ta  sérériM  al  Ma-propre  k  Mre  alaicr  ta 
nligkndoDt  elle  décinûBtmmfmitwamttmtrtB. 
IWa  FMibé  Maun  a  pai  Mtemeiit  trahnn  qnanii  n  ANb 
le  Grand-T.arHite  et  ï'Arnit  de  Mas^illi>n  liirn  an  dc»- 
<IU  du  l'rlil  Cariiiic  :  il  J  a  «)u<  l(ju(  fi)iji  t  utrc  c<'s  ou- 
vradics  la  dilTi'n  iiri'  di'  r.1ti(/roiii/i</iif  de  Racine  n  «m 
Athalir.  Le  wniiou  sur  la  l'aïaàun,  trop  long  peut-k  Ire, 
Mncelle  de  beauU!*  du  premier  ordre,  paroi  IcvpKi- 
le»  l'agonie  K  ta  mëtaiiiioriiboie  du  OuUL,  tammaé 
AHaaflkoytUeiMNitt  nwrQMdlti'vyMtéi  MvpiMBt 
de  beaneoup  V Hector  de  TirgHe,  qui  aemble  é'Mn  ra- 
iné tout  sanglant  et  tout  niuliU'  du  IhMtre  même  desa 
niiirt  piiurapparailre  à  I- m  r  <  luiiiin  un  inirrpn'  ti'  di  la 
TolonlédeKdieui.  Daan  le  méiue  M^^uua,  il  laul  niiiar- 
qœr  latendreMe  doChrijt  poaraeadtociplea^icar  Idictie 
l  pendani  ta  doukMinan  prUi*  du  nwttra,  qoi 
•  inta  Ma  Alear  MnidW,  alar*  r«f«nb.  lUilà 
HeiHli.  ftii  ront  mourir  sur  sa  mfre  atilmée  de  dou- 
Ifttr.  A  cdté  de  celle  ln'lle  rrcation ,  v  ienl  se  plse<  r  le 

sci  iin.iri  sur  I;i  iiioi  l  du  ]n  >  lu  iir,  où  rt'Rnr  (pi(  l(jU4'  cliiise 

de  la  siNiiUn;  horreur  du  Ii.irilo.  Lii ,  se  rclmmeiit  des 
imitations  d(«  aoriens;  mai» ,  comme  Bossuet,  Mas&il- 
loo  M  lea  imite  qw  pour  IcBagrandir.  0  IUldcatabIcaoi 
iMiteBttBnnManBaaqiiiiae  d'HbftWt  Mriancn^Mt 
fl  amiit  pu  huit  dire  en  moitié  moins  de  paroln.  l'lua 
abondant  qoe  Cicéron ,  Il  potuuc  la  rieliem*  ja«()irau 
Itivc.  cl  s'o\|xtso  à  dis  n  |M  liliim_s  de  in'inci  s.  de  lum-ji, 
déformes,  que  la  plus  rare  élégance,  et  la  divi-r^ité 
OH^me  de  l'expression ,  viennent  rendre  plu*  saillantes. 
Je  ne  sanraia  trop  inTlIer  oen  qal'  veolenl  profiter 
dHttocnmaeadWrf  grand  éolTain,  à  relira  ai> 
tenliTement  ce  sermon ,  à  en  st^nT  avre  soin  les  élé- 
ments pour  essayer  ensuite  de  rcTiiaMniirc  la  eoinp©. 
tilion.  Ils  s'élonrirriiiit  (Mu  niniirs .  ripiT>,  rr  de 
voir  eontaen  elle  deviendra  belle  d>-  tous  les  Judicieux 
■oMcoi  qna  IbadllOB  aurait  dû  rxi'eutcr  lai«tew. 
On  pnft  lUra  ma»  aemMabte  Aude  dana  le  fcnaao 
HT  ta  prière,  phi*  répréhensibto  encore  poor  l'oboa 
des  répétitions  tanlAt  inférieures,  tantilt  supérieures  i 
la  manière  prctnl^rc.  Malgré  de  juslra  n-proches,  ce 
discours  mérite  encore  le»  pliu  uiiiynifi.iueji  éloges.  Ja- 
mais aucun  orateur  sacré  u'a  rendu  la  prière  plus  ai- 
mable et  plus  racile  ;  pom*  prier,  il  (udlt  d'aimer.  )Ias- 
•OloiirepréMnle  IHeucomoK  «m  imOn  Indulgent  et 
i  pcrnHitataariMMèHiiaariiiw,ipila  los> 
l'areHto  ooreito  pavranbufta,  mtât  qpd  «Td- 
roule  que  I*  anr. 

Toute  la  docirine  de  Massillitn  se  n-stunc  djiis  le 
peu  de  paroles  :  •  La  prière  cil  le  tangage  de  l'a- 
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reiauinw  n  avan  pane  arec 
un  pareil  diarme  nvnnt  Mn<.vilI<Hi.  Toutefois,  il  \  a  lU- 
COTP  quelque  rliose  do  plus  li  iidre,  de  plus  suave  el  de 
plus  iiK  |.  idiciiv  iliiUH  l'auteur  du  soniniu  sur  !>aiale  Ma- 
delaiue  surprime  et  attirée  tout  a  coup  par  la  doctrine 
et  la  présence  du  Cliriat.  •  Quel  est  cet  bomme,  le  dil- 
eHe  nna  doute  ca  aecret ,  el  quelle  est  eeite  noMvcita 
doctrine  f  Ne  lerait-ce  point  an  prophète  qui  oonnait 
le  secret  du  c<rur'?  .Si"s  rc.iartl'i  trridn  s  et  di\in<;  m'oiil 
mille  fols  démeltH'  d.iiis  la  loule;  et,  couuui-  s  i!  cùl  \u 
lesmirfl-i's  MTn  lcs  ilo  utnn  co  ur,  ou  lis  mouvcmeuts 
inetplicaliles  que  tes  parole*  y  opt'raiciit ,  il  a  eu  sur 
moi  dea  allentiont  particulièrea  ;  il  n'a ,  ce  me  «enihie , 
piriéqnnde  oMil  aaole.  Qwuid  U  eomiait,  n«c  dea 
cÉtnnei  ri  aaint*,  ka  anwa  qril  mitlanéea  dna  ta  vota 
de  rpiiuit(*,  et  qui  Remissent  sous  le  priid>  de  leurs  chaî- 
nes, de  venir  clien  lirr  un  it'pos  véritidile  auprès  de 
lui  :  iiti  '  snii',  diiiile  ,  il  m'-ulressiil  le  diNdiurs,  el  avait 
en  vue  la  triste  situHliua  oii  je  me  trouve.  Lor«]u'il  cu- 
teignail  qno  l'esprit  impur  ae  pouvait  être  chassé  que 
par  te  jedne  et  ta  prière,  je  aeutaia  qu'il  voulait  prea- 
eriradei  mnèdea  *amiiwnx.QuMd  lldMiraitque 
les  pécheresses  précéderaient  Ira  pliariiiens  dans  le 
royaume  de  Dieu ,  je  voyais  Men  qoe  «on  dessein  était 
d'encourager  ma  faiblesse  pur  ri's|M'rauce  du  purd<<u. 
Toulca  ica  instructions  aTalent  quelque  rapfiort  secret 
É mea bcsoina  et  à  mes  errran  : abl  uns  doute,  c'eit 
■I  pMphHa  envolé  de  Diea  peor  im  retirer  de  mca 
Toin ^adei.  •  Tratie mte Âi dbeonn, dont  te eaoh 
position  est  tage,  répond  à  ce  style  et  le  turfiasse 
encore;  aucun  poète,  pas  même  Racine,  n'a  fait  une 
telle  |>(.'inture  des  passions  et  u'a  prévenu  le»,  d.ingcr» 
de  l'image  de  leurs  léduetioiis ,  |>ar  un  plus  cUiqucnt 
tiil)leau  de  toutes  leurs  misères.  Obscrvooa  Uen  qpw 
le  vertueux  évéqae  partait  aini  devaol  tooto  onaaonr 
oft  il  r  «nN  tant  de  MaddcfaMt  (|Bi  ■tlHMtataat  on  dif- 
diraient  tlxnre  du  rrai  repentir ,  et  h  chaque  instant 
des  traita  qui  devaient  toucher  les  ctrurs  niHlades  ou 
leur  liiin  ili-  salutaires  blissiires.  Un  dernier  nu  rite 
distingue  encore  ce  semiou  :  il  représente  avec  la  der- 
nière vivacité  les  rluises  qu'on  se  dit  à  soi-même  dana 
lea  acerttoa  détibéraltena  da  onor.cti 


I  ouvrage  d^  rang  pba  élevé  que 

celd-d. 

Dans  le  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus,  enmiio- 
siliofl,  ordonnance,  art  de  propirlionncr  li  st^vérité  de» 
menaces  à  la  faiblesse  humaine,  et  <!'  ) n  '  nirledéaca- 
potr  par  la  perspective  du  panioin  accurdee  la  aineérité 
du  repentir;  ar(!unMiitaHon  prewente.  proflMlde 'pitié 
pour  le  pécheur,  grandeur  trmjourssiniple,  richene  one 
prornsion ,  et  enfin  une  pnisopopée  HiMime  et  amenée 
avec  art,  voila  le  cherd'onnrede  Miistsillun.  On  a  Imuu- 
coup  adniiri' c-tte  pros«)|>opi'c ,  mais  peul-eire  u'a-t-ou 
paa  dit  qu'habile  à  manier  l'arme  de  la  irri-enr,  l'ora- 
lenr  ta  porto  à  aott  oooriJte  dan»  ta  On  du  diaooura.  Ma»- 
rillon  ne  poufiH  iriens  iHlr  iftt  fit  UM  pritra»  et 
celle  qu'il  met  daiu  la  bouche  dediMni  de  aaemdl- 
teiirs  est  encore  un  ileniier  trait  d*élaqnenee. 

\  uiei  C4)mmrut  I)' \li  nil>ert  ju;;e  Massillon  ,  dans  le 
premier  volume  de  l'Uitloire  de  l'Acadimia  (I77il)  : 

■  MMriUoa  cacelto  draetapartte  doronlenr,  qnl 
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mito  pnil  Inir Sm^IoiIm  Im  wrtNif  4hh  cctis 

r  loqiM'ncT  qui  «■  AmII à  1*«M«  WÉKpi l'iqilie  MHS  In 
n'n\rr«  r,  qui  la  IIWlIllH MM  lafltlrir,  qui  la 
pc'm  tn-.Mni  U  dlidiinr.  Bncberchcr  au  fond  ihi  mur 
on  replia  eaebéa  o*  ka  paiilona  a'en?clappent,  on  m>- 
\  dont  cUea  aarcnl  n  bien  iTaidcrpoar 
ma  aMoir*.  Pour  oonriMUrB  et  dé- 
IniiTC  oaataophhnKa,  tl  loi  anffll  presque  de  les  <l«v«- 
lopppr  avec  une  nnrtion  si  airirlm-ust'  pI  id  trtidre , 
qu'il  (iilijiiKDc  irHiiiLsiiu'il  n'entraîne;  et  qu'en  nom  of- 
frant nicnK*  la  iH'iiiUirc  <lo  naaiteea*  B  aaitaMon 
noua  attacher  et  noiu  plairr. 

•  Sa  diction,  toajoar»  ftelle,  éli'gantc  et  pure ,  est 
pailoat  de  cette  ahniiHdt*  nobte,  aaoa  laquelle  II  n'y  a 
nIbnnRoât,  ni  TériUMe  «loqaeimt  ifanpiidté  qui, 
rtHinio  dans  Mauillon  à  lliarraonic  la  pltih  Mtliiivitilc 
et  la  plu<  duucc,  en  emprunte  encore  itet  gracet  iiuu- 


TeOsi }  e(t  ce     niel  to  "wy***  as  dhaniM  41"^ 

opmiivcr  c«  it)lc  nichanleur,  on  «  tit  qiH»  lani  de 
l>eaMtw  oui  coul^  de  source,  et  n'ont  rien  coûté  â  relui 
qui  les  a  prodnitrs.  Il  lui  échappe  mCme  qm^iiH-foi» , 
KMt  dans  les  ciprcHionst  nit  dans  les  lours,  aoit  dana 

qiÉ'on|iMla|ifderlMaMaiaBt  fâm  qu'elle*  acbèrent 
de  Mit  disparaître  noB-aenlement  l'cmiireinte,  mais 

vuiipruii  ilti  ti'a^ail.  C'est  [>ar  r>-t  ^ilmul  .n  de 
liil-iiii  iiii'  i|iie  M.iMllon  se  taisait  autant  d'amis  i|ue 
d'auditeurs;  Il  savait  que  plus  un  orateur  parait  oc- 
cup«  d'enlerer  l'admifation,  oraina  «01  qui  rtcoo- 
tcol  KNrt  dfapoita  i  XwkoOk,  al  oaRa  anM. 
timcrt  l'écnei!  de  fantAipfdMeHn  qnl,cfeBqi<k, 
ai  an  se  peut  ctprimr  tfnl,  «ai  kMMb  d»  Dias 
même,  TCileil  yaaHar  ka  : 
vaoiié.  • 


LA  PRIÈRE. 


Ti'yC/«^'7^f^^  \  liricrf  ne  suppose  pas  dans 
'^w't;  qui  prie  de  grandes  lu- 
a^^  F Sùk*^  ' "'^'^ •  ^ ooanaiattDcrs  ra- 

^'fSfc^  pj^i"' lin  esprit  plus  elevccl  plus 
«^^juÉl^euliive  que  celui  des  autres 
Itoamws  :  die  suppose senlemcnt  plus  de  foi , 
plus  de  componcUun ,  plus  de  désir  d'être  dé- 
livré de  ses  tentations  et  de  ses  misères.  La 
prière  n'est  \m  un  secret  ou  une  science 
qu'on  apprenne  des  hommes,  un  art  1 1  une 
iiK'lItodr  inconnue,  sur  laquelle  il  soit  Insoin 
de  cuusulier  des  maîtres  iiuLiles  pour  en  sa- 
voir les  rè{;1e9  et  les  préceptes.  Les  moyens, 
les  maximes  (|u'un  a  voulu  nous  donner  lù- 
dessus  en  nos  jours,  sont,  ou  des  voiessingu- 
liércs  qu'il  ne  faut  jamais  proposer  pour  mo- 
dèles, on  les  s|H'Tulations  vaines  d'un  es|>rit 
oiseux ,  ou  un  fanatisme  qui  mène  :i  tout ,  cl 
qui,  loin  d'édiCer  l'Église,  a  mérite  ses  a-a- 
aures ,  a  fourni  an  impies  des  dérisku»  con- 
tre elle,  et  au  momie  de  nouveaux  prétextes 
de  mépris  et  de  dégoût  de  la  prière.  La  prière 
est  nn  devoir  sur  lequd  nous  naissons  ions 
îDstrails  :  les  règles  de  cette  scienoe  divine 


ne  sont  (■eritos  que  dans  nos  rrnnrs  ;  et  l'es- 
prit de  Dieu  est  le  seul  niailre  «[ui  reusei{ïiic. 

Une  âme  simple  et  mnocente,  qui  est  pé- 
nétrée de  la  grandeur  de  Dieu,  fraitiK'i-  de 
la  terreur  de  ses  jugements,  touchée  de  ses 
miséricordes  infimes,  qui  ne  sait  presque 
que  s'anéantir  en  sa  présence,  confesser  dans 
la  simplicité  de  son  cœur  ses  Ltontés  et  ses 
merveilles ,  adorer  les  ordres  de  sa  provi- 
dence sur  elle,  accepter  devant  Ini  les  croix 

et  les  |M'ines  rjiie  la  saj;esse  de  ses  conseils 
lui  impose  ;  (}ui  ne  couuuii  pas  de  prière  plus 
sublime,  que  de  sentir  devant  IKen  toute  h 
corruption  de  son  cœur,  {'émir  sur  sa  dureté, 
et  sur  sou  opposition  à  tout  bien  ;  lui  deman- 
der avec  une  foi  vive  qu'il  h  oonverlusc, 
qu'il  détruise  en  elle  cet  ImouM  de  pécfaé, 
qui,  malgré  ses  plus  Cernies  résolutions,  lui 
liait  l^rc  tous  les  ]uurs  tant  de  faux  pas  dans 
les  voies  de  Dieu  :  une  âme  de  oe  caractère 

est  mille  fois  plus  iristniile  sur  la  srienei'  de 
la  prière ,  «jue  les  mailt  cs  et  les  docteurs  eux- 
mêmes  ,  et  peut  dire  avec  le  prophète  :  Su- 
ftr  mm»  éocatla  me  muUàà,  Elle  parle  i 
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son  Dieu  comme  on  ami  k  son  ami  ;  die  s'af- 
llî|«e  de  lui  avoir  déplu  :  elle  se  reproche  de 
n'avoir  pas  encore*  la  force  de  renoncer  à  ti  lut 
pour  lui  plaire  :  clic  ne  s  élève  pas  dans  b 
subOmilé  de  ws  pensées;  elle  laine  parier 
soncn-iir,  «  llo  s'aljaiulonnc  :i  toute  sa  ten- 
dresse devant  l'objet  qu'elle  aime  unique- 
ment. Dam  le  temps  même  que  son  esprit 
s'égare,  son  cœur  veille  et  i^arle  pour  elle; 
ses  déjjonts  même  deviennent  une  prière  |iar 
les  senliaients  qui  se  forment  alors  dans  son 
ocur  :  elle  s'attendrit;  elle  soupire;  elle  se 
déplaît  ;  elle  est  à  charge  à  elle-nième  ;  elle 
sent  b  pesanteur  de  ses  liens;  elle  se  ranime 
comme  pour  a*eB  dégager  et  les  rompre;  die 
renouvelle  mille  fois  ses  protestations  de  li- 
délité  ;  elle  rougit  et  se  confond ,  de  promettre 
toujours ,  et  de  se  retrouver  toujours  infidde  : 
voib  tout  le  secret ,  et  toute  la  science  de  sa 
prière.  Et  qu'y  a-t-il  là  qui  ne  soit  à  portée 
de  toute  àme  fidde? 

Qui  avait  inainnt  i  prier  aotre  pauvre 
femme  cliananéenne?  une  étianfji  re ,  une 
fille  de  Ty  r  et  de  Sklon ,  qui  i(;noruil  les  mer- 
veiDes  de  la  ki»  et  les  oracles  des  prophètes  ; 
qui  n'avoit  pas  encore  entendu  de  b  bouche 
du  Sauveur  les  paroles  de  la  vie  étemelle  ; 
qui  étoit  encore  assise  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  mort  ;  éOe  prie  cepen- 
dant ;  elle  ne  s'adresse  pas  aux  apôtres ,  pour 
apprendre  d'eux  les  règles  de  b  prière  ;  son 
amour,  sa  confiance,  ledésird*4lre exaucée, 
lid apprennent  à  prier;  son  cœur  touché  fait 
tout  le  mérite  et  toutebsublimité  de  sa  prière. 

Et  certes,  si  pour  prier  il  ialloit  s'de^cr  à 
ces  éclats  sublimes  d'oranons,  où  Dieu  élève 
quelques  ;ln)fs  saintes;  s'il  fallait  être  ravi 
comme  Paul  jusque  dans  le  ciel,  pour  y  en- 
tendre ces  secrets  ineffidiles  que  Dieu  ne  dé- 
couvre point  à  l'Iionnne,  et  qu'il  n'(  st  pas 
permis  à  l'homme  lui  -  même  de  révder  ;  ou 
comme  Hoise,  sur  la  montagne  stinte ,  être 
pbcé  sur  une  nuée  de  gloire,  et  voir  Dieu 
face  à  face  :  e'est-;Mlire,  s'il  falloil  être  ar- 
rivé à  ce  (legié  d'union  intime  avec  le  Sei- 
gneur, où  l'âme,  comme  si  die  étoit  d(>jà 
dépouillée  (le  son  eorps ,  s'elrM' jns(|iie  d.iits 
le  sein  de  Dieu  uième;  cuulcuiplu  a  loisir  ses 
perfections  infinies  ;  oublie,  pour  ainsi  dire , 
ses  membres  qui  sont  sur  b  terre;  n'est  plus 


troublée ,  ni  même  divertie ,  par  les  fantômes 
des  sens;  est  fixée  et  conune  absorbée  dans 

la  contemplation  des  merveilles  et  des  {gran- 
deurs de  Dieu  ;  et  partiupant  d^à  à  son  éter- 
nité, ne  compteroK  un  dède  entier  passédans 
t  el  état  heureux,  que  comme  un  instant  court 
et  rapide  :  si ,  dis-je,  pour  prier,  il  falloit  être 
favorisé  de  ces  dons  rares  et  excellents  de 
l'Esprit  saint*  vous  pourriez  nous  dire, 
comme  ces  nouveaux  fidèles  dont  prie  saint 
Paul ,  que  vous  ne  les  avez  pas  reçus  et  que 
vous  ignores  même  cpiel  est  FEsprit  qui  les 
communiciue. 

JUais  b  prière  n'est  pas  un  don  particulier 
réservé  à  certaines  Ames  privilégiées  ;  c'est 
un  devoir  commun  imposé  à  tout  fidèle  :  ce 
n'est  pas  seulement  une  vertu  de  perfection 
et  réservée  à  certaines  ûmcs  plus  pures  et  plus 
saintes  :  c'est  une  vertu  indispen8able,oonune 
b  charité  ;  nécessaire  aux  parfaits  ,  conmic 
aux  imparfiaits  ;  à  b  portée  des  savants , 
comme  des  ignorants,  ordonnéeaux  simples, 
onnnieaux  plus  éclairés  :  c'est  la  vertu  de 
tous  les  hommes  ;  c'est  b  sdence  de  tout  li- 
dèle  ;  c'est  b  perfection  de  tonte  créature. 
Tout  ce  qui  a  un  cœur  etqoi  peut  aimer  l'au- 
teur de  son  être  ;  tout  ce  qui  a  une  raison  ca- 
pable de  connoitre  te  neaut  de  la  créature  et 
b  grandeur  de  Dieu,  doit  savoir  l'adorer, 
lui  leiidre  f;n\ces,  recourir  ù  lui;  l'ajjaiser, 
loistiu'd  est  irrité;  l'appeler,  lorsi^u'U  est 
éloigné  ;  le  remercier ,  lorsqu'il  fïnorise  ; 
s'humilier,  lorsqu'il  frappe;  lui  exposer  ses 
besoins ,  ou  lui  demander  des  grûces. 

Aussi,  brsque  les  disdples  demandent  à 
Jésus- Christ  qu'il  leur  apprenne  &  prier  : 
Doce  tw»  orarc.  il  ne  leur  derouvre  pas  la 
hauteur,  b  sublimité,  lu  proloudeur  des  uiys- 
lèree  de  Dieu  :  il  leur  apprend  seulement 
que  pour  prier,  il  faut  regarder  Dieu  comme 
un  père  tendre,  bienfaisant,  attentif;  s'a- 
dresser A  lui  avec  ime  ftmiliarité  respec' 
tueuse,  avec  une  confiance  mêlée  de  crainte 
et  d'amour;  lui  parler  le  bngage  de  notre 
fuiblesse  et  de  nos  misères  ;  ne  prendre  des 
expressions  que  dans  notre  cœur;  ne  vouloir 
[WS  nous  élever  jus^ju'ù  lui,  niais  le  rapi)ru- 
ciier  plutôt  de  nous;  lui  exposer  nos  besoins  ; 
implorer  son  secours;  soubaiier  que  tous  les 
hoaunesl'adoreat  et  le  béni88ent;qu*il  vienne 
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ëudbGr  aoB  règne  dm  tom  les oœars;  qae 

le  ciel  el  la  terre  soient  soumis  à  ses  volontés 
saintes  ;  que  les  (teclieui's  rentrent  dans  les 
voies  de  la  justice  ;  que  les  infidèles  arrivent 
à  la  OODBOÎnaOCe  de  la  vi  rllc  ;  (ju'll  nous  ro- 
mette  nos  offenses;  nous  pn-servc  de 
nos  tentations  ;  qu'il  teudu  la  main  à  notre 
foiUesse;  qu'il  uam  dëKvre  de  nos  i 
Tout  est  simple ,  mois  [dni  est  ffràlld, 
celte  divine  prière  :  elle-  rappelle  rhomme  i 
loinnéaie;  cl  poareaMÎvre  le  modèle,  il  ne 
faut  que  sentir  set  bcMiu,  et  en  aonlniter 
la  délivrance. 

El  voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  la  disposi- 
tion iqfute  d'ob  perloit  le  prélnte  fondé  sor 
ce«|u'on  n(>  sait  pas  prier,  est  qu'on  ne  sait 
pas  assez  les  besoins  inlinis  de  son  due.  Car, 
je  TOUS  prie,  mes  frères,  IhotHl  apprendre  à 
un  malade  ù  dcntandt  r  sa  {^uerison  ;  :i  un 
homme  )>resséde  la  faim ,  à  solliciter  la  nour- 
riture ;  à  un  infortuné  battu  de  la  tempéieet 
sur  le  (Mjint  d'un  it  istc  naufrage,  à  implorer 
du  secours?  lldas!  la  nécessité  louie  seule 
ne  fouruit-elle  pas  alors  des  expressions  ?  ne 
troave-t>OB  pas  dans  le  sentimenl  loM  seul 
des  maux  qu'on  endure  .  «ette  él<H]uence 
vive ,  ces  oiouvements  persuasifs ,  ces  reiuoD- 


trances  pressantes  qni  en  seiieilent  le  remè- 
de? un  (  d'ur  <|ui  souffre  a-l-il  Iwsoin  de  mal' 
tre,  pour  savoir  comment  il  tant  se  plaindre? 
Tout  parle  en  lui  ;  tout  exprime  sa  donlcar  ; 
tout  annonce  a  peine;  UNK  aoHkite  son  eon- 
lagemenl  :  son  silence  nn^me  est  «'■|(K}ueni. 

Quand  on  aime,  le  cœur  sait  Lieulùi  com- 
ment il  ftnt  s'yprendre  ponr  entretenir  et 

pour  toucher  ce  (|u'il  nii))e  :  il  neWpMcbcr- 

cber  bien  loto  ce  tju  il  doit  dire  :  hàml  H  ne 
sanroh  même  dire  tont  ce  qn'il  sent.  Rén- 

blissons  l'ordre  dans  nutrc  cci  ur,  mis  frères; 
substituons  Dieu  à  la  place  du  monde  :  alors 
notre  cœur  ne  se  trouvera  plus  eiranyer  de- 
vant le  Seignenr.  C'est  le  dérèglement  de 
nos  affections  ttmt  s<'ul ,  qui  fait  noire  inc:»- 
pocilé  de  prier  :  on  ne  sait  pas  demander  des 
biens  ëtemds  qne  Ton  n'aime  pas  î  on  ne  sait 
pas  méditer  des  xeriics  que  l'on  ne  yoùte  |  as; 
un  n'a  rien  a  dire  a  un  Dieu  qu'on  ne  connolt 
presque  pas  ;  on  ifftorQ  comment  solliciter 
des  grâces  que  l'on  ne  soalaite  pas  ;  on  ne 
sait  |>as  faire  instance  pour  obteiîir  la  déli- 
vrance des  passions  que  l'on  ne  liait  pas  :  en 
un  net ,  la  prière  est  le  langage  de  l'a 
et  nous  ne  --avuns  i>as prier,  pMCOqnei 
ne  savons  pas  aimer. 


OU  i'1:;tiï  nombrë  des  élus. 


)L  n'est  peutMHrc  personne  ici 
'.qui  ne  puisse  dire  de  soi:  rie 
vb  comme  le  grand  nombre , 
comme  ceux  de  mon  ranjf ,  de 
.  mou  à{;c,  de  mon  état;  je  suis 
perdu,  si  je  meurs  dans  celte  voie,  i  Or, 
(|uoi  de  [dus  |)r()iire  à  effrayer  uneàme  à  qui 
il  reste  encore  quelque  soin  de  son  salut? 
Cependant  cTcst  la  mnltitnde  qni  ne  tremble 
point  ;  il  n'est  qn'ua  petit  nombre  de  Jostes , 


qui  oj>èreQt  à  l'écart  leur  salut  avec  crainte  ; 
tont  le  reste  est  calme  :  on  sait  en  général 
que  le  {jrand  nombre  se  damne;  mais  on  se 
flatte  qu'après  avoir  vécu  avec  la  multitude, 
on  sera  discerné  ù  la  mort  ;  chacun  se  met 
dans  la  cas  d'une  exception  dtimëriqne  ;  ehn- 
cun  au{jnre  favoralilemenl  pour  soi. 

£t  c'est  pour  cela  (^ue  je  ui'arréic  à  vous, 
mes  frères,  qni  «tes  ici  assembkis  :  je  ne 
parle  pina  du  reste  des  hommes;  je  voos  re* 
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garde  comme  si  vous  ('tic/  souU  sur  la  U-rre  : 
et  voici  la  pciiw  e  <iui  in'occui»  et  qui  ro'ë- 
pou^unte.  Je  supiwsc  cjuc  c'«»l  id  votre  der- 
nière heure  el  la  fin  (!<•  l'univers;  que  les 
deux  vont  s'ouvrir  »ur  vus  lùles;  lésil»- 
Christ  ptrahre  dam  a  gloire  m  milieu  de 
ce  lemple,  el  que  vous  n'y  êtes  nssiMiiM(>s 
que  pour  l'attendre ,  et  cuuime  des  criuuueis 
treaÂliDis,  à  (|ui  l'un  va  prononcer,  ou  une 
H'iiiencedeKrÂoe,  ou  un  arrêt  de  mort  étcr* 
nclle  :  ear,  vous  avez  beau  vous  flaltrr ,  vous 
uiourrt^  tels  que  vous  èt«-s  aujourd'hui  ;  tous 
ras  dëain  de  cliaii(^enis  qui  vous  amusent , 
vous  amus<Tont  jusqu'au  lit  de  la  mort  ;  c'est 
l'cxpcriencc  de  tous  Uts  siùdcs  :  tout  ce  que 
Tom  inmverexakm  en  vous  de  nouveau  sera 
peut-être  un  compte  un  peu  plus  fjrand  que 
ce  que  vous  auriez  aujourd'hui  à  rendre;  et 
sorceque  vous  seriez,  si  l'on  vmoitvoas  ju{|^r 
dans  le  moment, vous  pouvei  pres(|U(  (léeidt-r 
de  ce  qui  vous  arrivera  au  s  ortir  tic  la  vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  de- 
nMnde  frappé  de  terreur,  ne  séparant  pas  en 
l'f  point  mon  sort  du  vôtre,  el  me  mettant 
daos  la  même  disposition  où  je  souhaite  que 
vous  eotries;  je  vous  demande  dwe  :  ai  Jé- 
sus-Christ paroissoit  dans  ce  temple,  au  roi- 
lien  de  celte  assembh-e,  la  plus  aiifyuste  de 
l'univers,  \muv  uous  juger ,  pour  laire  le  ter- 
ribte  diaoememeiit  des  boucs  et  des  lirèliis. 


croyez  -  vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
tout  ce  que  noos  sommes  ici  fût  placé  à  la 
droite?  Croyez-vous  que  lea  choses  du  moins 
fussent  «''inlcs  ?  (j'oypz-vous  qu'il  s's  trouvai 
seulement  dix  justes ,  que  le  Seigneur  ue  put 
trouver  autrefois  en  dnq  iniles  tout  eatiëres? 
Je  vous  le  demande  ;  vous  l'ifjnor  ez ,  et  je  l'i- 
gnore moi  -  même  :  vous  s«;ul ,  ù  mon  Dieu  ! 
counoiint  ceux  qui  vous  appartiennent  ;  unis 
si  nous  ne  oonnoiMai»  pas  caa  qui  lui  ap- 
partiennent ,  nous  savons  du  moins  que  tes 
pécheurs  ne  lui  ai>{)artiennent  pas.  Or,  qui 
sont  les  fidèJea  id  assemblés?  Les  titres  et 
les  difînilés  ne  doivent  «'ire  (■i)!ii|)t«'s  pour 
rien  ;  vous  en  sere£  de^iouillés  devant  Jésus- 
Christ  :  qni  sont  -  ils?  beaucoup  de  pécheurs 
qui  ne  veulent  pas  se  eonvet  lir;  encore  plus 
qui  le  vuudroient,  mais  qui  difrèrenl  leur 
conversion  ;  plusieurs  autres  qui  ne  se  con- 
vertissent jamais  que  pour  retomber  ;  enfin 
im  fjraii'I  nombre  qui  croient  n'avoir  pas  be- 
soin de  conversion  :  voilà  le  parti  des  réprou- 
vés. Retranchez  ces  quatre  sortes  de  pëiÂeurs 
de  cette  assemblée  sainte;  car  ils  en  seront 
retranchés  au  grand  jour  :  paroiaaK  main- 
tenant, justes  ;  ot  étes-vons?  Restes  dlsraël, 
passez  àla  droite:  froment  di  .l<  sus-Christ, 
di'mè!e/-vous  de  celle  i>aille  (iesiinée  au  feu  : 
ô  Dieu  !  oii  sont  vos  élus'?  et  que  reste- 1- il 
'  pour  votre  partage? 
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LA  MORT  DU  PÉCHEUR. 
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^^.^p-^^toasle  pt'cbeiir  mourant,  ne 
'  Y^^jïn oinant  |)lns  dans  le  souvenir 


lu  passé  (|uc  des  regrets  qui 
l'aocableni;  dans  tout  ce  qni  se 

[iri"-'^  ■  à  ses  yeux  (|tie  des  ima- 
Ces  qui  1  affligent  ;  dans  la  pen>ée  de  l'a  venir 
que  des  horreurs  qui  l'épouvantent  :  ne  sa- 


chant plus  à  <|ui  avoir  recours ,  ni  aux  créa- 
turcs  qui  lui  l'rliappent,  ni  au  monde  qui 
s'évanouit,  ni  aux  hommes  <iui  ne  sauroicnl 
le  délivrer  de  la  mort,  ni  au  Dieu  juste  quil 
re;;ar(Ie  comme  nn  ennemi  déclaré  doni  il  ne 
doit  plus  attendre  d'indulgence;  il  se  roule 
dans  ses  propres  horreurs ,  il  se  tourmente , 
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il  s'a{;iu-  |)uui'  luir  la  mui  l  «|ui  le  suisit ,  uu 
do  moins  pour  ae  fuir  lui  •même.  Il  son  de 

SCS  v('U\  in'iiiraiits  je  ne  sais  quoi  <!<■  soniltre 
ei  de  turouclie  qui  exprime  les  fureurs  de 
ion  âme  ;  9  pousse  du  fond  de  n  triatcMO  dec 
|>amles  cnlrecoupccs  de  sanglots  (juon  n'en- 
tend qu'à  demi ,  el  l'un  ne  sait  si  c'est  le  dés- 
espoir ou  le  refientir  qui  les  a  formées.  H 
jette  sur  un  Wmi  cruciHt'  des  rt'{jarxls  af- 
rn'ux,ol  qui  laisMTii  (huiler  si  la  «  l  ainlo 
ou  l'espérance,  la  liaiue  uu  laïuuur,  ([u'iU 


ou  l'ànie  qui  sent  l'approche  de  son  juge  ; 
U  soupire  profondëncnl,  et  Fou  ne  sait  si 

c'est  le  souvenir  de  sos  crimes  qui  lui  ar- 
rache CCS  soupira,  ou  le  désespoir  de  quit- 
ter la  vie.  Enfin,  an  miGeu  de  ces  tristes 

efforts,  SCS  yeux  se  fixent,  ses  traits  chan- 
Setil,  son  visage  se  défi{;ure,  sa  Iwuche  li- 
vide s'entrouvre  d'elle^nénie,  tout  son  esprit 
friinii,  et  |  iar  ce  dernier  effort  son  4me  in> 

forliiticc  s'arra(  lie  nimmo  à  regret  do  ce 
corps  de  Loue,  louibo  entre  les  utains  de 


expriment;  il  entre  dans  des  laiMMemeats  ot  Dieu ,  et  te  trouve  seule  au  pied  du  tribu- 
l'on  iifuoro  ii  c'est  le  corps.qui  le  dissout,    ual  redoutable. 


LE  ROI  CONQUÉRâM. 


1 A  ;;loire  sera  toujoui-s  souillée 
•  sang.  Quelque  ins<^'nsé  cban- 
liera  peut-être  ses  victoires; 
mais  les  provinces ,  les  villes, 
I  les  campagnes  en  pleureront. 
On  lui  dressera  des  monuments  supeito 
pour  immortalis  !•  s(  s  cninpn-ics,  mais  les 
cendres  encore  hmuànies  de  tant  de  villes  au- 
treliais  florissantes,  unis  la  désolation  de  tant 
de  campagnes  dépouillées  de  leur  ancienne 
l)cauté ,  mais  les  ruineji  de  tant  de  murs  sous 
les(|uels  des  citoyens  |iaisibles  ont  été  ense- 
velis, seront  des  monuments  lugubres  qui 
iaunortaliaennt  sa  tanité  et  sa  foUe.  U  aura 


iMiiolin  •éThv  ponr  la  pub- 
«anU.  11  rrssnnUle  puMi  à  aatriban  pariant  au  nom 
d'ua  Dieu  dejniUce  «t  tfteamiUé.  VoM  dm»  tng- 
iiionU  qui  MDtcnpRiilidsMCUMlèicdsIkmwAtda 

•  Sire ,  rion  n'«'st  plus  praiid  dans  les  am>rraln.s  i]uc 
de  vouloir  être  <télruaq[M»,  el  d'avoir  b  force  de  ooutc- 
I  de  M.na^piiw.  àmaim  M  crnl  poÉit 


passé  comme  un  lornnl  pour  ravager  U 
terre,  et  non  comme  un  fleuve  majntuens 
pour  y  porter  la  joie  et  l'abondance.  Son 
nom  sera  inscrit  dans  l«>s  annales  de  la  [ms- 
lérité  parmi  les  cuni|uérants ,  mais  il  ne  le 
sera  pas  parmi  Us  bons  rois;  et  Fou  ne  rap- 
pellera l'histoire  de  son  rf'gnc  que  pour  rap- 
peler le  souvenir  des  maux  qu'il  a  faits  aux 
hommes.  Ainsi  son  orgndl ,  dit  l'Esprit  de 
Dieu ,  sera  monté  jusqu'au  del,  sa  tôte  aura 
touché  dans  les  nues ,  ses  succès  auront  ëgalë 
ses  désirs ,  et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera 
plus  à  la  fin  qu'un  monceau  de  boue  <|ui  ne 
laissem  après  luique  l'opprobre  et  l'infection. 


dtfmiM  a  la  iiia|eiM  de  l'empire  en  dtelarant ,  mime 
par  iM  MU  poMie,  qne  sa  Inmos  M  awtt  éU  nuiirbc 
j  par  IM  nrtlItoM  éCKmm.  CMi  ini  moiRab  ontwil  do 

I  cniin' (jn'iiii  lie  priil  :i\(iir  tin  t  :  l'cl  uni'  riiilili  s-sr  de 
n'iiMT  nfuhr  quand  on  wnl  <)ii'ou  ti(iii.s  il  faire 
une  fauisr  dcmarcl»*.  Les  variations      n(iii:i  r.inioïKMit 

I  au  vrai,  aflvnuùKol  raulorilé,  kjin  de  l'anaiiilir.  Ce 

'  n'aU 
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ment ,  c^CiA  M  co  Aitar  IVifulM  4l  ta  dMilui6>  Ln 

pi  i:]!!!-!;  savent  ftssri  rl  votent  aan  miiim  iit  <]iic  Insaoïi- 
li'rniiis  [M-iixcnt  m' tniiiipcr ;  tuais  ils  voient  nirpinnit 
qu'il*  saclunt  v  J.  v.iliUMT  et  roiivoiiir  de  Unirs  nM'pri- 
■n.  11  ne  fuit  pas  craindre  qu'ili  rapecteot  moiitt  la 

mtea  :  Irarrespect  Mf'aflUUit  qa'eotCBfldle,  wqoi 
ne  le  eonnalt  pas,  on  qni  U>  justifie  :  et  dmileareqitft, 

rim  ne  dilshtimire  autant  l"aut»)ril<'  que  l.i  failili'ssc  qui 
ic  laiMC  uirprradrv ,  et  la  ouiavaûc  Rluirc ,  qui  croirait 


t  Sre ,  e'M  le  «bols  de  la  Miko  vii  mtt  rabonl  1» 
Mpin  coin  ha  MlM  40  KM  •MMm  t  «Rm  (le  qui 
lea  <teva  aiir  le  tmudlcr  miHtalrf  tt  In  prodami  loti- 

^erains.  Ix"  ^.l^.■Hlnu'  di  Ainl  i  nMiili'  l'h(  liln^c  de  leur» 
Niccefieurs;  iiims  ils  le  diireat  itnt^iuuimui'ut  au  cnn- 
M>n(«ncnt  lilnr  des  sujets.  Leur  naistance  icule  les  mit 
cnaniée  ca  ponewlop  da  IrAoe;  mala  ee  Airenl  dea  mt- 

icedroNcleelto 


pn>rn(rativo  ft  hnr  wehanee.  En  m  mol,  comme  la  pre- 
«mrce  i\e  leur  imlorilt'  > ient  do  ihhiv  .  1<  s  mit 
n'en  doivent  faire  usnye  que  pour  nom...  Ce  n'nl  donc 
iws  le  muveniin ,  c'est  la  loi,  dre.  qui  doit  régner  tur 
lea  peaplea  :  i<oaa  n'ca  éleaqm  te  niiiiiira  et  le  pre- 
iiitar«poilttfMie*crtdtei|nl  Mlidgfcr  r^egeile 
l'aotorilé,  et  c'e«t  per  die  qac  raiil<]dt<*  n'e»t  plus  no 
joug  ponr  W  sujets ,  mais  nne  r^cl<'  <Tui  conduit . 
un  «errmrtqui  les  prolrue,  une  vi^il.irice  |iriliTiH-llcqai 
ne  s'ansiuv  leur  «nuniistiion  (|ue  piirre  qu'elle  s'auurc 
leur  tcndrcnr.  Le»  homme»  croient  Wre  libres  quand 
ila  ne  aout  gouveraiéa  qne  par  lea  Ma  :  kar  aouoM» 
^Wl  alors  tout  lev  bonlmiry  parée  qu'elle  fidt  ImiU!  lesr 
traminillité  et  toute  leur  oonflancc.  Les  paisioas,  les  to- 
lonlés  injuste* ,  les  àéàn  eicmsir»  et  antUlieui  que  les 
priDces  mêlent  h  l'aiit^^rité,  loin  de  l'tHendre ,  l'afTaililis- 
Mmt;  ils  dc^i(!niu'nt  moi  ru  puis^anUt  dtïs  qu'ils  veulent 
l'être  plu»  que  les  loit  ;  iU  perdent  en  croyant  gaffoer  : 
loat  ce  qui  rend  l'anlorilé  injnite  et  odieoie  rteerre  et 


i 
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LA  BIENFAISANCE. 


omiifla>TOi»6iredevMr«ëlë> 

(tiun  <  t  (le  TOire  opulence 
UQ  usage  |>liis  doux  et  plus 
flatteur  f  Voas  attirer  de* 
>  liommagos?  mais  rorgiieil  liri- 
nit^nie  s'en  lasse.  Coinmandcr  aux  hommes 
et  leur  (louDcr  des  lois?  mais  ce  sont  là  les 
toint  de  rmiorilé;  ce  n'en  est  pas  le  plaWr. 
Voir  autour  tic  vous  multiplier  à  l'inliiii  vos 
serviteurs  et  vos  esclaves?  mais  ce  sont  des 


œ  4|n0  l'cmnii  rend  imipidef  ei  ce 

que  l'oisivctîf  a  rendu  nécessaire.  Employez 
tant  qu'il  vous  plaira  vos  biens  et  votre  au- 
Mriiéà  1008  les  usages  que  l'orgueil  et  les 
pliim  peuvent  inventer ,  vous  serez  rassa- 
siés, mais  vous  ne  seroz  (tas  satisfaits  ;  ils 
vous  nK>ntreront  la  joie ,  mats  ils  ne  la  laisse- 
ront pas  dans  votre  cœur.  Employez  -  les  à 
fftiro  (les  lipuroux ,  à  rendre  la  vie  plus  douce 
et  plus  supportable  à  des  infortunés  que  i'eiL* 
témoins  qui  voQS  enbamMeiM  et  tous  gé-  |  oèsdelaBnMreapeat-étrerMulismillelbis 


nent,  plutôt  qu'une  pompe  qui  vous  dtrore. 
Habiter  des  palais  somptueux  ?  mais  vous 
vous  édifiez,  dh  lob,  des  solitudes  on  les 
soucis  et  les  noirs  chagrins  viennent  bientôt 
!ial)iier  avec  vous.  V  rasseiiiMcr  lous  les  plai- 
sirs'^ Ils  peuvent  remplir  ces  vastes  édifices, 
mais  is  laiBsent  MNfJoars  votre  coenr  vide. 
Trouver  tousies  jours  dans  voire  opulence  de 
nouvelles  ressources  à  vos  caprices  ?  la  variété 
des  renooroes  tiritbieMât;  toM  ot  bienldt 
épuisé,  QGuit  revenir  sur  ses  pas,  et  recom- 

^nniniti»iitiinint8HiiMn»iHMit»iii8itiiiiitniunnHiniM»iiiM 


à  souhaiter ,  comme  Job ,  que  le  jour  de  leur 
naissance  eût  été  lui-même  la  nuit  étemelle 
de  leor  tombeau  ;  vous  sentirex  alors  le  plai- 
sir d'<Hre  né  grand  ;  vous  goàtcrez  la  vérila- 
Itle  douceur  de  voire  «-tat  :  c'est  le  seul  pri- 
vdége  qui  le  rende  digitc  d'cii\  ie.  Toute  cette 
vrine  montre  qui  voos  ennrome  est  ponr  les 
autres  :  ce  plaisir-là  (  si  pour  vous  seul  ;  tout 
le  reste  a  ses  amortumcs  :  ce  plaisir  seul  les 
adoucit  tontes.  Ltjoiedeftiredu  hîm  est 
tout  anlrcment  douce  et  tondiame  que  la 
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DIX-SEPTifeHB  SIÈCLE. 


INCERTITUDE  DE  L'ESPRIT  DE  L  HOMME. 


I  tout  doit  finir  avec  nous ,  si 
riidiniDf  ntMloii  rien  attendre 
rs  celle  vie,  et  tjue  ce  soit 
•  ici  ij<itre  patrie»  notre  origi- 
Jnc ,  t  l  la  seule  fëlicitr  qiii>  nous 
pouvons  nous  promettre ,  poui'quoi  n'y  sovor 
ows-nous  pas  heureux  ?  Si  nous  ne  naiiMinB 
que  pottr  le  pliûsir  (l*-s  sens,  pourquoi  ne 
peuvent -ils  nous  s;ilisfaii<' ,  et  laissent  -  ils 
toujours  un  funiU  d 'ennui  et  du  lrislc:>5e  dauiï 
notre  ooBor?  Si  l'homme  n'a  ries  an -dessin 
de  la  b<?tc,  qtie  ne  coulc-t-il  ses  jours  comme 
elle,  sans  souci,  sans  inquiétude,  sans  dé- 
goût,  sans  tristesse ,  dans  fat  fiâicitë  des  sens 
et  de  la  chair?  Si  Tliomme  n'a  point  d'autre 
bonheur  à  espérer  qu'un  bonheur  temporel, 
pourquoi  ne  le  ti-ouvc-t^il  nulle  {lartsur  la 
tenre?  D''ob  inenl  que  les  richesses  l'hiquiè- 
lent ,  que  les  honneurs  le  fatijyucnt ,  que  les 
plaisire  le  lassent,  que  les  sciences  le  con- 
Iwdent  et  irritent  sa  onrioaitë,  lohi  de  la 
satisfaire  ;  que  la  réputation  le  Q&ne  et  l'em- 
barrasse;  que  tout  cela  eosemble  ne  peut 
remplir  l'immensité  de  son  cour,  et  hii  laisse 
encore  qndqne  chose  à  désirer  ?  Tous  les 
autres  êtres,  contents  de  leur  destination, 
paroisseut  heureux ,  ù  leur  manière,  dans  la 


situation  où  l'antenr  de  la  nature  les  a  pliK 

cés.  Les  astres,  tranquilles  dans  !e  firma- 
ment ,  ne  quittent  pas  leur  sqour  pour  aller 
édiûrer  une  antre  terre;  la  terre,  ré^ée 
dans  ses  mouvements,  ne  s'élance  pas  en 
haut  pour  aller  reprendre  leur  place;  lesani> 
manx  rampent  dans  les  cauq»a{;nes,  sansen« 
vier  la  (le.stin('e  do  l'homme  qui  hubilé  les 
villes  et  les  palais  somptueux;  les  oiseaux  se 
ivjouisscnl  dans  les  airs ,  sans  penser  s'il  y  a 
descréstnres  pins  heureuses  qu'eux  sur  h 
terre.  Tout  est  heureux,  \miiiv  tiinsi  dire, 
tout  est  à  sa  place  dans  la  nature  :  l'homme 
seul  est  Inquiet,  méoontoit;  rhonune  seul 
est  en  proie  à  ses  désirs,  ae  liisse  déchirer 
par  de<i  craintes,  trouve  SOn supplice  dans 
ses  espérances ,  devient  trisie  et  nudheureux 
au  mHieu  de  ses  plaisirs  :  Thoummaenl  ne 
rencontre  rien  iôrÎNtt  où  son  coeur  puisse  se 
fixer. 

lyoih  Tient  eda?  O  homme,  ne  senrit-œ 

point  farce  que  vous  êtes  ici  -  bas  déplacé , 
que  vous  êtes  t'ait  {X)ur  le  ciel;  que  votre 
cœur  est  plus  {jrand  que  le  monde;  que 
h  terre  n'est  pas  votre  patrie;  et  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  .n'est  rien  pour 
vous? 


y. 


joie  de  le  recevoir.  Revenez-y  encore ,  c'est  i  d'être  l'auteur  de  la  prospérité  d'i 

un  plaisir  qui  ne  s'use  point  :  plus  on  le  {joûte,  I  que  bienfait  porte  avec  lui  ce  plaisir  doux  et 

plus  on  se  rend  digne  de  le  goûter.  On  s'ac-  1  secret  ;  et  le  long  usage  qui  endurcit  le  cœur  ^ 

coutume  à  sa  prospérité  propre, et  CD  rde.  à  tous  les  plaisirs  le  raid  id  tous  les  jours  II 

vicolhweasibie;  mais  00  sent  imllours  la  joie  i  * 


I 
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SAU  JUN. 


ENSEIGNEMENTS  QU'OFFRE  LA  TOMBE. 


^  mort  rend 
luulcs  les  cho- 
ses «'{falcs  ;  el- 
le l.'iissc.  (Il) 
iiiuius,  i>i  {K'U 
|de  diffiéreDce 
ontre  les  unes 
<>i  les  autres, 
<|u'eOe  devient 
tiKTonnoissa- 
l>li'.  Ainsi  le 
motif  le  plus  sensible,  puur  s'abstenir  des 
paaaioiif,  cTeat  h  mort  :  le  OMlleur  court 
de  morale,  c'est  le  tornbcau.  Allez  sur  le 
tombeau  de  l'avare ,  allez  apprendre  à  ooo- 
nollre  rararice  ;  Toyez  cet  iMMaine  qui  enta» 
loit monceau  sur  monceau,  et  richesses  sur 
richesses  ;  allez  le  voir  renferme  dans  quel- 
ques planciies ,  et  dans  quel(]ues  pouces  de 
terre.  AHez  sar  le  tombeau  de  l'ambitieux , 
allez  apjirendre  :'i  eonnoître  rainbilion  ;  allez 
voir  ces  nobles  desseins ,  ces  vastes  projets  » 


Jacques  Saorin ,  le  RtMsuet  do  la  chaire  protr^itanti* , 
naquit  à  nimes,  le  6  janvier  1677.  Son  yti'if,  «rréUire 
popéioel  de  l'acaïk^mic  de  celle  ùlle ,  quitta  la  Fram-v 
londa  la  malbeumuo  rérocaliou  do  ïidil  de  Nantes. 
ilw|iMitMirtiiiw«iideièGc«èw.iyalMriladMtrire. 
il  reoonta  bientôt  I  la  ORièr»  dei  anM  pMr  dncnlr 
pMtenr.  AprNi  qwIrB  tn ii|Oflf  kJAMttftt,  SBWfo 
fut  appelé  A  La  Haye  avec  le  litre  de  mini»trr  r\lraor- 
(iiiiaire  des  Dubles  ,  place  qui  arait  éti'crf  i'  puur  lui. 
(  i- fui  on  r4'llc  (pialiti'  que,  pendant  \Mit:t-inK|  iiiis  , 
l'éloquent  paateur  déploya  lei  taleota  qai  l'oot  placé 


ces  eqpéranoes  sans  bornes,  avorté»  et 
comme  brisées  k  cet  ëcneil  fatal  des  choses 
humaines.  Ailes  sur  le  tombeau  de  l'homme 
superbe,  allez  apprendre  à  connoîlre  l'or- 
gueil; aUei  voir  celte  bouche ,  qui  pronon- 
foH  des  choses  magnifiques,  condamnée  à  un 
citcrncl  silence;  ces  yeux (■lincelniits  dont  les 
formiilables  regards  étoient  la  terreur  de 
l'onivers ,  couverts  d'une  sombre  noh ,  et  ce 
bras  redoulalde  qui  filisoit  la  dcslin*;«  des 
peuples,  sans  mouvement  et  sans  vie.  Allez 
sur  le  toiubeau  do  l'iiunuue  noble ,  allez  ap- 
INTcndre  i  connoîlre  la  noUesse;  ailes  voir 
ces  titres  magnifiques  ,  ces  ancêtres  majes- 
tueux ,  ces  inscriptioos  pompeuses ,  ces  gé- 
nÂlogies  recherchées;  alki  lea  voir  con- 
fondus dans  la  même  tombe.  Allez  sur  le 
tombeau  du  voluptueux ,  allez  apprendre  à 
connoltre  la  volupté;  allez  voir  ces  sens  dé» 
truiu,  ces  organes  dissipés,  «s  os  ipar$  tur 
la  gueule  du  srpulcrc,  et  ce  ten)ple  de  la 
volupté  sapé  jusqu'aux  toudemculs. 


panni  Ips  orateur»  sacré*  dn  fttattt  ordn»  Souttut 

tourti ,  hiiarrc ,  (lifTiu ,  IncoTped,  Saorin ,  qtJakjnefnSi, 
B  111)  Mil  auMi  rlrx'  (pie  e<Iui  (ie  l'aitilê  de  Meaui.  11  a 
toute  la  profoudeur,  toute  la  niiij<  sle ,  timl  l  elandu 
gnod  maître.  Dansse»  beani  sermons  rien  ne  !.rnt  la 
rahocneail'flinirtde  Vut-,  Umlj  cat  wne,  tout  y 
Hodite  dliHVirtfaa^  tadlMMM  dsfliMr  néa»e  de 
l'orateur.  Il  ne  perd  d*  mil  aoo  Mlict  ■{  ami  audi- 
toire ;  il  pousse  avee  hanSene  m  «rfaoooemenls.  Il  e»l 
eiim  e..niuje  un  (iraleiir.  MJiis  liirsi^u'il  n'est  p-i*  ilo- 
miiié  par  un  grand  aujct ,  cli  ve  par  de»  pens»*i  d  un 
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aucun  minislrp  pnilostant  n'a  aUaqtxf  I/MiU  XIV  »\ee 
plii>  il'aïKliicc.  \  (lii'l  U'  |Mirtr»jt  qu'il  en  trace  dam  Mm 
«iruiiMi  Mir  les  riinltK'iir^  ck'  rKumpe.  •  bngéotHral, 
vtiiis  couduUm-z  Pilalc.  C'r'liiit  uu  de  CM  bommet  que 
Dieu,  par  les  Hcnto profonds  de  siprovideMe.Uiie 


•np^Sirar,  il  détient  iilninRe  et  tritial,  i-t  ne 
iVxpriiiU'  [MIS  tiHijdur*  diirts  un  fnnif-.-ii'.  rhcisi.  I  n  trc- 
miral,  le  grand  goût  do  Bostuet,  le  guut  délicat  de 
MsMilkm,  «I  anrtoit  m  pualé,  U  Mnipeiit  ëkilc- 
raent. 

e<  le  Htnnri  de  saint  Paul  à  Filii  et  à 
que*  fraftinenls  do  sermon  sur  te  AifftrtiUÊmiÊn  U$ 
rifoyeni  du  ricfff  «qis  ét  fa  terri.  Mut  irriPMOt  n' 

roarquablei. 

Kiinciui  lie  Louis  XIV,  Saurin,  a  trouTéponr  peindre 
le  deipotiime  de  ce  monarque»  des  imaRvs,  desloiirB 
«I  des  pemée*  onMN»  de'to  pins  linnto  dnerfie.  Quel 

effet  no  deraH  pas  produire  l'illustre  Mniiiiniiaire, 
lorsqii'en  parlant  de  l'  inintir  <U-  lu  pulrii  .  il  s  irnail  : 
"  Niiiis  s.lllmif■^  il.'iiis  li  s  ni  i'iuiNl.iiici  v  de  Niih^iiiie  ;  la 
tille ,  qui  est  le  lieu  du  si^lcre  de  mig  pères  demeure 
«wore  iWMiin.  Bipilltei  sort  encore  en  fen  l  soufArz, 
iMiMreBf  q|M  BoniTaniflaqinriaasdefrierpoar  la 
pài  de  JdranlciB.  SonlAct  qaTen  nOten  dTtan  peuple 
cotnliW  des  breurs  du  Ciel,  d'un  peuple  que  nous  ai- 
mons comme  nous-méiuei ,  uous  fassiiiiu  Crlntrr  ce  cri, 
inlerprMe  de  nasdoi^un:  •  Jh  iis-iIi  iil  m  je  iHublie, 
que  mil  deitre  s'oulilio  elle-même;  que  lua  langue  t'at- 
tache )i  luou  pala»,  si  je  ne  me  souviens  de  toi  I  •  Peut- 
MrelesaenBansde  Snnrin  n'onl-llapaa  AdtBOtaade 
nri.  «  C«pe,  è  Lnda  xnr,  qw  loi  derito  de  iMdMW 
de  Slafl  n'en  ont  fait  i  Napaîdoa.  Aucun  prc^tre  di>  l'é- 
glise chrétienne  o  s  tiré  dn  orime  et  du  dr«ejjrair  At 


«écoteun  de  «es  demeins»  lorsqu'ils  ne  pensent  qu'à 
aswNnir  \r\m  payions  propres.  C'éttrit  un  liomnie  que 

Ix  .lui  (iiip  lie  cruBulé  ,  jointe  S  niw  c  \tii  iiu'  rn  ;i(  ii  i- , 
jKjrUi  aux  plus  grands  cicès,  rendit  lrt^s-j)n>pr«'  a  «Hre 
une  verge  en  la  niaiu  de  Dieo  ;  et  qui ,  selon  les  mou 
Temealt  iKTen  dont  il  IW  aitld,  penécuti  tanlAt  Ica 
Jnilk ponr plaln MB  prtMti  luMI  letchflHntpiMr 
plaire  aux  jnirs  ;  immola  le  consommateur  de  notre  lîii, 
apriM  avoir  troubl<^  la  tvnagoffoe,  et  fut  ainsi  le  t;  ran 
de  l'une  cl  l'autre  église»  \  • 

Le  cboLi  des  sujets  que  traitait  Saurin  est  eitn^aie- 
roent  remarquable;  tantiJt  il  purle  de  la  tt&rstilé  drs 
pragrta.  dn  sMIniJt  MraifMr,  air  ics  cxf«i|rfrs  des  g«w 
âikk»,nitrétMéaimmmn.  snr la  rMtaNr  II. 
trrié:  tantAt  il  épouvante  les  réformés  par  (aprinture 
de  la  passion ,  des  tounnmtt  de  l'enfer,  de  rHrrnité , 
de  l>\eu. 

La  On  de  l'illustre  prédicateur  fut  reniptie  d'amer- 
lome.  Deoi  sf  nodes  condamnèrent  sa  DissericNon  sur 
k  wmumt»  «ffiekmx.  Saute  ne  sondai  §m  long- 
tanpa  I  «•  cfe^pin ,  «I  nonrat  1»  W  déeendim  IVNw  n 
avait  une  ame  belle,  générraae  et  remplie  de  boulé. 
Quoique  violent  ennemi  de  la  foi  caUnUqne,  il  (U  ee- 


spc- 


U  MORT  EST  LE  TERME  DE  TOUTES  LES  CRANDEURS  HUMAINES. 


vie  pu*  une  action  qui  mérite  d'être  irans- 

Diise  à  la  postérisë  la  pins  reculée  :  un  mo- 
ment avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
appelle  le  héraut  qui  avoit  coutume  de  por- 
ter la  IiatiiiitTc  (levant  lui  dans  tuiilcs  les  l»a- 
tailles  ;  tl  lui  conimaudc  U'attaclier  au  bout 
d'âne  hnoe  u  noroeai  de  ce  drap  diM  1^ 
quel  on  devoit  bientôt  IVnseveiir,  et  lui  dit  : 
«  Va,  porte  cette  lance,  déploie  cet  étendard, 
et  crie  en  le  déployant  :  Ymlà,  voilà  rouf  ce 
que  le  grand  SakuHn,  tainqtteur  et  maître  de 
l'empire,  emporte  de  toute  sa  fflo'ire  !  »  Clirt*- 
liens,  je  fais  aujourd'tiui  la  tonclion  de  ce 


,«  K  mort  est  le  terme  où 
t^'  i'^Miit  les  titres  les  |)!us 

ieiix ,  Li  gluire  la  plus  tida- 
^uintc.  la  vie  la  plo»  dëlkicMe  ; 
_.J^iji  '-wV.<  i  j''  I  appelle  ici  à  mon  esprit 
l'acliuu  mémorable  d'un  prince,  idolâtre  à 
la  vérité,  maiB  pins  sage  que  beaaooap  tle 
chrétiens;  je  parle  du  {;rand Saladin.  Après 
avoir  asservi  l'Égyptc ,  après  avoir  [lassi* 
l'Euplirateet  oon<]ui!i  des  villes  sans  nonibrc, 
aprèi  avoir  repiis  Jérusalem  et  tait  dea  ac- 
tions au-dessus  (le  riiomme,  dans  vos  fjuer- 
res  que  les  chrélietis  a  voient  eoirepiises  poui 


le  recouvrement  des  lieui  aaôMs,  il  Unit  sa  l  hâraul;  j'auadM  aufourd'bu!  an  bout  d'une 
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lance  les  voluptés,  les  ricliesscs,  les  plaiiiirs, 
les<%rilë»  ;  levons  prodais  tout  oeb,  rëdaità 

celto  |)itVf'iI(' toilnlans  la(|U(IIo  on  doitbientôt 
vous  ensevelir  ;  je  déploie  à  vos  yeux  cet  éten- 


Smrin  aeBcofeli'il<éleiiillMW|iiit,<t«iiBOki 
tupériorité,  dan*  on MnoM  mtVigtMH  iuliommtt. 

Voici  comnirnl  il  s'eipttaH  s 

•  Ou  vas-tu,  |)auvre  qallrthmnoo  viclaiiRuiiKinli*, 
qui  M)enilies  Idu  |Kiin  do  mai.vin  t'ti  inauim,  qui  n  dnni 
de  cootiuiicUei  alarmes  tar  le»  otoyent  de  te  procurer 
des  iliaob  pour  la  nourrir  ot  des  baUto  pour  te  cou- 
vrir* lM«oiin  l'oljat  de  k  ckarflé  dci  au  et  de  li  do- 
icW  dee  autresf  i  la  mort.  CM  m-ta,  noble  qui  le  pa- 
res d'une  gloue  niiitriintcc .  (jiii  cinii|(tt's  comnie  tes 
Tcrto*  les  tiUres  de  te«  aocélret,  et  qui  peau.»  être  fur- 


dard  de  la  mort,  et  je  vous  crie  :  «  Voilà , 
vofll  tons  ksanntagcs  que  vons  enporteres 

avec  vous;  voilà  tout  ce  qui  vous  rrstcra  de 
ceque  vous  prélëriezau  salut  de  votre  àme  !  • 


•ta  mort.  Ob  Ti»-tD,  rolnrler  qui  te  BBOquet  de  li  Mie 

du  miMi'  et  qui  o\lf;n;i|:'iiPs  ti>i-nième  d'une  antre  ma- 
nière r  à  la  tnort.  Ou  »:is  lu,  Kut'rrier  qui  uf  parles  que 
de  pliiirc  ,  que  d'IiiTirisuic,  cl  qui  te  llaltrs  de  jr  ne  nais 
quelle  inuuortaliUiir  *  U  mort...  Où  allons-notH  tous, 
■M«lm«ditaiint  à  laimift.  La  mort  resiKCte4-i>lie 
te  ttrai,  ki  dtoriWt^  ka  ricbCM  f  (M  AtaUDdre  r 
oA  at  Giwrt  ail  MWt  tekmnM  dont  teaiMi  aari  fti- 
soit  ireinUor  rtelwnt  Ik  ont  dM.  mak  ik  ne  sent 
plua...  • 


ABAISSEMENT  QUE  CAUSE  LA  MORT. 


2^ ANS  cet  auditoire,  qnds  cris  | 

n'cntendroit-on  point,  si,  au 
A  lieu  de  ces  discours  vagues  que 
^y^-J)/nou8  vous  adressons.  Dieu 
/  /  i^U C  nous  donnoil  dans  ce  moment 
de  pénétrer  dans  l'avenir ,  de  lire  dans  ses 
décrets,  d'y  voir  la  destinée  des  personnes 
qui  iKNis  tomtent,  et  devousdire  Achaomi  œ 
qui  vous  intCTCsscrdit  dans  cette  révélation 
nouvelle?  Là,  vous  verriez  cet  bomme  su- 
perbe qui  sTerile  par  le  reat  de  sa  ysoÊSsi, 
confondu  dans  b  même  poudre  avec  le  plus 
vil  d'entrp  1rs  Iminnus.  Ici,  cette  femme  v<> 
luptueuse  <]ui  ne  refuse  rien  ù  ses  sens ,  vous 
la  verriei  eonehée  dans  un  lit  d'infirmité, 
placi^  entre  les  douleurs  d'une  maladie  mm  - 
Idle,  et  la  juste  crainte  de  tomber  entre  les 
mâu  d'un  Dieu  vengeur. 


ABlenrs,  oel  boaune  de  guerre  qui  est 

couronné  de  lauriers,  et  qui  en  clierclie  une 
moisson  nouvelle  dans  la  campagne  procliai- 
ne,  vous  le  verriez  couvert  d'une  tragique 
poniisièA,  baifpié  dans  son  propre  sang,  et 
trouvant  sa  sepulim  e  dans  ce  mêmi'  lieu  où 
son  imagination  lui  offroit  un  cbamp  de  vic- 


Par  tous  les  endroits  de  cet  auditoire,  à 
droite,  à  gauche,  devant,  derrière,  à  vos 
oOCés,  i  wtre  place ,  je  vous  nMiolrero6  des 
cadavres;  et  dans  cette  supposition ,  celui  qui 
nous  écoute  peut-être  avec  le  plus  d'indolen- 
ce ,  et  qui  se moqueen  secret  de  ceuxque  notre 
voix  épouvante,  servirait  luHnénedepreuvc 
aux  vérités  (]iio  nous  prw'Iioiis,  et  occu- 
peroit  la  première  place  dans  cette  liste 
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L'AMITIÉ. 


oMJir.NT  sont  les  amis  que  nous 
nous  faisons  sur  la  terre?  D'a- 
bord vils,  cmprcnëB,  pleins 
d'anlour  ;  mais  sonlant  bientôt 
le  goût  pour  nous  s'émousser , 
par  la  fiicîlitë  qu'ils  oitt  à  le  mUOêSh».  Vi- 
bord  doux,  faciles,  l'in  ileins  deoondescen- 
dance;  mais  Mi  iitot  m;iilr«<;,  tinns  impé- 
rieux, faisant  d'une  assiduité  qui  nedevoil 
venir  qae  de  Fioelinatioii ,  une  dette  ex^iëe 
h  toute  ri{;ueur  ;  prétendant  dominer  sur  no- 
tre raison,  comme  ils  ont  asservi  notre  goût. 
lyabordaneoUfs,  dociles,  pendant  qu'un  voile 
de  préjugés  Dous  dérobe  leurs  imperfeclions; 
prêts  à  acquiescer  à  notre  sentiment ,  pen- 
dant qu'il  est  conforme  ù  leurs  ponihants  : 
nuis  faieolAt  indociles,  rétib;  ne  sachant  ce 
que  c'est  que  de  plier,  quand  nous  décou- 
vrons leur  foible,  et  que  nous  entreprenons 
de  le  combattre.  D'abord  asaidna,  idèlee, 


f;*''n('rnux ,  pendant  que  ce  qu'on  appelle  For- 
lune  nous  favorise  de  ses  r^ards  ;  mais  bien- 
tAtdéwrteors, ingrats,  pei^dei,i!eneBOtts 
trahit,  et  mille  fois  plus  infidèles  qu*dle. 
Quel  phantûmc  a  moins  de  constance,  que 
celui  des  amitiés  humaines? 

Ail  !  charmes  de  rainilié,  douces  erreurs, 
belles  ciiiiiM'resî  vous  ùies  plus  capables  de 
nous  tromjKT  que  de  nous  satisfaire,  d'em- 
poîMMUDer  notre  vie  que  de  Fadosetr ,  et  de 
nous  faire  rompre  avec  le  monde  que  de  nous 
y  aiUMîber  !  itton  ami,  veux -lu  former  des 
Baiaoi»  que  rien  ne  soit  capable  d'altérer? 
Place  ton  amour  avec  ton  tr('>nr,  aime  Dieu , 
défère  ù  sa  sainte  voix  qui  te  et  le  du  haut  du 
ciel  :  «  Donne-moi  ton  cœur!  »  En  Dieu  lu 
trouveras  un  amour  ooostant  et  fidèle,  un 

amour  au-dessus  des  révolutions  du  sii  ele, 
un  amour  qui  te  suivra  et  ((ui  te  comblera 
de  délioM  dans  rétmillé  !  I 


± 
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BALZAC. 


DE  LA  RELIGION  CUlŒTlEXiNE  ET  DE  SES  PREMIERS  COMUENCEliE^TS. 


lEN  ne  paruit 
ici  de  rhom- 

iiif,  ri<  ti  r|iii 
l>ui  le  sa  mar- 
ijinM'l  (|ui$(;it 
(le  sa  fa<;on. 
if  ne  vois  ri<'ti 
qui  ne  tue 
semble  plus 
(|iio  naturel 
dans  la  nais- 
sance et  dans  le  progrè»  de  cette  doctrine; 
les  igiioranis  l'ont  persuadée  aux  philosophes; 
de  pauvres  pécheurs  ont  été  àrigés  en  doc- 
teurs des  rois  et  des  nations,  en  professeurs 
de  la  science  da  dd.  Ils  ont  pris  dans  leurs 
filets  les  orateurs  rt  les  poêles, leajoriaoOB- 
sultes  et  les  mailiéiuaiicicos. 

Cette  répnUlqne  naissante  s'est  multipliée 
par  la  chasteté  et  par  la  mort  ;  bien  que  ce 
soient  deux  clioses  stériles  cl  contraires  au 
deaiein  de  molt^ier.  Ce  peuple  choisi  s'est 
aocm  par  les  pertes  et  par  les  défaites  ;  il  a 
combattu,  il  a  vaincu  ('lani  désarm»'.  Le 
monde,  en  apfiarcncc,  avuit  ruiné  l'Église, 
■nb  die  a  aeeablë  le  monde  aons  aea  rui- 
nes, l.a  fon  e  des  tyrans  s'est  rendue  au  cou- 
rage des  condamnés.  La  patience  do  nos 
pèrat  a  lamé  tontea  les  mdns ,  tenies  les  ma- 
chines, toutt^  les  inventions  de  la  cruauté. 

Chose  étrange  et  digne  d'une  longue  con- 
8idératioo!reprucbons-la  plus  d'une  fois  i  la 
ttelieié  de  ooue  foi  et  à  la  dédeiir  de  notre 


zèle  :  en  ce  temps-là  il  y  avoit  de  la  presse  à 
se  finre  déchirer,  i  se  llrire  tvrûler  pour  Jé- 

sus-Cbrist.  L'exir(^me  douleur  et  la  dernière 
inlamie  altiroient  les  hommes  au  christia- 
nisme ;  c'ctoient  les  appas  et  les  promesses 
de  cette  noinelle  secte.  Ceux  qui  la  soîvoient 
et  (|ui  avoient  faveur  à  la  cour ,  avaient  peur 
d'être  oubliés  daus  lacoanuunc  pei-2>ecution  ; 
ils  8*a]loient  aocoser  eux-mêmes,  s'fls man- 
quoîent  de  délatruis.  I.e  lieu  où  les  feux 
étoieni  allumés  et  les  bèies  déchaînées ,  s'ap- 
pehnt,  en  h  langue  <te  la  prînûtive  Église , 
b  place  où  ton  donne  tes  eowrmmet. 

Voilà  le  style  de  ces  grandes  a  mes ,  qui 
méprisoicnt  la  mort  comme  si  elles  eussent 
eu  des  corps  de  hmage  et  une  tie  eaq>ran- 
tée. 

Je  ne  m'étonne  point  que  les  Césars  aient 
régne ,  et  que  le  parti  qui  a  été  le  victorien 
ait  été  le  niailre.  Mais  si  c'eût  été  le  vaincu  à 
qui  l'avantage  fùi  demeuré  ;  si  les  déroutes 
enaseM  fortifié  Pompée  et  rétabli  sa  forinne  ; 
si  les  persécutions  eussent  grossi  la  part 
d'un  mort ,  et  lui  eussent  fait  naître  des  par- 
tisans ;  si  un  mort  lui  •  uiéuic ,  si  une  téte 
coupée  eût  donné  des  lob  à  toute  la  terre, 
véritablement  il  y  auroit  de  quoi  s'étonner 
d'un  succès  si  éloigné  du  cours  ordinaire  des 
choses  humaines,  le  tronverois  étrange  qa'ar 
près  la  bataille  de  Pharsale ,  et  |)Iu$ieurs  au- 
tres batailles  décisives  de  l'empire,  les  amis 
de  Pompée  eussent  été  empereurs  de  Rome, 
h  l'eidosion  des  hériHera  de  Géaar. 


Digitized  by  Google 


i»»»ii»tii»Mmmmmiiiiiiinn8mm»8»»»n»MmiiHi»8»» 

804  DlX-SEPTlfeME  SIÈCLE. 


a: 

y. 


* 


rois  (le  la  peine  à  croire ,  quand  lo  pins  vé- 
ritable et  le  plus  religieux  Ustorien  de 
]\nu\r  me  le  diioit,  que  îles  {jrns  eussent 
U'iuuiplié  autant  de  fuis  qu'ils  furent  battus; 
qu'âne  ame  si  souveot  perdue  eAt  toujours 
été  suivie.  An  moins  mo  scniMo-t -il  que  ce 
n'est  pas  bien  le  droit  clicmiQ  pour  arriver 
à  l'empire ,  et  que  d'ordinaire  on  se  sert  de 
loutautre  moyen  pour  obtenir  l<-  triomphe. 
Ce  n'i-st  p'is  la  coutume  des  rlioses  du  monde 
que  les  bons  succès  ne  servent  de  rien ,  que 
b  victoire  soit  déerédiiëe ,  el  i|ae  le  gain  aille 
au  malheureux. 

Nous  voyons  pourtant  ici  cet  événement 
irrëgnlier  et  directement  oiqMséàlaoootiuiie 
des  dioses  du  monde.  Le  sang  des  martyrs 
ttité  fertile,  et  la  persécution  a  peuplé  le 
monde  de  chrétiens.  Les  premiers  persécu- 
tai lumière  qui 


BtliM(JeMi-Laai«)  regaile  jour  à . 
t9U.knt»à»  diMNflMa»  Il  Ot  M  tofifle  m  Bol- 
luHie  doital  lequel  UconpOM  on  JHieimrs  politique 
fur  réUtàtf  ProriwffJ-Fntet .  qnlneftit  imprimé  qiie 

long-tcmp»  ii(>r<'>.  Alliidir  (iliti  tiinl  au  ciirt]iri:il  ilc  La 
VuleUo,  il  |M»a  iti\-liuit  uioii  A  Kuiiie,  et  ccrivit  A  suii 
relotu'  la  plupnrl  lU-  w»  «inraiit^. 

Ses  UUrt$  cumnMurttcnt  n  nifNitalioa.  •  EOo  cm- 
■bicrt  âne  |i«iid»  adoiMlkM ,  dit  BoIflM ,  qiiW  1» 
pariait  pas  de  M  diapleineal  enanne  da  pim  ^toquent 
tiMiinie  de  ano  àtcte ,  moli  crnnmo  du  seul  diMim-nt.  » 

Le  MJCCè»  de  «'  li  \  rr  lui  ,itll|-.l  (Il  >  i  llilllilir>  |i>i  (  M\.  s, 

au\(|u<'ll<>!t  mil  liu  muIihh  ut  la  mort  de  imju  pt'iuci{».'il 
adverwiiT. 

Ea  1654,  BaliBB  Alt  reçu  au  ooinbre  dea  manbrai 
de  rAeadtato  feaotiii^  TCBiit  d'M»  crtto}  UMb 
aoBeiideiMNMmeeruidiieaanpaurka  nSreption,  il 
le  borna  î  rnTojrn*  à  l'Araddinie  qurl(|ues-uiu  de  aes 

ouvrage»  \vHn  c^u  A  l'n  li'.t  l.iil  Ii  iliiu''. 

Celiteri>aia,  qui  Ir  |in  jrin  r  a  dounv  du  nombre  et 
de  nMnwMie  à  notre  hw^uc ,  fut  le  réformateur  de 
notre  ipnee  iiunn  Halherlie  l'avait  éU  de  rnoUn 
po<^ie.  il  nonmt  le  18  térrter  lasi.  TboauM  JMj,  en 
lf>55.  Cl  M.  SInlitonrnp ,  en  1822 ,  ont  dmjm' ,  l'un  les 
(JUv'iirrM  compliirs.  l'autre  les  (*.'iiirfj  i-fioiifrs  île 
Ralsic. 

Voici  te  jugcmeut  que  portait  de  lui  La  Bmytrc  : 

•  leneiaisri  l'oa  pourra  mettre  jamais  dan  lia  ki- 

•  Iree  ploi  d'eipril,  ploa  de  loor,  pliu  d'agrânent  cl 
a  pliii  de  rtjieqael'oa  nVoToit  dîas  cdtoedeBaiiae  et 

1  de  Vdiliire  ;  niais  rllei  sont  vidr«  de  «entimeni*.  R«l- 

•  tac  et  Kooaard  ont  eu,  chacun  dan*  leur  genre,  1 


soit,  et  dtoufTer  r£|;lisc  au  bctiu'au ,  ont  été 
contraints  d'avouer  leur  foililesse après  avoir 
épuisé  leurs  fom"^.  I-<  s  antres  l'n(i.i<|iip- 
rent  depuis  ne  réussirent  pas  mieux  en  leur 
entreprise.  Et,  bien  qu'il  y  ait  encore  en  bi 
nature  des  ciioses  des  inscriptions  qu'ils  nous 
ont  laissées,  pocb  avoir  purc^  hx  terre  de 
LA  mnoH  SES  cmÉTins,  pour  avoir  aboli 

L8  nom  chrétien  MX  TOCTUS  LES  PARTIE.S  DE 

l  'FMPTiii: ,  r('\[  ••rif'nce  nous  a  fait  voir  qu'ils 
oui  irioinplie  a  taux ,  cl  leui's  marbres  ont 
élé  menteurs.  Ces  superbes  incriptioM  soM 
aujourd'hui  d<'s  monuments  t!c  leur  vanité, 
et  non  pas  de  leur  victoire.  L'ouvrage  de  Dieu 
n'a  pu  être  défait  par  h  main  des  hommes. 
Et  disons  hardiment  ù  la  gloire  de  notre  Jé- 
sus^hrist,  et  à  la  honte  de  leur  Dioclélien  : 
•  Les  tyrans  passent ,  mais  la  vérité  de- 
» 


a  de  boa  cl  de  aianf  aii  pow  tener  aprè»  cm  de  Irèi» 
■  pindi  hoiWMico  fcreel    pme.  »^ 

D'ARneHeea,  dans  aoo  Imtmrlim' quatri^mt .  dit 
que  Bflliar  doit  être  lu  arrr  prrcsutiiMi.  et  lui  reproche, 

Miu-i  ipii  Hiiilciiii  ,  lie  l'i  nlliirr  .  un  /m'il  [W'u  r<'pl(' ,  et 

de  l'allei-talion;  niais  il  loui>  en  lui  la  liaixin  dm  pen- 
aéea,  l'art  dca  trandliuna,  le  cboit  dot  lemirc  enfin  mx 
et  ime  tiannonlequi  eemUent avoir  péri  avec 
OB  indialear.  Tailaii»,  dav  I*  Ttavitdii 

Godt.  <fit  que  Babao  ne  lut  parot  pa*  ooniper  le  pre- 
mier mnfi  ;  Palissiil  k  regarde  oomme  le  pr«>eurM-iir  de 

r.ioir  il.  r.iil  Hi.\.il,etDus«inll  (^rril,  ilr  \  niurvet 
lie  lui,  <|iii' l'i-ii  grande  fpittolirri  xMaieul  ili's  |inM]i)<u<'s 
»  qui  usaient  leurs  rirttrssri  sans  consulter  1rs  foitre- 
*  wnKO  et  aielloieiil  éêt  diaMumU  rar  kwf$  nbt$  dt 
m  dhmtfV.  • 

NaaearaïaaeqDeBaluic  a  lie.-iticnup  iropj 
pendant  n  vie  et  beaucoup  tinp  ilrilni^iué  »pl■^s  sa  1 
On  n'a  piiiiil  m  uIu  riiiii|ii  i min'  (|ue  sr<i  ilélauts  seul» 
etairnl  nsU  s  s.iill.uils,  l.iiidis  iiiir  sn  lioniir» i{ualit('« 
eialonl  dcveniK  *  di  s prupnrlesciininiunes. C'est  r«>  qui 
fait  qu'un  a  &é  iujuatc  *  ion  égard ,  et  qu'on  lui  a  prea- 
qmrafliidioal mérite.  PonrMoe,  aane  voakiirl'indi- 

ce|iendanl  flowM  on  écrivain  d^ine  d'élade.  Four  na 

esprit  graïe,  en  cIM,  RnlMc  n'ofTrv  pins,  de  notre 
leiiipt,  aucun  danger  :  \n  vict  t  de  mmi  shle  et  di'  sa 
nnn'thv  sont  trop  palpables  iMiur  être  uiii\llili'x  ;  ce  qu'il 
a  de  bon,  au  ooninire,  peut  encore  dtre  fort  utile .  et 
leamoroeansdaSoeralr  citrtfini,  que  nous  citerons, 
pnmf  ent  qu'il  «Tait  éltvé  qwiqpiefiiis  jjmfik  oae  iHule 
ëloqueooei 
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MORALE  Eï  PHILOSOPHIE. 


BALZAC. 


LES  FLÉAUX  DE  DIEU. 


s  moyen  de 
faire  aoafent 
injustice,  est 

<Ic  juf;»T  tou- 
jours (lu  nié- 
riie  lies  con- 
M'ils  |>;ir  la 
Ih>uuc  tortu- 
ne  des  éfé> 
rn  nv  nts.  Ne 
tiouÀ  laùsons 


pas  éblouir  à  l'éclat  des  cfaost»  qui 
«oc:  ce  qae  les  Grecs,  ce  que  les  Romains, 

ce  que  nous-mêmes  avons  appeli»  une  pru- 
dence admirable,  c'est  une  heureuse  témë- 
rild.  n  y  •  en  des  hommes  dont  h  vie  a  été 
plèlnc  lir  miraclfs,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
saints ,  ei  qu'ils  n'eussent  pas  dessein  de  l'ô* 
tre;  le  ciel  bëo^t  toutes  leurs  liiaies,  le 
*CieI  couronnoil  loutcs  leurs  folirs. 

il  devoit  périr  cet  bommc  tiital ,  il  dcvoit 
pc-rir ,  dés  le  premier  jour  de  sa  conduite , 
par  une  telle  entreprise;  ma»  Dien  vonlat 
se  servir  de  lui  pour  punir  le  genre  homam 


et  tourmenter  le  monde  :  la  justice  de  Dieu 
vnàah  se  venger ,  et  avoii  choisi  cet  homme 
pour  être  le  minbtre  de  ses  Vfn{[fances.  La 
raison  concluoit  qu'il  tombal  d'ahunl  par  les 
iikaximes  qu'il  a  tenues  ;  muii»  il  est  demeuré 
longtemps  debonc  par  une  raison  plus  hsute 
qui  l'a  soiilo'iii.  I!  a  »'to  affermi  d.uis  sfni 
pouvoir  par  une  force  étrangère  et  qui  u'é- 
loit  pas  de  lui,  par  une  force  qui  appuie  la 
foilili  ^sr ,  f[iii  arrête  les  chutes  do  ceux  qui 
se  précipitent,  qui  n'a  que  foire  des  bonnes 
maximes  pour  conduire  les  bons  succès.  Cet 
homme  a  dure  pour  travailler  au  dessein  de 
la  Providence.  Ù  peosoil  exercer  sa  passion , 
il  exécntoit  les  arrêts  du  ciel.  Avant  de  se 
|MM-(lrc,  il  a  eu  le  loisir  de  perdre  les  peu- 

s  <'t  les  (  lais,  (lo  niollre  le  ft-u  aux  quatre 
cutus  de  la  terre ,  de  giller  le  présent  et  l'a- 
venir par  les  mamt  qu'ila  faits,  paricaesen* 
pies  qu'il  a  laissi>s. 

Un  peu  (l'aprit  et  beaucoup  d'aulorité,  c'est 
ce  qui  a  pn  s^jue  toujours  gouverné  le  mon- 
de, quelquefois  avec  succès,  quelquefois 
non,  selon  l'bumeur  du  siàde,  selon  la  dis- 
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podâon  des  cspni 
apprÏToisés. 

liais  il  faut  toujours  en  venir  U  est 
très-vrai  (|u'il  y  a  toujours  qu<'l(|ue  chose 
de  divin ,  disons  flavaniage,  il  n'y  a  rien  que 
de  divin  dans  les  maladies  qui  tr;ivnilli'ni  les 
états.  Ces  dispositions ,  cette  humeur,  cette 
fièvre  chMMk  île  rébellioD ,  oeœ  léiteiisie 
de  servitude,  viennent  déplus  haut  (in'oii  ne 
s'imagine.  Dieu  est  le  poète ,  el  les  bummes 
ne  soot  que  les  actenn. 

Ces  grandes  pii^ccs  (|uî  se  jouent  sur  la 
terre  ont  été  coni|>osées  dans  le  ciel,  et  c'est 
souvent  un  faquin  qui  doit  en  être  l'Alrée 
ou  i'A[;am('mnoii. 

QuaiMl  la  Providence  a  quelque 


Alt  «rite  deeeimiram.qiMranienlt  toMAt- 

li'ilnii  r  à  Rttssuet,  nous  rmyons  devoir  rappoilar  II 
IH-iiiiuiT  que  r.iil  M.  (k-  CluiteaubriaDJ  de 
do*       b.iiTv ,  iliiiil  l'im  de» 
lui-ffliiiM:  io  Ueau  de  Dieu. 

clmplM  et  cMvonpIniicat  une  minion  qu'ils 
nepHratart  NHateei  apHqiMr.  0»  «bonUienl  de 
tout  oAtii  ans  rivsfin  4e  ta  déMlitioB ,  le*  mil  *  pM . 
1m  autres  à  cheval  mi  en  charioU,  le»  antres  Inilués 
par  di's  cerfs  ou      ri'inict  ;  ntu-ci  piii-(<^  sur  de»  clia- 
meaui ,  ceiii-lâ  tioltaut  »ur  des  iHtuclicrs  ini  .sur  des 
de  cuii-  et  d'iicoi-ce.  Navigateurs  înln.''pides 
ileiglBeeida  Nord  et  les  teuip^tes  du  Midi,  ils 
rrale  Awd  derOeéenàdée(Mmrt.Lei 
qâ  VÊÊitfaÊ  m  Afrique 


ne  Ini  importe  {jucre  de  qaèb  i 
cl  de  quels  moyens  elle  se  s^rve.  Entre  ses 
mains,  tout  est  foudre,  tout  est  tempête, 
tout  est  déluge,  tout  est  Alexandre  ou 
César. 

Dieu  dit  hii-mf-iiic  de  ces  fjcns-îà ,  «  qu'il 
les  envoie  eu  sa  cuiére ,  et  qu'ils  suut  les  ver- 
fies  de  sa  fureur.  >  Mak  ne  prenet  |ms  ici 
l'un  pour  l'autre  :  les  vor{îes  ne  frapiMnil  ni 
ne  blessent  toutes  seules;  c'est  l'envie,  c'est 
la  colère,  c'est  la  fureur  qui  rendent  les  ver- 
ges terribii  s  cl  redoutables. 

Cette  main  invisible  donne  les  coups  que 
le  monde  sent  ;  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle 
iiardiessc  qui  menao  de  la  [lart  deTbomnie; 
mais  la  forae  qui  accable  est  toMA  de  Disn. 


mrfni  S  leur  TolonW  qn"l  mie  fanpollrion  {nfrfiHtiip. 

>  ("es  nm.vrt  ils  du  IMm  s  ni  iiiri's  n'i'lnienl  i|Ue  les 
aU'U(;le>  rveruli'ui h  d  un  elcrm  l.  De  là  CfUc 

fureur  de  detriiiri'.  cette  Miil  île  >;iii).'  qu'ils  ne  pout aient 
éteindre  ;  de  tà  ocUc  oomUiaaiMiii  de  toute  ctKMe  poor 
Icurt  tucoèt  :  baiic—;  dea  boannet,  rtiewwe  4e  csi^ 
rage,  de  vntD ,  de  laleat,  de  t<sta.  Qemeife  était  m 
1»teee  emilire,  mqct  an  aoete  4^  noire  mAeiwoNe. 

Au  milieti  du  bouIcM  refînent  du  riiiirnli'.  il  p.-)r;ii.>sjit 
grsnd  ,  parce  qu'il  i  tail  iimuIi-  .-nr  ihs  ili  lins.  Dam 
une  ev|)êdilion  niaritinu- .  tout  était  prêt,  lui  -  niOiiie 
emluirqaé  :  où  allait- il T  il  no  le  savait  pas.  «  Mailre, 
lui  iXt  le  pilote ,  à  quel  peuple  veut^n  Mre  ta  fwrre  t 
— Aeeaa-tt.  idpondtavtaïuTaiiMe.  I 
Mlkittét» 
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DESCARTES. 


DE  LA  MÉTHODE. 


L  AM)  l  àgcmo 
|x*rmil(lcs«>r- 
lir  (le  !;i  siijr- 
tion  df  mis 
l-m  c'ploirs  , 
jf  (jnittai  cn- 
lièremcnl  l'i;- 
tutle  lies  lei- 
iNs  ;  cl  nif 
résolvant  à  iir 
^cbercbcr  |>lus 
d'ut»  aàeao»  p/Êé  edfe  qui  le  fietnrroit 
trouver  en  nioi-int'nif'  ou  hicn  dans  le  (ytand 
livre  du  monde ,  j'enipbyai  le  rcitlc  de  nu 
jeunease  &  voyafjer ,  à  voir  des  ooore  et  des 
aniK'cs,  il  fn  iiueiiler  di-s  pcns  i\c  divcrst's 
huDieuntctcoodilioDS^à  recueillirdivcrsesex- 
pcriences ,  ù  m'éproawr  noinnéne  daw  les 
rencontres  que  là  fortinie  ne  proposoit ,  ci 
partout  à  faire  telle  n'flpxion  sur  1rs  clioses 
qui  se  présentoient ,  que  j'en  pusse  tirer 
qoelqne  profit.  Car  il  ne  seinbloit  que  je 
pourrois  renronlrer  beaucoup  plus  de  vt'rilé 
dans  les  raisuiincmeDls  que  chacun  tiait  tou- 
dnM  les  aflUresqui  hii  inporteot,  et  dont 
rêvéncment  le  doit  pnnir  Mt  ntrji  ;i|  rès.  s'il 
a  mal  juj^  que  dans  ceux  que  tait  un  Itomnie 
de  lettres  dans  son  cabinel,  towlNUit  des 
spccubtions  qui  ne  produisent  aucno  efifet , 
et  qui  ne  lui  sont  d'autre  conséquence,  sinon 
que  peut-être  il  eu  tirera  d'autant  plus  de 
tanilé ,  qu'elles  scrani  pliisâoigiiées4u  sens 


d*autaut  plus  d'esprit  et  d'artifice  ù  lâcher 
de  les  rendre  vriiiemblables.  Et  j'avois 
toujours  un  extrême  désir  d'apprendre  à 
distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  pour  voir 
dair  en  oms  actiotts,  et  mardier  avec  asaii> 
rancr  en  cette  vie. 

Il  est  vrai  que  pendant  que  je  ne  Êaisois 
qaeeoDiidâ«rlesMi»n«  des  attres  boni» 
mes ,  je  n'y  tromob  flaèro  dt  qnoy  m'as8u< 
rer ,  et  que  j'y  remarquois  quasi  autant  de 
diversité  que  j'avois  fait  auparavant  entre 
les  opiniom  d»  pldosoplie»;  en  sorte  que  le 
plus  {jrniid  profit  que  j'en  retimis  étoit  que , 
voyant  plusieurs  choses  qui ,  bien  qu'elles 
nous  8end>lent  fort  alravagantes  et  tiàSea» 
les,  ne  laissent  [lasd'i'  ti  oconimunément  reçues 
cl  approuvées  par  d'autres  grands  peuples, 
j'apprcnoisàiierieiicfiiihetwpftrMâiaewde 
ce  qui  ne  m'avoit  été  pcnaadéqaepir l'exem- 
ple et  par  la  coutume;  et  ainsi  je  me  déli- 
vrois  peu  ù  peu  de  beaucoup  d'erreurs,  <|ui 
peuvent  offusquer  notre  lumière  naturelle , 
et  nous  rendre  moins  capables  d'entendie 
raison,  liais  après  que  j'eus  em|>loyê  quel- 
ques années  à  étudier  ainsi  dans  le  livre  do 
momie,  et  à  lAcher  (l'anpn  rir  quelque  ex- 
périence ,  je  pris  tu  jour  résolution  d'étudier 
aussi  eu  moinnéoie ,  et  d'employer  lonles  les 
forces  de  mon  esprit  &  choisir  les  chemios 
que  je  devois  suivre,  ce  qui  me  réussit  l>eau- 
coup  mieux ,  ce  me  semble ,  que  si  je  ne  me 
fosse  janais  éloigné  ni  de  mon  pays  ni  de 
livres.. M« 


1 

1 

i 


,  à  cause  qu'il  aura  dà  éf^byer 
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Je  me  formai  une  moiulc  par  pruvibion , 
qoi  ne  ooiwisloil  qu'en  trois  on  quatre  mtti- 
mes,  (l(ini  je  M  ii\        vous  faire  part. 

La  preiiiicre  i-iuit  d'obéir  aux  lois  et  aux 
eotttnmes  de  mon  (nys,  retenant  constam* 
mcnl  la  rcli{;i(>n  *-n  la<|U<'lle  Diou  m'a  fiiit  la 
grùced'éire  instruit  dès  mon  enfance,  et  me 
gouvernant  en  toute  autre  chose  suivant  Ich 
opinions  les  plus  modérées,  CC  les  plus  âoi- 
{;nées  de  l'excès,  qui  fussent  communément 
reçues  en  pratique  par  les  mieux  seniiés  de 
ceux  avec  lesquiilsfattrois  &  vivre.  Car  com- 
mcnraiit  lorsâ  ne  compter  pour  rien  les 
miennes  propres,  à  cauiie  que  je  les  vuulois 
remettre  toutes  à  rexamen ,  j'âois  assuré  de 
ne  |x>uvoir  mieux  que  de  suivre  celles  des 
mieux  sensés. 

M»  seconde  maxime  était  d'être  le  plus 
ferme  et  le  plu»  résolu  en  mes  actions  que 
je  pourrois ,  et  de  ne  suivre  pas  moins  con- 
siammeni  les  opinions  les  ^us  douteuses , 
lorsque  je  m'y  serois  une  fois  déterminé,  que 
si  elles  eussent  été  très-assurées.  Iniilanl  l'ii 
ceci  les  voyagem-s  qui ,  se  trouvant  e{;aits 
en  qudqne  ferét,  ne  doivent  pas  errer  en 
tournoyant  tantùt  d'un  cAté  tantùl  d'un  au- 
tre, ni  encore  moins  s'arrêter  en  une  place, 
nuds  marcher  toujours  le  plus  droit  qu'ils 
pi>u  vent  vers  un  nu^me  cAlé ,  et  ne  le  changer 
point  pour  de  foibles  raisons ,  encore  que  ce 
n'ait  peut-être  été  au  commencement  que  le 
hasard  aeul  qui  ka  ait  déterminés  à  le  choi- 
sir :  car,  par  ce  moyen ,  s'ils  ne  vont  jusli-- 
nienl  où  ils  désirent,  ils  arriveront  au  moins 
à  la  Sn  quelque  part,  oit  vraisemblablenMnt 
ils  seront  mieux  que  dans  b  milieu  d'une 
forêt. 

Un  troisième  maxime  éloit  de  lAefaer  tou- 

jours  plutôt  à  me  vaincre  que  la  furtune,  «  i 
à  changer  mes  désirs  que  l'ordre  du  monde  : 
et  généralement  de  m'anontumer  i  croire 
qu'il  n'y  u  rien  qm  soit  entièrement  en  notre 

pouvoir  que  nos  |>ensccs;  en  sorte  (|u'apri-s 
({ue  mui,  uvous  tait  noire  mieux  louckanl  U  s 
choses  qui  nous  sont  extâieurM,  tout  ce  qui 
nous  manque  do  ix'iissir  ist,au  regard  de 
nous,  absolumcut  iai|)ussible.  Kt  ceci  seul  me 
semhleit  être  suffisant  pour  m'empéciier  do 
rien  désirer  à  l'avenir  que  je  n'ac(|uissc,  et 
ainsi  pour  me  rendre  content  :  car,  notre 


voionic  ne  se  portant  naturellement  à  dési- 
rer que  les  choses  que  noire  entendement 

lui  représente  en  quelque  fat-dn  conim(>  pos- 
sibles ,  il  est  certain  que  si  nous  considérons 
tous  les  biens  qui  sont  hors  de  nous  comme 
également  éloi^-jnes  de  notre  {louvoir ,  nous 
n'aurons  pas  plus  de  regret  de  manquer  de 
ceux  qui  semblent  être  dus  à  notre  nais- 
sance ,  lorsque  nous  en  serons  privés  sans 
notre  faute,  que  nous  avons  de  ne  i>oss«'der 
pas  les  royaumes  de  Chine  ou  île  Mexitiue  ; 
et  que  (iilsant,  coosme  on  dit,  de  néomsiié 
vertu  ,  nous  ne  désirerons  pas  (!avaiita{je  d'i- 
tre  sains  étant  malade»,  uu  d'être  libres 
étant  en  prison ,  que  nous  Aiisons  mahite- 
nant  d'avoir  des  corps  d'une  matière  aussi 
[K'u  corruptible  que  les  diamants,  ou  des  ai- 
les (lour  voler  comme  les  oiseaux. 

Enfin ,  pour  conclusion  de  celte  morale , 
je  m' avisai  de  faire  une  revue  sur  les  diverses 
occupniions qu'ont  les  hommes  en  cette  vie, 
pour  tâcher  à  (aire  le  choix  de  la  meilleure  ; 
et,  sans  que  je  veuille  lien  dire  de  c<'ll(?  des 
autres,  je  p«-nsai  que  je  ne  |)ouvois  mieux 
que  de  ooolinuer  en  ceÙoiJà  même  oh  je  me 
trouvoiN,  c'est-à-dire,  que  d'employer  lOUle 
ma  vie  ù  cultiver  ma  raison,  et  m'avanoer, 
autant  que  je  |M)urrois ,  en  la  oonnoissanee 
de  la  vérité,  suivant  la  méthode  que  je  m'é- 
tois  prescrite.  J'avois  éprouvé  de  si  extrêmes 
contentements  depuis  que  j'avois  commencé 
i  me  servir  de  cette  méthode,  que  je  ne 
cro\ois  pas  qu'on  en  pût  re«*evoir  de  jilus 
doux ,  ni  de  plus  innuceJilji ,  eu  celte  vie  :  et 
découvrant  tous  les  jours  par  son  moyen 
quelques  vérités  qui  me  si  niMnir  ni  assez 
unpurtantes ,  et  communémeul  ignorées  des 
autres  boomies,  b  ntirfMtion  que  feu  avois 
remplissoii  icllement  inmi  t  s\nh  que  tout  le 
reste  oc  me  touchoil  point.  Uuire  que  les 
trois  maximM  préoédeuiesn'éloient  fondées 
que  sur  b  deneiu  que  j*mrob  de  continuer 
à  ni'instruire  :  car  Dieu  nous  ayant  donné  à 
chacun  quelque  lumière  |iour  discerner  le 
vnd  d'avec  b  fiiux ,  je  n'eusse  pas  cru  devoir 
me  contenter  des  opinions  d'autrui  un  seul 
moment ,  si  je  ne  me  fusse  proposé  d'em- 
ployer mon  propre  jugement  à  les  exand* 
ncr  lorsqu'il  seroil  temps  :  et  je  n'eusse  su 
m'exempier  du  scrupule  en  le«  suivant,  si 
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je  n'eusse  espéré  d«  ne  perdre  pour  cela  au- 
cune (fccttsion  d'en  trouver  de  meiReures» 
vil  ('a>i  t|iril  y  on  <  ûl  :  et  enfin  je  n'eusse  su 
iwruer  mes  desin»,  ni  èlre  cunlenl,  si  je 
n'ome  suivi  m  dieniin  par  lequel ,  pensant 
être  assuré  de  racquisition  de  toutes  les  con- 
noissances  don!  je  serois  capable ,  je  le  pen- 
soU  être  par  méuic  moyen  de  celle  de  tous 
les  vrais  biens  qui  seroieiit  jamais  en  mon 
pouvoir  :  d'aniant  qne ,  notre  voloaié  ne  se 


René  Drscartps  naquît  i  La  Haye  en  Touraine ,  le 
SI  mars  io'M  ,  d  une  liiiuilK-  imMi'  ,  uri^iiiiaii  <•  do  Bre- 
taiilie.  Lk»i'  au  loUcn"'  'li  s  JiMiili  i  il  La  1  liilic,  ce 
fut  en  (aùuuit  Kiu  couiii  di-  i^ilniijsvphiL'  ijul' DcMarti';! 
s'aperçut  du  \ide  lie»  tiadiUoru  H^filc»  de  l'il-olc. 
Aufii  te  ansacra-t-kl  excluiiteruent  à  l'tltude  des  lua- 
ItWiiMlIquea.  Au  aortir  de»  «iodes,  lUstf  Deacortes, 
UaBMadtwillMrà  ta  da  w  qall  mit  im  ap- 
prendre dans  se*  daaies.  s'eiTorfa  d'oublier  tout  ce 
«pli  ne  lui  smiUail  pas  pnmvi^  par  le  niisoaneuR<'til  et 
par  II*»  fniU  ,  et  roiniiitmça  dv  cc'tU-  luaniC-ri^  un  grauil 
wun  de  pliiloaoplik-  Ulle  <\ue  l'aTailde^iaécMuuUi^m-. 
Aujourd'hui ,  uou»  ne  k-iiImu  pM  bien  quel  efTort  de 
géâieilMal  «UeacarteapunraecoiwrlatinniiwdH 
docMMtd'AfUaltt  il  «nm  ocpaatelda  iinter,  pnv 
ta  gloire  de  Deacartrs  ,  que  Rninusanit  perdu  b  Tie 
pour  aroir  douté  ik-  qurlqucs  poinla  des  Hira  du  plit- 
li»ii|iiie  ^rct: ,  n'\(.'tx'  alanouBUM  B> dMollé pim 

t'uplt^  t'utli«iu]iiiisri>e. 

Celui  qui  eotrepreuail  de  cbanger  la  pkilusuiitiie 
coruptame  Mait  un  Jeune  bonune  de  da-neuf  ut , 
tieke  d^  d'adoinlilw  ddcouf  erto  de  gtandhto  «ail 

ne  TCNilail  pas  eooan  potattcr.  Ilénéllanitn«fai> 
sant  que  les  >oya(m  hd  Ibimilralent  roeeuloa  da 

IKTrt-ctliiuuer  et  de  roiiiplrti  r  m'»  lltêorit-s  |>tiQ||HH 
pttiijues,  »e  mit  a  )<)\iiU(r  tl  |inl ,  cuKilG,  le  parti 
uriiuh.  Il  M'rvil  ajiiiiiu'  Mili<iiliiii'c  dam  les  Innipi'ii 
de  la  UuUaude  et  du  ducde  Bavière.  En  I62II,  il  ooui- 
twtiit  à  Prague.  G*  Ail  pcndaaf  ton  a^ioBr  è  Bréda  que 
leJeuuBaoldatonnpotiaan  CmpatHmm  mtulm.  Dé- 
goûté  du  ntétler  des  armes  parles  ddaastrei  dont  il  riil 
témoin  eu  Ucm^rie,  Descarles résolut  de  vo)  a^cr  comuiL' 
simple  particulitT.  .\>ide  de  voir  et  d'a)ipi'i  ndir  ,  il  \i- 
silj  sui-u-\si\i'iiU'iit  la  llullnnde,  \t<  Fimirc  .  I  lUlif  ,  ki 
Suisse ,  le 'l'jrul,  Ncuiieella  vieiUc  HiMnc,  ce  grand 
■qat  de  pliUtwophic.  Galilée  vivait  abit,  il  tenait  de 
Uut  Ma  ailmlraMM  dcoouv  cttea.  Deacarta  n'eut  paa  la 
bonhtwdetavoir.  Daaa  «avofaga*.  lUaé avait  ap- 
pris qu'il  est  périlleux  de  dire  la  vérité  aui  bammeii  : 
auaii ,  avant  de  pnclanicr  le  rtHudlal  de  te*  médilalions 
ettle!.i-sc\|)en(.  lici-!.,  il  \ciiilit  m  j  hii'lli,  i|iillt:i  |j  l'i  iiiri  . 
et  te  rendit  eu  lltilUndc,  d'iHi  ilc*|x.Tuit,  coiiiiue  d'une 
ebairc  libre,  parier  à  Inus  Ifs  batnmes  ooeitpi*s  de  science 
en  Europe.  Dcscarles  étadia  encore,  avec  uue  soureUe 


portant  à  suivre  ni  ù  fuir  auame  chose,  que 
seioo  que  notre  entendement  la  lui  repré> 

sente  bonne  ou  inauvaiM',  il  suffit  de  bien 
ju{;er  pour  bien  faire,  et  déjuger  le  mieux 
q  u'on  puisse,  pour  fiiire  aussi  tout  son  mieux  ; 
c'est-à-dire,  pour  acquérir  toutes  les  vertus, 
et  ensemble  tous  les  autres  biens,  qu'on 
puisse  acquérir,  et  lorsqu'on  est  certain  que 
cela  est,  on  ne  snnroii  manquer  d'être  i 
tent. 


mairie ,  Il  y  consentit  arec  peine ,  parce  qu'il  estimait 
dai;iiil.i;:r  si-s  spéculaliolu  pilikiw <|>lili|iii's.  Descartes 
(It^a^ii  a  I  .ilf>el)re  des  cunsideratioiis  (ir;ui(ii'ix'»  qui  le 
liiliiUiciit;  il  di'cuuvritrsppllc.nioiidel'ultit'bn  à  lu  géo- 
uiclrie.  Avec  la  nouvelle  lau^ue  algébrique  qu'il  fa- 
nait de  créer,  il  rétulut  loulca  ica  dilBndMmnl  walent 
acrèU  ka  DMiUnntidew  da  l^Udiqpilé. 

Ledlaoonn  da  Dcaeartei,  sur  fa  Diopiri  /iic  ren- 
farnw  lieaucoup  d'applications  pedtni  triinii  s 
scs,etla  luidelartTractiun.  D.tiiilc  I  raiu  de.-.  MiUurts, 
Descartf»  n'est  plus  le  iiunii-  hoimiir  ,  il  s  m  Ih  ;iu  jje- 
nie  s'abandonne  à  toute»  les  iocunsequeures  d'un  sys- 
téine  ;  pourtant  c'est  dans  cet  oarrage  que  le  grand 
ptaUoaivbe  a  doond  ta  vMiaUa  tbdwte  de  l'wMiMicl. 

En  IM4 ,  H  iMÉbia  aca  Mw^pia  dr  MibaapUa,  on- 
vrage  admirable ,  mais  d'un  esprit  engagé  dans  une 
busse  Tole.  Im  pbilosopble  de  Deacartes  est  celle  d'un 
giniir  «i^jimniu,  ori^timil ,  indépendant,  doui'  d'une 
euiT){ie  créatrice ,  niais  |Mirté  anv  ci>nit>inaiiwin!i  sysié 
iiialii|ii<'S  et  incapiililedi'  y  ()li('r  .nu  jmigdereipérience. 
Gomme  métbude,  ouiuiue  arl  d'iavestigaliou ,  IKacar* 
leaqipariinitAtagnHMle  éentedelaon;  naiinial> 
haanHUiMntaft  ofrit  liaidl  et  avenlaRn  part  trop 
«auvmtdluUmcaBliiMls  pour ndmradre Ides 
ril'  s  i>.irtîrMti.'i<  s  ;  iNuit presque  aveu^'li'iii'  iil  mit  loio 
si  diiripi  i-cuv,  tl.iiis  Uiquelle  se  perd  le  (^i  .iiid  kiudak  ur 
de  l'ivule  du  duute  niLsiHinc. 
Dans  k  céli-bre  Discours  de  la  Méttiotic,  Descartes 
I  oa  plan  d'instruction  qui  sera  touioun  oomkUrtf 
lUcheM'mufredeloilqaet  dabenaanaclde 
BMe.  Sa  MaMMtralioa  de  rodjlnuf  de Mn  «Ida 
rfininorfaHi4  dc.rdBH  n'cit  pas  moins  remarquable. 
Il  purt  de  cette  maxime  foodamentalc  pour  atteindre  i 
\u  ïirilé  :  il  faut,  une  /'hj  dans  su  iw  .  ft  ilf faire  de 
loitUf  Ut  opinions  que  l  un  a  rrrues  rl  recoHitruirc  de 
nourcsK,  el  dts  U  fondetneut ,  (ont  le  système  «te  ses 
caniHriiMBica.  Il  to  dépouille  do  toule  crojanee  et  rA> 
dutt  tonte  aa  aeienee  à  oiMa  pnipmItiM  :  •  Ja  pâme, 
donc  je  mis.  >  Ce  puissant  génie  apprenait  ainsi  i  nos 
pères  i  substituer  des  idées  ft  des  mots ,  des  nutioos  éle- 
\(  <  V  a  de  naines  rormiiles,  des  bancs  lattes  et  sulldev  II 
des  KNidenirnls  fragiles;  il  rnseifoiait  enfin  i\  l'itomnie 
la  grande  étude  de  l'honune  même.  L'influence  de  De>- 
oartea  Alt  rapide  at  anivanelle.  Paacal ,  BoMMt,  Féac- 
taBstaMapr 
Mnnt  ta  pWiwTphii» 
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«abattirent  pin  tard  DworlM  par  limMioileinêfiw 

deee  Rrand  inallre;  le  dépasriwnt ,  m  l'nilmiiniit ,  et 
achrv6rent  la  (.'raiidc  n$volulioii  qui  Jcvail  m-  Tain'  iLiiis 
reiltoiiiIeiii('i:[  !iiiiii.'iin. 

On  ne  jcitc  pas  ik-  noareanx  principes  tans  ItloMcr 
qiiei(|u«'K  iHiiiiiiiis  ;  Denartn  hit  pentailé.  Lm  réfor- 
més le  poursuivirent  pbm  liftmni  i|M  toi  prétrei 
caUiolkines;  cepcndwl  i  Hmm.  cb  MO,  u  décret 
dérendit  lei  lif  m  dû  DcMlrfei.  Oa  tow  ka  CHKinit  du 
grand  homme ,  Gilbert  Vnet  Ait  le  phis  acharné  ;  il 
acfiisii  nwarto»,  il  ntlu  î^nie  tlcianl  Irst't.ils  <I  I  indil. 
Dans  le  dan{;<T,  !  ■  ptul  isoplic  s'iultxss.i  à  1  sinli.is>a- 
dciir  do  l'raïuc  et  au  priiirr  il  Oran^f:  ;nt't  Ifur  nidfl 
et  (un  génie ,  Dru'-ni  tcs  ti  ûMnpba  de  son  cnoemi  et 
publia ,  pour  l'achcrcr ,  son  grand  mmgB  aur  U 
SfiUme  4e  PVniren.  Attmfti  4a  iMMfaia  par  lea 
Ifaéoioftecs  de  Leyde,  il  abandonna  aon  cher  ermilacc 
d'Edmond  pour  aller  tialiilrr  la  SIl^cll• ,  où  rii[iiM'hiil 
Cliristinc,  frmnif  liiT.im'.  iiinis  pniiulc  n  iiic  l>ans  sa 
noinrllu  iTMiIrncf,  I  d'MMrli  lut  rmiililr  ilrgartls, 
de  pix'venauces  et  de  f.'iu'iirs;  ituûs  la  loiripOralurf  du 
Nord  no  lui  coarmail  poi.  SnarTranl,  maladif,  il  fui 
attdiit  d'une  flniion  de  poitrine  qui  l'entratna  dana  le 
taniibean,  te  f  t  liftrier  im.  Sm  wite  dMcol,  «onna 
ton  génie,  dignes  d'admiration.  Disont  à  la  gloire  de 
nntrp  pa;s  que  Deacartes  fut  pensiaooé  par  la  France , 
i>ii4int  l'bowHur  de  powildf  ces  déponOlea  iwr - 

U-lIrs. 

l/artirle  CarUsianhme ,  dans  In  Dictionnaire  pkitiH 
aopMftie  de  Vollaire,  trop  aét(r<MaM  doolai,  eat  I 
pHdaralioa(lde|iMfaiia|iUe.  Leaanmadel 
leiMildWidBletaoaala  mra  d'aipcmoamte,  AflMt.* 


Toid  ce  que  h'. 

dit  de  Diticartcs. 


Ml 


f  AroroedeUredcaottTtaieibien  ordonnéi,  noire 
oprtt  prend  tanMlUcBcnt  imUtoda  H  cmmb  to 
plld«ccllaiaéllMideparlUte.  qui,  par  leandima- 
gcment  dea penaéea  et  des  prenres,  opère  InfUnOde- 

nii  nl  la  roiniclimi. 

•  Kiilrc  \es  uutmgi'a  im  l'on  pi'ut  Imuvcr  de  tels 
eii'in|iK'« ,  li'«  MfditaUons  di-  Di'scartcs  et  le  oomineii- 
oeinent  de  sca  l'rindjira  pcarcnl  tenir  le  premier  rang. 

■mipil  IVnl  coodnttn;  et  l'on  dirait  qpN«e  hMIuI 
qni  ait  inrenlé  l'art  de  Mre  usape  de  la 


hiiimiii',  rncni  l,  ti'ii  mi  fiirtiirr  un  tissu  | 
ln(|iu' ,  t'I  (  n  iiii'nu'  tciiip»  pli»  in^i-nii'Ut  et  plus  per- 
Minsif,  dr  pi-nsivs,  d'images  et  de  pn m  <"s  ;  en  «>rU' 
qu'un  trouve  ca  lui  le  fond  de  l'art  de*  orateurs ,  joint 
I  «dnl  dn  géoiBMre  cl  do  philanepha.  a 

«  Enfin  parut  en  France  on  gdniepaiasant  ci  bardi, 
qnl  articprtt  de  aeooocr  le  Jmif  dn  prteea  de  l'dcolc. 
Cet  homme  nonvean  vint  dire  am  anlret  homaea, 

que,  prviir  ^irr  phil(is.'»iilie,  il  ncsntflsaHpKde  rrolre, 

mais  qu'il  l.ill  ii!  priiscr.  A  ci-llr  piinilr  Iniili's  li's  i-ii)- 

lea  se  troultleronl  ;  une  vieille  niaiimc  rcRUAtl  encoix:  : 
fpw  disfi.  le  maure  l'n  dit.  Cetto  naiinM  d'cMlM* 


ifrfli  liipa  Ica  piiilomplies  eonire  to  pire  de  to  phllo> 

aUfAto  pensante  ;  elle  le  (H-rMTuta  rnninie  novateur  et 
impie,  le  chagiM  de  roynMiiii'  en  rtnaunie,  cl  l'on  vil 
l>(  srarli's  s'enfuir,  t  ni|Kirlaiil  a\tT  lui  la  vfrilt',  <|ui , 
{Nirniallteur,  ne  piiuvail  être  ancienne  en  naissant. 
Cependant,  rorigré  In  cris  et  la  ftirenr  de  l  iftoiv 
raMa.UraftMtoqioandeinrer  qne  kaancieniftiB- 
aenl  ta  ratiaii  mvenine]  0  pnwn  niMe  4|ne  aea 
penécnteurs  ne  savaicBt  rien,  et  qu'ils  devaient  d&stp- 
prcndre  ce  qullsjcroyalent  saîoir.  Disciple  de  la  lu- 
mii'rc ,  au  lieu  d  inlen-oficr  U>  in<irt&rt  les  dieux  de 
l'écule ,  il  ne  consulta  que  les  idées  claimi  et  distinc- 
tes ,  la  nature  et  l'éviilence.  Par  ses  nKMilatiuns  pro- 
toodei,  iltiraloaicslesiciciMeadaehaoa|Cl,parun 
de  gMa  ptua  vtmi  CMon,  Ë  mKÊtê  k  ae- 
iIndtartlkacBdial- 
M  loateieaaeinHe,  Icaétoratasaneanirleiantrea} 
et ,  se  plaçant  ensuit»  tnr  cette  hanti'ur ,  il  marcha , 
avec  toutes  le»  fnrces  de  l'esprit  tiiimain  ainsi  raisein- 
bk'ea,  A  la  d<'couvcrt<'  ili'  n  ^  ci  nmli  >  M  i  ili  s  i|(io  d'au- 
tres ,  pliM  lieurcua,  suut  venus  enlever  aiirit  lui ,  niaia 
en  soivant  ta*  acoMen  de  iaoritovqne  D«nricB  mit 
tracés. 

•  CiAimtdoM  toeavaiaeltaitofMd'ta  •eol 
I  les  acieaoes  eelte  heureuse  et 
réTotntioo  dont  nous  godtona  aujourdlmi 

le»  avant.i;;<  s  nwr  uni'  sii|M'i'Iie  in(;rnliludr.  Il  fallait 
au\  scîcnrrs  un  luminir  ipii  usiiit  eonjun-r  tout  «ml 
avec  Mm  gi'nie  contre  les  anciens  tjrans  de  la  raison , 
qui  oslt  fouler  aut  pieds  «a  idoles  que  tout  de  siM*-* 
Dcicattet  ae  tooTOtt  «atonné  dans  le 
ipMIosophest  mais  il  se 
i,<ttl  AbtoIs,  frajraol ainsi  us» 


•  Si  un  chercbe  les  ^'rands  hommes  moderaca  avec 
qni  oo  penl  comparer  Descartes,  on  en  tronrera  trois  : 
Baemi.LalbalItclReirtMi...  SijeiappraclwOcBCaiv 

les  dr  ces  bumroe*  célèbres,  j'oserai  direqulltrait  des 
Tues  aussi  nouvell^'s  et  bien  pitts  étendues  que  Bacon  ; 
qu'il  a  eu  r(t  l:il  1 1  riniiiu  nsiln  du  (jihiie  de  LciUnilz , 
mois  bien  plus  de  C4lMsi^lance  et  de  réalité  dans  sa  gran- 
deur; qu'enlln  il  a  m«Wté  d'être  mis  *c«We  de  Newton, 
et  qu'il  n'a  été  créé  que  par  hii-mime,  parce  que  si 
1*^  •  JéeouTWt  ploa  da  vérlM»,  l'autre  a  ouvert  la 
roule  tnulet  les  TérfICi}  fianMl*  «usii  sniiUme, 
quoiqu'il  n'nit  point  Mt  mi  anssi  gnnd  usage  de  b 


KiNiîiicltii- ;  plus  oriKin.il  pir  xni  ni  nic,  quoique  Ce 
(ji'iiic  l'ail  wiincti!  ln>iii(H-;  |ilii.s  niii»i'iM  Idanssescnn- 
naissane^'s,  coiiiiin'  il  iiK  >  t:il.  nls .  iii:ii:i|iu-  moins 
sage  et  moins  assure  dans  sa  marche;  avant  |K-ut-<^trc 
en  étandM ce  que  Newton  avait  en  pn>rundeur;  fait 
pour  conoeroir  en  grand,  mais  peu  Mt  pour  suivre 
les  détails,  tandis  que  Newton  donnait  aux  pins  petib 
deiails  rcnipreinte  du  (ténie;  moins  admirable ,  sans 
doute ,  iHHir  la  C3nnais$ance  des  cienx ,  mais  bien  plus 
utile  pour  le  genre  huniaiu  ,  par  sa  grande  inllntnce 
sur  les  esprit»  et  sur  les  siifU's.  •  TuoaAS. 
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DIX- SEPTIÈME  SIÈCLE. 


8H  :: 


ESPRIT. 


DU  DUEL. 


I. 


vwu  on  con- 
sidère la  varié- 
té ,  l'iDCon- 
.sl;ince  et  labi- 
/airerie  des 
{;uùu,  des  opi- 
nions et  des 

s(  ntiments 
i(l(.s  bomiDes; 
qtiand  on 

semble  toutes  les  parties  de  leur  vie,  et 
qu'oD  ne  trouve  jamais  qu'elles  se  ressem- 
blent, qu'on  voit  qu'elles  psasent  snoces- 
sîvement  d'une' vanité  k  une  autre,  et  qu'il 
n'en  est  point  de  {p"0ssi6re,  de  sotte  et  d'ox- 
travagantc,  à  bqucllc  ils  ne  soient  sujets, 
Too  est  tenté  de  croire  que  cTcst  avec  lé- 
gèreté qu'on  !fs  (îistin(;tie ,  et  qu'on  dit 
qu'il  y  en  a  de  luus  et  de  sages;  et  l'on  est 
porté  k  ne  reooimoltre  d'autre  diflîâvnce 
enlt'oux,  si  ce  n'est  que  les  folies  dfs  saf[es 
sont  graves  et  sérieuses ,  au  lieu  que  les  fous 
sont  étourdis ,  et  que  leurs  folies  sont  em- 
portées. 

Ce  (|ui  oblijjo  principalcmonl  les  person- 
nes st-usées  el  capables  ;i  faire  ce  jugement 
des  bommes,  e*est  qu'elles  wyeot  que  la  rai- 
son leur  ayant  été  donnfk»  pour  les  conduire, 
ils  prennent  de  la  coutume  toutes  les  règles 
de  leur  conduite ,  et  fbnt  dans  tons  les  lieux 
du  monde  ce  qu'on  y  fait,  sans  se  soucier 
de  ce  qu'il  fout  foire;  de  sorte  qu'ils  suivent 


lis  bmnIcs qu'ils  trouvent  établies»  tbni  leurs 
mœurs  et  dans  leurs  opinions,  comme  ils  la 

suivent  dans  leurs  habits. 

Mais  I  I-  n'est  pas  assez  pour  eux  de  vivre 
ù  la  iiindt'  ;  leur  folie  va  bien  plus  loin  ;  ils  ne 
seroient  pas  contents  s'ils  ne  mouroient  à  la 
mode,  et  s'ib  n'avoieatpovr  cKe  une  obâs- 
sance  nveu^;Ii>,  1f)rsqu'elle  leof  oldonae  de 
foire  mourir  les  autres. 

Nous  allons  voir  que  c'est  justement  ce 
que  forit  ceux  qui  se  battent  en  dnel.  Ils 
tuent  ceux  qui  leur  sont  étroitement  unis 
par  la  nature;  ce  qui  est  une  inhumanité, 
ils  se  font  justice  à  eux-mêmes;  ce  qui  est 
une  visildc  injustice.  TIs  font  profession  de 
renoncer  u  la  pratique  de  la  patience;  ce 
qui  est  rwoiicer  an  cbristianiime.  Ils  eona» 
niellent  res  divers  criincs  pour  des  sujets 
frivoles;  ce  qui  est  uue  véritable  folie;  et 
ils  témoi^ent  qu'ils  ont  do  cœur  dans  des 
occasions  qui  regardent  leurs  intértMs  par- 
ticuliers, et  non  pas  la  cause  publique;  ce 
qui  est  contre  la  véritable  bravoure  :  &  tout 
cela,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  totcê de  ré- 
sister à  la  mode. 

L'Iiomicide  cstl  un  si  gruuU  crinK',  qu'il 
suffit  lui  seul,  non-seulement  pour  foire 
(•(iiidaniner  le  duel ,  mais  pour  le  l'aire  abhor- 
rer, il  est  défendu  par  toutes  les  lois  divi- 
nes et  hnmahies,  eedéBÎastiqnes  et  civiles, 
cliréliennf>s  et  païennes.  Le  commandement 
qui  le  défend  est  le  premier  et  le  plus  an- 
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^   cien  de  tous  ceux  que  Dieu  a  faiu  à  l'homme,  1  c'est  porae  qne  les  homiiM  «ont  Wls  à  MB 

Cl  la  raison  de  la  défense  qu'il  on  a  faite  de-  |  imaf;e ,  iin'il  ne  veut  pas  qa'Ott  les  OOlnge 
vuîi  la  rendre  à  jamais  inviolable,  [Must^ue     et  qu'on  les  détruise. 


Etprit  I  J.n<vii.  ^  1 ,  i  iiiiMit  «iiis  lo  nom  âr  VaUïtf  Ej- 
prit,  cpuiiqu'il  n'flitjnm.-il»«lédani  kturdret,  naquit 
*  Bétiera,  eu  IGII.  Il  lU  acs  étudMau  aaSmlMirt  de 
l'OmoiradeParis.s'allMtiaaa  dm  de  La  aaabaflMi- 
caold.aateardetJIbxiMei.  elaiicliamellerSégiiler. 
Memlire  de  l'AcadOmic  et  conseiller  du  roi ,  il  m-  r m  Mi  i 
au  Kt^niinaire  de  Snint-M.ipluire,  qu'il  quilUi  Miulul 
pour  Miivrc  lii  rurliine  de  Coiili  ;  ce  princv  Icoorabla 
de  Itieulaits.  K^pril  se  niiiria,  eut  trou  flilet,  etmonrot 
àBiWcn.leejuilIpt  1678. 

IleitauleiirdeP«n«pfer«M»«wiMlhiaMu«i  fm 
Bff»  loiMiÉU  t  dcf  Anawf  tft  def  Ferfm  iMMwlMf  i  OD 
lui  attribue  auni  une  Iradurtiim  du  FQnénriqtte  de 
Trojan,  et  lea  Maximn pol>l<(iurf  ntisesenrcrs.  Homme 
brillant  i  l  ildni  cmiu  rvilion  clcuiinli',  r>]Hil  (sl^imi'- 
ralemi'ot  un  écrivain  lucdiocre.  Cependant  le  oiorccaa 
ideWnériMtdnHndlé. 


Voiei  eannaeiil  J.-J.  Romean  a  traité  le  même  m- 

|et  qu'Esprit. 

t  Gardn-Ton*  de  omloodre  le  nom  aaeré  de  llioa- 
neur  avec  ce  pn!iaié  iéraoe  qui  Biet  toatca  taivarta 
à  ta  poMa  drnaedptfa.  «I  a'eit  fntnqÊTè  Mnét 
brmaieâérati. 

•  En  quoi  (  «iTisiac  ce  ji^ÏBgé?  dans  l'opinion  la 
piiu  entrava^.! iiii'  •[  la  p\m  barluirr  qui  enlia  jamais 
dans  l'i'^pril  liuiii;!  m  ,  '■^ix un  ,  (j;it'  ti>iis  1rs  ili  vuirii  di'  la 
iocict<^  «ont  supplées  par  la  tn-avoure;  qu'un  homme 
n'est  plus  (ourîe,  fripam,  calomolalaMri  qallcrtehi], 
bopiain,  poli,  «innd  U  aail  aa  battrai  ipie  le  memange 
ae  cbange  ca  HiM,  que  le  vÀ  derlenl  i«<trlUme,  la 
prrlldii'  lMinm''Ie ,  l'infidiMil^  louable  ,  silot  qu'on  sou- 
tient tout  cela  te  frr  .'lia  main;  qu'un  .ilTront  est  tou- 
joorabien  réparé  par  mi  c«jup  d'cpci',  (  t  i|n'(iii  n'a  ja- 
mais tort  avec  un  buouue,  (lourvu  qu'on  le  tue.  li  f  a, 
je  l'avoue ,  une  autre  sorte  d'alTaire  où  la  HinlHIi  im  aa 
méleà  la  cruauté,  et  où  l'on  ne  lue  ka  ganaqneiiar 
baiard;  e^atorileotroa  ae  but  an  fireiiiiar  MOg.  Au 
prrniier  vmvz  '  eimid  nica  I  Kt  qu'en  TailS<(a  Mie  da 
ce  saut! ,  ItvW  Irnice  f  le  vcuv-lu  Ujiro  ? 

»  Les  plus  >.-nll:inLs  liMrmiirs  il-  l'.iiiliqiiili'  sungi'- 
rrnt-ils  jamais  à  vcucrr  leurs  injures  iNTsonni'llcs  par 
les  comliats  particullrn  T  Céiar  euTOya-t-il  un  cartel  à 
Catom ,  ou  Pompée  à  Céaar,  pour  taat  d'aHhNiti  réd- 
proqunr  Et  le  pfaa  grand  eapitahw  de  ta  Gieee  fU-ll 
désbonnn'  pour  s'être  laissé  menacer  d'un  MIon  ?  D'au- 
tres temps ,  d'autres  mfrurs ,  je  le  sais;  mais  n'y  en  a- 
lil  qUP  de  Uiiiiiis.  cl  ndvT.iil        >'riii[i;i':  ii'  >,i  les 

mœurs  d'un  temps  sont  cdles  qu'eiigc  le  solide  hou- 
■avt  HoB.  «al  taww  aM  palst  fattaUsi  ■  m 


dépend  ni  dea  tempe,  ni  des  lieux,rideapi^eftaj  11 
MpeailnipaMr,iilraiMlirej  Q  aaaaomdtamcla 
dMMlecMr  derhanmwjnito.  ctdanatartRle  faal- 

léraMe  de  ics  devoirs.  SI  les  peuples  les  plus  éclairés , 
les  plus  braves ,  les  pins  vertuenv  de  la  terre ,  n'ont 

pninl  niiiim  UmIiii-I,  jp  dis  i|n'il  ii'i  si  |M:nt  iin<- in^li- 

lution  de  I  honneur,  mais  une  mudcalTreuse  et  barbare. 


"  I.(iisi|iH  ril  ul.uuc  donna  une  mission  dont  le  suc- 
c<>t  inouï  parut  un  prodige  à  Grenoble,  oA  il  flt  aaia- 
ter  le  pariement  en  rabee  rangea  à  ta  pmenrioo  deatt- 
torepoor  llnan^ratioBdnniaaaawIteflrab,  tagoam 
detaniooaeoalreladMde  Saratei«Hemb1aitdane 
cette  Tille  uoe  garnison  InV-nonduTuse.  I.rs  tn)u|M's 
accouraient  en  foule  am  scrnions  dr  Brid.iiur.  .s^lu 
«"•le  apostolique,  cnllamuif  ,  e  l  «iu\.  ri[  tri-s-lieureusc- 
mcnt  inspiré  par  li  ui-  pr(%«nice ,  lui  suggéra  un  nou- 
vel aperpi,  tua  iH-s-grand  effet  oratoire,  dana  on 
aermoainr  le  pardon  dceenneaiia.  Après  s'être  élevé 
ooalm  ledmi  ai«e  l'éfaïqwm»  ta  plu  pathétique,  il 
s'arréla  nn  moment:  et  d'un  ton  «le  iwfiptaiaaiaie, 
il  poursuivit  ainsi  son  disconrt  : 

n  Mais  n'y  aurail-îl  pasduiis  ccl  .nmliidire  quelque 
»  brave  militaire  impatient  de  m'iutemmipi-e  ici  pour 
H  médire  :  Père  missionnaire,  aaTei-voiu  bien  rc  que 

>  c'est  qu'un  aouOlct,  aelon  noapcincipctd'bonnewr 

"  -  Oui ,  mon  flrtav,  Je  oraii  teaaroIrpaHMlenMttl  

»  Yon»  ponrria  vous  tromper,  aTU  mut  plan.  Où  l'a- 
t  V(n>«oua  donc  appris?  —  Dam  un  livre  qui  ra'ensei- 
»  gne  Inut  ce  qu'il  inqxuic  le  plus  (fii|i|n ,  iiilrr  ;  dans 

>  nu  livre  qui  me  iTud  un  parxil  aliront  e\ii:raltlc  et 
»  pour  le  moins  auwi  iuliiiue  qu'il  peut  l'être  h  vos 
i>  >eu\  :  c'est  dans  l'Évangile.  J'y  ln»TC  donc  qw 
"  >otre-Seigneur  JésueCMlta^Janlii  MlbmtaH 
adreareproebe  àanboumaut  ctiars jugea,  aonl- 

•  Uea  dea  hmnncato  de  sa  passion ,  tant  qu'il  n'a  été 
aqelnculté,  calomnié,  llaKelk',  eniridc,  1 1  (|iir  l'.ii- 

•  Iralal  d'un  sfiufflet  est  le  k-uI  oulraRc  qu'il  n  ail  pu 

•  enduriT  sans  sr  pliiiinlrc.  \  l'idée  que  m'en  ilixi- 
»  nrnt  les  li\r«'s  saïuls  :  je  iloulc  que  te  monde  tous  eu 
»  iuspin'plusd  horiTur.  Écoutez  maint<^nont  les  propres 
»  paroles  du  leileaacré.  L'un  des  cQleim  fui  dai«a 
I  prétenladMiiMM  JMflM  *  Jéiwm  M  dlmt  :  EM- 
a  ctfltaii  «ue  fM  rifmtàs  an  gnné  fritret  Jinu  M 

>  rtpMiU  :  Si  J*ai  ««1  parlé,  faita  eob>  le «mI 

•  j'ai  dif;  iimif  si  j*al>it»pari#,pwirfBl  mafay» 
»  ;<f;-ioîi.v  ?  • 

Crit..'  ni>s  ,  v:iii„n  trts-HMettrtajMle  de  Bridaioe 
est  un  trait  suttlime.  Mavbt. 
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A  l\  iN  A  U  L  D. 


DE  L  EXACTITUDE  DANS  LE  JUGEMENT. 


EST  UDc  Opi- 
nion ftaaae  ec 

impie,  (|iii>  la 
voriuî  soil  Icl- 
jlt'mentaemblii- 

lltlr  au  mcnson- 
me,  eC  la  vertu 
[au  vice,  qu'il 
lit  impossible 

les  ilis<  (  '  - 

ncr  ;  mais  il  est  vrai  (pie  dans  la  plupart  des 
dioaes,  3  y  a  m  mélange  etdevé- 
rité,  de  vice  et  de  vertu,  de  iK-i  feciion  <  i 
d'imperfection,  ei  que  ce  mélange  e^i  une 
des  plo8  ordinaires  soaroes  des  faux  juge- 
ments des  hommes. 

Car  c'est  par  ee  mélange  trompeur  que 
les  bonnes  qualités  des  personnes  qu'un  es- 
Itee  fi»t  approuver  leurs  dëfinils,  et  qoe 
les  défiauts  de  ceux  qu'on  iresliiiie  pas  font 
condamner  ce  qu'ils  ont  de  bon,  parce 
qu'on  ne  conodère  i>as  (|ui-  les  personnes  les 
pins  imparfiùles  ne  le  sont  pas  en  tout,  et 
que  Dieu  laisse  aux  plus  vertueuses  des  im- 
perfections,  qui,  étant  des  restes  de  l'infir- 
milë  humaine,  ne  doivent  pas  <Hre  Tobjclde 
notre  imitation,  ni  de  notre  estime. 

La  raison  eo  est ,  que  les  hommes  ne  con- 


AnunM  ( Anioioe) .  né  à  Vmk  la  6  Krrier  IMS,  fM 
le  iiliit  oétèlire  de  ta  Iknilla  ds  t»  mam  ^  a  taml 
4mt  de  pcnonniffca  célMire*.  On  lui  M  d'abord  éln- 


sidùreni  guère  les  choses  en  détail  ;  ils  ne 
jneent  qoe  sékm  leur  pins  forte  ini(H>!s^ , 
et  ne  sentent  que  ce  qui  les  fraiipr  davan- 
tage :  ainsi ,  lorsqu'ils  aper^oiveni  dans  un 
discours  beaoooup  de  Térités ,  îb  ne  renar* 
quent  ps  les'erreurs  qui  y  sont  mélëes;  et, 
au  contraire ,  s'il  y  a  des  vérités  mélt-es  parmi 
beaucoup  d'ern  urs,  ils  ne  font  attention 
qu'aux  erreurs  ;  le  fort  emportant  le  foible, 
et  l'impression  la  i)!us  vive  éloulfiull  celle 
qui  t  st  plus  obscure. 

Cependant,  il  y  a  une  injnsiice  manifeste 
à  jupor  de  cette  sorte  :  il  ne  peut  y  avoir 
de  juste  raison  de  rejeter  la  raison;  et  ht 
vérité  n'en  est  pas  moins  vérité,  pour  être 
mêlée  avec  le  mensonge  :  die, n'appartient 
jamais  aux  hommes,  quoique  ce  soient  les 
hommes  qui  la  proposent  :  ainsi,  encore 
que  les  hommes  par  leurs  mensonges  mé- 
ritent qu'on  les  condamne ,  1rs  \ (■riii^s  qu'ifs 
avancent  ne  mértieni  pas  d'cire  condam- 


C'est  pourquoi  la  justice  et  la  raison  de- 
mandent que,  dans  toutes  les  choses  qui  sont 
ainsi  misées  de  bien  et  de  mal,  on  en  fasse 
le  discernement;  et  c'est  partiGnlièrement 
dans  cette  sé|»aration,  judicieuse  qw  pardt 
l'exactitude  de  l'esprit. 


dtorladnitii 
onitreiNMir  ialliéglofia.  Son  proalar  mnaRa  M 
■on  Àrte  éi  fratalipr,  dédl«  an  clergé  da  Franeoi  II 
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parut  en  ICS6.  Amanld  y 
triu  aaoMin  k  celle  de  aoo 
Clna. 

Bien  que  rrçu  drirtrur  m  Iflil,  \rn.-iii1il  nr  fit  [Uir- 
(ip  «lo  In  Sorluiiirif  (in'aiMi's  lu  iiuhI  du  canlinal  An 
Hicht'Iini  ;  rp  fui  t'iiln-  crt  dciu  époques  qu'il  mit  flii 
à  Mm  Traité  de  la  f'rryucntc  conmimi4m ,  auquel  uo 
grand  oowfcw  Jérémwi  do—lwiii  leur  apprnhitlca. 

MaHMamMiMeat.  ta  Sodélé  de  Jétoe  ae  «dm 
oiHilre«elin«,rtAmauld,pere«cntë.  rpçol  ordre  de 
la  coiird*'  iwrlir  ixiiirRotiio.  où  il  de» ait  n'ndiT  nmiplr' 
de  sa  rni>aiic<',  Axaiil  n  fiiM'  d'ol)Clr.  il  fut  i)l)|i({.>  de 
»fCj>chrt  .  A  1.1  Miilo  ilr  (•(•!.  c(Hilraiit'|<Si,  il  sr  n-lira  .1 
Purt-Rojal,  en  16».  Du  iwid  de  cdle  retraite,  l'rl- 
luitre  docteur  M  ceaa,  Juqiill  ami  davier  aoofilr,  de 
ae  Ihrcr  è  dei  floalnmnea  religlenm,  qui  aUrtIenI  ce 
q«*M  aoraB  pu  attendm  de  loi .  l'il  «e  fAl  nrcopp  de 

qoeitioiU  d'un  iin(r<-  onlrc  ,  et  t\m  jiisliriciit  cr  niol  dti 
Donce  de  ('.li-iiiciit  IX  :  «  Mitiisiiciir,  »ou»  avci  uoc 
pliiriK-  iWii.  ■  \i  i].iiili|  nunirut  Bruiollee,  en  1194, 
dam  sa  i|ualix--tinKt-(r(MM<>nie 

On  a  (le  lui  un  trè*-graad 
ieaqueU  oooa  cilerma  acutawat  le*  principuiii.  qui 
anal  :1a  Logifur  on  TArt  de  |«w*rr.  h  Cramwai  r 

la  foi,  comprK«(,  ajii<^i  (jn,.  pliuR-urs  iiiilrts  ,  en  rtwii 
pegnie  de  NkoIc,  etc.,  etc. 

Ln  Irait  qui  peint  liieo  tonte  l'actirilé  de  l'caprM 
d'Amauld  est  cHui-ci  :  Du  jour  KIcole,  lUIguédela 
vie  aientnreiue  qu'ib  menaicat  lOM  àtn  au  milieu 
det  pendcatloaa,  loi  dit  qu'il  «tait  tempe  do  ae  icpo- 
srr.  roMrf:peMr/ a'écrla  AniaDld.eb/  n'umt  Wi 
pas  ponr  rou»  rtpoter  ViUmiti  font  ntitref 

(  >  1 1 1  > ,  M 1 V  c  d:iru  lea  éerila  d'AmanId  tout  eo  qui  peut 
pnMix  rct  coiuaiiicre.  BoileanadoonéAcetecrivein 
le  Dora  de  cit<iD.  Il  raouipeo  d'eugératiM  dam 
r(<h«e.  ainii  que  dant  eau  qae  IdI  prodignaient  aci 
autrea  aiula ,  Sanleiril  H  Racine.  Aujourd'hai ,  le*  on- 
mpps  d'Arnauld  n'ont  |(n  s<|ue  plu»  de  lti:t«  iir».  i  t  nu 
les  udiiiiit'  sur  la  foi  du  m.  i  Ir  oii  il» ont  paru.  ïa-s  ct>in 
posilitMis  d'AmauUI  w  nsuriiloiil  de  la  pmipitatinn  do 
aon  travail  j  attaqué  cliaque  jour,  U  répuadait  dMquo 


DIX>SEPTlfcVB  8IËCLB. 

«M-     ptaiad'éDavtej  alita  Ui 
lllbbé  de  Saint-  d'<idgaaHalda(ott. 


•  Tiii  Ki'nie  poul-èire  Mipt'-rirur  ji  ci  lui  du  pèir  Ma- 
lelirnnrhe .  et  qui  a  passé  awc  raison  pour  le  plus  grand 
dialiTticirii  de  »«n  siMc,  pourrait  suffire  ceul  |K>ur 
donner  uu  inodj-te  de  la  méthode  avec  laquelle  on  doit 
traiter,  approfondir,  ^paiier  une  matitra,  «t  Mrecn 
lorte  qoe  toutes  les  parties  da  mimn  tool  tendent  et 
conspirent  ^Caleinenti  produire  une  enlIèreoooTielioo. 

e  11  l'st  aiiM'de  reconnaitn'  M.  Arnauld  A  riTararlèn'. 

lo^ii|uc  la  plus  e\.ielo  ,  roiuluilc  i  l  diriace  par  lui 
fsprit  naliin  lli  iii.  nl  nniuiHrc ,  e^l  l'aine  de  Ions  vtî 
Mivragcs  ;  niait  ce  n'e^t  pas  une  dialectiqui!  sècbe  et 
dédianiée,  qui  ne  tepréseirteqnei 
deratamuMMa 
mMe  et  rohmle ,  d'nne  aiiondanoe  et  d'une  varléM  d1- 

mnficsqiii  «■nililrnl  uniln'  ir('lli-'.-riiriii<-\s<ii;sïa  plume, 
el  d'une  lifliri'Use  li-i-uuilite  (I  cvpnsiioii  :  c'est  un  corpn 
plein  do  suc  et  de  «loueur,  qni  tire  toute  ta  beauté  de 
•a  lurc«,  et  qui  fait  servir  ses  onicmenls  mttiMs  è  la 
Tieloire.  Il  a  d'ailleurs  omÉbalta  pendant  iMto  aa  via. 
Il  n'a  presque  faU  qaa  dea  nniragaa  poWmiqnes;  et 
l'on  peut  dire  que  ee  sont  eomme  aniant  de  frfaidnyers, 
«a  il  II  toiijoiir»  (  Il  l'n  MIC  d'ètnMir  ou  n'fulcr.  d'c- 
dilicr  ou  ilr  dclruii-e .  et  de  (>a)jmT  sa  rauM>  fMir  la  seule 
suiH'^riorité  du  raisoniienient.  On  trouie  donc  dans  les 
écriU  d'un  génie  si  fort  et  si  puissant ,  l4iut  ee  qui  peut 
apprandrarnrtfinatnin,  depeanver  ctdeeoofaia* 
cre.  »  D'Ani  wsrn. 

D'Agoenean  a  iUt  id  eomme  Builean  :  U  a'ait  laiiaé 
antainor  trap  laia  an  thfenr  d'AmaaW.  Sur  lai  tocote 
Tolnmes  in-4*  de  cet  infeligaMe  l(K<oloKien ,  il  n'y  en  a 
pas  qnatrc  dont  la  lecture  fût  soiilenni.lr  aujonrd  Inii 

|>oiir  If  |i!!is  tr.'iiiil  iKiiiilirr:  ol  rcpi-mliinl  le  Icrlfur  at- 
tentif et  (intient  qui  saurait  le»  étudier  la  plume  à  la 
main,  suivant  l'Iisbilude  de  Buosoel,  pourrait  retirer 
lieaiicMip  da  fruit  de  ee  travail  eomeienGieat.  11  )  a 
des  trésors  cacMa  é»  te  NvRB  qn'oo  ntfsHga  par 
i  ma  00a  miitiai  da  dix» 


î 
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MADAME  DE  MOTTEVILLE. 


LA  COUR. 


L  climat  (leoe 
l»ays  <|u'oo 
ippelle  la 

(  ti-angc  na- 
tiire<  Quelle 
n'est  |>ai.  sa 
«■orru|>lion , 
i-i  coiolfiense 
IdoH  esiimer 

Il'iir''llN 

qui  n'e^l  |>as  dtôiiué  à  l'habitcrV  L'air  n'y 
CM  Jamais  doux  ni  aerefai  pour  peramiM  ; 
cem - mt'^nics  qui,  dans  l'apparence  d'un 
bonheur  lout  entier,  y  sont  adorés  comme 
des  deux,  sont  cenx  qui  sont  le  phn  me- 
nBoéida  l'orage.  I^e  tonnerre  y  (prande  tn- 
ressamment ,  soit  pour  les  grands,  soît  pour 
les  petite  ;  et  ccux-tnémes  que  leurs  com- 
patriotes tardent  aTec  envie  ne  oonnois> 


Françoiac  B^Haut ,  «tan»  de  M<i4U'Tillc,  Olle  de  Plnrc 
Bciiatil,  ii.miiii  >crs  Je2l  ;  rlli-  <  [xiiKa  .  en  t6.W,  Ni- 
colas L^ngluis  ,  M>i(îneur  «ir  Miilir\il|p  ,  im  mirr  pré- 
tidenl  de  la  rhanihrp  dcc  cont|>tr»  d«-  Niiniiandif.  F.llc 
<^iM  Hlach»  à  te  téfiùl»  Ânm  4'AiiMcbc,  <|«i, 


mille  rranrs.  Madame  de  Motterille  Haolul  de  nooo- 
tcr  la  rie  de  H  liteofallrice,  et  no)  hUaricn  dn  tcmiM 
M  l'a  Git«*w  plw  lia  «Ht.  dr«pril  H  4e  tMM. 


sent  point  de  calme.  C'est  une  région  som- 
bre et  pleioe  de  tcropéics  continuelles  ;  ks 
honmes  y  vivent  peu  ;  et  le  temps  que  la 
("orluno  les  y  laisse,  iU  sont  toujours  mala- 
des de  celte  oooiagieusc  maladie  de  l'ambi- 
lion,  qui  leur  Ate  le  repos  »  lear  ronge  le 
cœur  ,  rt  Inir  cnviiic  des  vapeurs  à  la  lëte, 
qui  auuveat  leur  ôtcnl  la  raison.  Ce  mal  leur 
donne  «Hsi  nn  contûmel  dégoAt  pour  tes 
meilleures  choses  :  ils  ignorant  le  prix  de 
re(|iiitf" ,  (le  la  justice  et  de  la  Ixinif-  ;  In  dou- 
ceur du  la  vie,  les  plaisirs  inuoix'iils,  el  tout 
oe  «pie  les  sages  de  l'antiqiiifcé  ont  estimé  de 
bon,  leur  paroissent  ridicules.  Ils  sont  inca- 
pables de  oonnoltre  la  vertu  et  de  suivre  ses 
maximes,  si  ce  n'est  que  le  hasard  les  éloigne 
de  celte  terre.  Alors,  s'ils  peuvent  par  l'ab- 
sence se  guérir  de  cette  ma  ladie,  ils  de  vien  nen  t 
sages:  et  nul  ne  doit  être  si  bon  chrétien  ni 
dbon  phflosopbeqa'nn  oourliaan  déifoaqië. 


llcnrirtie  de  France,  fetnine  dn  malheareiu  Charles  !• 
l'arlniK  (Iniu  ytn  inliinlli',  i>t  re  fut  dans  !<-  <.i  in  ili'  celte 
amie  i\uv  lu  n'iiio  iiiforluiiiv  wna  les  pmiii^m  lar- 
mes qu'elle  reiiaiwlil  ru  apprenant  tl  mort  dn  roi  ton 
mari.  Madime  de  llotteiille,  aimée  «I  itaputCv  de 
leoe .  noml  le  M  «onhn  f  on.  Lae  IHaioinf  |ie«r 
srrrir  à  f'Ikistoirc  à'Amte  d'Autrirlu  sont  extrêmement 
remaninablcs;  ila  font  le  ploi  grand  tiooDcnr  i  l'ciprit, 
àa  CMcHre  «t  ao  «OMT  de  orile  Mi  ht  a  4 
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LAaOCllEFOUCALLl). 


MAXIMES. 


M  (^uc  le»  iiuin- 
mes  ont  nom- 
mé amilii-  , 
n'est  qu'une 
société,  qa'oii 
mëoagemeM 

n'cipri  iqiip 
il'inl4:ré(s ,  et 
(|u'un  ëdiMio 

f;<'  <!<•  Itoiis  nf- 
liccs;  co  \{<  s\ 

^   enfin  qu'un  commerce,  où  l'amour-pruprc 
«nyoïin  quelque  cbose  à  g»- 


que  l'on  voit  d'ordinaire,  n  est  qu'une  line 
dia«iira8itioa  pour  atiirer  8a  fwJB^^i!*  des 


Lortqne  les  grands  hommes  se 

^  abattre  par  la  longueur  de  leurs  infortunes, 
ils  font  voir  qu'ils  ne  les  toutenoient  que  par 
la  force  de  leur  ambition,  et  non  par  celle 
deleariaie;et  qu'imaeerande  faniléprès, 
les  luSros  MNit  ftila  ooaune  les  aaircs  lioin- 
mes. 


Le  soleil  ni  la  nort  ne  peonmit  ae  rqpir» 
der  fixemenl. 


:  l  La  vneërilé  est  nue  ouverture  de  ooear. 
:  i  On  la  trenre  en  fbrt  peu  de  sens;  et  celle 


L'aversion  Ai  mensonge  est  souvent  me 

impen  I  piiM''  ninl)ilioii  di'  i  cnilrc  nos  i«  rnoi- 
gnages  cunsidérables,  et  d'attirer  à  nos  pa- 
roles un  respect  de  religioa. 


vi-rit«'  ne  fait  pas  tant  de  bion  dans  le 
monde  que  ses  apparences  y  font  de  mal. 


Lee  grands  noms  abaissent ,  an  lien  d'âe-  ^ 
ver  cent  qai  ne  les  savent  pas  aottlenir. 


On  s'est  trompé  lorsqu'on  a  cru  que  l'es- 
prit f't  h'  juircnient  étaient  deux  choses  dlf- 
ft'rentes;  le  juj^cmcnt  n'est  que  la  (îrandcur 
de  la  lumière  de  l'esprit.  Celte  lumière  pé- 
nitre  le  fond  des  choses;  die  7  remarque 
tout  ce  qu'il  faut  remarquer,  et  aperçoit 
celles  qui  semblent  imperceptibles.  Ainsi  il 
6ut  demeurer  d'acoord  que  i^cet  Tétendae 
de  la  lumière  de  FesprUqui  prodnh  tous  les 
effels  qu'on  attribue  an  JugeuMnt* 
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Louer  les  princes  des  vertus  qu'ils  n  om 
i  pas,  c'est kur  dire impoBéiMtttdes  iiiiures. 


Quelque  mëdnns  que  soient  les  hommes, 
ils  n'oscroient  parottre  ennemis  de  la  vertu; 

cl  lorsfju'ils  la  veulent  pcrsiA  iiicr ,  ils  fei- 
gnent de  croire  qu'elle  e^l  fausse ,  ou  ils  lui 


FnmçoM  ^^  ,  duc  <if  I.ariK  lirruUMuld  ,  naquit  Cu 
1615,  et  mourut  è  Piris  en  tGH).  Doue  ti'un  etprit  oh- 
aerraleor  et  d'an  beamit  c«ract^rr,  il  suppléa  aiMlnieal 
à  «e  qui  W  naai|init  «nm  le  njiport  de  IV 

per  ta  nainaim,  UM  ■ppridi  Joner  on  rôle  dam 
cette  lutte  (l'intrlipiea  qui  traoMa  la  On  du  rainultov 

du  canlinal  de  KiclMlieu,  et  dans  ces  intrigm's  de  cour 
qui  œarquimit  la  minoriM  de  Luui.s  XIV.  Lié  avec  la 
^■dlMiBdeLoQgiieTille  etaiBidepreK]ue  tout  les  per- 
iqnl  M  fireol  luumim  durant  la  Fraude, 


guerre  de  cbaïuom.  Plus  tard  pourlsal ,  il  appliqua 
auv  ioiiM  de  la  \ir  privt'e  et  à  la  culture  drt  leltrrt  l'ai^ 
dfur  cpi'il  H>ait  coiiwii  iff  (rntmtd  fluM'iniic  de  iiiiidaiiip 
de  LjugucTille.  Ce  fut  alors  qu'apréi  atoir  étudie,  dam 
•ou  propre  «alon,  tout  ce  que  la  illlc  et  la  cour  avaient 
depioa  diaUncué,  iMdMfaacnld  oomiKMa  aei  «•«(• 
miff,  ^ii  dfloMrtlHit  vie  feiiriB  USu  la  MHirflS  4i 
tempi .  à  l'on  ne  Torait  dana  Tmmtit  tmMUo»  de 
aonlenir  un  syttlme.  Pimr  écrire  noMeidanent  aor  la 
morale ,  mai*  iNiur  faire  de  la  niurair ,  il  a  raaoqut^ ,  en 
eifel,  è  Larocbefoncauld  une  cbme  essentielle  :  de 
bien  diiUngner  ce  qui  était  vice  et  vertu.  'N  oilà  |>t>ur- 
qaai  n  Iminpe  «t  ae  trompe  aouvent  loi-méme;  aea 


utM|MU  de  portée,  e«  qartl  m»  ivreu  lea  noea aime 


Le  ?non(ic  r(C(»mponse  plus  souvent  les 
apparences  du  mérite  que  le  mérite  m<}mc. 


L'hypocrisie  «81  on 
rend  i  la  vertu. 


La  véritable  éloquence 
tout  ceqa'ilftitt,  etinedire 
fout. 


('ri\(lii|i|ii'  \Aus  MHliiisiiiilu.  Nou»  avous  clienlii' à  16 
donner  que  tes  inniinies  qui  nom  ont  paru  le  inoina 
caliHunicr  l'espèce  humaine. 

a  biné  nn  portrait  de  loi- 

Void  qaelqnet  mots  de  celui  qu'en  a  tracé  le  cardinal 
de  ReU  :  «  Il  y  a  toujmirs  eu  <lu  jr  ve  snis  quoi  en 
»  M.  de  I.;iini  luiiiiir.iiilil  ;  il  n  vmh'm  si'  mi  ler  d"intn- 
»  gnes  dH  «>n  enlaniv,  et  en  un  temps  oii  il  ne  seotoit 
»  pat  lea  petits  intérélt  qui  n'ont  jamalt  été  ton  foible, 

•  et  ott  il  DB  ananoianit  pat  les  gmda,  qui ,  daua  ua 

•  «mire  •tm,  ■'ont  jMMda  été  aon  flirt.»..  Sa  mt  tfé- 

•  tott  pas  aaez  étemiue ,  et  il  ne  vojroit  pas  même  tout 
t  ensemble  ce  qui  étoit  à  sa  portée..  Il  a  toujours 

•  eu  une  irrésolntion  habituelle       ce  (|ui ,  joint  :i  ses 

t  niatimes,  quinenuirqucntpatasiM.-zdc  loi  à  la  vertu, 

>  me  fait  conclure  qaH  eût  beaucoup  mieni  Tait  de  se 

>  rédoin  i  paaaer  pour  lecoiirMaaB  b  pluapuU  et  la 

•  qui  «itt  pam  4tiM  4tato.  a 

Outre  aoa  livre  des  XfoxiaM* ,  Larocfaeroucanld  a 

lai&ie  de*  Vt  inoirts,  dont  la  prcnilire  édition  parut  eu 
1662.  Se»  Maiimes  ont  clfi  inipriniétt  ou  revues  par 
MM.  Laroche,  .Suani,  Fortia,  Dcpping,  Giiêliui  de 
LarooliefnuBauld,  et  criliquéea,  ateo  autant  de  jntteate 
que  da  niiM ,  par  M.  AIné  Ibriin,  qal  en  a 
leaint. 


que  le  vice  \  \ 


à  dire 
ce  qu'il 
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PASCAL. 


PENSÉES. 


I  ON  simagi- 
lu-  un  nonio 
lire  d'bom- 
mvA  dans  les 
(  hatnes  ,  «t 
iniis  condam- 
nés à  la  mort, 
doat  les  uns 
duint  chaque 
i  ir  v{'^oT^/'% 
i  la  vue  des  autres,  ceux  qui  rchlenl  voiciil 
le«r  propre  cooditioo  dans  celle  de  leurs 
scnibhblcs,  et,  se  roganlant  les  uns  les 
autres  avec  douleur  et  sans  espérance ,  at- 
tendeat  leur  tour;  c'est  limage  de  la  ooo- 
diiioades 


•  •  Qnc&t-ce  que  l'homme  dans  la  nateret 
;  ;  »  Un  néant  à  l'égard  de  l'infini. 


L'homme  n'est  qu'un  roseau  ,  le  plus 
faible  de  la  nature;  nurïs  c'<m  un  roseau 
pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier 
s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une 
Qoatie  d'eau  suffit  pour  le  mer.  Hais  quand 
runiver8r«'i  iasi  i-oit ,  l'homme  M-mit  encore  î 
plus  noble  que  ce  qui  le  lue ,  proe  qu'il 
sait  qu'il  meurt  ;  et  ravanta(;e  que  l'uni- 
ven  a  sur  lui ,  runhrers  n'a 


.\insi  toute  notre  dig;nitc  consiste  dans  la 
pensée.  C'est  de  là  qu'il  (aut  nous  relever, 
non  de  l'espaee  et  de  la  durée.  Travaillons 
donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la 
monde. 


Il  csi  dangereux  de  trop  faire  voir  à 
l'homme ocoAlen  il  est  égal  aux  bêles,  sans 

lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est  encore  dan- 
{joreux  de  lui  faire  tr*)p  voir  sa  {;randeur  sans 
sa  baitsesse.  11  est  encore  plus  dan(;ereux  de 
lui  laisser  ignorer  l'un  et  rautre;  maisil  est 
trës-avantagenx  de  lui  représenter  l'un  et 
l'autre. 


Je  M  HS  que  je  pi  ux  n'avoir  point  été  :  car 
le  moi  consiste  dans  ma  pensée  i  donc  moi 
qui  pense  n'aurois  point  ëié,ii  nmmèreeAt 
été  tuée  avant  que  j'eusse  été  animé.  Donc  je 
ne  suis  pas  un  (''ire  ncrcssaire.  Je  ne  suis  pas 
aussi  éternel,  ai  iuliui;  maisjc  vois  bien  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  éter- 
nel, infini. 


v 


Cromwel  dloit  rairagef  leute  la  chrétien* 

té:  la  famille  royale  étoit  perdue,  el  la  sienne 
à  jamais  puissante ,  sans  un  petit  grain  de  sa- 
ble qui  se  mit  dans  sonurèdire.Honieméme 
alkit  trembler  sons  lui;  mais  ce  petit  gra- 
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vier,  qui  n'éUilrieo 

droit ,  le  voilà 
le  roi  rétabli. 


Cl 


On  ne  voit  pretqne  rien  de  Josle  et  (TinjoS' 

te,  qui  nf  rliaiijî»'  de  qualitp  en  rlKuigcanl  do 
dimat.  Trois  de{;rês  d'clcvatioa  du  pôle  ren- 
Tenent  toute  la  jurisprudence.  Un  mA'idien 
déddedc  la  vériU'.  En  pru  d'anncfs  de  [vos- 
scssion ,  les  lois  fondaim  ntalcs  (  lian(;fni.  l  e 
droit  a  ses  ('|)o<pK's.  Plaisautejuslice ,  qu'unu 
rivière  ou  une  montagne  bomel  Vérité  au- 
deçi  des  Pyrénées,  crrenr  au-delà. 


 Se  peul-il  rieu  dt>  plus  plaisant  i|u'un 

homme  ait  le  droit  de  me  tuer,  parce  4]U*il 
dcmeuic  au-delà  de  l'eau,  et  que  son  |  rince 
a  querelle  avec  lo  mien ,  quoi()ue  je  n'eu  aie 
aucune  avec  lui? 


Rien  n'est  plus  CSpdile  de  nous  faire  en- 
trer dans  la  connoissanre  de  la  misèr  e  des 
hommes,  que  de  cousideier  la  cause  vérila- 


d*y  fateer  putcr  le  temps  sans  le  sentir,  ou 
plalAtsans sesenUr  soi-même,  ci  d'éviter, 

en  penlnnl  cette  partie  de  la  vie  ,  l'amertume 
et  le  de^uùi  intérieur  qui  accoiupa^neruieot 
néceaaaireneni  rattenibn  que  Ton  feroK  sur 
soi-m^me  durant  ce  tem[)s-I:'i.  L'îime  ne 
trouve  rien  en  elle  qui  la  contente;  elle  n'y 
voit  rien  qui  ne  l'arili'fe,  quand  die  y  pense. 
C'est  ce  qui  la  contraint  de  se  répandre  au 
dehors ,  et  de  chercher  dans  rappli^-alion 
aux  choses  extérieures  à  perdre  le  souvenir 
de  son  état  véritable.  8a  joie  coosisle  dans 
cet  oubli  ;  et  il  suffit ,  pour  la  rendi  e  misé- 
rable, de  l'obLijjer  de  se  voir  et  d'être  avec 
soi  

Quand  je  me  suis  mis  ù  considérer  les  di- 
verses ajptations  des  hommes,  les  pt-nh  et 
les  peines  oà  ils  s'exposent,  à  la  cour,  à  la 
guerre ,  dans  la  poursuite  de  leurs  préien- 
li(»ns  andiitieuses,  d'où  naissent  tant  de  que- 
relles, de  passions  et  d'entreprises  périlleu- 
ses et  iîniMles ,  j'ai  souvent  dit  que  tout  le 
maUieui' des  hommes  vient  de  ne  savoir  pas 
se  tenir  en  repos  dans  une  chambre.  Tn 
boaune  qui  a  aaaea  de  biens  pour  vivre,  s'il 
savoit  demeurer  cliex  soi,  n'en  sortiroit  pas 
pour  aller  sur  la  mer,  ou  au  8ié(;e  d  uiu" 
place  ;  et  si  un  ne  clierclioil  simplement  c)u  a 


ble  de  l'agiiaUon  perpétndie  dans  laquelle  |  vivre,  on  Mvoit  peu  de  besoin  de  ces  occu- 


pations (ianfjereuses. 

Mais  quand  j'y  ai  re{;ar(lé  do  plus  près, 
j'ai  trouvé  que  cet  clui^n  emeui  (]uu  les  hom- 
mes ont  du  repos,  et  de  demeurer  avec  eux- 
mêmes  ,  vient  d'une  cause  bien  clïective , 
c'esl-ù-diie  du  uiuUieur  naturel  de  notre  cuu- 
dition  foible  et  mortelle ,  et  si  misérable  que 
rien  ne  [M-ut  nous  consoler  loiMjue  rii  n  ne 
nous  empêche  d'y  penser,  et  que  dous  dc 
voyons  que  nous. 


ils  passent  leur  vie. 

L'ùmc  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire 
un  séjour  de  peu  de  durée.  Elle  sait  que  ce 
n'est  qu'un  |>assage  à  un  voyage  éternel,  et 
qu'elle  n'a  que  le  peu  de  temps  que  dure  la 
vie  pour  s'y  préprer.  Les  nécessites  dc  la 
nature  lui  en  ravissent  nue  très  «grande 
partie.  Il  ne  lui  en  reste  que  très -peu  dont 
elle  puisse  disposer.  Mais  ce  peu  (jui  lui  reste 
llnMMttmode  si  fort  et  l'embarrasse  si  étran* 
{jcrnent ,  qu'elle  ne  son{;e  qu'à  le  perdre.  Ce 
lui  est  une  peine  insupportable  d'être  obli- 
gée de  vivre  avec  soi,  et  de  peiiser  à  tei. 
Ainsi  tout  son  soin  est  deVbublier  soinnéme, 
el  de  laisser  couler  ce  temps  si  court  et  si 
précieux  sans  réflexion ,  en  s'occujiant  de.s 
choses  qui  l'empêclient  d'y  [>enser. 

C'est  rori{;ine  de  toutes  les  occupations 
tumulluaires  des  hommes ,  et  de  tout  ce 
qu'onappdlediverllssenieni  ou  passe-temps, 

dans  lesquels  on  n'a,  en  effiei,  pour  bntqne  I  simplement  pournn  peu  de  lenps,  et  qu'en 


Les  hommes,  n'ayant  pu  guérir  b  mort, 

la  misère,  l'ifjnorunce,  se  sont  avisi-s,  pour 
se  rendre,  heureux ,  de  ne  point  y  ptni&(  r  ; 
c'est' tout  ce  qu'ils  ont  po  inventer  pour  se 
consoler  de  tant  de  ni:!ii\.  M.-iis  (  '(  st  une 
consolation  bien  misérable,  puisciu'elie  va, 
non  pas  à  guérir  le  mal,  nnis  à  le  cacher 
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guérir  vériiableaient. 


Tontes  !<'s  lionnes  maximes  sont  dans  le 
monde ,  ou  ne  luanque  qu'à  les  appliquer. 


Pourquoi  ne  toa-vons? — Eh  quoi  !  ne 
dcmcurez-vous  f)as  de  l'autre  côté  de  l'eau? 
Mon  ami,  si  vous  demeuriez  de  ce  cùté,  je 
serois  un  assassin ,  cela  soroit  injuste  de  vous 
tuer  de  la  soric;  mais  |>iiiM|ue  vous  demeu- 
re/ de  l'autrecôléyjesuisuD  brave,  et  cela 
esi  juste. 


Sans  doute  que  ré{ja!il<:'  des  biens  est  juste; 
mais,  ne  pouvant  faire  que  l'iiomme  soii  forcé 
(fobëir  à  la  justice,  on  l'a  fiait  obéir  à  b  force  ; 
ne  pouvant  fortifier  la  justice ,  un  a  justifié  la 
force,  afin  que  la  justice  et  la  force  fussent 
ensemble,  et  (|ue  b  paix,  fùl  :  car  elle  est  le 
aoaverain  bien  :  Swiammi  /us,  namM  in» 

jttr'ia. 

La  pluralité  est  la  meilleure  voie,  parce 
qu'elle  est  Tbiblc,  cl  «{u'eUe  •  h  force  pour 
ae  foire  obéir;  cependant  c'eat  l'avis  des 

moins  Iialiiles. 

Si  on  avoii  pu ,  on  auroil  rois  la  force  entre 
les  mains  de  la  josiioe  ;  nah  comme  la  force 

ne  se  laisse  jias  manier  eomme  on  reut,  j>arce 
que  c'est  une  qualité  (lalpable,  au  lieu  que  la 
justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  di^ 
pose  comme  on  veut ,  on  a  mis  la  justice  entre 
les  mains  de  la  force ,  cl  ainsi  on  appelle  ju*- 
tice  ce  (lu'il  «A  foroe  d'observer. 


Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi  : 
il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit 
suivi  :  la  justice  sans  la  force  est  impuis- 
sante :  la  puissance  sans  la  Jurtioe  est  tyran> 
nique.  La  justice  sans  la  force  est  contredite, 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  uiéchants  :  la 
force  sans  la  justice  est  aocnaëe.  n  fout  donc 
mettre  ensemble  la  jiniioe  et  la  foroe,  et 


Il  est  danf^ereux  de  dire  au  peuple  que  les 
lois  ne  sont  |»as  justes  ;  car  il  u'obcil  qu'à 
cause  qu'il  les  croit  Justes.  Cest  pounjuoi  il 
faut  lui  dire  en  mt'me  temps  qu'il  doit  obéir 
parce  qu'elles  sont  lois ,  comme  il  faut  obéir 
aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes, 

mais  parce  qu'ils  sont  supt-rieurs  Voilà 

tout  ce  (]uc  c'est  proprement  que  la  défini* 
tion  de  b  justice. 


J'avois  i>assé  beaucniip  de  temps  dans  l'é- 
tude des  sciences  abstraites;  mais  le  peu  de 
gens  avec  qui  on  peut  en  ooraranniquer  m'en 
avoit  dé{Toùté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude 
deriioaune,j'ai  vu  que  ces  sciences  abstrai- 
tes ne  bn  sont  pas  propres ,  et  ({ue  je  m'éga- 
rois  plus  de  ma  condiikm  en  y  pénétrant  que 
les  autres  en  les  ij^noranl  ;  el  je  leur  ai  |)ar- 
doune  de  ue  jiuinl  s'y  appliquer.  Mais  j'ai 
cru  trouver  au  moins  bien  des  compagnons 
dans  l'élude  (le  l'IuHnine.  putaqne  C'est  celle 
qui  lui  c&t  propre.  J'ai  clé  iroflDpé.  II  y  en  a 
enoom  moins  qui  l'^ndient  qne  la  géomé- 
trie. 


On  n'apprend  pas  aux  hommes  i  être  bon- 

nùtes  {jens,  el  on  leur  apprend  lout  le  rcite; 
et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant 
que  de  œb.  Ainsi  Us  ne  si-  piqueni  de  savoir 
qne  b  seub  chose  qu'ils  n'apprennent  point. 


Condition  de  l'homme  :  inconstance, 
nui,  in(|uiétude. 


V(jul('/->ous  qu'on  dise  du  bien  de  vous? 
n'en  dites  point. 


La  mort  est  plus  aisée  i  supporter  sans 
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y  penaer,  que  la  pensée  de  la  mort  sans 
péril. 


Ccm  qui  font  des  antilhès^'s  en  forçant  les 
mots  sont  comme  ceux  qui  font  de  làusses 
fon^tres  pour  la  symétrie.  Leur  règle  n'est 
pas  deinrierjusle,  mais  de  fiiire  de»  figures 


Quand  on  voit  le  style  naturel ,  on  est  tout 
étonné  et  ravi;  csren s'iltsadoit  de  voir  un 
auiriir  ft  on  trouve  un  hommp.  An  liou  (|Ufl 
ceux  qui  ont  le  goût  bon ,  et  qui,  en  voyant 
on  itvie,  croient  trouver  m  lioauiie,  sont 

toul  surpris  (!<■  trouver  un  niiifur  :  plus  poe- 
tiee  quam  hunume  locuiut  est.  Ceux-là  liono- 
rentbien  la  ntnre,  qui  lui  appremaent  ((u'dle 
peut  parier  de  loot,  et  mène  de  tliëolagie. 


La  dcrai^TO  chose  qu'on  trouve  ,  on  fni- 
sant  un  ouvrage ,  est  de  savoir  celle  qu'il  fout 
mettre  la  premÛre^ 


Les  rivières  sont  des  chemins  qui  mar- 
ckcBt,  et  q/û  portatt  oîl  Ton  veut  aller. 


Je  n<'  sais  (|ui  m'a  mis  au  monde ,  ni  ce 
que  c'est  que  le  monde ,  ni  que  moi  -  même. 
Je  suis  dans  une  ignoranoeterratle  de  toutes  ; 
choses,  le  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon  corps,  I 
que  mes  sens,  quo  mon  3mc  :  et  cetlo  |iariic 
même  de  moi  qui  yca&c  eu  qu«  je  dis ,  et  qui 
Uk  fiÊKikm  sar  tout  et  sur  eUe-méme,  ne 
se  connoit  non  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces 
effroyables  espaces  de  l'univers  qui  m'enfer- 
ment ,  et  je  me  troore  attaché  &  un  coin  de 
cette  vaste  étendue ,  sans  savoir  pourquoi  je 
SMÎs  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en  un  autre , 
ni  puurtjuui  ce  peu  de  temps  (|ui  m'est  donné 
h  mn  m*est  assigné  à  ce  point  phitAt  qn'i 


un  autre  de  toute  l'ëtemité  qui  m'a  précédé , 
et  de  tonte  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  que 
des  infinités  de  toutes  parts ,  qui  m'eng^on- 

tissent  comme  un  atome ,  et  comme  une  om- 
bre i{ui  ne  dure  qu'un  instant  sans  retour. 
Tout  ce  que  je  oonnob ,  c'est  que  Je  dois  bien- 
tôt mourir;  mais  ce  ipie  j'i{;nore  le  plus, 
c'est  cette  mort  même  que  je  ne  saurois 
éviter. 

Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  ne 
sais-je  où  je  vais;  et  je  sais  seulement  qu'en 
sortant  de  ce  monde  je  tombe  pour  jama'is , 
ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains  d'un 
Dieu  irrité,  sans  savoir  :'i  laqnclliMlc  ces  rlcux 
conditions  je  dois  être  eternelleuicnl  eu  par- 
tage. Voili  mon  état,  plein  de  miièrat  de 
foil^.d'olMGwité! 


Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat  que 
Jésns-Ghrist?  Le  peuple  jetf  toot  entier  le 

prédit  avant  sa  venue.  Le  peuple  fjentil  l'a- 
dore après  qu'il  est  venu.  Les  deux  peuples 
gentil  et  juif  le  regardent  comme  leur  cen- 
tre. Et  cependant  quel  homme  jouit  jamws 
moins  de  toul  cet  éclat?  l)c  trente-trois  ans, 
il  en  vit  trente  sans  paroitrc.  Dans  les  trois 
autres,  il  passe  pour  un  imposteur  ;  les  prê- 
tres et  les  principaux  de  sa  nation  le  rejet- 
tent ;  ses  amis  et  ses  proches  le  méprisent. 
Enfin  il  meurt  d'une  mort  honteuse,  train 
par  un  des  siens,  renié  par  rentre,  et  afaan> 
donné  de  tous. 


lésns^Shrist  parle  des  plus  grandes  choses  ^ 

si  simplement,  qu'il  scmMi'  ([u'Il  n'v  a  |ias  r 

pensé;  et  si  netlcmenl  néanmoins,  qu'on  'X 

voit  bien  ce  qu'il  en  pensoit.  Cette  cfauné,  ± 
jointe  i  cette  nsiveté,  est  admirable. 


L'éloquence  est  une  peinture  de  h  pon-  X 
séc  ;  et  ainsi  ceux  qui ,  après  avoir  peint , 
ajoutent  encore,  font  un  tàbleau  au  Uen  d'un 
portrait. 
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parties,  el  il  lui  dércodil  de  «'ru  orciiprr.  Critc  seule 
eipUcaUm  flilitt  poarédalrer  I'om-^iI.  Seul  dan»  uM 
obamlin  retirée,  il  HwMn  et  paniiili  la  traale-deiniè- 
me  prnpocition  dTuclydc  i>ar  la  tetile  force  de  ton 
Rénie.  Biaise  r.TMvil  u'.uiiil  qur  dinui'  ans.  Son  |*if  Ii- 
aur|trit  dan»  cfs  ilirnuM'iIrs,  cl,  vaioni  rt  coriiiiif  rpou- 
rfliifé  de  taut  do  sai;acit(',  Il  roiiriil  clu-z  un  >i('tlaiiii 
do  la  famille  nooater  avec  des  larinrg  ce  |jtii<iuini(»c 
d'InMIigaMa.  Dèa  Ion  il  oe  gêna  pliu  une  Tocation  li 
déeidfe.  A  aelBB  IH*  tlnmiortcl  anl««r  dei  Pmtacta- 
in  avait  eonpoié  le  plut  tarant  tralltf  <let  teefioaa  oo- 
■ii}Dn  qui  fùl  l'iirntv.  Ktîcnnr'  l'ascil ,  ayniteacouru 
la  diifn^ce  de  Kicliclliii .  n-nii  a  lucuirit  vn  Hivcur  au- 
près do  cardinal,  qui  lui  iliinna  riiili  ndjnci- il>-  Itoiii'ii. 
mBait  tout  lc«  calcula  de  aa  nou\«^  charge  à 
qol  lw«ala,*o(!tle  oeeaaioa.la  aiacbiar  arftk- 
mm^ÊÊ,  &M  la  combinaiion  «t  la  dOMliuctlM  loi 
danrtrent  dincrojabics  peinei.  La  machine  de  Faaeal 
missil  parfailriDcnt,  et  on  a  peine  A  cniiri-  i|ii  iiî;  j<  imip 
hoiiinio  de  dii-neuf  ans  ail  clv  i'4i[Kil'U'  de  Ij  nim  i  loir 
el  de  leiéculcr. 

Apièt  avoir ,  en  I6S i ,  trourc  son  thançle  arithmi- 
MfW,  Patcel  s'eneagia  dans  de  proFondet  rocbercbet 
anrlalMoriadctjeui  da  liatard.  Cet  ounage.  dont 
on  a  lOBlhi  Taiaeaamt  rabaiiter  le  mérite,  IM  Men- 
lùl  siii>i  «les  raincui  problème»  de  la  cydoide.  >o- 
trc  iutfiiliim  n'est  pas  de  suivre  ce  pénie  dans  la  car- 
rière des  sficnccs  ;  ci  ["luiml  il  nr  nous  (■>!  [iiiinl  prr- 
ml(  d'omeUre  les  belles  ripêrieuccs  i|u'il  lit  faire  i>ar 
aon  beau  fipfcre  mr  le  Pu; -de-DAme ,  pour  déterminer 
la  pesanteur  de  ralr>  A  l'aide  du  banmMrc.  Encou- 
ragé par  le  tnccèt,  Paical  nipéta  l'eipérience  en  petit 
sur  la  tour  de  Saint-Jacques-dc  la-Bouclierir.  I. 'illustre 
phjsicien ,  cunvcrl  de  cloire  |iar  cette  nouM'Ile  ili  cou- 
TZ     verte,  puUia  son  'IraiU  de  la  pfsantrur  de  In  masft 
X    de  l'eir.  Il  y  passe  en  rcrue  tous  les  plti^noniènes  at- 
tiilHi^  ju$i|n°uli>rs  à  rborreor  du  vide,  cl  en  donne 
^    t'esplicatioo  par  l'ellM  de  la  preHioa  de.  l'air.  Il  écri- 
5:    Tit,  en  1655,  ara  trttlé  de  rtqvltllbn  detnquMet. 
Drsrciiilnnt  qiiilfpiffots  lies  reliions  élt'Mrs  clans  les- 
quelles son  gt-iiie  le  puussait,  Pascal  inventa  la  brouette 

■onniée  alMtinlIt  «I  la  taigacf .  Toaiea  «aa  déel)«Wi^ 


lee,  tout  «ea  éerita,  phtaleal  rUmnleiv  data  1 
a  la  f Me  de*  pbysldrns  et  des  grands  géomètrei.  Il 

vait  conquérir  encor»?  une  nuire  Rloirc. 

l);in.s  sr>  eci  ils  m  ii  iiIiImiii.  >.  l'iiNcal  pussr.li'  im  shle 
adiiiirnlilo  de  coufi!.iou  cl  de  ufUele.  Sa  nu?tliode  d'esa- 
nien  et  de  denionstratiini  lirillc  du  plus  viredali  aato* 
gique,  plot  ferme  que  celle  de  DcaGartait  éloMM  par 
ledwix.lafigueurdeianpmMaia,  aalaalqaepar  la 
pureté  de  In  diction.  Let  gnicrt  qu'il  sait  répandre  sur 
les  points  li  s  [Ans  aride*  de  In  pbuiqiie  et  de  la  giV)- 
iin  li  j.'  aiinoïK  .  i.  iil  11  t.driit  qu'il  dcuait  déployer  plus 
Ini  il  »iir  dr!>  sujets  iiiuiii!.  in),M-ats.  Aruauld,  attaque  par 
la  Soi-lioiuie ,  a\ait  besuia  d'un  défenseur  babilc,  et 
plut  capaUe  que  lui  de  ooovrir  de  ridicaica  Ict  peraé- 
cuteandaPari-Reyri  etdmJanaéHiiet.  Paieai,  qoat- 
qwloii|on«nMlade,aoee|iitalatielie;  il flt  paraître, 
le  S3  janvier  1656 ,  la  Première  LtUre  de  r.ou\s  de  Mon- 
loitc  o  un  prorinrio/  de  srs  ami<.  ï.v  mu  .  i  >  <le  fclte 
épilre  rendit  la  Soriionnc  furieuse;  mais  l'ase^al  n'avait 
{Kis  achevé  ses  dix  premières  lettres,  que aei  advenai- 
re*  dcsrspéi-és  te  debaltaieotenTaia  aane  la  10|iqM  qui 
let  accablait.  «L'aiporflloo  rapide,  plllaaala,(ÉMiBtw, 
dit  M.  VUlemala  ,  de*  principes  erronés  des  jé«  lilcs  snr 
le*  qnettioia  nMtralrt,  avait  é$!a>é  le  pulMic  et  rrapp<> 
la  piii>saQte  sociéléde  la  plaie  Hu  ridiruli'.  ('.<•  Un  .iIims 
i|ur  la  discussion  s'agrandit,  cl  que  Pascal  cluitiui-a.  |>our 
iiiiisi  diii',  lie  (^enie.  Les  jésuites,  occupes  surtout  do 
faii«  interdire  et  tupprimer  ict  écrit*  de  ce  dangereux 
coolradicleor,  cnajaleat  oepeadant  de  lea  rtlUer» 
■ait  am  pead'ait.iiaodlekigiiiaetCganMteiMii 
déeowcrMt  par  la  «nrprite  d'une  attaque  al  kirdle.  Il 

faut  l'avoUiT  d'ailleurs.  I:i  MH'iele  u'uMiii  paailflnteu 
son  sein  les  houinies  eclehir)!  qui  l'ont  illustrée.  Sonr- 
daloue  n'<  l.iil  point  connu,  it  n'.i\.iil  pjis  coroi-c  ap- 
prit Il  puissante  dialectique  dan*  Poacal  lui-même.  Les 
déteuaf ride  la  toriélé,MMei,  maladroiu,  outra- 
gmn,  et  poortaut  UliiiMM»  neiemleat  qu'à  Irriier  le 
g^nie  de  ton  terrlMe  adreiîalre.  Ce  M  en  leur  répon» 
ilanl  que.  yinv  celle  forme  de  simple*  lettres ,  Pascal 
i;  iiit  s.iiis  elfoi  l  il  \x  plus  haute  rlo(|iienre  de  la 
lofjliHie  el  de  la  col'ie.  Vous  aMi  lit  ci  iit  Kn.s  le  pas^a- 
ce  où  Pascal,  «piTs  avoir  décrit  avec  une  aduiiralile 
énergie  la  longue  et  étrange  guerre  de  la  vrioienoe 
et  de  ta  «èrilé,«  dans  puissances,  dii-il,qoliiepen«eat 
rien  ftons  nr  VmHif,  pri-dit  cependant  le  triomphe 

de  lu  M'i  llé,  p.iiee  qii'elle  csl  l'iernellr  el  piiivi-,inlo 
coiimie  Dieu  nieine.  Deniosllihie ,  tjhrjsoilonic  ou 
Bossucl ,  inspiii'-s  |>Jir  la  triltune ,  ont  -  ils  rien  de  plus 
fort  et  de  plus  sublime  que  oca  paroiet  jetéet  t  la  On 
d'une  lettre  polémique 

V'ort  de  ton  génie,  de  ton  leiMrtiMtut  el  du  myi» 
tère qni  coan«{t  encore  ton  nom.  Il  t'écrie,  en  a^- 

drrsUnt  6  tous  ses  ad\eevTlres  ;  •  A'oits  vous  s.enlci 
frappés  par  une  main  iii\i-.ilile  :  <oiis  ess,iuz  en  >ain 
de  m'a'taquer  en  laperMunie  di  nniv  niiM|r:i  1 ,  i  imis  inc 
ri-otex  uni.  Je  ne  vou»  crains  ni  |Minr  luoi  ni  |Miur  un- 
euii  antre.  Tout  te  crédit  que  vous  pouvez  avoir  est  inu- 
tile i  noo  égard.  Je  n'eipice  rieo  du  iiioade ,  je  n'ea 
appréhende  rien ,  }e  n'en  TCns  rien  ;  Jtn'ai  betolo,  par 
la  priée  de  Uieu,  ni  du  tiirn  ni  de  l'anlorité  de  per- 
sonne. Ainsi ,  mes  pèivs ,  J'rcbappc  a  tiwtes  votpritea.* 
La  Prociaciaia  tout  t 
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malae  Patcal,  né  à  ClenMal  w  Aawvgiie^  le  n 

juin  1623,  reçut  le  jour  d'Étienne  Patcal,  premier 
pri'-sident  à  la  cour  des  aides ,  qui  se  chargea  lui 
seul  de  l'éducation  do  son  lïN.  Tourne  pas  le  quit- 
ter un  instant,  oe  père  tendee  tendit  sa  rbarfie 
«■  1631,  et  Tint  s'établir  t  Paris.  Llienne  Pascal ,  lié 
areo  Ita  homiaet  lea  plot  inttruitt  de  la  capitale ,  in- 
tnduUtdMNlenraoeMdtoa  Jeuaa  éUfo,  déjA  fort 
avancé  dant  la  eaimaimne  ttea  taagaei  iociwHwa, 
qu'il  apprenait  IMIement,  guidé  par  l'eioeTIrate  mé- 

tbmle  iriiii  [Lirril  mr(l;i  e.  >e  ;imt  riiL'lincl  pi-omé- 
triquc  el  avec  un  ispnt  \vn\i;  a  I'hIim  rtalinn  et  ii  la 
méditation,  cntmdant  .s;itis  ceMc  parler  de  siieiues. 
l'eaiant  ae  tentit  oaturellcuient  porté  vert  l'étude 
dca  dutCB  que  aan  père  temhialt  Tonloir  M  déro- 
ber. Sur  lea  iiHiueea  de  Biaise,  qui  vronUtdamoiiia 
tarair  de  quoi  traitait  la  géouH-trie  ,  ^ema  lui 

dit  que  ci  ttr  mmi me  i  n>,.  ii^imil  le  niovcn  de  llMCCT 
des  tlguivs  pjr  une  rinisli  lu  lion  e\ai  le,  de  li-ouver 
leur  fueiure,  et  de  diieriinner  les  rapports  de  leurs 
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ble  :  gt4c«,  IronlB,  alUisloii  tliic»  et  mordante,  télié- 
loenUs  a{)<i:$lni()lH)s ,  tout  l'st  Ui  au  ,  rc-iiipU  de  >icel 
ridie  «ie  cuateur.  lia  Meood  litre  de  gloire  littéraire 
nw  4ii  AiMiiit  f  Ipoles  iBevon^et 

I  mibeiiiciMinral  PtMl  n'ent  pti  le  tcnip<> 
CAnvr.  Mais,  dims  as  [>eiiiée(,  l'on  sent  b  uwvX^ 
flnaoe,  Im  ancoiiijios  d'une  Kraodc  âme  falisiifo  di-  snii 
UToir.  Il  Olail  triste,  pjirw  que,  plaré  .iti -dessus  du 
Tulgaire,  toutes  tes  Joiet  d'cipril  étaient  solitaires.  Oc- 
enpi  à  iTéliidier  tal^atoe,'  Il  conbaltlt  )e  doute  qiii  le 
tMnnentait  aree  une  énergie  dans  laqiidle  II  épuisa 
■a  vie.  nappé  d'âne  attaque  de  itai  alyùe,  en  1647,  U 
e*lnil  presque  percIiM.  Bieiitùl  .ipri  s ,  pi  ire  de  son  pi'^rc, 
qui  mourut  en  1651,  cl  de  sa  sn  ur.  (|m  se  fil  relipieuse, 
Ftuctil  ehenliaà  n't.iUlir  sn  siiutr  par  Ir'  r<'|Kis.  Sun  état 
senihiait  s'être  amélioré ,  lorsqu'un  nialbenreu\  t\i- 
oemcflt ,  arrii'é  en  octobre  Km^  ,  atteif  ■Mmn  ccneau. 
La  ToUure  de  Paecal  arait  failli  être  renumlB  dana  la 
Seine ,  prta  du  pont  de  Neuill;  :  ce  grand  iMMiimD  emt 
que  cVt.nil  tJii  aicrtisscmctit  de  Dien  ;  chaque  jour  sa 
(i«f  oUon  s'accrut ,  et  ce  fut  danaees  saintes  dispositions 
»lnltia4tlMSll». 


t  Pascal  n'a  siii-pa<;st<  Montaigne  ni  en  n.iïvrté  ni  en 
imagination.  Il  \  n  surpassé  en  prorondeur ,  en  linesse, 
en  tablimitc  ,  en  ^ehi  inence  ;  il  a  port(^  à  sa  perfection 
rékiqucuoc  d'art  que  Montaigne  ignorait  eatièrement , 
et  n'a  polnl  éM^jpM  dans  «tteirilgimr  de  férié  par 
iitppMdM  Ica  «IjelBéliniPiHBenn  dls- 
i;  Mb  la  dnlenr  et  la  viraelté  de  «m  esprit  pon- 
Toicnt  lui  donner  de»  erreruN  d<iiit  1r  pénie  ferme  et 
modéré  de  Montaigne  n'éloit  pat  awisi  ioiccptilile.  » 


t  Cet  bomnir-  rxli  aordinairc  ,  qui  n  rn]ilit  une  vie  si 
courte  de  tant  de  prodiges ,  sans  parler     sa  gloire 


dan!5  les  sciences ,  witis  répéter  l'éloge  de  CS  dMMTOMh 
>i«  d«i  Procinf  în/fj ,  pour  qui  la  frivolité  du  sujet  n'a 
point  «ffaitrii  l'admir^n ,  n'a-t-il  pasjiiarqué  toute  sa 
force  dans  tes  pages détocbécs  de  l'outrage  qu  il  pi^ 
paratt.etdoat  Pope  a  mnoieilUr  les  grands  traiu 
épanf 

»  Où  se  relnmve,  où  se  relrouTcra  jamais  léaBWII 
de  rc  .st»le  qui ,  rapide  eomnic la  pensée,  nouslanni- 
Ire  !.i  n;ilurille  *  1  si  \i\iiiitc  ,  t|ii  il  semble  former  avec 
elle  un  loul  ludestmcliblc  et  ni^i^ireî  L'expression 
de  rascnl  est  ft  la  fuis  audacieuse  et  simple ,  pleine  et 
préniae.auUime  ctnalf«.NeMiiÉbl«-l-UpasciM]isiré  £ 
dessein  les  lerom  les  ptai  ftialHefat  Mea^d*  les 
élever  jusqu'ft  lui ,  el  dekar 

(le  son  génie*  * 


1)1  FlNITMIB.  •  > 


«  Il  y  avait  un  homme  qui .  A  dou/e  ans,  avec  des 
hvtrts  ét  dos  roiidî,  avait  cn^'  Us  rn.illu  niatiqu.  s .  ipii, 
à  seiae,  avait  fait  le  plus  savant  traité  des  contiiues 
«lÉ'Mi  caini  JepBlaftaBqp^;^tdU  >  dli-t^ 

reuteudementi  <ioi,àTlnijMroia>  déBMWlHitwpfcÉMW^ 

nés  de  la  pe&aideur  de  l'air ,  et  détruisit  une  des  gfMfa 
emurs  de  l  anrirnne  pbysique  ;  qui ,  i  cet  âge  OÙ  les 
auln^  boinmes  couiiiieiu^  rit  ii  [niiio  de  ruiilrc  ,  ajanl 
aclievé  de  parcourir  lu  oerdc  des  sciences  bumaîncs, 
s'aperçut  de  leur  néant,  «ttami  tontes  ses  pensées  Tere 
la  reilgiaa;  qpi,  dcfMiB  «•  nooMOl  jn(i|n'à  a.iMMr(, 
arrivée  dan  la  trente- nenrfane  année,  to^iowtin- 

Onneel  snulTr.int,  flvn  la  LinRue  qu'ont  parlée  BoMKt 
et  Racine,  donna  le  modèle  de  la  pins  parfaite  plaisan- 
terie, connue  du  raisi>nnenient  le  pins  fort  :  enfin  qui, 
dans  le  court  intcrralle  de  ses  mauv,  résolut,  eu  se 
privant  de  tous  les  secours,  nn  des  plus  hauts  problë- 
I  de  géaaiélrie,ctjeta  an  hasard  sur  le  papier  des 
iIbhI  de  DIen  que  de  llKnnne> 
I M nggilliait  Bl.iisc  Pascal.  < 

CasTKAVMI^VU. 


EXTRÊME  VARIÉTÉ  DE  LA  NATURE. 


A  prt^mitTc  rliose  qui  s'offire  à 
^riiuiniue  quand  il  se  regarde, 
9c'ett  «Moorpg»  «^cst-iodlre 
.if^^  iiiii'  certaine  portion  de  ma- 
ij^'iii  ic  qui  lui  est  propre.  Mais, 
pow  oomprenilre  oe  qu'die  ot,  il  bot 
qn'il  \k  canpun  «vec  toot  oe  qiU  cm  au- 

:y>8t»iiu»i»mm»i»»fgn8iii»Ht»8Bî»Ht»8i8t»m8H8»88i»n»ii 


dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au  -  des- 
sous ,  uHd  de  reconnoltrc  ses  justes  bornes. 
Qu'il  ne  s'arix^tc  duiic  |>as  ù  reffuâttt  sim- 
plement les  objets  (|ui  l'environnenl;  qu'il 
contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et 
p8diieiiiajestë;<pi*acoo8idAre  celte  ëe8aiante 
oomme  une  lampe  âerodle 
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jKMir  éclairer  l'uDïvm;  que  la  terre  lui  pa- 
raîneOMnine  un  point ,  au  prix  du  vaste  tour 
que  cet  asiir  drcrit ,  et  (lu'il  s'étonne  de  ce 
que  ce  va^lu  luur  lui-uiéoie  u'e&l  qu'un  puint 
trts^délicM ,  à  rëgwd  de  odoi  qoe  k*  «Mres 
qui  roulent  dans  le  firmament  embrassait. 
Mais  si  notre  vue  s'arrOte  ià,  que  rimagina- 
lioa  paaie  outre,  eUe  se  lassera  plutAt  de 
cracevoir ,  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait 
iniperceplible  dans  l'ample  sein  de  b  nature  : 
mdle  kUe  n'approche  de  l'étendue  de  ses  es- 
paces. Nous  avons  i)t  au  enfler  nos  coneep- 
tions,  nous  u'enfautuns  que  des  atomes  au 
prix  delà  réalltëdes<Aoses.Ce8t  une  sphère 

infinie,  dont  !e  centre  est  partout  et  la  cîr- 
eonlercucc  uuUe  pari.  LaÛa ,  c'est  un  des 
plus  {jraBdecaraclères  sensibles  de  btoole- 
puissance  de  Dieu,  que  notre  fanBQbaiîaD  se 
perde  dans  cette  pensée. 

Mais  pour  présenter  ù  l'iiomme  un  autre 
prodige  aussi  étonnaoi,  qu'il  recherche  dans 
œ  qn'fl  eonnolt  les  diMes  les  plue  délicates. 


Qu'un  ciron ,  par  exemple ,  lui  offre  dans  la 
petitesse  de  son  corps  des  parties  inoompa* 
rablcmenl  plus  petites,  des  jambes  avec  des 
jointures,  des  veines,  des  humeurs  dans  ce 
sang,  des  vapenrs  dans  ces  goatles;  que,  di- 
visant encore  ces  dernières  choses,  il  l'jmise 
ses  forces  et  ses  conceptions,  et  que  le  dernier 
objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui 
de  notre  discours;  il  pensera  peut-être  que 
c'est  là  l'oxirt^mo  [n'ilte^se  de  la  nature.  Je 
veux,  lui  peindre  nou-seuleuieut  l'univers  vi- 
sible* miys  eneore  tout  oe  qu'A  est  capable 
de  concevoir  de  l'iminensite  de  la  nature  dans 
l'enceiotede  cet  atome  imperceptible...  qu'il 
se  perde  dans  ces  menrêilles,  ainsi  éton- 
nantes par  leur  petitesse  que  les  autres 
par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que 
notre  cur|>s ,  ciui  tantôt  n'éloit  pas  {lercep- 
tible  dans  l'univers  imperoeptSile  Ini-méine 
dans  le  sein  du  tout,  soit  maintenant  un  m- 
losse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout  à  l'égard 
de  la  dernière  petitene  où  l'on  ne  peut  ar* 
river? 


DU  DROIT  DE  VIE  ET  DE  MORT. 


le  leroit  lui-même,  c'est-ù-dire  avec  justice, 
selon  cette  parole  de  saint  Paul ,  au  même 
lieu  :  Les  princes  ne  sont  [)as  établis  pour  se 
rendre  terribles  aux  bons ,  mais  aux  mé- 
chants. Qui  veut  n'avoii'  point  sujet  de  re- 
douter leur  puissance  n'a  qu'à  bien  £aire  : 
car  3s  sont  mbisires  de  Dien  pour  le  bien. 
El  cette  restriction  raliaisse  si  peu  leur  jujis- 
sance,  qu'elle  la  relève ,  au  contraire,  beau- 
coup davania{;e  ;  parce  que  c'est  la  rendre 
senblable  à  celle  de  Dieu ,  qui  est  impais- 
sant  pour  faire  le  mal,  et  tout-puissant  pour 
faire  le  bien  ;  et  que  c'est  la  distinguer  du 
cdk  de*  dénums ,  qui  sont  impniasants  pour 
lebien,  et  n'ont  de  puissance  <ine  ponr  le 


Q  L  est  certain  que  Dieu  seul  a 
le  droit  d'ôier  la  vie ,  et  que , 
p"*  / néanmoins ,  ayant  établi  des 
^  ^-  j  lois  pour  faire  mourir  les  cri- 
'  ■  '  niiM(!s,  il  a  rendu  les  rois  ou 
les  l  epubliques  dc[X)siiaircs  de  ce  pouvoir  ; 
et  c'est  ce  que  saint  Paul  noos  apprend ,  lors- 
que,parbnt  du  droit  (|ue  les  stiuverainsont 
de  faire  mourir  les  honunes,  il  le  Êiit  des- 
cendre du  ciel ,  en  disant  que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'ils  portent  l'épée,  parce  qn'ib 
sont  ministres  de  Dieu ,  pour  exécnicr  ses 
vengeances  contre  les  coupables. 

Mais  conune  c'est  INen  qni  Inv  â  donné 
oe  droit.  Il  ke  oblige  à  reseroer  aind  qnll 
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mal.  11  y  a  seulement  coue  différence  entre 
Dieu  et  les  souTerains ,  que  Dieu  étant  la  jus- 
tice et  la  sagesse  même,  il  peut  faire  mourir 
sur-ie-cbamp  qui  il  lui  |)l;)il,  <|uan(l  il  lui 
plait  et  en  la  maniire  qu  il  lui  pluii.  Car,  ou- 
tre qu'A  est  le  mallre  aomenûo  de  la  vie  des 
liommcs ,  il  fst  sans  doute  qu'il  ne  la  leur  ôte 
jamais,  ni  sans  cause,  ni  sans  connoissancc, 
puisqu'il  est  ami  incapable  d'mjusiioe  que 
d'erreur.  3Iais  les  princes  ne  peuvent  |)as 
a{|ir  de  la  sorte ,  parce  qu'ils  sont  tellemeoi 
ministres  de  Dieu,  qu'ils  sont  hommes  néan- 
moins, et  non  pas  dieux.  Les  mauvaises  im- 
pressions pounoient  les  sur[)rf'ndre  :  les 
taux  soupçons  pourruient  les  aigrir  :  la  pas- 
sion poarroit  h»  emporter  ;  et  <f  est  ce  qui  les 
a  engagés  eux-niômes  à  descendre  «lans  les 
moyens  humains,  et  à  établir,  dans  leurs 
états ,  des  juges ,  auxquels  3i  ont  oomnmni» 
que  ce  pourair,  afin  qae  cette  autorité  que 
Dieu  leur  a  donnée,  ne  soit  employwî  que 
pour  la  fin  pour  laquelle  ils  l'ont  reçue. 

Coweva  dene  que  pour  être  exempt 
d'homicide,  i!  faut  agir  tout  ensemble,  et 
par  l'autorité  de  Dieu ,  et  sdon  la  justice  de 
Dieu  ;  et  que  si  en  deiix  omdHioiis  ne  «ont 
jointes ,  on  pèche ,  soit  en  tuant  avec  son  au- 
torité ,  mais  sans  justice  ;  soit  en  tuant  avec 
j  ustice,  mais  sans  son  autorité.  De  la  nécessité 
de  celte  union,  il  arrive,  selon  siAit  Augus- 
tffl,  que  celui  qui,  SUN  Monié,  lue  na  cri- 


minel ,  se  rend  criminel  lui-môme ,  par  cette 
raison  principale ,  qu'il  usurpe  une  autorité 
qœ  Dieu  ne  lui  a  pas  donnée  ;  et  que  les  ju- 
firs,  au  contraire,  qui  ont  cette  autorité, 
sont  néanmoins  liomicides,  s'ils  font  mourir 
un  innocent  contre  les  lois  qu'ils  doivent 
suivre. 

Voilà  les  [M  incipcs  du  repos  et  de  la  sû- 
reté puljlique,  qui  ont  été  reçus  dans  tons 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  et  sur  U^- 
quels  tous  les  législateurs  du  monde ,  saints 
et  profanes ,  out  établi  leurs  lois  ;  sans 
que  jamais  les  |>aiens  mihncs  aient  apporté 
d'exception  à  c(  lie  règle ,  sinon  lorsqu'on  ne 
peut  autrement  éviter  la  perte  de  la  vie,  parce 
qu'Os  ont  pense ,  qu'alors ,  comme  dit  Cioé- 
ron,  les  luis  ni<'mcs  semblent  offrir  leurs  ar- 
mes à  ceux  qui  sont  dans  une  telle  nécessité. 

Hiûs  que  bon  cette  occasion ,  dont  je  ne 
parle  |)oint  id,  9  y  ait  jamais  en  de  loi  qui 
ail  |>ennis  aux  particuliers  de  tuer  pour  se 
garantir  d'un  affront ,  et  pour  éviter  la  perte 
de  rboonenr  on  du  biên,  quand  on  n*est 
point ,  en  mc^mo  temps ,  en  péril  de  la  vie  ; 
c'est  ce  que  jamais  le»  infidèles  mêmes  n'ont 
lyt.  Ds  Tout ,  nu  contraire,  dëlendn  exprès» 
sèment  :  car  la  loi  des  donzc  tables  de  Rome 
portoit  :  qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  un 
voleur  de  jour,  qui  ne  se  défend  point  avec 
les  armes. 

'  (IVosinrialcf.} 


El 
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MALEBRANCHE. 


DE  LA  MAGNIFICENCE  DE  L*UN1VERS. 


t  i  |K-ul-étre 
inciiicdubli*', 
(|iie  ïl.lrv  in- 
fînimcnt  |>3r- 
fuit,  qaoyqoe 
Miffisant  ;i 
liiy-iii(}iiic,  a 
^iS|.ti  prendre 
le  «li-SM'iii  lie 
former  cet  univers  :  qu'il  I"a  orée  jwur  luy, 
pour  sa  prupre  gloire  :  qu'il  a  mis  Jcsus-Cbrist 
à  la  teste  de  son  oinn0e,  à  l'entrée  ^see 
desseins  ou  de  ses  voyes,  afin  que  tout  fust 
divin  :  (ju'ii  n'a  pas  dû  entreprendre  l'ou- 
vngele  plus  parfiiit  qui  fust  possible»  mtit 
seulement  le  plus  parfait  qui  pust  être  produit 
par  les  voycs  les  plus  sages  ou  les  plus  di- 
vines; de  sorte  que  tout  autre  ouvrage  pro- 
dnit  par  toute  autre  voyc,  ne  puisse  expri- 
mer plus  exactemcni  les  pcr-ffclionsque  Dieu 
possède ,  et  qu'il  se  gluritiu  de  posséder.  Voilà 
donc,  pour  tbui  dire,  le  cnSatenr  presi  à 
sortir  liors  cir'  luy-m<?me ,  lioi-s  do  son  sanc- 
tuaire éternel;  prest  à  se  mettre  en  marche 
par  la  production  des  créatures.  Voyons 
qudque  diose  de  sa  magnificence  dans  son 
ouvrage  :  mais  suivons-le  de  prt's  dans  les 
démarclics  maje&iueui>es  do  sa  couduiie  or- 
dinaire. 


elle  y  éelatte  de  toutes  parts.  De  quehjuc  cô- 
té qu'on  jette  les  yeux  dans  l'univers,  on  y 
voit  une  profusion  de  prodiges.  Et  si  nous 
cesioat  de  les  admirer ,  c'est  assurément 
que  nons  cessons  de  les  coiisiilci  rr  avec  l'at- 
tentioD  qu'ils  méritent.  Car  les  astronomes 
qui  mesurem  la  graudenr  des  astres,  et  qui 
v<iiiilroii  nt  Iticn  sraMiir  le  nombre  des  «'toi- 
les ,  sont  d'autant  plus  surpris  d'admiration , 
qu'is  deviennent  plus  scavana.  Autrefois  le 
soleil  leur  paroissoit  grand  comme  le  Pélo- 
ponèsc  :  mais  aujourd'huy  les  plus  habiles  le 
trouvent  un  million  de  lois  plus  grand  (}uc 
la  t*  1 1    Les  anciens  ne  comptaient  que  mille 
viu.;;i-(lLU\  étoiles  :  mais  personne  aujour- 
d'huy n'ose  les  compter.  Dieu  même  nous 
avoil  dit  autrefois  que  nul  boomie  n'en  içan» 
l  oit  jamais  le  nombre  :  mais  l'invention  des 
télescopes  nous  force  bien  maintenant  à  re- 
connollre  que  les  catalogues  que  nous  en 
avons  sont  fort  imparfaits.  Ils  ne  contien- 
nent (jiie  celles  rin'on  d»kx)u\Te  sans  lunet- 
tes ;  et  c'est  as6urement  le  plus  petit  nombre. 
Je  croy  même  qu'il  y  en  a  beaneoq»  plus 
qu'on  ne  découvrira  jamais,  qu'il  n'y  en  a 
de  visibles  par  les  meilleurs  télescopes  :  et 
cq)endant  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'une 
fort  grande  partie  de  ces  étoiles  no  le  cède 
point,  ni  en  grandeur ,  ni  en  majesté ,  à  ce 
vaste  corps  qui  nous  i>aroît  icy-bas  le  plus 
lumineux  et  le  plus  beau.  Que  Dieu  est  donc 


Pour  sa  magnificence  dans  son  ounage,  !  grand  dans  les  denxl  qu'il  est  ëlevé  dana 
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leur  profondeur!  qu'il  est  ma;]rnirii|uo  dans 
leur  ëebtl  qnll  est  8a(»e,  qu'il  c&t  puissant 
dans  leurs  moureincnts  réglez. 

Mais,  Arislc,  quiltons  le(|ran(l.  Notre  ima- 
gination se  perd  dans  ces  espaces  immenses, 
que  nons  n'oMrkuis  Emiter,  et  qne  no»  cral- 
(pions  de  laisser  sans  bornes.  Combien  d'ou- 
vrages admirables  sur  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, sur  ce  point  imperceptible  i  ceux  <iui 
ne  mesurent  que  les  corps  n  i.  Mes!  Hais 
celte  terre,  que  messieurs  les  astronomes 
comptent  pour  rien,  est  encore  trop  vaste 
pour  moy  :  je  ne  renferme  dans  votre  parc. 
Que  d'animaux  ,  tine  tl'oi>eau\,  que  d'insec- 
tcs,  que  de  plantes,  que  de  Heurs  cl  que  de 
finit»  I 

L'autre  Jour  que  j'i'iois  couchd  à  l'ombre, 
je  m'avisay  de  remarquer  la  varii>té  des  lier- 
h»  et  des  petits  animaux  que  je  truuvay 
sous  mis  yeux.  Je  comptay,  saos changer 
de  place ,  plus  de  vingt  sortes  d'inseetes  dans 
un  fort  petit  espace,  et  pour  le  moins  autant 
dediTene$planleB.Je  priioadeees  inteo 


,  Nicoii»H«l«iinnclMn*qiiiltPiri«,  lo6iioàtl6U. 
Élevé  3ui0  Ift  bhIioii  de  mni  pftrc,  wtct^tÊm  do  rot, 

le  goût  de  la  retraite  le  fit  entrer,  ea  1600,  dani  la 
conctn^Mion  de  l'OraUiire.  Le  Traité  de  l'Hemfne, 
de  Dracartos,  ouvrît  >l'u\  iI r  'liraïuiic  ,  m  lui 
montrant  dnat  quelle  thIo  I  npix  lnil  «on  g(^nie.  Il  ap- 
prit et  médita  Descai  tcs.  Le  fruit  de  ccUe  élude  fut  le 
premier  Tolmne  de  la  Reckeretui  de  la  tirUé.  Cet  ou- 

Bioariea  «vrik  dialili 
inntaidel'ÉMct  du 
«rpi  i  MalelirawAe  agraiidll  VWee  de  ann  inaitre.  •>  La 

dicUun  de  l'aiilidi-  dr  la  li  th-n  he  dr  la  [viift',  dit 
Funlenc'lle  ,  rsl  pure  cl  cliiliir;  clU'  a  loulii  la  divinité 
que  la  niatiore  cvino,  et  toute  la  enlte  <|u'clle  peut 
aonflirir.  Sa  doclrine ,  tt  eat  mi ,  impoeail  dea  obodi- 

M  dDiae  méUiade  anhie ,  oa  iTAinrit  à  une  wrldne 

répiou  d'idées  dont  l'accrs  csl  tn's  difficile.  Cependant 
•on  système ,  (|umi|tie  si  iiilelleclucl  et  .si  délit',  se  jyi- 
paiidil  iiisrn&iUlement ,  «urtout  parmi  les  p<'rs4)naes 
qui  avaient  licaiKoap  d'eqiiit  ci  qui  faisaient  proreaaian 
de  piété.  Hala  all'oamB*  «niera  dea  aolbagte  illn- 
(raa,i  «Ulla  anal  de  Irta-vires  critiques.  Tont  cela 
prodniilt  une  Rnite  d'terilj ,  qui  ne  pn<ccnla]enl  que 
lis  priiieipes  ilr  l.i  /  Jifrr h<  de  la  tirité,  ou  mal  en- 
tendue uu  deituiM-s  it  une  part,  ou  de  l'autre  ,  plus  dé- 
vdoppéa  on  lournds  difTi'remment.  • 
Poor  mettra  son  «ysltine  à  la  portée  de  tout  le 
itWlIlT,  atai 


tes,  dont  je  ne  sçay  [X>int  le  nom ,  et  pout- 
dtre  n'eu  a-t-il  point  :  car  les  hommes ,  qui 
donnent  divers  noms,  et  souvent  de  trop 
mafjnifiqiies,  à  tout  ce  qui  sort  de  leui-s 
mains,  ne  cruyciit  pas  seulement  devoir  nom- 
mer les  oovragcs  du  Créaicur  qu'ik  nesça- 
vcni  [Hiini  admirer.  Je  pris,  dis-je,  un  de 
re.s  insectes.  Je  le  considiéniy  atteotiveoient  ; 
et  je  ne  eraioB  pomt  de  tous  dire  do  hir  ce 
que  Jcsus-Christassuie  des  lys  eliampèires, 
que  Salomon  dans  toute  sa  ploirc  n'avoit 
point  de  si  magnifiques  ornemeus.  .\prc-s  que 
feas  adnirë  quelque  tcmpscetie  petite  créa- 
ture si  injustement  méprisée,  et  même  si  in- 
dignement et  si  cruellement  traitée  par  les 
autres  animaux ,  à  qui  apparemmentelle  sert 
de  paslurc,  je  me  mis  a  lire  un  livre  que  j'a- 
vois  sur  moi,  et  j'y  truu>xiy  une  chose  fort 
étonnante:  c'est  (|u'il  y  a  dans  le  monde  un 
nombre  infiny  d'insectes  pour  le  moins  un 
million  de  fois  plus  |)etil.s  <]ue  cehiv  r|iie  je 
vcnoiâ  de  considérer,  cinquante  mille  tuis 
plus  pelila  qu'un  gnâii  de  «able. 


«atioM  rhréHeniMS.  Botsuct  ^iùi  sur  l'exemplaire 
qw  l^leor  lui  euTOja  t  l>ukhra ,  rom,  fUm  {Uêu 
MIa,  noutttlet ,  fmutuU  U  chertln  à  M  Mn  no- 
diller  son  eysième  ;  Rtals  VaMiraoeiie  reflua  oondam- 
meat  d'enUtT  dans  aucune  disett.ssion  de  \\\c  «oi\. 
(  \  ous  voulez  donc ,  lai  dit  ce  prélat ,  que  j'i'crive  coo- 
tre  voos'^ —  Je  lienthNiis  A  lionuew,  fépoêdU  PoMlo- 
riea,  d'à  voir  un  tel  antagoniste.  • 

Boasuet  pi'iolcgrandAmanlddopi«adK«p|ae«;Ile 
M  naquit  oae  Inllo  vi*^  anleato^  ^Mloenet  les  qnea- 
Uons  iVirent,  de  part  et  d'antra,  traitées  avee  une  aublilllé 

li  llo ,  que  l'I'urope  enUiw  n'eiit  pn»,  foiiriii  deux  pareils 
alhli'tes.  Mjlei  ranclie  puMia ,  en  K-SO,  ses  Midila- 
Unns  fhrrtiennts  et  inelaiilnpiijurs ,  outrage  écrit,  dit 
Fontcnelle,  avec  un  certain  sombre,  auguste  et  mya- 
térieux...  »  LelVaiM  dr  aiortfe,  mmife  neuf  elpcosé 
atM  fmnaté,  iWt  le  plus  gnnd  bomienr  à  l'imtforien. 
Ea  1(87,  Il  entreprit  de  réunir  toutes  1rs  parties  de 
son  sy.sitmc  dans  les  tCn'.rrlitm  sur  lu  im-J  i/ihi/  i)»?  et 
$ur  la  rtligion,  li\iv  (iliseiir  et  d  iiii  inli  rel  moins 
lîraiid  aujimnl  liui  qu'autiffiiis. 
En  i £99,  la  ;dispulc  d'Amauld  avec  Matebraociie  se 
dmncbeeot  iemalhem'depouwuivrela 
1,  diCaie  apW-s  la  mort  de  son  noble  adver- 
srire,  dont  il  ne  ref^pcctji  |Kriat  assex  la  tomlie. 

En  réponse  ail  ]i<'re  1.:imi\  .  (pii  l'^n.i  ii>,;,i|  <iY!|,-  v^,-. 
eiirien,  te  savant  [lére  de  l'Oiatuin'  ii'pondit  jwr  son 
l'raiU  de  l'Amour  <te  Duu.  Ce  fut  encore  pour  défen- 
dra aoB  sxalteM  que  Malebrauche  Ot  impcfaner  aes  Rt- 
fttkm»  sur  fa  préaMliaiifkytique,  te  IVbIk  di  la 
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«On 


é»  woiiwiiil  wê  avM  me 

ptatioa  trte-Oiible,  travaillant  beaocoap,  malt  sabre, 
et  rcftitanl  de  prendre,  lorwin'il  fiait  mninde ,  aucun 
roédicanicnt,  Mal['l<r.irirli<-  grirvint  A  sa  ssiiiinnUMliT- 
•eptiènie  année.  Il  atout  ul  le  15  iictohre  1715. 

Voici  rt'  que  Bayle  a  dit  dalVaiU  de  morale  de  Ma- 
letannclie:  «Oaii'tjaiiiaiaraaiicaa  lim  dephiloao- 
phle  qai  amiln  d  Manenl  rtoDin  de  loua  lea  «iprib 
avec  la  Dhinilé.  On  J  voit  le  premier  philiisi>phe  de 
ce  liMe  ralaonner  nir  de»  principes  qui  tuppti&cul ,  do 
toiilr  m  ci  ss'li' .  un  nini  tout  sag''.  t(iut-|Hiiii»ant ,  la 
auum'  uiii<iutMlr  Imil  Uii'ii,  ta  cau.sc  inimoiialf  <l<>  luus 
OMplaiiiir!!  t't  de  Inities  ui>s  iilecs.  Col  un  plaidiiMTpliis 
putarateo  ta%tm  de  la  booue  camaiiaeoeat  mille  fo- 
loMd*  d^TOliM,  pw  éH  mttan  éa  «q»ll.a 
MaleliimlM,  CB  inoannl,  laiaia  la  rtpaiaOoii  d'hoir 
«M  le  mcOlair  et  le  iiiiia  doux  tfea  I 


l'opiakMde  d'Agœa- 
;lBTOid: 


«Mais  rniiinu' il  a  «Il  joindin  l'ima);in»ll(>n  nn  rai- 
Minneinent ,  nu ,  si  lïw  tcuI  ,  if  nli^4)nuenlellt  à  l'ima- 
gination qui  domiuoit  cbex  lui,  la  lecinre  de  se»  ou- 
vrages peut  être  avantagcttsa  i  ceat  qui  ae  deslincal  i 
BB  gfion  d'tffaxiMiica  oè  ron  a  aouteiit  ImoIii  de  pa^ 
lerirfanigiialloa.paarMn  mIboi  utendw  la  lai- 
soa. 

»  Ce  n'ctJL  dimr  pas  ci'  «iiii  est  du  rrss'Tl  di'  la  pure 
nvétaphysiquc  que  l'ou  dnil  rlii-n  Iht  il.ms  ir  yn  rv  Ma- 
leliranrhe;  c'est  ceqni  a  plus  de  rappi^rl  A  la  uiitrali'; 
camnw  pluainin  cbapilnt  da  Une  de  la  Aecika-che  dt 
laaÉriM,atnfcillad>iriMagluillOH.  lelhndtaAi* 
cMMltaw,  al  wliil  daaftwtaaa,  o«,  il  l'oa  venlfMft- 
qne  chose  qui  aoit  oneore  pins  travailM .  tes  EmtrtHm 
tntîaiihtjiiiiun.  qu'on  [n  iit  t l'ijnrili  i-  cmikido  son  clii'f- 
d'<Fuire,  soit  pour  l'arrangeuient  des  i«iée«,  soit  pcMir 
le      al  pour  k  OMiièn  d'dcrin.  • 


DiSTliNCTION  DU  DliVOiU  ET  DE  LA  VEUTU. 


.  M  fint  pw  confondre  ta  TCP» 

^,  '  tu  n vtn;  les  «lovoirs  par  la  coli- 
te i  oriiiité  des  noms.  Cela  iromiie 
v^)lcs  iiommos.  Il  y  en  a  qui  s'i* 
i^i^maginent  1 1  i  la  vertll,  quoi- 
qu'ils ne  suivent  qim  le  pt  nchant  naïun-l 
qu'ib  ont  à  rendre  certains  devoirs  :  et  com- 
me ce  a'ett  nullement  ta  raison  qui  les  con- 
diiii ,  ils  sont  eflectivcniciit  vicieux  dans  l'ex- 
cès, lorsqu'ils  pens*'nt  «tro  des  héros  en 
vertQ.  Ibli  la  plupart,  trompés  par  cette 
même  confusion  de  termes,  et  par  la  ma{jni- 
ficenee  des  noms ,  se  confient  en  eux-mêmes, 
»'e&tim€Bt  sans  sujet ,  et  jugent  souvent  très- 


mal  de»  peffMUMS  les  phn  votneases ,  parce 

qu'il  no  se  fR-iil  pas  faire  que  les  gens  de 
bien  suivent  long-temps  ce  que  l'ordre  leur 
prescrit,  sans  manquer  selon  les  apparences 
à  quelque  devoir  essentiel.  Car  enia,  pour 
«Mre  prudent,  honnête ,  eïiarilaMe  aux  yeu\ 
des  hommes ,  il  faut  quclquclbis  luuer  le  vice, 
on  pnnqne  toujours  se  taire,  lorsqu'on  Ten- 
tend  louer.  Pour  être  estimé  libëral ,  il  iàut 
être  prodigue.  Si  I'ob  n'est  lémMre ,  on  ne 
passe  guère  pour  «riflant  homme  :  et  celui 
qui  n'est  ni  superstitieux,  ni  cvédole,  qnel- 
(|ue  pit'-ié  qu'il  ait,  passera  peut-être] 
un  libertin  dans  l'esprit  des  autres. 


1 


± 


Miiiiiini"»""«»»""i»"»'"»"i»»»»n»iitii»mniiiiiimiiii6 


Digitized  by  Gopgle 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


POUVOIR  DE  L'IMAGINATION. 


5S9 


'y  paslre  dans  sa  berfyoric  ra- 
il coule  après  souper  ù  sa  feinnic 
:  I  >t  à  CM  enfuis  le*  areainrcs 
Idu  sal'lint.  Comme  il  est  pcr- 

 (  suadù  luy-mcsiue  qu'd  y  a  eslc, 

et  i|M  MO  iroagiiuitioD  est  modéréineiil 
édnnffiie  ptr  les  vuprui-s  du  vin ,  il  ne  inan. 
que  pas  d'en  parler  d  une  manière  forte  et 
vive.  Son  éloquence  naturelle  estant  donc  ac- 
coBupagnée  de  b  disposiiioD  où  est  toute  sa 
famille  pour  entendre  parler  d'un  sujet  aussi 
nouveau  et  aussi  effrayant ,  il  n'est  pas  na- 
torelieineiit  possible  cpie  des  imagmatioDs 
aussi  foibics  que  le  sont  celles  des  femmes  et 
des  cnfans  ne  di-meurent  persuadées.  C'est 
un  mari,  c'est  un  père  qui  pMl»de  ce  qu'il 
a  m,  de  œ  qu'A  a  fiût;on  rannet  on  le  res- 
pecte, et  pourquoy  ne  le  croiroil-on  pa»? 
Ce  pastre  le  répète  donc  en  difFércns  jours. 
L'inu^tk»  de  la  mère  ei  des  enfuis  en  re- 


çoit peu  à  peu  des  traces  plus  profondes; 
ils  s'y  accoutument,  et  eoiin  la  curiosité  les 
prend  d'y  aller.  Ib  se  frottent,  ils  se  eoo- 
chent ,  leur  imn,n;ination  s'eeliauffe  encore 
de  cette  dispo:>ition  de  leur  cœur ,  et  les  tra- 
ces que  le  pastre  avoit  formées  dans  leur 
cerveau  s'ouvrit  assez  pour  leur  faire  juger 
dans  le  sommeil,  aimme  présentes,  toutes 
les  choses  dont  il  leur  avuit  fait  la  descrip- 
tion. Ils  se  lèvent,  ils  s' entredemandent  et  Us 
s'entrediseri!  ce  qu'ils  ont  vu.  lisse  fortifîeni 
de  cette  sorte  les  traces  de  leur  vision ,  et  ce- 
lujr  qni  a  nmafl^iioB  h  pins  forte  persua- 

ilanl  mieux  Ii-^  mitres,  ne  manque  pas  de  ré- 
gler en  peu  de  nuits  I  bisioire  ima^ualre  du 
saUnt.  Voilà  donc  des  soram  achevés, 
que  le  pastre  a  faits  ;  et  ib  en  feront  on  jour 
beaucoup  d'autres,  si,  ayant  l'imagination 
forte  et  vive,  la  crainte  ne  les  retieut  pas  de 
I  de  pardilei  histoires. 
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LABRUYÊRE. 


L*HOMME  INÉCAL  ET  L*HOMMB  DISTRAIT. 


^  bommetiié» 

{[a\  n'est  |>as 
lin  seul  lioni- 
1110  ,  ctî  sont 
plusieurs  :  il 
M'  nuilli|ili<' 
]  autant  du  luii» 
qu'iladenoo- 
ivi'aiixpfvnisct 
Je  manières 
'diffi^reaus:  il 
est  à  chaque  moment  oe  qu'il  n'étoit  point, 
et  il  va  ^trc  liionlAt  rp  qu'il  n'a  jamais  (-to,  il 
se  succède  à  lui-nièiiic  :  ne  demandez  pas  de 
quelle  oomplexion  il  est ,  maiii  qnelles  sont 
ses  coraploxions;  ni  de  quelle  liumeur,  mais 
combien  il  a  de  sortes  d'humeurs.  I^e  vous 
trompez-vw»  poinit  Est-oe  EatiehrM»  qne 
vous  abordez?  Aujoard'liui  quelle  place  pour 
vous!  hier  il  vous  clierchoit,  il  vous  carcssoit, 
vous  donniez  de  la  jalousie  à  ses  amis  ;  vous 
roconnoH-il  bien?  dites-lui  votre  BOOl. 

MenaKiuc  descend  son  escalier ,  ouvre  sa 
porte  (tour  sortir ,  il  la  referme  :  il  s'aper- 


«e  réveilfauit,  il  ae  Iniim,  onderani  un  Gbbob 
decharrelte,  oa  derrière  un  [ong  ais  de  me- 
nuiserie que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épau- 
les. On  l'a  vu  une  fois  heurter  du  front  contre 
celui  d'un  aveugle,  s'embarrasser  dans  ses 
jambes,  et  tomber  nvec  lui  cliaeun  de  son  côté 
à  la  reverse.  11  lui  est  arrivé  plusieurs  fuis 
de  M  trouver  I4ie  pour  téte  à  b  renoootre 
d'un  prince  et  sur  son  iia>sa;;e,  se  reconnoîlre 
à  peine  et  n'avoir  que  le  loisir  de  se  ooUer  à 
on  mur  pour  lui  faire  place.  H  diercbe ,  il 
brouille,  il  crie,  il  s'ikihaufFe,  il  appelle  ses 
valets  l'un  après  l'autre,  on  lui  perd  tout,  on 
lui  éjare  tout  :  il  demande  ses  gants  qu'il  a 
dans  ses  mains ,  semblable  à  cette  feumie  qui 
prenoit  le  temps  de  dr  ninmliT  son  niosi^uc  , 
lorsqu'elle  l'avuit  sur  son  visage.  11  entre  à 
l'appanemeut ,  et  passe  sous  un  lustre  où  la 
perruque  s'accroche  et  demeure  suspenduOt 
tous  les  courtisans  regardent  et  rient  ;  Më> 
nalque  rcfjarde  aussi  et  rit  plus  haut  que  les 
autres ,  il  cherche  des  yeux  dans  toute  l'as- 
semblée où  est  celui  qui  montre  ses  oreilles  , 
et  à  qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  {kar 


mieux  s  examiner,  i!  se  irniive  rase  a  moitié, 
il  voit  qoe  son  épée  est  mise  du  càté  droit , 
que  ses  bus  sont  rdntlus  sur  ses  tdons,  et 
(]ue  sa  clicmise  est  par-dessus  ses  chausses. 
S'il  mairhe  dans  les  pbces,  il  se  sent  tout 
d'un  coup  rudement  frapper  à  l'estomac  ou 
au  visi^;  H  ne  soupoonne  point  ce  que  ce 
peut  élre«  jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  ycus  et 

4iiii»fiiniiMiiiiinn>»nitiiiii8iiiiiMiiiniimiiiiiiiiimiimmiiff 


se  croit  éparc ,  il  s'émeut ,  et  il  de  naudo  OÙ 
ii  est  à  des  passants  qui  lui  disent  précisé- 
■Mttt  le  nom  de  sa  rue:  it  entre  ensuite  dans 
sa  maison ,  d'oii  il  sort  précipitamment , 
croyant  qu'il  s'est  trompe.  Il  descend  du  pa- 
lais ,  et  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un 
carrosse  qu'il  prend  pour  le  sien,  il  se 
dedans;  le  cocher  toiwbet  etcroiti 


çoilqa*il  este»  bonnet  de  nuit;  etvenantà  {  la  ville,  après  avoir  Mt  quelque  cbemôa,  il   1 1 
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*!  il  rtve,  il  reprend  la  parole;  le  mdtra  delà    caasMte,  ai  tir«  ce  qui  lui  ^  \\ 


•V' 


son  maître  dans  sa  maison  :  M('naliiiin  se 
jette  bon  de  b  ptjrtière,  traverse  la  cour, 
motte  reacilier,  parcooit  raatidbainbre, 
b  chambre,  le  cabinet;  tout  lui  est  fa- 
milier, rien  ne  lui  est  nouveau;  il  s'as>it,  il 
se  repose ,  il  est  chez  sui.  Le  luailre  an  ive, 
oelui-^d  selève  poinr  le  reeevobr,  H  le  tnUle 
fort  civilcincnt ,  le  prie  de  s'asseoir  ,  et  croit 
faire  les  liuoncurs  de  sa  chambre  ;  il  parle , 


vient  de  quitter ,  ([u'il  a  trouve  malade  au- 
près de  son  feu,  et  duut,  avant  de  prendre 
congé  de  lui,  fl  a  ramassé  la  pantoufle 
comme  l'im  de  ses  çants  qui  ëioit  à  terre  : 
ainsi  ^lênalquc  s'en  retoui  ne  chez  soi  avec 
une  pantoufle  de  moins.  11  a  une  fois  perdu 
au  jeu  toat  l'argent  qui  est  dans  sa  l  iuiii^e, 
et  voulant  conlinuiT  de  jouer ,  il  entre  dans 
son  cabinet,  ouvre  une  armoire,  y  prend  sa 


maison  s'cnnuîe  et  demeure  étonné  ;  Mé- 
nalquc  ne  Test  pas  moins ,  et  ne  dit  pas  ce 
qu'il  en  pcdsc  ;  il  a  afiaire  à  un  Achoux ,  à 
un  homme  oisif,  qui  se  retirera  à  la  fin ,  il 
l'esp^'re,  et  il  prend  patirncc  ;  la  nuit  arrive 
qu'il  est  à  peine  détromiK*.  Lne  auU'e  fuis  il 
rend  virile  i  nne  fenine,  et  ae  paisnadant 
bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçf)it,  il  s'étal)lit 
dans  son  fouieuil ,  et  ne  songe  nullement  à  l'a- 
bandonner; 3  trouve  ensuite  que  cette  dame 
fait  ses  visites  longues ,  il  attend  à  tous  mo- 
ments qu  elle  se  lève  et  le  laisse  en  liberté  ; 
mais  comme  cela  tire  en  longueur ,  (]u'il  a 
folm,  et  que  la  nuit  est  drjù  avancée,  il  la 
prie  l'i  souper;  elle  rit,  et  si  haut,  (pi'tlli'  !»■ 
réveille.  C'est  lui  encore  (]ui  entre  dans  une 
église,  et  prenant  raveu{;le  (|ui  est  ooUé  à  la 
porte  pour  un  pilier,  et  sa  tasse  pour  le  bé- 
nitier, y  plonge  la  main ,  la  porte  à  son  front , 
lorsqu'il  entend  tout  d'un  coup  le  |)ilier  (|ui 
parle  et  qui  lui  oiTrç  des  oraisons.  Il  s'a- 
vance dans  la  ii*  f ,  il  (  i oit  voir  un  prie-Dieu  , 
il  se  jette  lourdement  dessus  ;  lu  machine 


mettre  où  il  l'a  prise  :  il  entend  aboyer  dans 
son  armoire  r|u'il  vient  de  fermer;  étonné  du 
ce  prodige ,  il  l'ouvre  une  seconde  Ibis ,  et  il 
édate  de  rire  d'y  voir  son  cbien  qu'il  a  serr(= 
pour  sa  cassette.  Il  joue  au  trictrac,  il  de- 
mande à  boire ,  on  lui  en  apporte  ;  c'est  à 
loi  à  Jouer,  H  lient  le  cornet  d'une  mam  et 
un  verre  de  l'autre  ;  et  comme  il  a  une  grande 
soif ,  il  avale  les  dés  et  presque  le  cornet , 
jette  le  verre  d'eau  dans  le  trîetrac ,  et  inonde 
celui  con  ire  k^iuel  il  joue  :  et  dans  une  cham- 
bre où  il  est  familier ,  il  crache  sur  le  lit  et 
jette  son  chapeau  à  terre,  croyant  faire  tmit 
le  contraire.  Il  se  promène  sur  l'eau,  et  U 
(Ictnaude  quelle  heure  il  est  :  on  lui  présente 
une  montre, à  peine  l'a-t-il  reçue,  que,  ne 
songeant  plus  ni  à  l'heure  ni  i  la  nonire, 
il  la  ji  llc  dans  la  rivière,  comme  une  chose 
qui  l'endxirrassc.  Lui-même  écrit  une  longue 
lettre ,  met  de  la  poudre  dessus  à  phisteurs 
reprises ,  et  jette  toujours  ta  poudre  dans 
rencricr  :  ce  n'est  pas  tout ,  il  écrit  une  se- 
conde lettre,  et  après  les  avoir  achevées 


plie,  sTenfonoeetiytdeselIbris  pour  crier,    toutes  deux,  il  se  trompe  à  l'adresse:  un  duc 


Ménalqiie  est  surpris  de  se  voira  genoux  sur 
les  jambes  d'un  foit  petit  homme,  appuyé 
sur  son  dos,  les  deux  bras  passés  sur  ses 

épaules,  et  ses  deux  mains  jointes  et  éten- 
dues qui  lui  prennent  le  nez  et  lui  ferment 
la  bouche;  il  se  retire  confus  et  va  s'age- 
nouiller ailleurs  :  il  lire  un  livre  pour  faire 
sa  prière ,  et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise 
pour  sus  Heures,  et  qu'il  a  mise  dans  sa  po- 
die  avant  que  de  sortir.  Il  n'est  pas  Iwrs  de 
l'c'glise  qu'un  homme  de  livrée  court  après 
lui,  le  joint,  lui  demande  en  riant  s'il  n'a 
(XHntla  [lantouflede  monseigneur  ;  Ménalque 
lui  montre  la  sienne ,  et  lui  dit  :  t  Voilà  toutes 
les  pantoufles  que  j'ai  sur  moi.  >  Il  scfiiui!!'' 
néanmoins  et  lire  celle  de  révèi|ue  du'"  <ju  il 


et  pair  re<,'oit  l'une  de  ces  deux  lettres  ,  et  en 
l'ouvrant  y  lit  ces  mots  :  <  àlaiire  Oli\ier,  ne  ± 
mamiues,  sitôt  b  présente  reçue ,  de  m'en*  % 

voyer  ma  provision  de  foin  »  Son  fer-  ^ 

mier  reçoit  l'autre ,  il  l'ouvre  et  se  la  fait  ■ - 
lire;  on  y  trouve:  <  Monseigneur,  j'ai  reçu 
avec  une  soumission  aveugle  h  s  ordres  qu'il 
a  pluà  votre  grandeur...  »  Lui  nictiie  encoie 
écrit  une  lettre  pendant  lu  nuit,  et  après  I  a- 
vofa*  cachetée ,  il  éteint  sa  bougie  ;  il  ne  bisse 
pas  d'élrc  surpris  de  ne  voir  goutte,  et  il 
sait  ù  peine  comment  cela  est  arrivé.  Me- 
ual(]ue  descend  l'escalier  du  Louvre,  un  au- 
tre le  monte ,  à  qui  il  dit  :  «  C'esl  vous  que 
je  clifi  (  hc  :  »  il  le  prend  par  la  main  ,  le  fait 
di'.N.TmlK'  avec  lui ,  traverse  plusieurs couis. 
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entre  dans  les  salles,  en  son  ;  il  va,  il  rcvicni 
nir  «es  pas  :  il  regarde  eafin  celui  qu*a  trahie 

après  soi  depuis  un  (]ii.irt  d'Iioure  :  il  est 
étonné  que  ce  soit  lui ,  il  n'a  rien  ù  Itii  dire , 
il  lui  ((uitte  la  mab  et  tmime  d'an  anire 
rôté.  Souvent  il  vous  interroge ,  cl  il  est  (l('j;i 
bien  loin  de  vous  quand  vous  songez  ù  lui 
ré[)ondre  :  ou  bien  il  vous  demande  en  cou- 
rant comment  se  porte  voirc  père  ;  et  comme 
vous  lui  dites  <]u"il  rsl  foi  l  mal ,  il  vous  crie 
qu'il  en  est  bien  aisie.  Il  vous  trouve  quelque 
antre  fois  snr  soa  diemio ,  «  il  est  ravi  de 
vous  rcncontPfr,  il  sort  do  clicz  vous  pour 
vous  entretenir  d'une  certaine  chose  :  >  il 
contemple  votre  nain ,  c  Vous  avet  U  »  diijl , 
un  beau  rubis,  est-il  balais'/  >  il  vous  quitte 
et  continue  sa  route  :  voilà  l'aflaire  impor- 
tante dont  il  avoit  ù  vous  parler.  Se  trouvc- 
t-il  en  campagne ,  il  dit  à  qnelqn'nn  qu'il  le 
trouve  heureux  d'avoir  pu  se  dérober  à  lu 
cour  pendant  l'automne,  etd'avoir  passe  dans 
ses  terres  tout  le  temps  de  Pontaineblean  ; 
il  lient  à  d'.uiircs  d'autres  discours,  puis,  re- 
▼enani  à  celui-ci,  i  Vous  avez  eu ,  lui  dit-il , 
de  beaux  jours  à  Foniainébleau ,  toos  y 
aves  ctns  dÎMile  beanconp  chassé.  >  Il  com- 
mence ensuite  un  conte  qu'il  oulilie-  d'ache- 
ver ,  il  rit  en  lui-même ,  il  éclate  d'une  cho»«- 
qui  loi  passe  par  resprit»fl  répond  i  sa  pen- 
st'C  ,  il  chante  entre  ses  dents ,  il  siffle ,  il  se 
renverse  dans  une  chaise,  il  pousse  un  ai 
plabttf ,  il  bAîlle,  U  se  croit  seul  S'il  se  trouve 
à  un  repas,  on  voit  le  pain  se  multiplier  io- 
sensiblomcnl  sur  son  assiette  :  il  est  vrai  que 
ses  voijiiiis  en  manquent,  aussi  bien  que  de 
oonieoux  et  de  fonrcbetles ,  dont  il  ne  les 
laisse  pas  jouir  lon(;temps.  On  a  inventé  aux 
tables  une  grande  cuiller  pour  la  commodité 
du  service  :  il  la  prend,  la  plonge  dans  le 
plat ,  l'emplit ,  la  porte  à  sa  bouche ,  et  il  ne 
sort  pas  d'étonnement  de  voir  rt-pandre  sur 
son  Ùnge  et  sur  ses  habits  le  |>uia{;(!  qu'il 
vient  d'avaler.  Il  oublie  de  boire  pendant  tout 
le  dîner;  ou  s'il  s'en  souvient  et  (|iril  trouve 
que  l'on  lui  donne  trop  de  viu,  il  en  llaque 
plus  de  la  moitié  an  viingedeeelui  qui  est  à 

sa  drt)ile  :  il  boit  h?  reste  ti-an(|uil!eiiieiil ,  et 
ne  comprend  pas  {Murquoi  tuui  le  moude 
édate  de  rire  de  ce  qu'il  a  jeië  k  terre  ce 
qu'on  lui  a  versé  de  trop,  il  est  un  jour  re- 


tenu au  lit  pour  quelque  incommodité ,  on 
Ini  rend  vbfte,  il  y  a  un  cerde  d'hommes  et 
de  femmes  dans  sa  ruelle ,  qui  l'entretien- 
nent ,  et  en  leur  présence,  il  soulève  sa  cou- 
verture et  crache  dans  ses  draps.  On  le  mène 
aux  Chartreux ,  on  lui  fait  voir  un  doitreomé 
d'ouvrages,  tous  de  la  main  d'un  excellent 
peintre  :  le  religieux  qui  les  lui  expli<]ue 
parle  de  saint  Bruno,  du  chanoine  et  de  son 
aventure,  en  fait  une  longue  histoire  et  la 
montre  dans  l'un  de  ces  tableaux  ;  Ménalque, 
qui,  pendant  la  narration.cst  hors  dn  dotare, 
et  bien  loin  au-delà,  y  revient  enfin,  et  de- 
mande au  père  si.c'est  le  chanoine  on  snint 
Bruno  qui  est  damné.  Il  se  trouve  par  ha- 
sard avec  une  jeune  veuve,  il  lui  parle  de 
son  défunt  mari,  lui  demande  comment  il  e»t 
mort  ;  <-etle  femme,  à  qui  ce  discours  renou- 
velle ses  douleurs,  pleure,  sanglotte,  et  ne 
laisse  pas  de  reprendre  tous  les  détails  de  la 
maladie  de  son  époux ,  qu'elle  conduit  depuis 
la  veille  de  sa  fièvre  qu'a  sa  ponoit  bien, 
j(isi|ii':i  ra(îODie  :  «  Sladame,  lui  demande 
Ménalque,  qui  l'avoit  apparemment  écoutée 
avec  attention ,  n'avieirvoos  que  cdui-là?  > 
Il  s'avise  un  matin  da  lUre  tout  hâter  dans 
sa  cuisine ,  il  se  lève  avant  le  fruit ,  et  prend 
congé  de  la  compagnie  :  ou  le  vuii  ce  jour-là 
<bns  tous  les  endroits  de  la  ville,  hormis  en 
celui  oit  il  a  donné  un  rendez- vous  précis  , 
pour  celte  aftiiire  qui  l'a  empêché  de  diner, 
etTa  dit  sortir  à  pied,  de  peur  que  son  car- 
rosse ne  le  fit  attendre.  L'entendez  -  vous 
crier ,  gronder ,  s'emporter  contre  l'un  de 
ses  domestiques?  il  est  étonné  de  ne  le  point 
voir;  <  Où  peut- il  être,  dit- il?  que  fail- 
li? qu'est- il  devenu?  qu'il  ne  se  présente 
plus  devant  moi ,  je  le  chasse  dès  à  cette 
heure  :  »  le  valet  airive,  à  qui  9  demande  fiè- 
remcnt  d'où  il  vient  ;  il  lui  repiml  ijii'il  vient 
de  l'endroit  oii  il  l'a  envoyé ,  et  lui  rend  un 
fidèle  compte  de  sa  commission.  Vom  le 
prendriei  souvent  pour  tout  ce  qu'il  n'est 
pas  :  pour  un  stupide,  car  il  n'écoute  point , 
et  il  parle  encore  moins;  pour  un  fou,  c^r 
outre  qu'il  parle  tout  seul.  Il  est  sojel  à  de 
certaines  grimaces  et  à  des  mouvements  de 
tête  involootairf  s  ;  pour  un  homme  lier  et 
indvil,  car  vous  le  sabwz,  et  il  passe  sans 
voua  regarder ,  on  il  vous  regarde  sans  vous 
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rendre  le  salul;  pour  un  iBCOBMdëré ,  car  il 
parie  de  banqneroaie  au  milieu  d'un  fimBle 

où  il  y  a  cette  taclie  ;  trexLxulion  et  d'écha- 
faud  devant  un  bonime  dont  le  père  y  a 
monté;  de  roture  devant  les  roturiers  qui 
sont  riches  el  qui  se  donnent  pour  nobles. 
De  nième  il  a  dessein  d'élever  auprès  de  soi 
uu  (ils  naturel,  sous  le  nom  et  le  personnage 
d'un  valet  ;  et  <iuoi<]u'il  veuille  le  dérober  à 
In  connuissaiii  c  tie  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, il  lui  échappe  de  l'appeler  son  fils  dix 
fois  le  jour  :  il  a  pris  natà  la  résolution  de 
roatier  son  fils  à  la  fille  d'un  homme  d'affai- 
res, et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en 
temps,  en  luirlantdesa  maison  et  de  ses  an- 
cêtres ,  que  les  Mcnalque  ne  se  sont  jamais 
mésalliés.  Enfin  il  n'est  ni  présent  ni  attentif, 
dans  une  cuiupaguie,  a  ce  qui  fait  le  sujet  de 
la  conversation  :  il  pense  et  il  parle  tout  à 
in  fuis  ;  niais  la  diosc  ddnt  il  |i;irle  est  rare- 
meut  celle  à  laquelle  il  pense  ;  aussi  ue  |)arle- 
tH I  guère  ooaséquemroent  et  avec  suite  :  oà 
il  dit  non,  S;/Uvenl  il  faut  dire  oui;  et  où  il 
dit  oui,  croyez  qu'il  veut  dire  non;  il  a,  en 
vous  n-pundant  si  juste,  les  yeux  fort  ou- 
verts ,  niais  il  ne  s'en  sert  point  ;  il  ne  regarde 
ni  voiam  peraonne,  ni  rioi  quisoit  auniott- 


Jran  de  La  t^nn^^e  ii.v|iiit  pnS  ilo  Poiiniin ,  m  i>iir- 
niauilir,  en  Mil  I.  Il  nv  no»»  rtiU'  i>n-M)uc  aunin  dé- 
lail  Mir  lii  ^U'  <)>'  cet  homiiio  illii<>tir  ;  on  s-iit  xnili  iiu  ut 
qu'il  fut  trcfurier  de  Frauce  i  Qicn ,  et  ctwirgê  eiuuUe 
«PenKigner  fbiilaire  an  due  de  Bourgogne,  tow  la  di- 
rectioD  de  BooMt  Rcf  0  OMnlm  de  rAwdtolrftm- 
çaiie,  le  15  juin  ims ,  U  moanl  d'apoiileite,  STer- 
Millet,  if  10  mai  HiKi. 

L'atil>0  d'OliM't  II'  roiiiiiir  iiu  sii^f  choisissant 

;mc  un  vjiM  diy rriicuiiiil  ms  Inri's  l't  M-^amit.lJi 
cour  le  mrounaltiait  dans  K'  purlmit  que  lui  -  lu^tiie  a 
Inei  du  vrai  aife.*  EnUvz,  dit  -  il ,  clu-z  ce  philusu- 
|ilie  t  vous  le  lioawres  sur  Ice  Uvrae  de  flelMi  ijui  Irai- 
teiilde1si|iMlinllld  derime.onliiitameèlenain, 
IMiur  c-ilruh  r  li-s  dislaac4-«  de  Saturne  et  de  Jupiter. 
Vous  lui  iiiHKirlfi  qiii'liiui"  cliow  di-  pliu  pn'ticux  que 
l'aryt'llt  l'I  l'ur  ,  >i  i  >  >l  uni-  iMtii.siini  ilc  l.iin-  .lu  Im  i; .  n 

lIeureuil'honiiiH.>qu'une  cuurauiuiic  ct-lle  di-  l^ouis  \  1 V 
neuoMlt  ÛÊU  an  acnililabic  portrait  1 

Sopériaiii  à  oon  deThitoplireiie»  ks  porinit»  de 
Le  Bmjtn  apparllninent  k  tawlet  ilèdei;  car  iMl 

moraliste  n'a  *u  l'iMinuni' avfc  plus  d<-  «aBncit»'.  Son 
cipril,  rniprriut  d'une  laloe  raison,  juKC  les  vices  et 

m  usrai  w  leqmi  i 


de  :  tout  ce  que  vous  pouvez  tirer  de  lui,  et 
«Mon  dans  le  temps  qu'il  est  le  pins  appli- 

qoéeld'un  meilleur  cnmmerct*,  ce  sont  ces 
mois  :  t  Oui  vraiment  :  C'est  vrai  :  Bon  ! 
Tout  de  boa  I  Oui<là  :  Je  pense  qu'oui  :  As- 
surément :  Ah  ciel  I  >  ^  qoelipies  aoires  mo- 
nosyllabes qui  ne  sont  pas  mdme  placés  à 
propos.  Jamais  aussi  il  n'est  avec  ceux  avec 
qui  il  paroit  être  :  il  appdle  sérieusement 
S' m  l:ii|iiais  monsieur,  et  son  ami  il  l'appelle 
la  Verdure .-  il  dit  votre  révérence  à  un  prince 
dusanj^,  etvoire  sltesw  Inn  jésuite.II  entend 
h  messe,  le  prêtre  vient  à  éternuer,  il  lui  dit  : 
<  Dieu  vous  assiste  !  >  Il  se  trouveavec  un  ma- 
gisti-at;  oei homme,  grave  par  son  caractère, 
vésérableparsonâgeetparsadif^nité.  Tinter- 
roge  sur  un  évf'pemenl  et  lui  demande  si  cela 
est  ainsi  :  Menalque  luiré|K>nd:  <Uui,made- 
nioiselle.  •  Il  revient  une  fois  de  la  campa- 
{;ne  ;  ses  laijuais  on  livrée  entreprennent  de 
le  voler  et  y  réussissent  ;  ils  descendent  de  son 
carrosse,  lui  ]M>rtentim(ioatdeflambeausous 
la  gorge,  lui  demandent  b  bourse,  cl  il  la 
rend  :  arrivé  chez  soi,  il  raconte  sou  aventure 
à  ses  amis  (|ui  ne  manquent  pas  de  l'inter- 
roger sur  les  ciroonstaoces ,  et  il  leur  dit  : 
c  Demandez  à  aMS  gens ,  ils  y  ëtoient  » 


fjuoiisp ,  WÊit  esm  aiTiiTliimc.  Il  i  twin  .  ni('me  lors- 
((n'il  fnind*».  I^alyle  di-  I.a  ltru>(  rf  csl  lu  illinl .  aniim', 
ri-rn[ili  iriiiiniioselde  n»ouM>ini'iil.  S^ium  iiI  narrateur, 
il  ne  s'écarte  janiaia  des  règles  du  goût  et  de  la  uiue 
critique ,  qui  doit  medércr  lea  hardicawi  dn  génie.  Ce- 
pendant les  CerarJifct  oot  dea  détanlsquieaMiidnit 
llnHadon  danRvreaae  pour  la  jeaMne.  Le  tim  de  La 
B^l^^^"  in.inqui'  de  Imilc  i's[N'<'i'  ilf  c'iinifnisitii)n ,  1,'aih 
li'ur  s'r»t  uiallu'urt'uiti'HKMiI  iui:«>i  l'vriiqilt'  lic  I  une  des 
dinicultés  dr  l'art,  en  iii't,'li){<-aiit  !<•  nu-rite  di's  lraii*i- 
tiooa.  Le  gcnru  a  d'aillcun  le  défaut  essetiliel  de  uteler 
qtHqnelbii  dee  rhaaee  de  Huilaiàie  A  l'image  d'un  roo- 
di'te  que  l'ailaBr  M  noaMBe  pu,  et  qu'il  a'ert  | 
de  peindre. 

Doué  d'un  cœur  plu»  aimant  que  Luit 
l.a  III  iiU'lt"  a  i-rril  un  li*rf  moins  w^i-re  rt  moins  dés- 
e>j"  :  :vit  |  I  I  r.iilile  liiiuiaiiité.  Son  iihserMtîon  ,  qui 
no  [Nis.>it'di>  {Nis  toujours  beaucoup  de  profondeur,  est 
nue ,  autaal  que  iléiieale  et  Judideutc. 

Ea  1810,  l'Iutiiat  pnpeaa  l'éloge  de  U  Bra)»i«. 
Leceoeoan  IMeUrènwnentlnnnaBt.ctléf  honnean 
de  dtta  loHe  appartinrent  è  VidorlB  Faim,  une 
des  plH  bcBet  capéraiicta  de.  U  liMélSlare  de  oelte 
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Voici  eominral  Ijt  llaqH'  parir  âe  La  Bnif  è<T. 
•  I.n  Rriiii  ii'  ot  nirillcur  inornIi.Ui",  et  surlimt  bien 
pliu  Ki'diiil  l'diuilu  qm'  La  RiN'tM'roiir.'iuItl.  Il  }  a  peu 
de  liTrt>«,  en  atirune  langue ,  où  l'on  Imiivc  une  auisi 
gnmâe  quantlUi  de  penaéei  julM,  iotidn,et  ua  ciio  i 
Mi  iMurcttt  €l  mhI  varié*  La  aMirt  cat 
I  liti  birii  iiiivtix  rrili  riiliir  i|uc  dam  Rocheftm- 
canld;  prpsi|iii'  Iim>|iiui  mIIt  rsi  parllrulariu'c ,  et  rern- 

plil  !r  t'Ii  •  l'iii  liMc  :  et'  s.iiil  li.  s  Cornrl m  :  mais  ils 
wml  pi'iiiLs  sii|H  i  u  urriiictil.  S'  s  [wn  itaiis  stttil  fait»  <\p 
mallt^tT  que  vous  li-»  \o)cz  n^ir  ,  parler,  le  mouvoir. 
Uni  sua  !(}  le  a  de  ntadtai  o(  de  awuvemeiit.  Dan»  l'ea- 
pacede  peu  deUgMi,flaHliiipaiHiiiHf(a«iie(ne 
de  tiogl  aiaiiièfC8«BilllreiilM}(l«giW|H|eyll  ^poiie 
laaIeifMkiilcadinaottMfouitai  tiecadlm  mtf- 


clmiit,  ou  Inuli'  l'Itisitoire  (1(11)0  pnvsion,  ou  tout  les 
truitit  <ruiie  n^-niblanre  niornle.  ^ul  prxtsaleur  n'a 
imagiiM)  ptiu  d'npreaiioiu  nouniUif ,  o'a  créé  plus  de 
I  fortea  ou  piquaniei.  Sa  fxmciaioo  cat  plilo- 
ffélu ttfUM  lontotnae.  Qnoiqa'il aOie  vite , 
Tona  le  lulTct  lana  peiM  :  n  a  on  art  partloiHpr  pour 
laisM>r  iM)uv«>iil  dfliLs  HpemtaBne  esptt'C  di-  rt'(i<vnrai 
qui  lie  prixtiiil  p.i»  i  i-mliarrai  de  nmiprendre ,  mais  le 
pl.ii.sir  d.  d(■^ill(■l  :  i  ii  s  rie  <]u'il  fait,  en  «rrivanl,  ce 
qu'un  aucteu  prracrivati  pour  la  conversalioui  il  voua 

I  àm.  > 


IM.Smi4  et  MHIe  oaléott  dTaeclknla  i 

sur  La  Bruvère  :  nous  rrrow  ploi  tard  i 

partie  du  travail  de  Snard. 


GITON  ËT  PUÉDON. 


>YT«):<c  a  le  teint  frais,  le  viuge 
^pldn  et  lei  joues  pendantes, 
jid'il  fixe  et  assuré,  loj>  épauler 
ai'(;i-s,  l'estoinac  haut,  ladé- 
ninrclie  ferme  et  ASEtétéit  0 
parle  avec  contiance,  il  fait  répéter  cdni  qni 
renlrcticnl ,  et  il  ne  goiitciiiK'  métliocroment 
tout  ce  qu'il  lui  dit  :  il  depluie  un  aniple  mou* 
choir  t  et  ae  moacbe  tvee  grand  brait  ;  fl  cra- 
che fort  loin ,  et  il  (^ternue  fort  haut  ;  il  dort 
le  Jour,  il  don  U  nuit,  et  profoodcmeiil  ;  il 


bertin ,  politique,  mystérieux  sur  lesai&ires 
dn  temps  ;  il  se  croit  des  talents  et  de  Tes» 

prit.  Il  pst  riiiip. 

Phédun  a  les  yeux  creux ,  le  leintéchauffé, 
le  corps  sec  et  le  visage  maigre  :  fl  don  pou 
et  d'un  sommdi  fort  léger  ;  H  est  abstmit , 

rt'vt'ur,  et  il  a,  avec  de  l'esprit,  l'air  d'un 
stupidc  :  il  oublie  de  dire  ce  qu'il  sait,  ou  de 
parier  d'ëti&icinentsqni  loi  sont  eomnis;  et 

s'il  le  fait  qncliiiicfois ,  il  s'en  tin-  ninl ,  t!  croit 
peser  à  ceux  à  qui  il  parle;  il  conte  biiéve- 


la  promenade  plus  de  place  qu'un  antre;  il 

tient  le  milieu  en  se  promenant  avec  ses 
égaux  ;  il  i>'arrète,  et  l'un  s'arrête  ;  il  cunlinue 
de  marcher,  et  Fod  marche  ;  tous  se  règlent 
Sur  lui  ;  il  inici  rompt ,  il  redresse  ceux  qui 
ont b parole;  on  no  l  iiilerrompt  j»as,ODré- 
coule  aussi  longtemps  qu'il  veut  parier ,  on 
est  de  son  avis,  on  croit  les  nouvelles  qu'il 
débite.  S'il  s'assied ,  vous  le  voyez  s'enfoncer 
dans  un  fauteuil,  croiser  lesjambes  Tune  sur 
rautre ,  froncer  le  sourdi ,  aliaiaKr  aondn- 
pcau  snr  les  yeux  priur  ne  voir  pcr  sontu' ,  on 
le  relever  ensuite  et  découvrir  sua  It  uul  jiar 
fierté  et  par  aodiee.  Il  est  eqond,  grand 
rieur,  impatient, préMMBptaens,  colèra,  li« 


ter ,  il  ne  hit  point  rire  ;  il  applaudit ,  il  sou- 
rit à  ce  (jne  I«  s  autres  lui  disent ,  il  est  de  leur 
avis,  il  court,  il  vule |H>ur  leur  rendre  de  pe- 
tits services  :  ilest€oaipbbant,flnitear,  em- 
presse  ;  il  est  mystirieux  sur  ses  affaires, 
quelquefois  menteur  ;  il  est  superstitieux  , 
scrupuleux ,  timide  ;  il  marche  doucement  et 
léfjèreiiK  m ,  il  semble  crairulrc  de  fouler  la 
terre;  il  marche  les  yeux  baissés,  et  il  n'ose 
les  lever  sur  ceux  qui  pasaenL  il  n'est  jamais 
da  nombre  de  ceux  qui  forment  un  cerde 
pour  discourir;  il  sn  met  derrière  relui  qui 
parle,  recueille  luriivcmcnt  ce  qui  se  d.l,  et 
Ù  ae  retire  si  on  le  regarde.  U  n'occupe  point 
de  Ben,  il  ne  tient  point  de  place;  il  va  les 


ronfle  en  compagnie.  Il  occupe  à  table  et  &  j  asent,  maisfraidsoMnt;  il  nesefàitpaséoou-  '.  l 
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épaules  srrrôos ,  le  chapeau  abaisse  sur  ses 
yeux  [wuv  n'iHrt'  |X»inl  \u  ;  il  se  replie  et  se 
renferme  dans  son  manteau  ;  il  n'y  a  point 
de  rues  ni  de  {plcrics  si  ombarrass^'es  et  si 
rempiles  de  monde,  où  il  ne  trouve  moyen 
do  paawr  saos  efliowt,  et  de  se  oookr  «nw 
être  aperçu.  Si  on  le  prie  de  s'asseoir ,  il  se 
met  à  peine  sur  le  bord  d'un  siège  ;  iJ  parle 
bas  dans  la  ooflversatMn ,  et  il  articule  mal  : 


libre  néanmoins  «ur  les  affaires  publi(|ues , 
ciiagrin  cuiitrc  le  siècle,  médiocrement  pré* 
venu  des  ministres  el  du  ministère,  f  I  n'oa- 
vro  la  bouclip  qno  jM)ur  réjiondrc  :  il  loiisse, 
il  se  mouche  sous  son  chapeau,  il  cracbe 
presque  anr  soi,  et  3  ttieud  qu'il  sdt  seul 
|x>ar  éternuer,  ou  si  cela  lui  arrive,  c'est  à 
l'insu  de  la  compagnie,  il  n'en  coûte  à  per- 
sonne ni  salut,  ni  compliment.  Il  est  pauvre. 


LES  PARVENUS. 


Ji  1rs  troubles,  Zénobic  ,  qui 
.agitent  votre  empire ,  ni  la 
[guerre  que  VOUS  soutenei  H- 
J',ril*'iti< m  contre  une  nation 
kpuis^ante,  depuis  la  mort  du 
roi  votre  époux ,  ne  diminuent  rien  de  votre 
magnificence  :  vous  avez  préfi-ré  à  toute  au- 
tre contrée  les  rives  de  l'Euphrate,  pour  y 
élever  un  superbe  édifice  ;  l'air  y  est  sain  et 
lempërë;  la  situation  en  est  riante  ;  un  bois 
sacre  l'ombra^jc  du  cAîc'  du  rnurliant  ;  les 
dieux  de  Syrie,  qui  liabileat  quelquefois  la 
terre,  n'y  anraient  pu  dimsir  one  plus  belle 
demeure;  la  cauipagnc,  autour,  est  couverte 
d'hommes  qui  taillent  et  qui  coupent,  <|ui 
vont  et  qui  viennent ,  qui  roulent  ou  ({ui 
charrient  le  bob  du  Liban ,  l'airain  et  le  por- 
phyre :  les  grues  et  les  machines  gèniissont 


^  dans  l'air ,  et  font  espérer  à  ceux  qui  voyagent  I 
•  |  «n  rArÉbie,  denwiir,  àlear  reiolir  en  ' 


leurs  fovrrs,  ce  palais  achevé  et  dans  cette 
splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter,  avant 
de  riiabiter  vous  el  les  prinees  voo  «sfinis. 
N'y  épargnez  rien,  grande  reine  :  employez-y 
l'or,  et  tout  l'art  des  plus  excellents  ouvriers  : 
que  les  Pfn&s  et  là  Zemtis  de  votre  aiède 
déploient  toute  leur  science  sur  vos  pla- 
fonds et  sur  vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes 
et  délicieux  jardins ,  dont  l'encliantement 
soit  tel  qu'ils  BO  paroissent  pas  faits  de  la 
main  des  hommes  ;  épuisez  vos  trf^rs  et 
votre  industrie  sur  cet  ouvrage  incompa- 
rable; et  après  que  vous  y  anm  mis,  Zé- 
nobic ,  la  dcrnii  re  main ,  quelqu'un  de  ces 
pâtres  qui  habitent  les  sables  voisins  de  Pal- 
niyrc ,  devenn  ricbe  par  les  péages  de  vos 
rivières,  achètera  un  jour  ft  deniers  com|)- 
lanls  cette  royale  maison,  pour  l'embellir, 
et  la  rendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa  for- 
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LE  FLEURISTE'. 


«^4;^^^^f  K  fleuriste  a  un  jardia  dans 

."^l'un  faulKHJi'jf;  il  y  court  au  Ic- 
'('^    1^^,  >  ver  du  ^oled.  et  il  en  revi(>nl 


l^y'  ver  du  soleil ,  et  il  en  revient 
^■r)  à  aoB  coucber.  Vous  8e  voyec 

^S^-'  -  ■  '  |il;inté,  et  qui  a  jn-is  niciiic  nu 
milieu  de  ses  tulipes  ei  devant  la  ioUtaire  : 
il  ouvre  de  ipraods  yeux ,  0  frolte  ses  iMms, 
fl  te  baUie,  il  b  voit  de  plus  près,  il  De  l'a 
jamais  vue  si  belle,  il  a  le  cwur  épanoui  de 
joie  :  il  la  quille  pour  Voriailale;  de  là  il  va 
i  la  veuve;  il  passe  au  drap-d'or;  de  celle-ci 
à  l'orale;  d'où  il  revient  enKo  ù  la  solliaire , 

'  ¥«imiiariiMa  dUda  t'UuritU  :  U  d'j  ■  pdiitde 
il  plÊà  mttMm  qaToa  iw 
pvlecolafb. 


où  il  se  fixe,  où  il  se  lasse,  où  il  s'assied ,  oii 
il  oublie  de  dincr  :  aussi  est  -  <-lle  nuancée , 
bordée,  huilée,  à  pièces  emportées;  elle 
ann  beiK  me  ou  un  beau  calice  ;  il  la  oon- 
temple,  il  l'atlmire.  Dieu  rt  la  naiiiro  suiu 
en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire  point  ;  il  ne  va 
pas  ph»  loin  que  roi(jooB  deaa  tulipe,  qu'il 
ne  livreroit  pas  pour  mille  râis ,  cl  qu'il  don- 
nera pour  rien  quand  les  luli|M:s  seront  né- 
gli(jée8,  et  que  les  œilleu  auront  prévalu. 
Cet Iwmmenûsonnable,  quia  une  àmi',  (|ui 
a  un  culte  et  une  reli{»ion  ,  rcvit  ni  chez  soi, 
Ëtligué,  aflamé ,  mais  fort  content  de  sa  jour  • 
née  :  H  a  m  destalipea. 


LA  PERSONNE  A  LA  MODE  ET  LA  PERSONNE  DE  MÉRITE. 


s; 


J>F.  pentonne  à  la  mode  res- 
[semble  i  une  fleur  Mené  qid 

Jt  roît  de  soi  -  même  dans  les 
Isillons,  où  elle  étouffe  les  é|HS, 
•limînue  la  moiiaou,  et  tient 
la  plate  d«>  t|ui-l<|ue  clrase  de  meilleur;  qui 
n'a  de  prix  et  de  iK'auté  que  ce  qu'elle  em- 
prunte d'un  caprice  lé(;er  ;  qui  nait  et  (|ui 
tombe  presque  dans  le  même  instant  :  au- 
jourtl'lmi  vWo  est  courue,  les  femmes  s'en 
parent  :  demain  elle  est  négligée  et  rendue 
au  |>e-uple. 


Une  personne  de  mérite,  au  contraire, 
est  une  leur  qu'on  ne  désigne  pas  par  sa 

couleur,  mais  que  l'on  nomme  |iai-  son  nom, 
que  l'on  cultive  pour  sa  beauté  ou  pour  son 
odeur;  runedes  gfrêoes  de  la  nature,  l'une 

de  ces  cboses  qui  embellissent  le  monde; 
qui  est  de  tous  les  temps ,  et  d'une  vo{jue 
ancienne  et  populaire;  que  nos  pères  ont 
estimée ,  et  que  nous  estimons  après  nos 
pères;  M  qui  le  (lé{joùi  ou  l'anlipailiie  de 
quelques-uns  ne  sauruil  nuire  :  un  lis,  une 
rose. 
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Jrhias  a  lout  lu,  a  tout  vu  ;  il 
veut  le  persuader  ainsi  ;  c'est 
un  hmniBe  universd ,  et  il  te 
donne  pour  tel  ;  il  aime  mieux 
^111  ''I  II.  de  s«  taire  ou  do 
paroitre  ignorer  quelque-  chuM,-.  On  parle  à  ta- 
ble d'un  grand  d'une  cour  du  Nord ,  il  prend 
la  parole  et  rôtc  à  ceux  qui  allninu  dire 
ce  (|u'iis  en  savent;  il  s'oriente  daus  cette  ré- 
gion lointidne  comme  sll  en  éloil  orjgiMîre  ; 
il  discourt  des  mœurs  de  eette  cour ,  des  foni- 
mes  du  pays,  de  ses  luis  et  de  ses  coutumes  ; 
il  réi-itc  des  historiettes  qui  y  sont  arrivées; 
il  les  trouve  plaisantes ,  et  il  en  rit  jnaqn'i 
éclater.  Qoelqa'un  ae  linMrde  de  le  contre- 


dire» et  Ini  prouve  noltrmenl  <\u"il  ditdet 
ciloses  qui  ne  sont  pas  vraies;  Arrias  ne  se 
trouble  point,  prend  feu,  au  contraire,  contre 
l'interrupteur  :  c  Je  n'avance ,  lui  dit  -  il ,  je 
ne  raronie  rien  que  je  ne  saclic  d"orif;inal; 
je  l'ai  appris  de  S<.'lhon,  ambassadeur  de 
France  dans  celle  eonr,  revesn  &  Par'»  de- 

|»tiis  qnclijiics  jdiirs ,  que  je  fonnnis  faniilii"'- 
rcment,  que  j';ti  turl  iulerrogc,  et  qui  ne  m'a 
caché  aucune  ciroonstanoe.  >  Il  raprenoil  le 
fil  de  sa  narration  avec  plus  do  confiance 
qu'il  ne  l'avoit  commencée,  lorsqu'un  des 
conviés  lui  dit  :  «  C'est  Scthon  lui-même  à 
qui  TOUS  parlez ,  et  qui  arrive  fratcbement 
de  aoo  ambassade.  •  . 
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DUGUET. 


DEVOIR  DES  PRINCES. 


iKt'  n  a  [MIS 
(l(mn(>  aux 
|irtiices  le  pou- 
voir d'atia- 
(  lier  le  mérite 
I  qai  il  leur 
^  htil.  Il  raiit 
[n'ils  \e  clicr- 
1  lictil  ('(  (ju'ils 

le  trouvent , 

caiiNncsraii- 
roienl  ie produire.  Il  faulqu'ils  connoisscntoe 
qm  convient  i  chaque  place ,  et  qu'ils  ezami- 
nrni  Ifs  rapports  que  certaines  ))ersonnes  y 
oot.  L'Iiarmonie  de  l'état  est  semblable  à  celle 
da corps.  Chaque  membreasonoflBce,  et  cha- 
que olBoe  demande  oertains  ressorts  et  cer- 
tains mouvements.  De  c<>  qu'un  liommo  j>riit 
une  cliose ,  il  ne  s'ensuit  (tas  qu'il  soit  capa- 
ble d'une  autre.  C'est  une  mauvaise  raison, 
pour  lui  confirr  les  finances  ou  le  comtDan- 
dcment  de  l'armée ,  que  d'aimer  son  carac- 
tère d'esprit,  si  i'expMenoe  et  la  capacité 
lui  manquoni.  Le  mérite  destiné  à  cea  grands 
emplois  est  ailleurs,  et  c'est  ailleurs  qu'il 
finit  le  choisir  ;  autrement  le  prince  agit  en 
aveugle  et  en  enfant ,  et  il  se  "  '  " 
cette  espèce  d'imbédiliié. 


DuRuet ,  Jarqlirs-Jascpb ,  (htolofiien  et  monlitlA  a^- 
Jèbre,  naqait  i  M«iiUiriMm,le»  d«oeiiilM«  16«{  U  «a- 


L'indiffrrcnrc  pour  le  mérite  est  encore 
plus  hunteusc  :  car  on  plaint  les  aveugles, 
mais  on  ne  scanroit  pardonner  le  mépris  de 
la  liimii-rc  ;  ot  i!  y  a  une  injustice  bien  plus 
maniie&te  à  négliger  la  vertu  connue,  ou 
qtt'D  seroit  Ai  de  oonnolm,  qn*à  rignorcr. 
Il  faut  pour  oda  que  le  cœor  aoit  encore  pina 
corrompu  que  l'esprit  ;  que  l'amour  des  so- 
lides biens  y  soit  étciul  ;  qu'il  soit  insensible 
à  lona  lea  motifii  dignes  de  le  loucher  ;q«e 
toutes  les  grandes  qualités  que  les  sages 
estiment  ne  soient  à  l'égard  du  prince 
que  des  noms  aana  réalité;  qœ  aon  état 
lui  soit  absithinimt  indiffèrent,  et  que 
ce  soit  pour  lui  la  môme  chose  de  le  bien 
conduire,  on  de  le  laina'  périr;  di-ire 
di{pie  du  trône*  ou  de  mériter  d'en  des- 
rendre. ' 

Je  ne  connois  rien  que  je  puisse  mettre 
au-dessous  de  celle  fimeate  dispoiilioa,  que 
la  liainede  la  vertu,  et  une  amèro  jalousie 
contre  le  mérite.  C'est  le  dernier  malheur ,  et 
en  même  temps  le  pins  hnni9îant ,  oit  puisse 
tomber  un  prince ,  qui  rend  malgré  lui  té- 
moignage à  la  vertu ,  en  la  persécutant , 
et  qui  n'eat  irrité  contre  elle  que  parce 
qu'U  désespè^  d' j  aiieiadre»  quoiqa'U  l'ad- 
mire. 


In 


li  Magv^galloo  4e  lYMiin  «a  tMT. 
illiMo8toè1VD|w.Oiiiit*Psris,fl*ttM  T 

iMiiiiiii»»»iHitniiiiiiiitiiiiiiiiiiniiniiiiiiiiiiiini»itMmtm»re 


Dlgitized  by  Google 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


339 


ordonné  prilre.  En  1686,  à  l'oocaiiau  du  dt^rct  rrodu 
dMH  la  eanfrégalion  pour  praterire  le  cart^ianisme 
d  I*  jaméoifiM,Diigwt  Itat  litroé  de  le  réltagicr  A 
Bnncllm .  pH>s  ékrmmi.  It  col  da  motni  ta  eoonla- 

tÎDti  Hf  mourir  .1  l'iiri'i,  s;i  piilrii',  le  l!"  m'Inlirt"  1735. 
Il  fui  an  des  plus  u-lcs  |Mrlùuiu  du  Jausiiuius. 
Bl'C 


MolU  M  cUeront  que  la  prindpnu  :  TnUi  ét  la  Prièn 
pnMifuti— IVaiié  AsSmqmlef  j — DincrJalion  tkio- 
'ofifw»— OmcOrMd*  teckorlMs— iU/bxioM  sur 
U  myHtn  âe  la  Hpultwrt  ie  Jhw^StriMt  ;  —Expliea- 

tion  (le  la  Gmisc; — /nstifiiMon  i'un  prinrr  ■.—-Cnn- 
(irtncti  eeelénattiqmts.  La  piu{Mrt  de  ces  outrages  son  t 
,  ddlMB  oionto*  la  lUitaM«l|i«fc. 
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L  ABliÉ  DE  SAINT-PIEUIIK. 


AVANTAGES  DE  LA  PAIX  PERPÉTUELLE. 


ininslcsp!u> 
puûsaos  oui 
senti  dtm 

iims  les  sir- 
rles,  œmiiif 
l(>s  moiiKs 

|)uiaBaiM»les 

^.i\:inln;;<Nrli- 

la  ilUcuQli- 
mmtkmdelii 
{jueiTO.  Pr('S(|tie  tous,  et  particulièmnent 
les  moins  pui^aiu,  et  ceux  qui,  sur  la  liti 
de  lear  K'gne,  sont  pi-éts  dis  biMr  loira 
élMS  à  des  rt'gens,  seruient  fort  aises  d'as- 
surer il  leurs  successeurs  une  paix  inalté- 
rable, au  dedans  cl  au  dehors,  et  une  pr<»- 
tedîoo  vive  et  toute- j  uissanie  contre  li  s 
conspirations  des  !-iij<  t  ^  ;  il  n  v  a  aucun  d'eu  x, 
qui  u'ait  senti  le  duuuuagu  quu  lui  apporioii 
rinicmiplion  du  commerce  et  le  poids 
d'une  dépense  prodi|;iriisf';  tous  ont  ilesii  i', 
non  une  trêve ,  niais  une  veriiable  paix  ;  uuc 
paix  qui  pùt  toujours  durer  ;  etdeoeoE^ttont 
toujours  eatë  les  plus  sages  d'entre  les  plus 
puissans,  les  princes  les  moins  puissans , 
toutes  les  republiques  et  tous  les  états  répu- 
blicains. 

Mais  quels  préservai  ifs  iinl-ils  trouvés  jus- 
qu'à présent  pour  éviter  la  guerre?  les  seuls 
iniiÀ,  4^est  à  dire,  des  traiuSs  dans  les- 
quels ils  se  font  mutueUenent  des  promes- 


ses; prësOTvatib  vains  et  entièrement  ineffi- 
caces... 

Entre  ceux  qui  tout  des  traités,  plusieurs 
les  signent  inai{;rc  eus,  et  forcés  par  une 
grande  crainte;  c^-st  le  plus  foiblcqui  cède 
contre  son  gré  au  plus  fort,  et  qui  n'attend 
que  l'occasion  fovorable  pour  rompre  le  trai- 
té, et  pour  se  dispenser  de  tenir  sa  pro- 
messe. 

Quand  les  promesses  auroient  été  faites 
sans  aucune  eontrainte,  souvent  une  des  par- 
ties se  trouve  lésée  et  se  rcpcnt  ;  cl  comme 
die  peut  impuDémcnt  ne  point  exécuter  le 
traité,  sur  le  moindre  prétexte  le  traité  ne 
s'exécute  plus. 

Les  souverains  ont  beau  s'im[X)ser  des  lois 
par  leurs  traités,  pour  les  cas  arrivés;  il  en 
arrive  tous  les  jours  d'autres  qu'ils  n'ont 
point  prcvus,  cl  qu'ils  n  ont  p;is  nième  |  u 
prévoir  ;  et  c'est  un  beau  prétexte  ù  celui 
qui  m  croit  le  plus  fort  de  demander  an^ù 
lii  l'niiiiti'.  et  de  rentrer  en  guerre,  [larcc 
qu'il  la  peut  rucoiQwencer  impunément. 

Nous  avons  remarqué  que  les  particuliers 
qui  vivent  dans  une  sodcté  permanente  dont 
ils  sont  membres ,  ne  sont  pas  dans  un  pareil 
incouvéuient  ;  leurs  différends  se  rt'glent,  ou 
par  les  promesses  mutuelles  irrites  dans  des 
traités,  ou  par  des  ju{;es  di-putés  |>ar  la  so- 
ciété pour  régler  les  cas  qui  n'ont  pas  esté 
prévos  dans  leurs  traités,  et  œb  sans  qu'au- 
cun d'eux  ose  prendre  lea  armes.  Pourquoi 
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exccuteot-ils  poncluollcment  leurs  promesses 
mutuelles?  c'est  que  la  sotiétë  permanente 
en  est  garante,  et  (ju'elle  est  prête  de  prêter 
sa  force  pour  contraindre eelny  qui  voudroit 
se  dispenser  de  tenir  sa  promesse.  Pouniuoi 
exécutent  -  ils  ponaueliement  les  jugemcns 
des  dëpatët  de  b  sodâë,  je  veux  dire  des 
jupes?  c'est  (|ii'i!s  ne  peuvent  im|)unémciU 
faire  sur  cela  la  luuiadrc  rcsistauce.  Pour- 
quoi le  plus  fort ,  le  plos  vMenl ,  le  plus  càn- 
|>orté  n'ose-t-il  prendre  les  armes?  c'est  (ju'il 
sçait,  à  n'eo  pouvoir  douter  un  seul  mo- 
ment, qu'il  ne  peut  exercer  aucune  tiolenoe 
ûnpanëinent ,  et  qu'il  y  va  non  seulement  de 
sa  foriiine,  mais  encore  de  sa  vie,  ù  causer 
la  uiuri  de  ({ueUju'un,  soit  par  lui  -  même  , 
soit  par  ses  gens  ;  ainsi,  point  de  guerre  en- 
tre les  menil>res  d'une  sociél»'  permanente; 
il  y  a  des  différends,  mats  tous  se  terminent 
sans  guerre.  Cl  le  eonneroe  va  ttmjoun  «m 
train. 

Les  souverains  d'£uropc,  faute  d'une  so- 
ciété permanent»  cntfe  en,  ont  tiien  «enti 
qu'ils  estoient  expoaëi  nâKKairement  aux 
malheurs  d'une  fjuerre  presque  perpétuelle  : 
dans  celte  siluauuo,  ils  n  uul  eu  en  vue  que 
de  se  gamniir  des  demien malheurs,  c'est- 
à-dire  d'écre  chassés  du  trône  par  les  vain- 
queurs. 

Dans  les  tcmps'de  trfeve,  ils  se  sont  tenus 

sur  leurs  gardes  les  uns  ù  l'égard  des  autres, 
de  peur  des  surprises  :  pbces  fortifiées,  mu- 
nitions ,  magasins ,  gens  de  guerre  sur  pied  ; 


Cbartet-Irtfnte  Caitd  de  Saint- Pierre,  on  de*  plui 
■rdcnU  amU  de  l'huniaiiité ,  naquit  le  18  fétrier  <eS8, 
audlAtcau  <li'  Siiint  rii  rrf  -  K(;lis<',  pri-s  Iliirflrur,  en 
Bawc-NormauUie.  11  ût  iicseiudet  au  collège  de  Caeii, 
rl ,  d'aprto  le  Tsn  de  ses  p«ren(«,il  embrasso  l'état  ec- 
cMùMÛqp*.  Sttot- Pierre,  ami  Adèle  du  miUitfoali- 
cieaVarlffMBpVtatiMi,  «A  MIMncairâaMM- 
mie .  m  i6»5.  Yen  1697  il  «  établit  i  VeraaîUes,  <A  il 
acbcla ,  co  I70i,  la  charge  de  premier  anniAoior  de  la 
duchesse  d'Orièdiii.  L'abbt'dePolignac  reniriicna  avrc 
lui  au  cùogrH  d'Llrccht,  en  1712. Témoin  de  la  dilD- 
eollé  qu'avaient  Irs  pitinipotenliaim  poari'cnleodro, 
le  booaUiéfiaicutlepngatdeniMire  la  paUpriyé- 
tnettr.  IndHHroiiatMtataaliieeiliiiM.Mal-Plm 
crnl  il  la  iMariMBIé  de  aoa  ajitèiM.  Dans  la  Polysgno- 
dir,  il  btjnunéTtrementlegonTcmenientdeLuuisXIV. 


toutes  choses  qui  coûtent  une  très-f;rande 
di'iiense  ;  mais  dépense  aijsolument  nécessai- 
re ,  j  us<iu'à  rétabÔasemenl  d'une  société  per- 
manente. 

Les  plus  foihles  ont  cherché  à  faire  des 
conteduialiuus  contre  les  plus  forts,  des  tiai- 
tés  de  lignes  oflBnsives  et  défensives  ;  nais 
traités  peu  durables,  pres^pie  inutiles,  pan  e 
que  chacun  des  confédérés  peut  se  détacher 
impunément  de  la  confédération  ;  ainri ,  de 
ce  côté-là,  nulle  sûreté  suffisante. 

On  voit  combien  une  société  permanente 
qui  s'établiroit  entre  les  princes  d'Europe, 
auroit  d'avantages  sur  l'équilibre;  que  cette 
société  fcroil  exécuter  ponctuellement  les 
proniesses,  cest-a-dire,  les  lois  que  s'impo- 
seroicnt  eux-mêmes  les  souverains  par  leurs 
traités;  (]u'aucun  ncpourroit  s'en  dispenser 
impunément  ;  qu'à  l'égard  des  diltercjuis  qui 
ponrroient  naître,  ou  pour  des  cas  mal  ex- 
primés dans  les  traités,  ou  «lui  n'y  aut oient 
point  esté  prévus,  ils  seroient  régies  par  les 
souverains  eux-mêmes,  par  l'orgauc  de  leurs 
députés ,  et  que  personne  ne  pountiit  se  di^ 
penser  d'exécuter  ces  jupemens;  qu'aucun 
uepourroit  prendre  les  armes,  |X)ur  résister 
à  la  sodélé;  qu'ainsi  il  n'y  auroit  plus  de 
pierre  à  craindre,  soit  au  deilaiis ,  soit  au 
dehors;  qu'il  n'y  auroitplusd'interruplionde 
commerce,  etquediaeun  d'enxseroit  délivré 
des  grandes  déju-nses  nécessaires,  soit  pour 
se  tenir  sur  ses  gardes  en  temps  de  trêve, 
soit  pour  M  défendre  en  temps  de  guerre. 


Le  cardinal  Poligoac,  on  ne  Mit  tro]i  pur  quel  Idche  mo- 
tif, dénonça  le  livre  A  l'Acadi'iiiii-,  ijui,  sans  «voir  voulu 
entendre  l'auteur,  roielut  do  uni  M-in ,  le  5  mai.  l  ne 
seule  boole  tomba  dans  l'urne  pour  l'alnululioa  du  plii- 
lanthrope:  ce  fut  celle  de  Fonleodk.  M  éebec  n'em- 
pécta  pai  Saint-Pierre  d'écrire  aree  conme  «t  liiierld 
nr  tons  toi  tnjrU  politiqnei,  etde  poumrivn  mm  pian 
dp  pnix  peri^titull' ,  n-ïc  généreui  d'un  bonune  de 
Lifn  Rkho  avct  une  fortune  médiocre ,  son  lionhcur 
le  plus  pi  .i.Hl  (  l;i  t  ik>  donner,  l'icln  de  fiti  dans  l<-$ 
Terlus  dcsiiomnies,  il  croyall  à  la  possibilitt'  de  les 
rendre  tieurcux  ;  et  ce  scntinieut  douv  et  rbaleurrui 
•  impM  k  l'abbé  da  Saiot-Piem  dei  pages  ptciim 
irm  iMtOàB  âoqueMB.  C'ert  htl  qri  a  Mt  paner 
dans  le  commerce  baMUid  de  notre  langae  le  mot  de 
bienfaisance ,  iiifoai  jntqo'aiort  dans  noe  vieux  puà- 
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le*.  II  dùait  :  «  La  T«h-iU^  oc  te  noie  jamaii  ;  on  ■  beau 
la  plonger,  rllr  lunuK*'»  ^"^  revirnt  toujours  tnr  Trau.» 
«Si  laile,  écrivait-il  te  l5rL-vri<Ti7.^H,ntutic\<hitable 
lolerio  pour  le  bonheur ,  il  te  tniuvero  qu'à  tout  prea- 
drc,  il  m'est  <rba  ua  ite>  meilleur*  loti,  que  je  or  chan- 
((craii  pat  coutrc  un  autre  ;  et  il  me  reste  une  grande 
«péronce  de  boubeur  étemel.  > 

11  nK»urul  le  29  avril  1713.  Maupertuit,  qni  occupa 
le  fauteuil  de  l'abU'  dcSaint-I'iem- A  l'Académie,  n'eut 
pu  le  droit  de  pnuiuncer  ton  du^e.  Jean  -  Jnr<|iiea 
BooMeau ,  <iul  l'avait  vu,  honorait  rni]H-clueuseiueut 


ta  mémoire.  •  CtHait,  disait-il,  un  hnrame  rare,  l'hon- 
neur de  son  li^vle,  et  le  teul  peut-être  qui,  depuit 
l'eiiilence  du  tteure  Imntain  ,  ne  fût  que  du  parti  de  la 
niaon.  » 

Le»  principaux  ouTni(;ps  de  cet  ncelirnt  boinme 
tout  :  r//is(oirr  de  la  rtpubliqut  drt  Uttra:  JUrmoire 
rORtre  lt$  diuU;  Memoirr  pour  fitablifsemrnl  d'une 
Mllt  {irrpfiurtlf  :  Projet  d'une  taille  tarifée  (adopt(ï« 
par  le  |{4)uvrrn<'ni('nl|  ;  .V^oirr  sur  Irt  fiaurres  mm- 
tfionlc  Diirourt  lur  la  différence  d'nn  grand  homme 
el  d'un  homme  t/(NS(rf  ;  Diitourt  ntr  la  l'oliffynodie. 
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PANEGYRIQUES 


ET 


ORAISONS  FUNÈBRES, 


BENNING. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  GRILLON. 


I 


01' s  venons 
<iVinmi<llervos 
aiii'filhs  (lu 
Tenant'  tic  latii 
lie  vaillances 
•  i  actes  héni' 
i\ucs ,  hélas!  il 
faut  à  préseol 
les  enfkUerde 
I  f  mot  triste 
cl  aniiT  :  Ab- 
jectus  ctl  ,  il  est  mort  !  mais  en  l'année 
aoixaDtc  et  quatoroeoM  de  son  auge,  Ah- 
vcur  du  ciel  !  mais  en  son  lit ,  de  mort  na- 
turelle, après  s'esire  trouvé  eu  lanieitaut 
de  Feaoonires,  en  tant  et  tant  de  déges,  en 
tant  et  tant  de  batailles  rangées,  à  menreiUe  ! 


Car,  croiricz-vous  que  de  cinquante  et  neuf 
empereurs  romains,  en  l'espace  de  trois  cent 
cinquante  ans,  Il  n'y  en  a  eu  que  neuf  à  qui 
l'cnnenii  ouvert  ou  l'ami  fourré  ait  |>ar- 
donnë,  et  qu'aux  autres  cinquante  la  violence 
dTone  mort  précipitée  a  amchë  rime  da 
corps?  Pour  l'ordinaire,  qui  passe  sa  vie  au 
camp,  il  y  laisse  la  vie.  Mon  fortiasimtm 
quemque  tibi  oppigneratur ,  dit  rerateor  ro- 
main ;  œustumiercnu  nl  le  plus  fort  demeure 
à  la  mort  pour  page.  Or  Dieu  a  dispense  de 
cette  commune  loi  le  très-vaillant  Grillon;  le 
gratifiant  de  cette  favear  que  de  mourir  en 
paix ,  petit  à  |X'lil ,  et  avec  une  grande  mar- 
ruon  de  ses  fautes,  et  muni  de  tous  ses  sa- 
MjteiMM  Mt  elifpeut  forÛMm;  0 
est  mort,  tt  n*y  a  |>lin  de  CriUon;  nous  ne 
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tevcrrant  plmfiiireToltersoocjiml,  le  I 

nier  à  saults  gaillards ,  i\  la  mrrièro ,  à  bride 
ronde,  en  \oaQ.  Abjecttu  eti,  il  est  mort... 
Où  est  celui  qui  jadis  a  dauBé  II  loi  ft  h  for- 
tiue  ,b  vie  à  ses  en  nemii,  b  piix  à  la  France, 

le  ro\  aiimo  au  roi ,  leur  pays  aux  François, 
les  tribunaux  ù  la  justice ,  les  autels  à  la  re> 
ligioB? ilé/MlHf  est ,  il  est  mort.  Où  est  celui 

qui  a  ffrnvé  son  nom  sur  l'ctcrnitt',  sa  valour 
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guenots...  A  qnol  eei^l  rédait,  oe  fgnmà  hé- 
ros! colt(»  haiitfsso  de  courage,  ù  (juoi  est- 
elleabaisséelcece  longueur^  combiatraccour- 
de/  eefie  ber^eur,  eomiim  retlmml  eelU 
profondeur,  eomine»  aphaûe!...  Est-il  pos- 
sible que  dans  le  creux  et  l'obscur  fie  celle 
grolte  ioii  encoffré  ce  grand  Crillon  la  ré- 
putation duquel  alkÂ  joindre  les  nues , 
et  les  victoires  outrcpassoient  les  limites 
sur  le  corps  de  ses  ennemis ,  sa  mémoire  sur  ,  de  la  France  !  et  que  cinq  ou  six  pieds  de 
le  cœur  dee  François,  n  Ubêralhé  sur  les  |  terre  safliaeBt  à  eelai  de  qui  le  coeur  es- 
mains  des  pauvres  ?  Ahjeclm  e»t ,  il  est  mort.  toit  plus  lar(jt  que  loule  l'Europe^'....  A  quoi 
Où  est  celui  à  qui  jamais  homme  ne  fil  quii-  |  en  venom-mus ,  messieurs  ?  pour  Dieu ,  éveil- 
lons •  nous ,  et  pefasons  i  ceci  :  Crilon  est 
mort  et  il  nous  fiiot  mourir  :  il  n'y  a  homme 
si  haut  monté ,  que  la  mort  ne  désarçonne  ; 
si  liaut  jtcrché ,  qu'elle  ne  culbute  en  bas  ;  si 
bJen  aflR^  A  Mme  ci  à  cru ,  qu'elle  ne  perce  ; 
si  bien  retranclic' ci  lini  ricndé,  <]ir<'llf  n'en- 
fonce; si  ferme  eu  sou  assiette,  qu'elle  ne 
renverse.  La  mort  est  oeue  Ate  d'Homère , 
qui  se  promène  et  danse  sur  la  tette  des  hom- 
mes '  :  la  mort  est  le  glaive  de  Damocles , 
qui,  lorsque  BOUS banqoeUNis et  paasont  BOB 
jours  en  pbisirs  et  <'n  quelque  joyeux  dé- 
duit .  nous  penil  Mir  la  teste  :  la  mort  est  le 
rouleau  ou  la  taux  que  Zacliarie  voyoit  voler 
f)ar  l'air,  selon  la  version  que  suit  saint 
Chrysostôme  :  la  mort  est  la  [ùerre  qui,  </«• 
vtjUUM  d'une  moniaigne,  abattit  cette  su- 
perbe statue  de  Nabocbodonosor ,  composée 
d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  terre  ;  c'est-à- 
dire,  la  mort  est  un  coup  du  cid  qui  sape 
par  le  pied  les  quatre  plus  puissants  monaT' 
qoes  de  rniiverK*  


ter  le  gantelet ,  ni  fuite  leboudîer ,  ni  cndnle 

la  couleur,  ni  fortune  la  constance?  Ahjecltu 
est,  il  est  mort.  Mon,  as-tu  bien  osé  mettre 
la  main  sur  celui  qui  tant  de  fois  t'a  donné 
le  cartel  de  défi  en  bataille  rangée?  Celui  qui 
a  sauvé  nos  rois,  n'a-t-i!  peu  se  sauver  soi- 
même  V  /^6jecliu  est,  il  est  mort.  Salut  Père, 
voilà  vostre  vassal  et  défenseur  ;  roi  de  Fran- 
ce, voilà  vostre  bouclier  ;  noblesse,  voilà  vos- 
tre modèle;  soUau,  voilà  vostre  père;  pau- 
vres, voili  vostre  despenaier  ;  François,  voili 
vostre  pavois;  Avignonois,  voiU  l'honneur 
de  vostre  ville  ;  reliffion,  voilà  ton  protec- 
teur :  Abjecim  est,  il  est  mort!  La  Uriolie, 
Sahit-Jean  d'Angeli ,  Nismes,  la  Roclielle. 
voil  I  vdslre  foudre:  Calais, 'l'ours,  Quille- 
beut,  voilà  voslre  mur...  Daulpliiné,  comtat 
d'Avignon ,  Lepante,  voilà  le  brave  des  bra- 
ves :  Ahjeciuxest,  il  est  morl!...  Donc,  adieu, 
Crilbn,  adieu  ;  adieu  le  capitaine  des  mer- 
veilles, adieu  la  BMTvdUe  des  capitaines; 
adieu,  mon  brave;adieii,ln«veCrillott;  adieu, 
bravf  (les  biaves  :  nous  no  vous  verrons 
plus,  uuus  nu  vous  ouiions  plus.  grande 
perteqn'a  fuie  loule  b  chrestienté  !  le  grand 
guerriiT  (juc  vous  avez  perdu,  saint  Père! 
le  grand  serviteur  que  vous  aviez  là,  mon 
roi!  llneupuguable  boulevard  que  c'esloit 
|iour  vous ,  ô  France  !  mais  que  tu  as  perdu , 
Avignon!  Son  ombre, oommeoelle du  fraisne, 
cliassoii  loing  de  tes  ninn  kt  aerpeos  Hn- 


L'OtilOa  funi  liK  il'  (  |>ii  \r  \>''i-f  R<  imiOR, 

jicniiie  ée  ta  ooniiMiiiiiii'  de-  iiwî ,  rut  pnuu>iic(>c  dans 
î'^lbB de Iloli«-Damc  d'Avignon,  m  1615.  Elle  a  été 
iletitre  ringnlicr  do  AMKflfrtf'kMl- 


•  Cet  b«iUaootdcbieamtin«iigoât. 

Hootaigne  :  i  II  n'y  a  pai  dlMmuM  à  gnnd  qn»  aiz 
piedi  de  ierre  ne  lai  taeut  nrim.  •  N.  de  Lanaitii» 

Il  m  Ik  :  MMU  (rail  txf  nn  riif*Ti<  le  mnarr 

•  Ces  traiU  MmUcnl  tire  de  MonUigne. 
«CSUSI 


neur  âf  OiflMl,  dias  on  recueil  drvonu  tri'-s-iniT.  Lps 
dirrérrotos  hkigrtphieaqiii  ont  paru  jusqu  A  rr  j<nir  ne 
THMis  apprranrni  rien  sur  «on  auteur,  dont  cl  Ifs  ne 
incolioniieal|Msinén]clenoin.Ccpeudant  plusi«>ui>p:is- 
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H(ic«  do  ortie  oraimn  traraicDl  dâ  mérUn  h  Benniag 

|"homiciir  i|iiollt  obli'iiu  (lrii\  ili'  «<$  |i<)lllon;nm. 

Bien  que  les  frngnu'iils  i|ue  iiuii»  donnons  de  cet  or*- 
tenr  loient  empreints  d'une  oertiioe  Terre  et  d'uue 
gnade  cbafasor ,  l'abM  de»  figma  cl  l'étnnsdé  dea  o- 
preifioiu  qa'il  aii|ilato  MMi  aonient  mpirliri  de  h 
àier ,  si  nons  n'aritm*  nHIédii  que  ce  pâmait  èlM  DM 
clins**  rtirit'tisr  et  utile  que  <1o  r»ppi>f  h«r  de  Boonct 
rt  ilr  m*  iiii'n  s  in  n;ïin>  sncrcs ,  rr  i|im- l.i  cliaiiv  pou- 
«ailiirrrirdc  niuios  delwtiiciu  â  lciir>  iii>tjiM-.  I.  eu-niple 
noiqne  de  Beaning  suffira  \n>ur  nionlirr  »  quelle  liau- 
t,  HaiiUloo,  Bourdaloue,  Flé- 


cence ,  des  braduthesdela  foy,  des raws  de  rhariic ,  et 
If  Idul  sui-seni^  «ur  le  tapis  riant  ilr  la  IkAW  mtHiii-<>  de 
Miflre  ofoir,  et  do  U  oonflaoce  que  vous  mioi  ea 
Diear 


Qiu'  «  mit  re  si .  au  lien  de  donner  un  des  morceaux 
les  moins  inip.irialts  du  |>ère  Benuing ,  not»  cuirions 
cite  des  passages  comme  celui  -  ci ,  où  rniitcur  riil ,  en 
partant  de  Grillon  :  Je  U  rois  au  sUgr  de  La  1  Vr> ,  fi  m, 
frrir;  6all»,  batlre;  ekoqui,  rkoqun:  blessé,  blestrr,  etc.? 
Uritta  plupot  des  «oolM^NMaim  du  père  Bcmung  oui 
coa^NMédM  «miom  teilidai  m  goAt  muàit- 
praT(<.  C'est  ainsi  qaeleOuiieiuaiigiHiinrélioniié(Boii- 
lenger).  plus  (oiiiiii  suus  le  nom  deprtil  p^re  Aniri,  se 
livre,  dans  l'oraisun  funélire  de  Marie  de  Liin-jini'. 
I  de  ClH'lleii,  la  seule  de  ses  œuvres  qui  ail  i  lé 
à  d'incrojaUcs  jeux  de  mots.  Fu  \oici  la 
t:  — Ok.'  giw  dirincmml  le  wm  4*  liaritàt 
Lomimt  tmu  fut  iùtmé, puisque,  parmmfnmmt  én 
liltres  rrriimées  du  latin,  MiHu  pk  Lortautou ,  «omi 
troiirorii  ;  Mii;!<i  LtTioa  tak  Uti  !  Que  penaer  de 
quenre  relipieu»'  d'une  e|jiKjue  où  l'on 
dans  la  chaire  de  paniUcs  puérilité*? 


répalatioa ,  canne  lo  anavenir  de  ses  «ennons,  de  ses 
cnups  de  tbëiire  e(  de  ses  farrn  (qu'on  nons  passe  le 
nhit  I  lui  n  (:..iiisfr\ I  jiiMiu'ii  nii>  [Diir-'. .  |';ir  ti.Hliliiiii  , 
une  renonnmV  populaire,  uuiis  cnijuns  pninoir  nous 
pemieltrc  de  citer  l'ejorde  et  Ut  pmiraison  de  ri-:li>(.'e 
de  Maria  de  liorraine.  Noos  opérons  que  ces  exemples 
coalriiNicroat  i  édairar  ta  penoonc*  qiri  ne  provcnl 
recourir  aux  sources,  et  i  leur  doBOorane idée  pin» 
aaine,  plus  juste,  plus  exacte,  dei ImnwaaM lei'iliiea 
qu'ont  rcndiu  à  uitlre  I.iiifjnr,  .nilnnl  mus  le  rappocC 
linguistique  que  sous  c>'Uii  Me  l  i  ]>  iisn-  d  ilu  goût,  les 
grands  maîtres  du  di\  si'[i'.{i'iiii'  sn-i  le. 
«..^.  Pardooan,  clières  cendres,  si,  violant  k"» 
l,i'entre  an  jardin  ftané  deamé- 
■  qui  tons  donna  Jadia  le  nomanent  et 
rerire  de  la  vie ,  pour  7  oacOnr  lea  roaca,  y  noinonner 
les  1^  s ,  1 1  li  ier  de  la  terre  les  violettes  de  ses  vertus , 
d'autaut  phui  (raiiiches ,  sofiervcs et doux-Uairantes,  que 
moins  elles  nous  ont  éveuielcorparABUt  etdflicnmrt 
le  sein  de  leur  ualfve  beauté... 

•  Sna  donc,  bnmilité,  levez -vous;  il  est  temps  de 
•orfir  de  ce  eeolre  abiad  «t  dn  poinct  inviiilile  du 
néant  Sas,nKnileaana<nithetan  point TeHIealj  an 
(Il  niier  api>S(V  de  la  (rmndeur ,  di;;Tu'  salaire  K  Irta- 
juste  guerU^iu  de  vostre  petit«v«>.  1 1  est  \  r;n .  jelc  S{ty , 
que  vtHis  vous  eslimiex  comme  un  chaos  mm  Tonne,  nn 
soi  aride  et  vuide  de  tout  liien  ;  mais  qu«  diront  noa 
langues ,  quand  IIM  feux  anroot  vu  la  parole  elllcaoe 
de  ce  grandlMaB,  wmiililint  le  parterre  de  vosire  coeur 
du  grit  cendré  dea TtoMleidriHBdiité,  dea  lya  de  nano- 


*  Sortaif  aof^My  lielle  Énw ,  de  cea  1 

et  vous  allez  plonger  el  boigner  an  milieu  du  Denve  de 
volupté.  Allez,  diène  brebis,  montez  de  ce  lavoir ,  et 
eourez  nu  piisleur  <]ui  vous  (Hi\re  le  gras  el  plantureux 
pascale  ilu  paradis.  Sus,  sus,  chaste  colombe,  porliïe 
sur  In  aif-U-s  nr^'enlécs  de  vostre  foy  et  les  plumes  do- 
rées de  voftreciiarilé,pranea  l'camaa  ctd.etToaa 
aileiperdiardeinarariire  de  vie,  ijanaiaafnwdila 
des  serres  impitnjaMcs  du  vantoor  infemal.  Biche  ti- 
mide ,  ne  rraignci  plus  les  chiens  ny  les  veneurs;  tous 
esirs.  ri  \iis(i  f  Im  t ,  où  vous  vous  reposez  de  mis  pi  nililes 
courses,  eslanctiant vostre soifeu la  tuulaine  de  vie.  N'ou- 
bliez pa8vasfkonf,jelteHans  quelque  ffîillade,  entendes 
DO*  toepirt,  et  que  TOBtrere«|iit  soit  d'ouvrir  le*  oreiHei 
k  «M  hnmlde*  reqncrtea.  Tliëi-aoaa  aprta  Tooa,  A  cé- 
leste paiitlii  re .  -S  l'air  de  fM pariums ,  et  faites  par  vos 
m«^riles  (jii  iiisist.'int  pas  à  paisor  toutes  vos  brisées,  et 
en  tenant  l.i  1^  iiti' que  vous  avez  suivie,  nous  parvcniOQi 
beareosement  au  Icnne  de  noilre  pUerinage.  » 


s  M  B 


mHfH-H4K-î  8  i  8  8  il  î  m-i-^l- 


Lonle  de  Bdto  <MUo«  wfritt  *  NÉr  ta  rsvm». , 
l'an  1511.  Lea  aaldala  ffmdtoent  ritowai»  «ena  peurt 

Cliarles  IX ,  Henri  III ,  le  saluèrent  dn  nom  de  6rar*, 
et  iieuri  IV  le  sumoiimia  le  brarf  da  braus.  Le  duc 
dctiuLsc,i  la  turtuue  duquel  il  s'atlaeha  d'alnml, 
avait  prévu  la  future  dortiodc  de  l'anii  de  ilcnri  IV. 
Apria  la  priie  de  Caiala  M  de  Gniaea,  le  dw ,  préaaa- 
Unl  Grillon  Henri  II,  lui  Att  C(  fiCHtiAoMmr  n'a 
d'autre  fortune  que  ton  ipte;  mais  je  me  fait  fort 
i^u'rile  dt  vidiilfa  mij'uir  rnt  nifii'ifi  aii.r  cniirmis  tle 
l  olrf  mirjot.'-  Ia-  nii  doiuia  un  beuerice  à  Oillon,  qui 
posséda  dans  la  suite  l'archevêché  d'Arici,  lea  érédié* 
de  Fr^ua .  de  Toulon,  de  Scna,  de  Saiat-PaponI,  et 
l'aMienM  aidiaye  de  rile-lMbe.  En  *m,  tt 
dlmUltoaa^jiiiéad'Amboiae.  En  I6.t2.  il  ae 
de  gloire  an  ri^e  de  Rouen.  A  la  lalaille  de  Dreox , 
r.riil  iii  iipi  rinit  (  jvnili'  iTinersè  par  biir:  il  l'aide  A 
M'  n  le\ er .  en  disant  a  d'Aniville,  (iU  du  oonuélabic  de 
Mouiniiin  nn ,  qui  venait  d'être  Mt  priaonuier  par  le* 
protcftanta  ;  C'<((  A  loi  d'échanfir  lan  fin  coatn  ce 
prince,  rl  A  mmI  it  napecicrlt  aangdt  hm  raif.  Btaié 
à  la  bataille  de  SatnI-DenI* ,  A  JAmae»a«Mie  daPoi- 
tiers .  il  le  fut  enrore  aux  plaine*  de  tfoneonlonr.  CHI- 
liin  ecmrut  au  snlil  it  r;ilvinist4-  i|ui  venait,  dans  relie 
ileniiere  allaire ,  di'  lui  (  .isv<'r  un  lu-as,  et  il  allait  le 
|H"rcer  de  son  epw,  lorscpi  il  lui  pardonna,  en  disant: 
itéad*  grit$  à  ma  religiw ,  et  roaf  is  d<  n'en  itre  peu; 
j«le  da«w  ta  rir.  A  la  aéttim  Mafle  de  Lé^inte* 
simple  chevalier  anrmepHlvcBaiannladlal,  ilaana 
le  commandant  dea  TriaMm  de  Vatte ,  et  conquit  l'a- 
mitié de  dou  Juan,  qui  le  eharcea  d'aller  aii:trin  rr  ;i 
Itomc  la  grande  victoire  reiu|Hirtt.-e  par  la  clii  elienté 
sur  les  inlidMes.  De  retour  A  la  cour  de  France,  Gliar- 
lei  IX  le  aalna  par  ce*  belle*  paroica  :  l'on*  fits  Cr  Unn 
pcrtaul  I  neori  UI  se  IM  paa  main*  touché  d'estime 
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pour  CriJIoa  que  ne  rmil  4M  to  prince  coopable  qn! 
ni  l«  iwdlMir  «TiUaeiMrnB  MO  à  la  Saiat-Bwtbé- 
{«oiT.  triBe  qaTon  col  mlii  de  fad  CMfaw,  ptrw 

(]u'i>n  le  connaissait  liirn.  CiiIoni'I  t\cs  uarrtos  t\v 
Henri  ni,  il  111'  cessa  ilc  C(Mis4ill«T  A  <•<■  priiin-  plus  de 
COur^Rc  <  l  iiiK'  niiKliillc  pins  ilipnr  (l;i  tn'cin'  :  iimis,  li- 
fré  à  d'infdnies  ouiiHiihiiu,  Henri  nVUiit  [jIils  c,i(>ablp 
d'écouter  la  tuix  d'un  hoinme  de  c«Dur  et  de  vertu. 
GrOUn  ichm  d'aMMii»  Uenri  de  GuiM.  Àkl On, 
AMI  ao  roi  qn!  loi  ea  Mtait  la  propodtJoo,  n'arknt* 

pas',  jifrinrfffl  que  j'aille  ronf/ir  loin  de  fa  mur  <|*|^ 
toir  rnlnidu  mon  prince,  pour  qui  jf  dunurrcis  mille 
fUt  ma  ri« .  tn*  demander  le  safnfice  de  ma  gloire. 

Au  poDt  de  Tours ,  le  sauta  smi  roi ,  reçut  dent 
eonp«  dVpA;  et  une  Imllc  è  travers  le  rorjis.  Henri  de 
Reiaire  et  Bcmri  10  allferent  le  viiiler.  Ce  Alt  daoi 
«lté  oeeailea  qne  le  ftalarroldeFredoe  hri  dit:  a  Je 
■'ai  jamais  craint  (|ue  Crilloa  1  > 

AtlarliO  à  Henri  IV  ciinmio  il  l'avait  ctr  an  prince 
asmsiné  par  J.iciiiii's  (  lénirnt,  Crillon,  apvH  lu  Iw- 
Uilte  d'Arqué»,  rcv'ut  de  tuii  royal  nuilre  ce  billet  de- 
t:  Pmds-ioi,  bnm  CrWamt  tum  «Mtw 
I  «I  ta  n'9  Miiepef.  ^di«ii.iefahM 
A  ler(  «(  è  Iram».  Séant*  par  ynien  de  rendre  Qun- 

Icbinif ,  dû  n  ne  »>  Innnait  <)iraMT  (|ii.ir  ntc  ciii'i  wd- 
d,its  et  ilix  K'  utlLsIiiiniMii's .  Cnlluri  ti  |>(iiulil:  I  i//ari 
esl  delwn  ,  ri  l'n'h.n  r.il  iJfiuris'  l  u  rlict,  il  contrai- 
gnit «on  advercaire  a  lifter  le  ùÉgc ,  cljuitilia  en  ce  jour 
«■Me  rtpqme  tatila  »  Dne ptau  «MifiTadet  par  crttkm 
iM  *e  rmi  fue  JMT  «aavaiiNoa. 

Demn  gouvei  mui'  de  Pioveuee ,  te  tmt  in  (nms 
rMdait  A  Maracille,  d<'Ii»n'r  ilc  j.i  i^rniinic  de*  d»'- 
ccmvlrs  par  Liberlat,  un  di-s  iiiiu\  di'  MiriiU'au,  Le 
jeune  duc  di'  (imse,  voulant  itiiprndcninicnt  trnUr  le 
courage  de  CriUoo,  entra,  btoc  d'aulrea  ieunet  ■«(• 


que  lei  Bipagaoli  étaient  daaa  la  plaee,  cl 
qn'JlMtaitfUr.n.im(  Mm  «kas»  r«pi»tfl  Grillon 
ea  8*annanl,  mourir  dani  fa  «iflir.  11  doteaRdeit, 

l(iiïi|!ic  11-  âiv  p.irtit  enfin  d'un  éclat  dr  r  ir(\  Jeune 
homme ,  Un  dit  alorj  CHIlun  d'une  voix  lorte  et  .se\<Te, 
ne  le  jinie  jamais  à  Sonder  U  eaitr  d'un  homiNr  de  bien. 
Si  ta  m'a4;at«  Irour^  faiUe,  je  te  donafroia  de  nhmi 
If  etem.  En  ICM,  CrUloai  eoaiiMB- 
1  Saruie.  prit  l'Êelnae,  Cheanbéry, 
Ce  IMèeette  épo4]ueqiie  leroi  dil,  en  met- 
ni.  in  <.iir  l'épaule  de  TnlNm  [>our  le  montrer 
aoT  eonrtisani  :  Messieurs ,  roi/a  /c  firrinifr  copitoiae 
du  mond*.  —  Vous  en  arez  menti ,  tire,  répondit  vire- 
ment  Crillon  :  Je  a«  Jute  {tt*  te  wcoad  ;  eoai  <l<»  te  jm- 
mitrf  Déleriédei  flnofttetdaMUeHenri,  GrlBea  M 
forcé  d'abandonner  m  eharfca.Alonle  terrible  honroe 
de  inierrr  np  fut  |iIim  qn'an  cfarélicn  plein  de  cbtfïté  ; 

!e  soMiil  ne  i-rp.ir.iis~.iil  {-n  lui  (pu-  loiN^pron  par- 

lait de  son  priurea^iuiaine  par  KataïUac.  Au  uonichtM 
de  son  roi ,  Crillon  n'était  plus  maître  de  ton  émotion , 
et  deux  larmea  ■llnnnaient  la  figure  du  brmn  4u 


Un  jour  que  Crilloa  entendait  prédier  la  Panion 
dans  l'éulise  de  Saint  -  Aprirole  d'Avignon  ,  virement 

«11111  [Mlp  11'  t:dil>'jii  des  Siiiiflmrirri  dr  Jesus-Clirist ,  il 

se  leva  en  sursaut,  mit  la  main  turann  épée,  et,  d'une 
voix  forte,  a'éeria  :  ■  Où  élalt4n,  CriUool  • 

loi  «Tant  dit  :  MmiIrHr,  il  /inil  allir  tmtM:  —  At- 

Ions' nflons ,  répondit  Crillon  ,  roitiriip  s'il  fiit  parti 
p«i«r  un  Jissiiut.  Ce  fut  eu  pronouiyaiit  ic-  (lumlfs  qu'il 
midil  Ir  dcniier  soupir.  Amtiiui'  iimi  pUw  iévère, 
Crillon  avait  la  Iwavonre,  la  parole  fraocbe  et  l'élo- 
qnenea  »uU»fétEmiTV.  L'taHqaiM  fiwiMat 
iB'ollire  paiot  di  \ 
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ANTOlNJi  GODEAU. 


OAAISON  FUiNÈUKE  DE  LOUIS  XIII. 
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m  LA  (|UC  tu 

te  piaiiu,  6 
l'rance ,  que 
l'oti  a  tire 
tout  le  sang 
(leiesvdoes. 
Tn  (lis  que 
l'on  ne  voit 
dans  tes  pro- 
\iiii'fs  que 
(If.s  villages 
rainez,  i|ue  des  caaipajjnes  incultes ,  que  des 
maisons  abattues,  que  des  bommes,  oa  plus- 
lost  des  pbantosmes  errans.  Mais  ne  roproche 
pas  tes  malheurs  à  ton  prince.  Âccuse-loy  la 
prenière  des  péchez  qui  ont  attiré  le  fléaa  de 
la  fyurrre.  Regarde  quel  usafye  lu  as  fait  de 
la  paix  que  l'avoii  laissée  le  grand  Henry, 
et  à  qnoi  tu  as  employé  tOD  abondance. 
Souviens -toi  du  luxe  de  tes  Imbils,  de  la 
somptuosité  de  tes  festins,  de  la  cruauté  de 
tes  usures ,  de  l'horreur  de  tes  Llasphéflies, 
et  de  l'abomination  de  tes  délices.  F^enses-tu 
que  l'Éternel  s'endorme  dans  le  ciel,  et  qu'il 
n'ait  pas  les  yeux  ouverts  sur  le  royaume  pé- 
cheur ,  pour  lui  faire  sentir  son  ingratitude? 
qu'il  n'ait  pas  en  la  main  un  calice  plein  d'un 
breuvage  horrible ,  pour  en  faire  boire  jus- 
ques  ù  la  lie  à  ceux  <|ui  ne  songent  qu'à  s'eni- 
vrer de  plaisirs?  .Mais  admire  les  rieliesses 
de  sa  niiséi  icordo,  qui  a  éloi(;né  de  ta  teste 
les  fuudres  (jui  sont  lonilxis  sur  la  Lorraine, 


sur  l'Italie  et  sur  l'Allemagne.  Crois-tu  estre 
plus  innoceale,  parce  qne  ta  n*es  pas  ai  mal* 

heureuse?  Te  dois- tu  plaindre  de  sentir  la 
chaleur  du  feu  qui  les  a  dévorées? Considère, 
après,  si  on  devoit  laisser  opprimer  tes  al- 
liez et  enchaîner  tes  voisins  sans  empesciier 
leur  ruine ,  qui  eust  esté  bientost  suivie  de 
la  tienne.  Tu  comptes  ce  que  l'on  a  levé 
d'hommes  et  d'hnpdis  ;  mais  tn  ne  comptes 
ni  les  villes  i|U("  Ton  a  deffendues,  ni  celles 
que  l'on  a  conquises,  ni  les  provinces  entiè- 
res adjoustées  aux  anciennes.  Les  particu- 
liers, il  est  vray,  voyant  «ManMoer  leurs  re- 
venus ;  mais  la  France  est  accreuë  d'Arras  et 
de  Perpignan ,  de  la  Lorraine  et  de  la  Cata- 
logne. Ta  aarais  s^fet  de  te  plahidre,  ai  le 
roy  avoit  employé  les  impositions  pour  four- 
nir à  son  jra ,  à  ses  bastimens ,  ou  ù  ses  dé> 
inuebes.  Ifads  Fespargne  a  tousjours  esté 
distincte  deiea  menus  plaisirs  ;  et  jamais  pour 
exercer  sa  magnificence  il  n'a  fait  des  ac- 
tions de  rapine. 

Je  veux  qu'il  n'ait  pas  esté  libéral  à  tous 
les  pai  liculicrs  ;  mais  (jui  osera  nier  qu'il  ne 
l'ait  este  ù  tout  sou  royaume'/  Oui ,  il  a  mieux 
aimé  entretenir  des  années ,  prendre  des  vil- 
les, que  danser  des  ballets;  secourir  ses  al- 
liez ,  que  de  faire  des  festins  magnifiques  ;  es- 
tendre  SCS  frontières ,  que  bastir  des  palais 
oa  des  nouvelles  villes.  Ceux  qui  méritent  le 
moins  les  bienfaits  se  plaii^iient  d'ordinaire 
plus  insolemment  que  le  souverain  ne  donne 
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•  •  pas  assez  ;  mais  la  liLxîraliui ,  qui  esi  la  vertu 
I  dfls  princes,  ne  doit  pn  avoir  Sebandetn  sur 


Antaioc  (ioïkau ,  ivttiua  é»  GftM  cl da Vtm,  ni 
è  Dmu  eu  IGU5,  fut  un  de*  prantes  BWhw  de 
l'Académie  Fnoçaix.  Rcnaouné  d'durd  par  M  vcn , 
Il  IM  u  dea  tovotii  de  Jolie  de  Rambouillet  ;  mais  Voi- 
ttm  te  moqna  de  hil ,  et  le  petit  alilx' .  irnoncani  aux 
imiM'^  |.';il:inlcii,  (li  iliiiainîrniid  K  ii'lii'lii'ii  ii  ne  paraphrasé' 
ducaiUii|ue  Itenriiiàtt.  c  Miiii'.ii'tir  l'alilit' ,  lui  dit  Hidie- 
lieu  flatté  de  cet  bommapo,  \ims  im  àaana  Benedi' 
€itt,  tt  moi  je  Tow  doonerai  Gratw.*  En  effet, pende 
Joua  aprèa,  Anlotna  Gadean  ae  tnxmJt  dviqM  de 
Graae.  Un  médimt  poète  fit  nn  eiorilait  pwleor. 

Godem  ne  cctn  point  de  eollirer  lee  lettrei;  tantAt 
II  paraphrajia  qucliiuea  psimiiics,  l.inlol  il  <Tri>it  sur 
l'Histoire  At  l'I^.ghse,  ou  hicii  lur  la  Morale.  Il  a  pu- 
blié auul  beaucoup  de  Panégijriqua ,  doa  Églagiifs 
dMtimncfi  dca  Èhget  kbiarifnci  <k$tmftniin.  Too- 


lo<>  ytnix  comme  la  justice;  il  6nit  qu'dle  ait 

la  iialaucc  à  la  loain. 


tes  cet  productions  n'ont ,  en  général ,  qu'on  IkBite  I 
rite  lttUraii«.G0deaitiiMmna  la  I2aiiil  1(72. 


LouisXIlI.filsde  Henri  IV cl  .li'M  it  if  dp  MrdicU.na 
quitàFuntaineltleau,  en  IWII,  i  |kiuvi  Anne  U'AuUitlic, 
Cl  niournt  le  i  l  mai  Kitô.  Pl»c*>,  d»nt  l'htshnre ,  eiiti« 
Henri  IV  et  LooitXIV,  U  n'avaUdeion  père  qne  la 
Tcrta  gneirlha,  aana  laqpMlla  11  aenU  wiyMliwieiit 
Indigne  de  Sgwer  ai^rti  da  eai  den  (randea  renoni- 
niéei.  Prince  ftiddlent,  caenltelleinent  despotique, 
tmiiblant  «MU  un  reganl  do  Kiclulicu  sim  ministre, 
înDdMr  ami,  ocur  fini  pitii*,  flU  laiu  tendrctac ,  utur- 
pateur  du  utim  de  Juste ,  il  ne  fut  qn'nne  eipèae  da 
cvi  MnéuU,  tow  na  TérîtaUe  maire  da  palais. 
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DE  ftKTZ. 


MORT  DE  SAINT  LO0I8. 


E  m'arrétf , 
contre  mis 
senUin«DU, 
I  ourTOirmOB- 
iir  ce  fp'aiid 
niouar(|ut' , 
misiiOD  pour 
I  nrlcr  de  sa 
murl  !  On  |h'UI 
c'xajjorcr  la 
'more  des  liom- 
nips  ordinaires,  paro«  qu'assez  souvent  on 
n"esl  ému  qu'après  de  longues  rollexions  ; 
mis  odIedM  grands  rois  touche  par  la  seule 
vue  de  leurs  tombeaux.  Saint  Louis  étendu 
privé  deseoUmeut  dans  un  pays  ennemi,  sur 


Noos  doanerons  la  notice  Mograpliiquc  dn  cardiort 
lie  Roi/  ;«  l;i  Miili^  ilc  quelques  rnicnu  iils  di'  MtTnoi- 
rvi.  Il  Cil  niiiltiriii-('iii  |Hiur  le  di(.'f  de  U  Fronde  que 
noui  oc  pocaédions  aurun  dei  aennooi  proaoaoi!*  par 
M  dm  le  tempaoùiacluireéiangéUgwM'Iroavatt 


une  terre  étrangère ,  marque  plus  fortement 
la  vanité  du  monde,  que  mus  les  discours 
qu'un  pourroil  faire  sur  ce  sujci.  Et  à  ce 
triste  spectacle ,  je  me  contente  de  m'écrier 
avec  le  prfiphèle  :  Vbi  fjlona  hrai-l?  Où  est 
la  gloire  d'Israël?  où  est  la  gi-andeur  de  la 
FranoeT  oè  est  cette  florissante  noblesse?  ob 
est  celte  puissante  armée?  où  osi  ce  grand 
monarque  qui  oommandoit  à  tant  de  légions? 
Et  an  même  moment  que  je  làis  ces  deman- 
des ,  il  me  semble  que  j'entends  les  ¥Oix con- 
fuses et  ramass('es  de  tous  les  hommes  qui 
on(  vécu  dans  les  quatre  siècles  écoules  de- 
pub  sa  mort,  qpl  me  répondent  qn'U  rigm 
dans  les  cieux*! 


AMiliM'iiié6  cniiMliltaMd6i4fiiltecldfiuuiiCfltuu< 

I. 'Choquent  niorCSN  (fÊt  nniu  citons  pat  r\ti  ait  il'iin 
ceriHUD  sur  la  Mto  do  Siint  Louis,  pitMiuucc  dctaul 
K-  i-ui,  &MIS  l'égilieda  ( 
k  25  août  1648. 


DIgitized  by  Google 


;MMitiintniitignni»8innM8»ntmn»imm»iimitiii»im»i»nii£ 


:: 


± 


± 


OIX-SEPTILME  SIECLE. 


M  ASCAUON. 


DÉSINTÉRESSBIIBNT  DE  TURENNE. 


B  grand  bom- 
nirrinitsibien 
boni  àii  lui- 
même  et  dé 
st  s  lémures  in- 
lériiis,  qu'il 
n'y  est  jamais 
•ntru  par  le 
îmoiiidif  rc- 
ilour.  Dans 
'  rimféiiHMiië 
qui  le  portoit  ver  s  les  ;]i  aiuli  s  choses,  il  n*a 
jamais  fait  cette  rcûexiun  iatcr&iset: ,  ({ut  la 
bdie  idée  de  la  glaîre  qd  rattiroit  pût  de- 
venir sa  gloire  particulière;  et  pour  vous  le 
repn'srnlfT  d'un  soûl  Irail  to!  (|iril  a  été,  il 
faut  diru  tic  lui  cuuiuie  du  plus  sage  des  Uo- 
maiu,  qne  ^amoa^propre  qoi  «M  lont  bor- 
né en  lui-môme ,  n'eut  jamais  de  portnidllM 
ses  dess4^ins  ai  dans  ses  aqiioas. 

Jugez ,  meniears,  si  de  cette  ëlëvaiioii  H 
a  pu  seulement  jolor  l<\s  yeux  sur  les  riches- 
ses, et  en  l'aire  le  motif  de  sos  actions,  lui 
(|ui  ne  daignoil  pas  mihiic  It  s  i't'{jarder  com- 
me des  fruits  bonnûies  de  ses  travaus.  Ce 
n'est  pas  <]u*il  aflV-ctàt  Ils  mnniiTcs  de  ces 
lâmeux  capitaines  dont  Rome  et  Athènes  ont 
tant  tMaré  b  glorieiise  paamtd.SaiM  avoir 
vécu  comme  eux,  il  a  ctc  ce  qu'ils  ëtoient  ; 
et  si  l'on  £aisoit  exactement  ï'anaiomie  du 
cœur  de  ces  liëros,  peut^re  tronveroit-on 
que  les  Frirâ,  les  Camille  et  le»  Phocioii, 


se  sont  plus  appliqui  s  aux  richesses  par  le 
soin  laboriiux  «le  s'en  priver,  que  M.  de 
Turenne  [lar  b  noble  inditïcrence  d'en  avoir 
oa  de  n'en  avoir  pas 

Il  regardoit,  à  la  vérité,  les  rirlH-sscs  coiiime 
des  moyens  nécessaires  pour  soutenir  la  gran- 
deur de  sa  naissance  et  cette  do  ses  Blnsires 
emplois.  Hais  dégagé  de  rerrevrdeaantres 
hommes,  4)uiclierclienl  sans  cesse  des  moyens 
pour  une  fin  qui  ne  vient  jamais ,  il  ne  son- 
geoit  aux  moyos  que  lorsque  la  fia  qu'il 
s'éloil  proposée  le  prcssuit.  C'étoil  à  la  veille 
de  ses  glorieuses  campagnes  «lu'il  songeoit 
qu1l  n'éimt  pas  rietie  :  c'étoil  dans  la  suite 
de  l'emploi  qu'il  empruntoit  des  sommes 
considérables  pour  des  nécessites  imprévues. 
Prenez  garde ,  messieurs,  que  votre  amour- 
propre  ne  vous  fiissc  quelque  surprise  en  cet 
endroit ,  t  i  que  vous  n'allie/  donner  un  nom 
peu  honut-ic  a  un  oubli  plus  glorieux  que  la 
plus  sage  précaution'.  Ce  prince,  assuré 
de  l'amitié  du  roi  et  du  secours  df-  ses  ser- 
viteurs ,  croyoit  qu'il  lui  cloit  permis  d'être 
négligent  sur  un  point  oti  les  autres  pèchent 
par  un  excès  de  prévoyance;  et  je  puis  dire 
«jue  M.  de  Turenne  avoit  toute  la  gloire  du 
désintéressement ,  sans  avoir  la  honte  de  l'im- 


'  Ici  I^tfènM  ilniillcUé  &t  TcspittriM  OCflcnl  ût 

la  pliu  piirriiilr  <  !ofran«'. 

>  A  force  de  ràem  dam  IVuprOHkMi ,  octie  ptarae 
■inMMdSQlHM» 
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prudenoe  ;  au  lieu  que  les  autres  n'uni  au- 
ddum  la  gloire  de  la  pnideDce,  que  parce 


aroMt  c«MliK,  n  entra .  dte  1680»  dMM  l'Oniofre,  oA 

il  se  difilni>ua  par  son  (aient  et  ton  guât  pour  ht  ttel- 
Ips-lcttros.  Il  prononça  «m  premier  »eriii<m  Tan 
a  Aagcrs  ,  «  l  |i.ii  iit,  I  junci'  .suivante,  ,i  Simimir,  du 
il  fallut  drcater  de*  l'cbatauds  duu  re^jUtc,  a(iu  de 
omlaiîr  la  (ouk  qui  te  preanit  pour  enleudre  le  pré- 
dicMaur.  La  anaot  TiMM«n| -le-Fènc  ftat  na  da  «at 
andtana  Ita  fitai  aiiMHkCa  caMniilaf  fiilhiMMtBfTTu', 
écrivit  A  mn  nnii  Bohfcl  ;  •  Rien  de  plua AM|Mnl  que 
ce  jeune  orateur  ;  tout  MD  ntt'rieur  rc|Kmd  an  mini»- 
lèrc  qu'il  Cïfra' j  M's  dùictmrs  Kint  i  Ti  il^  .iM'c  <  I<  l'i(iico; 
l'cipressioD  en  e*(  propre  ;  le  récit,  h»  orociiU'iiti,  de 
Itou  Kuùt;  il  insiniil,  il  pl^iit,  il  laodWM»  lÙOMIir  m 
prMicateun  qui  f  ieadinmt  aprta  kàU«  • 

L'éloqiKiila  toIi  ae  Ht  catandn  anecMiwBHnt  à 
Ail,  MArsrille,  Nantes,  etenfln  k  Paris,  où  il  prêcha 
devant  la  cour  l'Aveut  de  I(i(i6.  LorMpi'il  alla  pivudre 
cou^'i  di'  Loiiis\I\  ,  le  roi  lui  dit  :  •  \  os  vemioiu  m'ont 
cbaraiej  vuui  a\ei  but  U  clioac  du  luonde  la  plut  dif- 
ficile, qui  etl  de  cootentcr  une  cour  aiuti  délicate.  • 
Hawarao  prteha  dnanla  majnlé  le  cartm  4a  MSI. 
En  f 663 ,  an  teiii{K oA LoobXI V,  plongé  dana dei  *»■ 
lupit's  inilipncs  tl'mi  roi  cl  d'un  clin  lirii .  niiMi.tit  t<iu» 
net  devoirs,  Mascaron  eut  U'  nolilc  cimraKc  d'elcver  la 
voit  pour  ramener  A  la  peniti  noc  1«  Ois  de  Louis  XIII. 
Dm  oourtiaaiu  indignés  voulurenl  exciter  cooira  l'o- 
ralaor  hl  colère  do  prince ,  qui  leur  impoM  dtanw 
par  ma  fvolaa  i  «  Le  prMicaleur  a  Mt  aoadaralri 
e'citiiiaailMf«biiMi«.>ClMr|(é,eii  tno,  de  l'o- 
raison funHire  d'Il'  iii  ii  lie  d'AnRletwc  i  l  dn  duc  de 
Deaufort,  il  ublint  un  (jrtind  sucr^,  que  le  nii  rec^mi- 
|tensa,  rn  1671,  par  re«(V:bi;  de  Tulle.  Ce  fut  en  1675 
<pw  llaieaRHi  proaoa{a  l'oraiaoD  fanèlMe  de  Tarama, 

I  d'Affen ,  et  totqoot  paiiav,   aa  II  dié- 

Hr  de  ion  tron peau ,  qu'il  quitta  en  IMS,  ICS4  d  1691, 

pour  venir  »c  faire  eiiteii<ii  c  n  U\  iir.  n  niplie  encore  du 
souvenir  de  ta  parolc.A  celte  Jt-ruiere  époque,  Louis  \I  \ 
hd  dit  tntx  tristesse  :  Uon  pire,  il  n'y  a  que  roire  elo- 
fiMM(  {Ri  M  viMUfatI  Maicaroa  lenniiia,  ramite 


t 


d'omertara  de  TaiMinliMc  do  elergé  de  France.  Depuia 
ce  tempe,  retiré  dans  son  diocèse ,  le  célèbre  prMIca- 
l<-ur  ne  parla  plus  qu'aux  huiulties  et  aui  faiblet.  Il 
mourut  à  Kgea,  qu'il  arait  enibctli  de  monuments 
utiles ,  le  16  noTcmbre  1703. 

Dooi  d'na  pkfriqne  arantageu ,  d'Doe  Toit  pleiM  et 
aoaora,  MMoreoMeapartele  RrandeflHdaaaa 
prédicaUoas  k  ces  hcnmn  dont  de  ta  nainre.  Instruit , 
fécnod ,  orné ,  niali  malbramisemcnt  porté  i  l'exagé- 
ration ,  aux  rappruchemriiis  lii/:ii  r>  .t  1 1  ;in\  prétentions 
du  liel-rsprit,  Mascanm  c^t  «ouxeiit  le  Seuè<|uc  drs  iira- 
leurs  chretieiu.  «  Mascaron,  dit  La  Harpe,  aesur- 
pasa  dana  l'oreiann  rnaèlve  de  TUrtuoe,  aoil  qne  le 
sujet  cOt  «uHé  aa«  ténia,  aatt  qriV  cdt  praM  dea  |iN>- 


qu'ils  sont  poussés  au-dedans  par  le  motif 
d'iio  Udie  «I  iordlde  tniérél. 


grèaqiite  Miaitle  boa  goût,! 
etdeFMeUer.D  col  la  gloln  de  loltar  contre  oe  der- 
nier, et  même  sans  désavantage.  Flcchier  est  plus  pur, 
plus  •'gai ,  plu»  toueliaiit:  Mascanm  ganle  encore  quel- 
ques Irai  t  s  d,  n  du  t  clu  etd'eunure.  Mais  d'abord  elles 
Mjot  bien  plu»  li');rres  et  moins  fréqocntei;  aartonlcllea 
aont  couvertes  par  do  grandes  bcaoUa,  Cl  il  renqMfta 
mr  Flédiier  par  la  forée,  la  rapMiié,  lea  noutrements. 
n  tait  ajooler,  ft  la  lanangB^e  Vateeroa.  que ,  s'il  a 
trop  cité  les  anciens ,  II  les  connaît  assi  t  bii  n  pom  li  s 
imiter ,  et  rm^mc  les  traduire  quelquefois  n\  i  t  de 
Umlicur.  U  ;i  mu  I.  iiil  pmlilé  de  quelques  de 
Clivniu  et  de  1  acile.  Uu  peut  en  dire  autant  de  Bae> 
suct  et  de  Flécbier,  cbex  qui  l'on 
avec  plaUr  dca  Ineea  de  l'étude  de  l'i 
▼okIeuuaentTlioinaa  parie  dn  pin  Maiearon  : 

•  Mascaron  fut,  dans  le  i,' en  rr  de»  oi-a  la  ms  fuiuhrcs, 
ce  que  Rotnm  fut  pnur  le  tlii-iln-.  Rutrou  annonça 
(jorncillL',  et  Mascaron  .  fî.isMi.  l.  Ou  ix-nt  dire  que  wt 
orateur  marque  daus  l'eloqw'ooe  le  pasMge  du  Mèda 
deLonIsXIKàoelaideLouUXIV.  IlraaMOfCdeIn 
mdeM  et  dn  naa* aie  floât  da  r  u  ;  Il  r  a  44|l  de  l'Iww 
OMNde,  de  la  nagnlAoeoee  de  atyle  c(  de  la  rldWiR  de 
l'autre.  Sa  manière  tient  .1  celle  des  drnv  hoimnrs  r<* 
lèbres  qui,  en  le  suivant,  l'ont  eflaeé.  Il  senilde  qu  il 
s'i*iiiic  a  la  rigueur  Ui'  llossuel  et  aux  détails  heureux 
do  Fléchier  ;  mais  ui  assez  poli .  ni  asses  grand ,  il  est 
également  loin  et  de  la  whUmtté  de  l'oo  et  de  l'élé- 
gauce  de  l'aolre.  Au  raie ,  U  ne  IM  pai  «anftaodn  kc 
aBonrt  de  wl  orateur  ance  lea  pranhn.  A 
qo'il  avance ,  on  voit  que  son  siècle  reotraiue; 
et  de  roraiiaa  funi-lire  d'Anne  d'Antricttc  i  celle  de  Tu- 
reuoe,  il  y  a  peut-être  l.i  muni'  distance  que  daMu^ 
(i*ntt  i  Vencula»',  ou  de  CUiandre  à  Onua. 

»  Engénéral.MascaroaéloitnéaTCcpInBdaténlaqiie 
dafodt,  et  plue  d'eeptit  cneon  ipaéto  ■Me.Quel- 
qneMsaanénei^élèvetBialB,  BoItledéItalduleiDps, 
soit  le  sirn  .  f]Matid  il  leut  iMn'  pciiid  ,  il  trouve  rare- 
nicril  l'>'\))riuiou  siiii|iU'.  S.i  ^'nuideur  est  plus  dans  les 
mois  qui'  dans  les  idées.  I  rop  s^nivent  il  retomlie  dans 
la  n>ctjphv  ti<|ue  de  l'esprit ,  qui  parait  une  espèce  de 
luve ,  mais  un  laie  (nii ,  qui  annonce  plus  de  paumlé 
que  de  rkbeM.  Il  ail  alon  pina  lagÀiieaqnaml, 
plut  fin  que  naturel.  On  loi  troure  anni  de  eee  niiinn 
iienicnts  vniinrs  ft  subtils  ()in  w  rcnrontrent  si  souvent 
dans  (JonK  illi'  ;  et  I  on  sail  combien  ce  langage  est  op- 
pose jiri  lui  ilr  la  iraïc  i  li ii|ii(  ntt'.  Son  plus  (q-aud  mé- 
rite est  d'aioir  en  la  cannoinanoe  des  t>nmincii.  U  a, 

dnea  aacn'lMaa»  a 

nèbre  de  Turenne ,  pr 
Tliomas  s'exprime  ainsi  : 
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tiHilcs  les  luilrt^  :  le  lim  en  est  éloqiifnt ,  1o  nurclH»  en 
r.st  U-llf,  le  Rdiil  jiliis  iilairi';  il  rciicontri!  imjins 
de  companitons  lim-s  du  siileil  U'»niil  cl  du  aolcil  cou- 
cbant,  et  des  lorrenU  el  di-s  tempêtes,  et  da  njoiuet 
des  édiirit  il  j  cit  iBOiw  qiwiliaa  d'ooibnt  «t  de  am- 
ffos,  dWrMlbrtaiiéf,  delami  liaMdi,drmfiii  qai 
5(  ilAlMirdo ,  d'aiglrs.  d'ftigloas  ;  d'apoitropliM  m  Rruid 
lii  iiice.ou  à  la  («rando  princesse,  ou  il  l'i'pée  flamboyante 
du  S4"iu"<''"",  l'I  de  toiii  ces  Iii  ii\  i  iiiiiimiiis  de  dccla- 
matioa  et  d'eanui ,  qu'on  a  pris  si  long  -  tempa  et  cbes 
r  de  II  poM0  «t  da  raoqqeaM.  s 


± 
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Turenne  (Henri  deLaTonr-d*Aawr(nie>.  Mcond 
nisdc  Hrnri  de  I.a  Tiuir  -  d'Airn  iviie.  duc  dp  Boiril- 
lou ,  naquit  û  Sedim  ,  le  IG  »i'|>t<  iiiliif  liil  I .  Sa  faiiiille 
«'lait  csUinistc.  Dans  son  enfauce ,  Ir  jcuiil'  run  iinc 
D'aimait  que  le*  réàtt  de  guerre  et  de  comluls.  ilnar 
et  QniiitKîoweettrOWWitrt—l  vmt  dana  ses  mains, 
acepeodaiit  le  die  deBoBlMaa  M  dertiailt  pia  Tu- 
renne  ft  la  carrière  dca  armes.  M eb  le  \ién»  Mm  ira- 

Ml  nii>n',  et  fit,  r;i  IC2.),  Rr»  preniières  aimes. , 
ciHUiiie  simple  soldat,  sous  Maurice  do  ISushiu  ,  s<iii 
ooele.  Chef  d'une  compajjtiie  ,  ranni'e  suivante  ,  il  as- 
girtatin  fléget  de  klondert,  de  (iroll ,  de  Bois-le-Uuc. 
Vaamé,  en  FMMp  «touel  d'un  régiment  d'inranic- 
rie ,  il  ooofritptr  18  brafoofe,  daw  la  gnerre  de  lor- 
raine ,  le  l«ef«l  de  marMial-de-eamp.  Il  nom  ed  im- 
(tussible  de  siiiireTun  tim-  dnns  sa  earrif'n-  niililaire  : 
nous  nous  contcnlenni»  de  raconter  ses  priiu  ip.un  (ails 
dtenci.  A  l'aiisaut  de  Saverne,  il  n\oil  j;lorii  imnieut 
I  de  feu,  bal  l'ennemi  à  Jusscy ,  coiiroiirl ,  en 
I,  à  la  priie  de  Landrecies ,  de  Haubeuge  el  du 
cMIcaadaSobauSoaeleaOKlreideTeinar.U  s'em- 
pare de  BHiaeb  dana  rannëe  tO».  EnPUnwnl .  il 
cale  la  belle  retraite  de  Quirr-î,  et  enlè>e  li  s  \\\iwi  de 
Casai.  Aprt"»  la  reddition  de  Turin  ,  le  uiareelial  -  de- 
eanip  fut  promu  au  Krade  de  lieutenaut-Rénéral.  Dans 
celte  qualilé,  il  01  la  guerre  de  1642,  en  Koas»illon. 
]|enlOVkFa*la,OBteeeplapMlamaindela  m<>cc 
de  Riciiellea,  qua  «a  grand  adolilvalul  allirit.C0  refus 
nlndisposa  pat  le  cardinal.  PeartantTaranane  rc- 
(iil  le  ttâton  dr>  ntan^hal  qu'après  la  mort  du  conti- 
nuateur des  plans  |xdili(|UC8  de  Henri  IV.  Envové 
(Nir  Matarin  |H)ur  recueillir,  cii  ICi.') ,  1<  s  ili  lu  is  d  une 
année  iMltue  a  Duttliof^en,  il  lltMbieu  que  Mercy 
Irnom  daetaMpci  capattU-i  de  lui  tenir  téte.  Le  duc 
d'Engliien,  ■'«tant  ràini  à  Turenne,  prit  la  conanen- 
dcment  géoâral  et  gagna,  eo  miiant,  nialhetBvn- 
sementon  pentard,  les  avis  de  Turenne  .  It  I  iinile 
de  Fribourg.  Après  celte  Tïctoire,  le  prince idl.i  (;iire  le 
ai^e  de  quelques  forternscs  sur  le  Khin,  et  Turenne 
pénMra  caFraaooaie,  où  il  tint  de  nouTcau  ac  lieurter 
conbc  lea  Batmoli  cl  eoninMcRij.  Aywl  d^nmd  nn 
tfcluc  à  Mariendal ,  le  génénd  aa  dtapcMit  «  pvndM  a 
rerancbe,  lorsqne  Maaarin  lid  «dionna  d'aUenAre  le 
prince  de  Conde.  Iji  mauvaïM.'  vulontc)  do  ministre 
était  ëTidentc  ;  mais  Tui-eauc  obéit ,  el,  tout  U-s  ordres 
de  aaa  rival,  devint  le  iMIdde  Unie  de 


Laissé'  à  lui-mtoie ,  il  prit  IVfeTOi.  Par  des  campagnes 

ha>arlle^ ,  il  obtint  l'admiration  de  l'Ktinipe ,  et  eonijuit 
IcBlorieuv  traite  de  Westphalic  (2i  (K'tolire  1C18). 
S'nni.vwirit ,  jH-ndiuit  la  |Mii ,  aux  ennemis  de  Mazarin , 
il  vit  tes  Iroûpes  refkiier  de  lui  obéir.  Tnrenne  ae  retira 
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Ira  en  Fraawi  MialB  I 

promettes  et  osiftireaiTMer  les  prtneei  de  Condé,  la 

Fronde  se  réveilla.  I>"  vicomte  diTiin-nric  prit  le  parti 
des  n'iM'lles,  cl  usa  signer  un  traite  d'iillianec  avec 
l'Espagne;  tache  di'^dtirable  dans  cette  vie  glorieuse I 
Aprts  pintiean  suscès,  il  M.  battu  i  fteitael,  où  il 
eoartiailit  en  gfniiat  el  cb  loMet.  I 
neagréoeedelaeoar,  Utoi 
en  repootianlla  cavalerie  do  prince  de  CondÉ,  <|i^  diflt 

peu  après.  On  sait  qu'il  eût  tclievc  te  |)arti  des  princes 
nu  fnnlMuin;  Saint- Antoine,  si  le  canon  de  la  Kastille 
n'eut  eloiijne  les  troupe»  rovales.  Celle  campapue  de 
1652  te  termina  par  la  fuile  bon  de  France  du  prince 
deCondé.  etcMniltdeilnlivTnreane,  qatépomn, 
en  tCSS.U  BlledoducdaLnltene. 
Sur  les  Espagnols .  dont  Condé  ne  nwgltaÉR  pas  de 

deOMarer  l'anvili.iil  ".  il  prit  llethel  el  Monzon.  l'iiur 
couronner  tant  de  su< ri  s,  il  fil  lever  le  siej-e  d'Ar- 
ras,  qu'il  parvint  A  arracher  A  nos  ennemis  prêts  i 
s'en  wxçmt.  Ballu  a  Valeocienncs  par  tuile  de  l'im- 
pdrWa  dn  narédal La  FcrU,  Ttarenae  ae  relin  en 
bon  ordre  sur  Qncsooy.  Vainqueur  k  la  bataille  des 
Dunes ,  il  tcnsW  ^  sa  fenmie ,  le  jour  de  la  victoire , 
ce  t>illet  devenu  célèbre  :  c  Les  enuenii^  sont  vi  nns  ii 
nous  ;  ils  ont  été  battus  ;  Dieu  en  totl  loué  iJ'ai  on  peu 
fatigué  toute  u  joamée  t  Je  tN«i  done  Je  bonaoir ,  d 
jeTaianwooocber.s 

U  pabt  de  Id»  peralt  enin  ÉTmenne  de  pnwhn 
quelque  repos.  Il  Ail  (bit ,  en  IMO,  époqne dn  nariagc 
de  I.,ouis  XIV,  maréchal -général  des  années.  Après  la 
morille  sji  lenune,  arrivée  eu  I(i66 , TiJn  inic ,  instruit 
par  le  grand  Hitssuct ,  abjura  la  foi  de  ve*  pères  le  35 
ixtobiT  f  (>b8.  Lieuti  luint  de  Louis  Xl\  dans  la  guerre 
de  im,  lors  du  départ  d«  roi,  il  te  tronva  en  lace  de 
MonMcundH,  qnl  ne  pnt  Jamais  IkencUr  le  Mdn.  Pan 
après,»  battit  les  attia,  leartJrtêdeniM  le  Hein, 
et ,  sur  l'oi-dre  de  Lonrois,  mina  I«  Falatinal.  \Jk  se 
trouve  l'incendie  de  tn'ule  village»,  le  crime  de  I-ouvois 
el  le  ninllieur  de  Turenne.  La  campagne  de  ((iïl  fut 
plus  glorieuse  pour  ce  général  ;  il  triompha  dans  les 
plaines  de  Gobnar,  de  llulbauien,  de TnrdMini-Apria 
cette dpoqne.  Il  Tentai aeriticerdn  nHmde  etdeae^ 
lUres.  Lodt  XIV  i/'oppotn  à  colin  rétolution.  De  oon- 
Teau  en  présence  de  Monlécncntli,  TUrcnne  se  croyait 
!■(  I  lain  ilr  Inisiiu'un  iMnilet  vint  le  frapfx'r  an 

milieu  de  l'estomac,  le  27  juillet  1673.  Le  même  coup 
de  canon  emporta  le  bras  de  Sainl-IIilaire,  dont  le  Ois 
se  mit  a  fondre  en  lermes;  c  Ce  n'est paa moi  ipi'il  tint 
plenrer.dUlableaié}  c'a!  cegnnd  honnMt  aCeml 
si  simple,  et  que  ta  sponlanéiU^  rend  adnriniile,  otà 
Id  seul  rnie  liello  oraison  fmièbre.  F.nlln  on  aura  one 
juste  id<'<'  lie  'l'iu  eiitn'  ni  di.-aiit  eut  pn^^jne  ton- 
tes les  YCrltlS  doul  l  auliquité  te  plailà  parer  bcipiou 
rAlHcttai. 
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ERTES,  s'il  y  a  une  occasion  au 
>^  ^  I^  J  monde  où  I  jime,  pleine  U  elle- 
■  ^  Ç  ^r Unième,  soh  en  danger  d'ou- 
"^^^y.  blicr  son  Dieu ,  c'est  dans  ces 
'«^  •""^iiùti^A^^-»  postes  éclatants  où  un  homme, 
par  la  sagesse  de  sa  conduite,  par  la  f*i-an- 
<Ieur  de  aon  connge ,  par  la  i'urcc  de  son 
bras,  et  pnr  le  nnmbrc  do  stts  soldats,  de- 
vient connue  le  Dieu  des  autres  bommcs,  et, 
rempli  de  ^ofre  en  lui-même,  rempGt  tout 
le  NStedn  monde  d'amour,  (l'admiralion  ou 
de  frayeur.  Les  dehors  mêmes  de  la  guerre, 
le  cou  des  instruments,  Fédat  des  armes, 
l'ordre  des  troupes ,  le  silence  des  soldats , 
l'ardeur  de  la  mêlée,  le  commencement ,  le 
progrés  et  la  consommation  de  la  victoire, 
les  cris  dilliérents  des  vaincos  et  des  vain- 
queurs attaquent  râme  par  tant  d'endroits , 
qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle  a  do  sagesse  et  de 
modântion,  elle  ne  oonnolt  plus  ni  Dieu  ni 
«Ue-néme^  C'est  alors  que  les  impies  Snl- 

«  CMis  <HHiMifla,  «al  hvmOs  anto  ta  : 


nionées  osent  imiter  le  tonnerre  de  Dieu ,  et 
répondre  par  les  foudres  de  la  terreaux  fou- 
dres du  dd;  c'ett  alors  que  les  sacrilé{;es 
Antiocbus  n'adorent  que  leurs  bras  et  leurs 
cœurs,  et  que  les  iosolents  Pharaons,  enflés 
de  leur  puissance,  s'écrient  :  «  C'est  moi  qui 

nio  suis  fait  nuM-néme^  

M.  lie  Turonnf'  n'a  jamais  plus  vivement 
senti  qu'il  y  avoil  un  Dieu  au  -  dessus  de  sa 
téie  qne  dans  ces  occasioBS  ëdatanies,  oit 
|>resque  tous  les  autn  s  l'ouMicnt.  C'étoit 
alors  qu'il  redoublait  ses  prières  ;  on  l'a  vu 
même  s'écarter  dans  les  bois,  oà ,  la  ploie 
sur  la  tête  et  les  genoux  dans  la  boue,  il  ado- 
roit  en  cette  lniinl>Ie  ix)sturc  ce  Dieu  devant 
(]ui  les  légions  des  unges  ireuiblenl  et  s'hu- 
milient!!! 

d«  r.icrri>ti  parljnl  (le  la  gloire  militaire  Jcvanl  C^ar  . 
<|n  il  MMil:i;l  l'inoiivoir  en  faïcur  de  Mam-llus.  se  ti*r-     *  • 
mtuc  par  un  trait  qui  n'ot  pu  dam  l'dotpieiice  wli-    •  • 
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/gl^Tr^^^^^i.  revenoii  de  ses  campagnes 
ib^f^^^îixy  trioiii|>liaiiies  avec  la  môme 
l^j^r^ froideur  et  la  même  tranqail- 
Btë  que  s'il  fût  revrau  d'une 

:  iilus  vide  de  sa 


propre  gloire,  que  le  public  n'en  ctoit  oc- 
capë.  En  nin  les  peuples  s'empressoient 
pour  le  voir  ;  en  min ,  dans  les  aaaembUes , 

i»u»8i88niiiiiiiiii!n»niiiiiii»ii8i»iiiiMii»n»iitiitiiniinn8Hf^ 


ceux  qui  avoieni  l'honneur  de  le  connoitre 
le  montroient  des  yeux ,  du  geste  et  de  la  ^ 
voix  à  ceox  qui  ne  le  connoissoient  pas;  en  ^ 
vain  sa  seule  présence,  aans  train  et  MHf 
suite ,  faisoit  sur  les  âmes  celte  impression 
presque  divine  qui  attire  tant  de  respect,  et 
qni  est  le  fruit  le  plus  doux  et  leptasinm- 
oent  de  la  vertu  hëroiqne.  Toutes  ces  cbo- 
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ses ,  si  propres  ft  Mre  reatrer  mi  hoomie 

en  lui-m^me  par  une  vanité  raffinée,  ou  à  le 
faire  rprwndrc  au  dehors  par  l'apilalion  d'une 
vanité  moins  réglée,  n'alieroient  en  aucune 
nanièro  la  sitnaiioa  tnmqaSIe  de  son  âme; 
et  il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'on  n'oobliât  SSS 
victoires  et  ses  triomphes... 

Dans  le  pro{p>cs  même  de  la  vietdre,  «t 
dans  CCS  momenis  d'amour-propre  oii  un  c,é- 
néral  voit  qu'elle  se  dccbre  pour  son  parti , 
sa  reli{;ion  étoit  en  garde  pour  i'empiVïlicr 
d'irriter  tant  soit  peu  le  Dieu  jaloux ,  par 
une  nnilianci'  tr(»p  pr('<  i(iilée  de  vaincre. 
En  vain  tout  retenliiiÂuil  autour  de  lui  des 
cris  devietoirejen  vain  lesofBdersse  flat> 
toicnt  et  le  flaitoienl  lui-même  de  l'nssu- 
ranee  d'un  heureux  suœès  :  il  arréloit  tous 
CCS  cmportenens  de  joie,  où  l'orgueil  fau- 
marn  a  tant  de  part ,  par  «es  paroles  si 
dipnes  de  sa  piélé  :  «  Si  Dieu  ne  nous  sou- 
tient, et  s'il  n'achève  son  ouvrage,  il  y  a 


enooiv  asseï  de  temps  pour  être  battoe.  > 
Aussi,  oMome il  reconnoissoit  que  toutes 

les  victoires  venoient  de  Dieu ,  il  s'efforçoit 
de  les  rendre  dignes  de  Dieu.  Après  avoir 
vaiacn  ks  enneniis,  fl  n'onUioit  rien  pour 
vaincre  la  vicloire  même.  Vous  savez  que  na- 
turellement cUe  est  cruelle,  iu^leote,  im- 
pie ^  H.  de  Tnrenae  la  rendoh  douce, 
raisonnable  et  religieuse.  Quels  oitlres  ne 
donnoit-il  pas?  quels  efforts  ne  (aisoit-il  pas 
|K)ur  arnïlcr  le  carnage,  qui  après  l'ardeur 
du  coml)at  n'est  pinsqu'un  crime  et  une  bru- 
talité barbare;  iM»ur  rniprclnr  la  lunfana- 
lion  des  Icmplcs,  l'incendie  des  maisons, 
les  dëcftts  inutiles ,  et  les  abondnatioas  qui 
obIi{|cnl  si  souvent  les  princes  chrétiens  à 
pleurer  les  plus  justes  et  les  plus  glorieuses 
victoires. 

<  Il  r»t  («loriciu  pour  Mnsrnrrm  tl'nvnir  IrtWT*  de  é 
belle*  cboKt  qu'oo  uc  renouQliv  pa&  dam  Fléchier. 


DOULEUR  CAUSÉE  TAU  LA  PEATE  l>E  TURENNE. 


A  tristesse  que  la  mort  de 
M.  de  Turennea  causée  n'est 

pas  (11'  la  nature  de  celles  (|ui 
s'évaporent  avec  les  premières 
larmes  et  les  premiers  sou- 
pirs :  elle  a  bit  une  impression  trop  d  u  rable 
sur  tous  les  rœurs.  T-a  cour  ,  les  arm('cs ,  la 
ville ,  les  provinces,  les  peuples  s  en  sont  fait 
une  douleur<|ni  ne  passera  jamais.  Vous  ne 
l'avez  fioint  encnre  oubliée ,  messieurs  ;  celle 
fiineste  nouvelle  se  répandit  par  toute  la 
France  comme  un  bronillaid  épais  qui  cou- 
vrit la  lumière  du  ciel ,  et  remplit  UNU  lei 
esprits  des  Içiu'hn's  de  la  murt;  la  terreur 
et  la  consternation  la  sutvuient.  Personne 
n'apprit  la  mort  de  H.  deTurenne  qu'il  ne 
crAt  d'abord  rarméedn  roi  uûUée  en  pièces. 


nos  frontières  découvertes,  et  les  ennemis 
prêts  ft  pénétrer  dans  le  coBor  de  rëiat;  en- 
suite, ouliliniit  riril('n*(  {général,  on  n'étoit 
sensible  qu'à  la  perte  do  ce  ffnnd  homme  : 
le  rédt  de  ce  funaile  accident  tira  des  pbin- 
tes  de  loviea  In  boncbes  et  des  larmes  de 
lous  les  yeux .  Chacun  à  l'envi  fiusoit  gloire 
de  savoir  et  de  dire  quelque  particularité  de 
sa  vie  et  de  ses  vertus  :  l'un  disoit  qttU  étoit 
aime  (If  tout  le  monde  sans  intérêt;  l'autre, 
qu'il  cloit  parvenu  à  être  admiré  sans  envie  ; 
nn  troisième,  qu'il  étoit  redouté  de  ses  en- 
nemis sans  en  être  hai.  Mais  enfin  ce  que  le 
roi  sentit  sur  sa  perte,  et  ce  qu'il  dit  ù  la 
gloire  de  cet  illustre  mort,  est  le  plus  (;rand 
et  le  plus  glorieux  éloge  de  sa  vertu.  Les 
pcaplea  répondirent  à  la  douleur  de  leur 
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prince  ;  un  vit,  dans  les  villes  par  où  son 
vor\ys  a  passé,  les  mêmes  sentiments  que 
l'on  avoit  vus  autrefois  dans  reniplrc  ro- 
main,  k>rs(iue  les  cendres  de  Gcrmaïucus 
furent  portées  de  la  Syrie  an  tombeau  des 
Gtera.  Les  maisons  éloient  fermées  ;  le  tri«tc 
et  morne  silence  qui  i  r^Mi oit  dans  les  pbces 
publiques  n'étoit  inlerrumpu  que  par  les  gé- 
miisaMBlsdesbabiianls;  lesmagiiiratseB 
denil  eussent  vofcmtîers  jpréié  leurs  épanles 


A  te  «ilo  4s  e«  manmi  de  MaMw«a,  gri  noot  bit 
aaUer  S  om  doDtear  il  pompeuse,  nmacMeniM  on 

fragment  àc  l'oraisAin  fiinrbrc  du  doc  de  Beaufort ,  où 
le  m'orne  i.nitc  iir  [Rinl  iwcv  un  accent  li+t-Mnjjilr ,  nuiii 

toiirlii'.nl  (  l  [x  in  tn',  le  siiiliincnl  <1<' Irislcssc  <)U0  lui 

{aitail  iprouver  l'infoiaKe  de*  infidèica.  U  uoot  a  parn 
lioa  denp|NNNlNr6ai4aaalislli*mrllitait|le 
ii  difréreat. 

c  QnandjenieMNnicwqaV  ■rkRtwttpoMdevil»- 

seau  dans  no«  porU ,  qoi  ne  noua  apprit  la  perte  de 
yirtfl  autres  ;  quand  je  sonne  qn'il  n'y  avoit  penonne 
qui  ne  i>leur;lt  ou  un  p*n*nl  rnassacrt',  ou  un  nini  ri- 
cUtc,  ou  une  famille  ruinte;  qoaiul  je  rappelle  dans 
n  Béoioire  llnaolcnto  banfietw  arcc  laquelle  lot  ter- 

Éteporlde*iio- 
flsqsstel 


pour  le  porter  de  ville  en  ville;  les  pr^iies 
et  les  rd^ieux,  à  Pcnvi,  rmxom|)a{<:nuieni 
de  leurs  larmes  et  de  leurs  prières  ;  les  vil- 
les, pour  lesquelles  ce  triste  spectacle  étoit 
tout  nouveau ,  faisoicnl  paruître  une  dou- 
leur encore  pins  Tehémmd»  qne  cens  qni 
l'nicoinpaiînoient ;  «l  (Njmme  si,  en  voyant 
son  cercueil,  on  l'eût  perdu  une  seconde 
fois,  les  cris  et  les 
(Oient. 


I  mrinera'dfaitcnt  pM  lârai  qu'oa 
snlgMilt  hMiaanqiie  dednrth*  letraelien  n  n  Mir- 

tlt  qudqoe  pinte  ;  qimnd  je  me  représente  les  carliots 
liorrible»  d'Alger  cl  de  Tunis  remplis  d'escl.ivcs  chré- 
tiens ,  I  l  ili.  l'nnivdi.s  [ilu.i.  [|iir  d  jutri  s  ii.ilieiis  , 

fés  à  liml  ce  que  la  cruauté  de  cc«  niaitrctimiiilu) ailles 
leur  raisuil  aoufTrir ,  ou  pour  âiraiilar  bv  M.  on  pour 
iaaobUgeràgnHiirteprU  &t  Um  isagant^DMil  js 
rtiqMOedaiianui  aémohe  toatea  lea  rtflleries  laeriW- 

et  paissante*  que  faisolent  ces  Insolents  ,  d'un  Dieu 
et  d'un  roi  qui  diTeodoicnl  si  mal ,  l'un  ses  iidorateurs, 
l't  l'autre  ses  sujets;  mon  imu^iiniilion  me  rend  cet 
temps  malheureux  si  p resens ,  que  je  ne  pals  m'cmpè- 
^r  de  m'écricr  :  Juaqu'i  quand ,  grand  Dien ,  les  en- 
I  de  ratn  noai  iniiiltaraatA  à  voln  glain  f  Qnnl 
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D£  LA  RU£. 


QUALITÉS  GUERRIÈRES  DE  BOUFFLERS. 


o^.i^"^^.Condë,  Tu- 

[^'/■T^-  /r-^N^N  rf  nnc.Créqui, 

^^^r^^^^^-^  rinquantetiw, 
avez  enirete- 

nicnt  la  chaîne 


uunn  îlDIDOr- 

i<  Is  !  guerrien 


de  la  ijluire  cl  du  bonheur  du  la  France ,  vous 
n'envierez  point  A  Boufflers  riiottneur(fftp- 
prochcr  de  vous  dans  l'ordre  glorieux  des 
défenseurs  de  l'élal.  Il  vous  a  sui\is  de  Irop 
^  près  dans  la  mêlée  el  dans  le  teu  de  vos  plus 
Z  célèbres  eoœbau;  il  a  trop  aowrent  «rroté 
.}!  vos  plus  beaux  lam  ier  s  ilr  son  san;j,  pour 
$  ëire  privé  de  la  pan  qu'il  a  eue  à  vos  cou- 
X  ronnes;etoeseroitvoatoflêiMerquedere- 
^  fuser  ù  sa  inemuirc  les  louanfjes  qne  tint  de 
•  •  fois  vous  avec  cru  devoir  à  sa  valear. 
1 1  En  effet ,  quel  édat  ne  donna  point  dans 
!  l  .  tagoerre  de  Hollande ,  à  l'audace  de  Luxcm- 
^  bourç ,  la  levt'e  du  siège  de  Voerden ,  où  le 
prince  d'Orange,  enflé  des  preoiiércs  espé- 
nuMse*  €p»  kd  donnoit  ion  rélabliaaeinent 

dambdi^itcde  ses  pères,  r<TUt  le  près: 


Culuncl  de&  draguos  du  roi ,  uiarcUaul  ù  leur 
<él0,  d  frtwdiit  Im  annis  profiands  cl  les 

digues  fortifities  qui  servoient  de  lignes  aux 
ennemis  ;  et,  couvert  du  sang  qu'il  perdoii 
par  noe  profonde  blessure,  il  ne  aoriit  éu 
combat  qu'apri-s  avoir  vu  le  prime  en  fiiile, 
et  la  ville  hors  de  péril. 

^uet  honneur  ne  hl  point  au  profond  génie 
de  Turenne  et  A  ses  sages  pnécau tiens  le  Ai. 
meux  coniIiatdTnsisIieim!  Ce  héros,  au  mo- 
ment que  les  deux  armées s'ébranloient,  avuil 
•ubiiement  changé  Tordre  dn  combat  pour 
tourner  ses  premiers  efforts  contre  un  bois 
qui  serroit  sa  droite,  el  qui  cachoit  les  Im- 
périaux retranchés  sur  notre  flanc,  llouf- 
flen»  i  la  vue  de  ce  mouvement  subit ,  en- 
trant aussitôt  dans  la  pensée  «le  son  clief,  et 
comprenant  le  besoin  t|u'ou  y  auroit  de  ses 
dragona,  se  déiadia  du  poste  eù  H  éloit,  et 
s'a^a^^a  lui-nit'nif"  vers  le  bois.  L'attaque, 
opiniàtrce  el  soutenue  avec  pareille  vigueur, 
attira  bientôt  là  les  nwilenrs  corps,  et  le  ca- 
non même  des  dent  partis.  Deux  beurei  de 
combat  n'avoient  encore       ni  {]a;;ner  ni 
perdre  un  {xis  de  terrain,  «{uaud  le  généreux 
drfonel,  raoimani  to  valcor  ft  fat  fw d'une 
blessure  qu'il  venoit  de  recevoir,  s'élança 
du  sort  qui  le  devoit  toujours  :  sur  le  retranchement,  fui  suivi  de  toute  sa 
suivre  en  présence  de  ce  gàsëral!  Quelle    troupe,  et,  maître  de  l'entrée  dn  bois,  don- 
part  eut  Boufllen  à  la  gloire  de  cette  action!  I  naliettaucamageqneronyfitdescnaeni^ 
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à  la  prise  de  leur  canon ,  et  ù  rUeureuse  dé- 
ciflion  de  cette  célèbre  journée  *. 

'  Cemomm  n'est  pas  de  la  ptnife  de  ceaxqoejiouj 
cUaosde  FMchia'aa  deMascaroo;  maU,  oulreqnek 


Loal»-FraDtob,  due  de  BoolBin,  pdr  el  maréchal 
de  ntaoe,  aé  m  ICM.  eenil  atee  ta  idas  grande 
mTtaranie  el  Créqid.  n  slnuBorlali»  par  la 

défeme  de  TJIIp,  en  n<}H.  Sa  valmin-usc  coii- 
dldielol  (Il  iil)tc[iir  II'  gouvomonieDl  de  In  fiche  pm- 
vince  de  riimJn-  rl  lu  clit;nite  de  [mir.  Ij>  retrailo  de 
Ualplaquct  permit  encore  à  M  général  de  OMotrer  ace 
talents  mililaireB  et  en  «ag-Md.  Seial-SiBai, 
d'aaeafd  aieo  ton  ta!  bUiorieai  du  tempe,  peint  Boofr 


commcoocmcnt  renfemic  de*  boauh^  nulles  ,  nwns 
avoua  pensé qw  les  Français,  jaloux  de  la  gloire  de 
leurpNbrie  et  mnnlsieiite  pwriee  qni  l'ont 
aentotTamlenlam  wMdlIfanleMBideloiiWers 
mêlé  i  cent  des  (vndi  beoMM  doil  H  ■  niil  tm 
tnea. 


rite.  Sa  bravoure  n'éleit  égaMe  qn  per  iB  OMgoin- 
opDoe.  Il  en  donna  la  piMM  Ion  da  flneu  «nip  de 
Compi^gne ,  que  Lnia  XIV  arall  ordoiiiié  pon  fin* 
«  iijnenii'tit  du  due  do  Boaii0nsaei>BoBfllenaMianUà 

K«illJiiiiel)leaii ,  en  1711. 

«  I.o  iiium  iial  (!<■  lidulllirs,  dit  X  dlUiix»,  était  un 
boauue  de  beaucoup  de  mérite,  nn  gcncral  actif  el  ap- 

>,  at  M  nnfcigeenl  pet  pin 
■ifie.B 


«  • 


VANITÉ  DES  TITRËS  QUI  ORNENT  LES  CERCUEILS  DES  GRANDS. 


^1  L  IM  IONS  ces  titres  vains, 
^jui  ne  servent  plos  qu'à  or- 
'(iK  r  la  surliace  d'un  tombeau 
.|)l<  iii  de  vers  et  d'ossements. 
tCie  n'est  ni  le  marbre  ni  l'airain 
BOUS  font  rëvârer  kt  franb;  «neore 
moins  nous  excitent-ill  à  prier  pour  leur  re- 
pos. Tous  CCS  superbes  monuments  ne  font 


CMpeaMInMtolinda 

Il    «oanmeneenl  nne  ode  de  Saint  • 
**  petticataralqoedaprineedeCondds 


qu'attirer  sur  leurs  cendres ,  et  que  réveiller 
dans  les  cœurs,  l'envie  atucbée  MtrefMs  à 
leurs  penonnes  et  â  leurs  &its,  à  moins 
que  la  vertu  ne  consacre  leur  nirmoiro  ,  et 
ne  chiDQQ  pour  eux  en  couronne  de  salut 
eMi»  bnite  inmortalM  cpw  l'on  cherche 
inuiiiemnt  dans  lei  coImbm  et  les  atn> 
lues. 


■watcta  ds  IrMeac  (ie*acall. 


«oai 
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FLÉCHIER. 


EXORDE  DE  TORAISON  FUNÈBRE  DE  TURENNE, 


.8De|wis,inei> 

I sieurs,  vous 
donaer  <i'n- 
bordnno  plus 
haute  id^  du 
fristc  sujet 
idoul  je  vieus 
Ivom  cntrat^ 
I  nir,  qu'on  re- 
[  cueillant  ces 
termes  nobÏM 
et  expressifs,  doitr£eriturc  saiin  i 
pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  muri  du 
sage  et  vaillant  Macbabëe.  Cet  homme  qui 
portoit  fai croire den  mikm jinqB*«K  «x- 
trémitf's  (le  la  terre;  qui  couvroit  son  camp 
d'un  bouclier ,  et  forçoit  celui  des  ennemis 
avec  l'épée  ;  qui  dotmoit  à  de9  nw  lifpiës 
contre  lui  des  déphidn  iiiorldi«  el  réjouis- 
soit  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits , 
dont  la  mémoire  doit  être  éternelle. 

Cet  homme,  qui  dëfendoit  les  vtUcs  de 
Juda  ,  qui  domploit  ror{;ueil  des  enfans 
d'Amuon  et  d'Ksaii ,  qui  revenoit  dmQé  des 
dépoailleK  de  Sémarie,  «iirès  avoir  brûé  >ar 
leurs  propres  autels  les  dieux  des  natioiM 
étrangères;  cet  homme  que  Dieu  avoît  mis 
autour  d'Israël  comme  un  mur  d'airain,  où 
se  brisèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
l'Asie,  et  qui,  après  avoir  défait  de  nom- 
breuses armées,  déconcerté  les  plus  tiers  et 
les  pfais  babdes  gënàraox  des  rois  de  Syrie, 


vnoitioaslesaas,  comne  le  moiiidndet 

Israélites ,  réparer  avec  ses  nalDS  triom-  ^ 
phantes ,  les  ruines  du  sanctuaire,  et  ne  vou-  •  ' 
loit  d'autre  récompense  des  services  qu'il  ^ 
rendoit  i  sa  pairie,  qae  rhoBBeor  de  ravoir 

servie. 

Ce  vaillant  homme  poussant  enfin,  avec 
mcooraee  iavincible ,  Isa  ennemis  qa*0  avoh 
réduits  à  une  fuite  honteuse ,  reçut  le  coup 
mortel,  et  demeura  comme  enseveli  dans 
son  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  lîiBeste 
accidoit,  toutes  les  villes  de  Judée  fnreni 
émues;  des  niisseaux  de  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  leurs  liabitans.  ils  furent 
quelque  tempe  saisb,  muets  et  inmobiles. 
Un  effort  de  douleur  rompnnt  euHoce  lonjj 
et  morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots,  que  fiNrmoientdans  leurs  cœurs  b 
tristesse,  la  piété  et  la  crainte.  Ils  s'écriè- 
rent :  t  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
sant qui  sauvoit  le  peuple  d'Israël?  •  Aces 
cris ,  Jérusalem  mloubla  ses  pleurs  ;  les  voA* 
tes  du  temple  s'dbranlèrent  ;  le  Jourdain  se 
troubla,  et  tous  ses  rivages  retentirent  du 
son  de  ces  higubres  paroles  :  «  Commentesl 
mort  cet  homme  puimant,  qui  SMivoit  le 
peuple  d'Israël?  » 

Chrétiens,  qu'une  triste  cérémonie  as- 
senible  en  celien,nerapiida-vouspas  à  ^ 
votre  mémoire  ce  que  vous  avez  vu  ,  ee  que 
VOUS  avez  senti  il  y  a  cinq  mois  ?  ne  vous  rc-  ^ 

i  l'affliction  que  j'ai 
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décrite  ?  et  nemette^voiu  pas,  danstotrees- 
prit,  à  b  place  do  héros  dont  parle  l'Écri- 
ture, celui  dont  je  'viens  vous  parler?  La 
vertu  et  le  malheur  de  Tiid  et  de  l'autre  sont 
aendbhbles;  et  il  m  manque  anjonrdlini  à 
oe  dernier  qu'un  é\oQe  digne  de  lui.  Oh  !  si 
l'esprit  divin,  esprit  de  force  et  de  vérité, 
avoit  enrichi  mon  discoors  de  ces  Imagés  vi- 
ves et  naturelles,  qui  représentent  la  vertu 
et  qui  la  persuadent  tout  ensemble ,  de  com- 
bien de  nobles  idées  rcniplirois-jc  vos  esprits, 
et  quelle  impressioD  fieroit  sur  vos  coeurs  le 
récit  de  tant  d'actions  édifiantes  et  glorieuses? 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  à 
recevoir  tons  les  ornements  d'une  {[rave  et 
solide  éloquence,  que  la  mort  de  très  -  puis- 
sant prince  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne, 
vicomte  de  Turenoe?  Où  brillent  avec  plus 
d'ëclat  les  effets  glorieux  de  la  vertu  mili- 
taire ;  conduites  d'armées ,  sièges  de  places , 
prises  de  villes,  passa(j;e8  de  rivières,  atta- 
ques hardies,  retraites  honorables,  eami»- 
ments  bien  ordonnes ,  combats  soutenus, 
batailles  gagnées,  ennemis  vaincus  par  la 
force,  dissipés  par  Fadrease,  bssés  et  oon- 
snmés  par  une  sage  et  noble  patience?  Où 
peut-on  trouver  tant  et  de  si  puissans  exem- 
ples, que  dans  les  actions  d'un  homme  sage, 
modeste,  libéral,  désintéressé,  dévoué  au 
service  du  prince  ei  (It-  la  patrie;  grand  dans 
l'adversité  par  son  courage,  dans  hi  prospé- 
rité par  sa  modestie,  dans  les  dIfBcnlIés  par 
sa  prudence ,  dans  Its  périls  par  sa  lalrâr, 
dans  la  religion  par  sa  piété? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentimens 
phis  justes  et  plus  toocbans,  qu'une  mort 
et  surprenante,  qui  a  suspendu  Je 


Eiprit  FMcUir .  MqoH.  te  10  Jofai  lOI,  è  PWMt , 

petite  ùllc  du  diocèae  de  C«rprntm.  Élevé  par  Audi- 
fret ,  uin  oiiclc ,  ppn<i-«l  de  la  con^n^^ticin  de  la  Doe- 
trioc  l'iiniifiinr ,  il  riilr;i  ilans  ce  ciu  i^  n  lii-'U'UI,  Eo 
1 659,  FU'cbicr  iin>rciiiuiit  d«^lt  la  rMluriquc  i  Nartioone, 
où  il  prononça  l'onijon  TanHire  de  rarcberéque.  A  Pa- 
ria.  driiord  oMoUito .  U  lit  bienlM  oonaMi* 
|Mr  daa  poMfl»  littM  et  ItaB^riM  t  et  nriont  par  iiM 
deacription ,  en  iK'ain  \m  latins ,  dn  mrroiisrl  dont 
Looit  XIV  donna  le  speclado  en  ibb'l.  Ilonoré,  peu 
aprb,  .le  l'.iiiiiU*?  deM.de.ltoitsiiiiar,lldsvlntl<e- 
iMr  du  dauphin. 
Ltii 


cours  de  nos  victoires,  et  rompu  les  plus 
douces espérancc$debpaix?Pnta8ances  en- 
nemies de  la  France,  vous  vivez,  et  l'esprit 
de  la  charité  chrétienne  m'interdit  de  faire 
aneun  souhtft  pour  votre  mort.  Puissien- 
vous  seulement  reconnoître  la  justice  de  nos 
armes,  recevoir  la  paix  que,  malgré  vos  per- 
tes, von»  tfBitaul  de  fois  rama»  et  dans 
l'abonduua  de  vm  tanues  diefaidre  les  feux 
d'une  guerre  que  vous  avez  malheureusement 
allumée!  A  Dieu  ne  plaide  que  je  |X)rte  mes 
souhaits  pins  loin  !  les  jugements  de  Dieu  sont 
impcnétraliles.  Mais  vous  vivez,  et  je  plains 
en  cette  chaire  un  sage  et  vertueux  capitai- 
ne ,  dont  les  intentions  éloient  pures  et  dont 
la  vertu  sembloit  mériter  une  vie  plus  km» 
gue  et  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes,  messieurs,  il  est 
temps  de  oommcncer  son  éloge,  et  de  vous 
faire  voir  comment  cet  homme  puissant  triom- 
phe des  ennemis  de  l'éiai  par  sa  valeur,  des 
passiousde  l'âme  par  sa  sagesse ,  des  erreurs 
et  des  vanités  du  siècle  par  sa  piété.  Si  j'in- 
terromps cet  ordre  de  mon  discours,  par- 
donnez un  peu  de  confusion  dans  un  sujet 
qui  nous  a  causé  tant  de  tronble.  Je  confon- 
drai peut-être  ciuelquefois  le  général  d'ar- 
mée, le  sage  et  le  chrétien.  Je  louerai  tantôt 
les  victoûwet  lantAt  les  vertus  qulb  ont  ob- 
tenues. Si  je  ne  puis  raconter  tant  d'actions, 
je  les  découvrirai  dans  leur  principe ,  j'ado- 
rerai h»  Dieu  desarmées,]1nvoqnerai  le  Dieu 
de  la  paix ,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséricor- 
des, et  j'attirerai  partout  votre  nttention, 
non  |)as  par  la  l'urcc  de  l' éloquence ,  mais  par 
la  vérité  et  par  la  grandeur  dea  1 
Je  suis  engagé  de  vous  parler. 


cl  MS  ersiaoïis  ftauttm  nki 


A  ^^^^^^^ 

■,pai  sprcs, 
m  lffn,ls 


à  aa  renommée.  Reçu  ft  I 
jour  que  Racine ,  il  lut,  dant  aoo  dtaooan  deréwp- 

tilin  ,  plus  tiriirruv  i  l  plu*  ap|>)audi  (|iir  Ir  ^.m  .iiiiI  poète. 
AUIhS  de  Sainl-Si'\<'rin ,  auiiiônirr  di'  la  (laiipliiiio ,  «*vé- 
qne  de  Lavant,  H  voulul  rcfmer  I'i'mVIh^  de  NImca 
poor  realer  dana  aon  premier  dlootte .  afin  d'y  adwver 
rHmasqn'flsnit  eo 
laeolaiU  lea  bomieB  «Sapoaiaoaa  dea  i 
ti«.  Dana  les  trouble*  de*  C(*vennes,  FIMier  ttai  un 
véritable  ministre  de  mi»oricord>- ;  il  adriueit,  anlanl 
qu'il  fut  en  aon  poutoir ,  dei  ordres  fiuaUqwa  et 
li  diMMfi  d»  1701,  riécUv  le 
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iDootra  atusi  cluritablc  et  amnAnieiiT  qu'il  titlt  Hé 

litimain.  Il  riiourul  à  Moiilix-lli.T ,  le  10  Icvrirr  ITIO. 
Nous  avons  «k^A  apprtkriii  le  Ukut  «le  cet  babile  ora- 


Lef  princlpaai  ouTragei  d«  Ftédilcr  «ont  :  la  VU  dn 
cardinal  Cominendon.  VllUloirede  Thrc<iose-le-Grand, 
l'HitMrt  ^tt  (ointiiMi  Ximtnés .  let  OraijOM  ftaUbm . 


MORT  DE  TDRENNE. 


'A-mttM»|Mi8,  meuieon,  que 

•  j'oiivrt*  i(  i  line  srAno  IrQfjiquc; 
*(!ue  je  rt'prc*eiiie  et;  grand 
liomme  étendu  mr  ses  propres 
\tr  opliri  es;  que  jo  (hk^niivre  ce 
corps  pàlc  et  sanglant,  anprès  duquel  fume 
encore  b  fuudrc  qui  l'a  frappé  ;  que  je  fiasse 
crier  son  sug  comme  celui  d'Abel,  et  que 
j'expose  ;'i  vns  vniix  les  trlslps  images  de  la 
religion  et  de  la  patrie  cplorée...  Le  cœur , 
pour  être  loucbé  n'ii  pos  besoin  que  l'imagi- 
nation soit  émue. 

Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon 
discours.  Je  me  trouble,  messieurs  :Turenne 
meurt,  tout  $<■  ronlond ,  la  fortune  chancelle, 
la  vii  loirc  se  lasse,  la  paix  s'eloiffnr,  les  bon- 
nes tnteoliou:i  dus  allies  se  ralenlim-nt ,  le 
oonrage  des  troupes  est  aintld  par  la  don- 
lanr,  et  nnimé  par  h  venf;eancc;  tout  le 
campdemearaÎDnBobile.  Les  biesa^  pensent 
ila  perte  qu'ibontfiNte.etiionaniiilesso- 
res  qu'ils  niu  nH,-ues.  Leipèt8B  BOnants  en- 
voient leurs  fils  pleurer  sur  leur  général 
mort.  L'armée  en  deuil  est  occupée  u  lui 
rendre  let  devoinfimâiresi  et  brenoaiaiée» 


qm'  se  plaiti  répandre  daas  l'oahm  lesae» 

cidcnsextrannlinaii  es,  va  rem] ilir  t<nite l'Eu- 
rope du  récit  glorieux  delà  vie  de  ce  prince, 
et  dn  Iriite  regret  de  sa  moft.  Que  de  soupirs 
alors,  que  de  plaintes,  que  de  louanges  re- 
tentissent dans  les  villes,  dans  la  caiDpagnc! 
L'un ,  voyant  croître  ses  moissons ,  bénit  la 
mémoire  de  celui  à  qui  il  doit  Teqidranoe  de 
sa  récolte.  L'autre ,  qui  jouit  encore  en  re- 
pos de  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères, 
sottiiaite  me  éternelle  pidx  ft  odoi  qd  Ta 
sauvé  des  désordres  et  des  cruautés  de  b 
guerre.  Ici  l'on  offre  le  sacrifice  adorable 
de  Jésus-Christ  pour  l'Ame  de  celui  qui  a  sa- 
crifi(>  sa  vie  et  80O  sao^  au  bien  public.  Là 
on  lui  dresse  une  pompe  funèbre,  où  l'on 
s'attendoit  à  lui  dresser  un  triomphe.  Cba- 
CUB  dwistt  l'endrMt  qui  lui  parott  le  phs 
(H'Iaiani  dans  une  si  belle  vie.  Tous  entre- 
prennent son  éloge;  et  chacun,  s'intcrrom- 
pant  lui-même  par  ses  >ou|)irs  et  par  ses  lar- 
mes, admire  le  passé,  regrette  le  présent, 
et  tremble  |>our  l'avenir.  Ainsi  tout  le  royaume 
pleure  la  mort  de  sou  déténseur;  et  la  perte 
d'un  sanl  homiDe  est  une  calanilé  pnbUqne. 
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ËXORDE  DE  L'ORAISON  FUNÈBRE  DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 


ilaas  Its,  deux, 
et  de  qai  rdi- 
vrnt  tous  les 
(  tnpiros,  à  qui 
svu\  appartient 
In  f;loir'o,  lama- 
jcsié  cl  l'indé- 
[R-mlaïice ,  est 
aussi  le  seul  qid 
scplofific  de  faire  la  loi  aux  lois,  et  de  leur 
dunjicr,  quand  il  lui  plail,  de  grandes  et  ter- 
ribles leçons.  Soit  qu'il  dive  les  irOnes ,  soit 
qu'il  les  abaisse;  soit  qu'il  communique  sa 
puissance  aux  prinrcs  ,  soil  qu'il  la  relire  à 
lui  -  uiémc  ei  uc  leur  laisse  que  leur  propre 
roiblc88e,lllettr  apprend  leurs  devoirs  d'une 
manière  souvcniiiic  rt  iWirno  de  lui  :  car,  en 
leur  donnant  sa  puissance,  il  leur  commando 
d'en  user ,  oonune  il  ftit  Ini-méme ,  pour  le 
bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir,  eu  In  re- 
tirant ,  que  toute  leur  majcslc  est  emprun- 
tée, et  que,  pour  être  assis  sur  le  trânc ,  ils 
u'ni  sont  pas  moins  sous  sa  main  cl  sous  son 
autorité  suprême.  C'est  ainsi  (pi'il  instruit 
les  princes,  non-seidement  pur  des  discour» 
et  par  des  perdes,  mais  encore  par  des  ef- 
fets et  par  des  exemples.  Et  nunc,  rrgcs,  in- 
tdligite;  erud'm'mi,  qm  judicatU  lerram. 

Chrétiens,  que  la  mém<Mre  d'une  grande 
rduA,  fille,  finnme ,  mère  de  rois  si  fu»- 
sants,  et  souvcraiiio  de  irois  royaumes,  ap- 
pt<lic  de  tous  colt's  à  c(  llo  triste  aTémonie  , 


ce  discours  vous  fera  paroitrc  un  de  ces 
exemples  redoutables,  qui  étalent  aux  yeux 
du  monde  sa  ynàné  tout  entière.  Vous  ver^ 
rez  dans  une  seule  vie  toutes  1rs  pxiréniitds 
des  choses  humaines  :  la  félicité  sans  bornes, 
aussi  bien  que  les  misères;  une  loqgue  et 
paisible  jou  issan  ce  d'u  ne  des  plus  ucbles  om- 
ronnes  de  l'univers  ;  tout  ce  que  peuvent 
donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  uoonnalées  sur  une  tite,  qui  en- 
suite est  c\po<;('('  à  (ODS  Ifs  outfa;;fs  de  la 
fortune;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de 
bons  snooès,  et  depuis ,  des  retours  soudains, 
des  clianf;cmenls  inouïs  ;  la  rël>ellion ,  long^ 
temps  retenue,  à  la  fin  tout-à-6iit  maîtresse  ; 
nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies  ;  la  ma- 
jesté violée  par  des  attentats  jus({u'alors  in- 
connus; l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le 
uont  du  liberté;  une  reine  fugitive  qui  ne 
irouw  aneune  reiraiiedans  trois  rojfaunes, 
et  ;>  qui  sa  pTOpTO  patrie  n'est  qu'un  triste 
lieu  d'exil;  neuf  voyages  sur  mer,  entrepris 
par  une  princesse ,  ma^;ré  les  tempêtes  ;  l'O- 
céan étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois 
en  des  appareils  si  divers,  et  pour  des  causes 
si  difiérentcs  ;  un  trône  indignement  renver- 
sé et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  en- 
seignements que  Dieu  donne  aii\  rois  :  ainsi 
fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes 
ei  deses grandeurs.  Si  les  paroles  nous  BiB- 
quent,  si  les  expressions  ne  répondent  pus 
à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  par- 
leront assez  d'elles  -  méuies.  Le  cd* ur  d'une 
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si  {p-andc  reine,  autrefois  élevé  par  une  si 
longue  sahe  de  prospérités,  et  pub  piongé 

tout- à -coup  dans  un  abîme  (l'amrrtump, 
parlera  as.sez  haut;  cl  s'il  n'est  pas  permis 
uu%  particuliers  de  faire  des  levons  aux  prin- 


IIoiiripUr-Mari*'  di*  rrtinrc  roiiir  (rAncIrlorrp .  fille 
de  Henri  IV  cl  de  Marie  de  Mt^lris,  ii:i<jiiit  à  l'an» 
eu  ie09.  En  ll>2.'>  elle  i^nsalc  prinn*  de  (;alles,  qni 
fol  àéetfiU  loiu  le  nom  de  CInrIcf  1".  Le*  con- 

ni.iis  la  reine  fiWTint  à  d^liuarr  le  roi  dm  jué- 
ymliom  AùfvioaAHe*  qu'on  lui  avait  inspin^  ctmirf 
elle,  llriirielle ,  tcUf  c<itlu>ll(|iie  ,  rln  iTlia  h  eieiidrc 
la  religion  qu'elle  pmrrssnlt;  ee  hil  uni'  de»  pi-ia- 
cipalot  causes  de  In  n'ioliilion  d'Anclelerre,  qui  se 
tcnnina  par  la  mort  de  Cbariei  et  l'eléTaUoo  de  Ooui' 
w4l.  UcMleB,  llaisrin  «I  Is  «oor  d*  FMooe  toaueil- 
Urent  avrc  atsex  do  froldetn-  la  rriae  lalbctniHie.  Elle 
fM  preaque  lotalmicnl  oublifie  pradant  les  tmublce  de 
la  Frondi*.  I,>'  ninlinal  <li'  RcLi,  rl^irit  nlli'  In  \isi(cr, 
trouva  oeUc  princeue  dans  la  rhamUrc  de  m  fille ,  de- 
puis ducbeaie  d'Orléans,  r(  elle  lui  dit  :  •  Vous  vojex, 
ajeviem  tenir  compagiiieèllenrieUe;  la  panm  eoteik 
»B'tpaie'leTCrai4mvdM  IMedefen.»  'Lspos- 
l^t^  aura  peine  i  croire ,  ajoute  le  canKnal  de  Rets , 
qoe  la  pciite-Oile  de  Ueori  IV  ait  aiaaqué  d'u  flifot 


ces  sur  des  événcoienis  si  étranges ,  un  ro 
me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  ■  Ei 
nunctreges,  iutclliijile;  erudimtni,  quiju- 
dicai'u  ttrrtuu.  Entendez,  ô  grands  de  la  ter- 
re ;  imtmiMB^us,  arbitres  du  monde  1  » 


Apri"»  une  loncnn  niislre ,  «  Ilo  re^il  rAnpIi'Iem»,  où 
rlli'  tnxna  mn  lils  iHiis  sur  le  Ininc.  Mr  pouvant  ha- 
biter le»  lieun  tcniolns  de  l,i  fin  ti  M^iriue  de  (.liarlei  I", 
•00  «^pcNU,  Ilcnrictte  mint  eu  France.  IlUe  inouml 
penqiw  «dillf mmI ,  le  10 seidciiilire  1609,  dan*  une 
maiion  de  cainpagM  prte  à»  CoolM.  LooIb  XIV  Ht  dd- 
poser  sa  dépouille  morMIe  dan*  ice  cmain  de  Mnt- 
Di'iii». 

Voici  le  portrait  que  Iluim  a  trac^  de  celte  rvtne 
d'Aiii^leterre  :  •  L'unique  passion  de  Charles  «Hait  pour 
sa  feanne,  à  iMpidle  il  Mait  atUwiié  par  lei  plu»  ia- 
«kMitoi  WMidi  da  h  cediiHa  «t  de  tai  BdAMé.  tMie 
lendressese traînait jwHUemlaotparreiprit,  parle 
jueeroral  de  la  rrine.  qoe  par  aa  beauté  ;  quoiqu'on  re- 
rntl^ai^M■  a.<M-z  (.'riicralenieul  que  «m  naturel  un  peu 
trop  paitionné ,  précipita  (lharies  dans  c|uelques  ré- 
solutions inipnidrotes.  La  rclifiion  A  laquelle  elle  tétait 
fort  atlacliée  pivduint  aniri  de  ficbeax  elTets,  pois- 

i  la  natioa ,  elle  angmeata 
i.ifA  a'dlsitd^à  que  trop  aniiii6e«ootreU 


CROMWELL. 


I  homne  s'est  reBooBir4d*iiDe 

)ii-<iritiiil<'iir  d'csprii  ifici<i\n- 
blc;  liypi<(  l  iic  initiné  autant 
'pi'lialtiU'  puliiique;  capable 
b  ili'  tout  entrepieiulrt»  et  de 
tout  ("ichcr;  t  fjalement  aclif  et  infatigable 
dans  ia  paix  et  dans  la  guerre  ;  qui  ne  laissoii 
ries  ila  fsrtoM  do  oeqn'il  powmit  Ini  éter 
par  conseil  c\  par  prévoyance ,  mais  au  reste 


enno,  ira  oeces  esprits  remunTS  et  aDuacwinc 

qui  semlilenl  être  nés  pour  diaiifpr  le  niumlc 
C^ue  le  sort  de  tds  esprits  est  hasardeux, 
et  qu'il  en  paroh  dans  Thisioire  à  qui  lenr 
audace  a  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne  sont- 
ils  pas,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir! 
Il  fui  donne  à  celui-ci  de  tJ'oiniier  les  i)euples 
et  de  pvéraloir  ooDire  In  rois.  Car,  oonnM 
il  eut  aperçu  que ,  dans  ce  mélan{je  infini  de 


t 


7H 


si  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  1  sectes  qui  n'avoient  plus  de  règles  certaines, 
manqué  les  oecasioinqii'eUe  lui  a  prësôiMes;  '  le  plaisir  dedoipiiailser,  sans  être  repris  ui 
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wntraini  par  aucune  aiitnriio  ecclésiastique 
ni  séculière,  etoit  le  ciiarme  qui  possédoit 
les  esprits ,  il  sut  ri  bien  le>  eoDCtlier  pur  là , 
qu'il  tit  un  corps  rcdoMaUe  de  «t  aneoi' 
blag<c  monstrueux. 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  ia  nnillitudc  par  f^ipAt  de  là  liber* 
lé,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en 
entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occa- 
pét  da  premier  objet  qui  les  atoit  transport 
tes,  alloienl  toujours,  sans  refjarder  qu'ils 
alloient  à  la  servitude;  et  leur  subtil  con- 
ducteur, qui,  en  combattant,  en  dogmaii- 
«ttt,  en  mêlant  mUle  personnages  divers, 
en  fiiisnnt  le  divleur  et  le  projiliètr,  aus*;! 
que  le  suklât  et  le  capitaine ,  vil  qu  il 


avoit  tellement  enrbanté  le  monde ,  qu'il 
étoit  regardé  de  toute  l'armée  comme  un 
chef  envoyé  de  Dieo  pour  It  protection 
de  l'indépendanœ ,  commença  à  s'aperce- 
voir qu'il  pouvoit  encore  les  pousser  plus 
loin.  Céloit  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les 
rais.  Quand  oe  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un 
pour  élrc  l'instrument  de  ses  di'sseins,  rien 
n'en  arrête  le  cours;  ou  il  enchaîne,  ou  il 
aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  eit  capa- 
ble de  résinaane.  Telaélii  letortderAn- 
gleierre. 


Ce  moroMo  ert  aiMi  M  dsl'oralMio  taBMm  ie  h 


rdno  d'Aogfcterre. 


MORT  0*HENRIBTTE  D'ANGLETERRE. 


'irois  dotac  eaoore  deuinë  i 

rendre  ce  devoir  funèbre  i 
tivs- haute  et  très  -  puîuaDte 
j  princesse  Henrielte  •  Anne 
)  d'Ano^eienre,  dncbesse  d'Or- 
léans. Elle  que  j'avois  vue  si  attentive  pen- 
dant que  je  rcndois  le  méuie  devoir  ù  lu  reine 
sa  mi^,  devoit  èire  si  tôt  après  le  sajet  d'an 
discours  semblaMe,  et  ma  triste  voix  étoit 
réservée  à  ce  déplorable  ministère.  O  \'anilé! 
6  néant!  à  mortels  ignorants  de  lenrs  desti- 
nées !  L'cût-cllc  cru  il  y  a  dix  mois?  et  vous, 
messieurs,  eussiez  -  vous  pensé,  pen<lant 
(|u  elle  versoit  tant  de  larmes  en  ce  lieu , 
{[u'elle  dût  si  lôi  vous  y  rassembler  pour  la 
pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne  objet 
de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'étoif^  pas  asses  que  F  Angleterre  plenrAt 
voire  al)senre,  sans  être  enrorc  r<kluite  à 
pleurer  votre  mort?  et  la  France,  qui  vous 
revit  avec  tant  de  joie,  environnée  d'un  nou- 
vel édat ,  n'avoit-cUe  plus  d'antres  ptHnpfia 
et  d'autres  triomphes  pour  vous,  an  retour 


de  ce  voTage  fiunenx  d*oè  vous  awes  rem- 
porté tant  de  {]!oire ,  et  de  si  belles  espéran- 
ces? Vttailé  des  laniiést  et  lotit  ett  vanité» 
Cest  la  seule  |>arulc  qui  bm  reste;  c^est  la 
seule  réflexion  que  me  permet ,  dans  un  ac- 
cident si  étrange,  une  si  juste  et  si  sensible 
douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les  li- 
vres sacrés  pour  y  trouver  quelque  icxte  que 
je  puisse  appli<|iier  à  cette  princesse.  J'ai  pris, 
sans  étude  et  sans  choix,  les  premières  pa- 
rolesque  me  présente  l'£ocléaiaste,  oh,  quoi- 
que  lu  vanité  ait  été  si  souvent  nommée,  elle 
ne  l'est  pas  encore  assez  à  mon  gré  pour  le 
dessein  que  je  me  propose.  Je  veux  dans  une 
seule  mort  iaire  voir  la  mort  et  le  néant  de 
toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce  texte  qui 
convient  à  tous  les  états  cl  à  tous  les  événe- 
ments de  notre  vie,  par  une  raison  particu- 
lière devient  propre  à  mon  lamentable  sujet. . . 

Considérez ,  messieurs ,  ces  grandes  puis- 
sances que  nous  regardons  do  si  bas.  Pen- 
dant que  nous  tremUons  sous  leur  main , 
Uen  les  firqipe  ponrnoos  avertir.  Leur  élé- 
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vation  en  est  la  cause  ;  el  il  les  épargne  si 
peu  qu'il  ne  crainl  pas  de  les  sacrifier  à  Tin- 
Mnioikmdn  reste  des  hommes.  Clii-éiiens,  ii« 
murmurez  pas  si  Madanx'  a  ('te  choisie  pour 
nous  donner  une  telle  iastruclioo.  11  n'y  a 
rien  kà de  rodepoar  die,  puisque,  comme 
TOUS  le  verrez  dans  la  suite ,  Dieu  la  sauve  par 
te  même  coup  ipiinous  instruit.  IN'ous  devrions 
être  assez  convaincus  de  notre  néant  :  mais 
sH  faut  des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs 
enchantes  de  l'amour  du  monde,  celui-ci  ost 
•asez  grand  et  assez  terrible.  O  nuit  désas- 
treoael  6  naii  effroyable,  oè  releatii  tont- 
à-coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
étonnante  nouvelle  :  .Madame  se  meurt  !  Ma- 
dame est  morte  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit 
frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque  tragi(|ue 
aci-ident  avoit  désolé  sa  famille?  Au  premier 
br uit  d' un  mal  si  étrange ,  on  accourt  à  Saint- 
Cloud  de  tontes  pans;  on  trouve  tout  con- 
sterné, excepté  le  cœur  de  cette  princesse 
Partout  on  entend  des  cris;  partout  on  voit 
la  dodeur  et  te  désespoir,  et  limage  de  b 
mort.  Le  roi,  la  reine.  Monsieur,  toute  la 
cour ,  tout  le  peuple ,  tout  est  abattu ,  tout 
est  desespéré ,  et  il  me  semble  que  je  vois 
raGGompliss4-meni  de  cette  parole  du  pro> 
phèle  :  «  Le  roi  pleurera ,  le  prince  sera  dé- 
solé, et  les  mains  tomberont  au  peuple  de 
douleur  et  d'étonnement.  • 

Mais  et  1rs  princes  et  les  peuples  gcmis- 
soient  en  vain.  Ea  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même  tenoit  Madune  serrée  par  de  si 
étroits  embrassementi.  Alors  ils  pouvoienl 
dire  l'un  et  l'autre,  avec  saint  Aiiiliroiso  : 
«  Je  serrois  les  bras ,  mais  j  uvois  dgu 
perdu  ce  que  je  tenois.  •  La  princesse  leur 
ëcliappoil  parmi  ces  enihrasscmcnts  si  ten- 
dres ,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'enle- 
voit  cuire  ces  royales  mains.  Quoi  donc»  elle 
démit  périr  si  Idl  IDttns  h  plupart  des  hom- 


•  Oa  a  dit  que  Boanct  HuH  le  kuI  bomme  ntbneot 
itoiwnt  somle  ilW»  d»Uiili  XtY> 
nMn  tM»  dont*  «UraonUiMiNi  nsii  il  l'd 

«OMl«le  à  s'cmpam-  (miemeiA  «Ton  «njct,  I  en  «m- 

nailn  l<'v  rrssoiitfcs ,  l\  t'il  riHMiicr  l'i  t.  niliip,  à  rn  cii- 
clininrr  Iniilrs  1rs  [var  li<'?> ,  ti  liiiir  siirti'ili  r  aux  iiH|H'- 
tuoiiili>  |p!i  iMn  aui  itk^  et  In  Kiitinienh  au«  «rnti- 
lucnU ,  ù  tire  pouMt  par  uae  furoc  im%ii(ilile  qni  voua 


mes  les  changements  se  font  peu  à  peu ,  et  la 
mort  les  prépare  ordinairement  à  son  dernier 
coup  ;  Madame  cependant  a  passe  du  malin 
au  soir,  ainsi  (|ue  l'herbe  dos  champs.  Le  ma- 
lin eUe  fleurissoit ,  avec  quelles  grâces,  vous 
le  savez  :  le  soir  nous  la  vtaies  aéchée;  et  ces 
fortes  ex|)ressions,  par  lestiuclles  l'Écriture 
sainte  exagère  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines ,  dévoient  être  pour  cette  princesse 
si  précises  et  ai  littérales...  La  voilà ,  malgrt; 
son  ffranc!  cœur,  cette  princesse  si  admirw  el 
si  clierie ,  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a 
faite;  encore,  ce  reste  Id  quel  va•^a  dispa- 
roître  :  telle  oiiiiire  de  {|lime  vn  s'évanouir, 
el  nous  l'ailoos  voir  dépouillée  même  de  celte 
triste  dtoNHiott.  Elle  va  descendre  à  ces 
sombres  lieux,  à  ces  demeures  souterraines, 
pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  la  terre ,  comme  parle  Jub  ;  avec 
ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi  les- 
quels à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les  ranys 
y  sont  presses,  tant  la  mort  est  |)i*omple  à 
remplir  ces  places.  Ifadaid  notre  imagination 
nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous  laisse 
pas  assez  de  corps  pour  occuper  quelque 
place ,  cl  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux  qui 
fiusent  qudqne  figure.  Notre  dnir  duuge 
bientôt  de  nature,  notre  cor|>s  prend  un  au- 
tre nom  ;  même  celui  de  cadavre,  dit  Teriul- 
lien ,  parce  qu'il  nous  montre  encore  quel- 
que forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas 
longtemps  :  il  devient  un  je  ne  sais  quoi , 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue; 
tant  11  est  vrai  que  tout  BMtrt  en  lui,!  jus* 
qu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  Ott 
exprimoil  ses  malheureux  restes. 

Cest  ainsi  que  la  puissance  divine,  ^Hie- 
menl  irritée  contre  noire  orgueil ,  le  pousse 
jusqu'au  néant;  et  que  pour  égaler  à  jamais 
les  Goaditions,dle  ne    de  «nistona  qu'une 


cnlralae ,  et  à  con)niunii|tirr  ce  roouTcmrot  rapiitc  cl 
ioTolgiitrire  aiu  aulm;  ti  dlo  comble  à  peindre  avec 
dea  inagea  vins,  i  i«nuidlr  l'taB,  à l'ëtaner ,  à  rt- 
pmdra  dam  le  dlMom  on  amlinimt  ipri  an  méte  à 

«•hili|IH'  iili'i"  cl  lui  tlmilK'  la  siv:  si  (  llr  r.-ilsStr  ri  rn-cr 
ilrs  (  ^p|■(•>.^!^Mls  |>n>riin>U'!î  cl  Ansli-s  <)iii  < m  u  hi\M  ni  li  s 
Intijîncs ,  ii  rncliiiiilcr  l'umllo  par  une  liariiiMiiic  iiia- 
jcahieuM ,  t  n'avoir  ui  un  titn ,  ni  une  niaiiièn;  Qtc , 


■r 
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dro  même  ;  «i  tel  cit  le  oaraclère  do  la  nblinM  éio- 

qne  BoMoelf  Qui  mieux  (joe  lui  t  pirié  4e  !■  tI»* 
de  II  mort,  de  l'Aeniiié,  do  icffl|Nf  • 


ft  prendre  ioaiaart  le  ton  et  la  loi  dn  moment,  à 
ndiIMltaii  aiTC6  um  gMadov  iaqMMUte  «t 
$    calme,  pnto  IobH  wp  à  iféimcar,  è  l'^em-  eeeore , 
tamtiM  <|Élflil  irréi9diii«elgnnd»,ctqiii 


LA  UATÂILLE  DE  ROCAOY. 


lEU  nous  a  révélé  que  lui  seul 
^futt  les  conquérants,  et  que 

-  '  seul  il  les  foil  servir  à  ses  des- 
seins. Quel  autre  a  fuit  Cyrus, 
si  ce  n'est  Dieu  qui  la  voit 


dem 

dans  les  oracles  d'Isaie?  Tu  n'es  pa.s  en- 
core t  lui  disoit-il  ;  nuùs  je  le  vois  ,  et  je  l'ai 
nommé  par  ton  nom  ;  tu  Rappellerai  Cyrtu.  Je 
martlier<xi  devant  loi  dans  les  combats;  à  lOK 
approche  je  mettrai  les  roh  en  fuite;  je  hri- 
terai  les  porte»  d'airain.  Cest  moi  gui  éietids 
h$  ciciw,  fat  êomtkm  la  fmv,  fui  nomiM  os 
fut  n'est  pas  comme  ce  qui  est  ;  c'est-à-dire , 
c'est  orai  qui  fais  tout,  et  mui  qui  vois,  des 
réternité,  tout  ce  que  je  fais,  fjndaiiire  a 
pu  former  un  Alexandre  si  ce  n'est  ce  même 
Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et  par  des 
figures  si  vives ,  l'ardeur  indouiplable  à  son 
prophète  Denid  ?  Lt  ve^nrwn^^  dit<il,  ee 
conquérant,  avec  quelle  rnjntUtc  il  s'ércvc  de 
[occident  comme  par  bonds ,  et  ne  touche  pas 
àum!  Semblable,  dan»  set  eauto  hardis  et 
\  aa  l<^gcrc  deniat  c'Iiu ,  à  ces  animaux  vi- 
et  bondissants,  il  ne  s'avance  que 
par  vives  et  impétueuses  saillies,  et  n'est 
arrêté  ni  par  mooiagDea  ni  par  précipices. 
Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  ;  àxn 
vue  il  s'est  animé:  efferalus  est  in  eum,  dit 
it  pi  upbèie;  U fVitet,  U  le  fotde  aax  ptédt  : 
nui  ne  le  peut  défendre  des  coups  qu'il  lui 
porte,  ni  kà  arracha-  sa  proie.  A  n'entendre 
que  ces  paroles  de  Daniel ,  qui  croiriez- vous 


voir,  messieurs ,  sous  cette  figure  ?  Alexan- 
dre, ou  le  prince  de  Condé^  ?  Dieu  donc  lui 
avuit  donné  celle  indumpiable  valeur  pour 
le  salui  de  la  rrance,  durant  la  minorité 
d'un  roi  de  quatre  ans.  Laissez^le  croître, 
oe  roi  cMri  do  Ciel  ;  tout  cédera  à  aea  ex- 
ploils  :  supérieur  aux  siens  comme  aux  enne- 
mis, il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt  se  pas- 
aor  da  868  ptua  fiuneux  capitaines  ;  et  seul , 
8008  la  nain  de  Dieu,  qui  sera  continudle- 
mcnt  à  son  secours ,  on  le  verra  l'assuré  rem- 
part de  ses  états...  Mais  Dieu  avoit  choisi 
le  doc  d'BngideB  pour  le  défendre  dana  son 
enfance.  Aussi,  vers  les  premiers  jours  de 
son  règne,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  le  duc 
conçut  mi  deasem  oè  les  vielllarda  expërimen- 
lésne  purent  atteindre;  mais  la  victoire  le 
justifia  devant  Ilocroy.  L'armée  ennemie  est 
plus  forte,  il  est  vrai  ;  elle  est  contposée  de 
ces  vieilles  bandes  vallonnée  »  iiafieones  et 
espa{j[noles,  qu'on  n'avoii  pu  rompre  jusqu'a- 
lors. 31ai$  pour  combien  falloit-il  compter 
le  courage  qu'inspiraient  à  m»  troupes  le 
besoin  pressant  de  l'état,  les  avantages  pas- 
sés, et  un  jeune  prince  du  san{;  qui  porloii 
la  victoire  dans  ses  yeux  ?  Dom  Francisco 
de  Mellos  l'attend  de  pied  ferme;  et  sans 
jiouvoir  reculer,  les  deux  pénéraiix  et  les 
deux  armées  semblent  avoir  voulu  se  ren- 
fermer dana  des  bois  et  dea  marais,  pour 


'  Cette  transition  n'est  pas  lien 
coinparaiiiMn  iiiiimiuc  d'cvaclitudr. 


rcQM.  pira  que  li 
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déctdcr  leur  querelle ,  comme  deux  braves 
en  champ  dos.  Alors»  que  no  vit-on  pu  ? 

Le  jeune  prince  parut  un  autre  liommc. 
Touché  d'un  &i  di^j^ne  objet ,  sa  grande  âme 
se  déclara  tout  entière ,  son  coarage  eroi»- 
soit  avec  les  périls ,  «  t  ses  lumières  avec  son 
ardeur.  A  la  nuit  (|u'il  lallut  passer  en  ))r<-- 
sence  des  ennemis,  comme  un  vigilant  ca- 
pUaîne,  3  repon  ledernier;  mais  jamais  II 
nereposa  plus  paisiblement.  A  la  vr-illeirun 
û  gmad  jour,  et  dés  la  première  bataille, 
H  est  tranquille ,  tant  il  se  trouTO  dans  son 
naturel;  et  on  sait  que  le  lendemain,  à 
riu'ure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  pro- 
fond sommeil  cet  autre  <\Jexandre.  Le  voyez* 
TOos  comme  il  vole,  on  à  la  victoire  on  à  la 
mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  ranp  en 
ran^  l'ardeur  dont  il  éioii  animé,  on  le  vit 
pres<|ue  en  mteie  tempsponaser  FaSe  droite 
des  ennemis,  soutenir  la  nfllre  Aranlée, 
rallier  le  François  à  demi  vaioon,  mettre  en 
tuile  1  i:.&|)a{;nul  victorieux ,  porter  partout 
la  terrenr,  et  ëlomier  de  ses  regards  ëtin- 
celants  ceux  (jui  échappoient  à  ses  coups. 
Hestoit  cette  redoutable  infanterie  de  l'ar- 
mé d'Espagne,  dont  les  gros  bMaRlons 
serrés,  semblables  i  autant  de  tours,  mais 
à  des  tours  qui  saurotent  réparer  leurs  hré- 
clies,  demeuraient  inébranlables  au  milieu 
de  tout  le  reste  en  déroute  et  lanfoient  des 
feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vain- 
queur s'efforça  de  rompre  ces  intrépides 
combattants;  trois  fois nite  repousse  par 
le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu'on 
voyoit  porté  dans  sa  cbaise,  et  tiial{;ré  ses 
inKrmités ,  montrer  qu'une  àme  guerrière 
est  maltresse  du  corps  qu'elle  anime;  mais 
enfin  il  f:uit  céder,  ("est  en  vain  qu'à  tra- 
vers (les  buis,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche, 
Beck  prcdpile  et  mnrdw  pour  tomber  sur 
m»  soldats  époisés:  le  prince  rapréveon; 


les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier; 
mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour 
le  duc  d'Enf;liien  (]ue  le  comliat.  Pendant 
qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  rece- 
voir la  parole  de  ces  braves  gens,  oeux-d, 
toujours  en  garde,  craignent  la  sunmse  de 
queirpie  nouvelle  attaque  :  leur  effroyable 
déciiarge  met  les  nôtres  en  furie  ;  on  ne  voit 
plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat, 
jusqu'à  ce  tpie  le  ([raïul  pi  ince,  qui  ne  put 
voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  bre- 
bis, calma  les  courages  énms,  et  jol^it  an 
plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner,  (^uel 
fut  alors  l'éionnement  de  ces  vieilles  trou()es 
et  de  leurs  braves  officiers ,  lorsqu'ils  virent 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour  eux  qu'en- 
tre les  bras  du  vain(|upui-  !  De  (piels  yeux 
regardèrent-ils  le  jeune  prince  dont  la  vio- 
loire  avoit  relevé  la  hante  contenance,  1  qui 
la  clémence  ajoutoit  de  nouvelles  pràces! 
Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au 
brave  comte  de  Fontaines  !  Hais  il  se  trouva 
par  tmm»  parmi  ces  nDilliirs  de  morts  dont 
l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Elle  no  sa- 
voit  pas  que  le  prince  qui  lui  ht  perdre 
tant  do  ces  vieux  régiments  h  b  journée  d» 
Rocroy ,  en  de  voit  aciiever  les  restes  dans  les 
plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire 
fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince 
fléchit  le  genou ,  et  dans  le  champ  de  bataille 
il  rend  au  Dieu  des  armées  la  j^Iuire  qu'il  lui 
envoyoil  ;  là  on  célébra  Roa'oy  délivré ,  les 
menaces  d'un  redoutable  ennemi  tournées  i 
sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France  en  re- 
pos, et  un  règne  qui  devoit  être  si  beau,  com- 
mencé par  un  aussi  heureux  présage. L'armée 
commença  l'action  de  grices  ;  toute  la  France 
suivit;  on  y  élcvoiljuwiu'au  ciel  le  coup  d'essai 
du  duc  d'Eoghien  :  c'en  seroit  assez  pour 
illustrer  une  autra  vie  que  la  siame;  amis 
powlaitcTeit  la  prensiarpasdeiacoiine. 
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peoplfs, 
'nant  ;  mais  venez  plutAl,  pliii* 
|(  r'S  <  t  spifineurs  ;  et  vous  qui 
lju(;ci:  la  terre ,  et  vous  qui  ou- 
f  Très  MR  lioiniMB  les  portes 
(lu  ciel;  et  vous  plus  que  tous  les  autres, 
princes  et  priocesses,  nobles  rejetons  de 
umt  de  rois,  lumières  de  li  FmeOt  unis 
aajomd*lini  obscurcies  eteonTerM  de  votre 
douleur  comme  d'un  nuafje  :  venez  voir  le 
peu  qui  nous  reste  d  uoe  si  auguste  aais- 
saaee,  de  iaBtde0mHleur,detaBtde  gloire. 


ressource  à  notre  étemelle  demeure,  avec 
le  roi  de  la  terre,  il  faut  encore  servir  le  roi 
du  ciel.  >  Servez  donc  <  c  ivi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un 
soupir  «I  an  verre  d'eau  donné  en  ton'Bom, 
plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais 
tout  votre  sanff  répandu;  et  commencez  à 
compter  le  temps  ds  vw  miles  aerricw  du 
jour  que  vous  vous  saws  doanéi  à  un  maître 
sibienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez- vous  pas  à 
ce  triste  monument,  vous,  di$-je,  qu'il  a 
bien  voulu  mettre  an  ran^r  de  sesamis  ?  Tous 
Jetez  les  ycu\  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce     ensemble,  en  ([iielqne  dejpréde  sa  confiance 


qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
honorer  nn  héros  :  des  titres,  dn  inscrip- 
tions, vaincs  marques  de  ce  qui  n'est  plus; 
des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un 
tombeau ,  et  de  fragiles  images  d'une  dou- 
leur que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter 
jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
notre  néant;  et  lien  enfin  ne  manque 
dans  tous  ces  honneurs ,  que  celui  ù  qui  on 
les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  ibibles  restes 
de  la  vie  humaine ,  pleurez  sur  cette  triste 
immortalité  que  noiis  dminons  aux  héros. 
Mais  aiiprocbez  en  particulier,  Ct  vous  qui 
courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière 
de  la  glonv.  Ames  guerrières  cl  intrëpidesl 
Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  comman- 
der? mais  dans  quel  autre  aves-vous  trouve  le 
commandement  plus  honnête?  Pleurez  donc 
ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  : 
f  Voilà  (  (  lui  qui  nous  menoit  dans  les  ha- 
sards! Sous  lui  se  sont  formés  tant  de  re- 
nommés capitaines  que  ses  exemples  ont 
c'ievc-s  aux  premiers  honneurs  de  la  (juerre; 
son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  ba- 
tailles ;  et  voilà  que ,  dans  son  silence  son 
nom  même  nous  anime,  et  ensemble  il  nous 
avertit  que  pour  trouver  à  In  mort  quelque 
reste  de  nos  travaux ,  cl  n'arriver  pas  sans 


<|u'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau  ; 
verset  des  larmes  avec  des  prières ,  et  admi- 
rant dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 

commode  et  un  commerce  si  doux ,  conser- 
vez le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté 
avait  égalé  la  courage.  Ainsi  pusse-t-ll  tou- 
jours vous  être  un  cher  entretien  !  ainsi  puis- 
siez-vous  profiler  de  ses  vertus  :  et  que  sa 
mort,  que  vous  déplorez,  vous  serve  i  la  fois 
de  consolation  et  d'exemple!  Pour  moi,  s'il 
m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de  venir 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau ,  6 
prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans 
ma  mémoire  :  votre  image  y  sera  tracée,  non 
point  avec  oene  audace  qui  promettoit  la 
victoire;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous 
de  ce  que  la  mort  y  elface.  Vous  aurez  dans 
cette  image  des  tndis  Immortels  :  je  vous  y 
verrai  tel  que  vous  étiez  ù  ce  dernier  jour 
snns  b  tiiain  de  Dieu  ,  lorsque  sa  {gloire  sem- 
bla coiumcncer  à  vous  apparuiirc.  C'cït  là  que 
je  vous  vemu  plus  triomphant  qu'à  Fribourg 
et  à  Hocroy  ;et  ravi  d"nn  si  beau  (riuiuplic, 
je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles  pa- 
roles du  bien-aimé  disciple  :  c  Et  hœe  an  vf^• 
toria  quK  tinàt  mundum,  fides  noslni:  La  vé- 
ritable victoire ,  celle  f]ui  met  sous  nos  pieds 
le  momie  entier,  c'est  noire  foi.  »  Jouissez , 
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prince ,  <lc  ccue  victoire  ;  jouissez-en  éter- 
neliemeni  parrimmortelle  terta  deoe  saeri- 

fire.  A{jréez  ces  dciuiers  effort»  d'une  voix 
qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à  tous 
CCS  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mon  des 
nitret,  gnoà  prince,  dorénavant  je  nnx 


Louis  II  de  Bourbon ,  prince  do  Condtf ,  naqntt  ft  Pa- 
ria, le  Bafplaiibn  ICSI.  A  Végfi  de  viact-deiu  ans. 
H  HfM»  willré  rnb*  Ml  <MWU,  le  cd«bro  ba- 
taille de  Roeror,  «A  B  MBI  wffMÉimrBt  l'année  ce- 
pafrnole,  le  49  mil  t61S.  AppcW  en  Allemainie,  en 
I6H,  il  «c  réunit  Tnirrinc  pour  dc-fiiiri"  ri  imrmi 
dcraul  Fribourg.  C'est ,  dil-on ,  «  «  IK-  bataille  que  lo 
prinee,  TOfant  lea  aoldatt  hésiter,  jeta  lon  bdton  de 
Bt  daai  kf  retruchcmenU  de  aoa  ad» 
•.  Le  Tidolra  de  NerUintea,  to  iiriie  de  Dnn- 
kerque,  ajoutèrent  uoe  noarelle  gluire  i  la  renoimnée 
militaire  du  prince  de  Condé.  On  l'envoya  bientôt  en 
(ial  il  nu  II  ciimluisit  iiii  njnilial  ilis  siildatsqui  ne 
K'poDilin'ut  pas  il  l'iilti'iiti'  fit  leur  général,  l'our  la 
prentici-e  fois  ConcU'  fut  »uiucu  «i>us  lc$  murs  de  Lé- 
ride.  Eep|wM  eo  Flandre,  le  prince  |icit  une  mendie 
ddefanie  daM  lee  pMaee  de  Lene,  «k  M  «Ml  lius 
chlduc  Léopold  et  anéanti  le  reste  de  la  terrible  in- 
fanterie rsiwgnole,  échappé  à  la  victoire  de  Rocroj. 

La  paii  a) ont  ('(<>  signée ,  Coude  rcfuM  d"abonl  de  se 
réunir  aui  fromUta^$.  et  employaion  innuence  à  rauiener 
la  concorde.  Fier  dea  aerrioes,  qu'il  rendait  t  la  cour, 
Gondé  a*  ont  iMrt  pmUt  Inilanl  Henria.  premier 
■doMi*.  nvea  ne  nperiw  inaeleme,  0  M  Ht  plw 
d'an  outrage  public.  Le  prince  fui  arn'  tt'  le  18  janvier 
1690,  conduit  à  Vinocnnes,  A  Martou»)  et  de  là  au  Hji- 
tret  il  y  demeure  treiie  mois  pi-Uoanier.  Devenn  lilire, 
toginad  capilaine  ne  longea  ptoa  qu'à  ae  venger.  Aprt* 
dnwiiiilitn  InynliMla.lii  util  Un  an  liwne  tu  ftrr 
deTurenne,  «ifllMpirrintpaïkviliMre.ftqpiia- 
nit  p4ir  le  balli«1nl-inline  en  Anboorg  Saint- Antoine 
I  2  juillet  Ui."i2'.  (jiiiili'  ('i"it  ('té  pris  si  ^Indi  tiioiselle 
u'eùl  fait  lii'cr  le  muou  de  la  flasiillc  conln-  les  Irim- 
pea  du  roi.  Passé  dans  les  rangs  espagnols,  Cundt^ 
Toulut  a'emperer  d'Ama  :  Tnreoue  a' j  opposa  ;  mais 
«at  iHUIe  tfndni  m  put  tm^Mm  le  priaoe  de 
Tainore  aom  le>  mura  de  Valeoolennea.  CoimU,  dont 
on  ne  TOidnt  pai  écoater  les  avis ,  aatiaie  I  le  dMUto 
de  don  Juan,  à  la  céltbrc  tataille  de*  Dunes.  Hmlre 
en  Krauce,  h  la  paii  des  Pyrénées,  en  iCCO,  IkMidé 
ne  fut  employé  qu'en  1 1163 ,  époque  à  laquelle  II  MM* 
quit  le  Fcanciw-Gonilé.  La  demMre  baleiUe  qne  ga- 
irna  le  prinee  M  i  ScMf.le  1 1  aoAl  Ifr4.  Il  prodigua 
le  satiR  de  nos  soldais,  dans  cette  affaire,  avec  une  dureté 
que  Ixuiis  XIV  ne  lui  pardonna  jamais.  Kn  1675,  il 
lTiTi[ila(;a  Tdreniie  ,  qui  len.iit  (l'i  tre  tue,  «rréla  Mon- 
ItHruculli ,  et  Unit  par  quitter  bientôt  le  eonnuandement 
dca  armétii  pour  sa  reirailc  de  Chantilly,  dont  il  01  un 
■^ioar  de  dAUne.  Condé  Boant  à  FonlaiaeUean,  le 
lldéenrimlcaB. 


apprendre  de  vous  à  rendre  la  nùenne  sainte  : 
hieiireax,  si,  aveni  par  ces  cheveux  bbnes 
du  compte  queje  dois  rendre  de  mon  admi- 
nistration, je  résmcau  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une 
voix  cpii  loinbe,  et  d'au  aidearqul e'ëtdnti 


▼flU  le  ftoHniit  i|n'en  a  laissé  Fulard  :  •  IncapeUe 
da  nid»,  qw4<iMa  flbilaeiea  qu'il  |idl  renmotfff  dena 
tapeannlladaaas4aaNinitdrka«iprtt«iMnwHat  X 

lif ,  InnI  |dela  de  feu ,  de  Inmières  et  de  reMaoNM, 


d'un  eoop  d'trfl  admirable ,  impérieuv ,  ((uelquelMt 
\  loleiit  iÎMn  le  mniniaihli  iiient ,  plus  encore  dans 
l'srliuu ,  où  l'on  priHend  qu'il  suivait  amtn  volonliera 
les  roic*  meurtri^rea.  >  Plua  brillant  que  ' 
Coodé ,  dana  M  réroUe,  aa  radit 
Ue  que  aon  tainle.  Pranhrpitoeadniaaït,  H  Md»* 
vail  jamais  oublier  co  titre  et  consentir  &  guider  les 
phalanges  espagnoles  eootre  sa  patrie.  Madame  de  Sé- 
sy/w  p;irle  ainsi  du  grand  Coudé  : 

<  Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison  fun^- 
bre  de  H.  le  prince,  faite  par  le  père  Boordaloae.  Il 
t'cat  auipeeié  lui  -mime,  c'eit  beauoonp  dire....  U  a 
Ml  «air  «ne  le  eoor  dn  prinee  éMt  aoKde.  droll  et 
ehrélien.  Solide,  parée  que  dans  le  haut  de  b  pliu 
glorieuse  vie  qui  fut  jamaU ,  il  nvuit  été  au-dei^u»  des 
louanges...  Cela  a  été  traiW  disinenieut. 

»  L  u  C4rur  droit.  Lt  iur  cela  il  s'est  jeté  sans  balan- 
cer lout  au  travers  de  ses  égaremenla  et  de  la  guerre 
qu'il  a  taito  «Mtoe  le  roi.  Cet  endratt  «pA  I 
qnelort  la  Boade  évite,  qnilUt  «in'onliretaa  I 
qu'on  pasK  des  éponpes  ,  il  s'y  e>t  ji  té,  lui ,  à  corps 
ixrdu,  et  a  fait  voir  piir  eitiq  ou  su  n  llexions,  d<jnt 
l'une  étoil  le  refus  de  la  m)u\  eraiiioté  de  Camlmiy  et 
de  l'orere  qu'il  aroit  faite  de  reaoneer  a  tons  aea  inl^ 
VédHrtafiii,! 

que  aon  cœur  dana  «t 
droit ,  et  qu'il  étoit  euqM>rie  par  le  mriheur  de  aa  dea- 

liiire  .  et  p.ir  drs  l  aisiiiis  i;tii  l'uMiienl  roinnie  entraîné 
a  une  (guerre  et  n  un.  Mparatiou  qu'il  déiesloit  inl6- 
rieuretuent,  et  tpi  il  iivuit] 
aprèa  ion  retour».  • 

La  ondtanl  de  Mala  téouigM, 
une  dMSrence  eilrime  pour  le  prince  de  Condé  :  mais , 
malgré  dea  ménagements  qui  tiennent .  d'un  edté  à  une 
admiration  scutie  ,  et  de  l'aiiln'  à  K-rLiim's  préventions 
d'un  buiunic  de  l'epuquc  en  laveur  d'un  prince ,  il  ne 
dissimule  point  l'avidité,  lea  erreur*  de  jugeoMnt ,  lea 
lanlca  de  conduite,  l'orgueil  et  la  pcdeomplioa  parfitia 
inarienla  dn  vainqncar  daBoenif.  Toid  leporindt 
qu'a  a  laissé  de  re  cipilain*  t 

t  Monsieur  le  prince  ,  né  capitaine,  ce  qni  n'est  ja- 
mais a^■i^é  qu'à  lui ,  à  César  et  b  Spinula  ,  a  égale  le 
premier  et  suqiassi*  le  second.  L'intrépidité  est  l'un 
des  moindres  traits  de  son  caractère.  La  nstiva  Inl 
avait  Mt  l'eaprit  anaii  grand  le  eoeor  :  la  tetana* 
an  le  donnant  a  m  rfède  de  goarre ,  a  UM  an  laeond 
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I  >uU'  S4>n  '  U>ndiio;  la  nilMUioe,  ou  |iluir>t  l'iilnc^tidn 
dans  iiiK'  m.nison  trap  olLiclicc  cl  si  iiiniM-  ;in  raliinel, 
a  domi^  des  bornet  trop  étroile^  «u  prcmirr.  (  )ii  no  lui 
•  |WUNfM  Amcs  iKmnc  heure  le*  jurandes  cl  prius 
itÊtt  Ttrr'mtt  II  Ce  détail  a  Mt  qu'avec  l'iiue  da 
mdadft  ti  noin  méchante,  Q  a  firit de*  biiiutim  ;  qu'a- 
Tcc  le  ru  iir  <r  \lc\aii(lrc,  il  n'a  piis  cl<*  cvritipl,  n;in 
plus  que  lai,  de  fuiitUiiaci;  qu'avrc  ua  oprit  inenetl- 
tous .  U  ol  tenbé  dna  dti  invradeoMi.  I 
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oonnallre  au  premier  aspect.  L'inipiratioo  qui  Fait 
leur  prf  niii-iT  lic.iulé  ,  n'y  laissr  pas  moins  a|M  ncv.  ir 
l'alucncc  du  trn\ail ,  qui  seul  pcrfcclionm^  ri  ai'hi'\r  lu 
génie.  La  marclu-  de  l'o;  jtour  n'est  pas  tans  irn^nla- 
rilé)  il  n  par  boadi  et  par  oiUiea  ;  qoelqueliDi»  U  Ml 
epinr  de  tece  le  leite  mai  dana  me  wrapaiMaBt 
quelquefois  il  le  nt^glige  M  parait  le  perdre  de  tho  , 
après  se  l'i-tre  iniposi^.  II  ae  permet  jutqu'A  dos  M\\»- 
htn.  o;  ne  se  donne  pasrm^mo  I;i  [m  i;w  ilr  1,  ^  r  fliiri  i  rn 
relisant  ses  rapides  iinproTisalions.  Ailleurs,  cette  haule 
H  lumineuse  raison  dl^('n^re  en  lobUlité  d'esprit ,  oa 
suliii  000  écUpw  totale,  locaqna  m  lénérilé  a'eafanoe 
daaa  dea  qoÊÊÀum  lnaanealfalei  É  noire  {nte*'iganm ,  et 
qtae,  poor  «la  mime,  H  tatbloer  reposer  dans  lettre 
hieipUcables  ténèbres.  Mais  i  eSIé  de  en  justes  sujets 
di'  rvprcK'hfs,  cpirlli'  iinjx'tuiisili'  ilo  ci'iiii",  quel  juRe- 
nietil  prufinid  cl  »utw'rirar,qiipllc  science  de  l'homme, 
quelle  autoiiu-  dm',  lo  oontcil ,  qwlle  morale  appro- 
priée A  toatralet  ooadiliaial  La  Tie  ImiMine  ait  U  loni 
oadère»  Mac  ba  totoai  qn'èHe  peut  dnmer  par  la  ndz 
d^m  ai  hillila  InterprMo.  Dans  la  penche  comme  Am» 
rexprestioa,  qnellc  piM^ie,  quelle  vnriétè,  quelle  ri- 
chcsv'  unie  à  uni'  ^rainlc  .vimplirili' '  (iiiclK^  <  liK|iirn<  e 
libi-c  c^iuuiie  la  \et  iU'  qui  l'inspire ,  ardente  comme  le 
c<rur  t>rùlant  dont  elle  sort  !  enfin  quelle  langue  origi- 
nale et  noaieUe,  Bème  aprte  Hoalaifna,  I 


MHiiir  aanogmiai  n  MMavn  oaim  a. 

li  iiioifrnaprs  du  j.'ran<l  !.'tV!e  qui  ont  populari»' 
l.  i  (iiii  V  IIS  riiuèbres  di'  liusaïul  panui  nous,  u'nilt  p.-i!» 
ricm'  b  nii  jiH-  iiiiiuoure  eu  (■r.car  (!■  >  si  i  hmu'.  ilu 
grand  predicalour  ,  et  tepeiid  mt  a  -,  discours  oui  i-avi 
d'admiration  Louis  Xl\',  Condé,  Turennc  et  tous  les 
beau  génie*  dn  tempe.  Xaory ,  daoa  mm  TrMi  de  l'i- 
loquenee  de  fa  rbaliv  ;  M.  de  Beauiet ,  dana  aa  Fie  d* 
/'fi  i  7iif  dr  .Vcaii.r,  se  sont  rrTom's  de  placer  les  ser- 
mons à  un  rang  livs  ■  eli'\c  ;  niai). ,  nialpir  le  poids  de 
leurs  sulTrages  éclairt's,  une  sorlf  d'iiidiffiwnce,  ni* 
d'mie  prétention  imKléGbie,  tenible  coudamner  à 
l'onUi  Me  Mie*  oanpoiiliaM»  On  ne  répèle  pas ,  arec 
M.  de  La  Buim,  qÉ'dlea  eoot  faibles  ;  oHia  «m  Ica  né- 
glige eoomie  ÎS  dto*  réiaieni ,  et  l'on  perd  aind  tout  le 
fruit  iin'ini  iH-iiirait  tirer  de  leur  lecture.  Il  ftut  pro- 
testi  r  liautemcnl  coutre  une  erreur  et  une  tojostico 
égalemeol  nnWMa*  m  taHraaet  m  pngrfea  dfa  Ibrlei 


.  LeaicnnanBdeBaaMiel,  derfla  de  Tcrve,  respirent 
la  liberté  de  Unspiratioii  aoodaiwi  d  ianviMitaire  qui 

s'eiupare  d'nn  esprit  fécond  de  sa  nature  et  enrichi  par 

une  lecture  imnuns4-.  I.cs  |)!,iiis  de  l'orateur,  quoique 
enfantés  aussi  dans  un  Ua<i  ail  rapide  de  la  pou<>ee ,  sont 
judicieux  et  Zisci  > ailes  pour  laisser  à  son  nmn-  Uml 
l'evawdont  il  a  beaoio  afin  de  déployer  tes  farces  cl  do 


qu'un  autre  n'oserait  pas  se  permettre.  La  ponpe  de 
l'oraisnn  fuui'lire  qui  célébrait  des  princes  devant  des 
mis  i  l  ili".  ii:iî  un  aiiililiiin- (le  (;r.inils  qui  crojaicnt 
pre«{ue  tous  des  rois  au  milieu  du  peuple ,  cdndaiii- 
n^l  Bossoet  É  ua  BiagnKicencc  qu'il  sait  lemp*  itp 
cependant  par  mo  almatile  «mplitilé,  quekjuefoif 
même  par  ttoegrioetanlAt  ndlre  et  tantôt  ornée,  quoi- 
que sans  .ipprôl.  Mnin,  rendu  A  toute  sa  liberté,  dans 
les  lennonÂ,  il  en  fait  souvent  tm  de  ce»  entretiens  dans 
lesquels  on  prend  tous  1rs  tous  avec  (.-icililê.  .\iissi  lo 
«o;ons-nous  t'élc\cr  1 1  il.xriuln-  lour  «i  tour ,  iTpifu- 
dre  son  vol  vers  le  cii  I ,  cl  s';iJ)aisser  ^ers  la  Icrn'.  Il  Cil 
aubtime»  il  cet  simple,  H  au  bcaoiu,  fiuuilier.  Dans  te 
réell  dealUla.  danlapefnlrav  deannun.Baatnel, 
doientoalfcommc  Homère,  ou  pluUM  comme  la  BiMe; 
et  c'est  alors  qu'il  fait  un  usage  merveillenv  de  la  lan- 
gue vulgaire,  qui  partout  est  pins  prt»  delà  ii.ilnrc  que 
le  langage  crée  par  les  écrivains  polis  ou  par  les  dcli- 
C4U  du  monde  pour  l'éelal  de  hon  tmaos  oa  le 
pMdr  de  Ir  esprit. 
Lea  aeimaos  de  Bosanet  ont  des  déHnris  belle»  à  n- 


I 


il 


ir 


zr 


L'orateur,  tout  plHn  de  la  daelrim;  dn  Cbri.M ,  vrnt- 
il  célébrer  l'éroinente  dii^nité  des  pauvres  dans  l'ÉglI-ie, 
lui  seul,  parmi  ims  orateurs  clin-liens,  osera  dire  : 
•  Qn'on  ne  méprise  plus  la  pauvret)!,  et  qu'un  ne  la 
traite  plus  de  roturii'<re.  Il  est  vrai  qu'elle  était  de  la  lie 
du  petite;  maia  to  roi  deginira  l'ayant  éponaée,  il  l'a 

panrrea  tous  les  priTiléges  do  sou  empire.  >  Dans  le 
sermon  sur  la  toi  de  Dieu ,  aprta  un  magnifique  tableau 
de  la  s(x-icii-  ci\ilr>,  lalilcan  tracé  bv<v  l.i  ;  û\\n 
poète,  ou  trouve  l'examen  philosophique  i|u'(ui  honiine 
sensé  doit  bire  pour  poneuir  à  comp.)!irr  ses  ni'eurs  ei 
aa  via.  Deaearica ,  M  pensant  Ica  mêmes  oboees,  m  les 
anntt  paa  dHei  de  ootta  graade  nanitre.  Clierolw>lw 
dcaesôaplesdecelteteQdreasadecmnrqui  Aonw  tant 
de  charme  A  l'éloquence,  noire  sévère  et  graud  orateur 
e\cclle  par  celte  ijualilé  diius  s<'s  tlcu\  srniiuns  sur  la 
charité  fraternelle,  tcmes  d'ailleurs  de  Itcautés  d'un 
ordre  très-élevé.  C'est  lA  qu'on  trouve  ce  passage  :  «  Ah  I 
Toa  onneniis,  opiniâtres  et  ineeuiltlna  A  ras  bienfailB, 
réaUaotftloalea  œs  dosées  oonlralala*  qnetnMBtéehea 
d*exerccr  sur  eux ,  pour  les  forcer  A  vous  aimer;  ail  ex  A 
la  puissance  supK-me  .  dnnnei  votre  leqot-tc  h  celui  qui 
seul  est  capable  de  (Iceliir  les  nnirs  ;  (jii'îl  vous  fasse 
justiu'.  l'riez  pour  ceuv  qui  vous  persécutent.  »  Kt  cet 
outre  pas:>.igc ,  encore  bien  plus  touchant  :  t  Si  vous 
préaeales  voire  don  A  l'aQlel,  alla  aupamant  wu  ré- 
oonetHerancToIrolirère:  dOfoir  de  la  etariidlDIea 
ordonne  qno  son  cnlle  soit  iuterruinpn ,  afin  que  la 
charité  soit  rétablie.  Il  nous  fait  enîendiv  pai-  la  que 
I .  iiii  .unir  ijui  lui  |;lail  le  plus ,  c  i  s!  un  r.r>ur  paisible 
et  ikini  liel ,  et  une  ;imc  s.aint4.>uieut  rmmciliùe.  •  Ici 
le  conmwn taire  le  pluscloquent,  ci  des  oouscUs  pris  dans 
notre  nature  même,  sur  le  daager  do  lont  RianI  dana 


I 


I 


rareaat|MsMiMnl  do  «ctto  adwiraMe  maiime  :  «  Oue  3! 
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le  soleil  ne  se  coitchc  [>as  sur  v  ùlri' colère,  «("«l  encore 
dam  le  même  sermon  i.\ui>  propos  de  David  qui  épar- 
fM  tel joon  de  SaAl»  mo  penéeuleor ,  d  m  eooteoto 
ût  coi^wr  VD  pu  d6  M  ntei  w  Umn  mHs  Itcni  d9 
pUlMoiiliie  et  dlmmanilé,  qui  demll  Un  écrite  du» 
lé  Cffur  de  loiu  les  princes  et  «a  Ute  de  loat  les  codes 
criminoU  :  meurtre  d'un  homme  n'est  pas  un  don 
de  Diru.  Bwiiria,  Filangieri ,  oiil-ils  fait  autre  chose 
line  rotiiniciilcr  ci  llv  Mio  parole  ? 

Dans  le  sennan  sur  l'J^lisc ,  no  croit-oo  pu  enleo- 
dreDeieartniOaplatMli  raison  mten.MwdooDer 
•■eestenncs  une  leçon  de  lsWnMepirlatmNiw4e 
Bossnrl  :  «  L'homme  ne  sait  rien  et  Crdil  tont  eolen- 
dre,  si  bien  que  hnil  cr  ijii'i  ii  lui  dit  qu'il  necouçoit 
pas ,  il  te  prend  pour  un  irprix  lii'  de  «on  ignorance ,  il 
ne  te  pcol  soufTrir,  il  s'irrite  ;  si  la  raison  lui  nian<|uc , 
il  emploie  It  fimo»  U  empmnte  les  «061  de  la  nmor 
pour  se  niinleoir  m  posmiloii  de  le  prataide  et  an- 
perbe  ignnraoce.  >  M'e»t-cc  pas  ainsi  qu'on  a  ju  parfois 
tout  un  siJnrle,  anioureui  de  ses  têntbres,  s*éle»crcoo- 
ln>  un  li,iiiinip  in.i  vniil;  il  lui  dessiller  les  )'Cuj7  Ne 
peut-on  pas  fdire  de  niciiic  uno  heureuse  et  facile  ap- 
plicatioa  de  cette  apostrophe  de  l'orateur  nu  maître  de 
le  lot  noaTetlet  «  Qu'aviei  -  looi  lliit ,  ô  divin  iém, 
pour  ewHer  eoolre  voas  ce  icaadalelMifMerPwr- 
tiuoi  les  peuples  se  traublpnt-ils7  poorquoi  IMotecnt- 
ils  contiT  ^0115  avec  une  rage  si  di*so»pér<Vît  •  — n  Cbré- 
tii'ns,  voici  Ir  riimc  du  Saincur  Jeu»  :  il  aeiisricno 
la  vérité  de  son  ptrc  ;  ce  qu'il  a  vu  daiu  le  scia  de  Uieu , 
il  Mt  feon  reoNigMram  booimcs.  Ces  aveugles  ne 
IM  fia  eoBprb,  et  Ils  De  ponsaient  le  eenpceadre.* 
RieiieMIpieaiBaldetons  leshoonea  de  g«lie  «ri 
se  donnent  le  pMUcusc  mission  d'éclairer  la  terre?  Ne 
vont-ils  pas  ravir  pour  nims  li^  frn  du  ciel ,  c'est-à-dire 
la  \crili\  et  ne  li  svnil-iin  p:is  Irnp  MUiTcnt  menacés 
d'éti-e  mis  en  cruii  pour  récani[H'[m'  du  .sublime  présent 
qu'ils  nOMflntappiDflér 

Le  aewwe  mt  ITiOMeiir .  eo  pUiMtt  sur  l'anabilieDi 
aat  me  MiUfe  dei  unnin  dn  rfMe,  eeot  MaplnseonK 
plète  que  les  satires  de  Roileaa  ;  on  y  retrouve  ries  ac- 
cents du  MUanlropr  de  Molière,  avec  des  peintures 
aussi  forl>-s  colles  île  Jim  iKil .  maïs  leiMliMdele 
■  qui  manque  à  ce  ^raiiii  intetc. 

!  en  images  sublimes  :  «  Le  temps  est 
1  voile  dieiidn  devant  l'MemlUi  et  qui 
I  ta  eonvre.  PnoreOerèoette  dtemhé,  il  fliat  passer 
parce  voile.  ■  C'est  Pascal ,  mais  Pascal  prnnd  orateur, 
qui  semble  avoir  composé  le  sei-iiinn  sur  lJ  il  irt,  sermon 
d'autant  plus  admirable  (pie  le  sl•v^^'  ministre  de  la 
vtfriie  n'a  vonln  adoucir  en  rien  la  subiime  borreor  dn 
■■fet ,  M  le  InUeit  deienl  m  : 
royale  dOMve  kTenailiei 
desfenMresdeionpiitalilMlHheide  le  baaWqnede 
Sailli  -  Peni'. ,  le  defoler  temple  de  ae  graadeor,  el 

lonptemps  ili-ifiéc. 

11  y  a  aussi  une  riche  inoisixin  ii  r.iirc  dans  les  Paoé- 
driquea  de  Btwsuet.  Kicn  de  pios  uaïf  que  la  peinlore 
dea  memmens  ctantanMOlB  epMa  ea  uw  pw  l'a. 

l'eoraïUapparatt  i  la  vie  '.  Bomwt  eaocOe  *  peiodte  «e 


qu'il  a  vu.  Quelle  vérité  d'ultsenaUon  dans  le  passage 
que  nous  allons  dior  :  •  Doui  attrait  de  la  C4iur,  com- 
bien avce-voaacocranpad'ianQoenlal  comUcaena- 


denein  de  iTy  engager  !  Enfin  roeeasioo  s'est  I 

belle  ;  le  moment  fatal  est  venu  :  la  vagm  les  a  poossés 

et  les  n  enijiurti  »  ainsi  que  les  aiilirs.  lis  n'<  taient  ve- 
nus, disaient  ils,  que  pour  être  U's  spixlateurs  de  la 
OMlédie.  A  la  fin ,  ils  ont  trouvé  rinlrigoc  si  Im  IIc  , 
qu'ila  ont  voulu  j  Jooer  leur  penooaage.  Sonvcot  mê- 
me l'on  iieit  aervi  de  le  pMIé  pour  i'ovnir  dea  enMea 
bvoreUeij  et  eprta  que  l'on  a  bn  de  ccUe  een ,  l'Ime 
est  lotttechangte  par  une  espèce  d'endiantement  C'est 
un  ItnMivnge  channé  qui  enivre  les  plu»  sobres.  •  Ne 
semble -t- il  pas  entendre  ici  l'emite  de  La  Fontaine, 
clierehaat à desriller  les  yeux  du  berger,  que  la  cour 
engage ctque  le  pouvoir  endiealo  tout  à  coup.  Voici 
un  antre  eiemple  et  en  ertme  tempe  tmlieaai  etiidi'iile 
dans  le  même  sermon.  A  ces  hommes  qui  ont  nn 
germe  d'ambition  dans  le  creur ,  et  qui ,  amorcés  par 
un  secret  .Tppjl .  se  jeltenl  eux-niènu  s  lUins  les  filets  de 
la  cour,  lU)s.suel  opjHisc  ainsi  le  vertueui  saiul  FnunDis 
de  Paule  :  «  Solitaire  jui>que  dans  la  OOUr ,  et  toujours 

newilli  en  Dieu  parmi  oe  tumulte, on  ne  peot  pro^ie 
pei  le  Urer  de  n  edhile ,  ofe  cette  ine  pnn  cl  mno- 

ccnte  embrasse  son  Dieu  en  secret....  La  nuit  l'invite 
an  n-pos .  il  Iroim'  nu  repos  véritable  A  répandre  son 
eii'iir  di'\.int  Ih.  ii  ;  li  roi  le  di  uiliiKie  en  |irrymDe  avcc 
une  ektrénic  iui|kitieiiC4<  ■  :  il  a  affaire,  il  ne  fieut  quit- 
ter,  il  est  enfermé  avec  Dieu  dans  de  secrètes  commu- 
ntteWirnt  11  cal  accoutumé  «vce  Dieu,  il  neconneit 
qnelBl;tleitiié.llaer4  aocn  aon  aile!  il  ne  peut  le 

quitter  ni  \i\i-e  un  inslnnt  sans  lui  ,  privé  de»  délices 
de  son  amour  '.  •  \  ml  i  liii  be.intes  simples  dont  notre 
langue  a  surtout  l)e!ioiH  (>oiir  mnipH-  la  ninnolonie 
de  la  dignité  qu'elle  aime,  et  lui  donner  quelque  chose 
de  ploi  populaire.  Dn  reste,  appliqua  ce  peaogeè  Fe- 
nonrWd.qiiand  iircmportodiu  le  cœur  sur  toni 
les  entrée  amours  ;prenes.  si  voua  vonles.eet  paroles 
p<iur  une  ima^'e  du  reeueillciuent  aîisnln  ,  de  suli- 
tude  iulellecluello ,  de  celle  hahituile  de  se  relin  r  il  in^ 
la  p/i(S  fcautf  partie  de  l'âme,  cpie  demandent  l<-s  pr.in 
des  éludes  et  lea  prokiodi  desseins,  te  peintre  sera  éga- 
lement vrai.  Plue  enrien  eneore.lePenégyriqne  de 
saint  Bernard  oin«  nne  peinture  des  quatre  <gea  de 
l'homme ,  supérieure  A  celles  dHoraco ,  de  Boileen , 
de  Pope  et  de  Dditle;  mais  surtout  un  mél.m^e  de 
grandeur,  de  naïu'té,  de  raniiliarité ,  que  l'un  désire 
souvent  dans  uo»  plus  grands  «'•crivains.  Sous  ce  rap 
port.  Brnsnet  ressemble  à  Blootaigne,  qu'Us  ont  trop 
onblid.  M*est-oo  peadiarmÉde  fairle  ^taa  Biegalflqoe 
des  orateurs  descendre  *  cette  naWelét  «  Bernard , 
Bernard,  se  disait-il  à  loi-mime,  oelie  verte  jeaneaae 
ij  eeUe  heure  Mêle  Tinidn,  qui 


I  OsM.etetaHLaoitSI. 


m  trsiual  tmt  IMs  la  aKns  «aiM.  tai  MUnaari 

aub  rarore  II  k  gSI«  «n  te  r^^p^Unl ,  «l  tombe  tatmr  qnrlqurfoU 
dans  le  mBDTaU  çotit.  «Urprndaiit  U  arconde  i-oiii|Mr4tion  ite 
lou:<  M  niv:  uiliil  Morviil  de  I oui* m* pinN (lai  MltqiMls 
pn.ii,<.r.   î,  \,tirar  fcr.i  bim  dr  mwlWlW»  rw  *r rutnt W 
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tnncbrra  toutr»  les  espérances  tron)p«uîcs  p;ir  une  ir- 
révocabte  sentence.  La  rie  nooi  manquera ,  comme  un 
li<a  aoii,  m  fflUim  de  laalmnMeBiniiftei.  Là,  tous 
mm  ilnMelM  IwiihiffaBl  pirlarrei  IkiénaaiémA  ion- 
Ica  DOf  ambitieiMS  pcwéei.  Lm  iMwide  la  teiniVrff 
dorant  cette  tie ,  joukienl  de  la  tnxaperie  tfte  «Nilie 
agréable,  et  t'imaginent  avoir  de  grands  bieni,  t'éveil- 
laut  luut  à  coup  dans  re  grand  jour  de  l'éternité,  seront 
toat  étonnés  de  se  troarer  1rs  mains  vide*.  >  Bossuet  à 
des  Uén  qui  n'appertiemaent  qu'A  InL  Lec  jnilei  do 
Féueiea  weowlwHt  ét  !■  krw  im 
t\)tées ,  et  nawleat,  m  uMm  §6  lec 
tendre  pitié  ponr  IciidMr*  de  Itwma^.  VokimI 
dit  i]uek-s  jiipi  s  Lardions  descendent  iiirla  tene ,  pjiroe 
qu'il  manque  quelque  cboae  au  ciel.  <  Eb  '.  quoi  donc . 
•H  Toas  plaltr  —  Des  paarres  que  l'on  a&>î»i(' ,  dei 
pa  l'on  ooHOto,  dci  mlw^iiWM  qne  l'on 
>  BOMMl  iTeit  M  poMe  pour  aMwer 
aaiote  Thérèse,  qni  est  elle-même  on  gnad  poète 
fMr  les  pensées ,  par  les  aenlimenls  et  par  l'etfireaiion. 
Ikissuet  méditait  touTcnt  1rs  ompayrs  (\r  la  sainte.  On 
reconnaît  A  tout  moment  chez  lui  les  tt  nres  d'un  com- 
Bieroe  de  l'Ame  et  de  l'esprit  awv  a-ltc  li  iiune  si  bau- 
(nseat  in^iirée.  Féoeton  a  ptacé  deux  trèt-beUespri^ 
!«■  due  eoD  IWrfM  MF  I'CkMmkv  de  JMn;  ci«  nlp- 
procbent  pos  des  prttrci  qnl  ^étanoeat  à  tout  moment 
du  i'<i>ur  de  la  sainte  dTATila.  Boasoel  a  lainé  des  Médi- 
tations sur  /■/  (  (fii  ii'f  ,•  I  lies  nc  sauraient  outrer  en 
Ci]ai{iarait(Mi  avec  les  in(  ditniioiu  que  sainte  Tttérèsc  a 
rl'Oraiioii  nomiiiirafefCtqai  tMlpMBesde 
LdetovielHuiniM. 

I  tfoni  canyé  de  nieiix  IMre 
ciiiHir^itro  Bossuci  comme  auteur  de  sermons  qui, 
a|jrOs  avoir  jeté  tant  d'tVlal ,  i  rép<M|UR  de  m-s  prédi- 
cjlioos  tt  l'aris ,  srinliKiil  cln-  Iriip  nouligés  de  uo» 
jours ,  il  nous  resterait  à  parler  du  mérite  de  ses  orai- 
•OM  IWtite  :  mais  Dussanlt ,  dans  un  morceau  dlé 
«we  A)g*,«(M.ViUcmiii,daiisM»lN!lEMiAMiroe 
RFnre  de  oonpoaltion  en  lîIMntare,  ont  épniié  la 

iv.atién'.  >"oMs  nnus  conlonti  nuis  dr  i  cdvoyrr  les  loc- 
lo  11  PS  11  rcs  deux  «Trils  reiuaii)iial»lrs ,  cl  nous  tcnui- 
norons  ce  qui  roncenic  le  grand  orateur  par  M  un- 
gniflque  cbqiilre  do  Génie  é»  ffiristionijinr. 

s  MMb  que  dinnt  •  MMiB  de  lamnrt  «oaune  orateur  r 
à  qni  le  eonporcraoï-niair  et  quels  disooon  de  Qeé- 
fon  et  de  Démodhtaes  ne  s'écliiTM-ni  point  devant  aea 
oraisons  fuutbresT  C'est  pour  l'oralnir  i  lii  iHicn  que 
txt  paroles  d'uu  roi  semblent  aroir  ele  itrites  :  ■  L'or 
»  et  les  perles  sont  assez  communs;  mais  les  lèrres  ta- 
•  vanlei  sont  on  vaie  rareet  eampeis.  a  Sam  oetae  00- 
cnpédn  lonrixant  al  oomoM  pendit  wrkaguufhai 
d'une  autre  ^^e ,  Botsnet  aime  à  lalaaer  tomber  de  sa 
bouche  ces  grands  mots  de  (empt  et  da  MOrtt  qnl  re- 
tentissent dans  les  nbinics  .sili  nrieus  de  l'éternité.  Il 
m;  plonge ,  il  se  noie  dans  des  tristesses  Incroyables , 
dans  d'inrcmcoaliles  donleoFS.  Lcscœors,  sprfes  plus 
d'na  aiède,  rctcntiiseat  enoere  dn  fknenx  cri  Ma- 
li* Jamais  ta  nia 


looi  m  coopttrMM,  ehattSaHI 
rinii  n*  To4cnl  pa>  l«  Mmt  CSr« 
nll  pn  dr  blrnbiarMi.  • 


ont- ils  nrii  de  pareilles  leçons?  Januiis  la  pUilnsoplilc 
t'e^pi  iiiM  t  elle  avec  autant  d'indépendance?  Le  dia- 
dème n'cil  rien  ma  jeux  de  roraleor  ;  par  loi ,  le  path 
mi  tal  (fM  iii  iiMiigiM.  «1  la  ladimlii  lii  idiiadiaiilii 
du  gMw  est  oUigé  de  s'entendre  dire,  devant  des  mil- 
liert  de  lérooios,  qne  ses  grandeurs  ne  sont  q«e  vanité, 
que  sa  piiissaneai 
que  |H)Ussiére. 

»  Trois  elioscs  se  succèdent  < 
discours  de  Bossnet  :  le  trait  de  gtnla  on  l'dloqMMe, 
la  dMien.  si  liien  Ibodoe  aveele  leila,  qaTatoatlMI 
plus  qu'un  arec  lui  jenflu  la  réflexion  on  teOOOpd^tril 
d'aigle  sur  les  causes  de  l'événenicnt  rapporté.  Sonrcnl 
aussi  cette  lumiér''  ik'  riV'liw  1;»  oI;irl>'  les 

ditcussioas  de  la  plus  liautc  mctaptiysicpic  ou  de  la  théo- 
logie la  plus  sublime  :  rien  ne  lui  est  ténèbres.  L'évèque 
delIcnmacrM  ■nalaagneqae  lui  soni  a  pariée,  oà 
souvent  la  lei  ma  le  pins  sliB|dectl*ldéa  la  pins  tctevéa, 
l'expression  la  plus  commune  et  l'image  la  plut  terri- 
ble, senent,  comme  d.ms  rKcrilurï-,  à  se  donner  des 
dimensions  ènoniK^  rt  d  :i|)|i;iriti  s. 

^  Ainsi,  lorsqu'il s'ecrie  eu  montrant  le  ccrcutil  de 
Madame  :  La  voilà ,  maigri  ce  grand  cceur,  celte  prin- 
€tue  fi  ad«ir<c  et  si  ckMel  la  wtM  M'e  (ne  la  mort 
Rons  fa  failf  f  Pourqool  IHnomia-lKmAoannt  al  stan- 
pir  :  telle  qve  la  mort  nom  l'a  faite?  C'est  par  l'oppo- 
sition qui  se  trouve  entre  re  grond  (•nrur,  cette  prin- 
rr^u  ii  ai!»iir(  r  .  ot  col  iuoMlaMo  arcideul  de  la  mort, 
qui  lui  est  arri\é  comme  A  la  plus  misérable  des  fem- 
mes ;  c'est  parce  que  ce  verte  /birr ,  applique  ii  lu  mort 
qni  défait  (ont,  produit  une  ooniradicttoo  daos  kt  mots 
et  nnehwdansla  peneée,q<riélMiileairiawi«emno 

si ,  pour  p<'indro  cet  (Hi^nement  BMlhamm,  talC^ 
mes  avaient  rlinuKO  d'arcopiiim ,  et  que  le  langage  fût 
lH)ule>ersè  C4iiiiiiu'  le  ci-iiv. 

»  Noitf  arons  remarque  qu'à  l'eiception  de  Pascal , 
de  Bossnct,  de  Matsillon ,  de  La  Fontaine ,  les  grands 
éerivdaa  da  aièela  de  Lonls  XIV,  Cmle  d'avoir  aasn 
vécu  dans  la  retaaMe,  ont  Ignotré  catia  avèaa  de  aaflll- 
nient  moiancoKqoe,  dont  00  Mt  «ioardlnl  m  il 

étrange  abus. 

»  Mais  oiiument  donc  l'i^^'qne  de  Meaux  ,  SJins  afsc 
an  milieu  des  pompes  de  Vcrsaillci ,  a-t-il  connu  cette 
profondenr  de  réverief  C'est  qnH  a  trouvé  dans  la  re- 
ligion nne  siiUtudei  «l'est  qne  et»  corps  était  dans  la 
monde,  et  son  esprit  ao  désert;  c'est  qu'il  avait  mis- 
son  co'iir  II  l'abri  dau«  les  tabernacles  secrets  du  Sei- 
gneur; c'est,  comme  il  l'a  dit  lui -même  de  Marie- 
ThciTSC d'Autriche ,  f/ii'on  h-  ronuit  mûrir  ans  autels 
jwar  y  goéisr  oecc  itaciil  un  humOle  repos,  et  ienfuH- 
m  dans  son  aratair».  oii.  malgré  le  tumulU  dt  ta 
€av,  a  (roMMtl  is  Carma  A'Èlk,  le  dtert  de  Jean,  et 
fa  «onlo^iie  si  settNRf  témoin  én  «MsfeaiMla  ds 

JiSHS. 

u  Lci  oniisons  ruru  brcs  clo  linssuct  ne  sont  pat  d'un 
égal  mérite;  maù  touteii  soûl  sublimes  par  quelque  co- 
té. Celle  de  la  roioc  d'Angleterre  est  un  chef  -  d'œuvre 
de  alftoat  w  rnadHa  d'éoril  pMIoaepliHiie  <t  pall> 
ttqnr. 

»  Celle  de  la  ductMwe  d'Orléans  est  la  plna  dloo- 

nanlOt  parce  (|Li'<.  l'o  t'^t  riiticix  iiii  lit  rn'iH'  de  génie.  Il 
n'y  avait  U  ni  ces  tabU  aux  do  troubles  des  nattons,  ni 
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ce»  dëTelonMnenb  dei  alhim  pubiuim  s,  qoi  lOa- 
tiniocDl  lj  mil  ili-  t'ur.ili  iir.  I.'inlnvl  iatpi- 
rer  uni'  pi  im-t  s-»- 1  viiii  imi  n  la  llciir  •!«•  son  ;l(;i>  semble 
M  dPToir  i  puiMi  \  lii'.  'l'iiiit  ounsiatc  en  quekjuej uppo- 
fitioiu  \ulgainii  de  la  ticaulii,  de  la  jeniieiw,  de  !■ 
({raiideur  et  de  la  mort  ;  et  c'cit  poiiiiot  nr  ce  temât 
tlérilequeBOHiKlabâli  iinil«>s[>liu  beaux  monumcdla 
de  rélo(|tirnoei  e'e»l  A-  l;i  ij»  il  <^t  parti  pour  lonntrer 
In  iiii'i  ti  it,'  rtii!iiir;!c  par  Min  rùlt'  périisnlilo ,  il  sa 
(;r;iiiJi,-ur  p;i|- MJii  tùic  iiiitliorlil.  Il  coiimiriirr  par  le 
ravaler  au-d>-uoiu  des \cn  qui  le  rnnj;('ii!  ;ju  scpuki 
pour  le  pcaadra  entoile  gtoricus  avec  la  TCrta,  du» 


a  Od  nlt  avec  qnel  g^aie,  daiu  l'oraison  Itaotlire  de 
Il  prineew  p«lntiac ,  il  e«t  dctcenda ,  sans  Meacr  la 
lD!ij«ji(iM.  r.ii:  nraloiiT  ,  jusqu'à  rinlerprt'tulion  d'un 
loiigr ,  eu  luc'iue  tcffipa  qu'il  a  déployé,  dan*  oe  dia- 
ronrs ,  ta  baolB  ta|lMill  povr  ki  i 
pbiquea. 

>  «.  poor  MMe-IWriM  et  iMMrto  ctaMcOer  lia 

France,  ce  ne  aoat  plus  ka  mcaYementi  des  premiers 
éiORes ,  les  iMe»  da  panéfrjriste  «ont  -  die*  priKs  dans 
un  ii'reltî  niuins  large.  iIiuli  ujr'  ii.itun!  muias  pro- 
fonili'?  — £<  maintenant,  dit-il,  ffj  deux  àiiui  pieuses 
(MiitK'i  LcTcIlirr  et Lamoignou) ,  loitrib^M,  sur  la 
lare.  d«  dcsir  de /airs  Tifiurk$M$,€tnteiivltnt  tm- 
temUe  à  ééemmert  In  toir  UtraMa  d«U  In  ndtrw 
JWt  étrirto;  ci  «i  f  uelfae  light  îruet  de  «a*  (Mm 
disftacMeM  p«re/l  meore  dans  ane  «i  jtaifir  cl  ai  clali» 
•Men.aUnadgmliNcii.  «•«NoMé  «fimfiM  d  d> 
rïfle. 

*  Au  uiiliea  da  cette  Ilidniogio,  ooatHen  d'autres 
genrct  da  iiaaaidi,  oa  anbUmea,  nu  giadausea,  ou 
tiUatalclMniiaaicaiyojctlelaliiean  dateFrooda: 

La  monorrhir  ébranlée  jutnu'aux  fondemenU ,  la 
guent  ririt,  la  guerre  etrong&e,  le  feu  au  dedans 

et  ail  dehors  Liait- ic  l   tic  cf.-  tempites  /wr  ou 

le  cifl  a  baoïu  dt      décharger  ijiulifUffoii  !   ou 

bien  tlail-cc  ïamme  un  tratail  de  la  Frtmee,  prtteà 
tmfanttr  k  Hpu  aùnuttUux  de  Lo«is7  Vieineiit  des 
idfletlnni  aor  nHotlnn  dea  aoriiMi  de  la  ten»,  q«l  l'ai 
font  atee  les  années  et  les  inlirftt  et  tnr  l'olncariu^  du 
aurur  de  riumiiiio,  yni  ne  soit  jamais  ce  qu'il  rmtdra , 
qui  fournit  nr  fini  pm  iun  it  ,141.'  cent,  cl  nV>/ 
poi  moi'i.(  catliéiti  nwin»  trutniicur  a  lui-minie  aus 

ttUlriS. 

•  Mai*  la  (nMOfieUe  aama.  et  GwlaTe  parait  :  U  pa- 
rafé è  te  Pohfm  $wrprt$e  *i  tmMr,  cwmm  mm  llm 

qui  tient  su  prou  dani.  its  ongles  -  tout  pftt  fa  BMffca 
ni  pifcts.  Qu'tsi  lintnue  telle  rtduutaM»  tmulttie 
çii'oii  rnif  /oHi/i  (•  sur  l  ennemi  acte  la  ray  idilc  d'un  ai- 
gU.'  Oit  sont  ces  dwtes  gutrriirts .  tes  wunUoux  d'or- 
aM*  laal  rant^,  et  eu  araq^m me  ttt/aaiaia  leadiia 
«KCOiarA'ifesrhmnur  ne  «ont  rili»,  «iJttkaaiaM* 
ne  sont  ainUs  que  pour  fklr  deront  Ir  reiii9«enr. 

M  Je  passe ,  et  iimii  nu  ill  -  rtU'iilil  lif  la  \in\  d'un 
|tnipliHp.  VM-w  Is-iif  ,  l'sl-c»'  Jt'it'iiiic,  «pii  .ip^slmplic 
l'ile  de  la  Cunrdrrncc  e:  les  pompes  nuptiale»  de  Louis!" 

>  Félcs  sacrées ,  luariage  fortuné ,  toile  nuptial ,  bé- 


«■•ja 
I  et  «■  panape»  afceeea.  ] 
>  et  te  eomUe  dea  sraadenn  arec  leur*  ttrincir  • 


>  Le  poète  (on  nous  pardonnera  de  donner  i  Bossurt 
un  litre  (|iii  fait  la  piniro  de  Ds^id'.  .  le  pm-lc  rontilluc 
de  K-  (ain'  rnlrnilrc  j  il  ne  touche  plus  la  cortlc  inspi- 
rée; niai»,  baijsaut  sa  lyre  d'un  ton  juw|u'u  ce  iuimJo 
dkMl  SalofDOQ  se  aenrit  pour  ctauier  laa  Iroapeaiu  du 
■MMiGalaadfllaaapira  aea  paiidia paMUta .  i  Pima 

•  la  aolilndc  de  Sainl»nre,  autant  eiai|n*ée  des  voies 

•  dn  siècle,  que  sa  bientacureoM  sitoation  la  s<<{]wv  du 
■■  romninriMiu  monile;  itiiuscette  saioli- montacneque 
^  Uii-u  a\ml  choisie-  depuis  mille  ans.  où  les  t^pousrs  da 
■<  Jetus-(:iirii4  faisaient  rev  ivre  la  beaolé  dn  anciens 

>  joura,  oblcajoiesde  la  terra  Waiwit  hwo— aa, où 

•  daa  vagaboodi  ne  paraissaient  pas;  aou*  la  coodoite 

>  da  laMtnte  tirtiesse,  qui  savait  donner  le  lait  aux  en- 

•  fault,  anh.ii  \>:,  Il  >[U['  le  pain  au\  lurt>.  Us  nwnint.'ii- 

•  céments  de  la  pnitctvse  Anne  rtaienl  beureui.  * 

»  Cette  page ,  qu'où  dirait  eitniile  du  Uvre  de  Rutb, 
n'a  point  épniaé  le  pinoean  da  Bottwt;  il  tari  rsala  CB- 

dro  tmc  mort  benrenia:  c  llicfael  Le  TelUer,  dit  -  il , 

•  commenta  l  lnmne  des  «firioes  ndaérieordes  :  .Uisr- 
»  rifordiai  />iimiiii  inal-  mum  canlabn,  je ctkauterui 
0  éteruellemt'ul  les  miséricorde*  du  Seigneur.  11  ei- 

•  pire  en  disant  ces  niola»«t  H  ooainBaaifaa  tel  aifaa 

•  la  aacré  caatiqua.  a 

•  Mooa  afino*  cm  pendait  qDdqna  Icaipa  To- 
nitan  hnèbre  dn  prince  de  Coodé,  à  l'exception  du 
monTcment  qui  la  lemine,  était  généralement  trop 
UhiW-;  n>>us  i^x'iuinui  qu'il  était  plus  auié  ,  i><ii;iii<'  il 
l'r»l  en  eri<-t ,  il  nrri»(Taux  Tonnes  d'éloquence  ducom- 
utrucciiictit  ilo  ici  olii(^e ,  qu'à  celle  de  l'oraison  de  Ma- 
dame Ucnrieltc  ;  mais  quamd  noot  aroaala  œ  « 

cher  la  trompette  épique  pendant  la  moitié  de  son  ré- 
cit, et  donner,  comme  en  sejunant,  un  chnot  d'Ilo- 
uii  rr  ,  ijiuiiiil  ,  SI'  ixliranl  H  (Jianlill»  avec  Achille  en 
rvpijs,  il  nuire  <iai«  le  ton  e^ungiliquc,  et  rclniux- 
les  grandes  pensées,  les  vues  cbréUennea  qui  rcmplis- 
teot  leapKÔitreaaraiaoatfuotlitest  lora|B'a|iirfet  avoir 
nb  CobM  an  cerenaU ,  il  apiMlla  fca  peapHaa,  ka  pein- 
OM,  le*  préUts ,  les  guerriers ,  au  caUfalquc  dn  héros  ; 
lorsque  enflo ,  s'avanç.mt  lui-même  avec  ses  cheveux 
hluors,  il  fait  cnlemlre  li's  acceiil.»  du  c^cne,  montre 
liussuet  uu  pied  de  La  tdmbc,  et  le  siècle  du  Luuis,  dont 
il  a  l'air  de  (aire  les  runéraillc* ,  prêt  à  s'abiiuer  dsus 
l'éterailé  ;  à  oca  denilert  cITorla  de  réinquanee  buniai- 
iM,leslanmBdal'adadralinamt  caolé  de  aoa  leoz , 

et  le  litre  rsl  toinlié  de  nus  maiiui.  • 

Nous  Miu»(i  i\uiis  Miis  peine  ii  ce  p<ini^^<\ri>|Uis  dans 
li'qui.0  M  de  (  Il  ilr.iuliriand  seiiilile  usr-w  <  aiji.  unie  l.i 
plume  du  graud  l(ua»uet  pour  le  louer  plus  di)jaeineul  ; 
nuis  nous  ne  saurions  omettre  ici  une  réflexion  que  le 
devoir  iinuBinpnaa.L'liislBire,iBiaa<Bparalklearec  les 
oraîsonaftnitlire*,  donneraft  pins  d^ni  démenti  an  trop 

Ti •ir;pl:iisinl  1  rnlriir.  Kn  e'rel,  B<«siu  l,  ti  til  en  terras- 
sjfil  lis  -^i  .iiuh  nt  i,  lmiiî.iiui'8 .  les  Halle  i  iioii  c  sur  Icui  s 
cercueils.  l'.irl<n\il  l^^;;^l.^e  les  rniil<'s<le  >  <  li'  iv»,  dis- 
simule leurs  vices,  et  vajusiiu'ateur  prêter  des  niéi-ilcs 
al  des  vertus  qw)  lenrsIMeM  reconnntjqpnaitan  eux. 
On  sait  qno  le  sentinaent  da  la  reconnaissance,  ma  pl> 
tié  prorundi'  p<iur  de  grandes Inlkwtuiics,  rentlnaslaime 
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c  Je  TOUS  avoue  ,  chréliena ,  que  j'ai  coatnmc  de 
plaindre  le»  prédicateurs  lorwm'ils  font  les  pani^pyri- 
quj's  des  |irin<<  rl  tii  niiLK  rii  irnli'.  Ce  n'i'st  pas 
que  de  tels  sujets  iie  fuurinsMfiil  ordiiiuimneut  de 
grandes  idées.  Il  est  beau  do  raconter  l)*^  secrets  d'une 
■nbUiM  poUUqoe,  oalwngM  Icmptruwnu  d'une  oé- 


Codalloii  imporlMle»!»  kii 

que  ratrepriie  mlltUrfre.  L'éclat  de  tdles  acKooi  acn»* 

bic  illiiiiiiiii  T  mi  (li>{  :iijrs,  ri  lu  lnir.t  font  drjà 

d;i[Ls  11'  iiiiiiiilr  iiid  '  Li  lui  i|tii  parle  à  ic  faiix'  ealeodre 
d'un  Ion  plus  i<  nnr  cl  ]>lu8  magDifk|uc. Hais  hi  licence 
et  rambilioo,  niiii[Mignes  iiuépiraUca  deagnodea  fur* 
bOMi,  fini  qn'on  mttdieptmidci  denalb,  et  tt  ar- 
rive ordinairement  que  Dieu  a  si  pen  de  part  daaa  ét 
telles  vir^ ,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  qnelqnea  actlooi 

qui  mérilcnl  d  rlri'  Inricfs  ses  liiiuiitlvs...  Cc  M)U( 
lA  de  CCS  disotiuj's  tiù  l'on  ni'  parle  tju'en  tivuiblant ,  où 
il  faut  plutôt  passer  avec  adresse  que  s'arrêter  avec  as- 
nfaoM,  et  oft  la  inrndeoM  et  ta  diaorétian  Uenneat 

Boaanet  ne  pomait  noir  odiUé  ni  ce  p.-i<;oi^e  ni  ce 
qu'il  «fil  dana  aon  Hbfolre««lrer»eHe,  A  pn >(>i  s  i jnpo- 
nienUde rtnjple  surM^>i  r^'s  morts;  et,  c.iiifiii  jiniilI  su 
conduite  à  ses  paroles,  il  aurait  dii  nicl  Irv  tous  ses  wiius  à 
te  rapprocher deceiinodUei  de  vérité,  d'indépendlilM 
et  de  joiiiiOQ,  qoCIl  «rait  pniiaite  à  nobc  kdniinlioa. 
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pow  nue  gloire  famnorlelle ,  le  regret  de  la  perte  irré- 
parable d'une  grande  amitié ,  ont  tour  A  tour  entraîné 

l'orateur  nu  -  (li  l.^  di  s  justfs  liomes;  mais,  historien  , 
ministre  de  la  n'iigion,  prc'lre  du  la  philti«opliie,  pré- 
dicateur de  morale  A  la  cour  des  mit  et  devant  le  peu- 
ple, Utedeviità  Ini-mèowde  ne  jamait «acrUkr lei 
drailt  da  h  fMIés  wtmt  nn  aBkdioiit  Ice  plun  légi- 
times. Da  mle*B0MHl  lui-même  eonnalaaait  lea  dao- 
pers  qn'it  eoiBltft  en  le  cliargcsnl  de  louer  dea  morta 
m  (ii  i  ^t  iin  il.'  Ii'ur  hante  fortune  ou  de  leur  bante  re- 
Donunec  encore  delKmt,  et  d'une  cour  qid  devait  ué- 
t  faire  quelque  vMenoe  A  la  liberté  de  la 
I  On  lit  dam  l'ofiiaoa  Amèimdn 
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HASSILLOI^. 


i 


EXORDE  DE  L  OUAISUN  FUNEBRE  DE  LOUIS  XIV. 


lEC  seul  est 

;p-and ,  nies 
frères,  clilans 
ces  (lernici-s 
iMMiMntssai^ 
tout  où  il  pré- 
side à  la  mort 
(les  rois  de 
la  terre;  plus 
ï  !pur  gloire  et 
leur  puissan- 


ce ont  éclates  |>lus,  en  s'évanouiasiiil&loK, 
elles  rendent  homnia{;e  à  sa  giundear  su- 
prf'nic  :  Dieu  parolt  tout  ce  qu'il  est;  et 
i'hutnme  n'est  plus  rien  de  tout  ce  qu'il 
croyoit  être. 

Ileurrux  le  prince  dont  le  ranir  ne  s'est 
^   point  élevé  au  milieu  de  ses  prospérités  et  do 

as  gloire  ;  qui,  semblable  à  Saiomoii,  n'a  pas  j  de  vos  élus  :  toi»  avec  récompensé  sa  foi 
attendu  que  toute  sa  {grandeur  expirât  avec  |  par  des  tribulations  et  par  des  disgrâces. 


nement  de  l'univers,  le  père  des  rois,  plus 
grand  que  tous  ses  ancêtres,  plus  mamat- 

fi(|n<'  rpip  Salomon  dans  toute  sa  {jloire,  a 
reconnu ,  coiiunelui,  que  tout  ctoil  vanité. 
Le  mondea  éiëdilovide  l'éctat  quiFeavi- 
ronnoit  ;  ses  ennemis  ont  envie  sa  puissance  ; 
les  étrangers  sont  venus  drs  ilrs  les  plus 
éloignées  baisser  les  yeu\  de\aui  la  gloire 
de  sa  majesté  ;  ses  sujets  In  ont  ppesqne 
dres<.('  (les  autels,  el  le  preslîfje  (]xi\  se  for- 
moiiauiourdeluiii'apu  leséduiro  lui-même. 

Vom  l'aviez  rempli,  6  mon  Dien,  deb 
crainte  de  votre  nom;  vous  l'aviez  écrit  SOr 
le  li\  re  éicnn  1 ,  dans  la  succession  des  sainis 
rois  qui  dooient  gouverner  vos  peuples; 
VOUS  i'avitt  revétq  de  grandenr  et  de  mft> 
gnificence.  Mais  ce  n'ctoit  pas  assez  ;  il  falloil 
encore  qu'il  fut  marqué  du  caraaére  propre 


lui  au  lit  de  la  mort,  pour  avouer  qu'elle 
n'étoit  c|uc  vanité  et  affliction  d'esprit;  et 
qui  s'est  humilié  sons  la  roaia  de  Dieu,  dans 
le  temps  mt'^mo  que  l'adulatioil  sembloit  le 
mettre  au-dessus  de  l'homme! 

Oui,  nés  frères,  la  grandeur  et  les  vie- 
loires  du  roi  que  nous  pleurons  ont  été  au- 
trefois assez  publiées  :  la  magnificence  des 
éloges  a  égale  celle  des  événements;  les 
hommes  ont  tout  dit,  il  y  a  km^^temps,  en 
pai  lnnt  de  sa  gloire.  Que  nous  roste-t-il  ici , 
que  d'en  parler  pour  notre  instruction  ? 
Ce  roi ,  la  terreur  de  ses  voisins ,  Téton- 


L'usage  chrétien  des  prospértlw  pinit  nous 
donner  droit  au  royaume  des  cieux  ;  mais 
il  n'y  a  que  Falffiction  et  la  violenoe  qui 

nous  l'assurent. 

Voyolu-oous  des  mêmes  yeux,  mes  frè- 
res, la  viélsritude  des  choaes  homaines? 

Sans  remonter  aux  siècles  de  nos  pères, 
(|ue!les  levons  Dieu  n'a-t-il  pas  données  au 
nôtre'/  Kous  avons  vu  toute  la  race  royale 
presque  éteinte  ;  les  princes ,  l'espérance  et 
l'appui  du  trône,  moissonnes  à  la  fleur  de 
leur  âge  ;  l'époux  et  l'épouse  augusie,  au  mi- 
lieu de  leurs  plus  beaux  jours ,  enfermés 
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dans  le  même  cercucuil,  et  les  cendres 
f cnfint  soim  trntemeot  et  toginailer  ra{>- 
parâl  lugubre  de  leurs  funérailles;  1a  rai  » 
qui  avoît  passé  d'une  minorité  oniffeuso  au 
rèçae  le  plus  glorieux  dont  il  soil  jjarlu  dans 
nos  histoires,  retomber  de  celte  glofre  dans 
dos  malheurs  prrsqiio  supe'i  ipurs  à  ses  an- 
ciennes prospcriieâ,  se  relever  encore  plus 
erandde  tomes  ces  pertes»  et  servitre  à 
lait  d'ëfëMBeoie  divers,  pour  rendre  gloire 


VoiGii 
LmbXtT. 

t  II  aimait  te  gloire,  il  voulait  t'nrdro  rt  la  W>i;le  ;  il 
riait  nf*  nage,  modéré,  terni,  mailn'  de  tes  niouve- 
nn'nt.v  et  dv  t'A  hin^ue.  Le  croira  - 1  (in  '  Il  était  né  bon 
et  jiute,  et  Dieu  lai  mit  donné  anex pour  être  on  bon 
roi ,  et  peuMtev  alBM  ni  SMti  pai  loi»  TM  le  aul 
TigstdailUon. 


à  Dieu  et  s'afiennir  dtt»  b  foi  des  biens 

immuables. 
Ces  graodsolilets  passent  devantaos  yen 

comme  des  sW-nes  f;il»u!<'iisps  :  le  cœur  se 
prête  pour  un  raomeni  au  spectacle;  l'atien- 
drâsemeDt  ûnh  avec  la  reprësenlatioo;  et 
il  semble  que  Dieu  n'opère  iei-bas  tant  de 

révolutions,  que  pour  se  jouer  dans  l'uni- 
vers, et  nous  amuser  plutôt  que  nous  in- 


I,  la  niaié  et  roi«ittU,  qai  loot  10140011  crolMOl» 

même  qu'il  •'m  aperfOl,  et  jusque  dans  les  chaires,  par 
les  prédicateon,  en  ta  présence.  Le  poison  abominable 
de  la  HaUcrie  le  itcifiii  ilniis  lr  m  im  mémo  du  clirislia- 
niime.  Ce  pouoa  ue  flt  que  keloiidrc;  il  pmiutjua- 
^^watOBÊÊAe  iocroyablc  dam  un  prinee  qoi n'éMI 
pB»  Mpounu  tfaprtt  et  tfA  svaU  de  l'eipàleiwe.  • 


?li»îîittiiii8îaiiiî8{iii^îii8iîiiiiiii8iiiin8îi»n8»inH8iigiiniiiimiiiff; 
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HISTOIRE. 


PONTCHARTRAIN. 


MORT  DE  HENRI  IV. 


iLXbl  les  iloni- 
mes  propo- 
sent ft  Dieu 
dtô{jo»c;  voi- 
ci m  frange 
rlian{;(  nicnl  , 
<l  d'uuiaiit 
plus  ctran(;c 
<ia11«eillK>- 

)inë.  - 
Le  lende- 
main du  saci'e  cl  courooDement  de  Ui  reiMi 
vendredi  14deaKii,air]c8 trois  heures  après 
iiiiili ,  le  roi ,  ayant  onvny(=  If  sinir  de  Vilry, 
cai>itainedcsc8gardcs,cmucl(iutsarclicrsde 
sa  garde  d«D8  le  palais,  pour  foire  travailler 
et  donner  onlrc  à  ce  qui  ^tolt  nécessaire  pour 
]e  fesiin  royal  qui  s'y  dcvoii  faire  le  jour  de 
l'entrée  de  b  reine,  cl  ayant avee  Û  quel- 
que nobifiise  à  cheval,  partit  du  Louvre 
cinnt  en  carrosse,  iui  huitième ,  poar  »*en 
aller  vers  l'Arsenal  ;  et  étant  en  la  me  de  h 
rcrroonerie ,  quaai  au  bout  du  eOtë  de  b  nie 


Sainl-Donis  ,  &  cianl  rencontrées  quelques 
charrettes  qui,  par  leur  embarras ,  coatrai- 
{jnii  pnt  le  carrosse  dans  lequel  étoil  sa  ma- 
jesté de  s'arrêter,  un  maudit  et  exécrable 
asaaiaîii  et  parridde,  noniinë  IVaoçds  Ra- 
vaillac,  natiÏP  d'AngouIéme,  mettant  un  pied 
sur  la  roue  de  derrière  dudit  carrosse, 
avança  la  main  pr  dedans  la  portière,  et 
avec  un  eoalean  qu'il  tenoit ,  en  frappa  de 
deux  coups  sa  majesté  ilans  le  côté  {|niieho, 
dont  le  second  coup  fut  mortel,  étant  donné 
dansbveineintérienre,Tersrore9ledn  ooeor, 
entre  la  cin(|uiénio  et  la  sixiènn^  côte  de  liant 
en  bas ,  et  pénétra  jusque  dans  la  veine  cave 
qui  fut  entamée;  de  sorte  que  ce  prince, 
perdant  tout  à  coup  la  parole ,  à  cause  de  la 
grande  abondance  de  sang  (|ui  lui  sorioit  de 
la  bouche  et  par  b  plaie,  perdit  aussi  bien- 
tôt b  vie.  11  expira  étant  dans  le  Louvre,  oft 
il  fut  ramené  aussitôt  qu'on  le  vit  blessé,  et 
rendit  l'àme  entre  les  nuiins  de  monseigneur 
rardMvéqued'Embran ,  ayant  témoigné  par 
signet,  des  yeux  et  dee  mains,  le  recoura 


S^l^-^^mtii^-^^-^^ws^-H4^'ww!l^^liIlln»llnt^l^^ 


Dlgitized  by  Google 


DlX-SEriliiME  SIÈCLE. 


577 


qu'il  avoit  à  Dieu  pour  loi  faire  pardon  et 
le  reoevoir  an  nombre  de  ses  dus. 

On  ne  pan  •'nMigîner  en  quel  état  cha- 
cun se  trouva ,  vovant  oc  coup  si  inopiné ,  et 
celui  par  le  nom  du(|ucl  toute  la  terre  trem- 
bloit  expiré  en  na  OMment  ;  test  le  monde 
acctninit  an  Louvre  ave<;  effroi ,  cris,  lamen- 
tations, pleur:»  et  tristesse.  La  reine,  qui 
éloit  dam  aon  cabinet,  oyant  le  bmft,  et 
anertîe plutôt  de  la  mort  que  de  la  blessure, 
se  pâme ,  n'étonne,  et  sort  hors  d'elle-même. 
Sachant  néanmoins  qu'ans  maux  extrêmes 
ilftnt  de  prompa  remèdes  elle  entre  dans 
son  {jratxl  caMnet,  commence  n  parler  aux 
uns  et  aux  autres,  les  prie ,  les  conjure  de 
Tamirter  aw  cet  ëtranffe  et  misérable  acci- 
deat,  et  d'y  apporter  chacun  ses  soins;  en- 
tremêlant ,  avec  SCS  plears,  ses  prières  et 
ses  exboruiions. 

Pen  s^ea  fUloit  qae  Mus  les  princes ,  car- 
(linaux,  {youvernenrs  (le  provinces  et  de  villes 
de  toute  la  France ,  ne  fussent  abrs  dans  Pa- 
ris, et  par  oonsëqMnt  a»  Lowrre,  poarwir 
CP  qu'ils  avoient  à  faire.  M.  le  connétable, 
M.  le  diancelier  et  M.  de  YUleroy,  se  rendi- 
rent des  premiers  auprès  de  la  reine.  M.  de 
Gnise,  M.  le  maréchal  de  Fervaqucs,  M.  le 
maréchal  de  Lavarditi ,  M.  le  marecfial  do 
Briasac ,  furent  priés  d'aller,  avec  plusieurs 
I»  par  toaie  h  vile,  ponr  eiii-^ 

Alt  plu*  qu'cK- 


pécber  qu'il  n'y  cul  ni  émeute  ni  dc^rdre. 
H.  d*^pernon*  fit  mettre  le  régiment  des 
gardes  en  bataille,  et  mena  queltjues  coin- 
pa{;nies  à  la  (1  rêve ,  d'autres  sur  le  l'onl- 
Meuf  et  ailleurs,  et  le  surplus  aux  envii-ons 
du  Louvre.  H.  le  maréchal  de  Boiadanphin, 
avec  les  capitaines  cl  archers  des  gardes,  se 
posta  dans  le  Louvre. 

Le  préWH  des  marchands,  aveni  de  cet 
ordre,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  et 
char{jea  tous  les  dixainiers  et  quarteniers , 
chacun  dans  son  quai-tier,  d'empécber  toute 
émotion  populaire.  Tout  cda  fut  lait  et  exé- 
cuté si  lieurcuscrnent ,  qu'en  moins  de  deux 
heures  on  vit  toute  la  ville  assurée  et  cahne, 
sans  antre  bmit  que  eeluides  pleurs  et  des 
lamentations  publiques.  D'ailleurs,  à  l'in- 
stance de  M.  de  Guise  et  de  quelques  parti- 
culiers, le  parlement  s'assembla  pour  aviser 
à  ce  qu'il  étoit  bon  de  6aire.  D'un  autre  côté, 
chacim  aboi  doit  nii  Louvre  pour  jurer  obéis- 
sance au  nouveau  roi  Louis  Xili  du  nom,  et 
à  birefaie  sa  mère.  Il  y  eut  quelques  princes 
et  seifyneurs,  (jui  avoient  de  vieilles  querelles 
et  inimitiés  ensemble,  qui  se  réconcilièrent 
alon,  et  s'embrassèrent  volontairement,  se 
jnrutt  et  promenant  tonte  aiûtié  et  •I8i> 
stance  potir  s'opposer  à  tous  ceux  qui  vou» 
droienl^euireprcudre  de  brouiller  i'Ktat. 


'  □  ne  parait 
d-HorilY. 


Ilont-A-Ml  innocent  de  l'i 


Paul  rtii'lypc'jiin  ,  »d(îneur  de  Ponlchnrtrain  ,  néi 
Bloi&,  en  154^9 ,  fut  iuliiiis  diitu  les  liiirt'aui  de  Ville- 
roi  dès  y  âge  de  dix-hnitan»,  l't  dcrint  Irèt-tuliile  dam 
Im  afMres.  Nooimé  Kcrétaire  é»  coanuadriaeiiU  de 


ISMnBancc  de  cette  prinopssc,  qoi  lui  fit  donner,  en 
ISIO,  la  p\KV.  (lu  s('cn-t;iin'  it'clut.  Piintcharlrtiiu  ni 
mort  en  1621.  On  a  de  lui  des  nu  inoircs  eiirirm  sur 
les  «flUctt  de  FraoM  «oui  Marie  de  Uédicia ,  aion  qu'as 
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n ,  le  vnilà  maintonanl  par 
terre,  en  horreur  et  cxécra- 
^Uon,  chacun  le  déeriaot,  fai- 
connoUre  le  mal  qu'il 
avnii  fait,  louant  cl  exaltant 
le  courajjc  du  roi  d'avoir  cuuduii  cl  cxeculi; 
ce  desaâi,  bëniaauit  oeax  qui  en  nvoîeni 
donné  le  conseil ,  ol  avoient  conduit  cl  exé- 
cuté l'œuvre.  £t  ici  je  dirai,  en  passant,  un 
mot ,  que  c'est  une  diose  admirnUe  el  rar^ 
naturelle  i\m  ce  dessein  avoit  été  prqjetë,  il 
y  avoil  plus  de  trois  mois,  conduit  de  temps 
en  temps  au  su  de  plusieurs,  et  qu'il  y  avoit 
flua  de  quioie  jeun  que  dôme  ou  qninse 
IjCi'Sonncs  le  savoienl,  qui,  hors  deux  on 
trois,  éloicnt  gens  de  peu  et  de  Lasse  condi- 
Uon,  et  entre  lesquels  mtaie  0  y  en  avoit 
deux  ou  trois  qui  n'avoient  pas  quioxe  ou 
dix-huit  ans ,  el  que  cela  se  projetoit  contre 
la  reinc-mùrc  el  contre  le  maréchal  et  la  ma- 
réchale d'Ancre^  aanaqne  oda  ait  été  anon- 
nemeni  découvert. 

Kevenuns  audit  marcclial.  Après  sa  morl, 
soneoT|MlutniiBau  pied  d'un  escafier,  pro- 
che du  lieu  cil  so  mettent  les  portiers  du  roi, 
el  y  fui  jusque  vers  le  soir  qu'on  le  porta  sc- 
crèteflient  en  répjise  de  Saiot-Oermain  de 
rAuxcrvois,  oii  il  Tul  enterré.  Mais  voyons 
maintenant  jus4]u'où  la  furie  et  la  rage  du 
peuple  Gonire  lui  se  portent.  Le  lendemain 
matin ,  9S  du  mois  d'avril ,  jour  de  Saint- 
Marc,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  quelques 
enfants  et  femmes,  dans  l'église  de  Sainte 
Germain  de  l'Auserrois,  oommenoent  à  se 
dire  les  uns  les  autres ,  étant  sur  le  lieu  où 
on  l'avoit  enterré  :  «  Voilà  où  ce  tyran  a  été 
mis  en  terre;  esl-il  raisonnable,  lui  quia 
ftdt  tant  de  mal,  qu'il  soit  en  terre  sainte,  et 
dans  une  église?  Non,  non,  il  le  faut  ôter; 
il  le  faut  jeter  à  la  voirie.  >  £t  ainsi  avec  de  \ 


semblables  paroles  s'émoavant  les  nns  les 
autres,  ils  commencèrent ,  avec  de  mtk;hants 
bâtons,  à  desceller  la  tombe  sous  laquelle 
étoit  ce  corps  ;  les  faunes  y  apportèrent  des 
<  iscaux  et  des  couteaux,  ensuite  des  hom- 
mes plus  forts  oommenoèrenl  à  y  mettre  la 
main.  En  moins  de  deni-henre,  voili  deux 
ou  trois  cents  personnes  assemblées;  ib  lè- 
vent la  tombe,  ôteni  le  corps  d'où  il  étoit, 
lui  attachent  des  cordes  au  cou ,  commencent 
i  le  traîner  hors  l'église,  et  de  Uk  par  les  mes, 
avec  des  cris  et  huri/menis  horribles,  les  uns 
disant  qu'il  le  falioii  jeler  dans  la  rivière, 
d'autres  qu'A  le  fgdloh  brûler,  d'antres  qu'il 
le  fulloit  mettre  à  un  gibet  ;  ainsi  chacun  &i- 
soilàqui  pis  pis.  De  cette  sorte,  ils  s<»  trou- 
vent au  boutdu  Rjnt-Neuf ,  où  il  y  avoit  deux 
ou  trois  potences  dressées;  ib  s'avisent  de 
pendre  ce  corps  par  les  pieds  à  une  des  po- 
lences,  où  il  lui  environ  demi-heure  et  pins. 
Cspendani  le  peuple crsissoit  en  nonri>re,  el 
leur  rage  et  furie  alloient  toujours  en  crois- 
sani  sur  leoorpe,  el  tcnoient  des  iiaroles  in- 
dignes ,  insctentes  et  ontragcuseti ,  même 
contre  rhonnenr  de  la  reine-Bère.  Ils  «tent 
le  corps  de  cette  potence,  le  traînent  par 
toutes  les  rues  de  Paris  et  toutes  les  places 
publiques,  le  déchirent,  le  mettent  eu  pièces. 
Cette  grosse  ti  nupc ,  (|ui  eioit  de plusde  cinq 
ou  de  six  ceuUi  personnes,  se  sépare;  chaque 
troupe  en  emporte  avec  soi  un  quartier  ou 
moroeande oe  corps ,  eoniinuaat  à  aHer  ainsi 
en  tous  les  endroits,  où  la  plujuirt  font  allu- 
mer des  feux  où  l'on  brûle  avec  ignommie 
les  pièces  de  ce  corps;  d'aittres  les  veulent 
faire  manger  aux  chiens;  d'autres  les  atta- 
chent ù  des  gibets,  et  ainsi  chacun  selon  sa 
passion  el  finie  :  et  voilà  eomne  se  passa  la 
journée  parmi  «  peuple,  ce  quidam  jnsqa'A 
lanuiL 


i 


?iiiiiiiiiiiiritiUiiiiiHiitiniiiiiini»iHtfl8tH^-H-^-H-.^^i.-w^ 


Digitized  by  Google 


DiX-SEPTIEHE  SIECLE. 


670  :: 


FoncMniMSt  qui  nu 


cbal  d'An<T«,Cll 
Kéuérak'  : 

«  Parloiu  du  inar<<rbil,  qui  n\ait,  comme  nous 
•roudittCOiiiiiiaodé  etgooTerné  ht  «nUm  avec  Icllo 
Mtorité  cl  tf fMdie,  ipe  qurlquc  prince  ou  grand  que 
MliUdniilerarMB*.  «Il  m  lUfimloit  eBlièraneot 
de  lui ,  ne  pomalt  être  Moré  ta  M  fbrime,  ai  m 
bioiis ,  tmiiiii'iir<  .in  ijualitM,  ni  potrilile  en  ta  vie.  Il 
cliaii^mit ,  dc!>(iluoit  l'I  onlonnoit  de»  charRw  el  i>mci-s 
de  l'état,  telon  aon  plabir  et  xilimU' ,  t'allrilmoll  It  ttti 
Implm  gnndacluirgeaetautorilé,  atoit  Maiili  daai 
Ml,  «t  an  priodiNtoi  fUtai  du  nïMna,  de*  per- 
iomiei  qd  n'tfofent  Miein  Mia  4P*  dé  voir  IM  wÛoM 
fleiinnetdeinitra,  coBrfdtwrrtwwiniioHrfriqoel- 
qu'un  parloit  mal  de  lui  nu  du  t;ini\rrnftin'iit ,  i>n  lui 
TOttloit  queU|u<>  mal ,  iKiur  le  cliauer ,  pposcrtrc  ou  hiit' 
mourir,  comme  il  avait  fait  A  qnrlqura-uiu;  il  avuil 
rempli  lonileacoiu  dce  me»  de  Pkrie  depoleacn  et 
gilNli  ;  «KÊm  r«m  u'mtt  plw  pHtaMt  iM  mbIs  ■»  voir 
«t  «itiler  les  n  toi  aobei.  tant  «n  apiiwiaa,  la 
tyrannie  et  arrofiaooe  éteieni  grandes  et  etcetrirei. 
L'on  renianjii.'i  nn'iin'  (]u<>, quelques  jnms  .iiip.ir.unnl, 
un  personiiaRe  de  qualilé  lui  représentant  qu'il  déçoit 
se  contenter  de  sa  grandeur  et  dn  l'auloritt'  qu'il  avoit 
dUMl'^M,  el««garÉaM4taUiMBMntci  à  ae  faire 
d«  amb,  «I  Mer  de  dMin  aol  l^iMf»  d*  IDW  ta  |n4b- 
ce»  et  de»  irrands ,  et  (pi'il  pouvoit  meltre  lo  rojaonic 
il  les  arraim  en  pi-and  iTp<»s  et  tranquillil'' ,  il  n-p«Mi- 
<ii(  ;irTii^,'anii\i<'nt  iiu'il  ^iiuloil  fain"  rfCoiim'Ui  >'  i  n  wi 
peraooaejuaqu'uùla  fiM-tune  pouvoitcleicr  un  lioumtc.  • 


/ 


CoMiMCOMial  .prenkrniaUnde  LoolaXIU 
imrérlwl  d*Anerp ,  éMt  flii  diim  notaire  de  Florew». 

Ciinrinî  diil  wni  i  liWation  à  feninio  .  lAiiiore  Hori , 
dite  (ialiuiH,  lillr  di'  la  Mnili  t  icr  ilf  M.ii  ie  de  Mcdicis. 
Loui»  lit  aua»iuersou  |)reiiiiri'  niiuiilre  If  'i  i  ns  ril  1617. 
La  marécliale ,  miae  en  jugement ,  oondamnée  oaauiie 
■ordli*,  M  miii*  Ml  a^vlta  le  8  Jomel  1617. 
Fenae  et  eonragenir  derant  aei  jafM ,  ki  flemmn  du 
bârfwr  ne  ta  Oicnl  point  pâtir.  Pendant  wn  protH ,  in- 
lern>|;<VMU'Ies  moyens  qu'elle  nvait  cmplou's  (wur  ob- 
tenir un  ti  ({'"and  axcendutit  sur  les  Toloaté»  de  In  reine, 
elle  rf'iKmdlt  :  «  Hun  tortil^K'  a  <^l<^  1^'  pouvoir  qnedui- 
TcalaToirleaAiaetfairtetaBrleaeilMriUMblei.  «Lerap- 
poricw,  OilMdn  Pifait  iioil  4M  daqfagei,  I 
mi  de  iiCMr  rmèt  qii  oondamnalt  la  i 
Elle  Ait  le  prrarferniMidalalbHanedeRiflbellea, 
qui  ni  preuve,  en  oe(locireiNiilaMe*dala|lai4idioiiw 

des  ingratitudes. 

En  erret,  iiMlruil  de  l'acumi  nat  qui  dcTirïlieooinimttre 
(ur  la  penoonc  du  marëcitald'AMre^ilne  leprétiolpaa. 
Told  «anaentlepbre  de  M.  de  Brlein^aonNalM  d'é- 
tal. MneonlaltcetleMcbe  Ingialitude:  tnMlait,poor 
en  Tenir  à  m«  Ont ,  que  Richelieu  lainil  anaeriner  son 
ami .  piiisiin'Hus-^i  liicn  son  Ucure  <  l:iil  \enu<'  :  et 
que ,  selon  les  ri'ples  do  l'amitié  cl  de  la  cliarilt-  tlin-- 
lirnne ,  l'action  de  M.  de  Luçon  '  ne  \iu\t$e  te  jiutifler, 
aelon  les  maiimea  de  Hactdand  et  de  la  pqHtïqno  liu- 

pas.  Ainsi  me  parla  mon  père ,  dans  m  tcnpi  o&  j'é- 
tais Itien  |)liu  aoigooui  de  lire  It  Prhue  dr  Hwliiatd 

<]ue  ri'.vaiii^ile.  • 
'  aKIdhn. 
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PROCÈS  ET  EXÉCUTION  DU  DUC  DE  MONïMOilENCY. 


E  dessoin  (lu 
i-oy  éloil  de 
faireoonduire 
monsieur  (!(,• 
Monlniorcii- 
cy  à  Paris,  (Kl, 
on  qualité  de 
Hair  «le  Fran- 
ce, il  dcvuil 
élrc  jttjjé  par 
Ic!  pariemcnl 
dos  pairs,  (|ui  esi  cduv  «le  Paris.  Hais  le 
«  ardinul  de  Uiclielieu ,  qui  le  regardent 
comme  «on  ouany  parUnlier»  n'dmani  pas 
les  lon{;ucs  procddurrs.  v\  rraifinanl  quo  la 
qualité,  les  alliances  et  le  uiorile  de  celuy 
qall  baîsBoit,  ne  fassent  capables,  avec  1c 
icmps ,  de  fli'cliir  l'esprit  du  roy  il  aima 
mieux  user  de  voycs  abn>{;ée$  ;  et  passant 
par-dessns  tontes  les  règles  ëtablin  ponr  te 
jugement  des  pairs  de  France,  il  persuada  à 
sa  majVsié  d'onlonner  (]u<'  Ir  imn  ès  du  duc 
de  Munlniurency  seruil  f.iii  au  |>arU  lut-ul  du 
Tonlonse.  11  n'ëloit  peut-être  pas  ItcM  aussi 
de  In  faire  juger  au  milieu  de  son  {gouverne- 
ment, et  à  la  vue  de  tout  un  peuple  dont  il 
âoit  ri  fMl  honoré. 

Sa  majesté  conthwa  son  chemin  jasqu'à 
Toulouse,  où  monsir-ur  de  Montmorency  fut 
aussi  conduit  par  son  ordte.  Il  y  arriva  le 
27  d'octobre  de  l'année  Itiôi,  sur  le  midr. 
On  le  mena  en  la  maiMin  de  ville,  et  on  le 
mil  à  la  {jardc  de  nionsi<  ui-  de  Launey,  lieu- 


tenant des  {jardcs  du  corps.  rues  et  les 
places  publiques  qui  sont  depuis  b  porte  par 
où  il  entra  jasqnes  h  l'Hôtel  de  ville,  ëtoient 

bordée»  de  soldats  :  di  s  gardes  et  de  Suisses , 
et  on  avoit  encore  pos*;  des  corps-de-garde 
en  divers  endroits  dans  tout  le  reste  de  la 
ville  ;  tant  le  cardinal apprébcmioii  (|ue  cduy 
(lu'il  re^Tardoit  oomoM»  son  prisonnier  ne  lai 
échappasi. 

Tonte  h  eonr  cependant  ëtoit  oceupde  h 
faire  de  irès-iiistanies  prières  au  n)y,  pour 
lui  demander  la  grftoe  de  M.  de  Montmo- 
rency; et  tout  te  monde  hSmM.  en  même 
temps  des  prières  à  Dieu  fMnr  ce  sujet.  Car, 
outre  qu'il  éloit  extrr'^mement  aimable  pour 
sa  personne,  les  grandes  alliances  qu'il  avoit 
avec  la  naison  royate,  et  te  nom  illustre  de 
sa  maison  qui  a  été  connu  en  France  en 
même  tcm|w  que  celuy  de  la  religion ,  étoicnl 
casse  qne  lont  le  royaume  ^tntëresaoît  dans 
sa  eonsennilion.  Le  cardinal  de  la  Valette  lit 
[>aroItre  par-<lessus  tous  les  autres  un  zèle 
extraordinaire  eu  cette  rcnionlre ,  cl  après 
avoir  Mt  auprès  du  roy  tout  ce  qu'il  pot, 
aii'^si  jii 'Il  f|ni>le  nnnre  dti  pn|>eet  que  lous 
les  pi  itH-es,  il  eut  recours  aux  iH-ièrcs  de 
rË.';lise,  qu'il  fil  foire  de  tons  cAtez,  y  assi- 
stant luy-méme  avec  plusieurs  |>ersonncs  de 
la  cour,  et  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qu'une 
amitié  aussi  anienle  et  aussi  généreuse  qu'é- 
toit  la  sienne  peut  inspirer  dans  ces  renooiv- 
tres.  Les  [«'nileiils  Meux  firent  aussi  une 
procession ,  à  la(|uelle  il  se  niesia  un  grand 
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nombre  de  personnes  de  qualité,  cliacuo  Ui- 
inoi{[nant  qu'il  foboit  ses  défodou  à  TfaitCB- 
tion  de  M.  de  Montmorency,  dont  il  deman- 
(loil  la  vie  à  Dieu.  Monsieur  le  duc  d'Orléans 
iuy-mème,  quuitjue  complice  de  la  révolte, 
aj^ntolct  armes  bas  et  Aant  rartrédans 
son  devoir,  n'oublia  pas  le  duc  de  Montmo- 
rency dans  cet  exi renie  péril  où  il  le  voyoit. 
11  envoya  aa  ro}  un  {{entilhoonDe  qui ,  l'é- 
tant jeté  par  trois  fois  à  ses  pieds,  le  supplia 
de  su  part,  avccioutesics  instances  possibles, 
de  vouloir  faire  gnUc  ;i  une  personne  qui 
avoil  toujours  léjnoigné  une  très-grande  pas- 
sion pour  le  service  de  sa  majesté,  el  qui  s'é- 
toit  engagée  dans  oc  malheur ,  aussi  bien  que 
loy  ,phlmt  par  It^èretéque  par  ose  volonté 
mauvaise  el  criminelle. 

Panny  tous  ces  {jrands  qui  soUîcitotent  la 
grâce  de  M.  de  Montmorency,  M.  de  Saint- 
Prcull»  OMMCiqNiaioe,  osa,  par  un  manque 
de  jugement  prtsque  incroyalil»',  mesler  sa 
soUicitalion  particulière,  ayant  demandé  sa 
vie  au  roy  en  présenee  dncardiwil  de  Ridie- 
lieu  ;  œ  qui  fut  trouvé  si  ridicule  qu'il  fut  le 
jouet  de  toute  la  cour.  Le  roy  s'en  mocqua  : 
et  le  cardinal  luy  dit ,  par  un  compliment  à 
la  Richelieu,  lorsqu'il  entendit  foire  celle 
prière  à  sa  ninjcsié  :  «  Sainl-Preuil,  si  le  roy 
vous  faisoil  Justice,  il  vous  feroil  meure  la 
icaieoè  vous  amies  pieds.  >reiiteiidi8moy- 
méme  ce  compliment,  qui  me  parut  un  p<  u 
cavalier  pour  un  évéque.  Mais  il  est  vray  que 
ce  n'âoii  pas  i  an  peiH  officier  à  demander 
une  grAwqw  UBt  de  princes  et  de  grands 
seigneurs  ne  pouvoient  point  obtenir.  Pour 
moi,  j'élois  touché  beaucoup  plus  que  je  ue 
flçaurais  exprioier,  taat  parDwa  propre  seib> 
liment  que  par  la  vue  de  la  désolation  pres- 
que {{énérale  qui  paroisM>ii  et  dans  la  cour  el 
parmy  le  |>eu|>le  même;  jusques-là  qu'un 
jour,  lorsque  le  roy  étoil  dans  sa  salle  avec 
grand  monde,  on  entendit  tout  d'un  coup 
un  grand  tumulte  cause  par  le  peuple,  qui, 
tout  iransponë  de  doaleuretdeIriBlesse,  se 
mit  à  crier  aufmXs  du  li)f»is  du  roy  :  Miiif  ri- 
cordt,  mitéricordel  grâce,  grâce .'  Le  roy  de- 
aHndlioei|MC*ëloilqiietoBtce0nindbniii; 
et  M.  de  Brt^say  lui  ayant  dit  que  si  sa  ma- 
jesté vouloit  prendre  la  peine  de  mettre  la 
leste  à  la  fenêtre,  elle  auroit  rx)mpassion  de 


ce  pauvre  peuple  ;  le  roy  répondit  assez  fiè- 
remeot,  et  suivait  sans  dovie  plntost  les  !■§• 

pressions  que  luy  avoit  données  le  cardîntd 

que  les  siennes  propres  ;  «  Si  je  voulois  sui>  re 
les  différentes  iucliuaiions  d'un  peuple ,  je 
n  agirois  pas  en  roy.  > 

Pendant  (pio  toutes  ces  sollicitations  et  que 
toutes  ces  prières  se  laisoient  |x)ur  la  conser- 
vation de  M.  de  Montmorency,  et  qu'il  sera- 
bloil  qu'il  n'y  oust  qu'une  seule  voix  de  tous 
les  grands  et  de  tout  le  peuple,  qui,  d'un 
commun conscoiemenl, demandoient  à  Dieu 
et  an  roy  la  vie  d'un  seul  hoomie  chéri  uni- 
quement de  tout  le  monde,  ro  duc  luv 
seul  scmbloiiprcstjue  s'être  oublié  lui-même 
pour  oeqniëloilde  la  vie dn corps.  La  per- 
suasion otj  il  éloit  de  s'être  rendu  coupable 
de  raori ,  et  la  connoissance  particulière  qu'il 
avoit  du  caractère,  de  son  principal  en- 
nemy  ,  luy  ôlèrenl  toute  pensée  et  toute 
in(|uiétiide  tuiieliant  sa  fjràee  :  et  s'abandon- 
Doui  euU'c  les  uiains  de  Dieu ,  il  pensa  uni- 
quement à  se  procurer  nae  antre  grAoe  que 
celle  de  cette  vie,  qu'il.  éKiit  tout  résolu  de 
quitter... 

Le  S9  d'octobre ,  les  chambres  étant  as- 
senJMécs  an  parlement,  M.  le  garde  des 

sceaux  s'y  rendit ,  accotnpnfjni-  de  six  maîtres 
des  requêtes,  el  l'on  y  examina  son  procès». 
La  nuit  suivante ,  tous  les  (>ens  de  guerre  qui 
étoient  aux  environs  de  Toulouse  eurent  or- 
dre d'entrer  dans  la  ville ,  et  se  mirent  en 
iMHaiRe  dans  toutes  les  places  et  carrefours, 
jusqu'au  nombre  de  plus  de  douze  mille  hom- 
mes. Sur  les  sept  ou  liuil  lu  ur(S  du  matin, 
H.  le  comte  de  Cliarlus  alla  |)reudre  M.  de 
Montmorency  dans  YE/nui  dè  ville,  et  le 
nu  na  au  palais  dans  son  carrosse  II  !<■  ron- 
duisiijuMju'à  lacliambre  oti  Messieurs  eioient 
assemblei  et  oâ  M.  le  garde  des  sceaux  avdt 
pris  séance ,  et  après  l'avoir  mis  sur  b  sel- 
lette, il  se  retira.  Les  jufjes  baissèrent  tous 
les  yeux  lorstju'ii  eutja ,  el  la  plusparl  Ic- 
Boient  leurs  iMwdioirs  à  leur  visaipe,  comme 
s'ils  eussent  voulu  eaclier  l^-ui-s  larmes,  qu'ils 
nepouvoieni  faire  paroitre  en  celle  occasion 
avuc  Wensëanea.  Li-seHette  éloit  placée  au 
miUett  du  parquet ,  et  on  l'avoit  cxlraordi- 
naircment  élevée,  en  sorte  qu'elle  étoit  pres- 
que à  la  hauteur  des  sie{;es  di  s  ju{;es.  Il  étoit 
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sur  la  sellette  nue  teste,  sans  être  lié,  contre 
l'otage  dn  pariement  de  Toolouse,  oà  nal 

ne  paroist  sur  la  sellette  que  les  fers  aux 
pieds...  Il  répondit  à  tout  ce  qu'on  luy  de- 
manda avec  tant  de  modération  et  d'itoones- 
tetë,  et  d'an  ton  de  voix  ai  ehamniit,  que 
|ps]a{»ps  ont  avoué  qu'ils  currnt  une  extrême 
peine  à  se  contenir,  voyant  ce  grand  liunime 
dans  cet  ëtat  si  louchant  A  la  fin  de  llnier- 
ro{;atoiro,  M.  le  garde  des  sceaux  luy  de- 
manda s'il  ne  rcconnoissoit  pas  qu'il  avoit  l'ait 
une  très-grande  faute ,  et  qu'il  mëritoil  la 
mort  :  à  quoi  il  répartit  a\tr.  un  grand  sen- 
timent, (|u'il  méritoii aiHiielà de  tout oe qu'un 
pouvoii  dire. 

*  Lonqn'tl  se  fiil  retiré,  et  pendant  qu'on 
le  nmena  ù  l'IItMcl  do  ville,  le  iinrlrintnt 
ëloit  tmx  opinions;  on  ne  pouvoii  pas  Lcau- 
coup  dâibérer  sur  ce  sujoi ,  et  un  homme 
qui  «voit  ëid  pris  ayant  les  annes  à  la  main 
contre  son  prince  ne  |)ouvnii  pas  n'éire  point 
condamné  à  la  mort.  Ainsi  l'un  des  cunuiiis- 
saires  finnna  le  premier  Fadvis  de  mort,  et 
on  remarqua  qu'en  finissant  il  avoit  les  lar- 
mes aux  yeux.  Toute  la  compagnie  ayant  ûtë 
le  bonnet  sans  dire  un  seul  mot,  M.  le  garde 
des  socaus  COadttt  de  mémo,  Kt  drosser  et  | 
signa  l'arrest  avant  qne  de  soi  tir  du  p.'ilais. 
Alors  tous  les  juges  se  retirèrent  en  grande 
hftiedans  leors  maisons,  ponr  donner  tonie 
b  liberté  à  leurs  larmes  et  à  leurs  soupirs , 
qu'ils  avoient  été  contraints  de  retenir  par 
oMmonle  devant  le  siëge  delà  jnsiîoe.  L'ar- 
rest ayant  été  porté  au  roy,  sa  majesté  ne 
put  elle-m^me  s'om|iosolier  de  s'attendrir, 
et  elle  changea  deux  articles  de  l'arrest  : 
r»,  qne  rexécntion,  qui  devoit  être  faite 

dans  les  Halles ,  se  feroit  à  lniis-<-!its  <!ans 
l'Hôtel  de  ville;  et  l'autre,  que  M.  de  Mont- 
nwrency  pourroit  disposer  de  ses  triens  qui 
awienl  éé  eonfisquez  :  ce  qu'il  fit  ensuite 
par  un  testament  cju'il  donna  à  SI.  deSaint- 
Preuil  pour  le  porter  ù  sa  majesté,  le  priant 
de  luy  demander  pardon  de  sa  port  Et  il 
voulut ,  par  une  artion  digne  d'un  vray  chrv- 
lien ,  témoigner  encore  à  son  plus  grand  en- 
nemy  qn'îl  renonçoit  en  mourant  i  tont  re»- 
sentimonl  1 1  ii  i(juto  haino,  ayant  chargé  le 
même  M.  de  Saint- Preuil  d'offrir  à  M.  le 
cardinal  do  Riclieiiou  un  tableau  do  saint 


François,  pour  marque  qu'il  mouroit  son 
aenrilenr. 

Sur  le  midy  du  même  jour  que  l'arrest  fut 
donné  ,  les  deux  commissaires  et  le  greffier 
criminel  se  rendirent  danslacliapeUe  de  l'Hô- 
tel de  ville,  oà  l'on  fit  venir  M.  de  Montmo- 

l'cney,  lequel  se  mil  à  genoux  au  pied  de 
l'autel,  et  ayant  les  yeux  sur  un  crucitix,  il 
ouH  prononcer  son  nrrest.  S'éiant  ensuite 

levé ,  il  dit  à  ceux  qui  ctoient  prcsepis  : 
<  Priez  Dieu,  Messieurs,  qu'il  me  fasse  la 
grûce  de  souffrir  chrétiennement  l'exécution 
de  ce  qu'on  me  vient  de  lire.  •  commis- 
saircs  le  laissant  entre  les  mains  de  son  eon- 
tesseur,  l'un  d'eux  luy  dit  :  <  Mous  allons 


Mie, 


1 


oeqne  vous  nous  aves  corn- 


mamié  ;  nous  prions  Dieu  (pi'il  vous  fortifie.  » 
Comme  il  demeura  dans  la  chapelle,  et  qu'il 
leva  de  nouveau  ses  yeux  sur  le  crucifix ,  les 
ayant  ensuite  baissés  sur  ses  babils  (|ui  ^ 
étoient  fort  riches,  il  ji  ta  sa  rolie  de  cham-  r 
brc ,  et  dit  : .(  Oseray-je  bien ,  eianl  criminel  ^ 
eomme  je  suis ,  aller  è  la  mort  vétn  avee  vt- 
nilé,  lorsque  je  VI  lis  num  Sauveur  iiiniirir  in- 
nocent tout  nud  sur  la  croix  \  *  Dans  ce  mo- 
ment le  comte  de  Charios  vint  luy  demander 
de  la  part  du  roy  l'ordre  du  Saint-Ksprit  et 
le  \):\Um  (le  inareschal  de  France.  11  enipluya  :  ' 
tout  le  lem|)s  qui  luy  restoit u  s'oflrir  a  Dieu , 
h  se  fortifier  contre  la  mort  par  U  me  des 

souffranees  de  Jésus-Cbrist ,  et  à  le  [)rierde 
vouloir  lui  pardonner  ses  pëchex.  S'étant  in- 
formé de  l'heure  en  laquelle  il  devait  être 
exécuté ,  il  denUBda  comme  une  grâce  de 
mourir  à  l'heure  que  Jésus-I'.hrist  étoit  mort , 
c'est-à-dire  enviruu  deux  heures  plutost  i|u'il 
n'avoit  été  ordonné  :  eeqni  fîit  hiné  à  aon 
elifiix.  II  écrivit ,  avant  que  de  mourir,  à  ma- 
dame de  Montmorency,  sa  femme,  un  billet 
par  lequel  i  la  eonjuroit  de  vouloir  ae  con- 
soler,  et  d'offrir  à  Dieu ,  pour  le  repos  de  son  ZI 
Ame ,  la  douleur  qu'elle  ressenloit  de  sa  mort,  3" 
en  modérant  son  n  sseniiment  dans  la  vue  de  T 
la  miséricorde  que  Dieu  luy  fidaoit.  ^ 

l!  se  fil  con|M'r  les  eheveux  par  derrière; 
cl  eianl  nud  en  caleçon  et  eu  chemise,  il  tra- 
versa ,  au  nflieu  des  gaixles  qui  le  saluèrent 
à  son  passage ,  une  allée  qui  conduisoit  dans 
la  cour  de  l'iiùlel  de  ville,  à  l'entrée  de  la- 
quelle  il  rencontra  l'éclialaud ,  (|ui  poovoit 
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d'tro  de  quatre  |>ieiLi  de  liauleur.  Lorsqu'il 
fut  nKNilrf,  aooonpagnë  de  son  oonfeaaeor  et 
airivy  de  son  chirurgien,  il  salua  la  compa- 
fynie,  qui  n'cloit  quo  du  (;ri  ffi<  r  du  pai  ic- 
raent,  du  grand  prëvosi  tl  de  ses  arcbci-s,  el 
des  officiers  dn  eorpe  de  i^Ue,  qui  avoient 
ru  ordre  de  s'y  trouver.  Il  les  pria  de  vou- 
loir bien  témoigner  au  roy  qu'il  mouruii  son 
trMiwadile  sajet  et  avec  nn  regret  extrême 
de  l'avoir  offensé ,  dont  il  lui  demandoit  par- 
don, aussi  bien  qu'à  loute  la  compafjnie.  II 
s'informa  oii  cloil  l'exécuteur,  qui  ne  l'avoil 
point  caeore  approdié;  et  ne  voulant  plus 
souffrir  par  humilité  que  son  cliirurçien  le 
loucbast,  mais  s'abandonnant  absolument 
entre  les  mains  du  bourreau ,  afin  qu'il  Ta» 
justast,  qu'il  le  liast,  qu'il  le  bandast,  et 
qu'il  lui  coupast  encore  les  cheveux  qui  ne 
Tétoient  pas  assez,  il  dit  avec  un  profond  sen- 
timent d'humilité,  qu'un  graiid  pécheur 
cooune  luy  ne  pouvoil  mourir  avec  assez 
d'iufiuuie.  Enfin  il  se  mit  à  genoux,  proche  le 
bSlot,  sur  lequel  il  posa  m»  eon  en  se  re> 
commandant  ù  Dieu  ;  et  l'exécuteur  à  rîn> 
siant  lui  coupa  la  teste ,  chacun  ayant  dé- 
tourné les  yeux,  tous  fondant  en  larmes»  et 
les  gardes  nsémes  jetant  les  plus  grands  sou* 
pirs. 

Ainsi  mourut  Uenry  de  Montmorency, 
due  et  pair,  marescbid  et  autrefois  amiral 

de  France ,  gouverneur  de  Laii(;ued()C ,  petit- 
fils  de  quatre  connesiables  et  de  six  mares- 
chaux,  premier  chrétien  et  premier  baron 
de  France ,  beau-frère  du  premier  prince  du 
sang  et  oncle  du  fameux  pi  iiK-e  de  Condé, 
après  avoir  gagné  deux  batailles,  l'une  na- 
vale eontre  les  iMîrédqMS,  par  laquelle  il 

disposa  la  prise  de  l:i  Rorhelle  ;  et  l'autre  sur 

terre  contre  l'Empire ,  l'Italie  et  l' Espagne, 
par  laqueHe  3  força  les  Alpes  et  disposa  la 
délivrance  de  CazaI ,  qui  toutes  deux  ont  con- 
tribué à  cette  grande  gloire  qui  a  élevé  le  roy 


de  France  au-dessus  de  tous  les  princes  de 
rEurope.  Ceux  qui  assistèrent  à  sa  mort  luy 
ont  rendu  es  lénoignagc ,  qu'on  ne  vit  ja* 

mais ,  en  une  semblable  occasion ,  et  dans 
uue  personne  de  sa  quaUté,  tant  de  pi4é  ni 
de  courage  :  aussi  ëtoitil  juste  que  Fou  y\\ 
en  la  personne  du  premier  chrétien  et  du 
plus  vaiilaut  bonune  de  France,  des  mer- 
veilles de  la  nature  jointes  avec  des  miracles 
de  la  grâce.  Depuis  la  monarcliie,  il  ne  Ait 
point  de  seigneur  dans  le  royaume,  à  qui 
la  nature  el  la  furiuuc  eussent  fait  de  plus 
riches  présents.  II  naquit  en  iSUS,  le  plus 
riche,  le  mieux  fait  el  le  plus  noble  seigneur 
du  royaume.  Sa  conversation  et  sa  parole 
étoknt  dmrmanies.  Il  avoit  une  bonnestetë 
et  un  accueil  qui  le  rcndoicni  infiniment  ai- 
mable. 11  employa  dans  toute  sa  vie,  pour  les 
iotërests  de  sa  majesté,  tout  ce  que  son  es- 
prit, sa  sagesse,  sa  naissance  et  tous  ses  au- 
tres grands  avantages  luy  acquirent  de  cré- 
dit et  de  gloire ,  tant  parmy  les  étrangers 
que  pormy  ceux  de  sa  nation;  jusque»4ù. 
qu'il  a  renoncé  à  ses  propres  intérests  pour 
le  service  du  roy  et  pour  le  bien  des  affaires 
publiques ,  cl  a  fait  la  guerre  à  ses  dépens , 
dans  le  Languedoc  pendant  dix  années  con- 
tre les  rebelles.  Enlin  le  roy  a  bien  voulu 
luy-méme,  deux  diverses  fois,  publier  dans 
son  royaume  ses  louanges  en  des  termes  si 
avanla{;cux  et  si  honorables,  qu'on  peut 
dire,  en  quelque  sorte,  de  ce  dernier  en- 
gagement où  il  s'est  trouvé,  qu'il  a  paru  un 
peu  excusable,  de  n'avoir  pu  vivre  en  voyant 
la  reine,  mère  du  roy,  chassée  de  France, 
le  frère  unique  de  sa  majesté  éloigne  de  la 
cour,  et  tant  de  grands  on  exiles  ou  em- 
prisonnoz  ou  exf-cuiezà  mort  par  la  viuli  nrc 
d'un  seul  uiiuisu'c  ;  et  que  c'a  été  un  grand 
malheur  pour  luy,  d'avoir  cru  pouvoir  roi- 
dre  un  service  considérable  à  son  prince,  en 
prenant  les  armes  contre  ce  : 


V  *       Loois  de  Poutis,  Rcntllboiiiine  provençal,  uS,  en 
%     <r>H.l ,  au  diillrau  do  Ponlia,  anbniM,  dèt  rSge  de 
•eiae  «ii,lacuTitn  det  aniMi,ct|isrflat,psr  m 
■nirilB  et  M  femoBiv,  ra  shmIb  de  meréclMl  ds  lis- 

twilr.  Apr)«cinr[uaiitc-()iiati-<>  aiM  do  «rnlcc,  il  *r  rc-  '  M.  de  PonlU,  qui  ont  iwra  depuis  qorl<|tio  lempc  «  Il  "Ç 
j  -     lira  dans  la  niaitoa  dp  Port- Ro}  al ,  uïi  il  mourut  en  i  »  ue  parle  que  de  lui ,  disoieiil-ils  ;  et  qu'aroos-  noui  X 


1670.  Sei  Mtmoira  parorenl  en  I67C.  Voici  coaunent    ;  • 
les  a  jugés  l'ibliéinitild,  Ib  slaé  de  cMbraJUMild 
d'AudilIft 

«  Tm  ri  TO  qni  n'a|ipriwn>ient  ps»  te  ItfUlwi  de 
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•  affaire  de  mi  oir  co  qui  le  regarda  ?  •  Mais  je  leur  dc- 
I  Toluuiii'i-s  <1(>  qui  Ui  veulent  qM  parte  ud 
>  qui  ne  pnileocl  écrii«4|m  M  lUnoinift  aoa 
»  wlici  ;  qnoiqw,  ti  roa  wnloH  rendre  Jwlice 
à  cK  anlen* ,  on  ne  lii«eraU  pai  d'avouer  qn'oo  Irouw 
dans  Mf  ourragcs  lietuooop  de  particidariU!*  ttgrt»- 
liWn ,  rl  lit  $  li'iiîU  iiioiiK.'  tli'  riiiitoire  de  «un  tctiipa ,  «oit 
(Nir  riippiirt  iiu\  luits  iiiuqucU  il  a  eu  part,  Miit  par 
rapport  A  c<'a\  qu'il  rap|M>rlc  des  autres ,  selun  les  cun- 
Mimoecs  qo'U  co  a  coca.  Ce  o'eit  pai  mao  dcaaeia  de 
Mr)  tel  nipotogiB  te  M.  te  Poolb  :  mail  J'araueni  In* 
génuiiieni  i|ti'jiyant  lu  tes  Mcinoirrs  jucc  plaisir  ,  jVn 
ni  amçu  la  (tecuée  de  faire  ceux  -  ci  i  h  s  siinsi  dmis  uu 
t<'Mlp$(nl,apr^s  une  iiKiUiilii'  de  ({iii  lijtu  s  iiiuis.jc  ue  ino 
tmtn  uis  pat  capable  d'uue  plu»  graodc  application.  ■ 


MoDlmoreDCf  (nenri  II,  dnc  de),  naquit  Cban- 
tilli,  en  IS95.  Henri  iV,  qui  était  son  piirrain,  ne  l'ap- 
pelait rjiK'  SOU  fils.  Louis  \lll  le  fil  aniii-ril  en 
1612,  A  Vigv  (le  dii  trptana,  et  cbcvalier  du  Saint- 
Equ-it  eu  ICI».  Dtuib  de  loua  tel  teoa  te  te  nalure, 
ipiritiicl,  IMTO  autant  que  gteëfeuK,  Moalmuwiicf 
BtwiilMlMIaiwccewigieteiiateguei'mlupwIfitenHinie. 
Il  te  tnmva  au  éiRt  de  MontaniHin  et  h  celui  de  Mont- 
pellier; U  prit  les  Ile»  te  ailé  et  d  CNcruo.  Eu  l(i28 , 
i  laM,  M  LaogBctee,  «aate*  le  team  te  te 


Rohan  ,  et  srtrtil  vainqueur  de  celte  épreuve.  Ia'  10  juil- 
let Henri  vainquit  \vt  iin|>ertaui  au  cmuUat  de 
VeillaiM,aÉillteiMDoriateaa  propre  inain.Dès  163% 
■Hon  contre  le  cardloÉl  teKW 
1 ,11  «Mja  te  KNtefer  te  Langnetee ,  et  parvint 
I  ^emparar  te  Lnteve ,  Miien,  Luart ,  AIbi  ;  mal» 
v.ilncu  p.ir  ScliiimlH'i;; ,  le  t"  .M'plcnilirc  1652,  il  liiin- 
lia  entre  l4-s  uiuiiu  de  riin|<l.iCJl>li'  niluistn?.  U.uiii  mu 
iaternipatuire ,  Mmitmorency  niimtra  le  plus  ni>ljle  et 
te  plut  lOMCiiant  repentir.  Guitaut,  capitaiao  aos  gar* 
tea,  diaot  iiterpeiU  par  to  fngea  pour  teolaHr  iTU 
arait  reconnu  te  dnc  dane  te  aonliut  t  «  La  Êm»  le 
s-ing  et  la  fkiniéc ,  répondit  cet  ofRder  tel  lanMa  ani 
yeux,  m'ont  einpielié  d'.iti- iril  il  ' le  distiiipuer ;  nwin 
vujant  un  liouimc  qui,  apn^  .i\nir  rompu  »ix  de  dos 
tea  soldats  an  sepwime,  j'ai  jugé 
ne  M.  de  MooImoibmj.  Je  — 
rai  an  oartalaeneal  que  lorsque  je  fai  apergn  à  lem, 
percé  de  o)ups ,  sous  son  cbetal  mort.  *  Après  la  con- 
dairuintiou  du  duc,  le*  plus  iM*ands  effinis  furent  tentés 
p(mr.u[  ;!i  lh  r  sa  tJriJce.  l,o  vita^'e  et  les  jeui  deceut 
qui  sont  de«nnt  toos.  dit  le  martichal  de  Cliitilloo  à 
Louis  XIII ,  fool  asseBOOMniln' A  votre  majesté  qu'elle 
«onnterait  bien  dea  parMMnae  a  elle  teignait  paidon< 
neraudneteWontmomiey.sOn  asaorequcLoutoXIll, 


étant  au  lit  de  rnnrt .  diM'lar»  au  prince  de  Omiti'  l'ev- 
trénic  regret  qu'il  avait  tuujour»  eu  de  u'avoir  pas  lait 


REDDITION  DE  LA  ROCHELLE. 


E  temps  arriva  enHn  q/Ê6  ceue  ,  sang,  «l  l'a»oit  tût  fricasser  pour  en  nour- 

ville ,  qui  ctoil  toute  l'espë-  rir  son  pauvre  enfant  ;  s"<Mant  ainsi  peu  à 

'  ranee  et  tout  l'appuy  du  party  peu  la  vie  à  soy-mème  |>our  conserver  celle 

\  lies  bcrétiques,  devoit  tomber  dcsonfiU.  L'âmiaenoedamiaiBlreSiibert, 

'rtitro  les  mains  de  son  prince  (|ui  éloit  un  lionimc  il'iine  grande  considé- 


le^iunie.  L'e&iréaiilti  où  elle  se  trouva  ré- 
diuie  par  lu  fiunbe  fitt  Idle,  qu'un  trè»> 

grand  nombre  de  persoimM  mouruient  de 
faim  ;  et  je  diray  ici  sur  cela  ce  que  j'appris 
ensuite  de  la  propre  bouche  de  mon  hôte, 
étant  entré  dans  la  TSuchelle.  Car,  voulant 

me  faire  connoiirc  «lurllc  avuii  (■lé  rcxtré- 
niiic  de  leur  misère,  il  me  protesta  que, 


ration  parmy  eux ,  servit  beaucoup  pour 
foire  rtfaoodre  les  RxicheliNB  Â  acMfinr  de  ai 

grandes  extrémités.  L'enieaienoM  de  leur 

nouvelle  rt'Ii{;ion  les  rendoit  comme  insensi- 
bles à  tout  ;  et  l'obsliualion  jointe  a  la  grande 
authoritd  et  i  la  conduite  hérolqne  de  Gai- 
ton  ,  maire  de  la  ville ,  qui  se  rendit  si  fameux 
durant  ce  &iége,  sembloii  leur  donner  de 


i 


pendant  huit  jours,  il  8*étoitfidt  tirer  de  aon  I  nouvelles  foroës,  et  leur  inspirer  è  toole  ■ 
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heure  un  nouveau  courage.  Il  suilii  de  dire , 
pour  donner  quelque  idée  de  M  fermeté , 
qu'unde  set  um  loi  moQlrMitnne  personne 
de  leur  connoissanro  (|ui  se  nionroil  de  lan- 
gueur et  du  laiiu ,  il  iuy  re|Kmdil  iVoideinent  : 
t  Vous  ëtonnes-vons  deoda?  Il  fiittt  bien  que 
voQsetnoycn  vmionslfi.  >  Fi  r-niiniic  un  mi- 
tre lay  disoit  que  tuul  le  uiund'^  uiouroil  de 
faim,  il  repartit  avec  la  mène  froideur: 
<  Pourvu  qu'il  en  reste  un  pour  fermer  les 
jiories ,  c'est  assez,  »  Mais  il  parut  trop  visi- 
blcnicut  «lue  le  Ciel  se  déclaruii  en  faveur  des 
armes  da  roy.  LesRociielois  le  reommureni 
fiix-nK'mos,  et  fnrent  fililirji'/ d'avouer  qu'il  y 
avuil  (iucl<iuc  cliosc  d'clounant,  de  voir  que 
le  temps  fmt  si  beau  en  une  saison  comme 
celle  de  l'automne,  où  roraRc  et  la  nier 
avoient  accoutumé  de  faire  ireniblcr  toute 
La  Rocliellc  et  de  s'étendre  juiM|ucH  dans  les 
rues.  Ce  qui  au{jmentoit«noora  rétonnement 
de  tout  !(•  iiinnde  et  pouvnit  passer  pOUT  ttU 
effet  miraculeux  de  l'a»i>istance  de  Dieu  dans 
cette  ^[rande  entreprise,  fni  que  la  peste 
l'innt  al'irs  furit  usc  dans  les  deux  tiers  du 
royaume ,  ce  canton  eu  demeura  eniierc- 
meat  exempt  au  m^n  des  néoesaiteK  ëpoa- 
vantaltles  d'une  ville  réduite  en  un  si  pitoya- 
ble étal,  et  de  l'inrcciion  qui  a  accoutumé 
d'accompagner  les  grande;»  ariuee^i,  princi- 
pahment  après  vn  si  long  siège. 

Les  Roclielois  vovanl  donc  qu'il  no  leur 
restoil  aucune  espérance  du  câté  de  l'Angle- 
terre, dont  la  flotte  avoit  fliit  invtileraentdi* 
vers  efforts  pour  les  secourir,  ils  commencè- 
rent à  traiter  de  la  capitulation  de  la  ville; 
et  l'un  des  articles  fut  que  le  maire  Guiton 
seroit  conservé  dans  tous  les  honneurs  et 
dans  tous  les  [iriviU'(je.s  de  sa  dignité.  Dix 
députez  vinrent  avec  la  ratUication  des  ar- 
ticles, le  39  d'octobre  de  l'année  leiB,  se 
jeter  aux  pic<ls  du  roy  dans  sa  cliambre,  oii 
il  étoit  accompagné  de  M.  le  comte  de  Soia- 
sons,  de  MH.  les  cardinaux  de Rlebefieu  et 
de  la  Vallelte,  de  MM.  de  Chevreusc,  de 
Bassompierre ,  de  SclHitubci  f; ,  d'Effial  et  au- 
tres; et  là  ils  iuipluicrenl  de  nouveau  b  clé- 


mence de  sa  majesté,  le  sieur  de  la  Gousse, 
avocat  du  roy  au  présidial,  portant  la  parole 
pour  eux.  Au  nèue  temps  les  bourgeois  se 
mirent  sur  les  remparts  el  cnnfres/arpes  à 
crit  r  :  vive  le  roy!  QuaU-c  cents  hommes  fa- 
nait nomnei  par  sa  mafesté  pour  aller  se 
rendre  maîtres  de  la  ville,  [irr-iiarer  son  lo- 
gement, foire  nettoyer  les  mes  et  les  mai- 
sons, et  mettre  ordre  i  toutes  choses  pour 
son  entrée.  Elle  choisit  quatre  capitaines  et 
quatre  lieutenants,  dont  j'élols  un  ,  pour  les 
commander  sous  M.  le  duc  d'Angoulesœe,  à 
qui  elle  nous  ordmma  d'obâr  ;  et  elle  nous 
lit  de  Icf-s-ex presses  défenses  de  causer  le 
moindre  désordre  dans  la  ville,  menaçant 
defirire  une  punition  exemplaire  s'il  enten- 
dolt  quelques  plainti  s.  Mntre  autres  choses, 
le  roy  nous  recommanda  de  ne  point  .souf- 
frir que  les  soldats  vendissent  le  pain  à  ces 
pauvres  afibnez  qui  en  manquoient  depuis 
tant  de  temps  .  et  de  Icui-  permettre  seule- 
ment de  recevoir  quelques  présents,  en  cas 
qu'ils  leur  «n  offrissent  d'eoxHnémes.  Nous 
entrâmes  donc  dans  La  Pioclirlle  avec  <•('(  or- 
dre du  roy  ;  nous  nous  rendîmes  maîtres  des 
portes ,  et  plaçâmes  en  divers  lien  des  corps 
de  garde.  Nous  trouvâmes  ei^te  tOIc  en  un 
état  qui  faîsoit  horreur  et  compassion  à  tous 
ceux  qui  y  entrèrent.  Les  rues  et  les  maisons 
ëloient  infectées  des  corps  mortsqui  y  étoient 
en  grand  nombre ,  sans  être  ensevelis  ny  en- 
terrez. Car,  sur  la  fin  de  ce  siège ,  les  Hocbe- 
lois,  ressemblant  plulost  i  des  sqoelectes 
qu'il  des  hommes  vivants,  étoient  devenus  si 
languissants  et  si  foibles,  qu'ils  n'avoient  pas 
le  courage  de  creuser  des  fasses,  ny  d'em- 
porter les  coi  ps  nioi  l.s  hors  des  maisons. 
Le  plus  fjrand  [in  senl  «piOn  pouvoit  faire 
à  ceux  qui  restoient  étoit  de  leur  donner 
du  pam,  qu'Us  pwSferoicnt  i  toutes  choses, 
comme  *''ianl  le  reniotle  infaillible  qui  pou- 
voit  les  empêcher  de  mourir;  quoyque 
ce  remède  même  derenoit  à  quelques-uns 
mortel,  par  la  grande  avidité  avec  laquelle 
ils  le  maigeoîcHt  et  s'étoofioient  en  même 
temps. 


4» 


Digitized  by  Google 


±  5î(6 


X 


DIX-SEPTIEUE  SIECLE. 


BASSOMPlEIiKE. 


AllHESTATlON  DE  BASSOMPlEUttE. 


B  dîmanciic 
"^lïî  fi  vi  irr,  je 
(liiiai(  lie/.  iM . 
.  le  inaicciial 
-do  Créqiii,, 
{ i  l  (!<■  là  m'en 
î  allant  à  la 
^.  Place-Roya- 
le, chezH.de 

ZSîÉ  111  accrucliai 
avec  le  chariot  qui  portoitdans  b  Bastille  lelit 
de  l'abbé  do  Foix  ,  qui  y  avoit  ('té  mené  pri- 
sonnier le  nutin  i  ce  qui  me  litsavuir  sa  prise. 
Sur  le  soir,  j'atlMudois  rheure  d'aller  à  la  co- 
médie chez  M.  de  Sainl-Géian ,  qui  la  don- 
nuii  ce  soir-lù  ei  le  bal  ensuite,  <iuand  M. d'É- 
pcrnon  m'envoya  prier  de  venir  jusque  chez 
madame  de  Choisy  où  il  etoit;  et  y  étant  ar- 
rivé, il  me  dit  que  la  rcine-mcrc  avoit  été  ar- 
rêtée le  matin  même  a  Compiegne ,  d'où  le 
rai  émit  parti  pour  venir  eondier  I  SenUs; 
et  finalement  qu'il  savoil  de  I)onnc  par  t  qu'il 
avoit  été  mis  sur  le  tapis  de  nous  arrêter, 
lut,  le  maréebal  de  Créqni  et  noi,  et  qu'il 
n'avoit  encore  rien  éi(>  conclu ,  nnil  qu'il 
avoit  éié  arn'-té  que  l'on  mt;  feroit  prisonnier 
le  mai  tli ,  a  l  arrivét-  du  roi  u  Vskiin  ;  dont  U 
m'avoit  voulu  avertir,  afin  que  je  sonseasae 
à  moi.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  me  conseil- 
loildc  faire  et  ce  que  lui-même  vouluit  faire. 
II  me  dit  que  s'H  n'avoit  que  cinquante  ans , 


il  ne  seroit  pas  une  heure  à  Paris ,  et  qu'il 
se  metlroit  en  lieu  de  sûreté ,  d'où ,  peu 
apn-s,  il  pourroit  faire  sa  paix;  mais  qu'c"- 
tant  proche  de  quatre-vingts  ans,  il  se  sen- 
toit  bien  encore  aaseï  fort  poar  fiiire  une 
traite,  mais  qu'il  craindroit  di'  drnifiirer  le 
lendemain.  C'est  pourquoi,  puisqu'il  avoit 
été  d  nd  habUede  venir  encore  blrelecom^ 
tisanàson  â{;e,  il  était  bien  employé  qu'il 
en  pAllt,  ot  qu'il  emploieroit  toutes  choses, 
et  metlroit  toute  pièce  en  œuvre  pour  se  ré- 
tablir tellement  qwOemeni,  et  pun  de  aTen 
aller  finir  ses  jours  en  paix  dans  son  fyouver- 
nemeut.  Mais  pour  moi,  qui  élois  encore 
jeune,  en  état  de  servir  et  d'attendre  une 
meilleure  fortune ,  il  me  conseilloit  de  m'é- 
loigner  et  de  conserver  ma  liberté,  et  qu'il 
m'oflroit  SO.OOOccus  |)Our  passer  deux  mau- 
vaises années,  que  je  lui  rendrois  quand  il 
en  viendroit  de  bonnes.  Je  lui  remiis  premiè- 
rement très-humbles  grâces  de  son  bon  con- 
sèn,  et  ensuite  de  son  offre,  et  lui  db  que 
ma  modestie m'cmpôdioit  d'acrri^irr  ledi-r- 
oi^,  et  ma  conscience  d'effectuer  l'autre, 
éiant  iniDoent  de  mm  criipie,  et  n'ayant  ja- 
mais faân  aucune  action  qui  ne  méritât  plutôt 
louan^ye  et  récompense  que  punition  ;  qu'il 
a  paru  (|ue  j'ai  toujours  plus  recheiclie  la 
gloire  que  le  profit,  et  que*  pr^Mnt  mon 
honneur,  ridn-sciilfinent  h  ma  liljcrté,  mais 
à  ma  propre  vie,  jeneme  mctlrois  jamais  en 
compronns  par  une  Alite  qui  pourrait  bire 
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soupçonner  ma  prolMié  ;  que  depuis  trenlc 
ans  je  sernois  b  France,  et  m'y  ikm  attaché 

pour  y  foire  ma  forlune  ;  que  je  ne  voulois 
[x>int ,  maintenant  que  j'approche  l'tkgc  de 
cinquante  ans,  en  clicrdier  une  ooavclle,  et 
qu'ayant  donné  au  roi  mon  aenicaci  ma  vie , 

je  lui  [fouvois  niis'^i  hicn  donner  ma  liberté, 
qu'il  liic  n'uUroil  biculûl ,  quand  il  jeltcroit 

les  ycnx  anr  mes  services  et  ma  fidélité;  1  Chê^Tense  vint,  qui  ne  fbt  c;aère  toodié  de 


JS7 

û  qui  M.  d'Épcrnon  le  dit  devant  moi ,  et  ce 
que  je  vonlois  fyret  qui  l'approuva  el  dit 

que  |Mjiir  lui  i!  f.  i-oît  ce  qu'il  pourroit  pour 
délournor  l'urage,  mais  qu'il  l'atlcndoit. 
Peu  z\)rHy  madame  la  comtesse  divulgua 
rarn'it  de  la  rdnc-nuTc,  et  nous  ouïmes 

la  conu'dio,  virnc^  le  bai,  ei  à  minuit  vînmes 
8ou|>er  ctie/.  madame  de  Cboiây,  où  M.  de 


(|u'aij  [lis  allt-r,  j'aitiiois  mieux  vieillir  et  nioii- 
rir  dans  une  prison,  juge  d'un  chaeuu  inno- 
cent,  et  mon  naîtra  ingrat,  que,  par  une 
fuite  jacouwdérde,  ne  foire  croire  coupable 
et  soupçonner  méoonnoissant  des  honneurs 
et  charges  que  le  roi  m'a  voulu  départir  ; 
que  je  ne  ne  pouvois  Ina^er  que  l'on  me 
veuille  rneUrp  prisonnier,  n'ayant  rien  fait, 
ni  m'y  retenir  quand  on  ne  trouvera  aucune 
dttrge  ooDtre  moi;  nais  quand  on  voudra 
faire  l'un  et  l'autre,  que  je  le  souffrirai  avec 
grande  constance  et  modération;  et  qu'au 
lieu  de  m'eloigner,  je  me  résolvois,  dès  de- 
main malin,  de  n'aller  présenter  au  roi,  à 
Senlis,  ou  pour  ne  justifier  si  l'on  nrncciise, 
ou  pour  entrer  en  prison  si  l'on  me  soup- 
çonne, ou  même  pour  noorir  si  Ton  avère 
lei  doutes  (|uc  l'on  a  pu  prendre  de  moi  ;  et , 
quand  on  ne  trouvoroit  rien  à  redire  à  ma 
vie  ni  à  ma  conduite ,  pour  BOOfor  aMsi  et 
généreusement  et  constamment, 
vaL>e  fortune  ou  la  ra^je  de  mes 
pousse  jusqu'à  cette  exti-éuiilé. 

Gomme  f  achevai  oe  disoom ,  M.  d'Êper- 
non,  les  larmes  aux  yeux,  m'embrassa  et 
me  dit  :  c  Je  ne  sais  ce  qui  vous  arrivera,  et 
je  prie  Dieu  de  tout  non  coeur  queoesoit 
tout  bien;  mais  je  n*ai  jamais  connu  gentil- 
homme mieux  né  que  vous,  ni  qui  mérite 
mieux  toute  bonne  fortune.  Vous  l'avez  eue 
jusqnes  id.  Dieu  vous  la eoaservel  Et  bien 
que  j'npprélien<lo  la  résolution  que  vous  avez 
prise ,  je  l'approuve  néanmoins ,  et  vous  oon* 
seille  de  la  suivre,  ayant  oïd  et  pesé  vos 
raisons.  *  Il  me  pria  ensuite  de  n'éventer 
point  cette  nouvelle,  fpii  bientôt  s^Moil  pu- 
blique, el  me  pria  qu'au  sortir  de  la  comé- 
die il  me  donuAtè  souper  cbes  nadane  de 
Ch<Msy,  où  il  l'avoit  fiiit  apprêter  ;  et  sur  cela 
nous  allâmes  à  la  féte  chez  M.  de  Saint-(jé- 
ran ,  où  jetroovai  M.  lenarêchaldeCréqui, 


réloifpiement  de  sa  bonne  sœur  de  la  eour, 
el  fui  aussi  gai  que  de  coutume.  Comme  nous  % 
nous  retirioost  M.  ^  ncsri>>PrasIb  y  ar> 
riva ,  qui  ^  i  11*  de  Chevreuse ,  de  la  part 
du  roi,  que  non  par  haine  qu'il  portoit  ù  sa 
maison ,  mais  que  |x>ur  le  bien  de  son  service, 
il  avoit  éhiigné  nadane  sa  soeur  d'anprfts  de 

la  reine  sr»  ni<  re. 

Le  lendemain ,  lundi  24  février,  je  me  le- 
vai devant  le  jour  et  brfilai  plus  de  six  nSe 
lettres  que  j'avois  autrefois  reçues,  apprë- 
licndant  que  si  on  me  prenoit  prisonnier,  on 
ne  vint  clierclier  dans  ma  maison ,  et  qu'on 
y  trouvai  (|uelque  chose  qui  pût  nuire,  éUnt 
les  seuls  papiers  que  j'avois  qui  eussent  pu 
nuire  ù  quelqu'  un.  Je  mandai  à  M.  le  comte 
de  Grammont  que  je  m'en  aHois  trouver  le 
roi  à  Senlis,  et  que,  s'il  y  vouloit  venir,  je 
l'y  mcnerois,  ce  qu'il  iil  volontiers;  et  l'é» 
tant  venu  prendra  en  son  logis ,  il  monta  en 
non  carrosse,  et  nous  allâmes  jusqu'au  Lou* 
vre,  où  nous  trouvâmes  51.  le  comte ,  M.  le  4; 
cardinal  de  la  Vallette  et  M.  de  Bouillon ,  qui  % 
noMoient  en  earrane,  après  s'élrociîauf- 
fés,  pour  passer  à  Senlis.  Il  voulut  que  M.  de  ;r 
Grammont  et  moi  nous  nous  missions  dans  ^ 
son  carrosse ,  iM>ur  y  aller  de  compagnie ,  et  ^ 
me  dit  que  je  me  vii  sse  chauffer;  puis,  en 
montant  en  la  <  li:iniliie  quant  et  moi,  il  me 
dit  :  <  Je  sais  ussuroaicut  que  l'on  vous  veut 
arrêter  :  si  vous  m'en  croyes  vous  vous  rati- 
rcrez,  et  si  vous  voulez ,  \oiI;i  deux  coureurs 

Ïui  vous  mèneroni  bravement  à  dix  lieues 
'id.  >  le  le  renerdai  très-hunUenkeni ,  et 
lui  dis  que  n'ayant  rien  sur  na  consdence  de 
sinistre,  je  ne  eraio^nois  rien  aussi,  el  que 
j'aurois  l'iionueur  de  l'accompagner  à  Sen- 
lis, oè  nous arrivAnes  peu  après,  et  tronvi» 
mes  le  roi  avec  la  reine ,  sa  femme ,  dans  sa 
chambre,  el  madame  la  princesitc  de  Gué- 
menée.  11  vînt  à  nous  et  nous  dit  :  t  VoUft 
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bonne  coii)|iacnie.  >  Puisi,  ayani  uu  |h.u 
parléè  H.  le  oonte  et  i  M.  le  cardinal  de  la 
Vallrltp,  il  in'fntn  tirit  assez  lun},'ti  iiips,  me 
disant  qu'il  avoil  fail  ce  qu'il  avoil  pu  pour 
porter  la  reioe  sa  mère  i  s'aocomnmder 
avec  M.  le  cardinal,  mais  qu'il  n'y  a  voit  rien 
su  ([afjnor,  et  ne  iiif  dit  rien  «le  niatianic  la 
prince&se  de  Cuiiii.  l'uib  je  lui  dis  que  l'on 
m'avoit  donné  avis  qu'il  me  wnloit  fiUre  ar- 
r«^ler,  vl  que  je  l'étois  venu  trouver  afin  que 
l'on  n'eût  point  de  peine  à  nie  dierclier,  el 
que  si  je  avois  oik  c'est ,  je  m'y  en  mm  moi- 
mùme  sans  que  l'un  m'y  menût.  Il  me  dit  là- 
dcssos  ces  mêmes  mots  :  f  Comment ,  Bes- 
tein ,  auroîs-tu  la  pensée  que  je  le  voulusse 
faire?  tu  sais  bien  que  je  t'aime  !  >  Kl  certes, 
je  crois  (]u':i  cette  lieure-là  il  iedisoit  comme 
il  le  pen&uit.  Sur  cela,  on  lui  vint  dire  que 
H.  le  cardinal  étott  dans  sa  diaadire,  et 
lors  il  prit  confié  de  la  compagnie  ot  me  dit 
que  je  lisse,  te  lendemain  matin  de  bonne 
heure,  muifter  la  compa{jnie  qui  ëioit  en 
garde,  a6n  qu'elle  b  pût  faire  à  Paris; 
puis  me  donna  le  mot.  IVoiis  domeun^mes 
quelq  u«  temps  chez  la  reine ,  et  puis  nous 
lianes  tous  souper  èbes  M.  de  LoogneviUe, 
et  de  là  nous   rctom  liâmes  cliez  la  reine , 
où  éloil  venu  le  roi  après  souper.  Je  vis 
bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose  contre 
moi;  car  le  roi  baissoit  toujours  la  tétc, 
jouant  de  la  guitare,  sans  me  re{;arder,  cl 
en  toute  la  soirée  ne  me  dit  jamais  un  mot. 
Je  le  dis  à  M.  de  Grammont,  nous  aUant 
(  unrlu  r  ensemble  en  UU  loff»  que  l'on  nous 
uvoil  apprêté. 

Le  lendemain ,  mardi  février,  je  me 
levai  i  six  heures  du  matin,  et  comme  j'é- 
lois  devant  le  feu  avec  nia  robe,  le  sieur  de 
Launay,  lieutenant  des  gardes  du  corps ,  en- 
tra dans  ma  chambre  et  médit:  clIonsMNir» 


linaçoto  de  Baminiiiiem ,  mn^cbal  de  Frinee, 
ookMwl  -  général  drsSuUM-t,  na<|oit  en  I.><rr.'iirii' .  en 
ISra.  Il  Mrvtt  atrc  beaucoup  de  T>le  ilt-iii  i  1\  ,  <|ui  le 
Iraitii  lonunc  un  ami.  Louis \l  II  m  m  KasMiiiipiriTC 
niiirtH-hal  «le  Fi-aïuo  en  IC2'i ,  et  i  >  iinil.i)ii  iliuis  di>er- 
M's  aml)a»>;ulf';,-  nuis  I!;i.vMini|M<'iTi'  .'m.iiiI  déplu  A  Ri- 
clwUcu .  00  miautrc  te  Ut  luctlrv  *  U  BMbUc ,  d'où  il 
M  idftUqD'ai  f«4S.  BttMinpiama  écrit  m  MtaMim 


c'est  avec  la  iurme  a  l'œd  et  le  cœur  qui  me 
saigne,  que  moi,  qui  depuis  vingt  ans  suis 
votre  sfildat  et  ai  truijiuits  rii-  sous  vous, 
suis  oliligé  de  vous  dire  que  le  roi  m'a  com- 
mandé de  TOUS  arrêter.  »  Je  ne  ressentis  au- 
cune émotion  particulière  à  ce  diaoourst  et 
lui  dis:  <  Monsieur,  vous  n'y  aurez  pas 
graud'iK-iiie ,  étant  venu  exprés  à  ce  sujet, 
comme  l'on  m'en  avoit  averti.  J'ai  été  toute 
ma  vie  soumis  aux  volontés  du  roi,  qui  peut 
disposer  de  moi  et  de  ma  liberté  à  sa  vo- 
lonté. *  Sur  quôi  Je  lui  demandai  voabit 
que  mes  {;ens  se  retirassent  ;  mais  il  médit 
que  non ,  et  qu'il  n'avoil  autre  charge  que  de 
m'arrélerr  et  pids  de  l'envoyer  dire  au  roi , 
etque  jepoOTois  parler  i  mes  gens ,  écrire 
ol  mander  tout  ce  que  je  voudruis,  et  que 
tout  m'étoit  permis.  M.  de  Grajuuiont  alors 
se  leva  du  lit  et  vint  pleurant  A  moi,  dont  je 
me  misa  i  ire,  et  lui  ilis(|ue  s'il  ne  s'affligeoit 
de  ma  prison  non  plus  que  moi,  il  n'en  au- 
roit  aucun  ressentiment,  comme  de  vrai  je 
ne  me  mis  pas  beaucoup  en  i)eine,  necroyant 
|>as  y  demeurer  longtemps.  Launay  ne  vou- 
lut jamais  (]u'aucuu  des  gardes  qui  étuient 
avec  lui  «ntrflc  dus  ma  ehnidire,  et  peu 
après  arrivi^renl  devant  mon  logis  un  car- 
rosse du  roi ,  ses  mousquetaires  in  dieval  et 
trente  de  ses  chevau-légers.  Je  ne  mis  en 
carrosse  avec  Launay  seul,  et  rencontrai ,  en 
sortant ,  madame  la  princesse ,  qui  montra 
être  touchée  de  ma  disgrâce.  Puis  murcbà- 
nas,loujourt  deux  cents  pas  devant  le  roi, 
jusques  ù  la  porte  Saint-Martin ,  t]u(  je  tour- 
nai ù  gauche  ;  et  passant  par  la  Place-Hu)  aie, 
on  me  mena  A  la  Bastille,  oh  je  mangeai  avec 
le  gouverneur,  M.  du  Tremblay,  el  puis  il 
me  menu  dans  la  chambre  où  éloil  autrefois 
M.  le  prince ,  dans  laquelle  on  ui'i^itérina 
avec  un  seul  valet. 


et  ta  IleIsUMi  dt  M»  oMtaiMidw.  €:«  Mnldeui  des  B»- 

numents  hMoriques  l«s  plut  Instrurtirit  de  ce  lnRipi-li. 
Void  une  noie  cnricnse  d«  l'abbé  AniaukJ  sur  le  bravo 

COni|).ii;iiiin  ilr  Hriii'i  I\  ; 

«  Le  uMunu'uceitii'nt  du  nouveau  K'^uc  te  Gl  esliiner 
par  dei  aclioas  de  cli^inraoc  d  de JiUlk*.  La  Bastilli* , 
qidmttélé  raii|itiede  priMonlcnM»Linif  XIII, 
en  M  vidée  loot  le  roi  m  fila  l'Bnni  Iom  oein  wd  eo 
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pierre;  car  le  prpmter  M  parOt  pM  sn  rooinmt  à  m- 
tir<U>s  qtir  la  |i(»rte  Inl fM  mif «rte : 0 ne  capitula  point, 
C(  s'rn  nllii .  mus  mnrrlmndfr  ,  :i  s:i  terre  A-.-  Cliillenn- 
itllaio ,  un  un  l'i'iMiij  iiil  ;  au  lieu  que  l  iiutie  s'eu  lU 
«î*  beaucoup  prirr,  \uulaal.  asaut  toulos  choses  ,  qu'on 
le  nMUU  dana  la  charge  de  ocdoocl-géaéral  des  Saines. 
A  li  in  ponrlHl,  à  la  ]irlfei«  de  aes  amis ,  il  entendit  ni- 
•on  «l*e  retira  poturquelqDPtemps  où  anrcfoitrdéigné. 
Il  JimtliineloMt  le  changemeutquHtwmnwTd  banale 
I  a*  4e  priMn  qali  ma  llfalt  «V, 


c'^toit  que  les  bommet  n'avoient  pios  do  bartie ,  et  les 
ebemn  plut  de  qoene.  Maison  remarquait  en  lai  bien 
un  anire  changement  ;  car  cat^honiM  d  piaul  nto»> 

fois ,  et  qui  aroit  pasM^  pour  fa  amTeOto  4e  la  «Mla  '¥ 
(Miir,  p.iruissuii  jiliirs  (MiHmc  un  Allemand,  tant  aCM 
air  t'I  ses  uiiuut'iri  avoietit  eh.nn^'(^  depuis  (ju'il  ne  l'a- 
«oil  plus  pratiquée.  Ce  qui  fait  liien  \oir  que  l'air  de  la 
cour  est  quelque  cbose  qoi  oe  ao  cooserTO que  là,  et 
qu'on  •  bew  CIraMaB  MlaltNir4alle«ril,ai«a 
n'a  pas  ce  je  ne  tab  quoi  qnl  ne  «"aequiert  que  par  l'n- 
lage  et  encore  par  ua  cooUawl  otage,  on  ne  réunira 
poiHlàT«ni 
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RICHELIEU. 
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LA  MARÉCHALE  D  ANCRE. 


^fT\     «lii*<'ll<' en- 
tra eu  la  pri- 
son,  son  es- 
II  il.  (juiétoit 
Messe 
aiijiaraYanl 
le  tanl  d'i- 
maginations 
III)  1  incoli- 
|Ut  > ,   que  , 

  Mm  -  seule- 

menl  personne  ne  pouvoit  sfHiffrlr  son  hu- 
meur ,  mais  elle  cluil  iusuj)|)oi'iable  ù  elle- 
même,  revint  iaoi  ai  paréwlemaitt  qu'elle 
n'eut  jamais  le  sens  meilleur  qu'elle  eul  alors, 
et  le  conserva  jusqu'à  la  tin ,  tanl  elle  ressen- 
tit parfaiteiiMOtvërittUeoetieinrolede  l'É- 
criture, que  l'affliction  est  le  plus  salutaire 
remède  de  l'esprit.  Mais  à  ce  point  qui  fut 
la  catastrophe  de  toute  sa  mauvaise  fortune, 
une  grloe  si  (Nurticnlièrade Dieii  liil  fut  don- 
née, que,  surmontant  l'impression  natun  llo 
de  rimpatieuce  qu'elle  avoit  eue  tuuie  sa  vie , 
elle  se  montra  d'an  oonra^  anssl  coustnl  et 
aussi  ferme ,  comme  si  la  mort  lui  rùl  ('lo  une 
récompense  a{[rcablc,  et  que  la  vie  lui  eût 
tenu  Hen  d'on  supplice  cruel. 

Sortant  de  sa  prison ,  et  voyanlODc  grande 
muililudcde  pcupicqui  étoit  amassée  pour  la 
voir  passer  :  <  Que  de  personnes,  dit -elle , 
:|:    soQtssaemblëes  pour  voir  pMser  une  pauvre 

i^HmmHmmiUHiUiiiuii-mm 


affligée  !  >  Et,  à  quel(|ue  temps  do  là,  voyant 
quelqu'un  auquel  elle  avoit  fait  un  mauvais 
office  auprès  de  fai  reine ,  elle  lui  demanda 
pardon ,  tant  ta  véritable  et  humble  honte 
(|u't'ile  avoit  (levant  Dieu  de  l'avoir  offense, 
lui  ùtoit  parfai temen  l  celle  des  hommes.  Aussi 
y  eut-  il  un  si  roerveillen  effet  de  bëbéific- 
tion  de  Dieu  envers  elle,  que,  par  un  subit 
cliangeineui,  tous  ceux  <pii  as&isièreot  au 
triste  speitticle  de  sa  nori  dwiareat  ttnit 
autres  hommes,  noyèrent  letirsyeux  de  lar- 
mes de  pitié  de  cette  d(^olée,  au  lieu  d'as- 
souvir leurs  ctJL'urs  de  son  supplice ,  qu'ils 
avoieM  faut  désiré  :  et  au  Ben  qu'ils  étoient 
accourus  poiii'  la  voir  comme  une  lionne  qui, 
après  avoir  lait  beaucoup  de  carnage,  étoit 
prise  dans  les  reis  et  prête  i  snbir  la  puni- 
tion des  maux  qu'elle  avoit  faits,  elle  leur 
parut  comme  une  brebis  qu'un  menoit  à  la 
boucherie ,  et  l'eussent  voulu  racheter  de 
leur  propre  sang.  Aladame  de  Nevers  mène, 
qui,  pour  s'être  vue,  elle  elson  mari,  pous- 
sif jusques  sur  le  bord  de  leur  ruine  par  elle, 
avoit  le  oarar  le  plas  «BvenuBé,  ne  se  put 
tenir  de  fondre  en  larmes.  De  sorte  qu'il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  fut  autant  regrettée  à  sa 
mort  qu'elle  awA  été  aa^  dnrâat  sa  vie. 
La  seule  véritf  m'oblige  à  faire  cette  remar- 
que et  non  aucun  ilésir  de  favoriser  cette 
femme,  aussi  malheureuse  qu'innocente ,  vu 
qall  n'y  a  persome  si  odieuse,  qui,  finis» 
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uni  SCS  jours  en  public,  avec  résolution  et  ;  tiro  (Jes  larmes  de  ceux  mêmes  qui  aupara- 
modeslie ,  ne  clian^^e  la  haine  en  pitié ,  et  ne     vont  e  uâseui  désiré  de  voir  répandre  son  sang. 


Afiuiwt-JNii  dn  PtaHbt  unOnil  Ans  Ût  Hlctalini, 

naquit  au  rIi:Ur.iu  de  Riihclieu,  en  Poiloii,  lo  5  sep- 
tembre 1585.  Il  luourut  le  4  décembre  1642.  £a  appre- 
OMtM  mort,  le  roi  se  MoKoU  *  din  t  mift  m 
inBi4jwlili«iMMort. 


le  canfinit;  tooi  deoi  ont  oublié  de prateilar,  m  nan 
de  llumuoité,  eoQln  In  cnuniét  dn  aiinUi*. 

•  D4è,  poor  liMMMDr  de  to  France ,  était  eoiré  dm 
radminbmtion  tealMm  nn  hnmme  pim  grand  par 

«m  esprit  et  par  aei  mim  que  iiar  m»  dignilés  et  m 
fortune  ;  toujoan;  empUtyé  et  tnujourt  aii-detsus  de  te* 
emploi*  ;CJi|>ablo  de  réfilcr  le  présent  et  de  prK'Toir  l'a- 
Tenir,  d'assurer  les  bons  1*^ ('nemeiils  et  dv  ri  |i;irLr  Ici 
maniaiii  wte  daot  aet  detieiiu,  péaélnnt  dans  «ea 
coMOatiMla  daai  aae  aboli  »  benreu  dana  aei  entre- 
piiM,«l.p8artaaldif««BpM*Mli«Nii|iii  de 
eea  dtai  eieeltento  que  DIm  IM  à  teilataea  Éme* 

qu'il  a  cnVi^s  pour  f  trr  mnltresses  dêl  MriNI  et  pour 
faire  mouvmr  ct'i  rc^'^itrU  Jont  la  ProHdeMe  ae  tert 
pouréleTerou  pour  abattre ,  selon  ses  decrels  lïk'rncli, 
la  fortune  des  roi>  et  det  royaunics.  *  Fiicuisa. 

•  SI  Ton  s'olwlinc  à  admirer  Louis  XI  pour  avoir 
■nlwitii  1rs  Kraiiils  <  t  rli  iiiiii  li's  [i|Ti.i;;;ilhe?i  do 
la  royaut«ï,  je  rt'|>ou(lrai  qu'il  est  un  hutuuie  dont  In 
gloire  co  ce  genre  a  fait  ditparailre  celle  de  Louis  XI  ■ 
Calhopaa»  «1  Rlcte»ca.  EaaOM.  l'oitMil  <l«Ki- 


n  fW  poi 

Louis  XI  qu'il  ne  IniiibliU  Iiinirt.'iiips  In  Fi-;inre  apri-s 
lui.  RIrhelieu  K  ul  afA  nnil  ir  liVinr  sur  les  débris  de 
ran:ircliii  li-<i.i.ili'.  Mais  que  sa  mnit  lie  est  plus  );raodc 
et  plus  imposante  !  comme  ses  mojeai  MMlt  plu  tiar- 
dis ,  ae<  renooroet  plus  féeoadeialaaiCoppiplM 
lorti  I  u  ne  «nint  pai  d'auwMor  aa  fcatamne  mot 
de  frapper  M  vielinNi.  SeiarinwiniiaMamt  quelque 
chose  de  grand  qui  suppose  le  cflurriKf.  D'ailleurs  Ri- 
clieiicii ,  qu'un  seul  coup  d'œil  peut  précipiter  au  fond 
dos  cachoLs  nù  il  plonge  ses  ennemis ,  nous  inl(4«sie, 
comme  on  boaune  fiirt  c(  oonrageaa  qui  aa  ttm  à  Une 
Ica  dMfm  al  as  aonla  *  al  fertona.  Sa  fia  ertM  ma- 
batéIcnMl;  toalaaIeaaeèMt  en  aoot  animéee.  et  ton* 
leataMeanen  eonlraife.  It  ert  forcé  de  combattre  I  la 
foisla  puissnnci'  (!<■  ses  iiombrfin  ciiiirrnii  et  la  raiblcu<e 
de  son  iiuilire.  l'<iiijours  près  de  m  cbuie  en  pn^rant 
celle  des  autres,  il  a  iMaoia  d'élM 
loraqu'il  cal  roi. 

*  Ce  mihnie de aoqileHa  et  d'audace,  OM  i 
qn'B  épram  al  eettotamav  qnH  ia^in,  hm  JaiMla 
la  Kiaenllr  ;  Ténergle  de  aon  taie  qui  réibto  an  tonf* 

frnnrrs  d'un  corps  usé  par  les  m,iln(li«  .  cette  nnilii[ioii 
(|iu  m-  tniim'  «uciMie  yloiii'  ni  ;i(i-<li  s.>us  ni  au-dessous 
d  rUf  liiLiiH"' ;  tout  dcins  Hiclii  lieu  inipriuii-  l'c'tomie- 

ment  ou  cotamande  l'admiraliou.  Un  tel  caractère  ett 

De  FimTâBii. 
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lONTR  AILLES. 


JlGOIEiNT  ET  £X£CUTIOiN  D£  CIKQ-MARS  £T  D£  THOU. 


B  cbanedier 
fut  visiier 

^M.  de  (.inq- 
Mars,  ei  le 
u  aiia  fort  ci- 
vilement ,  lui 
(lisant  (ju'il 
n'avoil  point 
sujet  d'ap* 
pn'îlionilcr  , 
mais  iiien 
d'espcrer  toote  chose  à  son  avania(;c;  qu'il 
savoilbicn  qu'il  avoil  affaire  à  un  bun 
qui  n'avoil  fjatdc  (r«Hrc  mcconnoissant  des 
faveurs  qu'il  uvoit  reçues  de  son  bienfiai- 
leur;  qu'il  savoit  très-bin  qw  c'élck  |»r 
ses  Iwntcs  el  son  pouvoir  que  lo  roi  ne  l'a- 
voit  pas  dépossédé  de  sa  charge  ^  que  cette 
fiiTenr  ëloit  ai  grande  qu'elle  ne  mëritoii  pas 
seulement  un  souvenir  immortel ,  ma'is  des 
reconnoissances  infinies  ;  et  que  c'éioit  dans 
les  occasions  qu'il  les  y  feroit  paroitre.  Le 
sujet  de  ce  compliment  étoit  pris  de  ce  que 
M.  le  Grand  '  avoit  adouci  une  luis  le  roi ,  qui 
éloit  en  graude  colère  contre  .M.  le  cliance- 
lier;iiiatala  véritable  ndson  de  cet  dviités 
rloit  qu'il  nr  le  rcfiis^H  pour  juge,  et  l;i  (.iniiite  . 
qu'il  avoit  qu'il  n'appelât  au  pari*  hk  ni  de 
Paris,  poor  éCreddÎTré  par  le  (x  ui>l<>,  qui 
l'aimoil  passionnément. 

M.  le  Grand  lui  répondit  que  cette  civilité 

<  Ciaq-Man.  aioil  noauné  paite  qu'il  éUit  gnoA- 


le  remplissoît  de  honte  et  de  confusion  : 
•  Mois  pomlant ,  ^hI,  Je  vois  bien  que ,  de 

la  façon  que  l'on  prm'dc  à  mon  affaire,  l'on 
en  veut  à  ma  vie.  C'est  lait  de  moi ,  monsieur, 
le  roi  m'a  abandomé  ;  je  ne  me  considère 
que  comme  une  victdM  qu'on  va  immoler  ù 
la  passion  de  mes  ennemis  et  à  la  fnciliié  du 
roi.  •  X  quoi  M.  le  chancelier  repartit  que 
«esteniiments  u'ëloient  pas  Justes,  et  qu'il 

en  avilit  des  cxpèrieiu'cs  toutes  conliaires. 
c  Dieu  le  veuille  i  dit  M.  le  Grand,  mais  je 
ne  le  pub  croire.  > 

Lo  1S,  tous  les  ju(;cs  séant  dans  la  cham- 
bre «lu  piesidial  de  Lyon,  M.  le  Grand  v 
fut  amené ,  dans  un  caiTOsse  du  chùleau , 
environ  les  huit  heures  du  maiia ,  conduit 
par  le  (  licYniier  du  f;u(  t  et  sa  eonijvafynie.  Et 
étant  introduit,  il  fut  mis  sur  la  sellette,  ré- 
pondit et  oonfeaaa  tout  ce  qu'il  avoH  dëdaré 
à  M.  le  chancelier  en  la  conrcTence  qu'il  avoit 
eue  avec  lui  le  7,  avc>c  tant  de  tran<|uillité 
d'esprit  et  de  douceur,  que  les  jufyes ,  se  re- 
{;ardant  l'un  l'antre,  saisis  d'ctonnement  et 
d'admiration,   furent   (oritrainls  d'avouer 
qu'ils  n'avoienl  jamais  uui  m  vu  {xirler  d'une 
constance  plus  forte ,  ni  d'un-  esprit  plut 
ferme  et  plus  clair, 
j     Après  quoi  un  le  fit  retirer  dans  une  autre 
I  dnmbre,  o^l,dèsa■lail6tqneH.lecfaanoe- 
j  lier  eut  recueilli  let  voix  et  que  la  condam- 
\  nation  fut  écrite,  on  lui  vint  prononcer  son 
1  arrêt  de  mort,  et  qu'auparavant  l'cxccuiion 
(  d'îodni  il  teroit  appliqué  à  la  quettioa  ordi- 
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naire  et  exiraordioaire ,  pour  avoir  plus  am- 
ple dédaratkm  de  ws  complims. 

Durant  cette  irisie  lecture,  qui  tiroit  des 
larmes  iIps  yeux  des  juges  et  dos  fprdcs ,  il 
ne  changea  jamais  de  couleur  ni  de  cunie- 
MBoe,  et  ae  perdit  jaimds  rien  de  sa  gaieté 
OVtlildûrc ,  toute  pleine  de  majesié  ,  de  la- 
qndle  il  accompagnoit  toutes  ses  actions  ; 
mais  aor  b  fia  aymc  oui  parler  de  b  ques- 
tion ,  il  dit  à  SCS  juges  avec  cette  même  dou- 
ceur :  «  Messieurs,  cela  nie  senil)Ie  bien  rode  : 
une  personne  de  mon  :i{;c  et  de  ma  condition 
ne  devoit  pas  être  sujette  à  tontes  ces  forma- 
lités. Je  sais  que  c'est  que  des  formes  de  jus- 
lice;  mais  je  saisaussi  quec'estque  ma  con- 
diliiNU  J'ai  font  dit,  et  je  dirai  encore  Umt;  je 
prends  b  mort  à  f;rc  et  de  grand  cœur;  et 
après ceb ,  messieurs,  la  question  n'est  point 
nécessaire.  J'avoue  ma  foiblesse,  et  que  cette 
0Éne  metmon  es|Mit  en  peine.  >  Il  poursuivit 
son  discours  pendant  quelque  temps  avec 
tant  de  grùoc  et  de  douceur,  que  la  pitié  ne 
penaelloît  pas  i  ses  jugea  «le  hd  r^liqner 
ni  de  lui  contredire' ,  et  de  lui  refuser  tout 
ce  qu'il  pouvoit  espérer  d'eux. 

lîe  ptee  Malavatette  survint  alors,  Id  ée- 
mandant  qu'est-ce  qu'il  demandolt  de  ces 
messieurs;  et  lui  disant  qu'ils  t  toienl  civils, 
qu'il  pouvoit  autant  esper  er  d'eux,  que  du  roi. 
c  Gen'est  riea,  ditilt  non  père  :  je  leur  avoue 
une  de  mes  fcîbkases ,  et  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  me  soametlre  à  la  question  ;  ceb  tra- 
vaille non  esprit  ;  non  pas  l'apprâiension  du 
mal ,  car  je  serai  à  la  mort  avec  joie  et  réso- 
lution; mais  c'est  que  j'ni  tout  dit,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  (^uesLion.  i 

Le  pèrerenbraMant,  lui  dit:  c  Monsieur, 
soyez  hors  de  peine  ;  vous  n'avez  pas  affaire 
à  des  juges  impitoyables,  puisqu'ils  donnent 
déjà  des  larmes  i  votre  aflRciioD.  >  Et  puis 
tirant  à  part  deux  maîtres  des  requêtes ,  le 
père  leur  dit  qu'ils  ne  connoissoîent  pas  cet 
esprit  ;  qu'il  voyoil  bien  l' extrême  violence 
qu'il  iaisoit  à  sou  naturd  ;  qu'il  ne  firiloit  pas 
si  fort  ébranler  sa  vertu  pour  la  renverser. 
Comme  il  continuoit  ces  discours ,  deux  au- 
tres juges  survinrent,  qui  dirent  en  secret  au 
père  que  M.  le  Grand  ne  souffriroit  pas  la 
question  ;  mais  qu'ils  l'y  oonduiroient  pour 
garder  les  formalités  de  justice.  A  l'instant  le 


révérend  père  aliorda  M.  de  Cinq  -  Mars ,  et 
le  tirant  d'auprès  des  gardes,  lui  dit  :  t  Éies- 
vous  capble  de  secret  important?  »  Sur  quoi 
il  lui  dit  :  «  Mon  père.  j(>  vous  f)nede  croire 
(|ue  je  n'ai  jamais  été  ioUdcic  à  personne  qu'à 
Dieu.— Eh  liient  dit  ee  père,  vous  n'anrei 
pas  la  iiiifstîon .  et  mihnc  \ous  n'y  serez  pas 
présenté  ;  prenez  seulement  la  peine  d'aller 
à  b  chambre,  où  je  vous  accompagnerai, 
pour  être  caution  de  la  parole  que  je  vous 
donne.  »  Ils  y  fiiirnl  donc  tous  deux;  et 
.M.  le  Grand  \u  scuh^iuenl  les  cordes  et  les 
malheureux  instrunentt  de  b  torture. 

Crpondnnt.  sur  les  dix  heures,  M.  de 
Thou  fuiconduiidu  clûteau  de  Pierrc-Encise 
au  pabis,  et  fut  présenté  an  juges  pour  être 
interrogé  sur  la  sellette;  et  après  les  de- 
mandes ordinaires,  M.  le  chancelier  lui  de- 
manda si  M.  d'EfBat  ne  lui  avoit  pas  déclaré 
b  conspiration  ;  à  qnoi  il  répondit  en  ces  ter- 
mes :  «  3Iossieurs,  je  vous  pourrois  bien  nier 
que  je  l'eusse  sue,  et  vous  ne  me  pouvez  pas 
convahicrede  fiinx,  pnroe  que  vous  nepou- 
vez  savoir  que  par  M.  de  Cinq-Mars  tout  seul 
queje  l'aie  sue  ;  car  je  n'en  ai  parlé  ni  écrit  à 
homme  do  aonde.  Or  un  accusé  ne  peut  va- 
lidement  en  accuser  un  autre,  et  on  ne  peut 
condamner  un  homme  h  la  mort  que  par  le 
témoignage  de  deux  hommes  irréprochables. 
Ainsi,  vous  voyes  qoema  vie,  ma  mort,  na 
condamnation  et  mon  absolution  sont  dans 
ma  bouche  ;  pourtant,  messieurs,  j'avoue  et 
je  confesse  que  j'ai  su  b  conspiration.  Je  l'a- 
voue frandiement  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière est  que  durant  les  trois  mois  de  ma 
prison  j'ai  si  bien  envisagé  ta  mort  et  la  vie, 
que  fai  eomra  èfaurement  que  de  quelque 
vie qix'jo pusse  jnmnis  jouir,  rllr  ne  pout  ("trc 
que  malheureuse  ;  et  que  la  mort  me  sera 
bien  pins  avantageuse,  puisque  je  b  liens 
pour  le  plus  assure  témoignage  que  je  puisse 
avoir  de  ma  prédestination ,  et  telle,  que  je 
suis  prêt  à  mourir,  et  ne  me  puis  jamais 
trouver  en  meilleure  «Usporition  de  te  feire. 
C'est  pourquoi  je  no  veux  plus  échapper 
cette  oocasion  de  mon  salut.  La  seconde ,  en- 
coi  e  que  mon  crime  soit  méritoh^ement  pu- 
nissable de  mon,  néanmoins,  messieurs, 
vous  voyez  qu'il  n'est  ni  noir ,  ni  énorme,  ni 
étrange,  le  l'avoue,  fai  su  b  conspiration  ; 
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j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  l'en  détovr^ 
ner.  Il  m'a  cru  son  ami  unique  ei  fidèle,  et 
je  n'ai  pas  voulu  le  traliir  ;  c'est  pourquoi  je 
mérite  la  mort ,  et  je  me  condamne  moi-même 
par  la  kn  quiiqms.  • 

Ce  discours,  qu'il  prnnonça  avec  une  viva- 
cité d'esprit  merveilleuse,  ravit  tellement  tous 
les  ju{;es ,  qu'ils  avoient  peine  de  ae  ravoir 
de  l'étunnenent  oit  iU  avoient  été  jetës;  il 
n'en  cloit  pas  un  qui  n'eût  passion  exJrômc 
de  le  sauver ,  et  de  conserver  à  la  France  la 
plus  grande  espëmoe  de  la  coor  :  cTest  ainsi 
qu'il  éioitappelé  par  la  bouche  de  ses  ern<'niis 
mêmes.  linlesMis  il  fut  oondanmc  à  la  mort, 
comme  it  leGrand  ;  et  sortant  de  la  salle,  le 
révérend  père  Mambrun  ,  jésuite ,  qui  l'avoit 
confessé;!  Pitrre-Encise,  se  trouva  là,  auquel 
il  dit,tuul  uansporlcdejoie  :  «  Allons,  père; 
alloBSà  la  mort  et  andell  allonsù  la  véritable 
{jloire  !  Qu'ai-je  fait  en  ma  vie  pour  Dieu,  qui 
m'ait  pu  obtenir  la  faveur  qu'il  me  fiait  aujour- 
d'bui  d'aller  A  la  mort  avee  ignoi 


1 1  aller  plus  tôt  à  la  véritable  vie  ?  »  Et  répcWnt 
inccssaromenl  cette  pensée,  il  fut  conduit  h 
la  chambre  où  étoit  M.  deCÏnq-lfars ,  qui , 
dès  qu'il  l'eut  aperçu,  courut  à  lui,  disant  : 
«  Ami ,  ami ,  que  je  regrette  ta  mort  !  »  Mais 
M.  dei'bou,  l'embrassant  et  baisant,  lui  di- 
(oit  :  c  Ah!  que  nous  sommes  hcsreoK  de 
mourir  de  la  sorte  î  »  L'un  demandoit  par- 
don à  l'autre  :  ils  s'embrassèrent  cinq  ou  six 
fois  de  suite  avec  des  étreintes  d'nn  amour 
incomparable ,  qui  foisoient  fondre  en  larmes 
les  gardes  mt^mes  ;  et  ce  speclade  Aoit  capa- 
ble d'amollir  les  rochers. 

^nuidis  qu'ils  ëktieat  dans  ces  caobraise- 
mcnts,  trois  ou  quatre  de  leiii-s  juges  vinrent  : 
oe  qui  les  obligea  de  se  retirer  au  fond  de  la 
ebambre,  ob  Si  s'eatreiinreM  pendant  demi- 
heure  avec  une  grande  affection  ;  ce  qu'ils 
ti'moif^nfrcnt  sans  cesse  parleurs  gestes  et 
X  cvclautuiious.  Pendant  ceb,  le  |)ère  Malava- 
¥  lette  pria  les  juges  qdâoMnt  tii  de  lui  pro- 
^  mettre  qu'ils  ne  scroient  point  liés,  et  qu'ils 
ne  vcrroient  point  le  bourreau  que  sur  l'ë- 
chaland  :  oe  qu'A  obtint,  après  quelques  pe- 
tites difficultés.  Sur  ce  temps  M.  le  Grand 
embrassa  M.  de  Tbou ,  et  finit  son  entretien 
par  cette  paroles  t  Cher  ami ,  alkms  penser 
à  Dien  ;  allons  emplofer  le  reste  de  Boira  vie 


I 


à  notre  salut.— Cait  bien  dit,  >  répliqua 
M.  de  Tlioo,  qui ,  prenant  son  confesseur  par 

la  main ,  le  mena  en  un  coin  de  la  chambre  : 
oii  il  se  confessa.  M.  de  Cinq-Mars  su[^a  les 
flardesde  Ini  donner  une  antre  chandire: 
ce  qu'ils  lui  refus  rent,  lui  disant  que  celle-là 
étoit  assez  grande,  et  que  s'il  lui  plaisoit  d'al- 
ler k  rantre  coin ,  il  se  pourrait  confesser 
oomnwdëmeot;  mais  il  redoubla  ses  prières 
avec  tant  de  douceur  et  de  lx)nne  grâce,qu'il 
obtint  enfin  ce  qu'il  demandoit... 

Cependant  M.  de  Thon  s'éloit  confessé  ei 
avoit  (■'Critdcux  Iclires  avec  une  promptitude 
merveilleuse  ;  api  ès  quoi ,  se  promenant  dans 
la  ebambre  à  grands  pas,  il  réâioit  I  hante 
voix  le  psaume  Miserere  tnei,  Deut,  etc., 
avec  une  ardeur  d'esprit  incroyable,  et  des 
tressaillements  de  tout  son  corps  si  violents, 
qu'on  eût  ditqifi  neioïKlioit  pas  la  terre, 
et  qu'il  alloil  sortir  de  lui-même.  Il  répétoit 
plusieurs  fois  les  mômes  versets  avec  de  for- 
tes exclamations ,  en  forme  d'oraison  jacala- 
toire,  et  y  mêlant  quelque  pasttge  de  saint 
Paul  et  de  l'Écriture  ;  puis,  revenant  au  Ml- 
tertre ,  il  disoit  neuf  fois  ensuite ,  iecundum 
magnam  irmertconfiom  Mont.  Dorant  ces 
prières,  plusieurs  {gentilshommes  voiiUi- 
rent  venir  saluer;  mais  il  leur  faisoit  signe 
aveeles  bras ,  ieaar  dîasnt  :<  Je  ne  pense  qu'à 
Dieu  ;  ne  m'interrompez  pas,  s'il  vous  plaît  : 
je  ne  pense  qu'au  Ciel,  je  ne  suis  plus  de 
ce  uMMide.  •  Nonobstant  cette  extase,  un 
gentilhomme  le  vint  aborder  de  la  part  de 
madame  sa  sœur,  la  présidente  Pontac,  qui 
étoit  venue  à  Lyon  pour  intercéder  pour  lui , 
et  lui  demanda  desa  part  s'^n'afoit  besoin  de 

rien;  aïKjurl  il  i  c-pondit  :  t  Dp  rirn,  monsieur; 
si  ce  n'  i  d  c  ses  prières  et  des  vôtres;  si  oe  a  'est 
dehmortpouralleribvieetAlafliloire.  > 

Cependant  un  des  juges  arriva ,  qui  de- 
manda qu'est-ce  qu'on  aitendoit  encore ,  et 
où  étoit  M.  le  Grand.  On  alla  heurter  à  la 
chambre  où  il  âoitaveeaon  eonfemenr,  cl 
M.  (le  Cinq->lai"S  répondit  avet:  une  douceur 
admirable  que  ce  scroit  bientôt  fait;  et  tira 
encore  le  père  en  vn  coin ,  oli  il  parla  de  n 
fonsdenee  avec  de  si  grands  sentiments  de 
la  bonté  de  Dieu  et  de  l'énormité  de  ses  of- 
fonses»  que  le  père  ne  put  s'empêcher  de 
l'embnsser  et  d'adorer  en  sa  personne  la 
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force  des  fjri\cps  do  Dipu ,  ol  d'admirer  celle 
de  I  csprit  de  l'iiomme  ;  puis  ils  se  mirent  en 
devoir  de  softiF* 

51.  le  Grand  et  M,  de  Tliou  s'otant  ren- 
contrés sur  les  degrés  et  s'ëtant  salués,  ils 
s'eacouragèrenl  l'àii  tratra.  Sur  le  bM  des 
degrés  ils  tromèrait  lears  jaffes,  auxquels 
ils  firent  chacun  un  beau  compliment ,  les 
remerciant  de  la  douceur  dont  ils  les  avuieat 


Quand  ils  furent  sur  le  perron  au  di  liors , 
ils  regardèrent  avec  attention  une  grande 
finie  de  peuple  qui  ctoil  assemblée  depuis 
le  inUt  jusque  dessus  les  Terreaux.  lU  les 
saluèrent  de  tous  côtés  profondément ,  avec 
une  grâce  non  pareille.  M.  deTbou ,  voyant 
qn'oQ  bs  vodoit  mener  m  avpidioe,  dk  à 
hante  voix  au  poupic  :  <  Mf<;sieiirs,  quelle 
espèce  de  bonté  de  conduire  des  criminels  à 
b  moKdin  OB  camnse,  mmsqni  méritons 
d'être  charriés  dans  un  tombereau  et  traî- 
nés sur  des  claies ,  le  fils  de  Dieu ,  qui  étoit 
l'innocence  même ,  y  ayant  été  mené  pour 
nous  arec  tant  de  limite  et  de  scandale!  t 

Et  après  cela  ils  entrèrent  dans  le  carrosse 
qui  étoit  préparé.  MM.  de  Cinq-Mars  et  de 
IIm»  se  ptaoèrent  an  fond  dloelid  ;  ha  deux 
compagnons  des  confesseurs  sur  le  devant 
dudit  carrosse ,  et  les  deux  confesseurs  aux 
portières;  les  gardes  qui  les  accompagnoient, 
environ  cent  du  chevalier  du  guet,  et  trois 
cents  cuirassiers ,  avec  ks  offii  ii  i  s  de  justice 
et  Icgrand-prévûtveoaniaprès.  lis  cuuunen- 
eèrenteeptoynble  voyage  per le  réck  des  Li- 
tanies de  la  sainte  Viei  jjo,  après  quoi  M.  de 
Tbou  embrassa  M.  le  Grand  par  quatre  fois, 
lui  (Ksant  sans  cesse  aveeme  ardeur  de  séra- 
phin :  f  Cher  ami ,  qu'avons-nous  hii  de  si 
agréable  à  Dieu  pendant  notre  vie ,  qui  Tait 
obligé  à  nous  faire  cette  grâce  que  nous  mou- 
rionsensemlile;d'effiwertoa«BoscrimespoF 
un  peu  d'infamie,  et  de  <  «)n(|iiiTir  le  ciel  et 
tant  de  gloire  par  un  peu  de  bonté  '/  llelas! 
ttm^  pesmiqnenoasBVroas  jamais  mérité 
une  faveur  pareille?  Fendonsdoncnos  cœurs, 
épuisons  nos  forces  en  remcrcîments  de  ses 
grâces,  et  agréons  la  mort  avec  toutes  les 
affections  de  nos  dmcs.  » 

A  quoi  M.  le  Grand  répondit  avec  tant 
d'actes  de  vertus,  de  foi,  de  charité  et  de 


résignation,  qu'ils  ravissoienl  leurs  confes- 
seurs, et  ne  disant  autre  cliose  le  long  du 
dwiidD.  Le  penpieéloitsi  ^ptis  par  les  rues 
que  le  carrosse  avoit  peine  de  rouler,  et  la 
désolation  si  grande  qu'il  ne  s'en  est  jamais 
m  desendibUe  sur  le  vimge  des  hommes 
pour  un  sujet  pareil.  Quand  ils  forent  arrivés 
sur  la  descente  du  pont  de  Sadne,  M.  de 
Tbou  dit  à  M.  de  Cinq  -  Mars  :  t  Eh  bien  ! 
cher  ami,  qui  moarra  le  premier?— Celui 
que  vous  jiifjercz  plus  à  propos,  ré[>ondit- 
il.  »  Le  père  Malavaleite,  prenant  la  parole, 
(fit  i  M.  de  Thou  :«  Vous  êtes  le  pins  vieux. 
—  Il  est  vrai,  >  dit  M.  deThou.qiU,  s'adres- 
sant  à  M.  le  Grand  ,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  le 
plus  généreux  ;  vous  vouiez  bien  montrer  le 
chemin  de  la  gloire  et  da  dd.— Hélas!  dit 
31.  de  Cinq-Mars ,  je  vous  ai  ouvert  celui  du 
précipice;  mais  précipitons- nous  dans  b 
mort  généreusement,  et  nous  surgirons  dans 
la  gloire  et  le  bonheur  du  ciel.  > 

Quand  ils  furent  arrivés  sur  les  Terreaux , 
le  père  Malavalette  descendit  le  premier , 
prenant  M.  le  Grand  par  la  main  ;  et  M.  de 
Thou,  l'embrassant,  lui  dit  encore  ces  belles 
paroles  :  «  Allez,  monsieur:  un  moment  va 
nons  sépver  maintenant  ;  mais  nous  serons 
bientôt  réunis  en  la  présence  de  Dit  u  pur 
toute  l'éternité.  Ne  plaignez  point  ce  que 
vous  allez  perdre:  vous  am  été  grand  sur 
la  terre,  vous  léserez  bien  plus  dans  le  ciel , 
etvotre  grandeur  ne  périra  jamais.  »  I.laprés 
s'être  baist-s  l'un  l'autre,  et  donné  des  témoi- 
gnages d'amitié  réciproque,  M.  le  Grand 
descendit  du  carrosse  ;  et  comme  quchiues 
soldats  insolents  lui  vouloieni  arracher  le 
manteau,  il  se  tonma  vers  M.  Thomé ,  grand- 
prévôt,  et  lui  demanda  à  qui  il  le  donneroit. 
11  lui  répondit  qu'il  etoit  en  sa  disposition 
et  qu'il  en  pouvoil  hiire  ce  qui  lui  plairoit, 
et  à  l'instant  i  le  donna  au  compagnon  de 
son  confesseur,  le  priant  de  le  donner  aux 
pauvres  ;  puis  après,  un  autre  soldat  lui  ayant 
enleré  son  chapeau ,  il  le  lui  demanda  fint 
civilement,  lequel  le  lui  rendit,  et  monta 
sur  l'échafaud  la  tète  couverte ,  avec  adresse 
toute  pleine  de  gaieté ,  et  souriant  Ijaisa  la 
nnin,  et  la  donna  an  père  Malavalette  pour 
l'aider  à  monter.  Étant  sur  l'tx'hafaud,  il 
fit  un  tour  la  téte  couverte ,  regardant  de 


:^ii»iiMiint»nni»ti»»tM»i»8»nnii»nmmmiiiniM»iiniiiin 


Digitized  by  Google 


itiiiutHiitiiiH»n8»i»ii»iiMii»»»iiiitittiimnmtiHiiitiiiniii 


590 


DIX -SEPT  I  KM  E  SIECLE. 


tous  côtés  avec  un  mainiien  grave  et  gru- 
deux ,  et  pub  il  en  6t  un  autre  le  dttpeau  à 

la  main ,  saluant  le  i^euple  de  tous  c&iés  avec 
des  soum  et  une  face  majestueuse  et  cliar- 
mante;  puis  il  jeta  son  cl)a|x-au  par  terre,  et 
se  mit  à  genoux ,  levant  les  yeux  au  ciel , 
adorant  Dieu  et  lui  rccommaudant  sa  Ûn; 
puis,  s'approcbant  du  billot,  il  cs&ayuii  de 
s'afuster  dessus ,  demaudant  coniine  il  firiloit 
faire,  et  s'il  scioii  bien  comme  cela.  11  prit 
le  crucifix  delà  luaio  du  prêtre ,  l'adora  à  ge- 
noux, rembrassa  et  le  baisa  avec  des  ten- 
dresses ÎDConcevablGS.  Comme  il  le  baisoii  et 
rebaisoil  mille  fois,  le  [K-re  cria  au  |vii|)Ic  de 
prier  Diou  |x;ur  lui  ;  et  M.  le  Grand,  ouvrant 
les  bras ,  |o%naut  les  nains,  tenanl  loujoara 
aOD  crucifix,  fil  la  même  demandcau  peuple. 

Sur  ce ,  le  bourreau  s'approctiaol ,  le  père 
le  fit  retirer  et  détourna  M.  le  Grand,  son 
compagnon  lui  aidant  à  dévêtir  son  pour- 
ptiiiil;  puis  il  end»ras.sa  l'un  cl  l'autre,  cl  s't'- 
lant  mis  ù  genoux ,  ils  recilèrent  ensemble 
Ave,  mari»  itella,  en  la  fin  duquel  fi  reçut 
l'absolution  ;  puis  se  jetant  au  cou  du  père, 
il  le  tint  embrassé  l'espace  d'uu  MuarerCf  et 
le  iHHsa.  Le  bourreau  se  préseniant  encore 
pour  couper  ses  cheveux,  M.  de  Cinq-Mars 
demanda  les  ciseaux.  I.c  les  pi-it  de  la 
main  du  bourreau  et  les  duntia  à  M.  le 
Grand , qui,  appdantlecoapaenoa  du  père, 
le  pria  dolcs  lui  (  (niiier  :  ce  qu'il  fit.  Aprc-s  il 
ajusta  encore  une  tois  &a  léte  sur  le  poteau  ; 
puis  le  pèi-e ,  lui  donnant  une  médaillé,  bii 
fit  gagner  les  indulgences  et  bfiiser  le  Crud- 
fix.  Enfin  s'éiant  mis  à  genoux  avec  une 
tranquillité  d'esprit  incroyable ,  priant  le 


compagnon  du  père  de  lui  tenir  im^jours  le  |  sur  le  plot,  il  reçut  un  coup  sur  l'os  de  la 

crucifix  (icvatit  !rs  veux,  qu'il  ne  voulut  tête,  tpii  ne  fit  que  l'écorcluT  ,  où  il  |)oita  la 

point  avoir  bandés  alia  du  le  voir  jusques  à  •  maiu  tombant  à  la  renverse.  Le  bourreau 

la  mort,  il  embrassa  le  poteau,  mit  le  oov  redoubb  un  autre  coup,  qui  ne  fit  encore 

dessus ,  et  reçut  le  coup  mortel  d'un  gros  '  que  l'écorcher  au-flessus  de  l'oreille  et  alNH*- 

couteau  de  bouclier,  lait  à  la  façon  des  fia-  '  tre  sur  le  tliéùtre,  et  qui  lui  fit  jeter  les  pieds 


elles  anciennes  ou  bien  de  celles  d'Angle- 
terre ,  dont  il  fut  tnë  d'un  coup ,  encore  qu'il 
restât  un  [x^u  de  peau  au  gosier. 

Le  bourreau,  qui  étoit  un  vieil  gagne-de- 
nier tout  drilleux ,  fut  étourdi  en  coupant  ce 
peu  de  peau  qui  restoit,  et  laissant  rouler 
la  téie  sur  l'échaGaud,  elle  looiba  jusques  à 
terre. 


Le  peuple,  qui  étoit  nombreux,  tant  en  ^ 
la  place  qu'aux  iènéires  et  sur  le»  tours, 

rompit  le  profond  ailettcc  qu'il  avoii  j^ni-dé 
pendant  toute  l'action  par  un  cri  elïroyable, 
quand  il  vit  lever  la  hache.  Les  plaintes  et  les 
gémissements  firent  un  bruit  et  un  tumulte 
si  horriltles  (]u'on  nesavoit  oii  l'on  en  étoit. 

Âpres  quoi  M.  de  Tbou ,  qui  étoit  demeuré 
dans  le  carrosse  qu'on  avoit  fiermé,  en  sor- 
tit {jénereusemcnl ,  et  monta  sur  rechafaud 
avec  tant  de  promptitude  qu'on  eùl  dit  <]u'il 
voloit  ;  où  étant  monté  il  fit  deux  tours,  le 
clia|)eau  à  la  main ,  saluant  le  peuple  de  loua 
cùtt'.s  ;  puis  jeia  son  cliapoau  et  son  manlean 
en  un  coin,  et  le  bourreau  s'étaul  approdlé 
de  lui,  il  l'embrassa  fon traitement  et  le 
baisa ,  l'appelant  son  frère;  puii  il  se  dé- 
pouilla en  lu  moiueut. 

Le  père  Ifambrun ,  qui  étoit  monté  avec 
lui,  ne  pou  voit  proférer  une  seule  parole, 
tant  il  éloit  touché  de  ce  spe<  tacle.  Il  [tria  le 
père  Malavaiette ,  qui  eloit  descendu  quand 
on  dëpouittoit  M.  deduq-lfars,  de  remon- 
ter :  ce  tiu'il  fit.  Ils  récilèrent  par  ensemble 
le  psaume  CrctUdi  à  haute  voix  ;  et  après 
avoir  poussé  mlRe  cxdamaUons  d'une  vois 
forte,  avec  des  transports  et  des  ferveurs  de 
séraphin  ,  et  des  saillies  si  violentes  qu'il  sem- 
bloil  que  son  àme  volant  vers  le  ciel  y  de- 
Toit  élêfver  son  corpe,  il  reçut  l'absolnlion  et 
gagna  l'indulgence  ;  et  après  avoir  fait  tous 
les  actes  d'un  vrai  chrétien ,  il  adora  le  cru- 
cifix avant  que  de  mettre  ta  téte  sur  le  po- 
teau, n  balsa  le  sang  de  M.  de  Cinq  •  Mars 
qui  y  étoit  reslé ,  et  puis  se  lianda  les  yeux 
lui-même  avec  un  UK>ucl)oir.  S' étant  ajuste 


en  l'air  avec  grande  force.  Le  bourreau  Inî 
donna  mitroisiènieeoupau(|fOiier,qttilefit 

mourir;  et  il  en  revut  encore  deux  antres 
pour  achever  de  lui  couper  la  tète,  tant  ce 
misérable  bourreau  étoit  étourdi.  Il  Ait  aus- 

sitt'it  dépouillé  ;  et  les  deux  corps  étant  mis 
dans  un  carrosse  furent  emportés  dans  l'é- 


glisc  des  Feuillants. 
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I  [      A&Mi ioirait  ces  deux  f;rands  hommes,  et     gioa  et  de  ooDsiaDcc  la  grandeur  de  leur 
if  ibapiènmiMffdeeniMllesaotioasderefi- 
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Loolt  d'MoMt  aavvdi  4a  FoolniUei.  d'om  m- 
deoM  iwriioii  de  f  AmaiiiBB,  ivfiit  du  MbCs  Guloa, 

duc  d'Orli>au$  ,  cl  de  r.inq-Mors,  la  mi  sioti  d  •  se  n  ii- 
dre  en  Espu^uo  ,  pour  coocei  ter  avec  ]<■  duc  d  (  iliviu  t  z 
lniuo)eiude  piTdre  Richcliiu.  Lr  itnilr  fui  si;;ijt  k- 
49  man  1642;  mait  cctl«  coufiiraliun  ajaci  eut  de- 
coinert0 ,  Footraillet ,  dtenUë  d'aocuuUoo ,  parrint  à 
•TeMr  m  Aiiglalwiii,  d'oi  U  m  niint  qn'aprti  la 
■art  de  llmplanlile  canliMi.  Fonlnilln  nHanit  en 

I6"7.  11  n'a  fcril  iiu'nnr  Kflatitm  des  rhnsrs  /in'-firu- 
lUrti  de  la  rour  jrfndnnl  lu  faveur  lie  (  iiKj-  l/un,  i  rla- 
tion  dont  on  >irnt  do  lire  un  titrait.  Elle  est  fidèle, 
«ucte,  qpdquefoiaéloqueiile;  ouUwanaaeaMiit  k  itile 


l  de  MM.  deChiq-lfanct  deThOB  HtHK 
Bli  lee  flH  lagafane  de  te  tea|i 

politiqae  de  RlehéRea.  Onq  -  Man  conpiMe  nérflatt 

unei;<'n<'n'useindul(;i'iK-e,  [niisi|ii'ii  .iv.iit  pniir  cdnipliro 
le  n)i  lui  niéme,  ei  jamais  la  liache  du  iKwneau  n'au- 
rait dû  approrhi-r  de  la  tèlc  da  tertueui  deTbou. 

«  Mail  Rirbelico,  <&l  nadame  de  MotteriOe,  fil  aer- 
Tir  à  aa  Tentann  te  aMiliMBr  de  in  «nanl»,  91V 
■M»  dMteaeUBidHM,  ALfMk  n  aMMta  lenr  tah 
taea  av  alen  <|iiand  il  remoala  le  RMae,  mtede  et 
nNMiranl ,  de  In  m^im-maDièro.etnoopaf  atcc  la  même 
gloire ,  que  les  oontola  rooialiia  aUachoieal  à  leur  char 
lea  roi»  prifOQiiIcnqn'ibmieslfalDcaa.  Cette  action, 
qdleiMUdrMpiiaa,et4«'m|Mfaa  qol  wralt  auivl 


Voidcommenl,* 
M.deVtgnjeipUqiia  tel 


iCiiiy-Mniî. 
il  oootrc  de 


«  Richriieu  n'aimait  paidcThou  ;  rlcanniue  ^-s  li;d- 
nca  aTaieat  lonjoan  une  aourœ  mjit^neuw,  00  en 
te  cewefelniBMli  Ele  ae  dMta  |Mr  in 


M^pwaaeniaald.etfltTClrea  M  bmtf^  qnH 

IMiott  de  ta  loi  de  Dieu ,  qui  difend  en  ehrAlen ,  noa- 

aeiilcfloriil  la  r  rni^rainr,  mais  fiiciiro  dfgoùli'r  le  plai- 
»ir  de  »e  ttnger ,  quand  même  on  »e  rangerait  aiec  jus- 
tice. >  Si  celte  morale  grande  et  ttelle  fait  justement 
le  imete  *  EiebeUea»  <|ae  pemer  de  ta  oeodoite  de 
LooiaXIIITTeielnaMlbiatoriqiHnviwrWpBrliooi- 
gtet,  qirf  acUre  de  carirtérlier  ee  malhcurein  roi  : 
«  Lmii*  était  t  SainI- Germain  lors  de  cette  cs(<n]iion 
(rrtle  de  Cinq-Mnn»  et  d<' di  Thiiii  I  sart).int  le  jour 
et  l'heure  qu'on  les  defoit  taire  moarir ,  il  re^jardnlt  u 
montre  et  disnit  :  <  Dans  m  M  tempa,  M.  le  Grand 


root  cmcl  qui  lui  ectijippa.  O  motif  d'inimitié  était  une 
phraae  dra  lii&lnires  du  président  deTbou,  père  de  oe- 
hri-d,  flAitfliitrIt  «m  jeu  de  te  poiUrlIé  on  grand- 
oa«tediicardiiial»inoinedUiord,|iiibapoiteletaaidllé 
de  loua  lea  Tlm  imialaai 

•  Richefien,  ae  penctwnt  è  l'orpille  du  père  Joseph  , 
lui  dit  :  «  Tu  Tois  bien  cet  homme;  c'est  lui  dont  le  [K're 
*  a  niia  omo  nom  dans  aon  biatoire  :  eb  bien  I  je  raet- 
alFaltoifcBdaaateBBhiiM.a 


Puiaqoe  notre  anjel  nom  amtoe  BalnKlIeaiciitèeiler 

l'ouvraiiede  M.  de  Vigny,  en  voici  an  tectind  fragment, 
dam  lequel  l'auteur  met  co  scène  Corneille  et  Milton. 

f  Qnoit  enoarc  i  Paria,  monsietir,  dit  Corneille  à 
Miiltifi  ;  je  vous  cmvaij  S  Londiti. —  Euleiidcz-vous  ce 
peuple ,  monaieur  T  l'eulendea-Tona  ?  Quel  eat  œ  refrain 
lanîUat 

Itt  roU  (ont  fmatt  ! 

*  —  Ce  n'est  rira  cikcurt- ,  nkooiiear  ;  IMlea  attention 
i  lenri  prupus  : 

■ — Le  parlement  eit  mort ,  diaait  l'ail  t  les  aeigncura 

•  seat  MNlaidaaaona:  nooa  aoamiaa  tel  Brimai  te 

•  «ten  eaidiiial  arcn  va;  Il  n'y  a  |Id»  fia  te  ni  «t 

alMMU.» 

»  —  Entendez  -  vous  ce  misérable  ,  nu msleur ,  reprit 
Corneille  ?  tout  est  là  ;  toute  notre  epotiuo  est  dans  ce 
mol. 

>— Eb  qnoi  I  eit-ee  l'crarre  deee  minisire  qa'ooap- 
peUeciMMlpanntfoai.ati 
ptaat  JeMoampndapaaeat  I 

a— Je  TOOSl'eipBquw'al  tort  i  rheorai  vain 
cela ,  écoutez  la  fin  de  ci  tte  Ictii  e  que  j'ai  reçue  i 
d'hui.  Approchons- nu ui  de  a-tte  lanterne,  cous  la  ita- 
tne  da  fen  rai.  Noua  lommea  teola  ;  la  foule  est  pas^  : 
«coules.  (Cgrwiil*  iti  k  ricU  dt  to  aierl  dr  Ciiii«-iirar«, 
dftqwmd)  :  IMteiteDtd'dlNta  lia  da  dam  JeoMs  f(M 
i|W  «oos  fias  ■sguiwë  polaïaiita.  Lear  dernier  sou- 
|ilr  a  dl<  eelal  de  ftMlwe  monarchie.  M  ne  peot  p»  us 
régner  ici  qu'une  itNV  dotdHvaaItteifnuHb  al  tea 
itoats  s<Hit  anéantis. 

I*  —  Et  Toilâ  donccc  prétendu  grand  boomiei  rc|wtt 
Miilon.  Qu'a*t-il  doue  voulu  teiref  II  lert  dona créer 

da  votav  monarcfaier 

*  ■~Ne  lechercbcspaaailoin,  dll  Goneilie  ;  ii  n'a 
WMltt  que  régner  ju»|u'a  la  On  de  aa  vie.  Il  a  travaillé 
pour  kt  moment  et  non  pour  l'avenir  ;  M  a  oontiaoé 
l'Œurre  de  Louis  XI. 

*  L'Anglais  ae  prit  *  rire,— Je  croyais  dit-il,  qae  ra- 
tregMeasaUnnai 
ce  qu'il  détail  I 
nation. 

1.  —  Ne  la  |i!aif;iii7.  pas,  s'écria  vivement  Corneille  : 
on  honuoe  patae ,  maia  un  peuple  ae  renonveUe.  Celui- 


:: 
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rien  ne  peut  (Hrindre. Soovcnt  son  ini3gio«tionl'(^art>- 
ra  ;  msu  une  raison  tupt^rieure  Ooira  toujours  p.ir  do- 
miiier  wt  détordra  mteiM,  d'où  cUb  Mrtira  peirt^^ 

gwéÉmiij  wlnHl  dm  Iw  mm  hmçùt ,  <t  tam  h» 
MlnJeinmltrelMiareai  de  fmfr  ra.  La  rceomiaii- 

tance  prortemc  les  pauvrrj  devant  rrllr  slalue  d'un  bon 
roi.  Qui  tait  quel  autre  rouuu-  ueut  elèicrait  une  «ulre 
[tasslim  aiiprt\s  de  celui-ci  <  qui  tait  uù  l'amour  dr  la 
gloire  conduirait  noirepeupleTqnitaiUi, m  lieu mtate 
où  nous  sommes ,  ne  Mfeiîra  pM  m»  pffmlde  im» 
diéeàl'Orienir 
>— Ce  nnt  let  Mereto  de  nnmir.  dtt  Hilton.  TM- 

mirc  ctmimo  tous  lotn*  [n nplr  pn^sinniif' :  tiiiis  je  In 
crains  pt)ur  lui-iu^mc.  Je  le  ioiii[>roiiils  mal  .iiisii  ,  et  jc 
ne  reconnais  p:is  .s.m  i-vju'ii.qii.uiil  je  li'  vnis  pnntifiucr 
MO  adminlion  k  d«  hommei  Ida  que  celui  qui  le 


)  RouTf me.  L'amour  du  p<iuToir  p*t  Itien  puéril,  et  cet 
'  homme  en  est  ilcuire  «ans  avoir  lu  force  de  le  saisir 
tout  eoUer.  CIkwc  riaiUle  I  il  est  tjran  soiu  un  maître. 
CeMlMie,to4nir* MM éqnilitire. Tient  d'étaciNts- 
qDemmnéena  la  doigt  dim enfant  (Ciaq-Mm). 
Eit<«  Il  la  gMar  Noat  mt  Lonqu'il  daigne  quitter 
«et  hautes  nylons  pour  unepassinn  titnii  niiio  ,  du  moins 
doit-il  tout  envahir.  Je  vait  trouver  un  homme  qui  u'a 
pas  i  iicDi-e  pnni ,  1 1  <iiie  je  tou  dominé  par  cette  misé- 
rable ambition  {  maii  je  croit  qu'il  ira  plus  loin  :  c'e* 


:: 


IfowÉlnaai  pmImmIb  dlalilar  mr  eeqoa  pr6- 
lenladlorigilHlcoaiiMaaTre  littéraire  et  comme sr^ne 
f .  cette  rapide  appréciatioa  de  Ricbelicu , 
idaoak 
atlOtaa. 
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SARRASIN. 


VVALSTËIN. 


yf  I.  n'y  a  point  de 
doute  qœ  la 
conspiration  de 
Walstrin  n'ait 
lté  une  des 
pins  fiUMMW 
I  lit  reprises  (1rs 
il  rf:i<'i's  sit> 
c^T^  (  les  ,  el  que 
^^^les  personnes 
se  plai- 
sent au  rt'c'ii  des  grandes  actions,  et  qui 
ventent  proaier  des  vertus  oo  des  débuts 
des  hommes  rr^lèhres,  n'ei  trouvent  l'Iiis- 
toirc  très-nécessaire  et  très-agrésUe.  C'est 
à  mon  avis  oe  qui  a  obligé  beanooop  de 
gens  d'esprit  à  nous  en  laisser  diverses  re- 
lations, que  j'estimerois  parfaites,  si  elles 
n'étoient  intéressées.  Hais  certes  l'aniaiosité 
des  partis  oontraires  dans  lesquels  h  plupart 
des.auteurs  se  sont  rencontrés  s'est  cnroi  p 
insensiblement  trouvée  dans  leurs  livres;  et 
de  esite  sorte,  les  invedives  on  les  flatteries 
y  ont  pris  la  place  qne  la  vérité  seule  devoit 
occuper.  Quelques-uns  ont  accusé  l'empereur 
de  cruauté ,  plusieurs  ont  loué  sa  prudence 
et  sa  Iniiee;  oeux-cy  ont  parlé  de  Walstein 
comme  d'un  monstre,  ceux-là  comme  d'un 
héros,  selon  que  le  mépris  des  morts,  les 
faveurs  de  la  oonr  de  Tienne,  la  bainede  h 
maison  d'Autriche ,  et  le  dessein  de  plaire  ou 
de  nuire ,  leur  ont  6té  la  liberté  de  parler. 
Voilé  pourquoi  il  me  semble  que,  n'étant 


prévenu  d'aucun  de  ces  mouvements ,  et  me 
semant  paiement  éloigné  de  la  crainte  et 
désespérance,  je  ne  ferai  rien  contre  la 
modestie,  si,  après  tant  d'habiles  p'iis,  j'é- 
cris encore  l'histoire  de  celle  conspiration  se- 
lon la  vérité,  au  moins  autant  qu'il  me  sera 
possible.  Mais  i!  faut  premièrement  parler  et 
des  mœurs  et  de  la  puissance  de  cet  homme. 

Albert  Walstein  eut  l'esprit  g^randet  hardi, 
mais  inquiet  et  ennemi  du  repos  ;  le  corps 
vigoui*eux  et  haut,  le  visage  plus  majestueux 
qu'agréable.  Il  fut  naturellement  fort  sobre , 
ne  domantqaasl  point,  travailbnt  toujours, 
supportant  aisément  le  froid  el  la  faim, 
fuyant  les  délices,  cl  surmontant  les  incom- 
modités de  b  eotttte  et  de  rigepar  la  tem- 
|)érance  et  par  l'exercice  ;  parlant  peu ,  pen- 
sant beaucoup,  écrivant  lui-même  toutes  ses 
affaires  ;  vaillant  et  judicieux  à  la  guerre ,  ad- 
mirable ù  lever  vi  à  faire  subsister  les  ar- 
mées, sévère  ù  punir  les  soldats  ,  prodigue  à 
les  recompenser ,  pourtant  avec  choix  et  des- 
sein ;  toujours  fisme  eontre  le  mallienr  ;  ci> 
vil  dans  le  besfjin ,  ailleurs  orgueilleux  et 
fier;  ambitieux  sans  mesure;  envieux  de  la 
gloire  d'aulroi,  jaloux  de  la  sienne;  impla- 
caUe  dsns  la  haine,  cruel  dans  la  vengeance, 
prompt  à  la  colère;  ami  de  la  magnificence, 
de  l'ostentation  ci  de  la  nouveauté  ;  extra- 
vagant en  apparenœ,  naab  ne  faisant  rien 

sans  (l(  ssr'in  ,  el  ne  manquant  jamais  du  pré- 
texte du  bien  public, quoiqu'il  rapportât  tout 
h  l'aecroissenient  de  sa  fortune;  méprisant 


i 
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la  Pfliffion,  qu'il  faisoit sorvir  à  la  poliiiiiue; 
aniHcieux  au  (josïible,  et  principalomenl  à 
parohre  dénntérctsé  ;  aa  reste*  très-curiem 
ol  ircs-chiii  voyaiit  dans  les  desseins  des  au- 
tres, très-avisé  à  conduire  les  siens ,  surtout 
adroit  à  les  cacher,  et  d'aillant  plus  impé- 
nétrable ,  qu'il  affecloit  en  public  la  caiidcur 
et  la  liIxTtt',  ftblùmoit  en  autrui  la  dissioiuta- 
tion  dont  il  se  scrvoit  en  toutes  choses.  Cet 
boanne,  ayant  ëtudiésoigneaseaieotles  maxi* 
mes  et  la  ronduitc  de  ceux  qui,  d'unccondi- 
lion  privée,  étoient  arrivés  à  la  souveraineté , 
n'eat'Jamais  que  de«  pensers  vastes  et  des  c»* 
pérances  trop  élevées,  méprisant  ceux  qui  so 
oonleDioiaitde  la  médiocrité.  Enqudqueétat 


I,  jHB-VMncait,  I 

de  Cacn ,  en  IC03.  Il  mena  aos fis  i 

i|tioii|u'il  eut  M  d'almrcl  proléRé  par  le  mfailflre  Cha- 

\ipnv,  pt  SI ci-cliiirc  drs  initKU.'iiiili-mrnls  (lu  pi'inci'  ili- 
Conli.  Scï  l'iTiU  ne  luanqueut  point  de  tfrin  rt  d'un 
rcïrUiu  laiuor  aller,  qui  «toit  on  progrit.  La  Pompe  fu- 
wibnét  Feiliin,iiiÂaii|elwttitOKde|iraaectdeven, 
aeitt  eouNareeplabir.SarrMiB  mannitl  P«i<iiM, 
en  démnbrc  <651;  Pdlusoa,  Iravn-vnut  ci  itr  ville 
qualn-  an»  aprt>5 ,  alla  vifiler  ta  tombe.  (^)iUiiiiuc  prote-s- 
liiiit ,  il  fdmla  un  scniir  jif  iiir  le  irpot  de  l'eme  dn  de- 
fuul,  et  écrivit  reltc  l'pilaplie  sur  sa  tombe: 

r«or  il  rlri'  en  «lilf»  dlim 

Ce  mrr  rsprtt  «ijr|i;i>%.i  tout  lo9  «atrrt. 

It  uWti  dl«  pliM  rtrn  ;  i  .ir  w»  \vn 

Lui  IsBl  pliu  d'bitaoeiir  que  In  BMna. 

Lci  prlMi^  «MT rtgw  de  Svmta  MMt  :  rflbtoir  « 

4a       it  Dtmkerqme  t —la  Ciiii|piralioi|  ieWaUM»  ; 

—  la  Vie  i'AlHnu  :  —  noe  oit  tnr  la  batiAtU  it  Lnt, 
(lonl  nims  ciliTiiiis  des  extrait»  dans  notre  volume  de 
ptxSli'.  lliiil>';iii  (lisait  :  «  Il  y  a  daua  Sarraiiii  la  malière 
d'un  i'\*-<'il>'nl  •'^prii  ;  niait  la  rormc  n'y  est  pas.  > 

Le»  Œuvres  ctmfaiie»  de  Sarrauia  oot  élé  publiéeit 
CD        arec  me  potlee  de  M*  Gbeiiei  Vfodier* 


I 

rf 


que  la  forluno  l'eût  mis ,  il  songea  toujours 
à  s'accroître  davantage;  et  enlia ,  étant  venu 
à  nnid  point  de  grandeur,  qu'il  n'y  avoit 
que  les  couronnes  au-dessus  de  lui ,  il  eut  le 
courage  de  songer  à  usurper  celle  de  Bohême 
sar  l'empereur;  et  quoiqu'il  sût  que  ce  des- 
sin ëioit  plein  de  péril  et  de  perfidie,  il  mé- 
prisa le  ptTÎI  qu'il  avoit  toujours  surnwnté, 
et  crut  toutes  les  actions  bunnclcs ,  quand , 
entre  le  soin  de  se  eonaenwr,  on  les  fiiiaok 
|)Our  rt'gner.  Il  csi  vrai  que  rambition  et  la 
conjoncture  desalfaireset  desaccidents  de  sa 
ibrtnne,  hii  refH'éseniant  son  entreprise  juste 
et  facile,  le  poniaèrait  ennile à  b  vouloir 
cséculer. 


Albert-Tcncetlat-Euièbe  de  NValdsU  in ,  pliu  oddm 
•Matonom  de  'WaUeimteiam  'WaI»tria,na(|iiltcaBi>- 
MoH,  le  MMptanlM  I SSS.  Piaeé  d'aliard  oonuiM  page 
aoprtf (ta  nurgrarade  Borgao,  tl  cniliriM  la  relifian 

ratholique ,  (piittii  rAIIoinUBnp ,  et,  d^  r.  tour  dnn»  m 
pairie,  i'iHiusa  une  riehe  »rHvc,  «jui  ninunil  iiiialre 
ans  après.  Deveiin  d'Himrd  culunel  det  milices  île  Mo- 
ravie, Walilcin  %er\A  wmx»  l'arcliiduc  Ferdinaod, 
■are  oootre  Veniic.  Plut  Urd,  il  battit  lee 
et  ta  Momet  imnféi.  Mand*  A  Vlcma 
pour  se  jasHfler  de  «erieiiMa  acoasatiene,  'W^Meln 
trapna  les  membres  le*  pin*  influents  de  In  c»ur .  et 
<^l><)u&iila  fille  du  nxiite  d'Ilarrach,  favori  de  l'einpr- 
reur.  Devenu  major-peneml.  il  coiubaililen  cette  «pia- 
liléà  la  bataille  de  l>ra);ue,  le  8  iioveiuliix-  1G20.  Bien- 


Ht,  ^dnirsi  eo  dwf  d^nne 

hommet,  qu'iliHait  parvetui  a  lever  lui-nu^uie ,  il  défit 
MausfeKI  au  [huil  de  Iveswu.  Apres  une  eipediliuii  ninl- 
hi  iireuse  en  Ilimyrie,  wi  repulalioii  elail  cep<'iiiianl  si 
bien  établie,  epi'il  vil  orcourir  sihjs  sfs  draprani  crnt 
ut  ile  soldats  non  tddi's  par  l'eniiicreur.  Duc  de  Fricd- 
iHid  et  de  llMfckBlioiirg,  U  joua  dans  le  Monl  le  idie 
d'aadMateor.Oondti 

lioav  lesrotitriliiilions  qaUten  | 
de  ta  toule  |>iii>N.mce, 

L'eni[MT<'nr  1  nMinl  d{-5liliii'' ,  il  lini  trie  i'i  la  mau- 
vaise lurtuiK'  et  se  relira  dao»  ses  terres  de  Butt^me 
(wptcuibrc  1630) ,  où  il  déploya  un  luxe  qui  dépassait 
celid  de  la  plupart  des  som crauM.  Effrayé  de  Fa 
dant  de  Gualaw- Adelphe,  FndlaaDd 
le  seul  botnme  capeUedlnMerke  | 
qucur  de  Tilly. 

NValslcin,  ipii  lonit  il'.dKiril  rcfLisé  ili'  n  jin  iiilie 
sou  epéf ,  u'accepta  (|u'à  coudition  A'iUx  nomuié  gtaé- 
rallssimc  dWulriclie  et  d'BipagH,! 
pauté  li<réditaiw,degyni—  eialwlWMaill 
conquis,  d'être  In 


suprême,  etc.  Ces  concestions  faites,  il  s'enipara  de 
Prague.  Rieiilol  les  deui  armées  eiitu  iiiii  ^  furent  en 
preM'iici":  (lli's  s'iilisi'VM'n  iil  Imis  mois,  (iuitaye,  vic- 
toritmx  juaqu'aliirs ,  liprouva  un  iv>ers  le  2i  août  1652. 
LalpekkloealM  eapCMfeirdcs  liiii)eriani,  qui  *  leur 
to«ir  Aireal  batloa  le  26  mmmbre  liS2,  à  LuIacB.  Les 
Suédois,  priTés  de  leur  gnad  roi,  épraavtrentdegrma 
<?cheC8.  Il  p:ir.iit  ipie  \^  olstrin  se  préparait  à  te  joindre 
A  eut ,  rt  ipie  Itv.  artuies  d'un  trait(^  boiileui  poOT  tel 
liumine  eilra<irilinaire  riaient  sipm^  ,  lort*pie  les  ml- 
dals  rcfutèreot  de  suivre  le  (teoeraliatiine.  Uii  an  baa 
de  l'Empire,  Walsiein  fut  anatiillë,  le  SUJaaiicrlfH 
par  le  ciipllaine  Irlandais  Defcfoiis. 

SehHler  etllenjandn  Conilant  ont  pris  cliaenn  piwr 
sujet  d'Uli  drame  la  vie  de  cet  liorame  cvtraordinaire. 
Quelques  i>(.'<>ues  de  l'illustn^  Allemand  peignent  SfCC 
une  ïcrit»' et  une  couleur  nilniirablPs  la  Tle( 
dirs  |)euplei  du  Nord  de  ce  teiups-U. 
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IIÀRBOUIN  DE  PÉRÉFIXE. 


UEMRI  IV  A  LA  BATAILLE  D'iVRY. 


N  j  admira  sa 
rara  ialeUifrco- 

<■.■,  son  iiKTvi'il- 
li:ux  giùlie  et 
son  activité  in- 
r.tii;;ab!('  daos 
It'  métier  de  la 
guérite  :  on  y 


nner  les 

ordres  eans  s'tniLarrastser  »  ci  avec  aussi 
peu  de  confinion  que  «'H  eût  été  en  ion 
cabinet;  conune  il  «M  parfidieakenl  nnfer 

ses  iroupos,  cl  comme,  ayant  reconnu  le 
dessein  de;»  ennemis ,  il  chaugt  a  toute  i  or- 
doonance  de  son  armée  en  un  quart  d'iievrc  ; 
comme  dans  le  com!)at  il  (  toit  jïai  tout ,  re- 
marquoit  toutes  choses,  et  y  dounoit  ordre 
de  nMSoMqae  s'il  eAt  en  cent  yeux  et  aniant 
de  bna  :  le  bruit ,  rembarras,  bi  poussière 
et  b  fumée  lui  augmentant  le  jugement  et  la 
connoissancc ,  plutùt  que  de  le  troubler. 

Les  arn)eeséUUIt.en  présence,  prèles  ù  don- 
ner, il  !e\a  les  yeux  au  ciel ,  et  joignant  les 
malus ,  apjjela  Dieu  à  témoin  du  son  intention 


les  rcl>e!irs  à  reconnoîlrc  celui  que  l'ordre 
de  la  succession  leur  uvuit  donné  pour  légi- 
time aonfenûn  :  f  Mais ,  Seigneur ,  disoit«tl , 
a'fl  vous  a  plu  en  disposer  autrement ,  ou  que 
vous  voyiez  que  je  dusse  être  du  nombre  des 
rois  que  vous  donnez  en  votre  colère ,  ûtez 


sots  aujourd'hui  la  victime  de  vos  saintes  vo- 
lontés ;fiiiles  que  ma  mort  délivre  h  France 

des  calamités  de  la  guerre ,  et  que  mon  sang 
soii  le  dernier  qui  soil  répandu  en  cette  que> 
relie.  » 

Aitssîiât  il  se  fit  donner  son  habillement 
de  téte,  sur  la  pointe  duquel  il  y  avoit  un 
panaclie  de  trois  plumes  blanches  :  et  l'ayant 
pris,  avantdelMdBserhvisièra,  il4Bl&soa 
1  scadron  :  t  Mes  compagnons,  si  vous  cou- 
rez aujourd'hui  ma  fortune ,  je  cours  aussi 
la  vôtre  :  je  teux  vaincra  ou  nonrir  avec 
vous.  Gardez  bien  vos  rangs ,  je  vous  prie  : 
si  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter, 
pensez  aussitôt  au  raUiement ,  c'est  le  gain 
de  la  bataille.  Voua  le  feras  entra  ces  trois 
arbres  que  vous  voyez  là-haut,  à  main  droite; 
et  si  vous  perdez  vos  enseignes ,  cornettes  et 
gddons,  ne  perdes  point  de  nw  mon  pana- 
che blanc  :  vous  le  trouverez  toi^{0UfS  andw* 
min  de  l'honneur  et  de  hi  vidoira.  > 

La  décisioa  de  la  journée  ayant  été  assex 
Ion j; tempe  incertaine,  lui  fut  enfin  fevora- 
l)le.  La  prineiple  gloire  lui  en  étoit  duc  : 
d'autant  qu'il  donna  impétueusement  dans  ce 


s'éiant  mêlé  dans  cette  forêt  de  lances ,  Tt^- 
péc  il  la  main,  il  les  rendit  inutiles  et  les  con- 
traignit d'en  venir  à  de  courtes  armes,  i 

quoi  les  siens  avoient  beaucoup  d'avantages, 
(tarée  que  les  François  sont  plus  agiles  et 
plus  adroits  que  les  Flamands  :  tdlement 


■    .  "  ,  W—W  ^MM      ,  W..  ^    WW.^.  ^  ,  t    1  •  — - 

Il  BKN  la  vie  avec  la  couronne;  adirées  que  je  i  qu'en  moins  d'un  quart  d1ienra,0  le  perça. 
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V: 


le  dissi|>a  01  le  mit  en  déroule  ;  ce  qui  causa 
le  gain  entier  de  la  biianie. 

l)c  sci/.c  mille  hommrs  qii'avoit  le  duc,  h 
peioc  s'co  sauva-t-il  quatre  mille.  Il  demeura 
pins  dé  mille  dievaux  aar  la  place ,  avec  le 
comte  d*Egmont,  (]uatre  cents  prisonniers 
de  marque  et  toute  l'infanterie  ;  car  les  lans- 
quenets furent  tous  taillés  en  pièces.  On  lui 
prit  loM  son  I>a{p(;e ,  canon ,  cnaeignes  et 
cornettes,  savoir  :  vinçt  cornettes  de  cava- 
lerie, la  cornette  blanche  du  duc,  la  colo- 
nelle de  ses  reltres,  le  grand  étendard  dn 
comte  (l'K^fmmit,  et  soixante  ense^Boes  de 
gens  de  pied. 

Le  ni  s'ëiBit  nâi,  donai  h  dâtvute , 
dans  nn  eseadnm  de  Wallons,  oonrut  si 
grand  riîMiue  de  sa  personne,  «jue  son  armée 
le  crut  mort  durant  queU^ue  temp.  Sur 
qnoile  niiéclialde]BnMi,aeiaalnaiéà|itr> 


Fén^nic  jlIardouindcBeaumofltdc),  l<>  plus  liMi.m 
geordrs  hliluriPDt  qu'ail  ni«  Henri  IV.  >é  en  I6U,>, 
il  fut  nommé  précepteur  de  Lixiit  XIV  en  «644,  étéque 
de  Rodet  «a  ttn,mtiùbn  de  l'Aeademifr-FnDÇiiee  eo 
l<si,etaMliei«qn»deftriica  f  «ttt  Osioaralea  isn». 

qmIii^  in  adariiMrtl'iiIlM  «M  to  1 


ier  librement,  et  qui  n'avoit  |X)inl  combattu, 
mais  s'ëloit  tenn  à  quartier  avec  un  gros  de 
resserve,  pour  em(«VlK'r  le  ralliitiimt  des 
ennemis ,  ne  put  s'empikhcr  de  lui  dire  : 
«  Ah!  sire,  cela  n'est  pas  juste;  vous  avez 
fait  aujourd'hui  ce  que  Iliron  devoit  laire, 
et  il  a  lait  ce  que  devoit  faire  le  roi.  > 

Celle  remontrance  fut  approuvée  de  tous 
ceux(|ui  renlcndiK m  ; .  i  les  principaux  chefs 
prirent  la  liljerlc  de  supplii  r  li-  mi  de  ne  plus 
ainsi  exposer  sa  |H;rsunue,  et  de  considérer 
qne  Dieu  ne  Favoit  pas  destiné  ponr  élreea» 
raMii',  mais  pour  liro  roi  de  France;  que 
tous»  les  bras  de  ses  sujets  dévoient  combat- 
tre pour  lui  ;  mais  qu'ils  demeureraient  Ions 
perclus,  slhpenkientliléleqniksfiiNoit 
mouvoir. 


feu  ipi  le  Unit 


tniiililcs  rl  (II"  divisi<tnji,  il  fui  ïivonirnl nTprelt**,  à  cause 
«le  la  pureté  de  tet  nKrun  ei  de  «on  esprit  tagc  el  coud- 
liant.  Il  avait  roinpoté .  à  l'usage  de  son  royal  «lève , 
un  UvN  ialitaM  :  liutttiilia  prlmeifiit  meia  aoa  pre- 
I  «Il  li  fie  *  AnH  Qmhw.  hMig 
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MEZERAY. 


MAÏlÛNOM  AU.  CONNÉTABLE  D£  BOURBON. 


I  la  liili  lilc  qup 
vous  ai  tou- 
^  jours  tâudi- 
,f;iH'e  fUr  mes 
irés  -  tiumbies 
^serviras  ,  êl 
,  riu'il  vous  a  plu 
honorer  de tant 
de  récompen- 
ses, mérite  d'ê- 
tre froiitré  en  vos  propres  intérêts,  je  ne 
puis  pluÀ  vous  celer,  moosei^ar,  qu'il 
cat  élnn(>e  que  ceux  qui  projettent  de  cer- 
tains traites  secrets,  sous  couleur  de  fidélité 
et  d'aiiieciion ,  hasardent  ainsi  voire  bon- 
Mor  fli  votre  personne  pour  se  rendre  coo- 
ûiéniàM  au  désavanuige  de  leur  maître.  Je 
•ab  bien  qu'il  n'importe  guère  à  des  {»en8 
qui  n'ont  plus  ni  conscience  ni  foi ,  de  ruiner 
leur  patrie,  et  de  boaleverser  m  royaoïne 
où  ils  ne  sont  point  considérés;  niais  (|uel- 
qu'on  de  vos  bons  serviteurs  peut-il  ttouiïrir 
qaeleors  intrigaes  aeftneiit  aotn  votre  nom, 
et  (ju'ils  en{[a{;ent  un  connétable  et  un  prince 
du  san{j  dans  leurs  attentats?  Voyez,  s'il 
vous  plait ,  monseigneur ,  de  quelle  affection 
fli  «Mi  portés  à  votre  service ,  qu'ils  veulent 
que  l'apprclicnsion  de  perdre  une  partie  de 
VOS  biens  vous  les  fasse  tous  perdre  ;  que 
vous  quittien  la  Fnuiee  pour  vous  venger 
d*nie  injure  que  vous  n'avez  point  encore 
reçue,  et  que  vous  preniez  la  fuite  devant 
une  femme,  de  peur  de  lui  céder.  Certes, 


ils  vous  offensent  bien  plus  que  ne  font  vos 
ennemis  mûmes  ;  le  procès  qu'on  a  intenté 
contre  vous  ne  sauroii  vous  dter  qœ  des  ter- 
ri-s  ;  mais  ces  gens  veulent  vous  ôler  tout 
r  honneur,  que  les  Ames  nobles  estiment  plus 
qneloi»  les  sceptre*  do  monde;  la  gloire 
que  vos  ancêtres  vousont  laissé,  et  que  vous 
avez  portée  vous-même  au  plus  haut  point , 
en  chassant  deux  grands  empereurs ,  l'un 
d'Italie ,  et  l'autre  des  frontiiraK  de  France  ; 
votre  charge,  avec  laquelle  vous  commandez 
aux  armées  victorieuses  des  François  ; 
les  espérances  de  parvenir  à  la  «owonne, 
dont  vous  n'éte5  éloipné  que  de  trois  degrés; 
et  pour  vous  dcdomniager  de  toutes  ces per* 
tes  irréparables,  ils  vous  proiwsent ,  sons  la 
loi  espagnole,  aoaa  la  parole  d'un  prince  qui 
désavouera  ses  aj^enls  quand  il  lui  plaira ,  un 
mariage  peu  assuré,  dont  la  dot  est  une  in- 
juste guerre  contre  votre  patrie ,  et  tes  avan- 
ces un  honteux  Iiannissement.  Il  est  vrai  que 
la  régmte  a  fort  maltraité  votre  altesse ,  et 
qu'elle  Inl  h\t  sonffirir  d'âionnes  injustices  ; 
mais  quel  déplaisir  vous  a  ^t  la  France ,  elle 
qui  vous  a  si  chèrement  nourris,  vous  et  vos 
ancêtres;  die  qui  vous  a  élevé  dans  un  si  haut 
ëdat ,  et  qui  a  rendu  votre  grandear  si  puis- 
sante (qu'elle  peut  aujourd'hui  lui  être  fa~ 
neste?  Oui,  monaejgnenr,  votre  puisMUice 
est  seule  capable  de  b  détm&«;  niais  votre 
vertu  est  trop  grande  pour  se  rendre  com- 
plice d'un  si  étrange  dessein.  Vous  n'expose- 
rez pas  ce  royaume  en  proie  à  ceux  mêmes 
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contre  lesquels  vous  l'avez  vigoureusement 
défendu  ;  vous  n'enircprcndrei  point  de  rui- 
na* u  bâiiage  qui  pcnt  qudqne  jour  vous 
appartenir ,  pour  le  partajjer  avec  des  étran- 
gers; vous  ne  deviendrez  pas  le  gendre  des 
ennemis  de  votre  roi ,  dont  vooa  éi»  d^à  le 

cousin,  eC  dont  vous  poinr/  ("Irf  le  Iwau- 
frère.  Au  reste,  comme  sa  majesté  est  géné- 
reuse et  magnanime ,  et  que  Im  offenses  que 
vou  ivei  souffertes  ne  sont  pas  venues  de 
son  propre  mouvement ,  il  ne  Tant  i>as  dou- 
ter qu'elle  les  repan-ra  avec  d  autant  plus  de 
généroiilé  qne  vous  lui  aurez  témoigné  de 
patience.  Enfin ,  la  force  du  sans  et  b  nûaon 


seront  plus  paissantes  dans  son  esprit  que 
les  maoTais  conseils  ;  un  peu  de  oonstanoe 
TOUS  fera  triompher  de  loas  vos  envicnx  ;  et 
la  justice  de  votre  cause ,  jointe  à  b  gloire 
de  vos  belles  actions ,  l'obligera ,  malgré  l'en- 
vie, à  vont  donner  la  jouissance  de  iomtm 
souhaits.  .Mais  quand  le  roi  no  se  porteroit 
pas  de  lui-mémeù  vous  accorder  ce  que  votre 
rang ,  votre  souveraine  verni  et  vm  eervioee 
loi  demandent,  assurez-vous  que  la  n<  (  «  ssité 
pressante  de  ses  afbirearyforcera.Carsises 
ennemis  n'espèrent  point  de  le  pouvoir  sur- 
monter sans  votre  moyen,  aussi  ne  leur  sau- 
nHtrd  fiûre  léleaana  votre  invindUe  valeur. 


Frtnçoi*  Eudc»  de  Mércray  naquit,  en  1610,  prit 
d'AifoUMi,  dawk  village  de  Kjt.  Son  pire  Mait  cU- 
'rvgïinet«iittrablil*.LepnnierM  Jeaa-Endn, 

liMidatear  de  la  coo^régatioa  det  Eodiites  ;  le  aeoond , 
François ,  appelé  Mistra^,  d'un  hameau  do  la  pantisMS 
de  I\;f  ;  le  iKniitine  »c  lit  chirurgien  prit  le  iumoni 
de  IKiuay.  Kran^nisfitatec  succi-s  ses  élude*  à  l'univer- 
titédeCaen.  Il  voulu!  d'abord  drc poète  ;  maislerimpor 
Dca  TvetaanreiiiaBesèRDoaonrèceKeciRlin,  «tint 

tdt«li!80âté  de  cet  emploi,  MtfMrsy  vint  S  Parii ,  ob  il 
publia  quelques  irrita  létiriqaei  anr  lea  afT^iret  du 

temps.  l'endiin'  iin  il  lininl-iU  1<- pn-scnl ,  il  »<'  Iitih  a 
l'étude  du  pauie  «\ec  une  iirdeur  qui  faillit  lui  devenir 
fuDCite  ;  mai*  le  cardinal  Riclteliea,  ayant  apfifii  qn'au 

rinllilyr  ilr  liiHin  Buliii  biiimiiII  un  jt  liimui.  ihi 

■ne  oe  ioo  mm  pov  i  cmoe,  ini  enraye  wni  flenn 
«'eus ,  HTcc  det  panilet  d'encouraRemenl  et  d'espé- 
rauce.  premier  toliittie  dn  «i  prande  UisMrt  de 
France  ne  larda  pasii  ii.imitri'.  l.i'  siicuSi  counmn.!  1rs 
cIToria  de  lliiitoricn,  qui  fit  oublier  Gaguiu,  du  llail- 
lan ,  N.  Gillei  et  d'antres  oompUateurt.  Ije  aeoood  to- 
Inme  det  tuttoirea  pamtcn  m»,  le  IroWtneea  lOSI. 
M^seray,  derran  (kondenr,  ënfftt  eouin  Hanvln  det 
pamphlet*  qui  p.inn'cnt  sont  le  nom  de  .Sandriooart. 
En  1668 ,  il  piiliti.i  I  atin'^e  de  son  Histoire ,  qui  mil  le 
comble  il  S.1  n'|>ii[.iti>iii. 

La  mani^Tc  dont  il  envUacrait  dans  son  livre  l'o- 
rigine de*  impAia  déplut ^  CoRx  i  t ,  ijui  menaça  l'é- 
crlvaio  de  npprlMr  «i  iMMkia  de 4,000  fr.  On 
qn'il  avait  eompméinie  ffbtobvdrlBJItamto.qvlBli 
fuis  l'te  publier.  Lr  nif^conlentement  de  Ciillii  it  a\,iit 
eli' un  |K'U  calmé  par  |! omcsse  que  lui  .i\a:l  f.iite 
Méieray  de  n'ioueber ,  dans  une  m  <<iii(1i'  ciliiinn,  I.  ^ 
pasiaffes  dont  le  pouvoir  te  plaignait  ;  mai*  il  le  fit  avec 
tant  de  ménagemeiit  qa»  le  eoitfMUeiir-féMMi*  se 
croyant  jouA.  reInMhi  II  Bofiléde  tepatef  qal 
lut ,  peu  aprîa,  loal4-lhll  mpprlmée.  Méiei«T  devint 
le  «icceweur  de  Voiture  A  r.\cad<'mie ,  dont  il  fut 
nommé  tecreiaire  perpétuel,  en  rcmplaccnjent  de  Con- 


rart.  Tombé  dans  ta  biiarrerie,  Méieray  préférait ,  mr 
liBndeaeajoiirt,Uai>ci<tédac«l»are>kr  Leikidieor 

«HkB^iHSiH^  el  léÀ- 

tiUe  ami .  bomme  de  Uen  eHoyal.  *  HéMrsr  BMwral 

le  10  jiiillit  IG83.  CiillMit  intervint  dans  l'inventaire 
d<t  papiers  ;  auu  qui  parurent  avoir  rapport  a  I  bi*- 
toire  furent  portdti  UVkÊUOèfm  in  Ml, «à  Os  m 
Irouvent  eocore. 

n  HMelM*  M  a  *  HÉmarsualMIi 
m  roriflM  dft  fWuKalf;  une  tndBcMcndel'JliielN 
âa  TuTt$  :  une  UndocUon  françaite  de  Jean  de  SaHi- 
bury  ;  la  fnnifr  de  la  .  onr  nii  Traiti  de  la  VeriU  de 
larr/iyiON  rbrelieNne ,  traduit  du  latia ,  de  Grolioa; 
lfi«loir»  de  tm  min  et  du  filt  (Marie  de  Médieto  et 
Looii  XIII),  que  d'aotrei  «tiiUwantaa  cardinal  &1- 


I 


•  Quand  M^er-iy  publia  vin  lltslairr,  il  y  avait  dan* 
le  pulitic  (rançais  peu  de  tdence ,  mai*  une  certaine 
,  rétultat  det  goema  civilea  qui  renpU- 
loot  le  teiiitaH!  siècle  et  lut  prcBitret  aantfet  dn 
AHefflème.  Ce  public ,  éler*  dani  dea  rfloaltoaa  gra- 
ve*, ne  pouvait  plus  %r  rtmicnlcr  dr^  nmians  d'amour 
el  de  féerie ,  que  le  siéi  lr  pr(H'<l(  iit  avait  décon^  du 
nom  d'hiUoiic  :  il  lui  fallait,  Sdus  cr  litic,  non  pUi>  lic 
taint*  miracles  ou  des  a«enlure*  cbevaleresi|urë,  m.iis 
dea  évAumenU  nationaux  et  la  peinture  de  cette  anti- 
dlaeorde  de  la  piriMiwe  el  dn  bon  droit. 
Ipendre  i  ee  nomeen  beiaia  !  11  Ht  de 

rbi*toiiv  nnr  iHbuiic  jKiiir  pLiidiT  la  cause  du  parti  po- 
litiqw  I m  nui  s  le  lui'illcur  et  le  plus  uiallH'nn'Uv  :  de 
<('  parti  jamais  ne  triomphe ,  cl  qui,  <  ri  dijnt  des 
plut  grands  efTorta,  retombe  loujourt  sous  la  main  de* 
gcna  en  pim  d  dM  «MOéllin.  MâuraT,  pour  me  aet^ 
virdem  proptet  eipreidow,  entreprit  de  fairt  ttm- 
tenfr  «wr  boenifr  det  drelb  CRcifM  cl  MBttmb  cvNfre 

Irsfjurh  il  n'ij  a  point  de  prefir'ipUon  Ds6  plQWI 

d'aiiner  les  vérités  qui  depi lisent  aui  grand*,  et  d'a- 
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voir  la  force  de  les  dire;  il  nfMisa  i«>iiit  à  la  pi  orun- 
deur,  ni  mtme  h  l'cuictitude  historique  :  son  siècle 
o'eiigMit  pat  de  lui  cet  qulilét,  dont  il  Oiit  oiaaiait 
Jii|8.AairfBoli 

l'Hode  des  sources  lui  aurait  donné  iMp  i 
pour  peu  de  (gloire.     goût  du'^ubHtl  M  M  leale  rfe- 

gli-,  cl  il  IK'  clii'icli:!  p>iiiit  .■!  (l('[i:iss(  r  la  ]i.irtir  ciim- 
niuiie  di"s  «piils  pimr  lcs(|iiils  il  lra\aiikiit.  l'iiilot 
morîiliito  ([u'hisliiricn  ,  il  parsema  de  nMcxionj  éucr- 
giques  des  réetto  légers  et  «m? cnt  tm.  La  maae  da 

ta  cour  qid  le  délestait ,  malgré  le  mlaMre  Colbert  qui 
bd  du  aa  peniion ,  0t  «  Miaenj  nae  remimniée  qui  n'« 
potat  CBOon  péri»  • 

M.  (1c  nnmnto.  dnns  les  Wgnn  qnlnfanotf  • 
meot  apprécie  Mézeray  avec  justesse. 

«  Mtanr  M  IMpMéeriraiB  toidN  ai  biM 

c<^mnH-  qncIqoes-niM  4e  M  ooatcniporains  ;  son  livre 
fut  siniplt«  tt  naturel.  Poor  le  composer,  il  lit  peu  ou 
poitii  iJi  i  ri.  In  rchci .  et  prit  jmiut  bonnes  le* chroniques 
demi  faliuleusrg  qui  ataiintrtt^  faites  STSnt  loi.  Il  taitssa 
aux  premières  races  cl  aux  anciens  temps  la  (nu  w:  con- 
tour doot  on  IM  n«it  pcinia.  A  nne  ^nqne  oAl'esprit  de 
toinoatitMeahiaiiiecuiiMieiitaUtpâBârBpowtMiiM 
do  rtii$t<)ir«,  et  voulait  toir  dans  le  passé  tme  eoMé- 
cratioo  et  une  légitimité  ponr  le  ptésenl,  le  mérila  de 


M^ray  fut  d'avoir  eonsenré  le  vieil  esprit  français , 
l'Mpril  des  jarisoonsnllc*  du  seisidnc  sitclc.  Méieray  a 
pour  l'antorilé  royale  ce  respect  boacgeoia  <|m  n'a  rien 
decnnrMMi  et  coipeltti  Mendie  nae  le  atidittut 
de  iNM  dralL  Son  I/i«loirr  a  la  fhinchiae  des  remon- 
trances du  parlement  ;  elle  sait  vénérer  la  source  de 
l'iiiiln;  i!c  et  en  hWnuT  Vum^ii:  On  u-  plail  an\  plirnscs 
rudos  qu'il  jelle  de  temps  en  temps  coatre  les  hI)us  c  ! 
les  in!quit(!s.  Plus  tard,  l'iodépcndance  eut  d'aulns 
•oocia  «t  d'aotrea  apparenoea.  C'cat  ce  oandire  qui 


qp'oanelronTe  paa 


Charles  de  Bourbon  naquit  en  I  ^89.  Il  reçut  à  vingt- 
six  ans  lYptie  de  connétaltle.  Une  injustice  l'enleva  à  la 
Fraaoaj  il  tui  lemailienrde  oonMbaer.danitoa  raoga 
dea  treopea  de  Oiariet-Qn 

Aprfet  avoir  vu  toutes  ses  < 
Vastocieux  monarque  auquel  il  s'était  conllé ,  Il  ne  dts- 
sinmla  pas  sa  colère,  et  fit  trembler  ril.nlie.  >e  pou- 
vant plus  suffire  ft  la  pair  de  «os  MildaLs ,  il  1rs  mena  au 
siège  de  Rome,  dont  il  leur  promit  le  pillage  ;  mais  il 
M  tappé  d'an  coup  mortel  en  monlanl  le  premier  à 
li.lirtcbe,to«aidinr. 


DISCOURS  DË  rnnoN  a  ueisai  iv. 


1 


'csT  tout  de  bon,  sire,  qu'on 
vous  conseille  de  mOBter  sur 
iix  r ,  oonine  s'il  n'y  tvcîlpai 

-'(l'antre  moyen  de  conserver 
votre  royaume  que  de  le  quii- 
terl  Si  vous  n'étiez  pas  en  France,  il  fta> 

droit  "percer  au  travers  de  tous  les  hasards 
et  de  tous  les  obstacles  pour  y  venir  ;  et  main- 
tenant  que  vous  y  êtes ,  on  vtHidroit  que  vous 


*  Mafenne ,  avec  beancoup  plus  de  inoiide  que  Hen- 
ri IV,  es|H'rail  l  eniclopper,  et  croyMt  qu'il  ne  lui  tSrhap- 
[MTait  pas.  Les  amis  iiic^nie  du  n)i  étaient  tellement  ef- 
frayés ,  qu'ils  lui  con^'illaient  de  laisser  ses  troup<>s  dans 
daseodroilaliprtiaéictdepaneren  Angleterre  on  à  la 
RoriMUe.  MiMi.inlMde  nooniea.prittapBnto, 
à  oe  qne  «nppoae  IHeenf,  et  d'une  voix  aniaée  eM|a 
de  dissuader  le  roi.  Ce  dtaoours  appartient  à  lUaerey. 


en  sortissiez;  et  vos  amis  seroient  d'avis  que 
vous  fissiez  de  votre  bon  gré  ce  que  les  plus 
grands  efforts  de  vos  ennemis  ne  sauroient 
vous  contraindre  de  faire.  En  l'état  où  vous 
êtes,  sortir  sculciiieul  de  la  France  pour 
I  vingt-quatre  heures,  c^est  iTen  bannir  ponr 
jamais. 

I  »  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand  qu'on 
;  voas  le  dépeint  :  ceux  qd  nous  pensent  en- 
velopper sont,  mêmes  que  nous  avons  tenus 
enfermes  si  hkhemrnt  à  Paris,  ou  gens  qui 
ne  valent  pas  mieux,  et  qui  auront  fias 
d'affaires  entre  mMUko»  que  contre  nous. 
Enfin ,  sire,  nous  sommes  en  France,  il  nous 
y  faut  enterrer  :  il  s'agit  d'un  royaume ,  il 
faut  l'emporter  ou  y  pôdre  h  vie  ;  et  ciuand 
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même  il  n'y  aurait  point  d'autre  sûreté  pour 
votrepenomieaaeréeqiiebftaite.Jenttlilen 

que  vous  ainu-riez  mieux  niillf  fdis  mourir  de 
pied  ferme,quede  voussatnrr  par  œ  moyen. 
Voire  imilâtë  ne  aonffiriru  i  jamais  «ju'on  dk 
qu'un  cadet  de  la  maison  de  Lorraine  '  lui  au* 
roit  fait  perdre  terre ,  encore  moins  ([u "on 
la  vit  mendier  à  la  porte  d  un  priacc  clrau- 
ger, 

»  Non,  sire,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  honneur 
pour  vous  au-deiii  de  la  mer.  Si  vous  al- 
lège aa-devant  du  Moonn  de  rAsufleicm , 

il  reculera;  si  vous  mius  présentez  au  port 
rie  I.a  noitlicllo  en  liommc  qui  se  sauve,  vous 
n'y  ti  uuvcj  ci^  que  des  reproclieset  du  mé- 


pris. Je  ne  puis  croire  que  vous  deviez  plu- 
tdt  fier  votre  personne  à  rînooostanoe  des 
flots  et  ù  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  tant  de 
braves  {gentilshommes  et  tant  de  vieux  sol- 
dats qui  sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart 
et  de  bouclier  ;  et  je  suis  trop  serviteur  do 
votre  majesté,  pour  lui  dissiimilfr  quf  si 
elle  chcrcboit  sa  sûreté  ailleurs  que  dans 
leur  vertu ,  Os  leroim  t^Mfflê  ds  ctercbêr 
la  leur  dans  un  mit  rc  |>arti  que  dans  le  .sien.  » 

Par  de  semblables  paroles  le  marécbal 
ferm  b  bodclw  à  can  tfû  avoient  ouvert 
cet  avis,  et  le  roi,  doDt  Ift  CMn^  suivoit 
toujours  les  plus  hardies  résolutions  et  se 
délcrininoit  ^cileuunt  dans  les  ))lus  pres- 
santes rencontres,  le  réMdvt  d'attendre  IW 


JACQUES  MOLAV  A  SES  JUGES. 


/  \TT£NDEX 

que, 


pas 


messieurs , 
et  cheva- 

ier,  j'aille  noircir,  par  une 
^4^',uiroce  calomnie,  la  réputation 
^>4delantdeecmdeUen,  a  qui 
si  souvent  j'ai  vu  foire  des  n<  tiotis  d'Iionneur. 
Il-S  ne  sont  cmipaliles  ni  de  Ifirheté,  ni  de 
tiabison;  et  si  >ous  en  >oyez  ici  deux.  «|ui 
perdent  lenr  hounenr  ecleur  Ame,  pour  sau- 
ver une  misérable  vie,  vous  en  ave/  vu  mille 
périr  constamment  dans  les  gëncs ,  et  con- 
finner  par  lenr  noit  l'innooeiioe  de  leur  vie. 
Je  vous  demande  donc  pardon,  victimes  il- 
lustres et  généreuses ,  si ,  \)ar  une  lâche  com- 
pbisance,  je  vous  ai  faussement  accusées  de 
quelques  crimes  devant  le  roi  à  Poitiers  ;  j'ai 
été  un  raliininialcur  ;  tout  ce  que  j"ai  dit  est 
Taux  et  conlruuvé  :  j'ai  été  un  sacrilège  uioi- 
et  un  impie, de  profijrer  de  si  exé- 


crables mensonges  contre  un  ordre  si  saint , 
si  pieux  et  si  cadmKque.  Je  le  reconnais  pour 

tel,  et  innocent  do  tous  les  crimes  dont  la 
malice  des  hommes  a  osé  le  charger  ;  et  parce 
<|ue  je  ne  smvois  asses  réparer  de  paroles  le 

criroe.que  j*ai  commis  en  le  calomniant ,  il  est 
juste  que  je  meure,  et  je  m'olfre  do  l>on 
ccjLur  à  tous  les  tourments  qu  ou  roc  voudra 
foire  souffrir.  Sus  donc  (en  se  loamant  vers 
les  cardinaux  1 ,  inventez -en  de  nouveaux 
pour  moi ,  qui  suis  le  seul  coupable  :  achevez 
sur  ce  misérable  corps,  achevés  les  cruautés 
que  vous  avez  exercées  sur  tant  d'innocents. 
Allumez  vos  bûchers;  faites -y  conduire  le 
dernier  des  Templiers,  et  rassasiez  enfin  vo- 
tre cupidité  des  richesses  qui  font  tout  leur 
crime,  cl  qui  ne  sont  que  le  prix  [;lorieu\  do 
leurs  travaux  pour  la  protection  de  la  foi  et 
la  défense  des  saints  F 
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IHimjr,  wtoB  M  uuuiitM  hsbftodc  ds  prClir  wi 

penonnagos  de»  discotirs  qu'ils  n'nnt  pns  li-tius,  fait  par- 
ler le  Kraiid-maitt-e  niiln'iucnt  qui"  riiistoitc  m'  le  rap- 
porte. Molav  fui  JURi'  sans  <  lit'  uili  r  niyf  .  saus  (|u'()n 
lai  pennJl  d'user  du  druîl  luituixl  et  sacn'  de  pro|x»ïer 
■HdérpDtcs.  La  oonunisiion  nommée  parle  pape,  l« 
Il  detkatendetd«juiTier1SI3,coiiMiltiinileaMatlM 
premières  proeédnrci  cl  nnlaroRiloire  mlil  à  CMaon 
par  le  Rram! ninitrc ,  en  août  ISOS,  interrogatoire  dont 
Muinx  a\.-iil  ili  saMiuc  la  ml.ictioD  lorsqu'il  iTUit  com- 
paru (i(  wiiit  l.i  (  <iii)uiis»iim  papille.  Comme  le  roi  tou- 
lait  un  tpcctacle  d'apparat  pour  imposer  au  peuple  e( 
à  la  France,  n  dooM  Hm  M  4entor  acte  dtcatie  grande 
oMNiihe.  Le  It  nnn  W».  panmnt  aa  iHÉbilB.  car 
■B  MataHl  dt«ii<  an  pirvia  de  ttotre-OMM»  lai 
trois  commissaire*  do  pape ,  auxqueia  ainieiit  tfé  ad> 
joints  rtiilippi-  de  Maricny,  Brclieréque  de  Sens,  et 
d'.mtn  s  |ir>'l;ils  \.c  pr;uii1  -  ninltrc  et  les  trois  autres 
ctiefs  de  l'ordre  eutendin'ut  la  sentence  qui  les  cua- 
damnait  i  la  réclu»ioa  perpétuelle.  Les  juges  comp- 
laictBt  ma»  donle  lur  le  nlcace  do  cet  inCiirUiaéi}  naia 

cette  demiire  i 
el  la  pmtMU.  Il  iTderfa 

■  Il  eit  bien  juste  que  daMVPiltcn'iMe  ji>iir  el  dans 
lecdcrnienuHHiieaû  de  qMTtofJc  découvre  toute  l'i- 


iCtqoe  jehwe  trionidicrtoT^ 

rit<*.  Je  d«^lare  dooc ,  i  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  j'avoue,  quoique  it  ma  honte  étemelle ,  que  j'ai  com- 
mis le  plus  grflnd  des  criinrs;  mais  re  n'a  éti' qu'en 
convenant  de  ceux  qu'on  impute  avec  tant  de  ooir- 
mir  A  mon  ordre.  J'atteste ,  et  la  Térilé  m'oliKge  d'at- 
teilcr  qall  «t  iunoccot.  Je  s'atatae  Ut  ladéda* 


i|iM  pooT  flupeodps  In 

excessive»  de  la  torture  et  pHuir  flt'fhir  c>  u\  qui  me 
li-s  faisaient  s«iurTrir.  Je  saLs  le»  stipplico  (ju'uii  a  iii- 
fllRés  à  tiiiib  les  chevaliers  qui  ont  eu  le  rniit.ipi'  de 
révoquer  une  pareille  oonfes^oj  miii  l'alTreux  spec- 
tacle qn'oa  anpidHale  aiVat  paaMpAle  de  me  taire 

* 
àla 
Tie.s 

Le  consi^il  de  PhiBppe-le-ltd  le  réooR,  et  nu  Mre 
pninonccr  .niruii  trîliiui.il  fTclésiasti<|iie ,  ntndanina 
lui-même  aux  flammes  le  crand-maltre  et  l'illustre  che- 
valier qui  avait  hiit  une  déclaration  semMable  à  celle  de 
Mulay.  Oo  drcM  le  lidctier  à  la  poiole  d'oM  petite  ne 
de  la  SeiM,  «  l'endroit  aio*  «I  dtpria  •  été  plMtfa 
laatatuedeBcnrilV. 

Ces  détails  sont  estraili  d'un 

>1.  HiiMi<iii;iril  II  (M  iuiprilMr  à  lÉ  l 
tragédie  des  Templien. 
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DE  R£TZ. 


ÉVASlOiN  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 


KMUfDAirr,  je 
me  résolus 
tout  (le  Imn 
;i  luc  ^auvLT. 
\1.  le  premier 
Hrcsiilcnl ,  à 
\\xi.  la  cour 
Savoitd^àiiit 
:unc  manière 
•  rio  ipnlalivc, 
\\\\vn  pros- 
soit,  et  Hootrësor  me  fit  donner  un  petit  bil- 
let, parle  movcn d'une  dame  de  N;inlcs,oùil 
y  avoit  :  Fotu  dcvti  êlre  conduit  à  Brest  dam 
lafiHdumeii,  livowiMveitttiwves.  Jem'on- 
vris  à  31.  de  Brîssac,  <pifùsoit  de  temps  en 
temps  des  voyages  à  Mantes,  et  qui  me  promit 
de  me  servir.  Comme  il  avoit  m  fort  (ptmd 
â|uipage,  il  marchoit  toujours  a\  ce  1  leaiicoup 
de  mulets.  Celte  quantité  do  (iilfics  me 
donna  la  pensée  qu'il  ue  seroit  pas  impossi- 
ble qne  Je  ne  fivamiae  dtM  Tan  de  ces  ba- 
liuUs,  On  le  fit  faire  exprès  un  peu  plus  {;ran<! 
qu'à  l'ordinaire.  On  fit  un  truu  par  le  ûcs- 
aons  f  afin  que  je  pusse  respirer  :  je  l'es&ayai 
même,  et  il  me  parut  que  ce  moyen  ctoit 
praticable  cl  simple.  M.  do  Brissac  fit  un 
voyage  de  trois  ou  quatre  jours  à  Macheconl 
qui  le  diangea  idiaotunent.  n  s'ouvrit  de  œ 
projet  à  iiiailamc  de  Retz,  et  à  monsieur  son 
beau-père  ;  ils  l'en  dissuadèrent  :  celle-là  par 
la  hame  qu'elle  avoit  poor  moi;  et  cekri-d 
le  tour  de  soo  esprit,  qniàlloitloigolm 


au  md.  H.  de  Brissaereriot  donc  i  Hantes, 

convaincu ,  à  ce  qu'il  disoit ,  que  j'étouflcrois 
dans  ce  bahut,  et  touché,  à  la  vérité,  du 
scrupule  qu'on  lui  avoit  donné  que ,  s'il  fai- 
soit  ue  aedon  de  oeti«  nature,  il  riderait  le 

droit  de  l'hospitalité  trop  otivi  rtement.  Je 
n'oubliai  rien  pour  lui  persuader  qu'il  viole- 
rait aussi  beaucoiq>  odin  de  Famitië ,  s'il  me 
laîssoit  transférer  i  Brest.  Il  en  convint  et  il 
me  donna  parole  qu'il  me  serviroit  pour  ma 
liberté  en  tout  ce  qui  ne  regarderoit  pas  le 
dedans  dn  ehAieau  :  nous  primes  toutes  nos 
mesures  sur  un  plan  que  je  fis  moi-môme, 
aussitôt  que  le  premier  m'eut  manqué. 

Je  vous  ai  dqà  dit  que  je  m'allois  quel- 
quefois promener  sur  une  manière  de  ravelin 
qui  donnoit  sur  la  rivière,  et  j'avois  observé 
que ,  comme  nous  étions  au  mois  d'août,  elle 
ne  battoit  pas  contre  la  muraille,  et  laissoit 
un  petit  espace  de  terre  jusqu'au  bastion. 
J'avois  aussi  remarqué  qu'entre  le  jardin, 
qui  Aoit  sur  ce  bastioB,  et  la  terrasse  tnr 
laquelle  mes  ganles  demeuroient  quand  je 
me  promenois,  il  y  avoit  une  porte  queCba- 
lucbet  y  avok  ftM  mettra  pour  empêcher  les 
soldilsdry  aller.  Je  formai  sur  ces  observa- 
tions mon  dessein,  qui  fut  de  tirer,  sans  faire 
semblant  de  rien, cette  porte  apre^  moi,  qui, 
étant  ft  Jour  par  des  treillis,  B'cnpéclierait 
pas  les  (prdcsde  me  voir,  mais  qui  les  em- 
pécberoit  au  moins  de  pouvoir  vcmr  à  moi  ; 
de  ne  fiûra  deaoeudre  par  me  corde  que 
HM»  nédeeto  et  Yûhé  Roinseaa,  frère  de 
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mon  ÏDiendant,  me  Uendroient  ;  et  de  Elire 
ironver  des  cbevans  au  bis  du  nvelin,  et 
pour  moi  et  pour  quatre  gentilshommes  que 

je  faisois  ëlat  de  mener  avec  moi.  Ce  projet 
éloit  d'une  execuiioii  in-!>-dif(îciic  :  il  dtoit 
extraordinaire,  et  tout  ce  qui  l'est  ne  paroit 
po&sibic  (]u'apr("S  rcxénitîun  ù  ceux  qui  ne 
sont  capables  que  du  l'ordioairo.  Enfin,  il 
n'y  eât  rien  eu  de  plus  remarquable  en  dO' 
irc  .sièclo  que  le  succès  d'une  évasion  comme 
la  mienne,  s'il  se  t'ùt  terminé  à  me  rendre 
maître  de  la  capitale  du  royanme  en  brisant 
mes  fers.  Caumarlin  me  donna  celte  pensée  : 
je  rciiiltrassai  avK:  ardeur;  M.  le  prcsident 
de  Ik-llicvre  l'approuva,  et  aussitôt  que  M.  ie 
cbaneeKer  et  Servien,  qui  ëtoienl  à  Paris, 
surent  quejr  mru  cliois.  ils  ne  pensèrent  qu'à 
me  quittt^r  b  place  et  ù  se  sauver.  Ce  fui  le 
premier  mot  que  Servicn,  qui  n'èioit  pas 
timide,  proféra  <|uaiid  il  reçut  la  lettre  de 
51.  le  maréclial  de  la  Meillerayr.  Jni;;nez  à 
cela  le  Te  Deum  qui  fut  chaule  pour  ma  li- 
berté à  Notre-Dame,  et  les  feux  de  joie  qui 
furent  faits  en  beaucoup  de  quartiers  de  ta 
ville,  quoiiiue  l'on  ne  me  vit  pas,  et  jugez 
de  l'effet  que  j'avois  lieu  d*eqiérar  de  ma 
pr^enœ.  En  voilà  assez  pour  répondre  à 
ceux  qui  ont  Màiné  mon  entreprise,  et  je  les 
supplie  de  s'examiner  eux-mêmes ,  et  de  se 
demander  dans  leur  intérieur,  s'ils  eussent 
cru  que  la  dtîdaralion  que  je  fis  en  plein  [lar- 
lemeot  contre  M.  le  cardinal  Ma/arin ,  le  len- 
demam  de  la  bataille  de  Rhetel ,  eût  rëmai 
comme  elle  lit,  si  on  la  leurcùl  proposée  un 
(;uart  d'iieurc  avant  qu'elle  réussit.  Je  suis 
persuadé  que  presque  tout  ce  qui  s'est  en- 
trepris de  ^nd  est  de  celle  espèce  ;  je  le 
suis  de  plus  qu'il  est  souvent  nécessaire  de 
le  hasarder  ;  mais  je  le  suis  encore  qu'il  éloit 
judicieux  dan  l'occasiM  dont  ils'afpt,  parce 
que  le  pis  du  pis  ëtoit  de  faire  une  action  de 
prand  éclat,  que  j'eu.sse  pou.ssée,  si  j'y 
eusse  trouvé  lieu ,  et  à  laquelle  j'eusse  donné 
nn  ur  de  modératioa  et  de  sa^ease,  si  le  ter- 
rain ne  m'eût  paru  aussi  ferme  (pM- je  me 
l'clois  imaginé  ;  car  mon  projet  eluit  île  n'en- 
trer à  Paris  qu'avec  toutes  les  apparences 
d'un  esprit  de  paix;  de  déclarer,  et  au  Par- 
Icmenl  et  à  l'Uôlel-de- Ville,  que  je  n'y  allois 
que  pour  prendre  possession  de  mon  ardie- 
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vdché;  de  prendre  cfieclivcment  cette  pos- 
sesMMi  dans  meo  église;  de  voir  «  qiMce 
spectacle  produiroit  dans  Yetçtk^m peu- 
ple échauffe  par  l'état  des  choses  ;  car  Arras 
étoil  assiégé  [«ir  M.  le  prince.  Le  roi,  qui 
m'eût  vu  dans  Paris,  n'eAtpas  apparemment 
fait  atta(|uer  les  lignes  comme  il  Kt;  les  ser- 
viteurs de  le  prince,  qui  étotent  en  bon 
nombre  dans  b  ville,  se  seroient  oertabe- 
ment  joints  à  mes  amis;  la  fuite  de  M.  le 
chancelier  et  de  M.  Servien  aurait  fait  pren- 
dre cœur  aux  mazarins  ;  la  collusion  de  M.  le 
premier  préaident  de  Bdlièvre  m'auroit  été 
d'un  avantage  signalé.  M.  ISicolai,  premier 
président  de  la  cliambre  des  comptes,  a  dit 
depuis,  que,  comme  il  n'y  tmk  pas  eo  eon- 
tr<'  moi  une  seule  ombre  de  formalité  obser- 
vée, sa  compagnie  n'auroit  pas  hésité  un  mo- 
ment i  fture,  à  rëgard  de  ma  possession , 
tout  ce  qui  dépendoit  d'elle.  J'aurais  connu , 
en  faisant  ces  premières  démarches,  jus- 
qu'où j'aurois  tiù  et  pu  porter  les  secondes. 
8i,ooauie  je  l'ai  dit  ci-dessus,  j'eusse  ren- 
contré le  chemin  plus  embarrassé  que  je  ne 
l'aurois  cru,  je  n'auruis  eu  qu'à  faire  un  pas 
en  arr^,  à  traiter  parement  TaflUre  en 
ecclésiastique,  et  me  retirer,  après  ma  prise 
de  possession ,  à  Mézières ,  où  deux  cents 
chevaux  m'eussent  pssé  avec  toute  facilité, 
toutes  les  troui^es  du  roi  étant  éloigm-es.  Le 
vicomte  de  Lamet  éioit  dedans;  et  Noirmou- 
tier  même ,  quoique  accommodé  sous  main 
à  la  cour,  comme  vous  aves  va  d*devant, 
eût  été  ohli'n-  do  (farder  de  /jrandes  mesures 
avec  moi  pour  ne  pas  se  déshonorer  lout-à- 
lait  dans  le  monde ,  et  par  la  considération 
même  de  son  intérêt  particuHeri  paroeque 
Charlevillc  et  Mont-Olimpe  ne  sont  que 
comme  un  rien  sans  Mézièrcs.  li  avoit  de 
plus  renoué  en  quel(]ue  façon  avee  moi  de- 
puis i|uej'étois  sorti  de  Vinoeiiues  ;  et  comme 
il  croyoit  que  j'aurois  au  premier  jour  ma 
liberté,  il  avOit  prisœt  insiant  pour  se  rac- 
commoder avec  moi,  a  pour  m'envoyer 
Blanchecour,  capitaine  d'infanterie  dans  la 
garnison  de  Mézicres.  Il  m'apporta  une  let- 
tre rigaée  de  hd  et  dn  vicomte  de  Lamet,  et 
ils  m'écrivoîent  tons  deux  comme  étant  et 
ayant  totyours  été  dans  mes  intérêts,  et  y 

voulant  vivre  et  mourir;  Un  billet  séparé,  £ 
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du  vicomte,  me  mnrquoit  que  M.  le  duc  de 
Noiriituuticr  affectoit  de  faire  le  zélé  ponr 
moi  phn  que  jamais,  pour  couvrir  le  (>assc 

par  un  éclat  qui ,  dans  r(-tat  où  ctoient  les 
dtoses,  ne  le  pouvoil  plus,  au  moins  seloo 


où  nous  étions  convenus  que  H.  deBriasac  et 
M.  le  chevalier  ée  Sëvif^  m'attendraient 

avec  no  bat&iu  pour  la  passer.  Laraldc, 

écuyer  de  M.  Ir  duc  de  Drissac ,  qui  marchoil 
devant  mui,  me  dit  i|u'iltuUoit  galoper  d'à* 


aonopiBioiifCommeureaveeheoiir.Cepe»*  |  bord  pour  ne  pas  damer  le  temps  an  fiar* 


dant,  comme  Hénères  nVst  pas  considéra- 
ble sans  CbarleviDe  et  sans  Mont-Olimpe,  je 
n'y  eusse  pu  rieafiâredegnwd,daittlad^ 
fiuu»  ofc  j'ëtois  de  Noirmontier;  mais  j'y 

eusse  tmijoiirs  trouve  de  quoi  nie  retirer, 
et  c' éloit  juâlemcut  ce  dum  j  avais  le  plus 
besoin  dans  l'occadon  de  lacpidie  je  vow 

parle. 

Tout  ce  plan  hit  renversé  en  un  moment , 
quoique  aucane  des  maddnes  sur  lesquelles 

il  étoil  bdii  n'eût  manqué.  Je  me  sauvai  le 
samedi  8  août  l(i.>i,  ù  cinq  heures  du  soir  ; 
:  l  la  porte  du  petit  jardin  se  referma  après  moi 
^  presque  natursllement ,  je  descendis  très- 
lieurousemont  an  bas  du  bastion,  qui  avoit* 
quarante  pieds  de  haut ,  la  corde  entre  les 
jandMS.  Un  valet  de  efasmbre,  qui  est  en- 
core .'i  moi ,  amusa  mes  gardes  en  h  s  f:iisant 
boire,  ils  s'amusèrent  eux-mêmes  à  regar- 
der un  jacobin  qui  se  baifpioit ,  et  qui  de  plus 
se  noyoit.  La  sentinelle ,  qui  étoit  à  vin{*t  pas 
de  moi,  n'osa  me  tirer,  parce  que,  lorsque 
je  le  viscompasscr  la  mèche ,  je  lui  criai  que 
je  le  ferois  pendre  s'S  lirait  ;  et  il  avooa  i  la 
question  qu'il  crut ,  sur  celte  menace ,  que 
le  maréclial  étoit  de  concert  avec  moi.  Deux 
petits  pages,  qui  se  baignoient,  et  qui,  me 
voyant  suspendu  à  la  corde ,  crii  rent  que  je 
me  sauvois,  ne  furent  pas  twutcs;  parce 
que  tout  le  monde  s'imagina  qu'ils  api<eluient 
lesgensattserours  du  jacobin  qol  se  boignoit. 
Mes  quatre  gentilshommes  se  trouvèrent  ù 
-j-  point  nommé  au  bas  du  ravelin,  où  ils  avoient 
•  :  fait  semblant  de  fiiira  abreuver  leurs  cite- 
ZI  vaux  :  je  fus  à  chevnl  iiini-m^mc  avant  qu'il 
y  e&t  eu  seulement  la  moindre  alarme,  et , 
comme  j'avois  quarante  relais  posés  entre 
Nantes  et  Paris,  je  serois  arrive  infidllible- 
ment  le  mardi  ù  la  \)fnulo  du  jour,  sans  un 
accklent  que  je  puis  dire  avoir  été  le  fatal  et 
ledécidf  du  reste  de  ma  vie. 

Aussitôt  que  je  fus  à  clieva! ,  je  pris  la 
route  de  Mauve,  qui  est ,  si  je  ne  me  trompe , 
à  cinq  lieues  de  Nantes ,  «ir  la  rivière ,  et 


(les  du  mfiri'clia!  di'  fci-iiicr  la  nottc  d'iiiio 
petite  rue  «lu  fuubuurg  où  étoit  leur  quar- 
tier, et  par  laquelle  il  hDflit  nécenairwnewt 
passer.  J'avais  un  des  meSleurscbevaux  du 
monde,  et  qui  avoit  coûté  mille  éais  ;'i  M.  de 
Uri.ssac.  Je  ne  lui  abaiidonnui  |)as  toutefois 
la  main ,  parce  qne  le  pavé  étoit  trop  mau- 
vais et  très-glissant  ;  mais  un  de  mes  gentils- 
hommes ,  nommé  Boisguérin ,  ayant  crié  de 
mettre  le  pistolet  à  la  main ,  parce  qu'il  voyoit 
deux  gardes  du  maréchal  qui  ne  songeoient 
pourtant  pas  à  nous ,  je  l'y  mis  cflbctive> 
ment ,  en  le  présentant  ù  la  tétc  de  celui  de 
ces  gardes  qui  étoit  le  plus  près  de  moi,  pour 
l'empêcher  de  se  saisir  de  la  bride  de  mon 
cheval.  Le  soleil,  (|ui  étoit  encore  haut, 
donna  dans  la  pisitine,  la  réverbération  fit 
|)(  ur  à  mon  cheval  (|ui  étoit  vif  et  vigoureux. 
Il  lit  un  grand  sursaut  et  il  retomba  des  qua- 
tre pieds.  J'en  fus  quitte  |K>ur  l'épaule  gau- 
che ,  qui  se  rompit  contre  la  borne  d'une 

porte,  l'n  autre  de  mes  gentilshommes, 
nomme  Ueaucbesue ,  me  releva  et  me  remit 
A  cheval ,  et  quoique  je  aouffirisse  des  don- 
leurs  effroyables,  et  que  je  fusse  oliIi;jc  de 
me  tirer  les  cheveux  de  temps  en  tcu)i>s , 
pour  m'empécber  de  m'évanouir,  j'achevai 
ma  course  de  cinq  lieues,  avant  que  li  gr  and 
maître,  qui,  si  l'on  veut  en  croire  la  chan- 
son de  3Iarigni,  me  suivoit  ù  toute  biide 
avec  tous  les  coureurs  de  Nantes ,  m'eût  pu 
rejoindre.  Je  trouvai ,  au  lieu  dt'signc,  M.  de 
Brissac  et  le  clicvalier  de  Scvlgué  avec  le 
bateau.  Je  m'évanouis  en  y  entrant.  On  me 
fit  revenir  en  me  jetant  un  verre  d'eau  sur 
le  visage.  Je  voulus  remonter  à  cheval  quand 
nous  eûmes  passé  la  rivière;  mais  les  forces 
me  manquèrent,  et  M.  de  Brissac  fut  obligé 
de  me  faire  mettre  dans  une  grosse  nieide 
de  foin,  où  il  me  laissa  avec  un  de  mes  gen- 
tilshommes qui  me  tenoit  entre  ses  bras.  11 
emmena  avec  lui  Joli,  rt  il  tira  droit  à  Beau- 
préau  à  dessein  d'y  assembler  la  noblessi; 
pour  me  venir  tirer  de  ma  meule  de  foin.  J'v 
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demeurai  cacbë  plus  de  sepi  heures  avec  uoe 
ineommodite  que  je  ne  pub  vous  exprimer. 
J'uvoU  répault'  l  onipue  el  déiniso;  j'y  avois 
une  contusion  tcrriltle.  La  fit^vre  me  prit  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  et  l'altération  qu'elle 
me  doimoit  cioit  vnmre  cmeUenent  au{j- 
nvenicc  par  la  chaleur  du  foin  nouveau.  Quoi- 
que je  fu&sc  sur  le  lx>nl  de  la  rivière,  je  n'o- 
Mis  boire,  penseqœ,  si  oom  fassions  sortis 
de  la  iiH  nie,  Montel  et  moi ,  nous  ireiissions 
eu  personne  pour  raccommoder  le  foin  (|ui 
eût  para  remue ,  et  qui  cAt  doimd  lieu  par 
coDsé(|uent  à  ceux  qui  oonroient  iqNrès  moi 
d'y  fouiller.  Nous  n'entendions  que  des  ca- 
valiers qui  |>a!>soieiil  à  droite  et  à  gauche. 
Non  reeoooûmes  même  Coulon  à  sa  voix. 
I.'ineoramodité  de  la  suif  est  incroyable  et 
inconcevable  à  qui  ne  l'a  pas  éprouvée.  M.  de 
la  Poise  Sain^Offinoes,  bonune  de  qualité 
dn  pays,  qae  M.  de  Brissac  avoit  averti  en 
passant  chez  lui,  vint  sur  les  doux  heures 
après  minuit  me  prendre  dans  cette  meule, 
ajirès  qa'Beat  remarqué  qu'il  n'y  avoit  plus 


Jwa-FniicoU-Paul  de  Goudi, cardinal  doReb, 
aaqiA  *  Vonlmina,  en  Brie,  en  aelalm  1614.  n  diatt 

h  •rcond  fili  d'Emmanuel  de  Goadi ,  gfo(fral  des  ga- 
lèrfs  de  Ki-ance ,  et  pclil  -  neTCii  de  Pierre  de  Gondi , 
cnrdiiLil  lie  Ketz  cl  artlict<S|tic  ilc  l'aris.  Jaloui  de 
citUM'rier  colle  dïKoilé  dans  la  r.imille ,  le  pcre  du  hé- 
ros futur  de  la  Frtinde  le  destina,  dt%  ta  naistance,  à 
l'^piNoiMt:  mail,  dcToni  cliaiMiiie,G«iMU  répondait  linrt 
mal  an  lèie  aportdliqae  de  nlnl  Vlaonit  do  Tnile,  aoa 
pn'Crplrur  ;  il  voulait,  pur  i'iTlal  de  ses  SMlanttrii  s  f  t  lic 
sii  dufls,  forcer  S4I  rainillf  ù  n'iidiicer  il  M*  desseins.. 
TiiinijM'  (Lins  ((t  oiniir,  il  s'.Kldniiu  srrii'usenieul  à 
l'élude  de  la  Ituvlugic  et  de  1'.  nli(]uilc'  prufiac.  C'rat 
fotn  rimpiratlon  des  brigues  du  Forum  et  de  la  ooo- 
innlioQ  4a  CaUlIna qn'U  éorivil,  à  dii-hott  ana.  la 
OoHipiniNoii  dii  comir  it  FUique,  calqnM  mrl'h»- 
miirtel  écrit  de  Sidliitte.  Richelieu  la  lut ,  rl  l'écria  : 
Voila  un  dmiijtir.i.t  ftprilî  Le  jeune  prêtre,  ii\;iit 
plusieurs  fuis  n  fiise  d'ilre  prcsciile  au  grand  luiiiisln', 
dMpWa  le  premier  rang  à  l'un  de  tes  praidgét,  danilet 
tmdmpMn  é»  Ut  Sortw— s,  iiini|slf  m iML  A 
•'«■MU  à  Vcoiae.  La  penpceaw  da  flmlwfMié  le 
ranwtw  I  Paris,  ah  tl  prèdia  MenlM  aree  nweèi  son 
piTmir  r  icrmon.  Il  n'avait  aUir»  que  lingt-d.  in  nri'i. 
Ami  du  rumlc  de  Suiwtos,  Gomli  entra  dam  uu  projet 
d'aaastinal,  Iranid  eoaire  Rirhelien.  Heureusement 
l'oeeaiion  otanqua  aux  neavtrierk  Cosanllii  «ur  la  te- 
Tie  Je  boodlm  dm  dw  4e  Seiinm .  a  a'r  fit  qulno 
IIIhiM  leiw  pMf  échapper  il'Églilc.  Le  RHMt  4b  doc 
mil  ta  I  loua  eea  atravssanU  dcsiicii».  Gondl  reprit 


de  cavaliers  aux  environs.  11  me  mil  sur  une 
civière,  et  il  me  fit  porter  par  deux  paysans 

dans  la  nranpe  d'une  maison  qui  étoii  à  lui , 
à  une  lieue  de  là.  11  m'y  ensevelit  encore  dans 
le  foin ,  mais  comme  j'y  avois  de  quoi  boire, 
je  nt'y  trouvai  mieux. 

M.  et  madame  de  Hi  issac  me  vinrent  pren- 
dre au  bout  de  sept  ou  huit  heures,  avec 
qumae  on  vingt  dimux ,  et  Us  me  nMoèrait 
à  Deaupréau ,  oii  je  ne  demeurai  qu'une  nuil* 
jus(|u'ù  ce  (]ue  b  noblesse  fût  assemblée. 
M.  de  Brissac  êU)it  fort  aimé  dans  tout  le 
pays  ;  il  mit  ensemble,  dans  ce  peu  de  t(  m|  >s, 
plus  de  deux  cents  {jentilsliommes.  M.  de 
Ketz,  qui  1  eluil  encore  plus  dans  sou  quar- 
tier, le  joigidt  i  quatre  lieues  de  là  avec  trois 
cents.  Nous  pjtssfmu  s  presque  :"i  la  vue  de 
Nantes,  d'où  quelques  gardes  du  maruclud 
sortirent  pour  escarmoudwr.  Ils  furent  re- 
pousses vigoureusement  jusque  dans  la  bar- 
rière ,  et  nous  arrivâmes  heureusement  à 
Machocoul,  qui  est  dans  le  pays  de  Retz, 
arec  toute  aorte  de  aAreté. 


sn  ftndei,  et  faUadui  pm  à  peu  tool  le  doid  4e 
rb;  il  «ri  même  avec  on  ministre  praleslant  dea  oon- 

férences  <|iii  îun  tit  cmin hhiim  inr  la  conversion  d'un 
pentillioninie  poiti  l.uuis  XIIl  W  rti'sipnii , en  mou- 
rant, pour  la  eoadjulori  rie  de  Paris.  lj>  répente  con- 
Orma  ce  clwii.  Goodi  eurta  d'aliord  ses  fonctiou 


lea  oprila  porta  ombrage  tHaiarhi,  qol  le  Imersa 
dam  ses  projets  de  réforme  ecclAlailiqae.  Le  rAle  que 

jon.T  le  ro.idjnli^ur  l'iissmilili  d'i  clcrt;!'' ,  en  11115  et 
(|U('l(|ues  autres  déinari  lu  s  U' lirouillérent  avec  la  cour. 
Mon,  par  une  adroite  conduite ,  Il  se  créa  une  posïtion 
iiHkpeiidaDle.Le momenlétaitpnipioe :  grands,  peuple, 
t»  tout  lonMMrie  didt  aKggamti  Ceodl  «<( 


flcf  ioHt  fo  tpientattm  ferait  fewHW  fteaweupdta  «en 

enfnnrr.  Ci'iiendntit  i!  n^  .Mn  un  pru  <r.i!ini  d  .i  srs  amiv , 
aveiiit  la  e<rur  de  l't  \.i.s]i<'i  ili  s  ('s|irits,  mais  ses 
a»is  furent  mal  rc<;us.  lloid  il  de  n  iiviiiii  ses  lK>ns  of- 
Oms,  le  jour  des  ban-icades,  el  Maurin ,  qui  n'était  pas 
im|ienaellre  le  coadymeor,  le  força  de  pro- 
I  en  aMUen  ta  liberté  4n  eaaaeilkr  BroMMl, 
qii*oa  n'ïTatt  pas  l'Intention  de  relieber.  Bleasé  ^aa 
eonp  de  pierre, et,  ^cnallt  d-:  sninrr  l'nris  dn  pillage.il 
nVUintdc  la  reine  que  ces  paroles  nmérei  :  Alln  cous 
reposer ,  Komirwr  :  tous  avei  bien  travaillé!  Instruit 
qu'il  devait  être  arrêté  le  lendemain,  Gondi  furictii 


obèrent  alors  inutlkmcnt  I  calmer.  Noos  ne  raconte- 
rons pas  toutes  les  intrigncs  dn  eoo^julcttr ,  intrigues 
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étOi  Icjquellrj  il  monlia  une  li.ililli  'é,  une  adrtssc  . 
TÏTaciU.'  vraiment  prodiKietucs. 
C'Mk  eo  Uiut  les  Mémoires  da  canliml  que  l'oo  voit 
«ontalniaHawi  d»im8Me,(Mikwqini4<plofa 
denueetde  prince  d'aprUpoDrlaUer.aai 
eonirr  la  |>éfi<<lratioa  du  préfideni  dcMciroei  ci  Tl 
d.int  de  ;  hniN  Ir  [.:iiiriiienl,Coulrt'  les  pretrnlion», 
1rs  ri»alilfs  dis^jciiliUhoiunie»,  la  li»\lcuroii  rcni'îMiic 
des  iHnii-Reois  H  le»  Tiolencei  do  la  populace.  Doué 
d'à  In»  coNir ,  U  mia  d«  U  fhu<m  populaire  le  cbe- 
filier  *  b VaMIe,  qni  a*ail  oidre  dB  l'MMiMr. 
et  obtint  do  partemcnt  oa  MOOtt  poor  ta  irnn  de 
Charles  I"  d'AiiRleterrc ,  que  la  cour  onUitit  è  Pari*. 
Une  partie  des  rnin(l<'iir<.  tr.iit.i  avix  l'K'.pa^.'ne  ;  le  ruad- 
julear  refiua  de  se  joindre  à  cm  ,  et  sut  m:  iiiiiiuleiiir 
dana  une  neotrtIUé  menaçante  pour  tous  In  partis.  Ac- 
cwé par  te  pciaee  de Coodé, jooct  de  Maurin,  d'a- 
r  ta  failM  de  «a  priae»»  de  IMi  pa> 


muiOê,  06  n  ae  n  atsénwnt  alwoadi«.  Meoaeé  par 

la  nolilfssr  i;ui  fdniinit  le  corlege  du  prinre  .  le  road- 
juteur  ne  marcha  plus  qu'à  la  tcle  de  reiit  ciiuiuanU' 
gentllthonimes.  Condd ,  loujonn  dupe,  fut  .-uieU-par 
ocdre  de Maariii)  Baie  ta  «oa^nlctir,  fatigue  de  tu 
\wm  fmpnâmtattmt^AwtmaÊipm 
r,  •'mritétroiteawntà  taprinotaePataliiie,  et 
tatiMité  deaprinon  de  Condë,  malgré  la  victoire  de 
RhetrI ,  fut  le  cher-d'a'UTre  tle  retle  union  politique. 
Croniwell  ayant  fait  sonder  1rs  intentioiu  du  coadju- 
teur,  Goadi  repoussa  ayec  une  hauteur  teDc  renvo]> 
MtauBkpw,  que  te  praledear  dit  poUiquemeot  :  H 
mifttvÂai  Nmiieeii  Ekirqw  «MiMe«4wtatic'«it 
le  «iflfMl  d^  Jbtaf».  Apt^  avoir  4U  toar  è  lowl^ 
p«d  el  ta  terrrar  de  ta  r^ente ,  l'and  et  rnuMint  de 
Coudé,  <]ui  iiianqua  lolalemeiit  dt  earacli're,  de  Rel/ 
fut  arrêté  an  Louvre,  le  19  dcceiubrc  1632.  D'aiwrd 


Ir.tnslefx-  à  \  uireiines,  ud  le  rouduiiit  de  là  au  clUleau 
devantes,  oiiil  n'tdiliiitMi  trauilatiou  qu'en  donnant  sa 
démission  de  l'archevêché  de  Paris.  Il  se  anva  avec  ta 
rtelotion  d'aller,  dan*  cette  vflte.^oairtB  p«fl- 
nndiM.teprinee.LalMHadtaitadBllanfto  mto 
taeonr  de  ce  péril.  Unedinte  deéheviilltarca  lecardtaal 
de  Retz  .1  se  refcuirr  en  F.*papne ,  d  mi  il  p  u  rt  pour 
Rome.  La,  il  se  eouduisit  avec  luie  rare  ailresse,  et 
dtH'ida ,  au  conclave ,  l'elittion  d'AIevaadrc  VIL  II  ha- 
tala  loogteinpa  ta  BoUsiide  etlea  Pa;8-Bas,ctinita 
rnllB  1100  il  MMi  pm  —iim  ke  liiftMi  ita  na  Mdi 
poUUqnet.  Loula  XIV  lai  donna  raUieye  de  Sala»-De 
nia.  Il  participa  b  l'eialtatimi  de  Clément  X ,  vendit  an 
pniprieli's  (xiur  sitisfnitv  aux  ijiialn'  m  Ilinii-  de  délies 
qu'il  avait  faites,  et  no  canta  que  tiuiit  nulle  livres  de 
rente.  Devenu  pieu,  tranquille,  modeste,  d'un  com- 
merce sur ,  m  grand  agitateur  du  peuple  nounitè  l*a- 
rta.taSIaoAt  lut,  hnattf  deetanMdeaetaintoel 
Moi  par  eca  domesUqon  et  par  les  pauvres. 

Les  W^oirrs  rfe  Arts  sont  écrits ,  dit  Voltaire ,  avec 
MU  ilii'  ili'  prandeur,  une  iiu|>etuosité de  génie  et  nue 
inegalilé  qui  tctnt  l'iuiaKe  de  sa  conduite;  aoii  ciprcs- 
sioa,  queiquefois  ina>rrecte,  suaveot  négligée,  mais 
presque  ioajoorsorigloalc,  rappelle  aansocneises  lec- 
tanneeqÉ'oiiarfpMétantdelMadeiCaaHenlaireide 
César  :  Eodem  OMimo  srripsiî  quo  bellarll.  A  ce  juge- 
ment  si  favoraI»Ie  joignons  l'opinion  de  M.  de  Baranle: 

€  Le  earduial  de  lU  ti ,  plus  qiu'  pi  rsiinne,  donua 
du  clianue  et  de  la  vie  à  l'histoire  rri  ile  .me  des  im- 
pressions personnelles.  Jusqu'au  ni  nuenl  ni  une  bien 
autraacttvUépoiiliqneat  de  bien  plu  grands  ialMto 
TioMnlagltartotpciiptaa,  ta  «NIhbI  de  Rata  talalt 
conoevoir ,  mieux  qu'aucun  écrivain ,  le  monveneot  et 
les  passions  qui  se  dérrlnppent  dans  les  cnses  popnlal- 
n's.  Depuis  un  .1  joué  plus  (jms  jeu  ;  et  l'on  a  trouvéun 
peu  petite  la  partie  où  il  s'aoiuiait  si  s>pèritueUenient.  ■ 


PORTRAIT  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 


..  cardiii:)!  do  Ilichclieu  avoil 
j'iii  la  luùitiance  :  sa  jeunesse 
.  jeta  des  éiiiM»Oesde  sqq  mé- 

-Kji  i!  ;  il  se  ilisliii{;iia  en  Soi- 
^ofe"-^  i»('iine.  Un  retnarqua  dt*  lorl 
bonne  heure  qu'il  avuil  de  la  lurco  et  de  la 
vivacité  dans  l'esprit  ;  il  pi-cnuil  d'oitlinairc 
(rès-bicn  son  pni  ti  ;  il  i  tuil  lioiiiiiif  de  |  aiule 
où  un  (ji^tid  iiileièl  uc  l"oljli{;eoil  pas  au 


ronli-aifc;  et,  on  ce  cas,  il  n'tiuhiiuit  rien 
l>uur  sauver  les  a(>j»arooces  de  la  buiiiie  loi. 
Il  o'ëtoit  pM  libéral;  nais  il  doonoit  plus 
qu'il  ne  pnMUCttoit,  et  assaisonnoit  admira- 
blement ses  bicnâiits.  11  auooit  la  gloire  beau- 
coup plus  que  l'esacie  morale  ne  le  permet  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  n'a busott  qu'à  pro- 
|Mtriion  de  son  inerile  «le  la  dispense  qu'il 
avoil  prise  sur  re.\cés  de  son  ambition.  Il 


Digitized  by  Google 


DU-StPTlkME  SikCLE. 


± 


T 

I 


1 


415 


ii'avoii  ni  rcs|)i  it ,  ni  Ii>  co'iir  nti-dossus  dos 
pcrils  ;  il  n'avoil  m  1  un  ni  1  uulre  aunlessous; 
et  ron  peut  dire  (ni*8  «n  prMax  davaniaee 

\w  sa  rnpacil»',  <|imI  n'<  n  siirmnriia  par  sa 
fermeté.  ILéloit  bon  ami ,  il  eùi  même  sou- 
liaHé  être  aimé  du  peuple  ;  mais,  quoiqu'il 
eût  de  la  dYÏlité  à  l'extérieur,  et  beaucoup 
d'aulros  parties  propres  à  cet  effet,  il  n'en 
eut  jamais  le  je  ne  sais  quoi ,  (|ui  est  encore 
plus  nécessaire  en  cette  onliire  qu'en  toute 
autre.  11  anéanlissoit,  par  son  pouvoir  et  son 
faste  royal ,  la  majesté  personnelle  du  roi  ; 
mais  il  ranpiinoit  avee  tant  de  diçfnitë  les 
fonctions  de  la  royauté,  qu'il  falloit  irrtn- 
pas  du  vul{pirc  pour  ne  ps  confondre  le 
bien  et  le  mal  eu  ce  îsii.  Il  distinguoit  plus 
judicieusement  qu'homme  du  monde  entre 
le  mal  et  le  pis,  entre  le  bien  et  le  mieux  ; 
ce  qui  est  une  {|;rande  qualité  pour  un  minis- 
tre. U  iTimpaileiitoit  trop  ftcUement  dans  les 
petites  clioses  qui  étoîent  préalabii  sde  gran- 
des; mais  oe  défaut ,  qui  vient  de  la  sublimité 


cardinal  : 

•  il  atait  le  fraot  largo  et  quelque*  dieTcax  fort 
iilauci,  une  flgiire  pile  et  ellU^ie,  t  laquelle  anepe< 
Uto  iMiteliiudieal  poialM  doaoatt  eetairdd  iliiMM 
que  fou  romRiMdnttonlwporlnlItdaMtod* 

Louit  XIII  ;  une  btiurhe  presque  «anj  lèTrea,  et  nooa 
tomtiii'*  lorw*  «l  a^ouiT  que  LavaUT  regarde  ce  <igae 
cuniine  indiquant  la  niechaucclc,  à  n'en  pimuitr  «lim- 
ier; nue  liouche  pincée  ,  dlsuiu  -  noiu ,  était  rutaUrce 
par  deux  momtacbca  gritcs  et  une  royale ,  ornement 


de  l'esprit,  est  toujours  joint  à  des  lumières 
qui  le  suppléent.  11  avoii  assez  de  religion 
pour  le  nMnde:  il  allait  au  bien  ou  par  incli> 
nation  ou  par  bon  sens,  toutes  les  fois  que 
son  intérêt  ne  le  portoit  point  au  mal ,  qu'il 
comoisBoit  parfiiitement  quand  0  le  bisoit. 
II  ne  considéroit  l'éiat  que  pour  sa  vie  ;  mais 
jamais  ministre  n'a  eu  plus  d'application  à 
foire  croire  qu'il  en  ménageoit  l'avenir. 
Enfin,  il  fiiut  convenir  que  tous  ses  vices 
ont  été  de  ceux  fjue  la  {grande  fortune  rend 
aisément  illustres,  parce  qu'Us  ont  été  de 
ceux  qui  ne  peuvent  avoir  pour  inatm- 
menl  (juc  de  grandes  vertus.  Vous  ju- 
gerez facilement  qu'un  homme  qui  a  eu 
d'aussi  grandes  qualités,  et  autant  d'appa- 
rences de  celles  mêmes  qu'il  n'avoit  pas, 
se  ronserve  aisénient  dans  le  monde  cette 
sorte  de  resjicct  qui  dcmèle  le  mépris  de 
la  bakie,  et  qui,  dans  un  étal  il  n'y  a 
plui;  de  lois ,  supplée ,  au  moios  pour  quel- 
que temps,  à  leur  défiaul. 


roi,  qui  ne  fut  jamais  si  satisfiiil  do  chose  qui  fut  arri- 
vée dam  MO  règne.  Ce  cardinal  eut  Iteaucoup  de  bien 
et  de  niai.  Il  aTuit  de  l'eapril,  mais  du  commun  ;  ai- 
moUlMMIet  elioiwMttle»kiai«ciMMlire,  ctu'cDt 
jamb  ta  MlotaM  dn  db«raamnt  poo- ta  pradDO- 

ttomde  l'esprit.  Il  avoit  une  rfTnijablc  jalousie  rnntix' 
ton» oeoi  qu'il  Tojoilrn  n'pulaliim  .  1rs  t;r:uiil\  lioiii- 
nic>( ,  do  quelque  pmfi'ssiim  qu'ils  ait  iil  i  lc  ,  iml  od'  s»'» 
enoemia;  et  tout  ecui  qui  l'wit  ctioqoé  ont  «enti  la  ri- 
gwnr  M  fflageaneea.  Toal  ce  qaH  n'a  pu  taire 
r%fmém  fto4sMtofe«siMMot.li|««a 


O  qu'en  dtt 
Hicticlieu. 


leporinit* 


(  il  mourut  à  cinquanle-liiiit  ut ,  dans  le  palais 


liiia  |KHir  Icdi'lruiro  -  vm  ninllrc  lui-niOme  y  est  entré; 
et  cependant,  par  nu  r\c^s  de  5.1  Ixinne  forlime,  il  ,1 
Iritiniplié  de  la  \io  de  se»  ennemi*,  et  .t  laisse  le  ml 
lui -même  à  la  «cille  de  aa  mort.  Enfin  on  l'a  vu  dans 
n  m  de  parade,  picoré  do  peu,  ntépr'*' de  ptmiemv, 
et  remanié  de  loua  lea  badaud*  aiee  1 
qu'à  pdne  un  Jour  cnlicr  pat-iia  i 
GanÂnaLa 
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PORTRAIT  DU  CARDINAL  MAZARIN. 


cardinal  de  limaiin  dioit 

'un  caraclt  rc  tout  amliaire 
>  ix'lui  du  cardinal  de  llicbc» 
c-n.  Samdmneeéioit baise» 
|s  >n  Hlucation  honteuse.  Au 
sortir  du  colI('{;e,  il  apprit  à  tromporau  jeu, 
ce  qui  lui  attira  desa)U|isde  bâton  d'un  orfè- 
vre de  Rome  apiwl»'  ^lun  lto.  Il  fut  capitaine 
d'infanterie  dans  la  Valteline,  et  lîa{;ny,  <|ui 
étoit  son  général ,  m'a  dit  qu'il  ne  passa  dans 
la  {juerre,  qid  ne  fîit  (Toedè  trois  mois,  que 
pour  un  escroc.  Il  cul  la  nonciature  exlnur- 
dinaire  en  France  par  la  tavi  ur  du  canlinal 
Antoine ,  qoi  ne  s'acquéroii  pas  en  œ  temps- 
li  par  de  bons  moyens.  Il  plut  à  Chavifpiy 
par  Us  contes  libertins  d'Italie  ;  et  jvar  Clia- 
Uga)  u  Uiclieltett,  qui  le  fit  cardinal  pr  le 
mÂne  es|)rit ,  à  ceqne  rott  croit  t  «|vi  ofafiget 
Aufjuste  à  laisser  à  Tibrrc  la  succfssion  de 
l'einpirc.  La  pourpre  oe  l'cmpédia  pas  de 
denearer  vnlet  sons  RidieGen.  La  rdne 
l'ayant  choisi ,  fiaute  d'autre,  ce  qui  est  vrai 
quoiqu'on  en  dise,  il  parut  d'.ihonl  rnn(;i- 
nal  de  Trivelino  principe.  La  fortune  l'ayant 
ébloui  et  tous  les  autres,  il  s'érigea  et  on  1*^ 
ri;;('a  en  Ricliolieu  ;  mais  il  n'en  eut  que  l'im- 
pudence. Il  se  (il  de  la  bonie  de  loutee  dont 
raulre  s'ëtoil  bit  de  l'faonneiir  ;  fl  se  moqua 
de  b  rdjpoB ,  el  pramit  tout  ce  qn*il  M  von- 


Maurin  ou  Mauriai  (Jule*),  cardinal  ci  premier  mt  • 
niaire  deFranoe,  M^iiil,  M  MQ2,  àRoowoa,  mAïuA 
ropink»  pint  comMne,  à  PMn ,  dHi  In  Abrami. 

Il  Ot  an  (Hudcs  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
cl  fNiMa  en  Ktpagnc  ;  il  y  iui»it  k»  cour»  dos  «»IMtrci 
irolrs  iI  AU  mI:)  et  de  Salamanquc.  Ile  rvlitiir  <1  Konic, 
Mazarin  ijuiUa  la  jDrispmdencp  pour  la  camirc  dci 
armes.  Envoyé  dans  la  Vsllrline,  en  i6'Zô ,  rn  qualilë 
de  opilaiM'de  l'année  papele,  U  déshj»  «ï*  aon 
Mtent  ponr  ta  ntffDdafloM.  A  ta  paix  I  le  Itataw  nrioie- 
tre  fax  re^u  doctrnr  en  droit.  Ayant,  en  qualité  dln- 
IrnKMKT,  accompagné  le  caiilinal  Sacchcti.  ontoytf 


lait  pus  tenir.  Il  ne  fnt  ni  doux  ni  cruel, 
parce  qu'il  ne  se  rcssouvenoit  ni  des  bien- 
foits  ni  des  injures.  Il  s'aimuii  trop,  ce  qui 
est  le  naturel  des  Ames  lèches  ;  D  se  crtignoit 
trop  peu ,  ce  qui  est  le  caractère  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  soin  de  leur  it'putation.  Il  pré- 
voyoit  assez  bien  le  mal ,  parce  qu'il  avoit 
souvent  penr;  nais  il  n'y  remédïoit  pas  à 
proporlion  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  tant  de 
prudence  que  de  peur.  11  avoit  de  l'esprit, 
de  rinsinuaikn,  de  renfooement,  des  ma» 
nières,  mais  le  lAaîn  CK'ur  paniis.soil  tou- 
jours à  travers,  et  au  point  que  ses  qualités 
eurent  dans  l'adversité  tout  l'air  de  ridicule, 
ot  ne  penlirent  fxis  dans  la  prospérité  celui 
de  la  fourberie.  Il  |mii  tn  li'  filoiilaj^e  dans  le 
ministère  ,  ce  qui  n'est  jauiais  arrivé  qu'à 
lui; et  ce  fikwta^  faisoit  qne  le  mbistère 
nic^iii  (' ,  ïn  '  ti  reux  et  absolu ,  ne  lu  i  st  'oi  t  pas  bien, 
et  que  le  mépris  s'y  glissa ,  ce  qui  est  la  ma- 
ladie la  plus  dangereuse  dansnnâat,etdont 
la  contagion  se  répand  le  plus  aisément  et  le 
plus  promptemeni  (lu  chef  dans  les  membres. 

U  n'est  pas  mal  aisé  de  concevoir,  par  ce 
qne  je  viens  de  vous  dire,  qnH  peut  et  qaH 
doit  y  avoir  «  n  ln  auctjup  de  contre-temps 
f^eux  dans  une  administration  qui  a  suivi 
d'aussi  près  cdie  du  cardinal  de  RidMiieu , 
et  qui  en  étoit  anssi  Afiiérente. 


du  pape  h  la  cour  de  Turin,  il  nt  pnino  do  lirnuo'iip 
de  flaeite.  Peu  e|irta,  a'élaat  eUacbe  au  cardinal  Bar- 
bertni ,  U  le  Mriiit  kLfoa,  où  M  nomill  le  fiaad  Ri- 
chellea ,  qvi ,  eranl  eoDCtt  to  ptae  hanie  «linM  pour  le 
iHMiTean  dl  plomate ,  rtaril  I  le  gVfner  I  la  Fraiwe.  Na- 

larin  ,  dr  n  limr  à  Konir  .  contrilnin  IicinriHip  A  faire 
signer  U'  traité  de  Chorascu  ,  1  (m  1 1 ,  el  fm  \  inl  piir  ruse 
A  assurer  i  la  France  la  phicc  dv  rigncrol.  Il  prit  l'ha- 
Ul  eodéiiaaUque  et  reçut,  eo  1632,  mMneilce  et  uoo 


Phie  lard,  il  Ital  noimné  Tiee  -  Itgal  d'Ati^iw»,  i 
Boaoe  eilraordinaire  à  Paris.  Aprtt  atolr  miihi  in  aer 
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vkaktyiittiigMléiàlaoDardeFraiiM,  Ureçot  d» 
LonblOn  la  hMliB,  to  SSMnler  IMS.  TifMtent 

recommandé  i  ce  prince  par  Richelieu ,  Mnarin  prit 
la  place  du  minùtre.  ApH»  la  mort  de  Louis  XIII , 
Mazarin ,  d'alwrd  en  Imiit-  A  l.'i  inainaisc  ^itlrmtc 
d'Anne  d'Autriche,  fut  eiiMiilc  |KiuriUivi  mec  furt-ur 
par  la  Fronde.  Ayant  rétabli  l'ordre,  il  régna  sans 
obiUcte  depnii  i«54.  Aalrar  do  U«Ué  de  V«ilpbaii« 
et  de  cdiii  *•  PjréMei.  ligM  le  7  BOfcobra  Ifl» , 
Mazarin ,  par  Mi  deux  actes  pdiUqaei ,  prépara  la 
grandeur  de  Louis  XIV.  A  ses  derniers  moments,  il 
rrcooimanda  au  i\n  Lp  Trllirr  ,  Lionne ,  Collx'rt ,  cl 
luiiJoiiaa,  dtt-oo,  le  cooscU  de  régner  par  kii-wéaic, 
i,le9JM 


t  On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  ai  le  cardi- 
nal Mazarin  a  été  un  graud  ministre  ou  non  ;  c'est  I  ses 
aetions  de  parier,  et  à  la  poiti'i  itc  de  jiipn  .  l.f  vul- 
gaire suppose  quelquefaii  une  étradne  d'esprit  pnxii- 
I  et  m  i^Me  pienue  dlila  tes  ceux  qui  ont 

aosota.  Ce  n'flit 


d'diatj  o'cat  leur  caiwttve.  Lei  Uwhh«>, 
^ûTIle  eieM  de  bM  aene*  veient  toni  A  iien  |wIb  leun 

lnUrÉts.  Un  boBTRcois  d'Amsterdam  ou  de  Berne  ca 
Hilt  aniani,  sur  ce  point,  que  Séjan,  Ximénès,  Bne» 
kingham,  Richelieu  ou  Mazarin.  Mais  notre  conduite 
et  Do«  entreprij^s  dépcodeut  uniquement  de  la  trempe 
de  notre  âme,  et  nos  succès  dèpendaatdeiafllrtaM.. 
On  penl  jnger  dn  caractere  det  hoiMNi  pir  ta»  «>• 
ltepriMe«  On  peot  Un  aamw^ne  flme  de  RtehcMev 
respirait  la  hauteur  et  la  Tcngeance ,  ((nr^  M.iiarin  était 
sage,  souple  et  avide  de  liiens.  Mais  pour  conrinitre  à 
qtui  [mini  un  rniuiilic  a  de  l'esprit,  il  faut  ou  l'cnlon- 
drc  souTcnt  parier  ou  lire  ce  qu'il  a  écrit.  Il  arrive  sou- 
veat  penni  les  hommes  d'état  ce  qu'on  voit  tous  les 
Jonnpanni  leacoarliiaaesceliiiqnialeplaad'esprit 
dchone,  et  eeM  i|ni  I  tae  In  «naettre  le  |ihi8  de  pa- 
tience ,  do  force ,  de  souplesse  et  de  tuile ,  réussit  

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est 
r:ici|iiiMtion  de  l'Alsace.  11  donna  rrltf  province  à  la 
France  dans  lo  temps  que  la  France  était  dt'chainée 
contre  M;  et,  par  nue  (Ualilé  singulière.  Il  flt  plus 
de  bien  an  rajaosDe  ioraqa'U  7  étaU  pentooU  qae  dans 
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MADAME  DE  MOTTEYILLE. 


SEQOiNDE  JOURNÉE  DES  BAUaiCADES. 


VAjm  les  Pth 
rîsicnseurcot 
perdu  lie  vue 
N'ur  liroufr- 
s  I ,  les  TOili 
M-  I  nmmc 
;.  i' ■! cenés, 
n i.iiii  parles 
lues  qu'ils 
sont  perdus, 
qu'Us  veulent 
qu'on  leur  rewle  leur  protedenr,  «C  qalls 
mourront  tous  de  bon  cœur  pour  sa  que- 
relle. lU  s'assemblent,  ils  tendent  toutes 
leschaliies  des  rues,  et,  en  peu  d'heures,  ils 
mirent  des  barricades  dans  tous  les  quartiers 
de  la  vilif.  La  reine,  averiie  de  ce  désordre, 
envoie  le  ijiaiticlial  de  la  ileillcrayc  par  les 
mes,'  pourtpaiserle  peuple  et  lui  parler  de 
son  devoir,  l.e  coa^ljuleiir  de  Paris,  (|iii,  |iar 
une  ambition  démesurée ,  avoii  des  inclina» 
tiom  bien  âoignëes  de  vouloir  travailler  k 
remédier  à  ce  mal,  y  fut  envoyé  aussi  ;  mais 
voulant  cacher  cette  pente  qu'il  avoil  à  sou- 
bailer  quelque  nouveauté,  il  sortît  à  pied 
avec  son  camail  et  son  rochet  ;  et ,  se  luélant 


filtres  par  quelque  voie  que  ce  pût  être ,  si , 
par  celle>ci ,  il  eût  pu  entrer  dans  les  bonnes 
(jnkcsde  la  reine,  et  se  rendre  n<'eessaire  à 
l'État,  son  ambition  eiuit  saii&taite,  il  n'en 
anroit  pas  pris  une  autre.  Le  peuple,  à  tou- 
tes les  paroles  ipril  leur  dit ,  répomlil  aveH: 
respect  pour  sa  personne ,  niais  avec  audace 
et  emportement  contre  ce  qu'ib  dévoient  au 
nom  du  roi ,  demandant  toujours  leur  pro- 
tecteur, avec  protesiaiion  de  ne  s'apaiser  ja- 
mais qu'où  ne  le  leur  rende;  et,  sans  trop 
considérer  ce  qu'ils  dévoient  au  grand  maî- 
tre, le  maréchal  de  la  Meilleraye,  ils  lui  je- 
tèrent des  pierres ,  le  ciiargèrent  de  mille 
injures ,  et ,  eu  le  menaçant,  firent  des  in- 
préeations  horribles  contre  la  reine  et  son 
minislre.  Ils  hkhèrent  contre  laides  insolen- 
ces qui  eussent  mérité  le  gibet,  si  le  roi  eut 
été  le  mahre,  et  si  la  reine,  par  une  ven- 
geance parlieulière,  eAt  été  ca|iable  défaire 
mourir  quelqu'un.  Ces  deux  hommes  revin- 
rent au  Palais-Royal  consulter  ce  qui  se  de- 
voit  faire  dans  cette  o<>(^sion ,  où  les  paroles 
paroissoient  un  remi-de  trop  foible  pour  un 
si  grand  mal  ;  mais  coniinc  on  ju{;ea  qu'il  ne 
falloit  point  encore,  dans  cette  première dift- 
leur,  riifji  ir  davantage  le  peuple,  il  fut  conclu 


parmi  la  loule  ,  ]>rèelie  le  ix  tiple,  li  iir  crie 

la  paix,  cl  leur  remontre  l'obeis&auce  qu'ils  qu'ils  reiourneroient  s'exposer  aux  coups  de 

doivent  an  roi ,  avee  toutes  les  marques  d'une  !  pierres  et  aux  bjures.  Ils  te  firent  de  iMmne 

afFeciion  à  son  service  tout-à-fail  désintéres-  grâce ,  quoique  le  maréchal  de  la  Meilleraye 

sée.  Peut-être  même  qu'il  agissoit  de  bonne  eût  les  gouttes  et  ne  put  marcher  sans  l'aide 


fbîeu  ceita  reneontre;  car,  oomne  aoo  d<iir 


d'un bâton.ct  que  le  coadjuicur  eût  unesantd   ;  ; 


étoit  seulement  d'tv(^  put  anijprandesaf-    aaaeafbîble.  Onycnvojuaussidesaoldate 
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|)uur  voir  m  les  armes  uo  Ift-uieui  i>oini  de  1  craindre  de  l'ijisolcnce  du  peuple;  que  déjà 
peur  è  cette  farievsetronpe;  mais  aprèsqne  I  les  mes  étuàmi  pleÎMS  de  vois  qui  crioieiit 


quelques  coups  les  eurent  un  peu  écarl*^, 
leur  colère  augmenta  davanuge,  et  leur 
rage  en  devint  plus  fbrte.  Celte  nédeciiie, 
qu'on  Dc  leur  donna  que  par  foroCp  et  pour 
essayer  si  les  apparences  «erwoit  utiles  à 
leur  gucrisoUf  n'ayant  pas  en  d'effet,  on 
cessa  de  la  pratiquer,  et  on  crut  que  le  mieux 
ëtoil  de  ne  rien  faire  d'extraordinaire,  dc 
peur  dc  faire  connoitre  aux  Parisiens  le  dan- 
ger <A  leur  folie  exposoit  la  France.  On 
passa  toute  cette  journée  dans  l'espérance 
que  ce  tumulte  pourroit  s'apaiser,  mais  avec 
beaucoup  de  cninie  qull  ne  s'augmentât. 
On  tint  consdl  au  Palais-Rojal  à  l'ordinaire, 
et  nous  y  demeurâmes  paisiblement,  riant 
et  cauiiaui,  selon  notre  cuutunio,  de  mille 
CuîboleB;  car,  outre  qu'en  telles  occasions 
personne  ne  veut  dire  ce  qu'il  pense  et  ne 
veut  pas  paroitrc  avoir  peur,  nul  aussi  ne 
teut  être  le  premier  à  pronostiquer  le  mal. 
Plusieurs  personnes ,  en  effet ,  vinrent  trou- 
ver la  reine ,  qui ,  légèrement  et  sur  de  haus- 
ses apparences ,  loi  dirent  qoe  «e  u'étoit 
rien ,  et  que  toutes  choses  s'apaisaient.  Les 
rois  se  flattent  aisément  :  noire  ré{jpnte  ctoit 
dc  même,  qui,  étant  née  avec  un  courage 
intr^ude,  se  noquoit  des  émotions  popu- 
laires, et  ne  pouvoit  croire  (lu'elies  pussent 
causer  de  mal  considérable.  Sur  le  soir,  le 
ooadjuteur  revint  trooTer  la  reine  de  la  part 
du  peuple,  fon  é  de  prendre  cette  commis- 
sifHi  iK)ur  lui  demander  encore  une  fois  leur 
prisonnier,  ix'sulus,  à  ce  qu'ils  disoient,  si 
ou  le  leur  refosoit ,  de  le  ravoir  par  fioree. 
Comme  le  rii'uv  de  la  reine  n'étoit  pas  sus- 
ceptible de  iuible&sc,  qu'il  paroissoit  en  elle 


contre  la  reine,  et  (pi'il  ne  CTOyoil  pAS  que 
cela  se  pût  apaiser  aisément. 

La  nuit  qid  survint  li-dcasas  les  sépara 
tous ,  et  confirma  la  reine  dans  sa  créance, 
que  l'aventure  du  jour  n'étoit  nullement  à 
craindre.  Elle  tourna  la  chose  en  raillerie, 
et  me  demanda  au  sortir  du  conseil,  comme 
elle  vint  se  déshabiller,  si  je  n'avois  pas  en 
gi*and'peur.  Cette  princesse  me  faisoit  une 
oontinudle  (pcrre  de  ma  poltronnerie  ;  si 
bien  qu'elle  me  fit  l'honiK m-  dr  me  dire  paio 
ment  qu'à  midi,  peu  après  son  retour  du 
Te  De«m,  quand  on  Im  ëldt  venu  dire  le 
bndtque  le  paiple  commcnçoit  à  faire,  elle 
avoit  aussitôt  pensé  à  moi  et  à  la  frayenr 
que  j'auruis  au  moment  que  j'entendrois 
cette  nouvelle  ai  terrible,  et  ces  (prands  mots 
de  chaînef  tendues  et  dc  barricadex.  Elle  avoit 
bien  deviné  :  car  j'avois  pense  mourir  d'é- 
tomiement  quand  on  me  vint  dire  cpie  Paris 
(  toit  en  ormes,  ne  croyant  pas  que  jamais 
dans  ce  Paris,  le  séjour  des  délices  et  des 
douceurs,  on  piit  voir  la  guerre  ni  des  bar- 
ricades autre  part  que  dans  l'histoire  et  la 
vied'IIenri  111.  Enfin,  cette  plaisanterie  dura 
tout  le  soir;  et,  comme j'étois  la  moins  vail- 
lantedeboompagnie,  tonte  la  honiede  cette 
journée  tomba  sur  moi. 

Ce  même  jour  le  premier  président  étoit 
venu  au  bruit  des  exilés  trouver  la  reine , 
pour  lui  demander  ses  confrères;  mais  elle 
i'avoit  renvoyé  sans  réponse.  Le  peuple, 
qui  le  soupçounoit  d'être  d'accord  avec  la 
cour,  alla  chez  lui  ;  des  coquins  remplis  de 
rage  crièrent  contre  lui  qu'il  eiuii  un  traî- 
tre ,  et  qu'il  avoit  vendu  sa  com|>agnie  :  si 


un  courage  qui  anroit  pu  fiiire  honte  aux  |  bien  qu'il  fut  contrabt,  pour  les  apaiser,  de 
pius  vaillans,  et  que  d'ailleurs  le  cardinal 
ne  trouvoit  pas  son  avantage  à  être  toujours 
battu ,  elle  se  moqua  de  cette  harangue,  et 
le  coadjuteur  s'en  retourna  sans  réponse. 
Un  de  ses  amis  et  un  peu  des  miens ,  qui , 
peut-être  aussi  Lien  que  lui,  n'étoit  (>as  dans 
son  âme  an  désespoir  des  mnnv^set  aven- 
tures de  b  cour,  et  qui  ne  I'avoit  pas  quittée 
de  toute  la  journée,  me  dit  à  l'oreille  que 
tottléloit  perdu  ;  qu'on  ne  s'amwAt  point  à 
croire  que  ce  n'étoit  rien;  que  tout  étoit  k 


sortir  à  pied  dans  les  rues,  et  se  présenter  à 
ces  mutins  pour  se  justifier  à  eux.  Sans  cette 
fermeté,  ils  eussent  été  peut-être  plus  loin 
dans  leur  insolence.  Sa  douceur  calma  leur 
furie,  et  ils  reçurent  ses  justifications  à  con- 
dition qu'il  retoumcroit  demander  liroussel  : 
ce  qu'il  fit  avec  aussi  peu  de  sncoès  que  la 
première  fois. 

Le  lendemain,  selon  (|u'il  avoit  été  résolu 
auoonseUleJour  précédent,  le  chancelier 
eut  ordre  d'dier  au  palais  pour  v  pt  (-sider. 


± 
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pour  admer  les  «sprits  et  enpécber  les  dé- 

.    sordres  qui  pourraient  arriver  sur  le  pré- 

•  texte  de  cette  affaire.  sf-dition  avoit  dnnné 
de  la  terreur  à  tout  le  monde ,  (.-i  les  amis 
du  diancelicr  lui  dirent  que  cette  occasion 
leorparoissnii  infiniiiR-nt  périllt'usc  i>i)ur  lui. 
Il  vit  de$  mêmes  )  eux  que  les  autres  le  dan- 
ger où  0  s'expoaoit  ;  nais  cette  ftme,  trop 
aitaclu-e  à  la  favi m ,  m-  le  fut  jwiut  îi  l'a- 
mour de  la  >ic  :  il  préféra  à  celte  crainte  l'a* 
vaniage  de  faire  une  action  qui  fût  m-des- 
sus  du  commun;  et,  comme  la  reine  même 
l'avoit  jiif;i'  iK'rrssairc,  il  vouliil  y  :il1<  r  sans 
montrer  aucune  nturqucde  luiblesM.*.  11  par- 
tit i  cinq  heures  do  matin,  et  s'en  alto  au 
|»Iais,  ou,  pour  mieux  dire,  il  p  u  til  de  sa 
maison  dans  ce  dessein.  L'évéque  du  Meaux, 
aoo  frère,  voulutaller  avec  lui,  et  la  diKhesse 
de  Sully,  sa  fille ,  belle ,  jeune  et  courageuse , 
se  jeta  dans  son  carrosse,  quoi  qu'il  pût  faii*c 
pour  ri'ni(>écber  de  s'y  mettre.  Comme  il 
fut  sur  le  Pont-Neuf,  trois  ou  quatre  grands 
pendards  abordèrent  son  carrosse,  et  lui 
demandèrent  insolemment  qu'il  leur  rendit 
leur  prismu^,  loi  disant  que,  s'il  ne  le  fai- 
soit,  ils  le  tucroienl  à  l'heure  mètiie.  Ci  s  dé- 
sespérés ayaul  commencé  le  bruit ,  il  en  ar- 
riva d'antres  qoi  renvirannèrait ,  et  qui  le 
menacèrent  de  b  mAne  dioie.  Lia,  ne  aa> 
chant  comment  faire  pour  s'échapper  dou- 
cement de  celte  canaille ,  commanda  à  son 
ooeher  de  passer  outre ,  et  d'aller  devers  les 
Augustins ,  où  étoil  la  maison  du  due  de  Luy- 
nes,  son  ami,  pour  y  entrer  au  cas  qu'il  y 
ftt  contraint  par  la  mnititode ,  ou  pour  s'a- 
cheminer plus  sûrement,  par  le  pont  Notrc- 

±  Dame ,  au  palais  :  car  il  crut  que  les  bons 
1 1    bourgeois  ne  le  laisseraient  pas  au  pillage 

•  >  de  ces  mutins.  Étant  arrivé  auprès  des  Au- 
;  ;  gnstins,  ce  peuple  commença  do  sT-carter  : 
Il    de  sorte  qu'il  prit  résolution  de  s'en  aller  de 

•  •  là &iNed  an  palais,  et  de  nettre  son  carrosse 
;  ;    chez  le  ducde  l.iiyiics-;  mais  il  nVut  pas  fait 

trois  pas ,  qu'un  grand  maraud ,  vélu  de  gris, 
commença  i  crier  tout  de  nonveau  contra 
Iiy  :  c  AnxMnmsI  aux  armes!  TuonaJe,  et 
venpeons-nous  sur  lui  de  tous  les  maux  que 
nous  souffrons.  >  A  ceci  le  tumulte  s'échauffe 
et  s'augmente,  et  le  chancelier  fiit  contraint 
de  se  jeter  dans  rii6tel  de  Lnfnet,  pour  s'y 


sauver  tont  de  bon.  Guère  de  gens  n'dloieni 

encore  éveillés  dans  celte  maison  ;  il  fut  reçu 
seulement  d'une  bonne  vieille  femme,  qui, 
voyant  un  chancelier  de  I''rance  lui  deman- 
der dn  secours ,  le  prit  par  la  main  et  le  mena 
dans  un  pelit  cabim  t  fail  d'ais  de  sapin ,  qui 
étoit  au  bout  d'une  salle.  Il  n'y  fut  (>as  plus 
tAt  entré,  lai  et  sa  troupe,  que  vcâd  cette 
cniiniile  qui  vint,  avec  des  cris  effroyables, 
demander  où  il  étoit,  et  dirent,  avec  mille 
sermens,  qu'ils  le  voiiloient  avoir.  Les  nns 
disoient  x  «  Ce  sera  prisonnier  pour  prison* 
nier;  et  nous  en  ferons  un  échange  avec  no- 
Ire  cher  protecteur.  •  Les  autres,  plus  uié- 
chans,  diaoient  qu'il  le  fiiHoit  démeobrer  et 
mettre  ]»ar  quartiers,  afin  d'en  iin  tlre  les 
morceaux  par  les  places  publiques,  et  mon- 
trer bwr  ressentiment  par  kiir  vengeance. 
Ils  allèrent  enOn  le  chercher  jusqu'à  ce  petit 
cabinet;  et,  comme  ils  virent  ce  lieu  aban- 
donné, ils  se  contentèrent  seulement  de  don- 
ner quelques  cou|>s  ct»ntre  les  ais,  et  d'é- 
couter s'ils  n'enteniloienl  |>oinl  de  bruit; 
puis  allèrent  ailleurs  le  chercher.  11  est  ù 
croire  que  ce  ministre,  dans  le  temps  qu'ils 
éloient  à  sa  |x>rie ,  n'étoît  pas  à  son  aise ,  et 
r|u'ii  sentit  qu'il  ctoit  homme.  U  se  confessa 
(lanscecabinet.àsonfirArel'évéquedelIeaux, 
et  se-  prépara  tuut-ù-faitùla  mort,  llavoitcn* 
voye  au  Palais-lîoyal  demander  du  secours  ; 
et ,  dès  qu'un  sut  le  péril  oîi  il  étoit,  on  envoya 
commander  an  gendarmes  et  anx  dMvan- 
légers  d'y  aller.  Le  maréchal  de  la  Sleille- 
rayc  s'achemina  pour  l'aller  quérir  avec 
deux  compagnies  de  Susses;  et  cet  flhntre 
prisonnier  fut  tiré  de  ce  péril  par  la  vomie 
du  grand-maitre.  U  le  fit  prendre  sous  les 
bras  pour  ramener  à  pied  au  Palais-Uoyal  ; 
car  dans  cet  embarras,  on  ne  put  trouver 
son  carrosse,  et  toutes  choses  éloient  bon- 
nes, hormis  d'être  exposé  à  la  furie  du 
peuple. 

Le  lieutenant  civil  vint  aussi  donner  de 
l'aide  au  dianceber;  et,  le  rencontrant  en 
chemin,  il  le  mit  dans  son  carrosse,  avec  a 
fille  bi  dnebesae  de  SuUy  et  l'évèquc  de 
Meaux.  Comme  ils  passèrent  devant  la  place 
Dauphinc ,  au  milieu  du  i'ont-lN'euf ,  le  peu- 
ple, qui  étoit  en  colère  d'avoir  perdu  sa 
proie,  fit  une  dddni^  sur  cnx,  dont  11  y 
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vu ,  du  temps  do  la  (eue  reine  sa  bellennère, 
H.  le  prince  en  prison  à  la  Bastille,  sans  m 
noir  montré  aucun  ressentiment  ;  et  que, 
pour  Brousse!,  mx  etio  pouple  fissent  tant 
de  choses  ;  tjue  la  jX)5iériUî  regardcroit  avec 
horreur  h  canie  de  tant  de  désordres,  et 
que  le  roi  son  fils  auroit  un  Jour  sujot  do  se 
plaindre  de  leur  procédé ,  et  de  les  en  punir. 
Le  premier  iM^éaideiit  lui  répondit  peu  de 
chose  ;  t't  le  président  de  Mesmcs,  l'intcr- 
rompant,  prit  aussi  la  parole,  et  lui  dit  : 
f  Oscrai-je ,  madame ,  vous  dire  qu'en  l'état 
où  sont  les  peuples,  H  ne  faut  penser  qaTiB 
remède,  et  que  votre  mnjesté  doit,  ce  me 
semble,  éviter  la  douleur  de  rendre  ce  pri- 
sonnier pir  force ,  en  nous  le  redonnant  de 
sa  propi'e  vo!ont('  et  de  l)onne  {jrùce.  »  La 
reine  lui  répliqua  qu  il  ctoil  impossible  de 
6ire  ee  tort  i  rantorité  royale,  et  laîner 
impuni  un  homme  qui  TaTOit  attaquée  avec 
tant  d'insolence;  qu'ils  dévoient  bien  voir 
par  la  douceur  de  sa  rég[ence  quelles  ëtoient 
ses  Bitentions.  et  qu'en  son  parlienlier,  elle 
étoît  toute  disposée  à  lui  pardonner  ;  mais 
qu'ils  savoient  bien  qu'il  y  avoii  une  certaine 
sévérité  à  quoi  les  rois  étoient  obllgéi,  pour 
contenir  les  peuples  dans  quelque  crainte. 
Après  ces  sortes  de  disputes,  elle  les  quitta... 

IVéanmoIns,  A  leur  retoar,  la  reine,  forcée 
par  l'état  oh  se  trouvoit  Paris ,  leur  accorda 
leur  prisonnier,  et  leur  donna  dès  cet  in- 
stant une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  reve- 
nir avec  les  carrosses  du  roi,  qui  furent 
commandés  p^ur  l'aller  quérir  on  dili<]ence. 

Cette  grâce,  extorquée  et  colorée  seule- 
ment par  une  apparente  et  irèaeonrte  obéi»> 
sance  ,  à  proprement  parler,  n'étoit 
qu'une  victoire  qu'ils  remportoient  sur  la 
royauté ,  fit  de  la  pefne  h  la  rdne,  et  en  dut 
foire  au  cardinal.  Eilc  eausa  même  du  cha- 
grin dons  IVime  ries  bons  François,  dont  le 
nombre  éuut  petit;  car  ceux  qui  compu^oieut 
la conr  rmoient  nkérée  par  la  haine,  ou  oc- 
cupée du  désir  de  voir  changer  la  fortune  du 
ministre  :  si  bien  qu'on  peut  dire  que  les  mal- 
heurs delà  rdne  étoient  gmd»»  et  que  peu 
de  personnes  y  prenoient  part. 

Après  que  le  parlement  eut  eu  son  au- 
dience, toute  cette  compagnie  sortit  du  Pa- 
hMoyal,  «  sTen  retourna  ansii  triom- 


eut  quelques  sddats  de  tués  de  ceux  qui  en- 
vironnoient  leur  carrosse.  La  dncbeûe  de 
Sully  reçut  un  ooup  de  mousquet  au  bras, 
dune  bal'e  qui  a  voit  déj:'i  perdu  sa  force,  car 
ils  tirèrent  de  loin  :  par  ouuscquent,  elle  ne 
h  Ueaaa  qae  par  une  (pnnde  eontnsioD.  lin 
exempt  du  roi ,  celui  qui  est  toujours  à  la 
suite  du  chancelier,  fut  tué  par  cette  canaille, 
de  même  qn*nn  dés  gardes  qui  raccompa- 
gnent. Ils  arrivèrent  chez  le  roi  assez  alar- 
més de  cette  aventure,  et  le  chancelier  y 
demeura  quel(]ues  jours,  n'osant  pas  re- 
tourner chez  lui ,  de  peur  (|uc  la  populace , 
animée,  ne  Ht  dessein  d'aller  piller  sa  mai- 
son. 

Veilà  eonune  se  passa  le  matin  'dé  la  se- 
conde jonrnée,  qui  no  fut  pas  nieilloure  que 
la  première.  Au  réveil  de  la  reine,  sur  les 
neuf  heares  da  matin,  on  fcii  anirit  cette 
nouvelle.  EDe  en  fut  fâdiée  infiniment,  non- 
seulement  par  la  p'tic  qu'elle  eut  d'une  por- 
sonne  de  cette  qualité  qui ,  pour  son  service , 
avoit  été  deux  heures  entre  les  mains  de 
mille  cfKjuins  difjnes  de  la  œrde,  mais  en- 
core par  la  blessure  que  son  autorité  rece- 
voit  de  ce  coup ,  qui  devoit  être  d'une  dan- 
gereuse const-quence  à  l  l^iat,  et  avoir  de 
mauvais  effets  par  le  bruit  qu'elle  feroil  chez 
les  étrangen.  Elle  conmtt  qnlb  repren- 
droientde  ipnndes  forces  sur  celle  aonrelle, 
et  qu'un  chancelier  de  France ,  sans  respect 
dans  Paris,  que  le  peuple  avoit  voulu  tuer 
dans  les  nies,  son  roi  présent,  éloit  une 
marque  ceriaîaeque  la  piiiss.ince  du  prince 
étoit  anéantie,  et  l'amour  des  sujets  envers 
lewr  souverdn  apparemment  étebt  en  eni. 

Après  que  la  rdne  eut  essuyé  ce  chagrin , 
dont  la  cause  lui  faiaoit  voir,  malgré  sa  fer- 
memf  à  ne  s'ébranler  de  rien ,  qu'elle  devoit 
tout  craindre,  il  follut  (pi'ellc  selevit  pour 
recevoir  le  parlement ,  qui  la  vint  trouver  en 
corps  à  pied ,  pour  lui  demander  le  prison- 
nier. EDe  leur  parh  vigonrenscnient,  de  bon 
sens  et  sans  s'émouvoir,  car  en  cette  occa- 
sion, elle  agissoit  selon  ses  propres  senti- 
ments et  d*clle4BéDe.  Entre  beanoonp  de 
choses  qu'elle  kof  dit ,  ces  mots  me  restè- 
rent dans  la  mémoire,  qui  me  parurent  di- 
gnes d'être  remarqués  :  <  Que  cela  étoit 
éinnce  et  bien  bontcos  pour  eus  d'avoir 
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pliante  que  la  reine  étoit  humiliée.  Le  peuple 
el  les  bourgeois  leur  nureut  demander  ce 
qu'ils  avoieiit  fait  pour  lînmssf!,  l!s  h  iir  n-- 
pondirent  qu'ils  avoient  uLlenu  sa  libt.-rlé  ; 
et  un  de  ses  newnx,  qui  éioh  en  lenreon- 
pafjnie,  [larul  avec  la  lettre  de  cachet,  et 
leur  promit  qu'il  seroit  à  Paris  le  leodemaio 
à  huh  heures  du  maiia.  Cette  promesse  leur 
dbun  quelque  consolation  et  un  peu  do  re- 
pos; mais,  an  mulndt»'  doute  qu'ils  avoient, 
ils  recommenvoit-ni  leurs  imprécations^  et, 
parmi  leur  eidère,  oe  grand  dëdutnemeni 
qu'ils  avoiont  rontrc  la  pf-rsonne  de  In  rt  ino 
et  du  ministre  étoit  une  cbose  étonnante,  ils 
ne  fei(jnoicnt  pas  de  dire  que,  si  on  les  tron- 
poit,  ils  iroienl  sacca{;er  le  Palais-Royal, 
chaaseroieat  œi  ëinuiger  ;  et  ils  crioieni  in- 
«asumnent:  Vhte  le  niumiieul,  et  M. de 
Brmmel! 

La  nuit  fut  assoz  fàchousp  ;  car  en  do  telles 
renoonti'es ,  ou  doit  tout  craindre.  L'abrmc 
fol  i^de  au  Palais-Royal  :  la  reine  même, 
avec  toute  sa  fermeté,  eut  de  l'inquiétude  ; 
les  bourgeois  tiroient  incessamment,  et  ils 
éloient  si  près  de  h  maison  du  roi  que  les 
senlini  iles  ilii  ré{;iment  des  gardes  et  celles 
de  la  rue  Saiul-IIonoré  se  regardoicnt  de 
fort  près.  Les  menaces  qu'ils  faisoient  ne 
furent  pas  cachées  au  cardinal,  et,  mal{;ré 
la  {jaieté  qu'il  avoit  affectée  en  public,  il  ne 
laissa  pas  de  se  précautionner  en  homme  qui 
avoit  penr.  11  nese  coueba  point  de  toute  la 
nuit .  éianl  toujours  Iwlté  et  \>rôi  de  monter 
à  clieval ,  en  cas  qu'il  y  eut  été  contraint  par 
la  rage  et  la  folie  du  peuple.  H  y  awit  un 
corivs-de-{jardo  chez  lui,  un  à  sa  porte,  et 
dans  son  écurie  un  grand  amas  de  mous- 
quets, pour  se  défendre  s'il  eût  été  attaque. 
II  fil  tenir  dans  le  bois  do  Boulogne  quelque 
cavalerie  |xjur  l'esrorter,  >>"il  t  toil  contraint 
de  sortir;  et  ceux  qui  éloient  altachés  à  lui 
ne  la  quittèrent  point  qu'il  ne  fût  jour.  Un 
Italien  (|ui  étoit  à  lui ,  qui  avoit  autant  de 
poltronnerie  que  d'esprit,  et  qui  avoit  peu 
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de  tendresse  pour  son  maître,  me  dit  le  len- 
demain que,  poor  loutle  rojamnede  France, 
il  ne  voudroit  pas  passer  ■ne4iuit  pareille  & 
celle  qu'il  avoit  eue. 

Le  lendemain,  les  matins,  en  attendant  la 
venue  de  leur  prisonnier,  continuèrent  leurs 
menaces,  disant  tout  haut  qu'ils  vouloient 
envoyer  quérir  le  duc  de  Beaufort  et  le  met- 
tre  à  leur  téte.  Cette  insolence  s'augmenta 
quand  on  leur  dit  qu'on  avoit  vu  de  la  cava- 
lerie dans  le  bois  de  IkHilogne.  Ne  [)ouvant 
deviner  ee  que  <fëloit,  ib  slmae^aèrent  qnH 
y  avoit  dix  mille  hommes  dans  cette  embus- 
cade, et  que  c'étoit  pour  les  châtier  de  leur 
révolte.  Lorsqulls  cntemBrent  bdt  heures 
sonner,  et  que  leur  prisonnier  n'étoit  point 
encore  venu ,  ce  fut  de  si  grands  redouble- 
ments de  cris,  et  de  si  terribles  menaces, 
que  Paris  dans  cet  instant  étoit  quelque 
chose  d'effroyable.  Kniin  ce  tribun  du  peu- 
ple étant  arrivé  à  dix  heures,  les  exclama- 
lions  de  joie  furent  infinies  :  les  chaînes  fo- 
rent détendues ,  les  barricades  rompues 
pour  le  laisser  passer  ;  et  jamais  triomphe 
de  roi,  on  d'empereur  romam,  n'a  été  plus 
grand  que  celui  de  ce  pauvre  petit  homme , 
qui  n'avoit  rien  de  recommandable  que  d'ê- 
tre entêté  du  bien  publie  él  deb  haine  des 
inqxlîts  :  ce  qui  en  effet  étoit  une  chose  loua- 
ble ,  si  elle  eût  été  r<'[;l<'e  \w  une  Iwnne  et 
prudente  couduite,  et  si  sa  vertu  eût  été  toul- 
à-6il  exempte  de  resprit  de  cabable;  car  je 
sais  que  pentlant  toute  la  jjiierrc  les  esprits 
factieux ,  et  qui  n'agissoieut  que  par  des  mo- 
1^  d'httérât,  avaient  de  grandes  liaisons  et 
de  grandes  conférences  avec  lui.  C'est  pour- 
quoi ses  bonnes  qualités  n'ctoient  pas  pures 
ni  exemptes  de  corruption.  Il  fut  mené  à 
^'otre  -  Damo  ,  oii  le  peuple  voulut  qnVm 
chantât  un  Te  Demi  ;  mais  ce  pauvre  homme, 
honlcux  de  tant  de  bruit,  s'ec-liappa  de  leurs 
maim,  et,  sortant  par  une  petite  porte  de 
l'église,  s'en  alla  chez  lui,  où  beaucoup  de 
gens  de  la  cour  le  furent  voir  par  curiosité. 


_jar  Aa  peii|ilf  ne  put  i  ,  

mliUfparco  qu'otiatoil  iiiaiuli^  à  Saint-Germain  qu'a 
le  Bonit  dans  uni!  place  fruntière  ;  et  od  le  raltnpa  i 
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autres  le  jcloient  à  ses  pieds  pour  lui  embrasser  les  ge- 
nou, les  aulm  l'apprloienl  leur  protecteur  ;  rl  devant 
ton  logis  il  ;  l  Ut  ,si  cr.imlp  nftluriice  lie  pt  iiplo  .  qu'il 
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fit  ùàn  son  portnit  en  (aUle-donoe,  qn'oa  tmmIoU  pû- 
tes raUftAUjÊnit  éatt; Wrw ttmmd, pht iu 
peuptf.  Les  turricadfs  ne  IsMnal  pm  de  ÛÊgte  kHle 

la  nuit ,  durant  laqurlle  le  ardfoal  Mnarfn,  Criqal  et 
Jar7.é  sorlin'iil  d^giiist^,  li'  iii:iiilr:i[i  sur  !<■  nez,  pour 


MORT  DE  LA  REINE  ANNE  D'AUTRICHE. 


^^i:  roi  regardoilen  silence  ceUe 
^(|ui  lui  avoit  donné  la  vie  per- 
re  doucement  b  sieuie;  et 
ce  funeste  objet,  dans  ces  ter- 
liblcs  mofflenls,  lui  prouvoit', 
trop  sensibSeB,  qiM  8e  nie 
(le  riiomme  n'est  qu'une  vnpour  qui  s'olèvo 
<Jc  la  terre,  et  se  dissipe  en  un  moment.  Ce 
{jrand  prince,  apparemment  oocnpé  i  cette 
méditation ,  vit  que  tout  d'un  coup  la  reioe 
sa  mère,  s'affoiblissant ,  laissa  pcnclicr  sa 
tête  du  côté  gauche.  Alors  il  se  lit  un  {;rand 


:  imrdee 


qu'elle  s'éloit  comme  évanouie;  et  l'ayant 
vue  dans  cet  éiat ,  il  sourFrit  ce  que  la  nature 
eila  bonté  de  son  cœur  rob8i|{èfentde  sentir. 
Toute  ramitie  qu'il  avoii  ouo  pour  elle  dans 
sa  Jeunesse,  où  elle  se  manifeste  da\'antage; 
toat  ce  qa*3  sentoH  don  per  rafliBction  so- 
lide et  véritable  qu'il  avoit  encore  pour  elle, 
et  tout  ce  que  le  sang  et  le  sentinient  naturel 
peuvent  causer  dedon8eur,  ce  grand  prince 
l'éprouva  sensiblement.  Ce  que  le  tempe  et  les 
différentes  passions  du  cœur  humain  avoient 
eu  le  |x)uvoir  d  assoupir  dans  son  âme  n'em- 


bcaucoup  de  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle, 
ayant  vu  celte  convulsion,  crurent  qu'elle 
alioit  expirer.  Cee  cris  la  réveillèrent.  EUe 

ouvrit  les  veux ,  qui  dans  leur  lan{[ueur  me 
parurent  avoir  encore  de  la  beauté  :  elle  nous 
regarda  même  avec  on  airde  dmweiir  où  sa 
ï   bonté  parut  vouloir  nous  dire,  poor  notre  I  les  personnes  de  ce  rang  n'ont  guère  accou- 


traordinaire.  il  pâlit  à  la  vue  de  celte  pré- 
cieuse mère ,  qu'il  vil  presque  mourir  devant 
sèe  yenx.  Le»  jambes  Ini  manqnèrent,  et  18 
fallut  le  soutenir,  de  peur  qu'il  ne  tombâL 
11  ctoit  lié  à  elle  par  des  chaînes  bien  fortes, 
et  par  ww  longue  habitadedeconBancc  que 


consolation  :  «  Je  vis  aicore.  »  Après  être  re- 
venue de  cette  foiblesse,  elle  se  remit  dans 
sa  posture  ordinaire,  à  demi  sur  son  séant, 
sa  !(Me  appuyée  sur  de  petits  oreillers.  De 
cette  manière,  elle  nous  fit  voir  en  elle  une 
gravité  el  nneipefai  qui  nom marqueient  visi- 
blement ({u'après  avoir  fiiit  toutes  les  actions 
d'une  humble  chrétienne  et  d'une  véritable 
pcuitenie .  elle  vontoit  aussi  mourir  aveela 
nmjeeté  d'une  reine ,  dont  le  courage  vouloit 
soutenir  sans  foiblesse  les  funestes  an{jois$es 
de  la  mort.  Le  roi  étoii  accouru  au  bruit 
qû  se  lit  auprès  de  la  reine  sa  mère  lors- 


tumé  de  connottre  ni  de  pratiquer,  mais  dont 
la  perte,  par  cette  même  raison  ,  doit  être 
dure  i  ceux  qui  ont  joui  d'un  bonheur  si 
rare.  J'entendis  dans  cet  instant  beaucoup  de 
bruit  auprès  de  moi ,  qui  étois  ù  terre  dans 
un  coin  auprès  du  Ut  de  la  reine  mourante, 
tellement  absorbée  dans  la  pensée  de  ce  que 
je  voyois  en  elle,  que  je  ne  pus  m'occupcr 
de  ce  qui  se  passoit  en  ta  personne  de  son 
illustre  fils.  J'aperçus  seulement  qu'Q  y  avoit 
du  trouble  autour  de  lui,  et  que  beaucoup 
I  de  personnes  s'empressèrent  de  le  secourir. 
I  La  douleur  de  ce  gnmd  prince  étoit  juste  et 
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cri  dans  la  ruelle  de  son  Ut,  à  cause  que    pécba  point  en  lui  l'effet  d'une  tendresse  ex-    i  ; 


:: 
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louable  ;  et,  par  la  part  que  je  prenois  à  sa 
gloire ,  je  ne  pus  me  Bcherde  le  voir  en  cet 
<<lat.  Alors  oa  le  força  de  se  retirer.  11  entra 
dans  le  cabinet  des  bains ,  <»ij  il  fallul  lui  je- 
ter de  l'eau  sur  le  visage  :  et  voîia  la  der- 
iiièrafbfo(|ai1l  vil  cette  admirable  mère  qui 
Favoit  aini«'  si  clK'TrnH'nt... 

HoDsieur,  ne  pouvant  se  résoudre  de  quit- 
ter cette  Hlmtre  personne  (|ui  lui  étoil  ai 
chère ,  et  considcranl  l'ciat  oii  elle  éloit ,  se 
tourna  vers  moi  qui  avois  l'honneur  d'être 
à  ses  pieds ,  et  me  dit ,  avec  un  cri  qui  sor> 
tuit  de  ttm  cœur  :  c  Ah  !  madame  de  Motte- 
ville,  est-ce  l;i  la  rcinoma  mùro  ?  >  L'arche- 
vêque d'Aucli  reciiaut  des  psaumes  à  genoux 
jnprèeda  lit  de  cette  grande  princease,  qitf 
qoaii  n'éloit  plus,  toidia  sur  ce  verset  ; 

KdUt  tmfUkn  in  fimàfUm* 

Abn,  b  regaidanl filament,  il  dit:  c  Hé- 


Madaroc  de  Motloillc  dit  eucore  autre  part  eu  par- 
iant d'Antic  d'Autriclie  : 
«  Je  m'ai  de  ma  vie  conou  ne  penooM  moiai  avide 


las!  qu'il  est  bien  vrai!  i  et  nous  laissant 
voir  en  noire  perte  le  néant  de  la  grandeur 
dm  grands  de  la  terre,  nous  obGgaa  de 
penser  que  celui  -  là  seul  est  heureux  qui 
attend  son  secours  du  Dieu  de  Jacob ,  et  de 
qni  toute  Tespéraace  est  an  8ei(jnenr  qni  a 
fait  le  ciel  et  la  terre.  Pendant  (jue  par  un 
si  grand  objet  nous  méditions  sur  notre 
miàïre  commune,  et  qne  nom  pleurions 
notre  chère  et  admirable  princesse,  nous 
vimes  que ,  quitunt  doucement  b  terre  où 
elle  avoit  régné  si  glorieusement ,  elle  passa 
de  cette  vie  à  l'immortalité,  et  fut  paroi- 
tro  devant  son  juste  juge ,  oii  sans  doute 
elle  a  trouvé ,  dans  sa  miséricorde ,  le 
pardon  de  ses  pédkëi,  Ii  tëeompense  de 
ses  vertus,  et  la  fin  de  ses  sonffnncrs. 
Ce  fut  le  oiercredi  vingtième  jour  de  jan- 
vier 1006,  CHlra  quatre  et  dnq  beam  dn 


I  elde  M  KaOïiMw .  et  0  MMt  ki  1b«r  de  am 

cifur  et  de  ton  âme  par  la  fiirrr  des  aetious  (,'ni  l'obli- 
geoient  qup|<nirri>is  Hc  («irlir.  Son  hiiinililc'a  tMO  caïue 
que  la  lit'aulo  do  son  cspril  cl  la  1»  ir.i  lii  mui  jii|,Tiiu'nt 
n'ont  (»•  ea  tout  l'éclat  et  lonle  i'eiliiiw  qu'elle  auroU 


pu  en  receroir  du  public.  Sî  elle  eût  prit  plut  de  ioln 
d'en  faire  paroitre  la  grandeur ,  elle  en  auroit  été  plu* 
louée  pendant  ta  vie;  maii  on  B'aorait  ya  dire  d'elle 
arec  TériM  ce  Tenet  da  pnooe  41 ,  fil  a  awvl  d»  tnle 
à  onedH  ptai  MIM  ofitaM 

iNHHltt 


iaa 


L'histoire  n'a  pas  ratifl*^  tous  \n 
maUresae  par  madame  de  MotteviUe. 
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rORTRÂlT  DU  PRINCE  DE  COISDÉ. 


N  &ul  que  j  e- 
lois  arrhé  à 

lîoiirfics  en 
jpu&ie  :  tous 
|l<-s  smkean 
lu  |ii  ince,  ({ui 
i  \  sont  en  fort 
;raad  nom- 
re,  acoonm* 
iint  en  mon 

lu(;is.  M.  ie  prince  sun  père  en  avoit  été 
bagMnpt  goâfwtur;  il  7  a  même  fSMaë 

une  partie  do  ses  plus  hollcs  ann«'rs,  pon- 
dant celles  qu'il  s'étoit  retiré  de  b  cour. 
Il  y  «mretcnoit  don  œdlattai  tnwpes 
de  comédiens  rrançtabetitalieiis,  de  grands 
équipages  de  fauconnerie  et  de  vénerie. 
La  bonne  chère,  le  jeu ,  les  bals,  les  bni- 
lels>  et  h  conversation  dooee  et  fiunilière 
i\pc  ses  amis,  lui  iaisoient  passer  une  vie 
agréable,  qui  lui  avoit  acquis  i'amitié  du 
gémirai  et  dis  imnicalier  de  eeire  ville  et  de 
toute  la  provinrc.  Il  prennil  un  soin  non  pa- 
reil à  aitreienir  le  repos  des  familles,  en 
toiniBant  i  ramiiMe  les  procès  et  les  qae- 
relies.  Il  employoit  son  crédit  envers  les  rai- 
nistres  pour  faire  mo<l<'[fT  li  s  tnilies  et  les 
impôts  :  il  l'aisoit  vivre  ciiacun  dans  l'ordre  ; 
fl  coaienoil  les  gens  de  guerre  dans  Tobser^ 
vatinn  (  xnnif  (les  rt'(]!emens.  II  avoit  su  al- 
lier sa  dcbonnairetc  naturelle  avec  l'autorité 
que  sa  Daissance  lai  douMit;en  tdie  sorte 
quH  éloil  ^goleinent  aimé,  craint  et  re»- 

^iiinii»Hiii»i»MimmimM8iiiiiitiiiitiiiiniiiMiitiiii»iiiiiin»i^ 


pecté.  Il  se  servoit  de  son  pouvoir  pour  faire 
obâr  eenx  qui  ne  se  soamettoieni  poini  à  sa 
douceur;  et  sa  prudence  lui  faisoit  oblcnii' 
à  la  cour  ce  que  la  politique  vouloit  qu'on 
refnsfti  i  son  antorité.  U  a  pen  entrepris 
d'affaires  qu'il  n'ait  fait  réussir  en  tempori- 
sant, quand  U  ne  pouvoit  en  venir  à  Ijout 
d'autre  sorte.  U  éloit  réglé  dans  sa  dépense, 
nais  pooclml  à  paver  ce  qu'il  prooetloil. 
5>es  ennemis  raccusoicnl  d'èlre  avan-,  et  en 
effet  il  le  paroissoil  ;  mais  c'uluit  plutôt  éco- 
nomie et  bonne  conduite  qu'avarice  :  je  Fai 
vu  (juelqucfois  prodifpic  dans  1rs  fjrandes 
clioses.  U  aimoit  la  justice,  cl  suivoit  la  rai- 
son :  3  éicit  charitjdMe  et  amiidnier.  Il  par- 
loit  autant  bien  et  éloquemment  en  public, 
qu'agréablement  et  plaisamment  en  pariiru- 
lier.  Il  connoissoit  le  mérite  et  la  naissance 
d'un  chacun;  il  avoit  des  égards  propor- 
tionnés pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Il 
étoit  officieux,  et  prenoit  plaisir  à  obl^r; 
et  ponctuel  i  donner  ses  audiences,  à 
pondre  aux  requôlos  qu'on  lui  prescnloit. 
U  ne  recevoit  point  de  lettres  sans  y  taire 
ré(X)nse,  et  ne  signa  jamais  lien  en  toute  sa 
vie  (quelque  confiance  qu'il  efll  en  ses  secré- 
taires) sans  ra\nir  lu  auparavant  :  et  je  lui 
ai  souvent  ouï  dii  c  qu'il  u'avuit  jamais  rien 
éak  m  i%në  dont  U  pAt  se  repâitir.  Il  sa- 
voit  les  lois  du  royaume  et  l'ordre  de  !a  jris- 
tice;  il  les  prattquoit  dans  toute  sa  conduiie 
et  dans  seaaffiUrestfcniestiques  :  il  appuyoii 
toqjonr»  ks  unes  et  les  antres  du  scean  du 
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roi  ou  des  arrêts  des  parlements.  On  le  Llà- 
inoh  d*avdr  à  la  ooar  une  conduite  trop  basse 

pour  un  liumnir  d*»  son  ('Irvalioii  :  t  l  ni  vr- 
ritc  ceux  qui  le  voyaient  aller  et  venir  chez 
les  miniatres  et  eba  les  (fonde  fiinreiir  n'en 
pouvoii'nt  {jik'tc  faire  d'autre  jujjeincnt.  11 
avoit  fait  la  guerre  au  roi  avec  peu  de  suc- 
cès ;  il  avait  ëlë  plus  de  trob  ans  prisonnier, 
et  souvent  trahi  de  ses  amis  :  cela  lui  dun- 
noit  une  application  prr|>f''tu(  l!f  :i  ne  donner 
aucun  soup4;on  au  roi,  et  a  m-  s'aliiror  |x>int 
d'ennemis  à  la  cour  qui  Ini  pussent  nuire.  11 
avoit  l'espi  il  vif  sans  être  étourdi  ;  il  étoit 
prudeut  sans  être  austère;  il  etoit  d'un  pro- 
fond jugement  sans  être  rêveur.  Il  étoit  grand 
catlioIi(|uc  sans  t*'ire  superstitieux;  il  cnicn- 
doit  b  religion ,  et  savoit  en  tirer  avantage  : 
il  êloit  également  éloigné  du  libertinage  et 
de  b  bigoterie;  il  étoit  {^rand  ennemi  de 
rii  yporrisio ,  et  c'rloit  une  des  plus  agréables 
muiieres  de  ses  railleries.  Il  étoit  savant  sans 
affiwtar  de  la  paralira,  ooanoiiaoit  looi  les 
replis  (lu  (M'ur  liumain  autant  qu'lionime 
que  j'aie  connu,  et  jugeoil  en  uo  moment 
par  quel  intérêt  on  agîsBoit  en  lotîtes  sortes 
do  rencontres.  11  savait  se  pnScantionner  con- 
tre l'artifice  des  hommes  sans  le  faire  con- 
Doitre.  Il  aimoit  à  profiler;  mais  il  vouloit 
qu'on  Ht  d'honnêtes  gains  soos  son  autorité, 
et  proportionnés  au  mérite  de  ceux  avec  qui 
ii  traitoit.  Il  étoil  prompt  et  colère,  mais  d 
revenoh  en  un  moment  ;  et  Ja  hd  d  vu  de» 

mander  pardon  à  un  hourjicols  qu'il  aimoit 
et  qu'il  avoit  offensé.  11  est  vrai  qu'il  laisoil 
plus  d'amitié  à  ceux  desquels  il  avoit  afbire 
qn'à  ceux  (|ui  lui  étoient  inutiles,  quelque 
avantage  de  vertu  et  de  naissance  (]u'eussent 
ceux-ci  sur  les  autres  :  b  crainte  qu'il  avoit 
qu'on  ne  rapportât  ce  «juil  disoit  dans  ses 
belles  humeurs  lui  faisoit  affecter  des  coni- 
pagnies  particulièi'es  pour  ses  divertisse- 
mens.  Il  n'avoit  pas  toujours  ^rd  à  sa  qua- 
lité ni  à  son  âge  dans  le  choix  des  lieux  où 
il  mangeoit  avec  ses  amis.  Le  vin ,  qu'il  ai- 


moit  assez,  ne  troubloit  jamais  sa  raison  ; 
mais  il  lui  doondt  souvent  des  gaietés  qui 
n'éloiont  pas  dans  toutes  les  régies  de  la 
bienseaiiue.  11  aimoit  naturcllemcut  b  liberté 
et  la  plaisanterie,  et  ne  ponvoit  s'empêcher 
dr  délasser  son  eSfMTÎtdesun  .Tp|)!iiation  con- 
tinuelle aux  alBures  dans  des  repas  fami- 
liers, qu'on  appeleroit  dânucbe  en  un  autre. 
Il  étoit  agréaÛe  même  en  sa  colère.  Ses  dis- 
cours étoient  solides  et  instructifs;  ses  rail- 
leries étoient  quelquefois;  piquantes,  et  ses 
manièreB  peu  galantes.  Il  a  été  malheureux 
à  la  {[uerre  :  aussi  confc8Soit*ii  qu'il  n'y  avoit 
jamais  pris  pbisir,  et  qu'O  ne  s'étoit  pas  ap- 
pliquë  à  l'eatendreii  H  savoit  contenir  une 
armée  dans  b  discipline,  et  b  faire  subsis- 
ter :  il  se  fioit  du  reste  à  ses  lieutenans-gé- 
néraux,  qu'il  savoit  bien  choisir  quand  ceb 
dépendoil  de  lui.  Il  n'ëtoit  ni  brave,  ni  ti- 
mide, comme  ceux  qui  ne  l'aiinoicnt  pas  le 
publioient.  11  alluit  partout  où  le  devoir  d'un 
général  l'appeloii,  sans  affectation  et  sans 

crainle  :  jamais  <m  ne  lui  a  vu  l'v  itrr  un  [h  ril 
à  l'ombre  de  sa  qualité  ;  ei  pour  peu  qu'd  eût 
eu  de  bons  snooès  à  b  guerre,  il  y  eât  a&> 
quis  plus  de  réputation  que oeux  de  sa  nais- 
sance qui  étoient  ses  contenqioi-ains.  Il  sa- 
voit maintenir  son  rang  \mr  autoriië  ou  |iar 
adresse,  suivant  les  temps,  et  suivant  les 
[M-rsonnes  avec  loMjuelles  il  avoit  (pielquc 
ciiusc  u  démêler.  11  savoit  éviter  les  occasions 
de  rien  perdre  de  oe  qui  lui  était  dû,  et 
profiler  de  (  elles  qui  |X)Uvoient  l'augmenter 
en  quelque  chose  ;  et  s'U  n'eût  été  petil-lils 
et  père  de  deux  grands  princes  de  Coudé, 
on  ne  lui  auroit  rien  ôté  de  ce  que  ses 
belles  qualités  dévoient  lui  faire  mériter 
dans  l'estime  des  hommes  :  je  parle  pour 
l(â  vertus  héroi(|ues  ;  car  pour  les  autres, 

je  dmile  qu'il  y  ait  jamais  eu  prince  dans 
sa  maison  qui  eu  ail  eu  de  plus  grandes 
ni  en  plus  gnuid nombre  que  lui.  Enfin, 
il  m'a  semble  un  grand  homna,  et  fort  ex- 
traordinaire. 


Pierre  Lcoet  moeéd* ,  le  22  icptembrr  1(^7 ,  *  too 
père,  Ctand»  Lcnrt,  coueUlEr  M  pericoMot  de  Bour- 
gogna,  et  Mot,  «o  IMI.  iweenfnir-gMnl  iaprlt 
II»  !■  ntmo  «qor.  H  y  réunil.  «a  M4S,  Ii  dnrg* 

jiMiMiiiiiiiiiiiiiiiiiiitiiiiiiHiiiiiiiiiiimiiim»mm»n»ii8in»n^ 


de  procorenr-géuéral  à  U  Table  de  )tarbre  de  Dijon. 
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l  •  il  ilmiiifliiM  Bwiy  dau  a  àistgrict.  Olui-«i , 
frrilé,  ne  lui  pardonna  jamaix.  L»  famille  de  Lcuct 
éUil  altachéo  AI»  ni»i«on  de  Condé.  C  eil  ce  lit  que 
Aiinr  (I  Aulricbe  le  chouU  pimr  être  l'un  des  intendaoU 
de  j  luUce ,  de  poiiM  et  OuiioM.  Lea  priMoa  de  Coadé 
et  de  ConU  ajutdM  anMéi  afaole  4n  de  iM^m- 
Tille,  le  ISJaarler  iaO»Lenct,  qui  «lait  ni  Bourco- 
gnp ,  cooimfoça  è  tmaflter  toardement.  De  retour  à 
Parii ,  il  eut  ordre  de  la  régente  de  quitter  celte  Tille; 
U  «e  rendit  A  Chantilli ,  où  il  devint  le  cbefdu  oonscil 
de«  priliccue*  de  Coodé  et  du  jeune  duc  de  Bourboo. 

OMarutè  Paitoj  te  S  joiUckmi.LaMt  n'MtpM 
ittauli  •  " 


Toid  anparalttle  de  C(mdé  etdeTureooe,  tait  par 

«  C'a  éU,  daoi  Dotre  nècle,  un  grand  spectacle  de 
fuir. dan»  te méoM  l«a|M  etdauteii 
(Mit  Mi  MB  kmnw  i|h  ta  vôb  < 

IXoropedgaioH  «nplaBgnDdi  capitainea  deadèclea 
pmH,  tantM  à  la  tête  de  oorp*  léparéa ,  tanlAt  unis , 

plus  rnmre  par  le  concoun  des  mêmes  p^TiwV.s,  rjno 
par  les  ordres  que  l'inrérieur  rccevoit  de  l'autre  ;  taa- 
UÀ  oppoaés  Ihmt  A  front,  et  redoabtont,  l'un  dans  l'au- 
tre, l'actfTtlé  et  te  vigilaoee,  iritiMur  ai  Dteo ,  doot 
iofe«l,aahi«rEarHTe,  toaagi«e  ae  iofdaoi  l'n- 
nifera,  edt  Toaint  noua  lea  montrer  en  toutea  teate- 
a,  et  Dooaaiontrer  eueinble  tout  ce  qu'il  peut  Mredea 
a.  Que  de  campemenls ,  quf  dr  Iwllcs  mnrehe», 
que  de  hardiesses,  que  de  précautions ,  que  de  périls , 
que  de  rcHOuroet  l  Vlt-oa  jamais  en  deux  bommes  les 
,Mnc  deicaracttna  ai  diT<n»poar ne 

>L^  parait  agir  par  dea  réBesloaapnilimdea,  et 
raolre  par  de  aondalnet  flluminaliona  :  celui -el  par 

cïMiMiiuent  plna  vif.  m^i*  sans  que  loo  feu  eût  rien  de 
prCdptlé j  editi^à  d'un  air  froid ,  tanijamiia  avoir  rica 


mind  au  dedans,  lors  même  qu'il  parui&soit  erabarrassii 
an  dehors.  L'un,  dos  (ni'îl  p;itiiit  d.in»  1rs  arni^t-s , 
dimnc  uoe  haote  idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre 
quelque  dMWd'ffttNOriiuire,  nalalonloMa  aTraneo 
par  ordf««t  vital  I 
ont  Uni  te  «om  de  n  He  I  rautr*,  < 
inspiré,  &H  ta  première  tutaille  s'égrte  an  maîtres  les 
plus  ooniomniés.  L'un,  par  de  rifs  et  cootlnneis  effurts, 
emporte  l'admiralion  du  genre  humain ,  et  fàit  taire 
l'coTi*}  l'antre  jatte  d'abord  use  ai  Tito  tnmièra,, 

denr  de  aon  génie  et  tes  incroyables  ressources  de  aoa 
courage,  a'élère  an  denoa  des  pins  erands  périls,  et 
aait  nï^nie  prnflIfT  de  toutes  les  itifldcliiiSs  de  la  for- 
tane;  l'autre,  et  par  l'arantage  d'une  si  haute  naia- 
HMi(Clpnr  cet  grandes  pensée*  qne  le  Ciel  enroie, 
etpytatyèaad'IiMinadiririWinInmieal 
ne  «DOMiaenl  pta  te  acerci ,  I 
la  fortune  dans  ses  desseins ,  et  forcer  les  destinées. 

»  Et  afin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces  deux  hommes 
de  grands  caracl^n-s,  mais  du  ers ,  l'un,  eni|X)rt<'  d'un 
coup  soudain,  meurt  pour  son  pays,  connue  Judas 
le  Machahée  ;  l'armée  le  pleore  comme  un  père,  el  la 
ooor  el  loot  te  pcnpte  géminnli  at  piMé  cal  loode 
ooamnaoaeoarage.atainÉMln  M  aeMrilpdittI 
par  le  temps  :  l'autre ,  éieré  par  les  armes  au  ooîsble 
de  la  gloire  comme  an  David,  comme  lui  meurt  dana 
son  lit ,  (  Il  puliliant  les  louanges  de  Dieu  et  instrui- 
sant sa  famille,  et  laisse  tous  le*  cosurs  rempli*  tent  de 
l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  at  mort.  Quel 
iptclaetede  voireld'éiiMHer  ceadeiis  btOMBi^tld'tp- 
pnadn  de  dnen  d'eu,  tonte  Fniiiiieqiie  ndrUell 
l'autre. 

»  C'est  ce  qu'a  vu  notre  siècle  :  el  ce  qui  est  encore 
plus  grand  ,  il  a  td  un  roi  se  servir  de  n  s  doux  (grands 
dieis  et  proâler  du  Mcours  du  Ciel;  et  après  qu'il  en 
ttl  flifé  par  te  mort  de  l'nn  el  leinittedies  de  l'antre , 
ét  pint  grfda  détint,  nieatar  de  ptau 
ata ,  tMevcr  en-dtMif  de  hd-méate ,  tv* 

passer  1'rsp<Tance  di-v  «irr-";  i  t  l'attente  de  l'univers  , 
tant  c»l  haut  aoa  courage ,  tant  ses  destinées  sont  glo- 
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PRISE  D  ORAN. 


Aflotiawnii 

en  mor,  com- 
poS4-c  de  dix 
galères,  de 
vii^-qiiairc 
gros  natires 
et  de  quanti- 
''2ll^4  Fjjtédf'barqucs 
I  I^Vt  dccbalou- 
Kjpcs.  EUepor- 
loitdixiiiiliefimtaa8ii]s,quatremilleehefMs, 
huit  cents  volontaires  qui  avoieotVOllhailivre 
le  cardinal  Ximencsavcc  dos  milices  quequel- 
que^uns  de  ses  amis  (Xtrliculiers  lui  avoicnt 
■neBéet;ec,leventélâiitfinwnlile,eHeitK>r' 
da  le  Icndciuain  dix-septii'rTie  de  mai ,  jour  do 
l'Ascension  de  Notre-Seigoeur,  au  port  de 
Haçarquivir,  àsoleil  couehuit.  Le$  wntiael- 
le» maures  aperçurent  l'armée  chrétienne  dès 
le  midi,  et  l'on  vil  aussitôt  fumer  tous  les 
sommets  de  leurs  montagnes,  signal  qui 
HMrqNoitqae  reonemi  arrivait,  cl  qull  hi- 
loit  courir  aux  armes.  Le  {gouverneur  du 
grand  port  vint  recevoir  le  cardinal  sur  le 
rivfge,  et  quelques  heures  après,  on  Faver- 
th  que  toute  la  flotte  étoit  dans  le  port ,  sans 
qu'aucun  b&timent  eût  été  ni  perdu  ni  en- 
dommagé. 

X'unenès  paatt  tOMb  celle  nuit  sans  dor- 
mir, et  donna  ses  ordres  pour  le  lendemain. 
Il  fit  venir  le  comte  Navarre,  et  lui  dit  de- 
vant to«t  le  monde  que  cette  aflUie  ronloli 
sur  kii,  et  qu'il  tnmiUoit  pour  sa  propre 


Ivoire;  qu*è  «on  égard,  n  ne  prdlendott  an- 
tre avantaf^e  (]ue  de  fournir  aux  frais  delà 
guerre,  d'e&borter  les  troupes  à  bien  faire, 
et  d'informer  le  roi  de  tout  ce  qui  se  passe- 
roit.  Il  parla  aux  autres  officiers ,  et  les  ani- 
ma tellement ,  qu'ils  étoient  d'avis  d'aller 
aux  ennemis  cette  nuit-là  même.  Le  cardi- 
nal,  qni  jugeoit  que  le  snoois  de  cette  entre- 
prise dépemloit  delà  diligence,  coBclut  aussi 
qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre.  Aus- 
sHAt  que  le  joor  commença  i  parotire,  en 
connut  qu'il  fUlolt  se  saisir  d'une  hantear 
(|ui  est  entre  Oran  et  Maçarquivir;  qu'il 
ctoil  im|H)rtant  d'attaquer  ce  poste  que  les 
Manres  gardoioM  encore  négligemment; 
qu'autrement  il  seroit  diffirile  de  le  gagner, 
parce  qu'U  leur  viendroit  du  secours  de  tou- 
tes parts ,  sur  le  signal  qu'ils avoient  donné; 
qu'il  étoit  à  propos  de  Cyre  avancer  les  ga- 
lères et  les  {jTos  navires  vers  Oran ,  afin 
qu'on  baiiit  la  ville  avec  le  canon  ,  au  même 
temps  qu'on  attaquerait  ce  poste  ;  et  que  les 
ennemis,  ne  sacliant  à  quoi  s'en  tenir, absn* 
donnassent  l'un  ou  l'autre. 

Llnfimterie  sortit  des  vaisseaux  le  même 
jour  ;  et  Navarre,  côtoyant  le  rivage  avec  la 
flotte ,  s'approcha  d'Oran  sans  se  mettre  en 
peine  de  fhire  débarquer  les  chevaux.  Il  n'a- 
voit  jamais  approuvé  qu'on  nenlt  an  si 
grand  corps  de  cavalerie  en  un  pays  où  il 
disoit  qu'il  n'y  avoit  que  des  lieux  dilficties 
et  laboleax*  XisMmts;  ayant  sn  cda,  sortit 
de  la  diadelle  ob  il  était  allë  pren- 
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dre  un  peu  de  rafraîchissement,  et  com- 
manda qu'on  fit  fHtMDptement  mettre  en  terre 
la  cavalerie.  Comne  3  a'éloii  exactement  in- 
formé de  la  utnaiion  des  lieux ,  et  qu'il  sa- 
voit  que  la  nation  punique  est  fourlx»  et  ar- 
liiicieuse,  il  fit  poser  de  grandes  gardes  du 
oâtë  de  Ift  mer,  et  du»  hi  dAroHa  d»  ni- 
loos  qni  sont  au  pied  de  la  colline  qu'on  avoit 
deanu  d'attaquer.  Cette  précaution  contri- 
baft  plos  que  tout  le  reste  à  h  oonsemtioa 
des  troupes  et  à  la  victoire  qs'ea  remporta  ; 
car  les  Maures  qui  y  ctoient  en  embuscade 
n'osèrent  rien  entreprendre;  et  si  le  géné- 
ral, felM  ies  ordres,  eAt  nia  à  terre  tes 
quatre  mille  chevaux  de  l'année ,  tous  les 
seooun  qu'on  envoj  oit  de  toutes  parts  aux 
infidèles  aaroieiit  été  hum  doute  tafllés  en 
pièces. 

La  présence  du  cardinal  donna  ce  jour-lù 
beaucoup  de  courage  à  l'armée.  11  sortit  de 
la  citaddie  de  Maçaninivir,  revéta  de  aea 
habits  pontificaux ,  monié  sur  une  mule,  en- 
touré d'une  troupe  de  prêtres  et  de  r^- 
gieax  i  qd  M  trait  coDimiidé  de  prendre 
les  armes,  et  qui  cliantoient  l'hymne  de  la 
croix  de  Jésus-Clirist  avec  beaucoup  de  dé- 
votion. Frère  Fernand,  de  l'oitlrc  deSaint- 
Françds,  monté  sur  un  cheval  blanc,  avec 
le  baudrier  et  l'épée  sur  l'habit  de  cordelier, 
alloit  devant  et  portoU  la  croix  archiépisoo- 
pole  oonuM  rëteadard  aona  lequel  ramée 
devoit  combattre.  Un  spedade  si  nouveau 
iirappa  les  soldats  et  les  officiers  d'un  certain 
ëtunnement  qui  redoubla  leur  ardeur  et  leur 
relliiiou.  On  6t  mettre  rinfoaterie  en  bataille 
dans  une  {jrande  plaine  qui  est  devant  la  for- 
teresse ;  et  parce  que ,  dans  cette  précipita- 
tion lea  aokhta  n'avoieat  pmen  lelenpa  de 
manger,  et  que  c'étoit  un  vendredi,  ce  pré- 
lat leur  permit  de  manger  de  la  viande: 
après  cela ,  montant  sur  un  Ueu  un  peu  élevé, 
il  leur  parla  de  la  aorte  :  > 

«  Si  de  braves  gens  comme  vous  avoient 
besoin  d'être  animés  par  des  discours  et  par 
des  peraonnea  de  profeaikm  notaire,  je 
n'entreprendrois  pas  de  vous  parler,  moi 
qui  n'ai  ni  éloquence ,  ni  habitude  au  métier 
des  armes.  Je  laisserois  ce  soin  à  quelqu'un 
de  oee  vaitlanus  capitaines  qui  vous  ont  aoa* 
vent  exhortée  it  vaincre,  et  qui  ont  aooou' 


tumd  de  combattre  avec  vous.  Mnis,  dans 
une  expédition  où  il  s'agit  du  salui  de  l'état 
et  de  la  cause  de  Dieu ,  j'ai  cru  que  vous  m'é- 
conteriez,  et  j'ai  voulu ,  sur  le  point  du  com- 
bat ,  être  ici  le  témoin  de  votre  résolution  et 
de  votre  courage.  Vous  vous  plaigniez  de- 
pnia  lonff-tenps  que  ke  Ifanrea  ravageoieiM 
nos  côtes,  qu'ils  traînoiont  vos  enfants  en 
servitude ,  qu'ils  déshonoroient  vos  filles  et 
vos  femmes,  et  que  noua  édona  loua  av  le 
point  de  demir  leurs  esclaves.  Voua  aoihai» 
liez  qu'on  vous  conduisit  sur  ces  rivages  pour 
venger  tant  de  perles  et  tant  d'affronts.  Je 
l'ai  aonveat  deaîndé  au  mm  de  toute  l'Es- 
fwgne,  et  j'ai  enfin  résolu  d'assembler  des 
gens  choisis  tels  que  vous  êtes.  Les  mères  de 
lâmille ,  qui  noua  ont  vue  paiaer  dana  laa 
villes ,  ont  iàit  dea  von  pour  notre  retour; 
elles  s'attendent  à  nous  revoir  victorieux,  et 
croient  déjà  que  nous  rompons  les  cachots, 
et  qne  nous  menons  lenrs  eniuts  en  IH>erté, 
et  qu'elIre  vont  les  embrasser.  Vous  avez  dé- 
siré ce  jour.  Voyez  cette  région  barbare, 
voiift  dmant  vos  yens  lea  eoaemia  qni  tom 
insalient  encore  et  qui  ont  soif  de  votre aaqy. 
Que  celte  vue  excite  votre  «ileur.  Faites  voir 
a  loui  l'univers  qu'il  ne  vous  nuinquoit  jus- 
qaTid  qu'une  occasion  de  vous  signaler  en 
celle  guerre.  Je  veux  bien  m'exposer  le  pre- 
mier aux  dangers  pour  avoir  part  à  votre 
victoire.  Fai  encore  aaaei  de  fwee  et  de  lèle 
pour  aller  planter  cette  croix,  étendard 
royal  des  chrétiens,  que  vous  voyez  porter 
devant  moi,  au  milieu  des  bataillons  eone- 
rais,  beureux  de  combattre  et  de  mourir 
même  avec  Wis.  Un  évéquc  ne  petit  mieux 
employer  an  vie  qu'à  la  défense  de  sa  reli- 
gion. Hmieura  de  mea  prédéoeaseura  ont  en 
cette  eUre,  et  faunn  l'honneur  de ksW 
ter.  • 

A  ces  mots,  il  vouhit  se  mettreàbtétede 
l'armée.  Rien  n'âoit  plus  touchant  que  de 
voir  un  archev(Viue  septuagénaire,  fatiffuede 
soins  et  de  veilles,  ranimer  sa  viciUe^c  {>ar 
uaaèle  de  religion.  La  Tdnérathw,  h  piété, 
l'étonncmenl ,  saisirent  les  troupes  ;  et  tout 
oehi  ensemble  réveilla  leur  courage.  Les  sol- 
dais firent  un  grand  cri  pour  marquer  Tin* 
téréi  qu'ils  prenoient  i  aa  conservation,  et 
ka  officiera  se  Jetèrent  wtour  de  loi  ^  Cl 
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conjurèrent  de  leur  ôter  l'ini|uic'tudo  qu'ils 
auroieni  pour  sa  personne ,  de  les  laisser 
ooidMUn,  et  de  croira  qne  raffirire  M  CQ 
\A  étal  qu'il  ne  se  repentiroit  fws  de  l'avoir 
35  entreprise.  Il  cétia  enfin  aux  insiances  qu'on 
lui  fit  ;  et ,  considérant  son  âge  et  sa  dignité , 
a  laiiMi  UNit  1«  ao&ida  omnliM  à  Nivarre. 
Alors  toutes  k-s  troupes  s'étant  prosternées, 
il  leur  donna  sa  bénédiction,  et  se  retira 
dans  h  diaddle  de  Haçarqinvir.  Il  ae  rea- 
frrma  dans  une  cliapellc  dédiée  :i  saint  Mi- 
cliel;  et,  les  mains  levée» au  ciel,  on  enten- 
dit qu'il  Êiisoit  cette  prièra  :  c  Seigiiettr, 
ayei  pilié  de  votre  peuple ,  et  n'abandonnes 
point  votre  lieritaffc  à  des  barbares  qui  vous 
mécoonoissent.  Assistez-nous ,  puisque  nous 
ne  metlODB  notre  confiance  qu'en  vous,  et 
que  nous  n'adorons  que  vous.  Quoique  nous 
n'ayons,  6  own  Dieu,  d'autre  pensée  ni 

fin  cl  de  fiûre  honorer  votre  saint  non ,  nom 

ne  pouvons  rien  toutefois  si  vous  ne  nous 
prêtez  la  force  de  votre  bras  tout-puissant. 
Qa'eamse  que  pent  hfiragililé  himaiiM  «ans 
votre  secours?  La  puissance,  l'empire,  la 
vertu,  n'appariiennoit  qu'à  vous.  Faites con- 
nolireàceux  qui  vous  hsàttent  que  vous  noua 
pnrtdgcs,  et  ils  seront  confondus.  Envoyez 
le  secours  d'en  haut  ;  brisez  la  force  de  vos 
ennemis  et  dissipez-les ,  afin  qu'ils  sacbeni 
qu'il  n'y  a  que  voua,  qui  <lcs  ■otraDien,  qui 
combattez  pour  nous.  > 

Cependant  le  comte  de  Itavarre,  voyant 
qu'une  grande  mdi&ade  da  Huma  et  de 
Numides  avoioBl  oocapë  lei  collines,  crai- 
gnoit  que  les  troupes,  nouvellement  dé- 
barquées et  fatiguées  du  travail  de  celte 
journée,  ne  fussent  pas  en  état  de  aonlcnir 
une  grande  action,  et  qu'un  mauvais  succès 
dans  le  commencement  ne  les  rebuiikt  et  ne 
rdevàt  le  cœur  des  bfidèlea.  IXailleura,  le 
jour  étoit  déjà  bien  avancé;  et,  la  nuit  sur- 
venant au  milieu  du  combat ,  l'affaire  auroit 
peut-être  changé  de  face.  Il  délibéra  un  peu 
de  temps  s'il  remetiroit  l'attaque  au  lende- 
main, ou  s'il  profiteroil  de  la  gaieté  qu'il 
voyoit  dans  toute  l'armée;  et,  dans  cette  ir- 
résoIntioB ,  il  alla  promptenent  demander 
à  Ximenès  ce  (lu'il  trouvoit  le  plus  à  propos. 
Le  cardinal  ne  l'écouu  presque  pas  ;  et  s'é- 


tant  un  peu  recueilli  :  •  Allez,  comte,  lui 
dit-il,  et  combattez;  Jésus-Christ,  fila  du 
Pàra ,  CI  le  sëdmieur  Habomet  Toni  donner 
la  bataille  ;  tout  retardement  est  non-seule- 
ment désavantageux,  mais  encore  injurieux 
à  la  religioa.  Aliaqnei  l'ennemi ,  ei  ayez 
confiance  que  ?0U8  vaincrez.  *  On  reconnut 
depuis  que  ce  conseil  lui  avoit  été  in.spire  de 
Dieu;  car  le  mettmr  (  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  h  premièra  dignité  du  royaume  ), 
arriva,  trois  heures  après  la  prise  de  la  ville, 
avec  une  puissante  armée;  et,  voyant  qu'il 
n'avoit  plus  rien  i  Un,  sTau  fumurM  poi^ 
ter  chez  lut  h  noBtelle  de  h  vieioiredeaEs> 
iwpnols. 

Navarre  étant  donc  retourné  à  l'armée 
qu'fl  avoit  divisée  en  quatre  battions,  de 

deux  mille  cinq  cents  hommes  chacun ,  fit 
avancer  l'artillerie  que  X.imenès  avoit  £ut 
descendre  en  diligence,  et  laism  un  peth 
corps  de  réserve  où  il  mit  b  cavalerie  pour 
s'en  servir  selon  l<>^  besoins.  Après  cela  tou- 
tes les  trompettes  sonnèrent  la  charge  ;  et 
tons  les  soldais  criant  «aini  jMque$t  tdtu 
Jacquet ï  comme  c'est  la  coutume  de  la  na- 
tion, il  commanda  d'atiaquer  les  ennemis, 
et  de  les  chasser  des  hauteurs  qu'Hs  avdoil 
occupées.  Les  troupes  marchèrent  inconti- 
nent par  des  endroits  rudes  et  escarpés  avec 
beaucoup  de  fierté.  Les  Maures,  de  leur 
e6ié,  défiandoient  la  moulée  i  coups  de  flè- 
ches et  de  pierres  qu'ils  jeioient  d'en  liant. 
Comme  ils  étoient  assurés  de  leur  retraite, 
les  plus  hardis  se  dâa^oient  de  temps  en 
temps  pour  venir  escarmoudier  avec  les 
chrétiens.  Les  capitaines  avoient  ordonné, 
sur  toutes  choses ,  aux  Espagnols  de  ne  point 
quitter  leurs  bomaions  jusqu'à  ce  qu'ils  fns- 
sent  maîtres  de  ce  poste  ;  mais  (iuf  l(]nes 
braves  de  Guadalajara ,  ne  pouvant  souffrir 
rinaolenos  de  ces  mfldMes ,  et  voohnt  se  dis- 
tinguer par  quelque  action  de  valeur,  s'a- 
vancèrent et  furent  bientôt  punis  de  leur  té- 
mérité. Louis  Contréras  fut  tué  en  cette 
rencontre  ;  et  les  Maures,  loi  ayant  coupé  la 
téte,  renvoyèrent  dans  la  ville.  Tout  le  peu- 
ple s'empressoit  pour  la  voir,  et  les  enfants 
s'en  jon^t  et  b  rouioient  dans  les  mes. 
On  fit  un  si  grand  bruil  de  celte  téte  cou- 
pée ,  qu'on  diuil  être  la  téte  de  l'oi/of  ai  des 
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chrétieDs,  c'est-à-dire  de  l'archevêque,  que 
les  pauvre*  esdaves,  dans  leurs  cachou  aou- 
teri-aiu ,  CD  ftirwt  «irémement  affligéi.  As 
demandèrent,  par  grâce,  qu'on  leur  mon- 
trât ceue  téte  ;  et  ils  reconnurent,  avec  beau- 
coup de  joie ,  qne  «  n'était  pt»  «die  da  eai^ 
dinal. 

Cependant  les  Espagnols  faisoient  tous 
leurs  efforts  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
montagne.  Ils  grimpoient  à  la  faveurd'ni 
broutllanl  épais  qui  s'éleva  vers  le  sommet, 
et  qui  les  couvruit  aux  ennemis  ;  et  ils  par- 
vinrent enfin  ik  une  fontained*era  ctai&«que 
les  Maurcsdcfendoientavec  beaucoup  d'opi- 
oiAiretë ,  et  d'où  ils  fiireot  enfin  obli^  de 
M  ntknr.  Ntvnrra  fit  UMner  quulre  cou- 
lerrines  que  le  cardinal  lui  avoit  envoyées  ; 
et  ayant  fait  dresser  une  batterie  entre  des 
jardins  et  des  maisons  de  campagne ,  il  in- 
connnoda  fort  In  ennemis,  et  te  ctarfw  m 
vigoureusement  avec  quelques  soldais  choi- 
sis ,  qu'il  les  chassa  de  cette  montagne ,  après 
enavoirfoitui  grand  carnage. Lm  troupes, 
voyant  fhir  ce»  infidète,  te  poursuivirent 
sans  ordre,  et  M  répandirent  dans  toute  la 
plaine  qui  est  an-deisus  d'Uran.  Cette  con- 
fusion ,  qni  pou  voit  leur  être  funeste,  leur 
fut  avantageuse,  parce  que  les  Maures  cru- 
rent l'armée  plus  nombreuse  qu'elle  n'éioit, 
et  Toolnrent  ae  retirer  dans  la  viUe  ;  mais  la 
cavalerie  les  suivit  de  si  près,  qu'on  n'osa 
7  leur  ouvrir  les  portes.  Ainsi  la  plus  grande 
£    partie  de  la  garnison  fut  dispersée. 

En  ce  même  temps  la  lotte  batloit  la  vflle 
de  plusieurs  pik'es  de  canon  ,  et  les  enne- 
mis y  répondirent  par  une  liatterie  assez  bien 
servie;  nnûs  m  canonnier  espagnol  ayant 
démonté  leur  principale  pièce,  ils  ne  tirèrent 
plus  que  mollement ,  et  les  troupes  de  mer 
eurent  moyen  de  se  joindre  à  celles  de  terre. 
Alors  les  uns  gardoieni  les  avenues  de  la 
ville,  afin  que  les  fin.Trdsn'y  pussent  en- 
trer; les  autres  donnoient  l'assaut  et  grim- 
poient le  long  de  leors  piques  avec  une  légè- 
reté incrovablê;  de  sorte  ([u'en  moins  d'une 


:: 


4< 


fois  en  vain  de  remonter.  Sosa,  qui  com- 
mando it  la  compagnie  des  gardes  du  cardi- 
nal, ayant  gagné  le  premier  la  mnraille, 
cria  joint  Jacquet  et  Ximenèt!  et  niontrnnt 
son  enseigne,  où  étoit  un  crucifix,  d'un  côté 
et  te  armes deGianéros  de  fantre.  Il  donna 
le  premier  signal  de  la  victoire.  Plusieurs 
sautèrent  dans  la  ville  et  ouvrirent  les  portes 
aux  troupes  chrétiennes. 

La  plaee  se  trouvant  prise  sans  savoir 
comment,  et  la  garnison  ayant  été  taillée  en 
pièces ,  les  habitants  tâchèrent  de  se  sauver 
eonmw  ils  purent.  Les  uns  se  rtfigièrent 
dans  les  mosquées ,  les  autres  se  retranclié- 
rent  dans  les  principales  maisons;  quelques- 
uns  se  mirent  en  bataille  dans  te  rues  pour 
vendre  chèrement  leur  vie.  Mais  comme  toute 
l'armée  entroit  confusément  dans  la  ville, 
ils  coururent  aux  portes  pour  voir  si ,  dans 
cette  confWon,  ils  trouveraient  quelque 
moyen  de  s'cehapper.  Villaroël,  jugeant 
qu'ils  ne  pouvoieni  fuir  que  par  le  chemin 
deTrémesen.se  posta  avec  deux eenis  che- 
vaux en  cet  endroit-lù ,  résolu  de  les  passer 
tous  au  fil  (le  l'épée.  Mais  (juelque  ca\aleric 
arabe,  qui  s'éioti  mise  en  embuscade  dans  les 
jardins  pour  piller  amis  et  ennemis  Indifiié- 
remment,  ayant  tiré  quelques  coups ,  les  ca- 
valiers chrétiens  prirent  tous  la  fuite,  croyant 
que  c'étoit  l'armée  de  Trémeaen,  et  Vdla- 
rocl  lui-même  n'eut  pas  plus  de  fermeté  que 
les  autres.  Cependant  la  ville  éloit  au  pillage  ; 
on  n'épargnoit  ni  condition,  ni  sexe,  ni  Age  ; 
comme  c  étoient  des  ennemis  de  la  religion, 
on  croyoit  qu'on  pouvoit  perdre  toute  sorte 
d'humanité.  La  nuit  interrompit  un  peu  le 
carnage,  et  tedieft  ayant  dit  sonner  la  re- 
traite ,  chacun  eut  ordre  d'aller  à  son  poste; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  de  contenir  les 
soldais.  Ils  retouroèrent  tous  au  pillage,  tuè- 
rent tout  ce  qui  se  présenta  à  eux ,  mangè- 
rent ce  que  les  Maures  avoieiit  [)ré|Kiré  |X)ur 
leur  souper;  et  le  sofluneil  et  le  vin  les 
ayant  accablés,  on  te  trouva  la  plupart  cou- 
chés et  endormis  sur  des  cor[)s  morts  dans 


demi-heure,  on  vit  six  drapeaux  ciirétiens  !  les  places  d'Orao,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  grand 
sur  te  murailles ,  et  peudetemps  après  il  en  Jour. 

Navarre,  qui  étoit  bon  capitaine,  et  qui 

craignoit  les  embuscades  des  3Iaures,  ne 
dormit  point ,  posa  des  corps  de  garde  dans 


parut  sur  te  touia.  Ceux  mêmes  qui  étoient 
ains  montés  ne  pouvoient  le  croire  quand  ils 
furent  do  sang-froid,  et  tentèrent  plusieurs 
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tous  les  quartiers ,  et,  dès  le  point  du  jour, 
visita  It  ville  «t  émn  deaofdres  néevsnires 

pour  la  garder.  Les  soldats ,  s'êtant  éveillés 
et  voyant  de  tous  côtés  tant  de  moris  éten- 
dus et  percés  de  coups,  eurent  honte  des 
cruatiids  qu'ils  avoient  exercées  dans  la  dut» 
leur  du  combat.  La  pitié  succéda  à  la  fureur, 
et  ils  offrirent  quartier  à  ceux  qui  s'étoient 
sauvës  dan  les  noaqiifct;  Navarre  les 
somma  de  se  rendre,  et  fit  forcer  ceux  qui 
voulurent  résister.  Il  visita  même  tous  les 
dehors,  afin  que  le  cardinal ,  arrivant,  iroo* 
vicia  ville  non -seulement  rendue,  mais  en- 
core irarquillo.  Il  y  eut,  du  cflté  des  Mau- 
res, quatre  mille  morts  et  buit  mille  pri- 
«miriera.  Les  chrétiens  ne  perdirent  que 
trente  hommes,  mus  presque  .i  l'attaque  de 
la  montagne.  Le  butin  fut  estimé  cim|  cent 
mille  ton  d'or.  Tous  les  soldais  s'enridii- 
et  l'on  rapporte  qu'un  ofBder  wnl  eat 
'  sa  pan  dix  millr-  «hioats. 
Gracias  de  Villaroiil  fut  incontinent  dë- 
p«té  poor  porter  la  MMvelle  de  la  victoire 
au  cardinal ,  qui  la  n  rut  avec  une  joie  mo- 
deste, et  passa  toute  la  nuit  à  rtTiier  des 
bjrmnea  «t  à  rendre  à  Dieu  des  aciiuns  de 
erAees.  Le  lendemain  il  se  rendit  à  Oran , 
par  mer,  pour  éviter  les  mauvais  chemins. 
H  voyoit  avec  plaisir  ces  murailles ,  ces 
loore,  ccsbaleona  qui  rèsnent  le  lonç  da 
rivage,  et  qui  marquent  la  {jrandcur  et  la 
ridiesse  de  la  ville.  ÉUnt  mis  à  terre,  il  fit 
porter  devant  loi  sa  croix  archiépiscopale, 
et  chanta  le  Te  Dewn  avec  les  prêtres  et  l«^ 
religieux  qui  l'aocompaf^noient.  Les  soldats 
ëtoient  venus  en  fioule  pour  le  recevoir,  et  il 


Joiqn'ici  on  o'aTSiljonaiaoaaMMFMeiaitrcaaMM 
tiiiMn.  la  moMM  qnl  pNtMs,  «Drit  «an  n  Hyle 

#«M  ngnuc  ftirt  mmirqaaMe.  d»  la  part  d'nn  dn 
tcriTiiiM  qui ,  au  dix  -  «rpiii-inc  «IMe,  «ni  le  pliu  rc- 

rlirirliO  la  swiK'lric  et  r.iiililt»>r' ,  )ii-.him-        Umssui-I  ' 

ne  (ut  pat,  à  cette  «époque,  le  wultjui  l'oocupdtde  | 


leur  donna  des  marques  d'approbation  qui 
leor  firent  phn  de  plaisir  qne  leur  victoire. 
Pendant  qn'îli  le  oonduisoient  en  criant  : 
(  C'est  vous  qui  avez  vaincu  ces  nations  bar- 
bares !  >  il  leur  donna  sa  bénédiction,  et  ré- 
pétoit  tout  le  long  du  chemin  cet  paroiesde 
David  :  «  Ce  n'est  pas  à  nous ,  Seigneur ,  ce 
n'est  pas  à  nous ,  c'est  à  votre  saint  nom  qu'il 
en  ftât  domcr  la  gloire.  >  Il  alla  drak  à  VAl- 
cazave,  c'est-à-dire  à  la  grande  fortereMes 
et  le  gouverneur ,  qui  avoit  protesté  qu'il  ne 
se  rendroït  qu'an  cardinal,  vint  le  recevoir 
à  b  porte,  lui  renitlee  defcde  la  place  et 
celles  (les  cachots  souterrains,  où  il  y  avoit 
trois  cents  esclaves  chrétiens  que  Ximenès 
eut  le  plaisfa*  de  nneitre  liiÎ4néaie  en  Eberld. 

On  lui  présenta  le  butin  comme  au  pre- 
mier cliei  de  l'armée;  et  quoiqu'il  y  eût  des 
choses  riches  et  curieuses  qui  euseent  pu  ten« 
ter  un  honaie  moins  désintéressé,  il  les  lit 
réserver  pour  le  roi  ou  pour  l'cntrelien  des 
troupes ,  selon  1  accord  fait  avec  >'avarre,  et 
ne  vouIntriaBprandreiMwrlDL  Ilfitewuiie 
appeler  les  officiers  de  l'armin-;  et  après 
avoir  fait  publiquement  l'tloge  de  leur  va» 
leur ,  il  les  reoiereia  trèa-oUigeamimQt  des 
services  qu'ils  avoient  rendus,  et  leur  fil ,  sto- 
lon le  mérite  de  chacun,  des  présents  de  col- 
liers d'or ,  de  bagues  ou  de  housses  en  bro- 
deries. Ou  trouva  dans  b  ville  soixante  gros 
canons,  et  fjrand  nombre  d'autres  instru- 
ments de  guerre  à  tirer  des  flèches  ou  des 
pierres  ;  et  l'on  fui  étonné  que  cette  pbce  si 
bien  munie ,  oh  l'on  se  di^woit  à  fiaire  un 
siège  de  i^usieurs  mois,  eAt  élé  prise  en 
quelques  heures. 


Iliiiloirs  awemccls.  Flédiicr,  dam  ee  gear*,  ■ 
qne  daml'orriioa  Anèbre ,  n'a  la  prorondeorni  la  Imt- 

<ii(-wc  <)(•  l'c^TAqpa  ds  Hciut;  mai*  il  »h'cii|h>  onrorc  . 
apri'sliii,  unrangbononbtr.  Miluillon  a  romptisiMiusM, 
outre  «on  Hisluirr  itu  cardinal  Xtmmrs.  nnv  Hu  toirr  d-" 
moiMt-lt-tirand.  qui  eonlieot  de  fwt  btllet  pages. 
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BOSSUET. 


L'EMPIRE  ROMAIN  A  LA  VENUE  DU  CHRIST. 


i 


>  >  mais  lt'Uf| 


ES  Uuaiains 

passèrent 
rËuphrate  ; 

né- 

luvin- 
(  ible  oootre 
ennemi,  ne 
put  tenir 
daiu  le  de- 
voir set  pro- 
pres soldais.  Mithridatc,  souvent  Ivnitu  sans 
jamais  perdre  courage,  se  ix'lcvuit;  et  le 
bonheur  de  Pompëe  sembloit  nëoeiaaîre  h 
terminer  cette  {juerre.  Il  venoît  de  purger 
les  mers  des  pirates  qui  les  infestOKOt  de- 
puis la  Syrie  jus<|u'aux  colonnes  d'Her- 
cule, quand  il  fiît  envoyé  contre  Mbhfidate. 
Sa  gloire  parut  alors  élevée  au  comble. 
11  acbevoit  de  soumettre  ce  vaillant  roi , 
rArmënie  ob  H  s'dioit  réiîigië,  ribërie  et 
l'Albanie  qui  le  soutenoient,  la  Syrie  dé- 
chirée par  ses  Eactions,  la  Judée  où  la  divi- 
sion àn  Asmonéens  ne  laisaa  i  ffircan  II , 
fils  d'Alexandre  Jaonce ,  qn'une  ombre  de 
puissance,  et  enfin  tout  TOricnt  :  mais  il  n'eût 
pas  eu  oii  triompher  de  tant  d'ennemis  sans 
k^eoam!  Gioén» ,  qaioMfoit  h  vOin  deefcm 
que  lui  préparoit  Catilina ,  suivi  de  la  plus  il- 
lustre noblesse  de  Rome.  Ce  redoutable  parti 
fiit  miné  par  r^oqneM»  deCSoën»  plBidt 
qne  ptr  Im  âmes  de  G.  Anunin,  «m  ool- 
lègne. 

La  liberté  du  peuple  romain  n'en  fiit  pas 
phs  assurée.  Ponqiée  r^gnoit  dans  le  sénat. 


et  son  grand  nom  le  rendoh  maître  absolu 
de  toutes  les  délibérations.  Jules  César ,  en 
domptant  les  Gaules,  fit  à  sa  patrie  hi  plus 
utile  conquête  (ju  elle  eût  jamais  faite.  Un  si 
grand  service  le  mit  en  état  d'établir  sa  do- 
mination dans  son  pays.  Il  voulut  première- 
ment  ('j.'.iIiT,  et  ensuite  surpasser  Pompée. 

Les  iuHucnses  richesses  de  Crassus  lui  fi- 
rent croire  ({u'il  pourroit  partager  la  gloire 
de  ces  deux  grands  hommes,  comme  il  par- 
tageoit  leur  autoi  ité.  Il  entreprit  téméraire- 
ment ta  guerix' contre  les  Parihcs,  funeste 
Â  lui  età  sa  patrie.  Les  Araddes  viAïqnenrs 
insultèrent  par  tle  cruelles  railleries  à  l'ani- 
bitioa  des  Romains  et  à  i'avarioe  insatiable 
de  lettr  général. 

Mais  la  honte  du  nom  romain  ne  fut  pas 
le  plus  mauvais  efTet  de  la  défaite  de  Cras- 
sus. Sa  puissance  cOntre  •  baiaoçoit  celle  de 
Pompée  et  de  César  qu'il  tenoit  comme  mis 
malgré  eux.  Par  sa  mort,  la  dif^ue  qui  les 
retenoit  fut  rompue.  Les  deux  rivaux,  qui 
avoieoten  mam  tontes  les  forces  de  la  répu- 
blique, décidèrent  leur  querelle  à  Pharsale 
par  une  bataille  s;in{;lante  :  César,  victorieux, 
parut  eu  un  moment  par  tout  l'univers,  en 
Égypte,  en  Asie,  en  Mauritanie,  en  Espagne  : 
vain(|ii(  ur  de  tous  côtés,  il  fut  reconnu  com- 
me maître  ù  Home  et  dans  tout  l'empire,  iivu- 
las  et  Cassintcrarent  affiranehir  làm  conci- 
toyens en  le  tnant  conuM  o  tyran,  nm^ré 
sa  clémence. 

Uome  retomba  entre  les  mains  de  Marc-An- 
toine,de  LépideMdu  jeune  César  Octavien, 
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petit -neveu  de  Juics  César,  et  son  fiU  par 
adoptkm  :  troii  fampiMnrtifalei  tyrm  dont 

le  triumvirat  d  les  prosrrifilions  font  encore 
horrear  en  les  lisant.  Mais  elles  furent  trop 
vtolentM  poordnrer  lone-iemps.  Ces  trois 
hommes  partagent  l'empire.  César  garde 
l'Italie;  et  changeant  incontinent  en  dou- 
ceurs ses  premières  cruautés,  il  fait  croire 
qu'il  y  a  été  entraîné  par  ses  coUègim. 
Les  restes  de  la  république  périssent  avec 
firutiif  et  Cassius.  Antoine  et  Ccsar ,  après 
avoir  miné  U^pide,  se  tournent  l'ui  contre 
l'autre.  Toute  k  pnisMnce  ronnine  se  net 
sur  la  mer. 

César  gagne  h  baudHe  Actiaqne  ;  les  for- 
ces  de  l'Égypte  et  de  l'Orient,  qu'Antoine 
menait  avec  lui,  sont  dissipées  :  tous  ses  amis 
l'abandonnent ,  et  raôme  sa  Cléopàire,  pour 
laqudle  il  s'éloit  perdn.  Hérode ,  Idomëen, 
qui  lui  devoit  tout,  est  contraint  de  se  donner 
au  vainqueur,  et  se  maintient  par  ce  moyen 
dans  la  possession  du  royaume  de  Judée,  que 


«  CeA  dans  k  IHtcours  but  iHisMre  unitertelle 
que  l'oo  peut  «dmircr  l'ioOiiesoe  du  génie  du  Cbrutia- 
niime  nr  le  gtotede  imioire.  PaUliqoe  conmieTIui- 
cjdide ,  mond  eoiBOM  Xénopbaa ,  ÀoqaaH  flamme 

Titc  -  LÏTC,  aasil  profond  rt  .lussi  Ki'*Dd  peintre  que 
Tacile,  TéTèque  de  Mcaux  a,  th-  plus,  rinc  panile  grave 
et  un  tour  niUliim-  dunt  ou  uc  Irou^o  ajlh  urs  aucun 
) ,  iMwa  daxu  l'admirable  début  du  livre  des  Ma- 


la  fo'dilesse  du  vieux  Ilircon  avuit  fait  perdre 
entièrement  aux  Asmonëens.  Tout  cède  à  il 
fortune  de  César  :  Alexandrie  lui  ouvre  ses 
portes.  L'Égypte  devient  une  province  ro- 
kCléopitret  qui  désespère  delà  pou- 
gooservert  se  tue  elle-même  après  An- 
toine :  Rome  tend  les  bras  à  César,  qui 
demeure,  sous  le  nom  d'Auguste  et  sous  le 
titre  d'empennr,  seul  maître  de  tout  l'em- 
pire. 1!  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Can- 
labres  et  les  Asturiens  révoltés  :  l'Éihiopie 
lui  demande  la  paix:  lesPardbes,  dponvan- 
tés,  lui  renvoient  les  ëlendards  pris  sur  Cnu> 
sus  avec  tous  les  prisonniers  romains  :  les 
Indes  recherchent  son  alliance  :  ses  armes  se 
limt  sentir  ans  Rlièles  ou  Gri.sons,  que  leurs 
montagnes  ne  pieuvenl  défendre  :  la  Panno- 
nie  le  reconnolt  :  la  Germanie  le  redoute,  et 
le  Wëser  reçoit  ses  lois.  Vidorieux  par  mer 
et  parterre,  il  ferme  le  temple  de  Janus. 
Tout  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance , 
et.  ^ 


«Boaraelest  plot  qu'on  faMarientcTeatoa  père  de 
l'Égliae ,  c'eil  un  prêtre  inipiré ,  qui  «WNal  •  le  njoa 


QoeUerevaeitAUde  le  terre  I  tt  «et  en  mille  Ikm  à 
UiMi: 

à  la  coor  de 

à  Sparte ,  citoyen  I  AthlMi  et  à  Borne,  il  ehange  de 
temps  et  de  plaa>  A  utn  pn'  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et 
la  majesté  des  siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main , 
avec  une  enlorilé  incroyable,  il  chasae  pélc  -  nii-le  dc- 
venl  loi  etinUietgealile  ettlonbcen]  il  ticat  enfla  lui- 
nta»  i  ta  eÉto  di  MOfol  de  lenl  de  iMnIioaet  et , 
marobenteppiféinrlaeleetror  Jéfdmtotltfève  set 
I A  treTcrs  ta  poeAm  et  les  dd- 


MORT  D^ÀLEXANDRE. 


i:  commenccm^t  d'une  diver- 
sion qui  déjà  inqoiâoiltimte  la 
Grèce,  Hemnon  mourut,  et 
Alexandre  mit  tout  à  ses  pieds. 
Ce  prince  fit  son  entrée  à 
Babylooe  avec  un  éclat  qui  tarpatsoit  tout  ce 


quel' univers  avoit  jamais  vu  :  et  après  avoir 
vengé  la  GrèGe,aprèsafBirsubjugaëifee  une 
promptitude  incroyable  toutes  les  terres  de 
la  domination  persienne,  pour  assurer  de 
tous  côtés  son  nouvel  empire ,  ou  jiluiûi  pour 
contenter  son  ambition  et  rendre  mm  nom 
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jpAus  fameux  que  celui  de  Dacciius ,  il  entra 
dam  les  Indes,  oè  il  poussa  ses  conquêtes 
plus  loin  qm;  oc  crl<  hi  e  \ainquour.  Mais  ce- 
lui que  les  déserts ,  les  fleuves  et  les  monta- 
gnes n'ctoient  pas  capables  d'arrêter,  fut 
contraint  de  céder  k  ses  soldats  rcbnlës  qui 
lui  demandoient  du  repos.  Réduii  à  st»  con- 
tenter des  superbes  mouumeuis  qu'il  laissa 
sur  les  bords  de  l'Araspe ,  il  ramena  son  ar- 
mée par  une  aiilro  roule  que  celle  qu'il  avoit 
tenue,  et  dompta  tout  le  pays  qu'il  trouva 
sur  son  passage.  Il  refînt  i  Babylone  cnbt 
et  respecté,  MO  iM oonne  OD  oonqnéraot, 

mais  eomme  \m  die». 

Mais  <  cl  cuipire  luriiiidable  qu'il  avoit  con- 
(|uis  ne  dura  pas*pIualoB(f4einps  que  sa  vie, 
qui  fui  fort  courte.  A  r;'if;e  de  trente  -  Ii  ois 
ans ,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
honome  eAt  jamais  conçus,  et  avec  les  plus 
justes  espéi-anccs  d'un  heureux  succès,  il 
mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  soli- 
dement ses  af  Cures  ^  laissant  un  frère  imbé- 
cile et  des  enfimts  en  bas  âge ,  incapables  de 
soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  cr  (]iril  y 
avoit  de  plus  funeste  pour  sa  maison  et  pour 
son  empire,  est  qu'il  laissoit  des  oapitainea  i 
qui  il  avoit  appris  à  ne  respirer  que  Tambi- 
^  tion  et  la  guerre.  Il  prévit  à  queU  excès  ils 
•  se  |x>ru>roient  quand  il  ne  ceroit  pkis  au 
^  monde  :  pour  les  retenir,  et  de  penr  d'en 
être  dédit,  il  n'< 


'  On  [M^iil  ri'iiian^iicr  ici  lo  siinpliritf'  de  l'rvprrssion, 
2    au  cqjet  d'noe  auMi  greode  ctiote  que  l'iiUUijtenicat 


t. 


ISM  U  ra()idili>  de  tes  actioiM,  dutt  le 
fM4sMt  tmàmntyit^,  MaU,é  i'oMmeienirdD 
OTttnM,  mninie  d«  raimi  qalle  eouMMI,  «t  que 

ceux  qui  ont  touIii  fairp  un  roman  de  Mm  hîit«>lrc,  et 
qui  avoieot  l'etpril  plus  K^té  que  lai ,  n'ont  pu  nou» 
dérober. 

>  n  ne  partit  qu'après  ayoir  usatv  la  Mao^oiao 
eootre  ks  peuples  liartmrrs  ()ui  en  éioient  Tdains,  et 
•dw*44'«onbier  tel  Grecs;  il  mm  Krfitdefletw- 
«•MoMBl  ipiepoor  rnéeÔHM  da  «on  snlraprlisi  M 

rendit  impuiisante  la  jaloaiie  dea  LaeédéfflOBlflM  ;  Il 

attaqua  \cs  prof  iiiccs  maritime* ,  et  flt  anÏTre  i  aoo  ar- 
nifc  de  t'  i  ii'  li  s  c/ites  <lf  la  nior,  |X)ur  n't'lre  point  sé- 
pare dr  M  IloUc;  il  .«•  .senit  adniirablcmrnt  bien  de  la 
di»cipUn«  contre  le  nonilwr;  et,  s'il  C!.t  vrai  que  la 
victoin  loi  dooM  hMit,  U  fit  apiii  lont  pour  ae  proco- 
fcr  ta  ftetotn. 


ni  le  tuteur  de  ses  enfians  ;  il  prédit  seule- 
ment que  ses  amis  célAreroient  ses  fnné- 

raillesavec  des  batailles  sanglantes ,  et  il  ex- 
pira dans  la  fleur  de  son  Age ,  plein  des  tristes 
images  de  la  confusion  qui  devoit  suivre  sa 
mort. 

T.n  effet ,  vous  nve/.  vu  le  partage  de  son 
empire ,  et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison  : 
•on ancien  royaume, la  Macédoine,  tenu  par 
ses  ancêtres  depuis  lani  de  si^  Ie.s,  fut  en- 
vahi de  tous  cûiés  comme  une  succession  va- 
cante; et  après  avoir  été  longtemps  la  prde 
du  plus  fort,  il  passa  enfin  à  une  autre  fia- 
mille.  Ainsi  ce  firatul  ronquerant,  le  plus  re- 
nommé et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais,  a  été 
le  dernier  roi  de  sa  race.  S'a  fikt  demeuré  pai> 
sibledans  la  Macédoine,  la  /yiandeur  de  son 
empire  n'auroii  pas  tenté  ses  capitaines,  et  il 
eiki  pu  laisser  à  ses  enlànts  le  royaume  de  ses 
pères  ;  mais  parce  qu'il  avoit  été  tn^  puis- 
sant, il  fut  cause  delà  perte  de  tous  les  siens  : 
et  voilù  le  fruit  glorieux  de  tant  de  eon- 
c|uétes  '  ! 

Sa  mort  fut  la  seule  eausc  de  cette  grande 
révolution  ;  car  il  faut  dire  à  sa  ^oireque  si 
jamais  homme  a  été  «afiable  de  soutenir  im 
si  vaste  empire ,  quoique  nouvellement  con- 
quis, c'a  été  sans  doute  Alexandre,  puisqu'il 
n'avoit  pas  moîna  d*espi n  que  de  coorage. 

•  On  M  dan  ta  dtittnM  lallie  de  ImMI  :  «  TTa  Hol 

monde  ne  suint  p.i«  an  jeune  Alexandre.  Le  nialhcu- 
reui  I  il  éloulFc  dans  les  bornes  de  la  terre,  trop  étn)ites 
pour  lui.  Mais,  une  fitis  entn'  d  uis  B.iliyUmo ,  il  ir  cou- 
tcDlera  d'un  cercueil  bientAt  ride.  La  mort  Kule  stouc 
«iprads«lMM.> 


•r 


»  Dana  lo  commeoccmeot  de  son  entreprlM  ,  < 
Miredana  un  lempi  oà  un  éebec  pouToU  te  renvcraer, 
■  ■MimdeaiiOMaSBbaHdiViand  tatetanele 
mit  a»4Mna  dei  éidnanenls,  la  U>mérilé  M I 

foia  on  de  ata  moycni  Loraqu'il  t'agU  de 

tre  les  forces  rnnritiriirs  drs  l'rrsrs ,  r'i^st  plutôt  Par- 
ménion  qui  u  dr  l  iiudace  ,  c'cit  pliilùl  AK  iandre  qui 
a  do  la  Miietse.  Sun  indu.Uric  fui  do  si  panx  U  s  i'ersej 
des  cAU»  de  U  mer,  et  de  les  niduire  à  ahandoDoer 
eni-néiiHa  lenr  marine ,  dana  laqneile  Qa  Moient  aa- 
périenn.Tyrétoit,  par  pdao^,  attachée  SUS  Pmee, 
qui  ne  ponvoient  te  paner  de  aon  oommeree  et  de  aa 
marine;  Alcxnrulrr  la  di^truisit.  Il  prit  l'Égjpte,  qne 
I.)iiriu«  :iMiit  laifM.%  dégarnie  de  troupes,  pendant  qu'il 
asveiubluit  dea  aMéia  IsiaiwIiiWwi  deua  un  nlre 
ODlven. 

•  Le  paaHfs  du  GnriiqM  It  vAUamidM  sa  nndit 
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niaitro  des  cok»nie«  grecques  ;  la  bataille  d'Iout  lui 
dimna  Tfr  d  l'£gnle|  Il  baUtte  d'AlMKt  M  dooni 
knte  la  terre, 
a  Aprta  II  tatailte  <lMn ,  il  tefaM  fMr  Dtrioi  «t  M 

iToeeiilM  qu'à  arfennir  et  à  réfiler  tes  conqii<Hrt  :  aprtt 
la  balaHIe  d'ArlielIrs ,  il  Ip  «ail  de  si  i>ri-s .  qu'il  ne  lui 
laisM  MuriHie  rctruitr  ilaiis  suti  ('in|>iri'.  Ii.n  iiis  n'rntrc 
daus  ws  villes  f I  iliuls  s<s  [irofiuce»  quo  [xmv  tn  sortir; 
les  marehra  d'A!r\ nuire  not  il  rapiili-s,  que  tuas 
civjw  voir  l'empire  de  runhwn  pluiùl  le  pris  de  la 
«a«M,canMduilMiMttdeta  Gftae.qwteprii 
detavMoii*. 

»  C'ertalud  qu'il  Ht  icscouquîtes  :  fi);otu comment 
il  les  conserra. 

*  Il  re«isla  à  ceux  qui  Tonloient  qu'il  traiUt  les  Grecs 
comme  malircti  et  les  Perses  comme  etclave*.  Il  ne 
I  qu'à  unir  le*  deiu  oalioiu»  et  *  faire  popdn  les 


Il  abudoma  après  la  coaqnéle  tom  lei  pDljugéi  qui 
lui  atolent  jerrl  i  la  faire;  il  prit  les  mnurs  des  Pertes, 
pour  ne  pt>int  «IrsoUr  1rs  IVr«-s  en  leur  faisant  prendre 

les  mcFurt  des  Grecs  Il  ne  laissa  pas  seulement  au\ 

peuples  vaincus  leurs  mœurs  ;  il  leur  laissa  encore  leurs 
lois  dviks,  et  aouTealinéiiie  Inraisetka  goaTemean 
qrt  andt  lR«f4  B  nllolt  IM  MMdloaiaaa  *  ta  ttle 

la  du  itouvcme- 
[  emrir  te  riaqne  de  quelque  infl- 
deiitc  particulière  (rc  lui  nrri^.i  i|iii-lqncfois)  que 
d'une  r<fvoltfi  g<}ndrak>.  II  rcspccU  It-s  Iraditions ancien- 
nes et  tous  les  monuments  do  la  gloire  et  de  la  t  anitt.' 
dei  paq^.  Lca  roia  de  Perte  avotent  détroit  le»  teon- 
ftaa  ém  Qam,im  lifcfloalaoa  tJeatafll— ,  fl 

anÛli  deiqaeb  II  ne  fil  dea  iaerHIccs.  H  leniHait  qnll 

n'eût  couqiiis  que  pour  firele  mouaniur  particulirr  de 
rhsquL- notion  et  le  pninicr  citoyen  du  chaque  ville. 
Les  Romains  conquirent  tout  |HHir  tout  détruire;  il 
voulut  tout  oonqu^  |MMir  tout  conaerfer  :  et  quelque 
pays  qu'a  paramrAt,  m  pranièrea  idtfea,  aaa  preaien 
deîieina  liMBl  toajoiiri  de  AdrBipielqiie  «boM  qai  pfll 
IP  «naiif!inenlerlapKMp<!riléctlapalstaaoe.neatrouTa 

laaprcniim  movcns  d.ins  la  praudcur  de  m'nio; 
laasecoDdii,  iliiiiH  M  rni^'nlil>'  cl  soti  (k'onuniir  particu- 
lière; les  l^vHsi^nH■»,  ilan-i  liiiniiMMK'avp  prodl|;alile  pour 
tae  grandes  choses.  .Sa  main  se  femioit  pour  les  d*,'- 
|Mies  priv(<es;  elle  s'outroit  pour  les  dépenses  publi- 
qMB.  Falloilrilrigleraa  oaiMi,  cTdlott  an  Maoédo- 
olea.  KlMt-fl  payer  lei  dellea  de  lei  «Mab,  taire  part 
de  sa  rotKjiiAtc  «ut  (Iri'cs  .  fain*  !.1  fortune  daekaque 
homme  do  mn  ai  ini'f .  il  <  Iml  Mi  xnndre. 

»  Il  lit  ili'u\  iiijin  ;!:s<'-.  .iciKiiis  ;  il  lin'ila  Pers<'polis 
et  tua  Clilus.  U  les  rvodit  cdèlircs  par  son  repentir,  de 


venir  de  Mtn  n'siwcl  fs>ur  la  «erlu  Mais  qu'est-ce 

dono  que  ce  ctmqui-raul  qui  est  plaint  de  tous  les  pen- 
plet  qu'il  a  soumis?  Qu'est-ce  que  cet  uturpaleur, 
aur  ta  HMMiAaqael  la  Buillla  viH  • 


"  Je  vis  alors  cet  Alexandre,  qui  depuis  a  rempli  la 
terre  d'adniiratioa  et  de  dcinl.  Il  avoit  dii-bnil  ans.  et 
MoKAlÉ  rtfOiM  daa*  plMtann  eombati.  A  ta  balaUle 
ita  OlftOBdi.ll  arail  rnlwrif  rtili  n  faHi  l'élit  ilrntlii 
del'knnéeeoneate.GMte  Tlelolfe  ajoutott  m  Boord 
i  cl.it  charmes  de  sa  Ogure.  II  a  les  li-ails  rr-cii- 
licrs,  le  teint  Iwan  et  vei-meil ,  le  nez  .iquilin ,  lc«  ><mi\ 
grands,  pleins  de  feu,  les  rlincm  lilonds  (  1  IkhuIiï  . 
ta  Uta  bante/maia  un  peu  peadite  vers  1  épaule  gau- 
che, ta  liBta  awieiiiia,  flw  al  ddgagée ,  le  corpe  bico 
proparliamé  «llbrtlMparuBflierdeeconliniel.Oo 
dit  qnll  cit  trte-léffer  I  ta  eoone,  et  iwberdié  dauB  n 
panire.  Il  cnlr.i  <t.in'>  \lli("-nc»  sur  un  cheval  supcriM' 
qu'où  nommoit  lluccpliale ,  que  [«'i-sotine  n'avoil  pu 
dompter  jusqu'à  lui ,  et  qui  nvoit  roùte  treize  lulcuts. 

M  BicnlÂt  on  ne  s'enirelini  que  d'Alexandre.  La  dou- 
Icor  flè  jHlato  plongé  ne  me  permit  pat  de  le  suiv  rc  de 
prh.  J'inlerrogealdanataanMOMiAlbdntenqNl  Kfoit 
longtemps  séjourné  en  MaoMolnei  II  no  dit  :  «  Ce 
prlnrr  joint  h  tM-aiirnup  it't  sprit  etdatalentt  un  désir 
iusaUaNr  de  s'instruire ,  et  du  amd  pour  les  arts  qu'il 
protège  sans  s'y  connoitre.  Il  a  de  l'agrément  dans  \a 
OOBVMMioo,  detadoooenret  de  taOdélitédaoslo 

seolinieota  et  dent  le»  Idéet.  La  natore  M  donna  ta 

germe  de  tonlea  lei  Tertns ,  et  Arislole  lui  m  dév»- 

lnp|Ki  les  priiii  i|i<  ».  ^I.ii'-  .tu  iuil.<  n  rte  tant  d'avanlu- 
gcs,  r^ne  une  paiisiou  luncKle  pour  lui,  et  peut-^lre 
p<mr  le  genre  humain  :  c'est  une  envie  excessive  de 
,  qui  ta  tourmente  jour  et  nuit  Elle  t'en- 


Uen.  dans  tes  paroles  et  teimolndreciwHWMRt' 
l'approchant  on  est  pénétré  de  respect  et  de  Crainte. 

Il  voudrait  être  l'unique  »oii>cr,iiu  dr  l'univers ,  cl  le 
seul  dé|>osilairo  des  oonnoiss.-)nc^s  luiinaines.  L'am- 
liitiun  et  toutes  ces  qiuli  tés  liri  lia  nies  que  l'on  admire 
daua  Philippe,  ae  iroufcnt  dana  aon  fiU,  avec  cctta 


O  9 


•r 


qnalltétqulta»ta—p>Wt,OtqBOdWiroBlWtatar»  ; 

mêlé dégénira  en  oMnallan,  ranuor data gtobv  ^ 

en  rrt'nesie ,  If  r  ini  in  fureur  :  car  toute»  nts  vo- 
lontés ont  rinlIcMliilitc  du  destin,  et  se  snul^vrnt  con- 
tre les  obstacles  ,  de  mùme  qu'un  torrent  s'élance  en 
mogiiaant  ao-dcatoa  d'un  rocher  qui  t'oppoae  à  «m 
>  B«miuin. 
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L  ABBÉ  DE  SAINT-RÉAL. 


:: 


LE  CAPiTAhNE  UEISAILT  AUX  COiNJUftÉS. 


1 


'iv>ii.  la  joiir- 
ii(  L-  (lu  Icn- 
•li  main  étoit 

iH-cossairc 
'   ur  se  dis- 

i  ràl'exë- 

futitjii  (]»•  la 
nuit,  lii  iiaiilt 
li  t  lu  ca]»ilai- 
Ine  ju^rent 

J.'l  |:.l-n[v;s  il'- 

se  œnsulier  des  la  veille  avec  leurs  com- 
pagnons pour  h  dernière  fois,  et  le  capi- 
taine laissa  à  Renault  le  soin  de  leur  repré- 
senter l'état  des  choses  et  de  leur  donner 
lis  avis  nécessaires.  Quoi  qu'on  sçùl  faire, 
ils  ne  parent  être  tous  assemblés  qu'il  ne 
fut  presque  nuit....  Apivs  les  proraiilions 
uitlinaires  dans  ces  rencontres,  llenault 
prit  h  parole.  H  oonmença  par  une  nar- 
ration simple  et  étendue  de  î'i^tai  des  af» 
foires,  des  forces  de  la  république  et  des 
leurs,  de  b  disposition  de  la  ville  «I  de  la 
fluttc ,  des  préparatils  de  D.  Pèdre  et  du  duc 
d'Ussone,  dr»,  arint'S  et  autres  provisions  de 
guerre  qui  eluionl  cïicz  i  auibassadcur  d'Ës- 
pagne,  des  inteU^enees  qu'il  avote  dans  le 
sénat  et  parmi  1rs  noMcs,  riilin  l;i  con- 
noissance  exacte  qu'on  avoit  prise  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  être  néoeasaîre  de  savoir.  Après 
s't-lre  attiré  l'approbation  de  ses  auditeurs 
par  le  récit  de  ces  choses,  dont  ils  savoient  la 
Téritë  comme  lui ,  ci  t|ui  étoient  presque  tou- 


tes les  effets  di-  Ii  uns  soins, aUiSÎ  bien  que 
des  siens  :  t  Voilà,  mes  compagnons,  oonti- 
nna-t-il,  queb  sont  te»  moyens  destinés  à 
vous  conduire  à  la  gloire  que  vous  cherchez. 
Chacun  de  vous  peut  juger  s'ils  sont  suf- 
fisants et  assurés.  Nous  avons  des  voies  infail- 
libles pour  introduire  dix  mille  hommes  de 
guerre  dans  une  ville  qui  n'en  a  pas  deux 
cents  à  nous  opposer  ;  dont  le  pillage  joindra 
avec  notts  tous  les  étrangers  que  la  curiosilé 
ou  le  commerce  y  a  alUrés ,  et  dont  le  |X'uple 
même  nous  aidera  à  dépouiller  les  grands , 
qui  l'ont  dépouHIé  tant  de  fois ,  anaritAt  qu'il 
verra  sûreté  à  le  faire.  Les  meilleurs  vais- 
seaux (le  1.1  flotte  sont  à  nous,  et  les  autres 
portent  des  a  présent  avec  eux  ce  qui  les  doit 
réduire  en  cendres.  1/arsenal ,  ce  famensarw 
senal,  la  merveille  de  ITumpe  et  la  terreur 
de  l'Asie ,  est  pres(|ue  déjà  eu  notre  pouvoir. 
Les  neuf  vailfainis  hommes  qm  sont  ici  pré» 
senls,  et  «jui  sont  en  état  de  s'en  em|xirer  de- 
puis près  de  six  mois,  ont  si 'bien  pris  leurs 
mesures  pendant  ce  retardement,  qu'ils  ne 
croient  rien  hasarder  en  répondant  sur  leur 
iùU'.  de  s'en  renilre  maîtres.  Quand  nous 
n'aurions  ni  les  troupes  du  lazaret ,  ui  celles 
de  terre-ferme ,  ni  la  petite  flotte  de  Hafllot , 
pour  nous  soutenir ,  ni  les  cinq  cents  hommes 
de  D.  Pèdre,  ni  les  vingt  navires  vénitiens  de 
notre  camarade,  ni  les  grands  vaiiaeanx  du 
duc  d'Ossone ,  ni  l'armée  espagnole  de  Lom- 
bardie ,  nous  serions  assez  forts  avec  les  in- 
telligences et  les  mille  soldats  (jue  nousavons. 
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DIX-SEPTIi' ME  SlliCLlï. 


MéaniDOÎBS,  tous  CCS  différents  secours  que  je 
vieBsde  noniowr,  «ont  disposés  de  tdleaorte, 
que  discon  d'eux  pourrait  inan(iu(>r ,  sans 
porter  le  moindre  préjudice  aux  autres.  Us 
peuvent  bien  s'cntr'aider,  maïs  ils  nesau- 
roicnt  s'i-ntrc-nuire;  D  «SI  presque  imposu- 
blc<|u'ils  no  rcussis<;<'nt  pns  tous,  et  iin  seul 
nous  suftil.  ^uu  si  aprùs  avoir  pris  luulcs  les 
(Hrëcsnlions  que  h  pradoDoe  humaine  peni 
suggérer,  on  \y(nn  jnjji  r  ilu  sucrés  que  la  for- 
tune nous  destiue,  quelle  marque  peut -on 
ttoir  de  sa  fiiveur,  qui  ne  soit  an  desaons  de 
odlcs  que  nous  avons?  Oui ,  mes  amis ,  elles 
tiennent  manift'slfnient  du  piotii(;o.  Il  est 
inouï  dans  toutes  les  histoires  qu'une  entre- 
prise de  cette  nature  ait  éné  découverte  en 
partie  sans  êli  e  eiitit'rernenl  niim-e  ;  et  la 
nôtre  a  essuyé  cinq  accidents ,  dont  le  moin- 
dre, selon  toutes  les  apparences  humaines, 
dcvoit  la  renverser.  Qui  n'eût  cru  que  la  perte 
de  Spinosa ,  qui  tramoit  la  même  ciiose  que 
nous,  scroit  l'occasion  de  la  nôtre?  que  le 
Ueenciemeat  des  troupes  de  Lievestein ,  qu i 

nous  étoient  toutes  devouirs,  (Iiviil{^u<  n)!i 
ce  (jue  nous  tenions  caclie  '!  que  la  dispersion 
de  la  petite  flotte  romproit  toutes  nos  mesu- 
res, el  seroil  une  source  féconde  de  nou- 
veaux inconvénients?  que  la  découverte  de 
Crème ,  que  celle  de  Haran,  attireroit  né- 
cesmirement  après  die  kl  découverte  de  tout 
le  parti?  Cependant  toutes  ces  clioses  n'ont 
point  eu  de  suite.  On  n'en  a  point  suivi  la 
trace  qui  anroit  mené  jusqu'à  nous.  On  n'a 
point  proflti-  des  lumières  ([ii'elii  s  donnoienl. 
Jamais  repos  si  profond  ne  précéda  un  trou- 
ble si  (p-and.  Le  sânt,  nous  en  sommes  fidè- 
lement instruits,  le  sénat  est  dans  une  sécu- 
rité parfaite.  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé 
les  plus  clairvoyants  de  tous  les  bonmies,  ras- 
suré les  plus  timides,  endormi  les  plus  soup- 
çonneux ,  confondu  les  plus  subtils.  Nous  vi- 
vons encore,  mes  diers  amis;  nous  sommes 
plus  pnissantt'qne  nous  n'étions  avantcesdé- 
sastrcs  :  ils  n'ont  scni  qu'à  éprouver  notre 
ooosuinoe.  Mous  vivons,  et  notre  vie  sera 
mortelle  aus  tyrans  de  ces  lieux.  Un 


bonheur  si  exlraordioairc,  si  obstine ,  {>eut- 
il  être  naturd?  et  n'avons-nous  pas  sujet  de 
présumer  (ju'il  est  l'ouvrage  de<iuel(|ue  puis- 
sance au-dessus  des  choses  humaines?  Kt  en 
vérité ,  mes  compagnons ,  «{u'est-ce  qu'il  y  a 
sur  la  terre  qui  «oit  digne  de  la  protection 
du  Ciel,  si  ce  que  nous  faisons  ne  l'est  pas? 
jKous  détruisons  le  plus  horrible  de  tous  les 
gouvememenis.  Ncms  rendons  le  bien  i  tous 
les  pauvres  sujets  de  n-i  écii,  ;t  cui  l'avarice 
des  nobles  le  raviroil  éternellement  sans 
nous  ;  nous  sauvons  rbonneur  de  tontes  les 
femmcsqui  naitroient  quelque  jour  sous  leur 
domination  ave<:  assez  d'agrément  pour  leur 
plaire.  Nom  rappelons  à  la  vie  un  nombre 
infini  de  malheureux ,  que  leur  cruaulé  est 
en  possession  de  sacrifier  à  !«  iits  moindres 
ressentiments,  |M)ur  les  sujets  les  plus  lejjoi's. 
En  un  mot,  nous  punissons  les  plus  punis- 
sables de  tons  les  hommes ,  é{;alement  noir- 
cis des  ^oes  que  la  natuic  abhorre,  el  de 
ceux  qu'elle  ne  souHi  e  qu'avec  pudeur.  J\e 
craignons  donc  point  de  prendre Tépée d'une 
iiiLiin  et  le  fluinbeau  de  l'autre,  pour  exter- 
miner ces  misérables.  El  quand  nous  verrons 
ces  palais,  oft  llmpiété  est  sur  le  trAne ,  brû- 
lant d'un  feu ,  plutôt  le  feu  du  ciel  que  le  nô- 
tre ;  ces  tribunaux  souillés  tant  de  fois  des 
larmes  et  de  la  substance  des  innocents,  con- 
sumés par  les  flunaies  dévorâmes;  le  soldat 
riiri<'ux  retirant  ses  mains  fumantes  du  sein 
des  méchants  ;  la  aiuri  eriante  de  toutes  parts, 
etioutcequehnuitella  lioememiliiairspour- 
ront  produire  despectacles  plus  affreux ,  st)U- 
vencms-nous  alors,  mes  chers  amis,  qu'il  n'y 
a  rien  de  pur  parmi  les  hommes,  que  les  plus 
louables  actions  sont  sujettes  aux  plus  grands 
inconvénients,  et  (iii'eiifin  au  lieu  des  diver- 
ses fureurs  qui  désoloienl  cette  malheureuse 
terre ,  les  désordres  de  la  mrit  prodniBe 
sont  les  seuls  m(»\  eus  d'y  faire  réffnerà  ja- 
mais la  paix ,  l'innocence  el  la  liberté!  • 

Ce  dbeours  fol  reçu  de  toute  rassemblée 
avec  la  complaisance  que  les  bomnics  ont 
d'ordinaire  pour  les  senttmenis  qui  sont oon- 
formes  aux  leurs. 
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biMé  de  M  nattm.  UA  meTaftllH,  il  w  In*. 

roiiiiiic  lui,  à  la  oiiiii;>nsilioii  historique ,  et  y  réuatit 
iiiivui.  Miiltiuiu  t'iiM  (iii'i)t  il  nn  »■  dt-rendit  pas  M- 
•ez  ounlii'  la  IcnlaliDU  d'auiiiK'r  l'histoire  par  des 
roauoeac|oa.  Cet!  ce  qu'on  remaniiM 
■  flHillar  oamfB.  la  GMHpinUM  dtt 
iflo«ii«KMi«. 
Àeemilii ,  n  f  0r6.  ptrEmmanwl  TI  me  bwnooap 

dp  favi'ur.  Saint  -  Hi'.il  sciiilil:i  \<ni1iiir  sp  (ivordaiis  U-s 
i'ials  de  ce  priocc  ;  iiiaii  liurti-im- de  Mauciiii,  ni^ 
du  cardinal  Maiarin,  réudaii  alors  i  Cbambéri.  Il  lui 
plut,  «'■tiaclii  «  tOe  <t  la  niif  U  i  Londm,  oA  U  dnint. 
anoSiiiit'évraiiMlt  PiHdBioiiiHntiilidstoBÉbiMi 
de  cette  Ibanie  aiwi  ipirituelle  qn'éléganto.  De  retour 
I  Paris,  il  fut  chargé  par  le  doc  de  Savoie,  Vidor-Ainé- 
dée,  de  diTerscs  negucialionj  secrMos  uuiuès  du  duc 
d'Orlt'ans,  rt  publia  quelques  uu\i-ag«i  (|ui  (oulcvè- 
reat  contre  lui  une  rive  polémique.  Il  mourut  à  Cbam- 
Un  CQ  ie»2 ,  i«é  de  ctoqMole  -  traie  aoi , 


llafM  la  OM^finlioiii  de*  Cracfiief .  un  Tkaité  nn- ri/- 
aayr  ét  rtldolr»,  nn  Oiscmtrt  iw  la  Valeur ,  une  Uit- 
leJrr  fin  Conrilf  de  Trrnif  ,  Ole. 

Vollaire  a  dit  de  la  Conjuration  ronlre  i'eniie,  qu'il 
met  an  nombre  de*  chefs-d'cnut  re  de  notre  langue  :  •  Lo 
•a^la  en  ot  coia|iarali>B  à  edai  de  Salhute.  On  nU 
•iloaraUtédaSiial-adairnattpriBpûiiraMdèla,  et 
»  peut-  «Ire  ra>t-il  ioiiiaMé...  •  Anira  part ,  la  même 
juge  dit  encore  :  «  Me  condamna  fiolat  avec  dureté 
»  luutceqiii  n<'  s<Ta  poliil  ainsi  parliiil  ()iic  la  Conjura- 
»  lion  dr  l'tnist.  »  Enfin,  dans  une  lettre  a  l'abbé  d'O- 
Uilorien.      ^•■"SiloHUilaprtB  , 

LaBupa,ai  {ofBanlptaalMdenMit  la  Onjani- 
flnsdk  FfMiw,  art  peut-être  plus  prta  de  la  vérilé. 
I  L'iliM  de  Sainl-R<^l ,  dit-il ,  est  le  seul  écriraln 

>  du  dernier  tityie  qui  ait  tu  donoer  à  l'histoire  cetU.^ 
»  espace  de  furnie  draniati(|uc  qu'elle  ronqxirli;  lors- 

•  qu'où  ^ait  ;  iiietlrc  la  mesure  oon>enable,  et  qui 

•  0008  altaciie  daoi  Ici  biatofkna  grea  et  ranMina.  Je 
milMfm  jjUÊ^Vttàm  à  8iM1a,  dootUaliiMa 

•  la  eoMlihNiMrTaiMi  mail  U  aiâadr  quii  le  rappro- 

>  ehe  bMNWOop  de  ce  modèle  qaTil  l'élait  proposé ,  et 

u  (jii'il  Mil,  cotniiic  lui ,  (lonni'r  uni-  pli* sioiioniic  A  ses 
t  |)erx)umi(;i's ,  rl  jclt-r  dans  une  narration  ^iïe  et  ra- 

•  pide  des  réllexions  qui  occupent  le  lecteur  sans  le 
a  diiinin  do  récit.  •  On  voit  que  La  Barpa  s'ait  potet 

lavitqaaToUairtj 
anteacmar  l'f 

nier. 

A'oid  à  quelle  occarfM  e 

Espagnols. 

Le  marquis  do  Rrdinar ,  anibauadeiu'  de  Philippe  III 
auprès  de  U  répuUique  de  Veni8e,a'unit,  co  1618, 
aree  don  Pedro  da Tonde «gamfiMr  doMOan.at 
ladBadX)iann,Yiea-ni  de  Naptce ,  pour  la  renver- 
■er.llammelnibileeldangeraii,  le  marquis  de  Bcdraar, 
apri  s  a\()ir  lonjjtruips  nit-dilf  s>  s  p!.ins  ,  n  siiliil  Je  les 
mcllri'  à  oxt't'utiuu.  Il  s'attacha  d'aUird  les  hommes 
di'souci  n  VVspagnK,  rl  coiiunença  par  jeter  lei  jaos  , 
dit  Saint  •  Réal,  pour  négocier  cette  alMra,  «  mbt  an 


a  «fan  ganlillHnHBa  IkMcok .  ooniiié  Kkalii  da  ftr 
aanlt ,  homme  de  eanlr  et  de  téta ,  et  qni  éMt  rélta- 

a  gié  i  Veni.se  ponr  sujet,  qu'on  n'a  jamais  pu 

»dik!ou^rir.  Le  raaixjuii  de  l!<  (liuar  l'avoil  tu  depuis 
«  liMipleinps  rhoj  l'amlio^sadeur  de  France,      il  di  - 

■  mcoruit.  Dan  qudqaea  cooTemtiont  que  lo  hasard 

•  Inr  M  afairagMaUe,  Raaeidt  la  I 
»  habile  iMMNqpÉllaBavolt  le  lini'iti< 

>  qui  était  Men  afae  d'arolr  a  hii ,  cbea 
-  lie  ri  iiiicc  ,  ni)  ami  fie  cr  cir.iclf'i  e ,  aTolt  fait  une 

>  hai>^ju  étroite  n\tc  Keuault.  Quoique  cet  huuuue  flit 
s  eilrt^uierueut  pauvre ,  il  estiuiolt  plus  la  vertu  que  les 

•  rictacaei;  maiaUaimoitpiuelagloiraquelaTertB; 

•  al,  fhato  de  vote  InoeaMte  pow  panonir  à  la 

>  gloire ,  il  n'en  est  point  de  il  artmlaelte  qn'B  na  Ittt 

>  capable  de  prendre,  n  'aroit  appris,  dmi  lea  écrits 

>  drt  aueien.i ,  celte  inililTcn  nce  si  rare  piiur  la  vie  et 

•  pour  la  mort ,  qui  est  le  premier  foudement  de  tous 

>  les  desseins  eitraordioaires  ;  et  il  regreltoit  loojuurs 
acastaaqModttareBoA  la  mérite  des  partieolian  fai- 
a  teit  la  ddttaéa  des  diato,  at  ob  tom  œot  qol  m 

•  ewt—t  ae  anmpioicat  jaanaiidemoiani  ni  d'occa- 
»  rfooidelehlreparoltre.  LemarqnisdeBedmar,  qui 

•  l'aMiit  eliKlii-  .-I  Iiiiiil ,  et  li«'>oin  d'un  biHiunc 

>  à  qui  il  ptil  cunlier  eiiliei  eiueiit  la  conduite  de  son  en- 

•  trepriio ,  Un  dit ,  en  la  lui  déclarant,  (|u'il  avoitconipti; 

•  sur  lui  dés  la  preuiiere  pensée  qu'il  eu  avolt  eue.  Re- 

•  naull  se  tint  plus  oidigé  de  cette  assurance  qu  il  n'ati  - 
a  ratt  tiil  de  toute  te  hwaniaa  imagioaliiw.  L'égo 
a  afaDeéoâil  éloilaele  détoana  point  de  cet  enga- 

»  graienl.  Moins  il  aiiiit  à  ^ivn-,  iiuiins  il  a\oil  A  rii- 
»  qucr.  11  ue  crut  pus  pouvuir  uueui  iiiiploxer  qutl- 
»  ques  tristes  années  qui  lui  resluieut  ;i  pass.  i-,  qu'en  les 

•  hasardant  pour  rendre  aon  nom  immortel.  » 

Cm  Ibia  aaittd  du  cooeoun  de  Benaidt  at  da  plu- 
àem  aeJiaa  penemiei  <geteMiil  idioloei,  le  marquis 
de  Bedmar  Todhit  aiécoler  ses  diateina.  Ib  éebouè- 
ronl,  se  lon  l'hiitorieu  de  cette  conjuration,  parce  qu'un 
noninic  Jalllrr,  frappe  de  la  (kscription  qu'avait  faite 
lU'iiHiilt,  dans  son  diiConm.  de  la  nuit  de  l'execulioii , 
ne  put  modérer  sa  pitié.  ■  Son  imagioalioa,  dit  Saint- 
»  Md.lMf  fapmmtoll  anetaMot  et  aree  te  plaa 

•  fai  «Mdana  toute  te  oraante  al  te  l^nritea -lné- 

•  ritabteaa  ces  oeeedoos.  Depnit  ea  nomeal  il  n'en- 
u  tendoit  plus  de  lous  n'ités  que  des  cris  d'enfants  (prou 

•  foule  aux  pieds,  des  gt'iniuenienlt  de  vieillards  iju'on 

•  égorge  ,  des  btu^emenls  de  femmes  qu'on  désho- 
a  nore.  11  na  TOfoit  qpK  palais  toodnnlSi  tempte  eu 
a  llM,  ttena  aalirta  «amiiglante.  VaidH,  kMia,  h 

•  d^doralile  Venise ,  te  peéaenlott  parloat  deiwit  aes 

■  yeui,  non  plus  triomphante,  eoama  autreliiib,  de 

>  la  fortune  ntluniane  et  de  la  Derlé  espagnole ,  mais 
»  en  cendres  ou  dans  les  fers,  et  plrji  ini\H;  dans  le 
s  sang  de  ses  hahilanis  que  d.nis  b  s  eaiu  qui  l'envi* 

■  roawnt.  Cette  funeste  image  l'oheide  unit  et  Jour, 
»  le  aotlicMa.  la  preMB,  l'Araria.  Ek  «alB  H  Mt  altol 
a  pour  la  ctewr:  pins  obitiada  que  toutes  les  furte 
a  des  fhMes,  elle  l'occupe  au  milieo  des  repas,  elle 

>  Irouhle  s<m  n-pos,  elle  s'iultvuluit  jusque  dan.s  i4-s 
«  songes.  Mais  trahir  tous  se»  ami»  !  et  qui  Is  amis  I  in- 
a  trépides,  intelligents,  uniques  eu  mérite  dans  le  ta- 

•  lent  «è  ebaan  d'aux  aicelle.  C'est  l'oovrage  de  plu- 
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»  iicun  sÎL'ili's  de  joindre  ciisoniUlc  une  «eronde  fois 
t  un  niissi  prand  nombre  d'homriirs  <>ilranrdinaire«. 
a  Dan  le  poiol  qu'Ui  m  root  miciro  nuSmoraliiei  A  la 
»4miilMpoiMrlM.  IM'Olanrmir  le  rniiipiéift 
»  IHWlIllr  da  la  plus  grande  rémMfan  qni  aoil  jaauis 

■  Imlbée  dan*  rcsprit  d'uu  paiHoidlcrf  Et  comment 
»  pj'riront  -  ils  ?  par  de»  ti'Ui  mnits  plds  siiipiilirrs  it 

■  plus  recbercbés  que  tous  ci  ii\  que  les  lu-ans  des  sic- 

•  des  pastés  ont  invenK^s.  Qui  ne  açait  qu'il  y  a  telle 
»  aorte  de  priM»  à  Veoiw ,  plua  capalite  d'diniiler  la 
acoMtiiwedrM  ioHM  dacoongtqwtat  idiwaF- 

•  finn  anp|ilieea  dn  antrca  payt  f  Cet  deraJ^ret  ré- 

•  flexioiia,  qnl  attaquoicnt  Jaltter  par  ion  faible,  le 

•  raffcrmiiaoient  datu  sot  premiers  scniirtn  nU.  La  pi- 
»  Ué  qn'il  MTitoit  pour  set  oonipagtMius  bâlançiMt  dam 

>  son  âme  ceHe  que  la  désolation  do  Yeniae  y  excitt^t  ; 

•  el  il  eooliiiMdaiiB  celle  faMerlttDdejuqtt'aiijoarde 

>  l'iMeMiM .  awiirtl  reiécoliM  mail  «é  fcariae.  • 
Jalller  alla  loot  dénooear  an  lint ,  eqtërant  saover 

sa  Tle  et  celle  de  aei  compHéaa;  Mia  il  ne  saura  que  la 
fipnne.  La  plupart  des  ooii||adi  Avant  aiTMi  «t  péri- 
rent dans  les  Mipplioes. 

Sainl-Réal  a  tracé  de  celui  qui  fut  l'âme  de  relie  cnn- 
apiralioa  (  le  maïquis  de  Bedaiar  )  l'adoiinble  porlrail 


t  Le  marquis  de  Bedmar  est  l'un  des  plus  paissants 
«  génies  qnc  l'Espagne  ait  jamais  pniduits.  On  voit, 
>  par  les  i  ci  ils  un  il  a  l.iivM  S,  qu'il  piissédoit  tout  ce 

•  qu'il  y  a  dnn»  les  bisturiens  anciens  et  uiiKlemes  qui 

•  peut  former  un  boramc  eilraordiuaire.  Il  oompa- 
avoitlcBClMHCtvi'IlracoiiloU  avec  oellet  qui  ae  pai- 


soient  de  son  lenipt.  Il  ohsenoit  evaelcineul  les  dif- 
férences et  les  re««Miiblance$  des  affaires ,  et  coiolMcn 
oe  qu'elle*  ont  de  différent  ciiange  ce  qo'ellea  oot  de 
semblalrie.  Il  portoit  d'ordinaire  mm  jiMMrt  Mr 
lime  dina  antrepilM,  anailM  qaTII  aai  «wlt  le 
plaii  et  lea  Rndcnwnli.  SU  tnmroil  par  la  lalh  <|aV 
n'eût  pas  deriné,  il  remontoit  à  la  lonrea  da  aoa  er- 
reur ,  et  lilclioit  de  découvrir  ce  qui  l'aToU  trompé. 
Par  celte  étude,  il  avoit  compris  quellesaont  les  voies 
aûrea,  lea  vérilablea  oiojeiia  et  les  cinaïuianeea  ea- 

seiiu,  etqnliea  ftiit  praqne loaiean rteaiir.  Cette 
pratique  oonlinwUe  de  leotore,  de  méditation  et 
d'ultservation  des  cliosea  du  moniie  .  l'iivoit  i  U  \i-  S 
un  tel  point  de  sagacité ,  que  ses  ooojcclures  sur  l'a- 
renir  passoient  pmqna ,  tea  la  aoâet  dXtpagna , 
pour  des  propbéUes. 

grande*  afbires,  étoienljoliila  dea  talents  singuliers 
poor  les  manier:  une  hdiilé  de  parler  et  d'écrire 
atec  un  aBri'ment  inexpriniahle  ;  un  iuslinct  mer- 
teilleui  pour  se  cuonoitre  en  boinmcs  ;  un  air  tou- 
jours gai  et  ouvert ,  où  il  panriasoit  plm  de  feu  que 
degranlé,  ^loicné  de  la  djadmalatina  Juiqa'*  tp- 
pnMftcr  4a  la  MlfeMi  DM  iMHMar  mil*  at  comptai* 
aanle,  d'autant  ploa  impénétrable,  que  fant  le  monde 
croyoit  la  pénétrer  ;  des  manière*  tendres ,  insinuan- 
te» et  Oatteus(>s,  qui  allimirni  li-  s<  cnt  ili  s  eu  m  v  Us 
plus  dilOciles  à  a'ouTfir  ;  toutes  le«  apparences  d'une 
extrême  I 
I.  » 
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LE   rÈlVE  D  ORLEANS. 


BATAILLE  DE  GUADALETÉ. 


r.s  (If'iix  ar- 
mées setanl 
(Ifployées, 
Uodrigae, 
M'iiin  la  rou- 
I  mue  dos  rois 
lotbs,  iMurut 

1  l;i  Irtc  dp 

iasieuue,  vê- 
tu d'uD  iMbit 

tout  brillant  d*or ,  et  monte  sur  un  char  d'i- 
voire, d'où  il  liarangaa  ainsi  ses  soldats  : 

«  Je  me  réjouis  avec  vous ,  leur  dit-il,  que 
ce  jour  heureux  soit  venu*  qui  nous  donne 
une  si  belle  occasion  de  vençer  noire  rcli- 
gioD ,  notre  nation ,  notre  pairie,  des  injures 
que  knr  a  fokes  n  tM  de  rebéDes  «au  ffû , 
«•t  de  iKirbares  sans  humanité.  Vous  ne  pou- 
vez dou  1er  de  la  raison  qui  porte  les  infidèles  à 
BOOsMre  la  guerre.  Ib  ont  formé  le  dettrâi 
de  nous  imposer  le  joug  honteux  sous  lequel 
nous  voyons  gémir  tant  de  nations  chrétien- 
nes soumises  a  leurs  lois ,  de  s'cuiprcr  de 
nos  biens,  de  renverser  nos  aotda,  de  nous 

nVliiirr  ;i  l'csclavago.  Ce  qu'ils  ont  déj;i  fait 
montre  ce  qu'ils  ont  emie  de  faire.  Les  rui- 
née de  noe  tillee,  dam  Ice  provinces  que  les 

traîtres  leur  ont  Uvrées,  <»l  &it  un  bmit  qui 

nous  avertit  de  ce  que  nous  avons  à  craindre 
de  leur  fureur.  Il  faut  qu'ils  apprennent  au- 
juurd'bui  qu'on  n'assujetit  p.;is  les  (lotlis  avec 
la  même  facilité  qu'on  assujétit  des  Asiati- 
ques ou  des  Africains  sans  valeur.  Les  Mau- 


res défirent  l'an  i^ssé  une  petite  poijjiice  de 
nos  troupes  :  ce  léger  avantage  les  a  aveu- 
glés; si  nous  savons  nous  servir  du  nôtre,  ils 
se  sont  avancés  en  des  lieux  d'où  ils  ne  nous 
peuvent  ('cliaiiper.  Ainsi  la  justice  divine, 
qui  les  poursuit  pour  punir  leui*s  crimes,  les 
a  livrés  entre  noe  mains.  Autrefois  nous  al- 
lions  attaquer  ces  I)arl)ares  jusque  dans  leur 
pays;  nous  repoussions  les  François  de  nos 
firrâUères  :  aujonrd'hnlnoe  ennemis  noos  in- 
sultent jusque  dans  le  cœur  de  nos  ëlals. 
Telle  est  l'inconstance  de  la  fortune;  mais 
c'est  en  même  temps  une  occasion  de  mon- 
trer notre  vertu.  J*ai  bàtf  pour  nous  mettre 
en  état  de  vaincre,  tout  ce  »pii  a  déjx-ndu  de 
moi  ;  j'ai  mis  sur  pied  une  armée  qu'à  peine 
cette  vaste  plaine  peut  contenir;  fai  choisi 
de  lions  chefs ,  j'ai  donné  de  bons  ordres, 
j'ai  imaginé  des  moyens  de  nous  rendre  les 
plus  forts,  dont  l'effet  vous  apprendra  le  se- 
cret :  le  reste  dépend  de  vous.  Oses  vaincre, 
et  je  vous  réponds  de  la  victoire  :  pensez  que 
vous  combattez  pour  votre  gloire ,  pour  celle 
de  vos  ancêtres,  pour  le  sang  desGotbs,dont 
les  barbares  sont  depuis  si  lonfjtemps  allén-s, 
pour  le  nom  chrétien ,  et  pour  la  sûreté  de 
tontes  les  nations  qui  le  portent,  dont  le  sort 
est  entre  vos  maius  ;  leur  salut  dépend  du 
succès  de  ce  jour,  et  il  en  doit  décider.  > 

Pendant  que  Rodrigue  parloit  ainsi.  Tarif 
représentoit  aux  siens  que  dans  la  situation 
où  ils  se  trouvoient,  il  falloit  ou  vaincre  ou 
périr.  <  De  tous  cùles,  disoit-il ,  nous  sommes 


Xiiii»iiiiiiiiiiii»HiiiiiiiiiMit»ti»»»itiiiiimiiiinmiiiiiitium(t 


u\'jio^cù  uy  Google 


liimiitiiiitmimniiitiititmiittntnumMiiiiiHiiniiimiiimimi 


«50 


DI\-SEPTlkME  Sli  CLE. 


entoures  de  la  mer  :  il  ne  s'agii  plus  ici  de 
la  gloire,  ni  de  fiiire  des  conquêtes,  mais  il 
y  va  de  nos  vies  et  de  notre  salut  :  nous  n'a- 
vons point  de  retraite  à  espérer  ;  nous  ne  sau- 
rions éviter  la  mort  que  par  la  victoire  ;  ce 
jour  nous  rendra  maiircs  de  rKurope,  ou 
nous  ensevelira  en  Espagne  ;  la  mort  mettra 
tin  ù  nos  maux ,  si  la  victoire  ne  comble  pas 
nos  triomphes.  Yainquenn  de  l'Asie  et  de 
l^Virique ,  pourriez-vous  trouver  un  obstacle 
au  cours  hcurcul  de  tant  de  succès ,  dans 
l'Espgne  seule,  dëfà  demi  vaincoe,  défen- 
due par  le  ramas  confus  d'un  peuple  timide 
assemblé  en  tumulte,  dépourvu  d'expérience 
et  d'art ,  la  plupart  sans  discipline  et  sans 
ooBiir  ?  La  meiUenre  partie  des  GoUu  Gomint 


pour  nous,  ou  a  péri  par  nos  armes  :  ce  reste, 
nombreux  i  la  vérité,  mais  d*antant  pins  aisé 

îi  mettre  en  désordre,  peut-il  échapper  à  vo- 
tre valeur'/  Je  vois  dans  vos  jeux  une  ardeur 
qui  me  répond  de  la  victoire  ;  suivez-h ,  Diea 
et  son  prophètedoijiii  I  (  [ji  une  iicuvelle  force 
à  vos  bras.  Le  moindre  l'i  uii  do  vos  efforts 
sera  de  changer  les  aridcsdcscrtsde  l'Afrique 
qoevouahabitei,  ponr  les  belles  et  fertiles 
campagnes  que  vous  avez  devant  les  yeux.  » 

Quand  les  chcfo  curent  cessé  de  prier , 
les  trompettes  da  cAië  des  Goths  et  les  tym- 
baies  du  côté  des  Maures  donnèrent  le  si- 
gnal du  combat.  Alors  les  premiers  esca- 
drons s'ébranlèrent,  et  l'on  se  chargea  de 
part  el  d'autre  avec  nne  ^gale  fnrenr. 


VOfMn  (VlCfvsJtaeiili), . 

^Espagne,  des  lUvoInlinnt  fAti^lerre  et  de  pla- 
sieare  autre*  oarragei,  naquit  h  Bouren,  m  1644,  el 
mourut  11  Paris,  en  ICys.  Iliilre  dans  la  ciimpaKale  de 
Jéfoi ,  i)  profesta  d'abord  tes  tiellcs  -  lettres  dans  pla- 
aieara  étaMitienienti,  v  livra  rniuite  à  la  rtiaire,  cl 
à  l'Uitoire.  Il  obUal  piw  d« 


el  ai  ta  tnoH  M  i'cAt  pti  «niattf  sa  ai 
piitdtrflteiliMlea 


*riHk  On  iiaawdm  Ht  fléMlaNtM. 

lilé,  de  reuctiliide,  el psrlbitnM  cWmr de  arali- 

meiil  qui  Uil  onblier  ta  froWeor  habitnrlle  du  it\le  de 

l't'crivain.  Laliatnillcdc  riuadatrl'-.  dmit  iioa<i  (loiiiKin.f 
la  relation  ,  eut  lieu  en  711.  Rodrigue,  mî  dos  \  iii- 
gotiu ,  y  rut  tué  par  Tarir  on  Tarick-Bcn-Zeiad ,  géné- 
nlanbe,  qui  ta  premier  pMm  «a  Ei|«aM,  cl  ta 


dMii  aea  enlrepriaei  et  enoouni  ta  eolère  de 
,  gonTcnuor  SAWqf» ,  Tariclc  mouml  dans 


RICHARD  l  '  A  L'E.MPEREUR  HENRI  VI. 


^^^jj^J^^icuARu  se  leva,  et  prenant  un 
"^-^PfYk?'""  convenable  à  sa  fortnne 

l^-^r^ présente,  mais  qui  ress<  nloit 
il  luujou  rs  quelque  chose  de  son  , 
_r^£i?i(aracièreeldeaad^paîlé:«Je  | 
suis  né,  lui  dil-U ,  dans  un  rang  à  ne  rendre  | 
compte  de  mes  actions  qu'à  Dieu  ;  mais  elles 
sont  d'une  telle  nature ,  qu'elles  ne  craignent  ^ 
pasniémelejiieamentdeshonunca»etpar-  I 

fawwi^-H-mwmmwn»iiii»i» 


"C 


ticuUèremenl,  seigneur,  d'un  prince  aussi 
juMe  que  vous.  Mes  liaisons  avec  le  roi  de 
Sicile  n'ont  rien  i\u\  vous  ait  dû  f:\ciicr;  j'ai 
pu  ménager  un  houimc  dont  j'avois  afiaire, 
sans  dUenaer  un  prince  dont  f  étois  ami.  Pour 
le  roi  de  France ,  je  ne  sache  rien  qui  m'ait 
dû  attirer  son  chagrin ,  que  d'avoir  été  plus 
heureux  que  lui.  Soit  l'occasion ,  soit  h  Cor- 
inne ,  J'ai  bit  des  choses  qu'il  eût  wahi  avoir 
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filiies;  voilfi  tout  mon  crime  à  son  ppard.  n  ai  pas  été  son  ami.  Mes  actions  [Wirlmt  l'^ 
Quant  au  tyrau  de  Chypre,  citacun  sait  que  pour  moi,  cl  me  justifient  mieux  t|U(:  mes  °£ 
jen*aifiiitqMveo((«rl«ii^iiresqiie j'avoift  |  paroles: Aicre pris» denlwiaillesflifliBéM,  :| 

peantdelui,     dai  partis  (léfaiis,  des  ((m  vois  cnlivés ,  avec  îî 


reçues  le  premier  :  en  me  vengeant 
j'ai  affranclii  ses  sujets  du  joug  sous  lequel  il 
lesaooabloit.  fat  disposé  de  ma  conquête  : 
c'étoi(  IDOO  droit  ;  et  si  quelqu'un  avoit  eu  à 
y  trouver  à  redire,  c'étoil  l'entpereur  de 
Coostantinople,  avec  lequel  ni  vous  ni  moi 
■'aiMNW  pas  de  snndcs  mesores  ù  garder. 
Le  duc  d'Antrielie  s'est  trop  venf;é  de  l'in- 
jure dûDl  il  se  plaint,  pour  la  compter  encore 
|)arnii  mes  aïmes.  Il  aToît  nmoqnë  le  pre- 
mier en  faisant  arborer  son  drapt'au  dans  un 
lieu  où  nous  commandions,  le  roi  de  France 
et  moi  en  personne  :  je  l'en  punis  trop  sévè- 
reaieirt;  M  a  en  sa  revanche  an  double  :  U 
n'en  doit  pins  rien  avoir  sur  le  cn-ur  (|uc  le 
scrupule  d'une  vengeance  que  lo  cliristia- 
irisaie  ne  permet  pas.  L'assasvatt  dn  nur^ 
quis  de  Mootferral  est  aussi  âoigné  de  mes 
mœurs  que  mes  intelligenocs  prétendues 
avecSaladin  sont  peu  vraisemblables  :  je  n'ai 
pas  tânoigaé  jusqu'ici  crafaidre  asses  mes 
ennemis  pour  qu'on  me  croie  capable  d'at- 
taquer leur  vie  autrement  que  l'épée  à  la 
maiaietj'aiftitaaseBdenalàSsladin  pour 
ftire  jager  que,  si  je  m  l'ai  point  trdii,  je 


RîclianI ,  wni  iiif  l'trur-de-Lion  ,  n.i<iiiii  .1  0\fiir(l 

an  1157,  elannoaçs  de*  waeobnce  dc«  disfxxiikMu 
IS{llqMHa.ArHlealevélaoournuwà«wpère,  «1 
I ISS.  il  eut  liienlM  homard*  M 
itelV\pi<'i ,  pnrtil  ponr  la  Terra  •Sainte, 
apri  s  la  pns»'  ih'  l'inli  nnîs .  par  l'Iiilippi'- Aimiistc,  (;ui 
^oulail  revenir  en  Fraiire ,  il  m-  cmivrit  (U:  pluin-  à  lu 
iKitiiilIc  d'Asraloii  ;  ntais  le  mau^cn-  de  <l<-iii  iiiillr  in- 
BMn,  motivt  par  le  rehu  qoe  fit,  dil^,  Saiadin  de 

a 


*tapftoedePloMmb,aV 

lacfae  ponr  le  nom  da  priiMe  aomlali. 

Iii  liar  juc  ;)  J  iffa  avec  (]ualr«  c«n(â  artMléiiiert  Pl 
chrvaii\  M'uU-inciit ,  il  attaqua  les  Miuttlmant ,  les 
mil  en  déroute,  le*  pountunil  jUMju'au  camp  de  S'i- 
ladin ,  fort  de  qniuxe  mille  Gavalien,  aoutiot  le  cIicm: 
iBMlleanD4s,elflsUp«rla«aiaatt.  Taldiditera- 
frt  Wm  pirari  CHtartam,  qus  MUnila  n- 


parti: 

de  riches  dépouilles  dont  toute  la  terre 
est  témoin  que  je  ne  me  suis  pas  enridii , 
marquent  assez ,  sans  que  je  le  dise ,  que  je 
n'ai  pas  éparj,»»!  Saladin.  J'en  ai  reçu  <le  pe- 
tits présents,  comme  des  fruits  et  choses 
sensUaUes,  qne  ce  Sarrasin,  non  moins  ra- 
eoiiirnnnilriMe  par  s.i  politesse  et  sa  {jcnéro- 
sité  ((ue  |>ar  sa  valeur  et  sa  conduite,  m'a 
de  temps  en  temps  envoyés  :  le  roi  de  France 
en  a  reçu  comme  moi  ;  et  ce  sont  daces  hon> 
nètetés  qneles  liraves  fjcns  dans  la  guerre  se 
font  les  uns  aux  autres  sans  conséquence.  On 
dit  que  je  n'ai  pas  pris  Jérusalem  :  je  Taurois 
prise,  si  on  m'en  eût  donné  le  temps  ;  c'est  la 
foute  de  mes  ennemis,  non  la  mienne  ;  et  je  ne 
crois  pasqv'ancnn  hommediinitabieraepttisse 
blâmer  d'avoir  diffiéré  une  entreprise  qu'on 
|>eut  toujours  faire,  pour  apporter  à  mes 
peuples  un  secours  qu'ils  ne  pouvoieni  plus 
longtemps  attendre.  Voilà,  sdgnenr,  quels 
sont  mes  crimes.  Juste  et  {généreux  comme 
vous  êtes,  vous  rcconnoissezsans  doute  mon 
innocence;  et,si je  ne  me  trompe,  je  m'aper- 
çois qne  vous  êtes  tonehéda  mon  nudhenr.  > 


miiii' (]iie  tio  sim  triii|K  iI  Ja'I.  lursipin  les  femmes 
arabes  voulaient  faire  |M-ur  à  leun  cataDU,  cUoi 
i'écriaient  :  PrtndM  tfmréet  toUi  le  roi  Ritharit 

ftecoQOO*  km  de  aoa  retour  ea  Aaglelem,  in  Bo- 
nent  ob  il  tivrenatl  lea  lerrea  de  Ldopold,  due  d'An- 
triche,  «on  conemi,  Richard  fut  ctiargé  de  cbaiaes  et 
lirr^  à  l'empercnr  Henri  VI,  qui  lui  fit  subir  une  loo- 
fîne  captisile  et  eii^jea.  dit-on  ,  une  rançon  il  ■  iMl.(WXI 
mam  d'argent.  Rendu  il  U  lilicrlii,  il  fut  tué  d'un  coup 

de  OHiie ,  eu  1 1»9 ,  à  r<a»de<piiDte  deai  mm,  de- 
vtnl  le  obéleau  de  Cbaliie. 
liCa  sveQloraa  de  ce  prince  ont  esclld  la  vene 

de»  roniancierif  et  des  poète».  Walter  Scoll ,  dam 
Iranhoé  ,  a  tr^e»'  n\ee  Lilent  le  piirirall  de  ce  prince,  et 
tout  le  nK>nilc  ronn^il  1.1  \  il  lUr  trinl:iiiiii ,  aussi  'nusse 
probablement  que  pupulaire,  du  trouvère  Bloadei, 
qui  Tint  chauler  M  |M  de  la  loar  Où  aoa  I 


ftntiiMti»nt»Miinîniitiiiiinniiin»»t»8»»»M»itiiiitnitiititicg 


Dlgitlzed  by  Google 


aitiitttitiittininitiiiii»M»niiitii»iitntm»»mniiiiiiitimtmmtf 

i  442 


4* 


É 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


DANIEL. 


BATAILLE  DE  LUTZEN. 


combat  {général ,  ooocha  dans  son  carrosse. 
Ijt  duc  di-  Veymar  cl  les  autres  officiers- 
(ft'tKTniix  qui  étoicnt  avec  lui,  couchèrent 
sur  la  paille  au  milieu  de  k  cuniNgae. 

Walstein  0(TU[>oit  une  plaine  se[iaree  de 
rarnirà  ennemie  par  un  double  fossé  ass'  z 
profond ,  qu'il  Si  creuser  encore  davantage. 
Il  avnit  un  rui<»eau  à  sa  {puclie,  et  in  droite 
le  village  de  Lutzcn.  Il  mit  sa  cavalerie  aux 
deux  ailes,  rl  son  infianterie  au  centre,  par^ 
ta;;ée  en  (|unirc  grand»  corps  djqMNéi  en 
forme  de  croix  *  avec  un  etpaoe  vide  an 
milieu. 

Toute  rarmée  suddoiae  ëf oit  rangée  lor 
deux  lignes  parallèles ,  l'infanterie  au  oottre, 
la  cavalerie  sur  les  deux  ailes. 

Le  roi  de  Suède  ayant  dit  i  ses  officiers- 
généraux  qu'il  comptoit  donner  bataille  le 
lendemain  :i  b  pointe  du  jour,  rpjolques-uns 
d'eux  lui  represeulèrent  (|ue  l'armec  ennemie 
éloit  nouilHvuse  et  qu'elle  oocuport  m  poste 
avanlnfjenx;  que  It«;  Inuiprs  sinMloiscs  f'toienl 
fatiguées  par  les  longues  marclies  qu'elles 
avoient  fhiles,  et  qu'il  serait  plus  à  propos 


d'attendre  l'armée  de  l'électeur  de  Saxe, 
pour  attaquer  l'ennemi  avec  plus  d'avan- 
tage. GuMave  ne  goûta  point  leurs  raisons. 
Il  leur  répondit  que  les  Impériaux  étoient 
accoulunx's  à  fuir  <l(  vanl  les  Sué<lois;que 
leur  armée  eluii  diminuéti  par  l'absence  de 
Pappenbeim  ;  qu'il  ne  fiilloit  pas  leur  donner 
le  temps  de  ^e  furiificr  ilavanla}je  dans  le 
poste  qu'ils  uccupoient  ;  qu'enfin  il  vou- 
loit  voir  00  que  Watsten  savoii  faire  en  rase 
eam|>agne,  et  qu'il  mettoit  son  espérance 
dans  la  valeur  de  ses  troupes,  dans  la  pro- 
tection du  Ciel  et  dans  la  justice  de  sa  cause. 
Le  16  novenbre,  dès  que  le  jour  parut, 
Gustave  fit  apporter  ses  armes.  Le  duc  de 
Veymar  et  les  autres  ofliciers-gcoéraux  qui 
ëtoient  auprès  de  lui ,  le  oonjurtrent  de  pren- 
dre le  i-asi|ue  et  la  cuirasse;  mais  il  leur  dit 
que  depuis  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  l'é- 
paule la  euirasse  l'incommodoit,  et  il  ne  prit 
qu'un  habit  de  peau  simple  et  sans  ome- 
menls.  1!  avoit  compté  que  l'action  rommen- 
ccroit  à  la  pointe  du  jour;  naais  U  s'éleva  un 
brouillard  si  épais ,  qu'il  hllut  attendre  que 
le  siili  il  l'eût  dissipé.  Gustave  ne  laissa  |)as 
de  monter  ù  cheval ,  et  de  parcourir  tous  les 
rangs  pour  animer  les  soldats  et  les  officiers 
isoulenirlar^ttlalionqu'ils  avoient  acquise  : 
<  Mes  amis  et  camarades  ,  <iisoii-il  aux  Sué- 
dois, c'est  aujourd'hui  que  vous  ferez  paroi- 
tre  ce  que  vous  êtes  :  nionlre»-vous  sens  de 
liicn ,  {janicz  vos  ranfjs  et  combattez  coura- 
geusement pour  vous  et  pour  votre  roi.  Si 
vous  le  Alites,  vous  trouverez  à  b  pointe  de 
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vos  épées  la  bénédiction  d'en  haut,  l'iion- 
mnr  et  la  nSoonpenM  de  votre  valear  :  au 

contraire,  si  vous  pensez  tourner  le  dos  et 
vous  sauver,  vous  y  trouvera rinbinie» ma 
disgrâce  et  votre  ruine.  • 

En  passant  devant  les  troupes  allemandes 
despriacessesalli(^,il leurdisoit:  t  Mesainis, 
officiers  et  soldats,  je  vous  conjure  de  faire 
aiijoiirdrhiii  voire  devoô*  :  voos  eombatica 
non -seulement  pour  moi,  mais  avec  moi; 
mon  sang  et  ma  vie  vous  marqueront  l«>  che> 
mÏD  de  riionneur  :  ne  rompez  pas  vos  rangs, 
M  secondez-moi  avec  covage.  Si  vow  le  firi* 
tes ,  la  victoire  est  à  vous  avec  tous  ses  avan- 
tages ;  VOUS  et  votre  postérité  vous  en  jouirez  ; 
nais  ai  vons  racDlea,  <^cst  fiiit  de  voira  li> 
berté  et  de  vos  vies.  »  I>e  brouillard,  qui  era- 
péchoit  les  deux  armées  de  se  voir  et  de  se 
combattre,  ne  fiit  entièrement  ilissipé  (|uc 
sur  les  onze  heures  da  natin  :  alors  le  roi  de 
Sii)°-()c>  fît  nvancrr  un  ooipa d'iufaiiterie pour 
ciiarger  l'ennemi. 

Walaleia  «voit  garai  de  momqneumres  le 
fossé  large  et  profond  qui  le  separoit  di'.s 
Suédois,  quoiqu'il  fût  déjà  défendu  par  sept 
piècaa  de  canon.  Les  Suédois  furent  obligés 
de  franchir  cette  barrièire.  Lea  décharges 
terribles  que  l'on  fit  sur  eux  ne  les  artLHé- 
rent  pas  :  ils  se  jettent  dans  le  fossé  avec  une 


gnoieot ,  voyant  couler  son  saog ,  s'écria  aus> 
sitAt:  <  Le  roi  est  btessë!  »  Gostava  lui  or- 
donna de  se  taire ,  d'un  air  cliajj^rin,  dam  la 
crainte  que  la  nouvelle  de  sa  blessure  ne  ra- 
lenlit  l'ardeur  de  ses  troupes».  Lnsuiie ,  ]>re- 
nant  un  viaagegai  :  «  Courage,  dit-il,  cann- 
rarles,  ce  n'est  rien  :  fjanic/  vos  ranfjs,  et  re- 
tournons à  la  charge.  •  Le.s8uinluis  le  suivent 
el  feDtdenonicanseflbris  |>our  repoWMr 
renneini;  Gustave  ayant  perdu  tant- 
coup  de  sanf» ,  ses  forces  et  sa  voix  commen- 
vanl  à  s'affoiblir ,  il  ne  put  plus  supporter  sa 
douleur,  et  dit  toatlma  au  due  de  Saie4jm> 
venibourg  :  •  Mon  cousin,  tirez- moi  hors 
d'ici ,  car  je  suis  fort  hlt^sif.  >  Â  peine  avoit- 
il  lait  quelques  pas  pour  quitter  le  champ  de 
bataille,  qu'un  des  cuirassiers  de  l'empereur, 
qui  le  reconnut,  s'avança  au  galop  et  lui  d(s 
cliargea  sa  carabine  dans  le  dos,  en  disant  : 
«  Es-tu  donc  ici?  il  y  a  longtemps  que  je  te 
clierchois.  »  Gustave  tomba  de  cheval  ;  niais 
lorsqu'on  s'eropressoil  de  le  relever,  les  en- 
nemis revinrent  à  la  charge  avec  plus  de  fti< 
reur  quejamaia:  le  conibat  reconmience  ;  cha- 
cun songe  à  défendre  sa  vie  ;  le  roi  de  Suède 
est  abandonné.  Les  ennemis  s'approchent  ; 
l'un  lui  donne  encore  un  coup  de  pistolet 
clans  la  ttHc;  l'autre  deux  coups  d'ép4*e  au 
travers  du  corps.  On  le  dépouille ,  et  dans  le 


(|ii(  taircs  qui  le  {jardoient,  et  s'emparent  du 
canon  qui  éloil  sur  les  bords;  de  la  ils  vont 
attaquer  le  corps  de  bataille  des  Impériaux. 
Ceux-ci  ne  peuvent  résister  à  une  attaque  si 
vive  el  si  coiirafyeuse;  ils  plient ,  ils  s'ébran- 
lent. Walslcia  les  rallie  ;  ils  reviennent  à  la 
charge ,  et  après  un  oondnt  sanglant  et  opi* 
niàtre,  les  Suédois  furent  repoussés  au«ddu 
du  fossé  I  et  le  canon  fut  repris. 

Le  roi  de  Suède .  (|ui  étdt  i  1*1^  droite , 
s'étant  appnjudece  désordre,  s'avança  aus- 
sitôt à  la  léte  du  régiment  de  Snialandc  ;  d'au- 
tres disent  de  Steinbock.  Il  franchit  le  fossé , 
auivide  quelques  cavaKersdes  mieux  Montés: 
elsansattendi  ele  reste  (Je  s;i  iroiqK',  il  char- 
gea lui-même  un  corps  de  vin^i-quatre  com- 
pagnies de  cniraaiierR,  qui  ëloient  regardées 
comme  Télite  de  l'armée  impt-riale.  Dans  l'in- 
stant il  rooiit  un  coup  de  pistolet  (]ui  lui 
tassa  l'os  du  I)ias.  Un  de  ceux  <|ui  l'accom- 


le  corps.  Son  valet  de  chambre ,  qui  ne  Fa- 
voit  pas  quitté,  fut  tué  à  ses  côtés. 


Les  Suédois  furent  lueaUto  avertis  de  Ja 

mort  de  leur  roi  :  ils  reconnurent  son  cheval 
qui  couroit  au  hasard,  et  dont  la  selle  éioit 
tenite  de  am  sang.  Le  bruit  se  répandit  dans 
toute  l'arniee  (pu;  Gustave  éloit  tué.  I.e  duc 
de  Veymar,  ne  pouvant  plus  cacher  aux  sol- 
datscetle  Iriaie  nouvelle,  leur  crioit  de  rang 
en  rang  :  <  Mea amis,  souvenez-vous  de  votre 
pauvre  maître  qui  vient  d'élre  tué  ;  il  faut 
venger  sa  mort.  »  Ces  paroles  firent  une  telle 
impresrion  sur  eux,  qn'ib  diargèrent  l'en- 
nemi avec  une  sorte  de  fureur.  Ce  n'eloit 
plus  la  valeur  et  le  désir  de  vaincre  ;  c'etoit 
la  ooltee  et  le  désespoir  qui  les  animoient. 
L'aile  gauche  des  Impériaux  fut  mise  en  dé- 
route :  le  duc  de  Veyniar  fit  plier  leur  aile 
droite;  il  se  rendit  niailre  d  une  batterie  de 
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tnirépidilësnrprenanieiiladiassentlesnions-  I  lumuhe  plusteurs  chevaux  lui  passent  sur  ;  : 
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canon ,  qui  avoit  forl  incoinmudé  les  Suédois. 
Ut  s'emparèrent  pour  la  seconde  fuis  des  sept 
pièces  qui  défendoienl  le  fosso;  on  les  tourna 
contre  i'ennemi ,  dont  k&  baiatllons  furent 
édairei»  en  OB  moment  |Mir  de  fiirie«aes  dé- 
cluirgcs.  Les  Impériaux  commençoient  à 
prendre  h  fuite ,  lorsque  l'arrivée  «ibiie  de 
Pappenheini,  qui  leur  amenoit  des  troupes 
fraîches,  leur  inspira  un  nouveau  coura^je  : 
ils  ri'vinn  nl  it  la  charge,  «*i  les  Siioiiuis  fu- 
rent repousses  de  toutes  |)arls.  l'aj>iH:uheini 
kar  odeva  les  chmos  qu'Os  «voient  pris  ; 
mis  «ne  bic&sure  dont  il  mourut  le  lende- 
main l'obligea  de  se  retirer.  Les  Impériaux 
oommencèreot  à  reculer ,  et  la  nuit  qui  sur- 
vint fit  oesipr  le  oombau  Le  champ  de  ba- 
taille demeura  aux  Sutklois  av(>c  le  canon  dt  s 
ennemis.  On  s  cioit  batiu  de  part  et  d'auii  e 
avec  lantd'adiamement  et  d'ojxniâtretë  que 
la  perte  fut  pr  fsiitio  (''j;nlr  linris  les  deux  ar- 
mées. Ou  trouva  près  de  dix  mille  morts  sur 
le  champ  de  boiaiUe»  sans  oompierleablet- 
aës.  Les  Impériaux  emporlèrent  environ 


<  Ln  I  année  1721 ,  k  [ktp  (Gabriel  DmM,  jteiio,m 
IMTiilre  OM  MNncUe  Itiitoire  de  Framie ,  prMdtfe  de 
den  «linriaUoiu  mr  le*  premim  lempi  de  eelte  h;e- 

toitf  cl  d'ntip  prt'fftee  «ur  I.1  niani<Tf  ik-  la  Irailrr.  I»a 
iii(>l  [irouiniva  d'un  Mnjl  mot  la  cnadamnalioii  de  mm 
pri-iltHCAhctir.  «Mtierny.  dil-îl,  ifiuuraUouneKliKfaillec 
■  MMuxc».  »  PiMir  lui,  M  prclentioa  fut  d'écrire  d'aprie 
cOea,  de  aoitre  lea  témoignagca  et  de  revMirla  euoleur 
dM  Mitoritai  oriiimn.  Le  but  priaoiiMl  de  Osnid 
dliitreuelltade  triilariqiu>,  non  paamife  eiaelllode 

vulgaire  qui  ne  Uinic  m  iir  p<iiiit  <i(  }il:iccr  Iri.  tait»  <l  • 
leur  irai  li-nif»  uu  di-  kur  »rui  lieu  ,  uuû»  rrlli'  eidcii- 
liido  .  d'uu  «irdrr  plu»  dptè,  par  laquelle  l'aipcct  el  la 
langue  de  ctmquc  «époque  tout  icmpnleiiMiiient  rcfru- 
doila.  n  ert  la  iMoriwqri  aK  Ml  *  «  Meut  de  pd» 
dre  la  principale  qsalllé  de  lliltlarira ,  el  qui  ail  aoop- 
fonné  le*  erreura  aani  nunibre  où  «nlralne  l'usage 
irri-iicclil  dr  la  plii-aM'ulogii'  pi)|i,ii|ur  des  (cmpa  nio 
d4Tiu-!>.  La  awteuances  bisk>rH)u4n>  èiuiitit,  aux  yeux 
de  Ilanlel ,  lai  leutea  qnli  dùl  aTcugl^mcnt  reapeetcr  ; 

e  iBi  aanidaU  difoe  de 
On  paiA  v«ir  la  v^poM  dédaê- 
)  quil  fli  *  nne  aeoHHlIda  da  lèM-râjaald  inten- 
tée conire  hii  par  nn  criliqtic  imhMfe .  pour  8Tdr  m^^ 
Chainnii'iit  rdranchi' ,  di'^ii!  ti'  (  ri;ii|iir  ,  (|iiatn'  rois  n 
la  première  race ,  vl  suivantr  m  ul  am  d*aiiti(|uilé  à  la 
liae.  Sam  lenir  coniple ,  ni  de  la  fumic 
li!labU,iiideUpr««ntioa  de  oagott- 
à  one  traminliiion  béridHaife  IniDtfiuo- 
riale;  lans  «MnquiMer  t'il  déplainit  el  au>*i  tam  afTer- 
lerde  |>lairc,  le  p^*Dani4^l  pri>uva  raurienitc  cHecliuti 


soixante  enseignes  qu'Us  avoîeni  prises  aux 
ennemis.  Les  Suédois  eherchèrent  le  corps 

(lu  {;rand  Gustave,  fut  trouvé  nii,  coti- 
vcri  de  sang  et  de  |H>ussière,  et  telieiuenl 
défiguré  qu'à  peine  ëloil-il  reoonnoiasafale. 
On  le  mit  dans  un  cercueil ,  et  pendant  quio/e 
jours  il  fut  porté  comme  en  triomphe  au  mi- 
lieu  de  ses  troupes  victorieuses,  environné 
de  ses  deux  rameau  des  gardes.  Après  l'a- 
voir  {;ardé  quelque  temps  en  Alîemaffne ,  on 
le  lit  transporter  en  Suède.  prince  éiuit 
monlë  snr  le  trône  i  Fâge  de  quatorze  ans, 
cl  il  n'en  avoit  que  trente  et  un  lorsqu'il  lut , 
pour  ainsi  dire,  enseveli  au  milieu  de  ses 
triomphes. 
Sa  mort  affligea  In  Soédoia;  mais  «Ile  ne 

leur  fit  pas  jx-nlre  courage.  Gustave  leur 
avoit  laissé  des  lieutenants-généraux  toi  iuei> 
de  SB  myn ,  et  capables  de  soutenir  la  répu- 
tation de  ses  armes...  Avec  de  tels  généraux , 
les  Suédois  eaireprireni  de  suivre  les  projets 
de  Gustave,  de  conserver  leurs  conquêtes, 
Cl  de  continuer  la  (uerre  en  AHeBMgne. 


I,  «t  immm  ka  kwai  généalogie*  qu'on  avait 
..aprèaooep. ce  bvav du  ehefde  U  traiaièflM 
rMa>.  Malt  eel  écriraln ,  «inl  avait  anea  da  I 

Cl  l.iiicr  iitii  t']ni^  |i"iiiK  <lr  no'.rr  hilibn,  i 
pas  aiSPi  pour  I  finlira.vMT  tuiil  i  irii're. 
d'eaprit  ne  H'HMJliiil  paij  i-lU'  .s'iiII.iiI>IlI  pou  n  p<-ii,  à 
I  qu'il a'éioigna  dea  epoijuef  aucii'unr* ,  Ut  M-ule« 
lOcét  taKNMut  travaillé.  Eji  race  de  ce 
t ,  Il  Ml  iuaeaeNihie  am  iniluen- 
oea  de  nn  Mde  cl  de  MM  «M.  Quand  il  aa  vM  *  tral- 

Icr  Ie!>  Irinps  inodcrnei ,  qu'il  n'avait  polatélUdiéi  avec 
le  même  inUm-l  scienlilUjue ,  il  te  laiaaa  aurprendre ,  i 
mm  insu ,  par  l'espril  <k'  »  m  ordre  el  les  iiiu?urt  de  woo 
époque.O  pril  parti  danatea  DaiTalionf.et8';  nMWIra  fa- 
■aHqna  et  aervito.  Saaa  aiCMar  lai  «rioMi  dei  iummcs 
puiiianlt .  il  ne  les  représenta  pas  mua  leun  vérilafaiea 
Irniis ,  et  surtout  il  «•  «arda  bien  de  peindre  lea  uiam 
<-.ui*(S  |>,ii  1<  iir  aiiiliiiiori  cl  li'ur  i-piiiMiii'.  Sun  mutcs  ré- 
téla,  daus  w»  ieclcui-»,  uue  première  lueur  de  ce  cpi'on 
|HNMil  appeler  le  vrai  aentiment  de  rUiloire.  Sa  r  bu  le 


goôlpnnrlai 

.  Le  p^re  llaniel  a  le  preiii!*^  enncigné  la  «raie  mé- 

llnide  de  l'Iiistnin-  de  Krnnee ,  liieti  qu'il  ne  l'ail  piM 
lliiir  i  ii  |n  jli(|iir  ilJiis  tinllcs  li's  l»;it  lii'«.  di'  miîi  (Mnrafie; 

c'ral  uue  gloire  qui  lui  appartient  el  que  pe«i  do  per- 
sooMalolaaBOrdenl.  De  loua  oeui  qui  «wt  écrit  aprts 
lui,  pw  un  M  a'eat  eOiiroé,  je  ne  dia  pai «ewlenicat 
d'acquérir  unt  ideMe  dgala  *  larienae.nwb  même 

de  iimnier  de  l'aienidaatdai  leçons  que  pressente  son 
livre.  >  AucuKTM  Tiiifei». 
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SAINT-SIMOÎS. 


LIS  TUAIT  bl  CZAR  PIERRE. 


B  czar  avoii 
')à^  oon* 

IllciH'f'  SOS 

'.  \o)HQe6.  Il  a 
1  ^  iL-inietsii». 

U'inont  fait 
ilf  hniii  dans 
Hic  uiuaile, 
[  q«e  je  terai 
p  sii<<iiict  sur 
iUun  prince  si 
graodetdooonu,  et  qui  le  M»  nos  doute 
de  la  posu-riic'  la  plus  reculée ,  pour  avoir 
rendu  redouiable  à  loule  l'Europe,  et  mêlé 
oécessairement  dans  les  af^ires  de  toute 
eeUft  partie  du  rnoodet  nae  eoar  qri  n'en 
avoit  jamais  été  une,  et  une  nation  méprisée 
et  eoUèremeot  ignorée  pour  sa  barbarie.  Ce 
prinoe  AoU  m  Hollande  à  apprendre  lui- 
méaie  et  à  pratiquer  h  oonstractiM  des  vais- 
seaux. Bien  qu'incognito,  suivant  sa  pointe, 
et  ne  voulant  point  s'iDoomnioder  de  sa  gran- 
deur ni  de  penoane,  il  se  foisoit  poarunt 
tout  rendre  ,  mais  à  sa  iiumIi-  ol  à  sa  façon. 

Il  trouva  sourdement  mauvais  que  l'Aa- 
gleierre  M  «efiàtpaaaiMi  praaaëedeinieD- 
voyer  me  amtaiwaJe  dan*  oe  procfaa  voi- 


sinage, d'autant  que,  sans  se  commettre,  il 
avoil  fort  envie  de  lier  avec  eOe  ponr  le  com- 
merce. Enfin  l'ambassade  arriva  :  il  diffi-ra 
de  lui  donner  audience,  puis  donna  le  jour 
et  rbeiire,  mais  à  bord  d'un  gros  vaisseau 
Itollandais  qu'il  devoit  aller  examiner.  11  y 
avoil  doiiv  anibnssadeiirs  (|iii  trouvèrent  le 
lieu  sauvage  ;  mais  il  fallut  bien  y  passer.  Ce 
fnt  bien  pb  qoaad  ib  furent  arrirëa  i  bord. 
Le  czar  leur  fil  dire  qu'il  étoit  à  la  liune,  et 
que  c'éloit  là  où  il  les  verroit.  Les  ambassa- 
deurs, qui  n'awieai  pat  le  pied  asses  marin 
pour  hasarder  les  échelles  de  corde ,  s'excu- 
sèrent d'y  monter  ;  le  czar  insista ,  et  voilà  les 
ambassadeurs  lurt  troublés  d'une  proposition 
li  ëtraai^  et  si  opiniâtre  ;  i  la  fln ,  à  quelques 
réf>onses  l)rusr|ues  aux  (Icrnifts  messa|;es, 
ils  seniirenlbien  qu'il  talloiisauier  ce  l'àcbeux 
bftton,  et  ib  montèrent.  Dans  ce  terrain  si 
serré  et  si  fort  au  milieu  des  airs ,  le  czar  les 
reçut  avec  la  même  majesié  que  s'il  eût  éiii  sur 
son  trôoe  :  il  écouta  b  harangue ,  répondit 
oUigeanuBcnt  pour  le  roi  et  sa  nation,  pub 
se  moqua  de  la  peur  qui  étoit  peinte  sur  le 
visage  des  ambassadeurs ,  et  leur  fit  sentir 
en  riant  qne  cTéloil  te  punition  d'éire  arrivés 
trop  tard  auprès  de  hii. 


Saiol-SimoD  (LouUde  Rou^ro),  duc  de) ,  pair  de 
2    FlW,iltf»f  iS7S,d'UiK ancicnoe  Itemille ,  fut  Irou 

sir I» Hum liiitliiiism psr twri» XtV st Marie-TIrt-  |  mpèrateile 
rfewd'Anlridw.  Stiat-SiiMalIt  teiprealferM  «tM  i  trei  de  dae  et  pair,  et 


tout  LuxcmtMNirg ,  m  trouva  au  tiége  de  Nramr ,  S  la 
ttaUUle  deF1nini>«t  i  ecHe de  Nerwinda,  mcoeda  « 

itdetli|a,dinMili- 
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êt  «tialtort».  t*  tflptoma- 

Ue,  l'oliscrvatidn  rlrs  inlriKlM  tlp  la  i  iiiir  ,  rriuplirvnt 
If  rpste  di;  5.1  Appi'lt  au  cuUM'il  <)i'  it't;t  iitc  par  !(• 
duc  d'Orli-iinj ,  il  derint  l'Ame  du  pmii  lit  trie 
M  imtoiiieot  et  aux  prineca  légilimé»  par  le  Ira  roi. 
laini.MifQfé  «B  lipigMpirtodH4VilÉM,U 
Wi§MÊÊ  b  wiliUB  «teLonb  XV  arte  mw  intarte ,  et 
rtonton  d*mie  &et  flllm  du  n^ent  avec  le  prince  de* 

Sji  llii.vvinri  n-ni[)li<-,  II  K  ^inl  d  iiis  vi  raillillp. 

A  la  mort  du  duc  d'Url^aits,  iMÏiU-SittKia  perdit  tuu 


eréM  al  M  MSm  don  dHtNitami»«ta4ari^ 

ici  Vfmotm.  iMcn  iliistardkFifiiiiTiMNinil 

eo  1753. 

Saint  -  Simon  e«t  un  dm  hnmniM  (|ui  ont  le  micui 
rempli  la  triste  miitioa  de  faire  coanatlre  les  ridienlcs, 
lei  trafcra,  Ica  tnlrigaea  et  lea  peliica paakiw 4e ■■ 
ooardaLaaiaXlV.  Sooitjle,  qoi pècto «NnMl pv 
la  n<!(|li|tenn ,  offre  pre«]tie  loajoan  ét  Miuil.  «t 

se  fait  i  ('iii,in|iiiT  ]i;ir  un  crrtaisi 

H'igneur  et  l'huuuuo  d«  coor. 


PORTRAIT  DE  LA  DUCHESSE  DE  BOURGOGiNE. 


j  AMAis  princesse  arrivée  si  jeuno 
ne  vint  si  bien  instruite,  et  ne 
sut  mien  profiler  des  iostnio- 
lions  qu'elle  tvoit  reçues.  Son 
hahile  père ,  qui  connoissoit  à 
fond  notre  oour,  la  lui  avoit  peinte ,  et  lui  a  voit 
appris  Ui  manière  uniqne  die  s'y  rendre  hea- 
rt'iisr.  Boaiiroup  d'esprit  naturel  et  facilp  l'y 
seconda,  et  beaucoup  de  qualités  aimables 
inl  altaeiièrant  les  ooeara ,  tandis  que  sa  si> 
tuation  personnelle  avec  son  époux,  avec  le 
roi ,  avec  madame  de  Maintcnon ,  lui  attira 
les  hommages  de  l'anibiiiun.  Elle  avuit  su 
travailler  à  s'y  meitrc  dès  les  premiers  mo> 
menis  de  son  arrivée;  elle  ne  cessa  tant 
qu'elle  vécut ,  de  continuer  un  travail  si  utile, 
etdonlelle  reeneilliiaanscease  tons  les  fruiia. 
DiNwe,  timide,  mais  adroite,  bonne  jusqu'à 
de  faire  la  moindre  peine  à  per- 
et,  tonte  \ê{^re  et  vive  qu'elle éloit , 
très-capable  de  vues  et  de  suites  de  la  plus 
lonfftie  liaU'inc,  la  contrninto  jusqu'à  la  p(*no 
dont  elle  sentott  tout  le  poids ,  sembloit  ne 
Id  rien  ooAier.  La  complaiianealmdloit  na> 
lurelle,  couloit  de  sooroe;  elle  en  avoit  jus- 
que pour  sa  cour. 

Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes, 
le  front  trop  avaneé,  na  net  qui  ne  disoit 
rien,  de  f;rosscs  lèvres  monhinf-s ,  df^s  che- 
veux et  des  sourcils  châtains  bruns  tort  bien 
plantés,  des  yen  les  plus  pai4anis  et  les  fêm 


beaux  du  monde,  le  plus  beau  teint  et  la  plus 
belle  peau ,  le  cou  lon{;  avec  un  soupçon  de 
goitre  qui  ne  lui  seyoit  point  mal ,  un  port 
de  téte  galant ,  gracieux ,  majestueux ,  et  le 
regard  de  même ,  le  sourire  le  plus  expres- 
sif, une  taille  longue,  ronde ,  menue ,  aisée, 
par&îtement  coupée ,  une  marche  de  déesse 
sur  les  nues;  elle  [ilaisoit  au  dct nier  [winl. 
Les  grâces  nai»soienl  d'elles-mêmes  de  tous 
ses  pas,  de  tomat  aea  manières ,  et  de  set 
discours  les  plus  oanuanns.  Un  air  simple  et 
naturel  toujours,  naîF assez  souvent,  mais 
assaisonné  d'esprit,  diarmoit,  avec  cette  ai- 
aaaœ  qni  éloit  en  die,  jusqu'à  la  omunaiii- 

quer  à  tout  ce  qui  l'apprt)<;h()it. 

LUe  vouloit  plaire  même  aux  personnes 
les  pins  inntilee  et  lea  pina  médiocres ,  sans 
qu'elle  parât  le  reclierclicr.  On  étoit  tenté 
de  la  croire  toute  et  uniquement  ù  celles  avec 
qui  elle  se  trouvoil.  Sa  gaieté,  jeune,  vive, 
active,  animoit  tout,  et  sa  légèrâté  de  nym- 
|)lie  la  porloil  partout  comme  un  tourbillon 
qui  remplit  plusieurs  lieux Â  la  fois,  et  qui  y 
donne  le  movvement  et  la  vie.  Elle  omoit 
tous  les  spectacles,  étoit  l'Ame  des  fêtes,  des 
plaisirs,  des  bals,  y  ravissoit  |)ar  lesgrûces, 
la  justesse  et  la  perfection  de  sa  danse.  Elle 
aimoil  le  jeu ,  s'amusoit  au  petit  jen,  car  tont 
raimisoil  ;  file  préfcntit  !e  {yros,  y  étoit  nctie, 
exacte,  la  plus  belle  joueuse  du  monde,  et  ^ 
en  nn  instant  filiaoil  le  jeu  de  cinontt;égnle'  Z 
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meoi  (jjaie  et  amusée  à  faire  les  après-diaées 
<lc8  lectures  sërieotes,  i  ooBvener  dessin , 
et  i  travailler  avec  ses  dames  sérieuses  ;  on 
appeloit  ainsi  ses  dames  du  palais  les  plus 
âgées.  Elle  n'épargna  rien  Jusqu'à  sa  santé , 
die  n*oidilia  pu  jiMqy'aax  pins  petites  cho- 
ses ,  el  sans  cesse  ])Our  gapner  madame  de 
Staintonon ,  el  le  roi  par  elle.  Sa  souplesse, 
à  leur  é{jard ,  étoit  sans  pareille  cl  ne  se  dé- 
mentit jamais  d'un  momenL  Elle  l'acoompa* 
{pioit  de  toute  la  discrétion  qae  lui  donnoit 
la  oonnoissance  d'eux ,  que  l'Ânde  et  l'expé- 
rienee  hn  aveient  aoqniae,  pour  lee  de^^ 
d'onjourmcnl  ou  de  mesure  qui  etoient  à  pro- 
pos. Son  plaisir,  ses  agréments,  je  le  répète, 
sa  santé  même,  loai  leur  Ait  tmoMlé.  Hr 
cette  voie  elle  s'acquit  une  familiarité  avec 
eux ,  dont  aucun  d«S  en^ts  da  roi  n'avoit 
pu  approcher. 

En  public,  sëriense,  mesurée,  respectueuse 
avec  le  roi,  el  en  timide  bienséance  avec  ma- 
dame de  Maioienoo ,  qu'elle  n'appeloit  ja- 
mais qne  ma  tmtê,  pour  oonfbadireiolinient 
le  rang  el  l'amitié.  En  particulier,  causante, 
sautante,  voltigeante  autour  d'eux,  tantôt 
perchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l'un  ou  de 
l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs  genoux , 
elle  leur  sautoit  au  cou,  les  emhrassoit,  les 
baisoit,  les  caressoit,  les  chiftbnnoit,  leur 
tiroit  le  dessous  du  maiu>n,  ke  tourmentoii, 
fouiiloil  leurs  tables,  leurs  papiers,  leurs 
lettres ,  les  décachetoit ,  les  lisoit  quelquefois 
malgré  eux,  selon  qu'elle  les  voyoît  en  hu- 
meur d'en  rire,  et  parlant  quelquefois  des- 
sus. Admise  à  tout,  à  la  réception  des  cour- 
riers qui  apportoient  les  nouvelles  les  plus 
importantes ,  entrant  dm  le  roi  i  UNile  heu- 
re, même  des  Donieata  pendaat  k  eonaeil. 


utile  et  fatale  aux  ministres  mêmes ,  mais 
toujours  portée  à  obliger,  à  servir,  à  excu- 
ser, i  bieu faire,  moins  qu'elle  ne  fût  vio- 
lemment poussée  contre  quelqu'un.  Si  libre, 
c|u'eniendani  un  soir  le  roi  et  madame  de 
Bbimenon  parler  avec  affeeUoB  dria  cour 
d'Angleterre  dans  les  commencements  qu'on 
espéra  la  paix  par  la  reioe  Ânoe:  f  Ma  tante, 
•e  mitrdle  à  dk« ,  0  fimt  camanir  qu'en  An- 
gleterre ieardnetgoonnwat  mieux  que  les 
rois,  et  savez-vousbien  pourquoi ,  ma  tante?  » 
et  toujours  courant  el  gambadant,  «  c'est  que 
sous  les  rois  ce  sont  les  femmes  qra  goaver- 
nent ,  et  ce  sont  les  hommes  sous  les  rei- 
nes. »  L'admirable  est  qu'ils  en  rirent  tous 
dent  et  qu'ils  trouvèrent  qu'dleavoit  raiMu. 

.. .Jamais  ismme  ne  parut  se  souder  mmi» 
de  sa  figure,  ni  y  prendre  moins  de  précau- 
tion et  de  soin  ;  sa  toilette  étoit  ^te  en  un  mo- 
ment, le  peu  même  qu'elle  durcit  n'étott  qne 
pour  la  cour;  elle  ne  se  soucioit  de  parure 
que  pour  les  bals  et  fêtes,  et  ce  qu'elle  en  pre- 
moSt  eu  tout  auire  temps,  et  le  moins  eaoore 
qu'il  loi  étoit  possible,  n'étoit  que  par  com- 
plaisance pour  le  roi.  Avec  elle  s'éclipsèrent 
joie,  plaisirs,  amusements  même,  et  toutes 
espèces  de  grâc  es  ;  les  ténèbres  couvrirent 
toute  1.1  surface  de  la  cour  ;  elle  l'animoit  tout 
entière ,  elle  en  rcmplissoil  tous  les  lieux  à  la 
fois,  elle  y  oocnpoit tout,  die  en  pënéiroil 
tout  l'intérieur.  Si  ht  cour  subsista  après  elle, 
ce  ne  fut  plus  que  pour  lanfj^uir.  Jamais  prin- 
cesse ne  fiit  si  regrettée ,  jamais  il  n'en  fut 
de  si  digne  de  Fétre  :  aussi  les  regrets  n'en 
ont-ils  pu  passer .  et  l'amerlume  involontaire 
et  secrète  en  est  constamment  demeui-ée, 
avec  un  vide  afteux  qui  n'a  pu  être 


liiriB-AdélaidedeStTOèe^ponM.eii  1697.  Look. 
dnedaBoarsogm,  néè  TamiBM.aB  ISII,«télèw 

de  F(!nelon.  Klli>  mourut  en  17(2 ,  et  l'on  CRit  d*aliard 
qu'elle  iTaU  e(é  enipoisonnte.  Le  portrait  que  Salnl- 
SimoD  a  tracé  de  celle  priooeHe  mauque  de  roi  i  eclitni 
•t  d'éUiMiM  dut  le  it)l«.  Oo  ne  peut  le  dter  oamiDe 
lihdUriSlBifSBêiUraTi 


lérilé,  laatd'tinm  <t  d'abs^i  le  penonngemit 
Utn  dm  II  pdiUnn,  qn'dls  s  bssmoap  de  vris. 

Api^  1c  roai;nllïque  diicaan  de  Bonuet,  on  ne  coo- 
iialt  qii'iiiiparraltement  la  ducbene  de  BourROftne  : 

Saiiit-Siinoii  oiius  la  rt'vclo  timt  ciitiiTC  ,  sa  |XTSorine, 
aoo  etpril,  aoo  caractère,  tes  miBun  et  aoo  irréiiitible 
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HARANGUES  POLITIQUES 


j.. 


ELOQUENCE  DU  BARREAU, 


RICHELIEU'. 


IRE, 


On  célébrait  autrefois  &  Rome  une  Féte  an- 
nuelle, en  laquelle,  par  l'espace  de  plusieurs 
jours,  il  dtoit  pptniis  aux  servitoiirs  de  par- 
ler librement  do  loutcs  choses  ù  leurs»  maî- 
tres, jusqu'à  leur  reprocher,  ma»  crainte,  le 
mauvais traitemcnlqu'ilsauniicnt  reçu  d'eux, 
et  les  peines  qu'ils  avoient  soutfertes  pendant 
toute  Tannée. 


■  Lei  fragmenU  qni  Hrivflat  •ont  lii<t 
pour  la  prétaolallM  dn  MMtn  on  «Mare  de  r 
biéc  tm  ÉHli,  proBonote  parlVv^iue  do  Lnçoo, 
cardinal  de  Ridietteo,  orateur  du  clergé,  en  1615. 


I  Votre  Majesté  ayant  assemblé  tous  ses  su- 
I  jets  en  la  capHaledeaon  royaume,  Rome  de 

la  Frnnn^,  sip(;o  ordinaire  Ac  sos  rois,  et  no 
leur  permettant  pas  seulement,  mais  leur 
commandant  de  déposer  aujourd'hui  louie 
OOMminle,  et  prendre  une  hométe  har- 
diesse, pour  lui  (Iwlarer  les  mniix  (|ui  les 
pressent  et  les  accablent,  il  semble  que  son 
iniention  aoîi  d'introduire  mie  fite  aendila» 
blc  en  son  étal. 

Il  le  semble  de  prime  face;  mats  son  des- 
sein va  plus  avant ,  et  cette  joaroée  aiirimi» 
de  beaucoup  la  fête  des  RomalM. 

Celte  fëtc  éloii  accordw  aux  senileurs 
pour  rclûclicr  cl  uun  pour  la  délivrance  de 
leurs  peines ,  puisque  la  aolenittf  paaaëe  ils 
rotournoiont  en  leur  première  scrviiudr». 
Elle  leur  donnoit  lieu  de  se  plaindre,  mais 
non  d'espérer  {juérison ,  là  oih  cette  célèbre 
journée  n'a  autre  fin  que  la  délivrance  abso- 
lue de  nos  misères.  Ensuite  de  nos  plaintes , 
vous  nous  commandez  de  projioser  des  re- 


^wi8lil^^it8l{fww8Wf8^w«ili»iii»8lI^ 
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m^^Ips  :<  n<is  maux ,  de  vous  conseiller  pour 
notre  fjiii  l  ison,  clqui  plus esl.  VOUS VOBBObtt- 

l]C7.  il  reoevoir  nos  conseils,  ies  embrasser  oc 

li  ssuivfp,  rn  lanl  quo  vous  les  connoîtrez 
utiles  u  nuire  suula(;eu)cal  cl  au  bien  géué- 
nl  d«  eette  nomrdiie. 

Cos  nvaiiinf[PS  sont  fort  {jiaiids  ;  nu^^si  y 
a-i-il  0ruudc  (JiiTérence  cDtri-  U  s  iii;iiiros  et 
servilMinromtîiis.el  Votre  Maj*>.su-  «juiscule 
est  notro  maître  et  nous  ses  si>rviteui  s. 

Ces  maîtres  ét'jient  païens  ;  et  Votre  Ma- 
jesté est  preuiier  rui  des  chrétiens. 

Lear»  serviteurs  ëtoient  esdsves,  et  ceux 
qui  nnis<;ent  vos  sujets  ne  le  sont  |ns:leiir 
Dou)  teuiui(jne  leur  ti  ancliise. 

Celte  diffiSrence  nous  oblige  h  nom  ipw- 
verner  en  la  liberté  que  vous  nous  donnez  , 
tout  autrement  qu'ils  ne  faisoieni  en  celle 
qu'on  leur  accorduii.  Maintenant ,  pour  ne 
point  perdre  temps,  sans  différer  davantage, 
nous  vieniltotis  à  nos  plaintes ,  et  vous  dé- 
couvrirons nus  iDaux.,alio  de  donner  lieu  ù 
Votre  Majesté  d'aoooroplir  les  desseins  j  ap- 
portant remède. 

Il  faut  avouer  que  h  plu|)arl  des  maux  de 
toutes  les  conuuuiiautcs  du  monde,  et  parti- 
culièrement de  cet  ëiat,  tirent  leur  origine 
(les  exeessiv<'s  dépenses  ,  et  des  dons  im- 
menses (|ui  se  di&lribucui  sans  règle  el  sans 
mesure. 

Si  nous  jetons  preniièrcmenl  les  yeux  sur 
le  peuple,  dont  rK;,dise,  qui  est  mère  des 
pauvres  et  des  affligés,  doit  «voir  SOin,  nous 
roniioilrons  aussitôt  que  SB  misère  procède 
principalniKMit  «le  cette  cause,  puisqu'il  est 
clair  que  rau<;utenlatiuu  des  mises  lait  {tar 
nécessite  crotire  les  receiies,  et  qne  plus  en 

dépense  plus  vn  est  contraint  de  tirer  des 
peuples,  qui  sont  les  seules  mines  de  la 
France. 

Après  mdir  épwnéré  le*  grieb  des  Uvi»  unira ,  apriv 

quu  dans  le  omMil4Bnitl'< 

■a  tiarangur  rn  cet  1 


Voilà,  sire,  pour  ce  qui  est  du  nos  maux 
el  de  nos  plaintes,  oe  que  nous  aurons  id  à 

niellredevanl  les  yeux  de  Votre  Maje^lé,  <]ue 
j'ai  n^luit  au  moins  de  chefo,  ei  traite  le 
j.lus  succinciemenl  qu'il  m*a  été  possible. 


Or  d'autant  qu'en  une  maladie  en  vain  un 
mëdcciB  ordoBn«*i4l  oe  qui  a  d^ft  été  pre- 
scrit par  un  autre,  nous  vous  supplions  de 
considérer  ((uc ,  |X)ur  mus  soulager  de  nos 
misères,  il  n'est  pas  tant  question  de  fldre 
(le  nouvelles  ordonnances,  comme  de  teoil' 
la  main  à  rolisersalion  des  anciennes. 

Que  si  on  en  vient  là,  toutes  clioses  se  fe- 
ront avee  poids  et  juste  mesure.  On  vem  le 
règne  de  la  raison  puissamment  établi  ;  Injus- 
tice recouvreia  l'intégrité  qui  lui  est  due;  les 
diciatnres  ne  seront  plus  iKM-pétnelles  en  des 
familles,  les  états  héréditaires,  par  cette  in- 
vention pernicieuse  (lu  droit  annuel;  la  véna- 
lité des  utïiccs ,  ({ui  en  l  eud  1  uduiiuistraliun 
vénale,  et  que  rantiquité  a  renutrquée  pour 
signe  de  la  décadence  el  cliute  des  empires , 
seraabolie selon  nos  désirs,  lescharges  super- 
numéraires  supprimées .  le  mérite  aura  prix  ;  ± 
le  mal  recevant  punition ,  le  bien  ne  sera  pâs  S 
sans  récompense;  les  lettres  et  les  arts  fleu- 
riront  :  les  tinances ,  vrais  nerfs  de  l'état ,  se- 
ront  ménagées  avec  épargne  ;  les  dépenses  ^ 
rctrancliées,  les  pensions  ifMliiites,  ainsi  ([lu; 
nous  le  demandons,  aux  termes  oii  ce  grand 
Henri  les  avoSt  établies,  ta  rel^[ion  fleurira 
de  nouveau.  I/K(;Iise  reprendra  son  lustre, 
c'tant  rétablie  en  son  autorité ,  ses  biens  et  ses 
lionneurs.  La  noblesse  rentrera  en  jouissance 
des  prérOiHiveset  des  honneurs  qu'elle  s'est 
acquis  par  ses  services.  Les  duels  étant  abo- 
lis, son  sang  (qu'elle  est  toujours  prête  de 
répmdre  pour  le  service  de  son  Dieu,  de 
sooroieideaonpays)  seraëporgtté.  .  .  . 


Le  [N^uplc  sera  délivré  des  oppressions 
(ju'il  soulïi  e  par  la  corruption  de  quelques 
ofticiers,  préservé  des  outrages  <|u'il  reçoit  de 
I  plus  puissants  que  lui ,  et  soulagé  en  ses  im- 
pôts ;i  mesure  que  les  néei-ssiîi's  de  l'état  le 
jKMirront  penueiirc.  Kn  un  mut,  toute  h 
France  sera  remise  an  meSlenr  état  06  nos 
vœux  puissent  porter,  et ,  ee  (|ui  est  à  noter 
avec  autant  de  facihié  <|ue  je  puis  dire,  sa  ni- 
lormaiion  étant  aussi  aisée  (|ue  pleine  de 
gloire  pour  Votre  M;ijeslé.  Elle  est  aisée , 
sire,  puisf|ii'en  la  plupart  des  choses  lM)n- 
nes,  il  est  des  rois  comme  de  Uieu ,  auquel 
le  vouktiir  est  le  Eairc. 
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flHi  MNI  f^MT*  dt  l  ÉgOw.  Pari*;  l«5l,  ia  -  fol.;  ou- 
m§tmllU»,Mi»m  liMiiDiif  de  modérrttoo.  U 
Perfeeiion  du  ekriUe»,  Parte,  1646.  On  t'aeaarde  au- 
jourd'hui à  lui  altribun-VffifloIre  di\la  Mht"  tt  Ai 

FiU,  qne  d'aiilr<  >  .n  roi  liaient  à  Meierai.  Enfin  un  7>4- 
tanent politique,  tlout  VoKaire  a  récutri  l'iothraticiu-, 
et  que  notre  tUxlc  rcitituc  aujourdliai  au  cardinal. 
Lalwuière  ■  dU,  an  nijet  de  «  twlemenl,  qui  kri  |»* 
rtiMH  porier  Ceniireiiile  du  «cMÉb«  et  de  roprll 
Au  mioislre  -  roi  :  t  Olui  qui  a  fuit  dr  ni  et-flnili'* 
ctiom,  CM  n'a  )anuii»  rcrit,  oo  a  éaril  eomme  il  l'a 


± 


On  ne  a'aUaudraU  gnkre  *  (raorer  dei  punie*  de  li- 
toU,  deeianliiMnledepIliépaiirteiieaptedault 

boodie  dn  phia  dcapoUqoe  ti  dn  plot  implacable  àn 
homim».  Le  oonlraite  mire  lea  ditcoiir*  rt  \e»  artiont 
ilii  cardinal  nous  a  port**»  A  citrrcc  nnin  i  iui ,  niitMix 
[icnsé  qu'il  n'ost  écrit,  mais  dan*  lcqu<-l  ou  u-uuTe  quel- 
que rtKwc  de  la  naïveté  du  aciiième  liècle. 

Voici  le*  lUm  dee  dcriU  qu'a  Uiaete  le  eéIMire  ear- 
dlnal  ;  PrUieipamx  pobtU  del«/M<*lMlfiM,uitol. 
tù*-.  Pal  tien,  1617;  InstnuUm  du  rhrilitn  .  ibid. , 
tm,  ln-9>.  Cet omrage  a  eu  pli» de  vingt -quatre 
La  MMMrteplw^clifdecaiiMfffr  («M 
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OMER  TALOK. 


NECESSITE  DE  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 


oRsuiBrédit  ' 
de  Nantes  a  I 

clé  publie,  il 
V  avoil  cin- 
i|ii;uili.'  ans, 
lui  environ, 
(lie  la  nou- 
<  !k'  iloctri- 

.  quis'ap-  I 
►elle  main- 
i  nanl  reW- 

gion  prétendue  réformée,  s'enseignoii  dans 
le  royanme,  et  que,  en  plaaiem endroits, 
elle  s'étoit  antoris<'p.  î.a  pliipnrt .  surpris  de 
la  pensée  d'une  retbrniatiun  vcriiable,  el  du 
rétabUnemeiit  des  aneiemes  moews  ;  d'aiN  f 
très,  curieux  d'une  dwlrinc  nouvelle,  el  qui 
leur  éluit  inconnue,  avoicnl  embrassé  celte 
croyance;  mais ,  par'-dessus  tout ,  les  difle-  ; 
renis  partis  qui  étoiont  alors  dans  l'état ,  et  i 
f]ui  ne  s'autorisent  jamais  plus  puissamment 
que  daus  un  diïlerond  de  religion ,  y  avoieni 
engagé  plusieiirs  fiiaiilles  illustres,  cl  des  I 

provinces  tout  cnliiTcs  ;i  leur  imitatiun.  Pour  d 
concilier  les  esprits,  diverses  voies  lurent 
teaiées,  dhwrses  eooftrenoes  et  traités 
avoient  été  faits  ;  mais  panx;  que  dans  tou- 
tes les  rencontres  les  hommes  agissent  par 
leur  conduite  particulière,  [>ar  un  esprit  d'in- 
térêt, par  des  desseins  domestiques  de  fia-  j  du  royaume, anx  ordonnances  et  aux  cou. 
mille  i    (I'('iat ,  1rs  niêiiies  rnotil^,  qui  avoient     lûmes  qui  concemeiil  la  justice  particulière  ; 
douuu  lieu  aux  cdiu  cl  d«x-larations  premiè-  i  mais  il  a  été  indulgent  à  la  nucessité,  il  a  to- 
res de  nos  rois,  fareot  la  cause  de  h  ntp-  I  Mrë  «e qu'il  ne  pouvoit  «nnpécher,  et  a  seu« 


ture  et  de  l'inexécution  ;  enfin ,  le  prétexte 
de  la  religion  fut  rooeaiion  d'une  dnaotioB 
générale  dans  le  royaume ,  d'une  division  et 
maladie  tellement  universelle,  que,  selon 
les  apparences  ordinaires ,  elle  devoit  être  la 
fin  ou  le  changement  de  Nlat,  si  la  Provi- 
dence supérieure ,  (]ui  se  moque  des  desseins 
des  liommes,  n'en  eût  autrement  disposé, 
oonsorvant  en  la  penonne  du  déAnt  roi 
Ilenri-lc-Giand  l'état  et  la  reUgion  tout  en* 
semble. 

Ce  prince,  qui  possëdoit ,  à  titre  de  suc- 

cession  et  de  conquête,  l'Iiériiage  des  fleurs- 
(l'  -lis  ;  {pli  savoil  que  la  violence  avoit  ôti-  et 
seroil  lui^uurs  inutile  dans  les  différends  de  la 
rdiigion;  qui  n'Ignoroit  pas  que  l'union  et  la 
paixcloicnl  mères  de  la  vraie  piété,  et  dési- 
rant fiaire  vivre  ses  sujets  en  repos  et  tran- 
quillité publique,  nonobstant  la  AlftroMse 
des  religions,  dont  leremède  doit  être  réservé 
à  Dieu  seul,  fit  dresser  l'tHlit  de  Nantes  par 
deux  ou  trois  des  plus  grands  personnages 
du  royaume.  ÉtabBssant,  dans  cet  édit,  une 
iliffen  nce  p(T[K'luel1r'  entre  l'intérieur  et 
l'extérieur,  le  for  de  la  conscience  et  celui 
de  la  |Mlioe  civile ,  l'obligatiou  enrers  Dieu 
et  l'obligation  envers  les  hommes ,  il  y  a  con* 
servé  toutes  les  maximes  générales  de  l'état , 
n'a  point  donné  atteinte  aux  luis  publique 
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lemeDt  rcliîcité  ce  qui  etoii  de  son  ÏDUirét,  quelque  temps  que  ce  soit,  ordoune  que  les 
qai  CRI rimérét  du  public.  Et  comme  Dieu  Mtesde  rÉi^Use  seront olwervëei i 
seul  fst  wniUlleur  des  cœurs  et  des  conscien- 
ces des  bommcs,  il  lui  eu  a  laissé  le  jugetneni 
et  la  vërilé,  comme  H  laissoit  à  ses  aqjels  la 
liberté  de  conscience ,  sans  inquisition  pour 
l'intérieur,  mais  avec  différence  tout  entière 
entre  la  religion  catholique ,  qui  est  la  fm  de 
■os  ancêtres  et  la  rdigion  de  1  état ,  d'avec 
celle  qui  s'appelle  prélentlue  réformée. 

Pour  cela ,  observez  l'économie  de  l'éditde 
Nantes  ;  il  conserve  et  rëiabnt  resereiee  de  b 
religion  catholique  dans  tous  les  lieux  et  en- 
droits dn  royaume ,  sans  exception  ni  distinc- 
tion queloonque,  râniègre  les  ecclésiastiques 
en  tous  leurs  Mens  occupés  par  qui  et  depuis 


lenienl ,  et  les  <iim<'S  partout  payées  aux  ee- 
clé&iasliques.  D'autre  \as\. ,  il  permet  la  li- 
berté de  conaeîenoe  nnîvcnenement,  mais 
l'exercice  dans  certains  li<'ux  seulement, 
comme  les  bailliages  des  ticfs  d'haubert  et 
villes  de  sûreté  ;  et  les  écoles  pubUques,  ainsi 
que  rimprciwinn  des  Uvrcs  de  controverse, 
permises  aux  mêmes  lieux  seulement,  Sf>nl 
défendues  (Xirtuut  ailleurs.  Lu  un  mut,  toute 
redierehe  sur  rintérienr,  sur  la  conscience, 
sur  l'esprit  et  sur  la  volonté  des  liomnies. 
est  intenlilc;  mais  au  surplus,  k»  régies  pu- 
bliques de  rëtat ,  de  la  poHoe  esiAieure ,  de 
la  sAreié  des  fiunilles,  sont  conservées. 


Au  commeocoment  de  raniu-o  lO^^A,  Ja<'i|iirs Talon, 
Ul&foA  de  M  ebirge  d'avocat  -  R(!tH^ral ,  qu'il  oirrçait 
dis  att.lloaMàaM  iMn.OmrTMoa.ipÉ 
cotra  M  fcaelloM  le  1S  noTembre  ISSI.  à  ta  Mort  de 

Loiii.1  XUI,  c<'t  a\;i<'.il  t!(  lierai  appiija  Us  |irtHriitii>ns 
delà  reine  ■  mère .  un  si  m  ilu  parlrineiil ,  qui  déclara 
la  reine  iT|.'iMto  •.iiin  reslricllnu,  nonoMani  lu  irii- 
ufttm  roloHtt  (U  Iamïx  Mil.  Lue  laie  oaéreaae 
■yent  été  établie  par  Maiiarin  mot  les  malni»  wwUe- 
ment  trfUca ,  «I  !••  ptaiDtei  de»  propriMaires  «jaiil  été 
portéeian  pariemeiit.lliemidltnieorpiclwila  refoe 
pour  lui  ili m.iiMtcr  le  jour  oi'i  elle  »(iu<lrait  liien  reoe- 
vciir  net  rtiumitrnno's.  Omer  Talon  porta  la  pantle. 
lolerrompo  par  la  rdoe ,  qui  lui  dit  avec  colère  :  •  Cela 
B'eit  fmi  a  L'avocat -géuÉnl  ré|MDditav«edigiiiM: 
Mm  «Mali  dlipoeto  cnhaie,  «om  toi  ar- 
to  tanR  des  met ,  domnnt  grande 
frayenr  tni  panvrei  ntat ,  lewiaela  ae  plaignent  mm* 
senlenieni  ilii  Inisi',  lequel  IcttT  itl  douloureux,  niai» 
aimi  de  la  inaiiirre,  laquelle  leur  est  intupporlabtc, 
Mcsieurs  du  parleineut  pouloient ,  en  celte  occaaioa, 
«cr  de  rautofilé  du  mi ,  qn'ib  ont  «oire  les  maiaa... 
DmiealpMposrlaolatllMé  devoir  MHr  4a  se  remMe. 
La  (fole  eooaiddraUon  dn  respect  qu'ils  portant  A  Votre 
Majesté  lésa  retenus.  >  Omer  1'alon  rontril)un  lieau- 
conp,  jwr  isa  fertitelt',  A  faire  rclàelii  r  l!ri>iiss.  I.  ii.msle 
litdejusticetcuuen  I6i9,  l'avooat-fieuenil  prononva  ces 
iperolea:  I  II  y  a,  aire,  dix  ans  que  lacam- 
I,  IM  pajfaBM  rMaUs  à  floaober  av  la 
lapalaMMUdMin- 
pMNioni  «nqncIlM  lia  no  pemont  MlUUi«;cl|iMr 


entretenir  le  luxe  de  Paria ,  des  millions  de  crealurvs 
iMiooenlM  aoot  oUigiM  da  vivra  de  poia  de  son  et  d'a- 
«eiae,  et  iToipfeMal  d'Mtro  pntacttaa  qiw  de  tour  iM- 
polHMm,  Cm  MaliaM«ai  h  poiaMert  omiir  Mm 

en  proprit'lc'  que  leurs  âiws,  ji'^'re  qu'elles  n'ont  pu 
être  \endues  a  l'enran.  »  A  la  juurni  e  des  barricades  , 
Omer  Taloo  propo*a  cependant  au  jMirlinu'nt  d'u- 
aer  de  aoa  infloeaoe  nr  le  peuple  pow  apaiser  la  sé- 


dM  eoDClusiam  eonfomies  *  l'arrÉtqiil  eajoignall  à  Ma- 

sarln  de  sortir  dn  royaunte.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  pa- 
riile  lorw|ue  le  parirm. ni  miU'i  ir,i  t\r  ]:\  r  i  "ne  im  edit 
qui  eicluait  du  conseil  du  rni  tous  les  «Urangers,  et 
mémo  les  cardinaux  français,  comme  trop  aounria  S 
rinflacoM  de  Eoma.  Qoaad  l'aiteira  du  priM  4t 
Coudé  M  aomniae  an  parietoeal,  Omer  T^oa  té- 
clam.i  avec  t'oartte  Is      en  Hbcrlédn  ndmiiMnrda 

Kocroi. 

Col  luHiiiiio  de  bien  piirla  \n  panile  pour  la  drrniérf 
fois  au  lit  du  justice  Icou  .en  tbô\,  pour  la  majorité  «le 
Louis  XIV.  On  aurait  dit  qu'il  a«ait  lu  l'avenir  que 
le  deipatlsaw  de  ce  prince  préparait  aux  Francait, 
Inraqoll  lui  idPMM  ce»  thhct»  parole»:  •  SiM,  tant 
les  honiMM  MlMirt  fOor  fOfnmander  sur  la  terre .  ou 
du  rnoio»  poor  Mre  libres,  f.ei  noms  de  doiBinati<in  et 
dolMissanre  siint  lwirl>;ii'-i  d.iin  Icururigine,  et  contrai- 
res aux  principes  et  à  l'e!k<>e(iee  de  noire  nature  :  l'au- 
dacedc*  homme»  les  plus  h*rii  les  a  fntrodollc;  tetempa 
d  to  odMHM  Ict  ont  rendu»  MgiOM»  » 
MÉtade  d^  liydropUe.  Omer  TriMi  Mownt  to  «• 
iNofldaraHrfelsa. 
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PATKl) 


LKS  MUl!;iJU$  NOUVELLES  COMPARÉES  AUX  AiNCl£KK£S. 


B  monde,  dit 

un  ancien  , 
s'est  contente 
«il-  li.iîf  ou  (le 
cuDiianmerla 
idttpart  de» 
\iccs ,  sans 

les  I  I  pi  itiicr 

Peut  -  être 
Hiec'étoiias- 
vu  Ue&  siècles  filus  prodies  du  siècle 
d'or  que  n'est  le  nAtre.  Mais  M^fmird'lnii  qm 
le  luxe  a  tout  confondu  ,  aiijourd'liui  la 
licence  a  l'onvorsc  toutes  ses  digues  ;  que  la 
pudeur,  que  la  générosité,  que  la  rénéteœt 
du  public  ne  sont  plus  que  de  vains  noms  et 
de  vaines  décorations  de  théiktre ,  c'est  fait 
de  la  discipline ,  c'est  fait  des  luis,  si,  pour 
arrêter  celle  fsansrtee,  vous  n'emplofea  la 
fer  pt  le  feu,  et  des  remèdes  aussi  violents 
que  le  mal.  K'aïUindez  pas  que  la  France, 
an  niliea  de  cette  guerre  si  funeste  que  hû 
iâit  SB  propre  prospérité,  revienne  jamais  à 
ses  anciennes  m(rurs,  à  rinnocence  de  ses 
premiers  jours.  11  faut  que  la  turcc,  il  faut 
quel'autoritédes  magistrats  et  la  terreur  des 
chAlimenls  fïMsent  dësomiais  ce  que  Tiioii» 


1>a(ni  (OUricr) ,  nMiuH  è  Pvto.  m  t«04.  Il  M  ékté 

avfc  Iropdenionetsc  par  uno  mbrc  iduliilrc  ih-  la  ^'râce, 
de  l'eiprit  et  de  la  Ggure  di^  son  dh.  \\-u\e  d'un  pro- 


neur,  ce  que  l'amour  de  lu  vertu  ne  peut  iaire. 

On  sait  qu^autrefbis  les  femmes  ne  renon- 
çoieni  à  la  oommunautc  qu'avec  la  méuie  in* 
famie,  ou  à  jteu  pris,  qui  suit  encore  au- 
jourd'hui la  banqueroute  ou  la  cession.  Elles 
metloient  sur  le  cercueil  du  défunt,  leur 
ceinture,  leur  bourse  et  leurs  clefs  ,  cl  cela, 
messieurs,  au  milieu  de  la  pompe  des  funé- 
railles, à  la  vue  des  parents,  à  la  vue  de  tout 
le  peuple.  Nos  ancêtres,  qui, dans  la  vie  do- 
mesti<|uc,  n'estimoient  rien  tant  que  le  bon 
nM*na{j;e,  y  attachèrent  cette  ignominie,  |)our 
leur  appraidre  k  souRrîr  même  la  perte  de 
tout  leur  l)ien  ,  pour  conserver  la  mémoire 
de  leurs  maris  nette  et  sans  tache.  On  irton* 
pbe  maintenant  de  ce  qui  fot  un  opprobre 
du  tem|>s  de  nos  pères.  Renoncer  à  là  com- 
munauté,  c'est,  dit-on  ,  une  (wvre  de  bonne 
mère  ;  c'est  ce  que  font  les  priwKsses ,  les 
grandes  danes,  et  tout  œ  tpill  7  «  de  plus 
illustre  dans  le  royaume.  11  n'y  a  rien  i|uc 
l'avidité ,  que  l'ingratitude  de  ce  sexe  ne  pei-- 
veriine.  Lidstes-les  6ire,  elles  se  riront 
bieniât  des  veuves  qui  se  fUclient  d'entre  veu- 
ves; et  pour  un  je  ne  sais  quel  inlerrl ,  pour 
un  rien ,  elles  louleronl  aux  picils  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  ou  de  |dus  Inviolable 
parmi  les  [ 


coreorde  Ptrfo.elleeéMlllaai  Ictaprieesda  fb- 

lur  avocnt ,  lirûlait  sos  livrM  d'étude ,  et  lui  donnait  ft 

lirr  dfs  iviiiaii» ,  au  lieu  d  ouvnigrt  plus  sfrifux.  Un 
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jour  par  semaine  cHe  Invitait  qoFbjucn  -  nnea  ét  m 

cuisines,  devant  lesquelles  ronfant  rendait  compte  de 
M*s  li-cluret.  Olivier  narrait  avec  une  facilité  inHaiei 
loatM  kt  îemioet  •ortaii>nt  cturmén,  et  en  peu  de 
I  l'indiioira  groMU  à  «a  tel  point,  qa'U  n'f  «mit 
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rfr,eat,  detonlMva,  miMt-giMdprif.  Onctte  $ 

((uelqiies  grandes  erreurs  do  w  rritiqoe,  (elles  que 
d'avoir  cbercbé  à  détoumcr  La  Fontaine  da  prq^et  ^ 
d'éerira  dci  HMmi 


atidea  d'cntandra  le  jenw  ontaor.  Les  aa- 
snnbUei  furent  rompue».  A  l'ifre  de  dii-neaf  an* . 
Palru  entreprit  mi  voyage  d'Italie;  en  traversant  le 
Piémont,  il  se  lia  avec  d'Urf*^,  le  celH)re  auteur  de 
l'Astrie.  Ce  bel -esprit ,  dutrmé  de  la  gréce  de  son  naïf 
r,  l'Iatto  à  fcnir  te  voir  an  ntoor  d'itt- 
t*  Mdnneria  chT  aetnriailHtfp 
loiioos  de  l'AMirte.  MidlMureutcment  kiniiiH  Film 
revint  en  Franoe .  il  apprit  à  Lyon  que  dTJrW  reoM 
de  mourir.  A  arrivée  A  Pari»,  Palru  eniljras- 
ta  la  carrière  du  barreau.  Ses  meni-»  furrnt  eda- 
tanla;  uni* le  Min  eitrènw  qu'il  mettait  dans  les  moto- 
drat  wpoillloiii  M  M  permit  pas  d'aoqD^  de  la 
Itortane»  Dmtf  d'un  csUrieer  p<>n  agr^aMe ,  aana  no- 
li'«5C  et  prcMiuc  sans  voit ,  Palru  renonça  peu  à  peu  à 
la  carncri-  du  l>arreau  pour  se  livrer  à  «>n  gonl  pour 
11-»  i)c-ii;p.ili(in»  llller.iires.  Une  éiiltre  dedicituire  lui 
onvrit  les  portes  de  l'Académie,  où  il  fut  admis  en  1640- 
Il  proooDta  na  discourt  de  remerciroeot  qui  plot  tel- 


:  par  l'amltttf  et  l'dUule ,  Patni  négliiea  toi», 
lemenl  le  soin  de  n  fortune,  n  allait  être  rëdoit  a  Taire 
le  satriflre  de  »a  bihliothKiue ,  s'il  n'eût  tninv^  dans 
Boileau  un  aajuereur  généreux  qui  lui  en  laissa  l'u- 
ssge.  Indépendsnt  de  caractère,  il  désirait  Toir  rapoos- 
isr  nB  (raad  sttgneiir  qnl(  mis  litres  lUMniraSf  pr^ 
leiidÉitèl'hérttagaacadéîa^MdeCdMirt.ToMqMilM 
son  avis  :  t  Un  ancien  Grec  avait  ane  lyre  t  laquelle  se 
rompit  une  corde  :  au  lien  d'en  ajtmter  une  de  boyau,  il 
onvoulut  uned'argent,  et  Mlyrc  perdits'u  liariinxiie.* 
Cet  apologue  produisit  tout  l'edel  qu'en  attendait  le  wt- 
vère  académicien.  Patru  mourut  le  16  janvier  1681. 

Le  oanelèro  gtfadral  da  taleal  de  cet  < 
Tordre»  Le  pranicri  dana  wrtre  bant 
de  ses  plaidoyers  la  plupart  des  dtnerlatioas  oiseuses 
et  des  cilations  sans  fin  que  l'un  pnidigoait  avant  lui. 
Sa  narration,  iiu  |h'ii  fn)ide,  est  siniplf  ;  niais  le  plus 
grand  mérite  de  Paint  est  dans  le  stylo.  Cet  avocat  oé- 


IMirea 


É  tonner  la  langue  fran- 
èl'é 

la 
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PELISSON. 


PLAIDOYER  EN  FAVEUR  DE  FOUQUET. 


Ce  n'eetpas  noedes  moindreB  nHwqveBde 

la  puissance  ot  de  la  sacrée  majesté  de  nos 
rois  ;  ce  n'est  pas  une  des  choses  qui  donnent 
le  moins  de  respect  et  de  Téaéraiion  pour 
eu,  que  œtëdat,  cette  dignité,  cette  for- 
tune qu'ils  ont  répandue  dans  tout  temps  sur 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  les  servir  et  de 
leur  pUretctqanudoBfen  réfleikm  sur 
tant  de  (ptadetet  iUntres  maisons ,  aujour- 
d'hui des  principales  de  l'état,  qui  n'ont  point 
eo  d'autre  origine  ;  quand  on  se  aownendni, 
aire ,  de  ce  que  les  grâces  et  les  bontés  de  Vo- 
tre Majesté  môme  ont  fait  avec  tant  de  jus- 
lice  pour  feu  M.  le  cardinal  Mazarin ,  et  de 
celle  pompe,  de  celle  gnudear,  de  cette 
ploirr  qui  l'ont  accomptgllé  jusf^ue  dans  les 
bras  de  la  mort ,  on  s'ëîoBBcra  peut-être  bien 
moins  qu'un  particufier  qui  a  de  rdlémioB 
dans  l'esprit  ei  dans  le  cœur,  qui  sent  un  zèle 
extrême  pour  le  service  de  Voire  Majesté , 
qui  ne  trouve  en  elle  que  faveur  et  que  bon- 


té, espère  utkm.  qn'H  ne  devoit  de  sa  for- 
tune ,  passe  quelquefois  dans  ses  i>ensck*s  les 
justes  bornes  que  la  plus  exacte  raison  leur 
devroit  prescrire,  le  ne  prétends  pas  loute- 
fbia,  sire,  louer  en  M.  Fouquct  ce  qu'il  a  tou- 
jours condamnr  <  Il  Iiii-uiènip.  Il  y  a  plusieurs 
personnes  U'IiooDeur  qui  l'ont  entendu  sou- 
wntiereprooiieraeabéiiaMDtt  oonunedea 
foiblesses,  qui  lui  ont  entendu  dire  aowrent 
qu'il  auroit  imité  ce  Êimeux  Romain  domf  ai 
parlé ,  si  détomnii  fl  n'eikt  trouvé  plua  de 
i  pradigaBlé  i  abattra  qu'à  achever  ;  mais  que 
si  son  ardour  pour  toutes  les  belles  choses; 
si  les  proposiliuDâ  et  les  conseils  toujours  en- 
gageanisdes  peraomieslea  pins  célébreadan* 
les  arts  ;  si  la  facilité  d'avoir  de  rarseni  sur 
son  crédit  ;  si  l'espérance  d'un  pins  heureux 
avenir  ;  si  son  noendant  enfin  et  ion  étoile , 
I  qui,n'éiantqaemattre  des  requêtes ,  lui  fai» 
soit  commencer  des  plans  de  surintendant; 
.  si  toutes  ces  choses,  dis  -  je,  Tavoient  porté 
I  plna  avant  qnll  n'avoit  cru  lui-même  devoir 
aller,  il  étoit  résolu  de  corriger  ses  fautes, 
et  d'en  faire  un  bon  usa^e ,  en  donnant  à  Vo- 
I  ire  Majesté  ce  qu'il  trouvoit  trop  iwaa  et  trop 
•  grand  pour  lui.  £n  effet,  sire,  on  sait  qu'il 
a  fait  porter  parole  par  M.  de  Brancas  à  celte 
sage,  celte  grande  et  incomparable  reine, 
n»èf«de  Votre  Majesté,  de  donner  Vaux  à 
monsoi(]neur  le  dauphin  aussitôt  qu'il  seroit 
ne;  et  Votre  îiaieiné  sait  elle-même  la  sup- 
plication trMinfflble  qu'il  lui  a  faite  depren- 


± 
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(Ire  Belle -Isie;  cl,  quani  à  celte  dernière, 
sire ,  je  M  donle  foiM  que  Votre  Majesté  ne 
soit  aii-si  infoniK'c  (lu'il  en  (il  l'acquisition 
par  ordre  exprés  du  teu  M.  le  cardinal  Ma- 
nrMi,<pii  fatli{eDane,eiioetemp»-li»d'd- 
ler  celte  place  à  une  maison  [missante,  et 
alors  suspecte ,  ayant  de  plus  quelque  dessein 
de  s'en  accommoder  lui-ntôaïc ,  dans  la  pen- 
sée qu'on  lui  avoit  donnée  pour  le  g[ouver- 
nemont  de  Brela^ne  ;  que  ce  fut  lui  enfin  qui 
fil  cx|Mklier  des  ordres  pour  fortifier  celte 
place,  et  que  jusqu'à  n  mort  il  a  laîiaë  en 
incertitude  s'il  ne  la  prendrait  pobt  pour 
lui-même  ou  pour  Votre  VaiMéi  de  aorte 


PëliooD  Fontinipr  (Pad^,  BiqittàBéden,  en  1614. 

Sa  mèrf,  feniu»'  |>i>  ti^r,  U>i  ilItXirtetDproteitantiMile, 
cnnuimniiju.n  du  In-s-bitiiiic  liruiv  A  son  flh  Ir  K'»'!  ')•'> 
Iwllcs-Icltr-  ».  l'rlis^m  nroiiuaissant  juiRiiil  W  ixiiii  ilc 
crtliTtiiTc  iniitiliiti  ici'  A  celui  qu'il  avait  rpçn  do  \vtc. 
Le  jeune  PanI  puUtia ,  en  1 6  U,  tandis  qu'il  biiiiltoa 
ooun  4e  droit  à  Toulouae ,  une  paraphraie  Iriiat  di 
prooier  livre  des  lostilnle*.  U«awnciicail.  ao  buran 
de  Castres ,  b  justiApr  l't  fspftaucaa  de  §««  amis ,  Ion- 
(|ii'nll<*iiil  li'iuM-  ni.init'iT  terrible  ftri»  politc  v^role, 
il  se  vit  contraint  À  se  r<*lirpr  è  la  eampagoe ,  où  il  tra- 
duisit pluiicars  livre*  de  i'Odij'tit.  IM  avec  diters 
nuoibreade  l'Acadéoiie,  cotte  aulna  avee  le  accrétaire 
perpMMal  Comwt,  PMiaMMttparaNN,  dÉoa  le  pi»* 
niier  temps  de  son  ■l'jaar  à  Paria,  une  nhOOD  de  i'é- 
taMiisnwnt  de  l'Académie  et  de  an  preadeie  tNvmi . 
qui  charma  It-llenicnl  l«  raciiibrci  ilc  ce  corps  s  uanl , 
qucrauteurfutdedan'turnunuTaiic  ri  iliNipne(x)ui- oc- 
cuper le  premier  rnuli'iiil  liiiui'  v.iriini  p^ir  K'  doci-sd'un 
doquaranlc.  Péticson  acliela  uac  charge  de  aecrMaire  do 
mi,  elM  piMtede  laiii  d^afilihiie^iiaeVlBDqDal  le  oboWt 
ponrno  lanianier  oommlfellnl  laiaîa  tonte  la  gaitiandd 
Onancea.  n  était  oiinseiner-4fMat,  lonqn'en  fMI  aoD 
hienraitrurfiit  ;i>  H  h  .  IMissanrotOdtleaamalhcnr  l'n- 
vfliipp<.-  dans  lu  ili<.|inic«  du  surintendant ,  conduit  A  ta 
Rastillc,  il  refusa  de  Taire  aucune  déclaration  capaMe 
il'anraier  la  paailkm  da  miiiialre.  Ce  faldant  ka  fcn, 
«I  gidce  à  «ne  adrelle  rue,  qn'U  parrM  *  rMiger  «I  * 
(millier  les  Irais  mémoim  pour  la  défenae  de  Foiiqnel. 
L'npparilioii  di-  filoqm-tilc  npolopie  irrita  Louis  XIV, 
qui,  ili  s  ir  ,i>iir.  iii'.liiiina  ijiK' l'un  tint  l'clifsnti  <m 
accrct.  Dès  qui'  ci-l  ordre  tvi^rv  lot  Icti'  ,  courapcui 
nri  de  Kooquel  reçut  les  rélidlatiuiu  de  M.  de  >Ion- 
imicr,  daadaet  deSaint- Algaaa  el  de  la  Feuillade. 
lAa  gem  de  lettres  ne  ae  montrèrent  pas  moins  eom- 
f.'('ut  (|UflL's  pranls  seigneurs.  l'flisson,  rentré  en  prâce 
cl  dcTpnu catholique,  fUt  DomnHi  historiographe  de 
I^Niis  XIV.  n  nouât  prMVH  MUIamit,  le  T  «vftor 
toos. 

Il  avait  su  conquérir  cl  garder  de  tolitles  aniitiéa  et 
la  ph»  liaaie  conidiraiioii.  t  U  «at  bien  laid,  disait aw- 
damede  SMgnéi  unie  qÉ'mledMoeMe,  et  IV»  tnw» 


qu'à  Lien  parler ,  M.  Fouquct  ne  l'a  jamais 
re(!ardée,  ni  possédée,  ni  fiMtifiée  ctHome  une 
clujsr'  qui  fui  à  lui ,  d'autant  plus  que,  par  la 
nature  de  cette  acquisition,  qui  a  autrefois 
appartem  i  la  couronne ,  Votre  Majesté  est 
en  droit  de  la  retirer  |X)ur  de  l'argent ,  loules 
les  fois  qu'il  lui  plairoil  ;  et  cela  fiant,  sire, 
si  Vaux  el  Belle- Isie  faisoicnt  son  infortune, 
h  postfriié  ae  aowieMdroilHsIle  Jamais  «as 
pitié  et  sans  douleur ,  qu'il  fut  cr  iiiiiin  I  (unir 
avoir  donné  de  nouveaux  ornements  à  la 
France,  encore  qu'il  se  fitooMtenié  do  h 
|)(  ine  de  les  faire,  et  dn  plaistf  de  les  i«> 
mettre  à  son  roi? 


I 


e.*— aJèWii.  éerivait BiMir-lta- 
buHn ,  le  meilleur  pd  a  rat  dca  grâce*  qu'il  a  failcaà 
I'<  li»on:  carflait  «Mon  pta  homMelmniM  qna 

lK.■^-^•sp^t,  • 

Voici  le  jugement  que  La  Harpe  a  porté  anr  In  Hlé- 
nwirai  de  PMiaoo  en  fliveur  de  Fcwquel: 

«  Ce  que  rëlaqneaee  |«dfeMi«  a  imM  de  plna 
lieea  dans  le  drrnier  iutie  n'nptHiriienl  pas  propreiiionl 
an  barreau ,  lu'  fut  pas  rouTr4t{  *  d'un  lei^iste ,  ni  la 
plaidoirie  d  un  avocat,  ni  nu-inc  un  nirtiurin*  juridique  ; 
ce  fui  le  travail  de  raniilii'  courageuse  défendant  un 
infortuné  i|ui  avait  c^té  puissant  ;  ce  fut  le  fruit  d'un  vrai 
talent  oratoire,  animé  par  le  sèlc  ei  le  danger,  et  é- 
CimU  dan  me  eeniioa  detriaole.  On  mit  bien  «M  Je 
Tcoi  parier  du  procèa  de  Fooqoet  et  dea  défeneee  pe- 
Miées  en  sa  faveur  par  PélUsnn  et  adressées  an  mi.  Vol- 
t.iiro  li'i  i  i'  3u\  plaidojcr»  de  (  jccron  ;  f  t  au  nio- 

nii  iit  iHi  \  i>ll.'ii  <-  t-crisait  ce  jugeiiiont,  ces  apolitgica 
de  Kouqut't  l'étaient  sans  contredit  t<iut  ce  (pw  la  luo- 
dcnca  paavaèent,cncag«u«,  oppoier  tmt  Màm, 
ftcaqidae  l'epprâchalt  le  pin  de  taw  uiirile.  Ce  a'en 
paa  qu'elict  soient  encore  tout  •  i  •  fWt  exemple*  de  cet 
abus  de  fi|;nres  qui  sont  le  déctaniaienr  ;  qu1l  n'y  ait 
aussi  ipn  l  pu'»  inciii  r  {■!  liniu  ut--  1;  '.mcage,  quelques 
défauts  dans  la  diclinu  ,  coiiimi-  la  lon^urur  Ait  p.ira- 
ses ,  rembarra*  de  quelques  constniction*  et  la  muUi- 
ptieild  de»  pareotMae»}  maia  les  iMsantéa  pfiédomiaoal, 
et  H  D*y  aptai  lai  de  lien  cBienlIria.  Toot  f  a  au  luit ,  el 
rien  ne  sort  do  On  y  edatlre  la  tMtitesr  du  style, 
des  sentlmenia  d  dn  Idén,  foMiiallMiiiMBt  dos  pnm- 
ve* ,  laor  ripoalllM  tanioMUo ,  la  fivrcc  des  raisonno- 
nieots,  et  l'art  d'y  nélar  lan  disparate  une  sorte  d  iro- 
nie Mad  eonvaiocanle  que  les  raisons;  l'adresse  d'in- 
lérenif  aan  cane  la  gloire  da  roi  à  l'abautotiun  de 
rnemë,  de  tMamer la  jnalioe  de  naa'èra  S  M  ramn* 
cer  janiai*  *  la  eléneoee,  et  de  rejeter  an-  les  mal- 
heurs des  temps  et  la  nécosiléde*  cimjnnctorcs.  ce  qnil 
n'est  pas  possilili-  de  jnslilii  r  ;  un:'  i  Ii;i1j:I(1i'  .1  liiiri" 
V«l4)ir  tout  ce  qui  peut  sertir  l  arnisi' ,  toul  ce  qui  peut 
rendre  an  adversaires  odirnv  ,  toul  rc  qui  |>eul  éraou- 
voir  aaajagra  ides  détails  de  finance  Irte'CuriaaB  par 
I,  par  le*  rapporta  qu'ils  oWlreel  MM  Tlilnde 
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de  oeUe  udenee  tdlo  qu'elle  o«t  en  nm  jmirt,  et  par  la 
nature  det  principe*  qui  ot.il il ivMMil  un  i  >  rt  iiii  dtwrdre 
comme  inéritakle ,  n(Hx!faaire  et  ini'mi'  sahilaire  dans 
U»  nnaace*  d'où  grand  capiNkOn  y  admire  enfia  de* 

ixnr. 

que  je  Tais  citer ,  qnuiqn'nn  peu  élcodue ,  parce  que  ce 
srnl  morreau  ninil  ponr  cooflnner  tonl  ce  que  j'ai  dit 
il  la  limnnRe  4lP4ttHM»  •!  iM  WfWWlm  f^'Ott  pwt 
lai  lUre.  * 

Les  prioeipanx  oorrageadc  Pi  lisaoo  font  xTIf Moire 
±'  FAgadénOi  Fnmcaiar  jaf«ii'«ii  1652;  VAM/t  dt  te 
vif  râmu  rAmtrtrht  :  nflifoirv  A  tmOi  JttT,  UMt- 

iTMTil  dfpourvtio  de  critique  ;  des  lettres  rholfi^s,  pu- 
l>liiei  par  M.  Campenon  ;  les  Prièm  peniamt  la  mate, 
ouvrage  qni  eut  on  iuoeli|n4|lMBila  Fr^Htl  dv 
ÇEvtrt*  dt  Sarroiin. 


Toid  une  lettre 


deLoQiiXIV, 


•  k  n«Dln,  le  i  MV«aiibn  HM. 

la  mère,  je  Tont ai       éoril  «e  waMm 
TnécuXIoik  ûn  ordres  que  j'avoii  ûtmft  podr  ftrire  or» 

rèter  le  tartoteodaot  ;  mais  je  luis  bien  aise  de  Tmit 
nisndrr  le  détail  de  cette  aflain*.  Vo<u  tayet  qu'il  y  a 
l(ni:;ti-iiHJs  (]uc  ji'  l'j»ois  sur  le  cœur  ;  mai*  il  a  l'k-  im- 
puMilile  de  la  lairr  plus  lAt,  parce  que  je  vouluis  qu'il 
m  payer  aupararant  trente  mille  écus  ponr  la  marine , 
ei  que  d'alMenn  U  Mloitaiwler  dit 
ae  pooratanl  khv  en     joor  I  et' 

imaginer  la  peine  que  J'ai  ciu'  seulrmcnt  A  Initivrr  le 
nio|en  de  parler  en  particulier  A  il  ArlaRiiaci  ;  cur  je 
suis  accal)l<}  tous  les  jours  par  iiiie  iiil]iiUi-  de  ^'etis  fort 
alertai ,  et  qui ,  è  la  moindre  apparence ,  anroieat  pu 
pte^trer  bien  rant  NénoioèM  H  y  «voH  dm  Jonn 
quo  je  kd  arab  «aniMndtf  de  ae  tenir  prtkddB  «  «r- 
Tir  de  Dnelmnt  et  de  Jlaopcrtnii ,  an  dMnl  dei  mt- 
nk-hant-de-loRi»  et  brigadiers  de  nie»  iii.nivnift.-iire*  , 
dont  la  plupart  lool  nudadei.  J'avoia  la  plus  grande  in»- 


autre  chose  qui  me  retient  en  ce  pavs.  l'unu,  ce  matin, 
le  snrinletulant  éUiiit  venu  trasailler  inec  iiioi  it  l'ac- 
cuutumee ,  je  l'ai  entretenu  tanlàt  d'une  matière  et 
tantàt  d'une  autre,  et  ftiit  senridMd  ét  cbereber  des  pa- 
pécn»jMVi'àM9n  i'ite  pv  ta  tailln  de 
IBO*  cridaet  AiiacBm  dm  b  oom- da  eliMeM  ;  et  aa^ 

sitôt  j'ai  laisH'  aller  li-  surintendant ,  ipii ,  apr^^  aïoir 
caus^'  un  |Kni  an  lias  de  l'escalier  ;ner  Keinllade,  â 
disparu  dans  le  temps  qu'il  s^liitiit  le  sieur  I.oTrlIicrs 
de  aorte  que  le  pautre  Artagnan  crojoit  l'aToir  man- 
qué, et  m'a  envojé  <£re  par  Hanpcriiib  qnll  aoup- 
(oumH  «h  fwiqit'im  toi  aioM  dit  de  w  auver  ;  mala 
il  le  rattrapa  dans  la  place  de  la  grande  «'gliae ,  et  l'a 
arrèli  de  iii.i  ii.'irt,  en^inm  snr  le  midi.  Il  lui  a  de- 
mande les  papiers  qu'il  avoit  sur  lui ,  d»ns  lespiels  oo 
m'a  dit  quejelruuirrois  l'etal  au  vrai  de  Bellisie  :  mais 
j'ai  tant  d'aolrea  alUrea  que  je  n'ai  pu  lea  voir  encore. 
Ccindant  J'ai  «MMMkM  m  Haw  Bomhant  d'aller 
atelier  rhex  le  tarinlemlaat,  et  m  étar  PtOol,  ehei 
Péliswm ,  que  j'ai  Ml  arrêter  *onl. 

»  J'sMHs  tt'iimiciii'  que  je  viiiilois  nller  ce  matin  à  la 
chasse ,  et  sous  ce  preteite  fait  pn  parer  me*  rarrosses 
et  monler  à  cbefal  ni«a  mousiuetaîre*.  J'aTois  aoasi 
ha  eempagiiita  dei  gardée  qui  aont  id, 
'  rucreicadaiiata  prabfe,  adti  de  lea  avoir 
tonte*  prête*  h  marcher  à  Bellide.  Incontinent  donc 
l'afTaire  a  été  Taite.  L'on  a  mis  le  surintendant  dans 
l  iiii  de  luev  cnrrii!>6i '^.  suivi  de  mes  mousquetaires,  qui 
k  mènent  au  ctultcau  d'Angers,  et  m'}  attendront  en 
relais ,  tandis  que  sa  femme ,  par  mon  oidra,  tta  n  à 
Limoge*.  Fourille  a  martbé  à  llutaot  a«ea  nae  eoiii> 
pagnie*  des  garde*,  et  a  ordre  de  iCtnumr  I  la  rade 
de  Bellltle,  d'oii  il  d'  iiiflier.n  rha\igny,  r.npilaiiie , 
pour  commander  dans  la  place  aii  c  ernt  François  et 
soixante  Sni.vu-s,  qu'il  lui  dunncrn  :  et  si  par  hasard 
celui  que  le  nriBleodaal  y  a  mis  vouloit  laire  réaa- 
I ,  ia  W  al  «eHnaMld  da  ta  tewr.  J*t«oii  d'dboH 
lundii  dti  iwirBai  wali  luaii  kii  imlmi 
footitUcn  dcNnrfs.  que  Mlon  tontoi  lei  apparenoesla 

chose  ne  I>eiit  iii;itii|iiiT;  et  aussi  je  m'en  rt'toumo 
sans  difT(!rer  dataotagc,  et  celle-ci  est  la  deniière  let- 
Ira  ipe  |a  ma  dariNi  d*  M  lofiia.  • 


PÉRORAISON  DE  hk  D1 


,  T  VOUS,  grand  prince  (car  je 
ne  pois  m'empécher  de  fieir 

ainsi  que  j'ai  cooimoicé,  par 
Votre  Majestë  même),  c'est 


DE  FOUQUET. 


1 1  ^o:tio^O  un  ilcsscin  digne  sans  doute 
If  de  aa  irnndeiir»oe  n'est  pat  un  petit  detadp 


(|uc  de  réluriuer  la  France  :  il  a  été  moins 
long  et  moin*  difficile  à  Votre  Bbjestë  de 
vaincre  l'Espagne.  Qu'elle  rojjarilc.do  tous 
côléi,  tout  a  besoin  de  sa  main;  mais  d'une 
main  douce ,  tendre ,  saluiaire ,  qui  ne  tue 
point  pouTfuérir,  qui  secoure,  qui  eor- 
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rige,ei  répare  la  nature  sans  la  détruire. 
NoMtommês UN» hommes,  Sii  <  ;  nousavons 
tous  failli  ;  rioii^  nvnns  tous  désol  é  d'être  con- 
sidères dans  le  ntondc  ;  nous  avons  vu  que 
sus  bien  on  ne  rëtoit  pas  :  il  nom  •  tonUë 
que  sans  loi  toute»  les  portes  nous  ëtoiont 
fcrmoos,  que  sans  loi  nous  ne  pouvions  pas 
niëiiic  montrer  notre  talent  et  notre  mérite, 
si  Dieu  nous  en  avoit  donnë ,  non  pas  ntee 
servir  V(jtrt'  Mnjolé  ,  quelque  zèle  que  nous 
eussions  |xiur  son  service.  Que  u'aurions- 
Bous  pas  fait  pour  oe  bien,  sane  qoi  il  nous 
étoil  inqiossible  de  rien  faire?  Votre  Majesié, 
Sire ,  vient  de  donner  au  monde  un  siècle 
nouveau,  où  ses  exemples,  plus  que  ses  lois 
mêmes  ni  que  ses  eh&limeni«,  oommeneent  à 
nous  <  li;m(jer.  Nous  serons  tous  f,ons  d'hon- 
neur |x>ur  être  heureux ,  et  nous  courrons 


plus  à  propos  CCS  paroles  que  disoit  i 
à  Dieu  môme  l'exemple  de  la  patience  et  de 
la  misère,  qu'à  celui  qui,  |>ar  le  courroux 
du  Ciel  cl  de  Votre  Majesté ,  s'est  vu  enlever 
en  nasenljoar,  et  eonme<rttBCO«pde  fon- 
dre ,  biens ,  Iionnenr,  réputation ,  serviteurs, 
famille,  amis  et  sauté,  sans  consolation  et 
sans  commerce ,  qu'avec  ceux  qui  viennent 
pour  rinierroger  01  l'accuserT  £noore  <|ue 
ces  accusations  soient  incessamment  auz 
oreilles  de  Votre  Msycsté ,  et  que  ses  défen- 
ses n*y  soient  qB*nn  moasent;  cnoore  qn'on 
n'ose  presque  espérer  qu'elle  voie  dans  un  si 
long  discoui-s  ce  qu'on  peut  dire  pour  lui  sur 
ces  abus  des  finances,  sur  ces  millions,  sur 
ces  avances ,  sur  ce  droit  de  donner  des  com- 
missaires ,  dont  on  entretient  à  timto  heure 
Votre  Majesté  contre  lui,  je  ne  me  rebute- 


Tardent,  mourant  de  \niulv  si  nous  n'étiOBS 
pas  dignes  sujets  d'un  «i  grand  roi,  par  la 
vcritaMement,  et  après  cette  seconde  fbr- 
mationde  nos  espriis  ei  de  nos  mœurs,  le 
père  de  tous  ses  peuples.  Mais  quaul  à  notre 
conduite  passée,  Sire,  que  Voire  Majesté 
s'aooommode ,  a'il  lui  plaît ,  à  la  foiblesse ,  à 
l'infirmité  <lc  ses  enfants.  Nous  n'étions  pas 
nés  dans  la  république  do  Platon ,  ni  môme 
SOI»  les  premières  lois  d'Athènes ,  écrites  de 
sang,  ni  sous  celles  de  Lacédémonc ,  où  l'ar- 
fjenl  et  la  politesse  éloient  un  crime  ;  mais 
dans  la  corruption  dos  temps,  dans  le  luxe  in- 
séparable de  la  prospérité  des  états ,  dans 
rin(Iu1{jcnce  fr-ançoise,  dans  la  plus  douce 
des  monarchies ,  non  seulement  pleine  de  li- 
berté, mais  de  lioence.  Il  ne  nous  étdt  pas 
aist'  de  vaincre  notre  naissance  et  notre  mau- 
vaise éducation.  Mous  aimons  tons  Votre  Ma- 
jesté :  que  rien  ne  nous  rende  auprès  d'elle 
si  odieux  et  si  détestables,  et  que,  s'empô- 
cliant  de  faillir  comme  si  clli"  ne  pardonnoit 
jamais,  elle  pardonne  néanmoins  comme  si 
die  foisoii  tons  les  jours  des  fautes.  Et  quant 
au  particulier  dr  qin  j';ii  entrepris  la  défense, 
particulier  maintenant  et  des  moindres  et  des 
plus  fbibles,  la  eolbre  de  Votre  Ui^e$ti ,  Sire, 
$'eniporler(nt<tle  contre  une  feuille  lècke  que 
le  vent  emporte  *  !  Car  à  qui  appliqueroit^on 


d'elle  s'il  est  coiipalile ,  mais  je  ne  sauroîs 
douter  s'il  est  oialbeureux.  Je  ne  veux  point 
savoir  or  qn'on  dira  s'il  est  puni  jamais  j'en- 
tends déjà  avec  espérance,  avec  joie,  ce  que 
tout  le  monde  doit  dire  de  Votre  .Majesté  si 
elle  fait  gruce.  J  ignore  ce  que  veulent  et 
que  demandent,  trop  onvertanent  néan- 
moins pour  le  laisser  ignorer  à  personne , 
ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits  encore  d'un 
si  déplorable  nudbeor  ;  mais  je  ne  |)uis  igno- 
rer.  Sire,  ce  que  souhaitent  ceux  qui  ne  re- 
gardent que  Votre  Majesté,  et  <]ni  n'ont 
pour  inti-rél  et  pour  passion  que  sa  seule 
gloire.  11  n'est  pas  jusqu'aux  fois.  Sire  (c'est 
un  grand  saint*  qui  l'a  dit),  il  n'est  |ias  jus- 
((u'aux  lois  qui ,  tout  insensibles,  tout  inexo- 
rables qu'elles  sont  de  leur  nature ,  ne  se  ré- 
jouissent ,  lors<iuc ,  ne  pouvant  se  fléchir 
d'elles-mêmes ,  elles  se  sentent  fléchir  d'une 
main  toute-puissante,  telle  que  celle  de  Vo- 
tre Majesté ,  en  laveur  des  hommes  dont  elles 
cherchent  toujours  le  salut ,  lors  même  qu'el- 
les seiublcnl  demander  leur  ruine.  Le  plus 
sacpe,  le  pins  juste  même  des  rois  crie  encore 
à  Votre  Majest<' ,  <  omiiieà  tous  les  rois  de  la 
terre  :  <  Me  soyez  (loint  si  juste.  •  C'est  un 
beau  non  que  ta  eluaiére  de  just  ice  i  mais  le 
temple  de  la  démence ,  que  les  Romains  éle- 
Tèrent  à  cette  vertu  triomphante  en  h  per- 


i 


après  la  gloire,  comme  nous  courions  après    rai  point;  car  je  ne  veux  point  douter  anprès 
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tonne  de  Jules  Cësar,  est  un  plus  {^rand  et 
on  plus  beau  nom  encore.  Si  cette  vertu  n'of- 
fre pu  m  temple  à  Votre  Majesté,  die  lui 
promet  du  moins  ri  in[)ire  des  cœurs,  où 
Dieu  métne  désire  de  régner,  et  eu  fisiit  toute 
n  §krire.  EBe  m  vanie  d*étre  b  seule  entre 
les  compagnes ,  qui  ne  vit  et  ne  respire  que 
sur  le  ti-ône.  Courez  hardiment.  Sire ,  dans 
une  si  belle  carrière  :  Votre  Majesté  u'y  trou- 
vera que  des  roîB,  connne  Aleiaadraleaoïi- 
haitoit  quand  on  lui  parla  de  courir  aux  jeux 
Olympiques,  ^ue  Votre  Slajestc  nous  per- 
mette ttB  peu  d'orgoeîl  et  d'audace  :  comme 
elle.  Sire,  quoique  non  autant  qu'elle,  nous 
seronsjustes,  vaillants,  pru<lonts,  tempérants, 
libéraux  même;  mais  comme  elle,  nous  ne 
saurions  être  cléments.  Cette  vertu ,  toute 
douce  et  tout  Iiuiiiainc  (ju'clleesl,  plus  fière, 
(qui  le  cruiroii '/j  que  toutes  les  autres, dédai- 
gne nos  farlmMs  privées,  d'antani  plus  chère 
aux  grands  et  aux  magnanimes  princes*  tds 
que  Votre  Majesté ,  qu'elle  ne  se  donne  qu'à 
eux  ;  qu'en  toutes  les  autres,  quoiqu'au-des- 
sus  des  lois ,  ils  suivent  les  lois,  et  qn'en celle- 
ci  ils  n'ont  point  d'autre  loi  qu'eux-mêmes. 
Je  .me  trompe.  Sire,  je  me  trompe  :  s'il  y  a 
tant  de  lois  de  Justice,  il  y  a  da  moins,  pour 
Votre  Majesté,  une  générale,  une  auguste, 
une  sainte  loi  de  clémence ,  qu'elle  ne  peut 
rà>kr,  parce  qu'elle  l'a  faite  elle-même, 
pour  elle-même,  comme  le  Jupiter  des  fa- 
bles faisoit  la  destinée,  Cfimmf  le  vrai  Jupi- 
ter fit  les  lois  invariables  du  monde ,  je  veux 
dire  en  la  prononçant.  Votre  Majesté  s'en 
étonne  sans  doute,  et  o'entend  |X>iut  encore 
ce  que  je  lui  dis  :  qu'elle  rappelle,  s'il  lui  platt , 
pour  un  moment  en  sa  mémoire  ce  grand  et 
beau  jonrqneh  France  vit  avec  tant  de  joie  ; 
que  ses  ennemis,  qu<)i(]ir(  [int's  de  mille  vai- 
nes prétentions ,  quoii]u'armés  et  sur  nos 
frontières,  virent  avec  tant  de  dooleor  et 
d'élonnrmenl  ;  cet  lieuroux  jour ,  dis-je,  qui 
acheva  de  nous  donner  un  grand  roi ,  en  ré- 
pandant sur  la  tète  de  Votre  Majesté ,  si  chère 
et  si  précieuse  à  ses  peuples ,  l'huile  larnie  et 
descendue  du  ciel.  F.n  ce  jour,  .Sire,  avant  que 
Votre  Maje!>té  reçùi  celte  onction  divine;  avan  l 
qu'elle  eût  revêtu  ce  manteau  royal  qui  onmt 
bien  moins  Votre  Majesté  qu'il  n'etoil  orné  de 
Votre  M^estë  même  ;  avant  qu'elle  eût  pris 


de  l'autel ,  c'est-à-dire  de  la  propre  main  de 
l)i(!u ,  cette  couronne ,  ce  sceptre ,  cette  main 
de  justice,  cetannèan  qui  finsoit  l'indisso- 
luble mariage  de  Votre  Majesté  et  de  son 
royaume,  cette  épëe  nue  et  flamboyante* 
toute  victorieuse  sur  les  enncm'ts ,  toute- 
puissante  sur  ses  sujets  :  nous  vîmes,  nous 
entendîmes  Votre  Majesté,  en\ironnce  de.s 
pirs  et  des  premières  dignités  de  l'état, 
an  mflieudes  prières,  entre  les  bénédic- 
tions et  le>  canticjucs,  à  la  face  des  autels, 
devant  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes  cl  les 
anges,  proférer  de  sa  bouche  sacrée  oes 
belles  et  magnifiques  paroles,  dignes  d'ê- 
tre gravées  sur  le  bronze,  mais  plus  en- 
core dans  le  cœur  d'un  si  grand  roi  :  <  Je 
jure  et  promets  de  garder  et  Ure  garder 
l'i^juiié  et  miséricorde  en  tous  jugements, 
alin  (|ue  Dieu,  clément  et  miséricordieux, 
rt'iiande  sur  moi  et  sur  vous  sa  miséri- 
corde. > 

Si  quelqu'un,  Sire  (nous  ne  le  pouvons 
penser),  s'opposoit  à  cette  miséricorde,  à 
cette  équité  royale ,  nous  ne  souhaitons  pas 
imîmc  qu'il  soit  traité  sans  miséricorde  et 
sans  é(]uité.  Mais  pour  nous  qui  l'implorons 
pour  H.  Fooqnet ,  qui  ne  l'implore  pas  seu- 
lement, ma'S  qui  y  espère,  mais  qui  s'y  fon- 
de ,  quel  malheur  en  détourneroit  les  effets  ? 
Quelle  autre  puissauce  si  grande  et  si  redou- 
table dans  les  étais  de  Votre Majc> lu  reiii[H- 
elK  cnit  <!e  suivre  et  ce  !>erment  solennel ,  et 
sa  gloire  et  ses  incUoations  toutes  grandes , 
toutes  royales,  paisque,  san  leur  feiro  vio- 
leiice  et  sans  faire  tort  à  ses  sujets ,  elle  |>eut 
exercer  toutes  ces  vertus  ensemble'/  L'ave- 
nir, Sire ,  peut  être  prévu ,  réglé  par  de  bon- 
nes lois.  Qui  oseroit  encore  manquer  ù  son 
devoir,  f[iiand  le  prince  fait  si  dignement  le 
sien  ?  Que  personne  ne  soit  plus  excuse  :  per- 
sonne n'ignora  aaaiateimnt  qu'il  est  éduré 
(les  propres  yeux  de  son  maître.  C'est  lè que 
Votre  Majesté  fera  voir  avec  raison  jusqu'à 
sa  Sévérité  même,  si  ce  n'est  pas  assex  de  sa 
justice.  Mais  pour  le  passé,  Sire,  il  est  passé, 
il  ne  revient  plus,  il  ne  se  corrige  plus.  Votre 
Majesté  nous  avoit  confiés  à  d'autres  mains 
que  les  siennes  :  persuadés  qu'elle  pensoit 
moinsànous,  nous  pensions  Lien  moins  à  elle; 
nous  iguMioos  presque  nos  propres  offenses. 
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1 1   doot  elle  oe  senibloil  pas  s'oflenser.  C'est  \à , 
SiTOf  le  digne  sujet,  la  propre  et  féritaUe 


Le  boa  La  Fontaine,  éMté  par  Fouquct,  prit  aossi 
oounKCuaaneatia  di^r(nMc:ellelui  iiupira  des  vers  Ai- 

pm»  de  pflAstM-  À  la  posli  rite,  i  l  iciiiinn'  iirio  iruvn'  lil- 
téraire  et  comme  uoe  belle  action.  Voici  ua  fragment 
éamaÉUfkmmmtmfÈaiiVmiut 


LM  «ilInaaaM  aanMii|>,  Oroate  '  vst  malbeureuc 
Vont  ramvn  BisaCre  au  Iwnl  de  tcm  fnnui  nn . 
Qui,  tan*  Ctataldn  du  sort  In  bvpnrt  fiK<Tt.ilnn . 
Meta  d'éclat,  pldn  de  gNn-.  a<lorr<li'^  iiMMi,  |. . 

BecevtiU des Iionneun  >|ti'i>ii  ne  iloit  iju  jni  auli-l>. 
tUUs'.  Il  Ml  (Ki  hii  <lo  ic  IkiiiIi '  miiuViim'I 
Que  Tou»  le  lr«)(ivrrii-î  «liflér  Ml  di  lui-tii^ine! 
Pour  lui  le»  pliin  bcaiii  jiiur«  M>nl  de  MCondesailMit 

LciMiocliidvïoraiit»,  li-s  n-^rrls.  Ii't  riinui«, 

UMfi  Infortuné  de  u  triste  «Ii  inrnn  , 

Kn  dM  poiiffres  de  maux  le  1  toute  ivcnie. 

\  uilj  le  |ir<vi|iii-e  oii  l'iiiil  ciiliu  jet< 
LfH  .lUr.iii»  (  ni  li.iiiliurs  dr  I.i  (ir<«|K!ril<'. 
P.iiis  II  •  |uljh  ili  .  iMiN  i-.'Mf  pl  iintp  r»l  .  (iiuinnili'; 
On  n'y  «iitinMil  >|iir  irup  Iciji-iu  dr  l.i  iMii  lutir  , 
'  Iruniiwu'.i  !!  fj\i-iii> ,  vcs  ;i(ii>,i>  lui  uii>i.iii(>  ; 
!UJi^  on  ii<-  li  s  riinnntt  i|nf      irid  il  ii'r-t  jiliis  tenilM. 
Lurv|iic  Mil  criti  1111  I  nu  vi.::ii.'  i      imw  tuiles. 

yu  tin  cnill  jH,lr  |iniu  ••ni  1,  \l  in  l't  !<••<  iftoiJci, 
Il  «-«t  l)lfU  rrKll.li»r'  il,'  I  sr^  t'_l'-,in  ; 

l.r  |du!  «Ji,-!'  !,'rndtirl  «ir  l.i  (ni  des  léiilijrii. 
J.)nui«  lin  Li\on      Ixirni'  na  carntre; 

II  m-  n  lîinif  (as  ci-     d  Uuaeen  arrierBi 

I I I  liLi . .  >  jin  .iiu.nii  iii^  grandeurs  et  du  brait 
Ni!  Il'  ^.iiiruii  <|iiitlrra|MiS l'avoir dtflrult. 

Tant  il  m  iii|>li-«  fameux  i]u<>  l'bittolre raconta 
Ne  Buni«-iii  iit  il»  pas  sans  la  perte  d'Orontef 
Ah  :  >.i  rr  faiii  t't-lat  n'eût  |>as  (ait  se*  plaWla, 
Si  le  téjiiur  dr  Vaux  cA|  liornéaesdéain. 
gn'il  iHjuvuit  doui  r'inent  laisser  couler  son  %a| 

Vuiis  n  jt  r/  lu»  ciiez  TOUS  ce  briHint  ( 
r.ettc  (nulr  di-  ncn»  qui  s'en  vont  ( 
.Saluer  a  loii^i  finis  le  wk'il  de  U  cour; 
Mai»  la  fan'ur  <lu  ciel  vom  douuc  co  récompema 
On  rcpo*.  dn  hMr,  de  l'onfan  «t  dn  liIcMe. 


inaUère,lebeaucbaiDpde8aclàBeiioeeide  «> 
aa  bonté. 


trn  tranquille  soiitmeil.  d'innocents  eotnlitaBi 
Bt  Janais  *  la  oonr  aa  aa  tiwm  cei  I 


procès  de  Fouquet  eat  un  érAicmnit 
mcniiirnlilr  <lii  ii^^nc  ili'  Louis  XtV,  que  OHi  amt 
cmjiiiu  oliliti»'  d'en  din-  quelques  mots. 

Le  surintendant ,  liérilier  inalbearcui  de  Mataria , 
Tan  dca  ploaniaaiaia  finanaien  qui  aient  adminiaM  le 
trter,  fM  «n  qortqn»  aoHn  MM  fidiaM  eqiiataire  des 
bulei  de  aoQ  prM<'oesseur.  Riebe,  polaiant  par  sa 
charge,  maRoiOque  jusqu'à  la  folle, inpmdent  jinqa'à 
la  tciiKTitiS  Fouquet  succoaiba  «oai  les  coups  de  Cul- 
bert  et  de  Mîcbel  LeTellier,  sertvlaire  dVtat.  Quel- 
qu'un bidniait  devaulTurcnni-  racluirnemeut  de  C.iil- 
bert  et  la  oioddntiaa  de  LeTellier  :  t  Oui,  i^idit 
ee  iian  «I  Rimd  capiMae,  )e  erab  qne  Golberl  a  plot 
d'entle  qu'il  soit  pendu,  et  que  M.  I.fTcllicr  □  pliij 
penr  qu'il  ne  le  soit  pas.  u  Ce  famrui  pnH;4-5  ne  fut  jnt;é 
qu'en  1661 ,  trois  au»  après  l'arrestation  du  surinten- 
dant. De  Tiogt-deat  juges  qui  opinèrent,  il  n'y  en  ent 
qanMarqnleoadurentèla  mort,  etlea  trciaa  anbca 
perpétuité.  Le  rot,  par  an  alaas  de 
I  qne  FooqiMtt  terott  enHmné  m  e:4- 
tcau  de  PîRncnil.  •  S'il  a>ait  été  coudmiine  ,î  mort, 
dit-il  à  niadenioiM'Ile  dr  La  Viiirèrr,  je  l'iiurais  laissii 
mourir.  >  Cependant  il  parait  que,  dans  sa  Tieillease, 
Looit  XIV  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait,  car  lon-« 
4M  le  petil-aiad'OUTierLefeiina#OimMMMIM 
prtwaM,  U  lal  lilriMi  ce»  pawtoi  s  J»  »na»«a*erte  è 
eajiiftaaall»  heaiau  fae  I;  ranMtfrar  dr  W.  Fum- 
quel.  M.  d'Onnessoo  n'av.iit  npitif^  que  pour  le  bannis- 
sement. «  M.  d'Omiesson,  dil  madame  de  .V^igne  ,  a 
cuunmué  par  lâ  sa  réputation.  •Un  des  juges,  qui  s'é- 
tait OMMiIré  favorable  t  l'accuaé,  fut  envojé  en  eiil. 

Feoqael  mourut  le  2S  mara  lœ,  i  lUga  dtfOisiala- 
dnq  iaa,  di|Ot  i  «rail  paaé  dis-nenf  dana  les  fers. 
SoapiMèeel  «opIMIé  aarait  kagoan  nne  lad» 
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LETTRES. 


BALZAC. 


LETTRE  A  M.  DE  LA  HOTTE-AIGRON. 


L  Ht  liitT  un 
pK(Je  ces  beaux 
jour!»  sans  so- 
leil, que  vous 
-^(Jiics  (|ui  rcs- 
souibleut  à 
I  cette  iMlle 
^aveugle  dont 
[Pliilippo  II 
lotuii  amou- 
rreux.  Ea  vé- 
rité je  n'eus  jamais  tant  de  plaisir  à  m'cnlre- 
teoir  moi-même;  et  (]uoi(|ue  je  me  pro- 
mffliMr*  en  tue  campagne  tonte  nie»  et  qui 
■e  nuroit  servir  à  l'usais  des  hoamet  que 
pour  être  le  champ  d'une  bataille,  néan- 
moins, l'ombre  que  le  ciel  fiaisoit  de  tous  cù- 
tés  m'empédioitdecUiirer  cdie  des  çroues 
et  des  forets.  La  paix  cioit  goncrale  depuis 
la  plus  baute  région  de  1  air  jusque  sur  la 
fiwe  de  la  terre;  Fesa  de  h  livièie  parois- 
soit  aussi  plate  que  celle  d'un  lac,  et  si  en 
pleine  mer  un  tfl  calme  surprenoit  pour  tou- 
jours les  vaiï.î>oaux  ,  ils  ne  pourroienl  jamais 


Dise  sanmr,  ni  ae perdre.  Je  vous  dis  ced 

afin  que  vous  regrettiez  un  jour  si  heureux 
que  vous  avez  perdu  à  la  \ille,  et  que  vous 
desceadies  qoelquefois  de  votre  AsgoaléoM, 
o'v  vous  a!!i-7.  tic  [xiii-  av  or  nos  tours  et  OW 
clociiers,  pour  venir  recevoir  les  plaisirs 
des  andens  rois,  qui  se  déudtéroieDt daM 
les  fontaines ,  et  se  noontMoient  de  ce  qui 
tomLe  des  arbri-s.  Nous  sommes  ici  en  un 
petit  rond ,  tout  couronné  de  montagnes , 
où  il  Kste  eneore  qaelqMa  grains  de  œt 
or  dont  l<  s  pn  micrs  siècles  ont  été  filils. 
Quand  le  feu  s'allume  aux  quatre  coins  de 
la  France,  et  qu'à  cent  pas  d'ici  la  terre 
est  toute  couverte  de  tnw|ies,  tes  armées 
ennemies,  d'un  commun  consentement,  par- 
donnent toujours  à  notre  vilbgc  ;  et  le  pria- 
tenps,  qni  commence  les  sj^ges  et  les  au- 
tres entreprises  de  b  guerre,  et  qui  depuis 
douze  ans  a  été  moins  attendn  pour  le  cbao- 
gement  des  saisons  que  poor  cdai  des  af* 
faires ,  ne  nous  fiait  rien  voir  de  nouveau  que 
des  violettes  et  des  roses.  Notre  peuple  ne  se 
conserve  dans  sou  innocence  ni  [>ar  la  crainte; 
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des  lois,  QÏ  par  l'étude  de  la  sagesse;  pour 
biai  Mra,  il  anli  shnplenwnt  la  bonté  de  aa 
Datve ,  et  tire  plus  d'avantage  de  l'igiio- 
ranoe  du  vice,  que  nous  n'en  avons  de  la 
connoissanoe  de  la  rertu.  De  sorte  qu'on  ce 
royaume  d'une  demi-licue  on  ne  sait  que 
c'est  de  tromper  que  les  oisoaiix  et  1rs  btUt-s  ; 
ei  le  style  du  palais  est  une  langue  ausi  in- 
connue que  celle  de  F Afflëriqne  on  de  qod- 
qii'aiitre  nouveau  monde  (|ui  s'est  sauvé  de 
l'avarice  de  Ferdinand  et  de  l'ambition  d'Y- 
labelle.  Les  choses  qui  nuisent  à  la  santd  des 
hommes  ou  «|ui  offensent  leurs  yeux ,  en  sont 
généralement  bannies  :  il  ne  s'y  vit  jamais  de 
lézards,  ni  de  couleuvres;  et  de  toutes  les 
aortes  de  reptiles,  nom  ne  oonnoitsoos  que 
les  melons  et  les  fraises.  Je  ne  veux  |>as  vous 
foire  le  portrait  d'une  maison ,  dont  le  des- 
sin n*a  pas  été  conduit  selon  les  règles  de 
rarchitecturc,  et  la  matière  n'est  pas  si  pré- 
cieuse que  le  marbre  et  le  [>orpliyre.  Je  vous 
dirai  seulement  qu'à  la  porte  il  y  a  un  bois, 
où  en  plein  midi  0  n'entre  de  jour  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  n'«itre  pas  nuit,  et  pour 
empêcher  que  toutes  les  couleurs  ne  soient 
noires.  Tdlenent  que  de  l'obeearitë  et  de  la 
lumière n  se  fait  un  troisième  temps  qui  peut 
^tre  supporté  des  yeux(lesmalades,elraelier 
les  défauts  de  teouiies  qui  sont  furdecs.  Les 
ariires  y  sont  verts  jusqu'à  In  racine,  tant  de 
leurs  propres  feuilles  que  de  celles  du  lierre 
qui  les  embrasse,  et  pour  le  fruit  qui  leur 
manque,  leurs  branches  sont  cliargécs  de 
tounra  ei  da  fitent  en  loniea  les 


de  l'année.  De  h  j'entre  en  une  prairie  oii  je 
marche  snr  les  tulipes  et  les  anémones,  que 

j'ai  fuit  nit^ler  avec  les  autres  fleurs,  pour 
me  confirmer  en  ro|)inion  que  j'ai  appor- 
tée  de  mes  voyages ,  que  les  Françoises  ne 
sont  pas  si  belles  que  les  étrangires.  Je  des- 
cends  aussi  queKpiefois  dans  cette  vallée, 
qui  est  la  plus  secrète  |>artie  de  mon  désert, 
et  qui  jusqu'ici  n'awil  été  connue  de  per^ 
sonne.  C'est  un  pays  à  souhaiter  et  à  fx-in- 
dre,  que  j'ai  choisi  pour  vaquer  à  mes  plus 
chères  occupations ,  et  passer  les  plus  douces 
heures  de  ma  vie.  L'eau  et  les  arbres  ne  le 
laissent  jamais  manquer  de  frais  et  de  vert. 
Les  cygnes,  qui  couvroient  autrefois  toute  la 
rivière,  se  sont  retirés  en  ce  lien  de  sAreté , 
et  vivent  dans  un  canal  qui  fait  riVor  les 
plus  grands  parleurs  aussitôt  qu'ils  s'en 
approcltent,  et  an  bord  duquel  je  suis  tou- 
jours heureux ,  soit  que  Je  sois  joyeux ,  soit 
que  je  sois  triste.  Pour  peu  que  je  m'y  ar- 
rête, il  me  semble  que  je  retourne  en  ma 
première  innocence.  Mes  désirs ,  mes  crain- 
U^s  et  mes  es|icrances  cessent  tout  d'un 
coup  :  tous  les  mouvements  de  mon  ûme  se 
relâchent  et  je  n'a  point  do  passions,  ou 
si  j'en  ai,  je  les  gouverne  comme  des  bétes 
apprivoisais.  Le  soleil  envoie  bien  de  la 
clariéjusque4à,  mais  il  n'y  fait  jamais  aller 
de  chaleur  ;  le  lien  est  si  fans ,  «piH  ne  sau- 
roit  recevoir  que  les  clemién  s  pointes  de  ses 
rayons,  qui  sont  d'autant  plus  beaux  qu'ils 
ont  moins  de  force,  ci  que 
est  font»  pure. 
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LETTRE  AU  CARDINAL  DE  LA  VALETTE. 


± 


L*MpéraDoe  cpi'oa  watt  donne  dcpuii  trote 

tnnisfiuc  vous  (levez  pofîsor  tous  les  jours  en 
ce  pays,  m'a  em|}écbé  jusqu'ici  de  vous  écrire, 
etde me  «enirdeceieal  moyen  qui  me  reste 
de  me  rappracber  de  votre  personne. 

A  Rome ,  vous  maicherez  sur  des  pierres 
qui  ont  éu:  les  dieux  de  César  et  de  Pompée  ; 
TOUS  ooosidërerez  les  ruines  de  ces  grands 
ouvrnfjcs ,  (Jnnl  la  vieillesse  Cbl  encore  belle, 
et  vous  vous  promeurrez  tous  les  jours  parmi 
les  histoim  et  ka  fiiibles;  mab  ce  sont  des 
amusements  d'un  es|)rit  (|ui  se  contente  de 
peu,  et  non  iwis  les  occupations  d'un  homme 
qui  prend  plaisir  à  navi{ruer  dans  Torage, 
Quand  vous  aurez  vu  le  Tibre,  au  bord  du- 
(|uel  les  Romains  ont  fait  l'apprentissage  de 
leurs  victoires,  et  oommenoéoe  long  dessein 


qu'ils  n'acliev(  rpnt  r|u'aux  extrémités  de  la 
terre;  quand  vous  serez  monté  au  Cspitole, 
ob  ils  croyoîent  que  Dien  éloît  ausn  présent 
que  dans  le  del ,  et  qu'il  avoit  enfermé  le  des- 
tin de  la  monarchie  universelle;  apn'^  que 
vous  aurez  passé  au  travers  de  ce  grand  es- 
pnee  qni ëloit  dédU awi  pbisirsdn  peuple, 
je  ne  (îoiitç  point  qu'aprt'S  avoir  regarde  en- 
cure  beaucoup  d'autres  choses ,  vous  oe  vous 
lassiesà  h  Ûa  du  repos  et  de  b  tnnquilUtë 
de  Rone. 

Il  est  besoin ,  pour  une  infinité  de  consi- 
dérations importantes,  que  vous  soyez  au 
premier  oncbve,  et  que  vous  vous  trouviez 
à  cette  guerre  qui  ne  laisse  pas  d'être  grande, 
pour  être  composée  de  personnes  désarmées. 
Quelque  grand  objet  que  se  propose  votre 
ambition,  elle  ne  sauroit  rien  concevoir  de  si 
haut ,  que  de  donner  en  môme  temps  un  suc- 
cesseur aux  consuls,  aux  empereurs  et  aux 
apdtres ,  et  d'aller  faire  de  votre  bouche  celui 
<pii  marche  sur  la  tète  des  rois^  el  qui  la 
conduite  de  toutes  les  âmes. 


LETTRE  A  M.  DE  PRIÉSAC. 


K  ONsanm, 


La  demoiselle  (\m  vous  rendra  cette  Ict- 
!fc    tre  m'a  assuré  que  je  suis  vuu  e  favori,  et  se 


promet  de  grandes  choses  de  ma  faveur ,  si 
je  TOUS  recomnande  am  procès.  Pour  moi , 

je  crois  volontiers  ce  que  je  désire  extrême- 
ment, et  il  ne  faut  pas  beaucoup  d'éloquence 
i  me  persuader  que  vous  me  Mies  riMiiiieur 

de  m'aimer. 

Si  cela  est,  monsieur,  je  vous  supplie  de 
tém(»i{;ner  à  œiie  pauvre  plaideuse  que  votre 
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amiiic  n'e&t  pas  un  bien  iouiile ,  et  que  ma 
reooamundkiioo  ne  gâie  pas  nne  booiie 

causp. 

£lle  est  tourmentée  par  le  plus  fameux 
chicinettr  de  notre  province,  et  je  ne  pense 
pas  que  la  NornumtÛecn  ait  jtmais  porté  un 
si  redoutable.  Son  nom  seul  fait  trembler  les 
veuves  et  met  en  fuite  les  orphelins.  11  n'y  a 
pièce  fie  pré  ni  de  vigne  à  troû  lieues  de  lui , 
qui  soil  assuitMî  à  celui  qui  la  [lossotle.  Il 
pense  faire  grûce  aux  enfants  quand  il  se  con- 
tente de  vouloir  partager  avec  ein  la  suooea- 
SÎon  de  It'ur  pi  i  c.  Il  habite  les  parquets  et 
les  autres  lieux  destines  à  l'exercice  de  la  dis- 
corde; et ,  s'il  vous  platt  que  je  me  serve  des 
termeftde  notre  bon  Plaale,  on  le  voUcn  ces 


lieux-Iù  plus  souvent  que  le  préteur.  Voulez- 
vous  que fachèvoaon  ëiosef  Cest  Attila  en 
petit,  c'est  lellëande  Dieu  dans  son  voisi- 
nage; et  la  pins  cruelle  persécution  qu'ait 
«wffierte  le  monde  et  que  raconte  l'histoire, 
est  venue  penMtre  d'un  noindra  prind|>ede 
tyrannie. 

\  ous  ferez  une  œuvre  méritoire ,  ou  plu- 
tôt une  action  de  charité  hëroiqde,  si  vous 
contribuez  en  (|u<'Ique  chose  au  châtiment 
de  cet  ennemi  public.  Vous  obligerez  en  une 
sf  de  peraoone  mille  personnes  intéressées. 
Mais  je  ne  laisserai  pas  de  vont  en  avoir  au- 
tant d'obligation  que  si  vous  ne  considériez 
que  moi,  qui  vous  en  supplie ,  et  qui  suis 
pisaioniiément,  etc. 


:: 


Diyitizaa  by  GoOgle 
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VOITURE. 


LETTRE  A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET. 


il  r>A 


Evoudroisquf 
vous  m'eos- 

si('7.  pu  voir 
aujourd'liui 
dans  on  mi- 
roir, on  IV- 
t.  it  où  j  etois. 
\  ouB  m'en»» 
sii'Z  vu  dans 
U's  plus  ef- 
troyables 

nontagnes  da  maide,  «a  miliea  de  doine 

ou  quinze  liommcs  les  plus  horribles  que 
l'oa  puisse  voir,  dont  le  plus  innocent  en 
ft  tué  qakizie  ou  vingt  autres ,  qui  sont  tons 
noirs  comme  des  dbUes,  et  qui  ont  des 
cheveux  qui  leur  viennent  jusqu'à  la  moi- 
tié du  corps ,  chacun  deux  ou  trois  bala- 
fres or  ievinse^etden  piMoka  et  dent 
poif^nards  à  la  ceinture;  ce  sont  les  hantliis 
qui  vivent  dans  1^  montagnes  des  confins 
dn  Piémont  et  de  Gènes.  Vous  — *  


peur,  sans  doate,  Mademoiidle,  de  me 
voir  entre  ces  mcssieurs-Ià ,  et  vous  eus- 
siez cru  qu'ds  m'alloient  couper  la  gorge.  De 
peur  d'à  éireTClé,jen'«M  ^«ioov- 
ler;  j'amiis  dcrit.dès  le  soir,  i  leur  capi- 


Il  VinantVoifaire.iiéà 
•  •  lna»iiiMr.«tM« 


«a  1598,  pun ton  en-  Boaooun.  Dès  1613, 
■mcollHiëeCdtltes  pv 


taine,  de  me  Tenir  Moompagncr,  et  de  se 
trouver  en  mon  chemin  :  ce  qu'il  a  fait  cl 
j'en  ai  été  quitte  pour  trois  pistoles.  Mais 
surtout  je  voudruis  que  vous  eussiez  vu  la 
mine  de  non  nevea  d  de  mon  wlet,  qui 
croyoicnt  qoe  je  les  avois  aends  à  h  Imm- 
dierie. 

An  sortir  de  leirsmiins ,  je  suis  passé  par 
des  lieux  où  il  y  nvoit  ipniiison  espa^jnele, 
et  là,  sans  doute,  j'ai  couru  [iliis  de  danfjers. 
On  ui  a  luierrogé  :  j  ai  dit  que  j'ëlois  Sa- 
voyard; et,  powpaMerfNMireeia,  j'ai  parié, 
le  plus  qu'il  m*a  été  possible ,  comme  M.  de 
Vaugelas  :  sur  mon  mauvais  accent  Us  m'ont 
hissé  panar.  Regardes  d  Je  ferai  Jaanis  de 
beaux  discours  qui  me  «deoi  tant;  et  s'il 
n'eût  pas  été  bien  mal  à  propos  qu'en  cette 
occasion ,  sous  ombre  que  je  suis  de  l'Aca- 
démie,  Je  me  Anse  piqoë  de  parier  Ik»  frmi- 
çois.  Au  sortir  (le  l;i  je  suis  arrivé  à  Savone, 
où  j'ai  trouvé  la  mer  uo  péu  plus  émue  qu'il 
ne  faRoit  poar  le  petit  vaisseau  que  j'avois 
pris;  et  nàuimoins  je  sniB.  IKen  merci»  ar> 
rivé  ici  à  bon  port. 

Voyez,  Mademoiselle,  combien  de  périls 
faiooiinuidaiisuijoar.EBSnjesiiisécliappë 
dss  bandits,  des  Espi^inob  el  de  b  mer... 


à  w  bire  diitiiigiier 
,  ctoiISM.pirte  X 
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Cet  homme,  i  la  parole  <lè|taol«.  r«t«  dmtia  «wMM  de 

l'hôtel  de  Rimboaitlet,  ne  tarda  pu  ft  en  éire  lldole; 
car  il  po««édait  un  t  ilent  tiient'illoux  pour  unuter  \m 
granda  .  qui  le  fhtriuatrui  rt  l'honoraient  au-dflà  rie 
ta  rnndition.  Admis  dans  rintirnilc'  du  joiine  dnc  A'V.n- 
gUra,  4a  varMial  de  Scbomliers,  da ordinal  de 
La  Valette ,  du  «mto  d'Ataoi^  Il  devhil  WaMM  fntra- 
rhiclenr  An  iiiii)i<i<<;.hli  iir!ï  Ai'  (  '.a$tiin,  (in'il  NbItCB 
Lon°aiue.  (Jmr  pi' il  nui'  iiiivHiiin  en  I ..s|i;j(!Re ,  Il  nt 
eonqut'rir,  pai  le  i  h.ii  ;ii  ■  do  sa  ain\orsiilinn  ,  l'esprit 
du  minittre  Olii am.  Loni|u'il  prit  ooysé  de  lui ,  œ 
miniatre  lui  dk  :  c  ITooliUci  pai  da  lÉ'éefini  û  W 
n'est  d'adUrei,  ee  aéra  du  molna  de  beOea  dniet.  » 
Aprfs  avoir  ToyaKé  en  Ani^leterre,  Voiture  revint  en 
France,  où  liiciitol  (l.istim  w  n'miicilia  nTfc  le  cardi- 
nal Riclirlieii,  qui  (;i)ùUi  k-s  liiuandr»  tlii  plus  l>rt  es- 
esprit  de  «on  temps.  Richelieu  ri  Louis  XIII  étant 
morla,  il  ae  eoodlia  la  bTenr  de  Maaario  et  d'Aane 
d'AnMehe.  gnewalwuieBl  malIre-d'bAM  doroi,pr«- 
miercommisilnetimted'ATanii,  et  contr&lenr  de*  lloan- 
ces,  il  loucha  juMiu'il  vinet  mille  frênes  de  traitement, 
c'esl-ik-dirC  aulanl  A  lui  seul  que  tmis  le$  grands  udnies 
du  »iMrd(>L(misXlV.  X'oiturca  (aitlui-méine  son  por- 
trait ,  qui  est  parrena  Jusqu'à  nm».  «  Ma  taille,  <fit-il, 

ta  Nto  aw  Me,  MMkMiaaDap  de  fltovau  «riii  ha 

Tcui  doax ,  mais  nn  pen  égar^,  et  le  visage  asaet  niais.  » 
Voici  une  anecdote  qui  nous  fait  connaître  Voiture 
comme  nn  prand  joueur  ,  iikus  .  n  m.  me  lomps  comme 
uD  ami  éprouvé.  L'o  soir  il  p<Tdit  quatorze  oenta  looii 
cfaei  Mooaiear.  Ayant  besoin  de  dent  cents  looia  poor 
compMI^  W»  lommn,  il  «cri vit  en  ees  termes  à  aoa 
aiBlCoilWî«ttiTuyei-H10l,)eTons  prie,  promptcnwol 
Atu  \  cents  louis  dmit  j'ai  Iw  suiii  p.  uu'  achoi  r  la  sDtinno 
de  quatorze  cents  que  je  perdis  hier  au  jeu.  Voas  savez 
que  je  ne  joue  pas  moins  sur  voire  parole  que  inr  la 
mienne.  Si  TOMBetea  aw  paa,fipniB<aa  lea;  al  wwa 

tout  w  que  nm  avet ,  Jtnqn'à  votre  bon  mà  Paucgutl  ; 

I  il  ow  lint  denx  ceob  lonk.  Y«f«  arce 
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atanoea  adrendca  à  Moniieor  (Gallon),  Mradnroi.C«     qnd  cnqiire  parie  mon  amitié:  e'eit  qafcDeeit  forte  ; 

b  «air»,  qrf  ert  aMOM  MMa,  dinil  :  Je  noi  a^vln 
de  ma  pHIar  dcni  oenla  lonli,  al  imi  la  pouwi  aana 

Too«  inonrorooder.  Je  Tooa  demande  pardon  A  j'en  me 
ti  lilin ment,  d  ('.i<sta<i  répondit  :  <  Je  n'aurois  jamais 
cru  atoir  tant  de  plaisir  pour  si  peu  d'argent.  Puisque 
Totks  jouex  sur  ma  parole»|epvd<lii  to^ionrt  mi  fonds 
pour  la  dégager.  Je Toa*«ann,da|tet  iii'na  da  mea 
parente  a  tooioim  odUa  loda  dort  fe  pok  diÉ|»aar 
aomme  s'ils  étalent  dans  votre  casselle.  Je  ne  voudrais 
cependant  pas  vons  eiposcr  par  là  A  ipielque  perte 
Oonsidi'riililc.  1  n  lie  mis  aiTiii  nie  dit  liii  r  «ine  feu  son 
Mcii  avoit  été  le  meilleur  ami  qu'il  eAt  au  roondc  j  je 
vooa  eonsi-ille  de  garder  le  idiNL  Jaiona  ranoie  «oUe 
promesse  :  je  anii  surprit^  fOM  n  miei  ainsi  avec 
moi ,  aprte  oe  que  je  «Odi  lia  ftfa*  rMre  jour  pour 
H.  Ratiac.  • 

Pour  «Hnprendre  la  On  de  cette  lettre ,  dictée  par  une 
ai  (généreuse  amitié,  il  faut  savoir  que  Baixac  avait, 
qudqneaioaraaivamanl,  «nfojé  danander  A  Voilnre 

la  «nnaet  c(  prenant  la  promesse  souscrite 
1,0  éeriTit  an  bas  :  •  Je ,  soussti;né ,  rnnresse 
devoir  à  M.  Baixac  in  Mtninte  de  huil  ci-n\s  (Vn.<  |x>iir  le 
plaisir  qu'il  m'a  fait  de  ui'eu  emprunter  quatre  cents.. .i 
On  p<-ut  regtfderVoilore  eorame  on  dea  konunes 
9ni  «nt  le  ptaa  «Milrimé  A  IhcmtN  langue,  à  lui 
dooTde  WMgwce  et  da  nonriire.  D  ne  thot  jamais 
oublier,  en  lisant  les  lettres  de  cet  écrivain,  qu'il  le» 
cTrivit  Irenlr  ans  avant  les  Praiincialts.  \'oilurc  cuira 
A  l'Académii'  ru  )  u"i  1.  11  (K>s»'dail  le  génie  des  langue», 
n  eompoaa,  en  espagnol ,  de*  itanoes'qoi  forent  attri- 
boiea  ALopaidaVéga.  n  ne  rdaMlIpaeniiaBbeana- 
aeaDent  dana  la  poésie  italienne.  Dam  notre  volume 
de  poésie,  nons  rrparlenias  de  Voiture,  qui  mourut 
en  16(8.  L'AcaiIt'uiie  p(>rln  le  <1  ull  de  cet  écrivain. 

Voltaire  et  La  Harpe  ont  trop  oublié  peut-être  les 
services  que  Voilnre  rendit  à  la  litMratare,  toit  en  mo- 
diiUot  notre  langaa  avneoM  haiirima  ininanrr .  soit 
m  mortfMl  qim  InMlfl  mri  inllMii  pmH,  par 
nn  lenl  mérile,  étmàe  Vêfà     j/bm  fBMdaad- 
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A  cette  henre  que  Je  «ois  kriii  de  votre 

alit  sso,  et  (iii'cllo  ne  peut  pas  me  faire  de 
cliarge ,  je  suis  résolu  de  lui  dire  tout  ce  que 
Je  penae  <f  eHe  9  y  a  longtemps ,  ci  que  je 
fl'avoisosé  luiddclarer...  Oui,lbNHeieneur, 
vous  en  failes  irop  pour  le  pouvoir  souffrir 
en  silence;  et  vous  seriez  injuste  si  vous  pen- 
siez faire  les  actioiis  que  vous  laites  sans 
qu'il  en  fût  autre  chose,  ni  qu'on  prit  la 
liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous  saviez  de 
quelle  aorte  tant  le  monde  est  déchatnë  dans 
Paris  à  discourir  de  vous ,  je  suis  assuré  que 
TOUS  en  aunes  hoote^  et  que  voua  séries 


LETHIE  au  duc  O^eiVGHlEN,  SUR  LA  BATAILLE  DE  ROCROL 


étonné  de  voir  avec  combien  peu  de  respect 
et  peu  de  crainte  de  vous  déplaire  tout  le 
monde  s'entretient  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait.  A  dire  la  vérité.  Monseigneur,  je  ne 
sais  à  (]u(>i  vous  avez  pensé,  et  c'a  été,  sans 
mentir,  trop  de  hardiesse  à  vous,  d'avoir,  à 
votre  âge,  choqué  deux  on  trois  vieux  capi- 
taines que  vous  deviez  respecter ,  quand  ce 
n'eût  été  que  pour  leur  ancienneté;  faire 
tuer  le  pauvre  comte  de  Fontaines,  quiétoit 
un  des  meilleurs  hommes  de  Flandre,  et  à 
<|ui  le  prince  d'Oran{je  n'avoit  Jamais  osé 
toucher  ;  pris  seiz;e  ]  liccos  de  canon  qui  ap- 
partenoiem  à  un  pi  inre  qui  est  oododa  roi 
et  frère  de  la  reine ,  avec  qui  vous  n'aviez 
jamais  eu  de  différend;  et  mis  en  désordre 
les  meilleures  troupes  des  Espagnol ,  qui 
vous  avoient  Uné  passer  avec  tant  de 
bonté!... 


LETTRE  A  H.  LE  HARQUIS  DE  PISANY. 


± 

i 


oNsmn, 


le  BM  r^ouis  de  ce  que  vous  éles  devemi 

le  plus  fort  homme  du  mondo ,  et  que  le  tra- 
vail, les  veilles,  les  maladies,  le  plomb  ni 
le  fer  des  Espagnols  ne  vous  peuvent  fidre 


de  mal.  Je  ne  croyoîs  pas  qu'on  homme 
nourri  de  tisane  et  d'eau  d'orge  pût  avoir 
la  peau  si  dure,  ni  qu'il  y  eût  des  caractères 
(|ui  pussent  fiiireoet  eflèt.  Far  quelque  voie 
que  cela  arrive ,  je  sais  bien  qu'dle  ne  peut 
éiiv  naturelle,  et  Je  ne  m'en  saurois  for- 
maliser. Car  j'aime  encore  mieux  que  vous 
soyes  sorcier,  que  de  vous  voir  en  l'élM  dn 
pauvre  Atliclii  ou  de  Grinville,  queliiuc  liion 
embaumé  que  vous  puissiez  être.  A  vous  par- 
ler firandiement,  pour  quelque  cause  que 


yiHininiiuUiuiiiiiniiiiHMUitiiiiiiiuniiitiiiiiitiiiiutiiiiiiiuni 


itit»ittitiiiiniiiiiiiiiHi»»»it»8»ii»»H!timniiiiiti»nmniiintf 


i 


4CS 


DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


l'on  meure,  il  me  semble  qu'il  y  a  toujours    vous  pourrez,  et  bùicz-vous,  je  vous  sup|>Iie,  % 
qudqae  diOM  de  bas  à  èm  mort.  Enpé-  |  de  mnir.  Car  jeieBeataroisplus  passer 
...  j —  .« — le  plus  qoe  i  detoniTOir.elc... 


ÉLOGE  DE  AICHËLIEO. 


ORSQLE,  dans  deux  cents 
-eux  qui  viei^ront  après  nous 
inmt  en  notre  histoire  que  le 
jaixlinal  de  Aichelieu  a  dé- 

  linoK  Ldi  Rochelle  et  abattu 

l'hévéïie ,  et  que  par  un  seul  traité ,  comme 
par  un  seul  coup  de  rets ,  il  a  pris  trente 
ou  quarante  de  ses  villes  pour  une  fois; 
lonqu'fls  apprendront  que  du  temps  de 
son  ministère  1rs  An[;lois  ont  été  battus  et 
chassés,  Pi(pierol  conquis,  Cazal  secouru, 
tonte  la  Lorraine  jointe  i  cette  couronne,  la 
plus  jirandc  partie  de  l'Alsace  mise  sous  no- 
tre pouvoir ,  les  Kspajjnols  défaits  à  Veillane 
et  à  Avein  ;  et  ((u'ils  verront  que  tant  qu'il  a 
présidé  à  nos  affidrea  la  France  n'a  pas  na 
voisin  sur  lequel  file  n'ait  gafjnë  des  places 
ou  des  batailles  :  slboil  quelques  gouttes  de 
wnfj  françois  dans  les  vrines,  poummt-ils 
lire  ces  choses  sans  s'affectionner  à  lui,  et, 
à  votre  avis,  l'aimeront-ils  ou  l'esiimeront-ils 
moins ,  à  cause  que  de  son  temps  les  rentes 
de  rbdlel-de-vRle  se  seront  payées  nn  pen 
plus  lard ,  ou  que  l'on  aura  mis  quelques 
nouveaux  officiers  dans  la  diambre  des 
comptes. 

Le  royaume  n'avoit  que  deax  sortes fen» 
ncmis  qu'il  diH  craindre,  les  huguenots  et 
lesËspagnuU.  Monsieur  le  cardinal ,  entrant 
dans  les  affiu'res  se  mit  en  f  esprit  de  ndner 
tous  les  deux.  Poiivoil-il  former  de  plus  glo- 
rieux ni  de  plus  utiles  desseins?  11  est  venu 
i  bout  de  l'un ,  et  il  n'a  pas  achevé  Tautre. 
Biais  voyons  s'il  s'en  est  fallu  l^aucoup  qu'il 
n'ait  renversé  ce  grand  arbre  de  la  maison 


d'Autriche  ' ,  et  s'il  n'a  pas  ébranlé  jusqu'aux 
racines  ce  tronc  qâ  de  den  branébes  cou- 
vre le  septentrion  et  le  couchant,  et  qui  donne 
de  l'ombrage  au  reste  de  la  terre,  il  lut  cher- 
cher ius(iues  soosie  pMe  oe  héros  qnl  seBa> 
bluit  être  destiné  à  y  mettre  le  fer  et  &  fa- 
baitre  ;  mais  quand  cet  orage  fut  dissipé  et 
que  la  fortune  en  eut  détourné  le  coup, 
s*arrêta44  ponroda,  et  ne  mit-il  pas  encore 
une  fuis  l'empire  dans  un  plus  grand  hasard 
qu'il  n'avoit  été  par  la  perte  de  la  bataille  de 
Leipsick  et  celle  de  Lnteen?  Son  adresse  et 
ses  pratiques Doos  firent  avoir  tout  d'un  coup 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  dans  le 
cœur  de  TAUemagne,  avec  un  chef  qui  a  voit 
txmtes  les  quaUtés  qn'il  but  ponr  fiiire  an 
changement  dans  un  élat. 

Pour  sauver  la  maison  d'Autriche ,  et  ponr 
détourner  ses  desseins,  que  Foo  dit  à  eette 
heure  avoir  été  si  téméraires,  il  a  folb  que 
la  fortime  ait  fait  trois  miracles ,  c'est-à-dire 
trois  granUji  evéucmenls  qui  vraisemblable- 
ment nedevoient  pas  arriver  :  ta  mort  du  roi 
de  Suède*,  celle  du  duc  de  Fridbndi ,  et  ta 
perte  de  la  bataille  de  Norlinghen.  Vous  me 
direz  qu'il  ne  se  peut  pas  plaindre  de  la  in^ 
tune  pour  l'avoir  traversé  encda ,  puisqu'dle 
l'a  servi  ai  fidiiement  dans  toutes  les  antres 


4f(w  le  trtitédo  S  Jaovtar  I6SI, 

France  el  la  Suiflp. 

■  C.ustaTC-Adolphe  II,  dit  le  r.raml .  m*  à  ShK  lioIm  , 
en  ISOi,  mort,  le  16  notcmliro  {rc,2.  .1  la  UnUilli-  de 
Latien,  pcreé  de  deai  beUe»  el  de  deux  coupi  d'epée. 
Nms  iWM»  tenéle  réci  <|w  IsptrsDHial  a  iMé  ds 
la  As  4b  00  fisad  otpttaiee. 
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choses  ;  que  c'est  elle  qui  lui  a  fsàt  preudre 
des  plieeh  «ns  qu'A  en  cAt  junais  Msiégé 

auparavant;  qui  lui  a  fait  commander  heu- 
reusement des  armées  sans  aucune  expé- 
rience; qai  l'a  mené  toqoDrs  eomne  par  la 
main ,  et  sauvé  d'entre  les  précipices  où  il 
étoit  jeté,  et  enfin  qui  l'a  souvent  fait  paroi- 
tre  hardif  sage  et  prévoyant.  Voyons-le  donc 
dank  nianniae  fortone,  et  exainiooBt  iTil 
y  a  eu  moinsdeliardBeaMtdensanetde 
prévoyance. 

Nosaffiiires  n'atlment  pas  trop  bin  en  Tia- 
Ua,  tl  comme  c'est  le  d(  stiii  (K-  la  France  t!e 
gapner  d**  bulaillf  s  ot  de  |iei  di e  des  années, 
ia  nôtre  étoit  fo'  t  Ut- perie  depuis  la  dernière 
victoire  qif  die  avoil  emportée  sur  le*  Etpa» 
{jnols.  Nous  n"a\ions  {juèrcs  plus  de  honlieiir 
devant  Dole,  où  la  ion{;ueur  du  siège  nous 
en  fûsoitattendre  une  mauvaise  issue.  Quand 
00  SOI  qae'  les  ennemis  étoicnt  entrés  en  Pi- 
cardie ;  qu'ils  avoient  pris  d'alnjrd  I-a  Ca- 
pelle,  Le  Castelet  el  Corbic,  et  que  ces 
trois  places,  qniles  dévoient  arrêter  pendant 
plusieurs  mob ,  les  avoient  à  peine  arrêtés 
huit  jours,  tout  prit  feu;  jusque  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Oise,  nous  pouvons 
voir  de  nos  finiboor^  la  fumée  des  villages 
qu'ils  nous  brûlent  ;  tout  le  momie  prend 
l'alarme ,  et  la  ville  capitale  du  royaume  est 
en  effroi.  Snr  cela,  on  a  avis  de  Bourgogne 
({ue  le  si^  de  Dole  étoît  levé,  et  de  Sain- 
lonçe ,  qu'il  y  a  quinze  mille  paysans  révol- 
tés qui  tiennent  la  campgne ,  et  que  l'on 
craint  que  le  Poiton  etla  Gayenne  ne  suivrai 
cet  exemple.  Les  mriuvaises  nouvriles  \ien- 
nenten  touic  ;  le  ciel  est  couvert  de  tous  côtes; 
Forage  nons  bat  de  tontes  parts,  et  il  ne  nous 
lait  pas,  de  quelque  endroit  que  ce  soit,  un 
ravon  de  bonne  fortune.  Dans  ces  iraèbres, 
monsieur  le  cardinal  a-l-il  vu^moinsciair  ?  Du- 
rant cette  teoqiéte,  n't-t^  pas  foojoarstcna 


le  gouvernail  d'une  main ,  el  la  boussole  de 
rantre?  $*eal-fl  jelë  dans  FasquiF  pour  se 

sauver?  El  si  lefjrand  vaisseau  ipi'il  condui- 
soit  avoil  à  se  perdre ,  n'a-l-il  pas  témoigné 
qnH  y  vouloii  mourir  devant  les  autres? 
Est-ce  la  fortune  qui  l'a  tiré  de  ee  labyrin- 
the, ou  si  c'a  été  sa  prudence ,  sa  constance 
et  sa  magnanimité?  Kos  ennemis  sont  à 
qoinaelienes  de  Paris,  et  les  riens  sont  de* 
dans.  Il  a  tous  les  jours  avis  que  l'on  y  fait 
des  pratiques  pour  le  perdre.  La  France  et 
l'Espagne,  par  manière  de  dire,  sont  con- 
jurées contre  lui  sead. 

Quelle  contenance  a  tenu  parmi  tout  cela 
cet  bomme  que  l'on  disoit  qui  s'élonneroit 
an  moindre  mauvais  succès,  et  qni  avoit  Arit 
fortifier  le  Hùvrc  pour  s'y  jeter  ù  la  première 
mauvaise  fortune?  Il  n'a  pas  Êut  une  maur- 
vaise  démarche  en  arrière  pour  cela.  Il  a 
songé  aux  périls  de  Féuit,  et  aon  pas  an 
siens  ;  et  tout  le  changement  que  l'on  a  vu  en 
lui  durant  ce  temps-là,  est  qu'au  lieu  qu'il 
n'avoit  aocootumé  de  sortir  qu'accompagné 
de  deux  cents  gardes ,  il  se  promène  tous  les 
jours  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  gentils- 
hommes. 

Il  faut  avouer  qu'une  adversité  soutenue 

de  si  bonne  f»r;*ice  et  avec  tant  de  force, 
vaut  mieux  que  beaucoup  de  pixtsperiiés  et 
de  victoiTes.  Il  ne  me  sembla  pas*  si  grand 
ni  si  victorieux,  le  jour  qu'il  entra  dans  1^ 
Rochelle  qu'il  me  le  parut  alors;  et  les 
voyages  (]u'il  fit  de  sa  maison  à  l'Arsenal  me 
semblent  plus  glorienx  pour  lui  que  ceux 
qu'il  a  faits  delà  les  monts,  et  desquels  il  est 
revenu  avec  Pignerul  et  Suze. 


,  DePaHt.es  tldéctadm  l«H, 
tpW«  que  la  fllto  de  Garbto  cul  4M 
rrpriM  uu-taiEipsgMlifirl'a 

du  roi. 
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LETTRE  AU  DUC  D*BN0H1EN*. 


bonjour,  mon  compt-re  le 
l)i-ocliet!  bonjour,  moncom- 
(H  re  le  brochet  !  Je  m'éiois 
^UMi|iours  liien  doulée  que  les 
fîii  ne  vous  arré- 
teroient  pas ,  el  coonoissant  votre  force  et 
conibiMi  ToasaiBetà  nager  en  grande  ean, 
j'avois  bien  cru  que  ceDes-Ià  oe  vous  feroient 
point  de  peur ,  et  que  vous  les  passeriez  aussi 
glorieusement  que  vous  avez  achevé  d'autres 
vnatan».  Je  me  r^oiiia  pooitaai  de  œ  que 
cela  s'est  fait  plus  heureusement  encore 
que  nous  ne  l'avions  esfteré,  et  que,  sans 
qoe  mm  ni  lea  vAtres  y  ayent  perda  une 
aenle  écaille,  le  seul  bruit  de  votre  nom 
ait  dis.si[>o  tout  ce  qui  se  devoil  opiviser  à 
vous.  Quoique  vous  ayez  été  cxcelleul  jus- 
qoea  id  i  toiitea  k»  caaoes  ek  Too  vona  a 
mis,  il  faut  avouer  que  la  saure  d'Allema- 
gne vous  donne  un  grand  goiii,  et  que  les 
lauriers  qui  y  entrait  font  alftittil  ■arieii» 
taaemeol.  Les  gens  de  remperear,  qii  fooa 
pensoieni  frire  et  vous  manger  avec  un  grain 
de  sel ,  en  sont  venus  ù  bout  comme  j'ai  le 


et  vous  achevez  des  choses  qu'ils  n'oseroient 
avoir  commcna^es.  Aussi  vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  jusquesoù  s'èlend  votre  répu- 
tation. Il  n'y  a  point  d'étangs,  de  fimlaînes, 
de  ruisseaux,  de  rivières  ni  de  mers,  où  vos 
victoires  ne  soient  céldirées;  point  d'eau 
doramleok  l'oa  neanagei  wn  ;  point  d'eau 
bruyante  oà  il  ne  soit  bruit  de  vous.  Votre 
nom  pénètre  jusqu'au  centre  des  mers,  et 
vole  sur  la  surface  des  eaux  ;  et  l'Océan ,  qui 
borne  le  OMmde,  ne  bonw  paa  votre  gloire. 
L'autre  jour  que  mon  compère  le  turbot  et 
mon  compère  le  grenaui ,  avec  quelques  au- 
tres poiasone  d'eau  douce,  soupiona  euem- 
ble  cbez  mon  compère  réperian,  on  nous  pré- 
senta,  au  second,  un  vieux  saumon  qui  avoit 
lait  deux  fois  le  tour  du  iitoude,  qui  venoit 
frateheaieiitdcaliideaOccideBtalea,  etavoit 
été  pris  comme  espion  en  France  en  suivant 
un  bateau  de  sel.  U  nous  dit  qu'il  n'y  avoit 
pofait  d*abymes  si  profonda  aoua  les  eaux , 
où  vous  ne  fussiez  connu  et  redoQbit  et  que 
les  baleines  de  b  mer  Atlantique  suoieot  à 
grosses  gouttes  et  ctoicnt  toutes  en  eau ,  dès 


doa.etilr'adaplaiairdefQArqiMcenxqui  qa'dleavoasealeMkiealaenlM 


se  vantoient  de  défendre  1rs  bords  du  Rhin , 
ne  sont  pas  à  cette  heure  assures  de  ceux  du 
Danube.  Téle  d'an  poiaaon ,  rnma  vous  y 
allez  !  11  n'y  a  pointd'eaa  ai  trouble,  si  creoae, 

ni  si  rapide ,  où  vous  ne  vous  jettiez  à  roi-ps 
perdu.  Ln  vérité,  mon  compère,  vous  taiies 


et  vieux  poisson;  car,  n'étant  qu'un  jeune 
brochet  comme  vous  êtes ,  vous  avez  une  fcr> 
meté  (]ue  les  plus  vieux  esturgeons  n'ont  pas, 

'  Cette  lettre,  que  nooi  citons  à  cauic  de  la  répabi- 
tion  qae  lai  a  Talue  h  triiarmte,  et  pirce  qu'elle  raoa- 
In  juqa'à  «mI  poiat  Voitava  ponatt  cédv 

qnt  donnait  nn  tamom  à  dneui  de  M  nMadN 
dn  Brockei  fol  appliqué  an  due  d'EocUaa,  et  «M  ds 
celte  ciixoriit— a  4|M  VflilOfe  Mf*  IMto  dt  «sil|B- 

lièrc  mi«ivc. 


Il  nous  en  eût  dit  davantage ,  mais  il  étoit  au 
court-bouilion ,  et  cela  étoit  cause  qu'il  ne  £ 
pariait  qu'avae  beaucoup  de  difllGallés.nn- 
sieurs  choaeaè  peu  près  semblables  nous  fu-  :r 
lent  dites  par  une  troupe  de  harengs  frais, 
qui  venoient  devers  les  parties  de  Korwège. 


1 1  bleanentirle  proverbe^qSf  dit  :  jennecbair  I  Ceux-là  noua  assurèrent  que  h  mer  de  ces  *  ; 


pays-là  s'étoit  glacée  celte  année  J<  u\  mois 
plus  tôt  que  de  coutume,  par  la  peur  que  l'on 
y  avoit  eue,  sur  les  nouvelles  qne  quelques 
macreusesy  avoient  apportées,  que  vous  dres- 
siez vos  pas  vers  le  Nord  ;  et  ils  nous  dirent 
que  les  gros  poissons ,  lesquels,  comme  vous 
savez,  mangent  les  petits,  avoieat  peur  qoe 
vous  fissiez  d'eux  comme  ils  font  des  autres; 
que  la  plu|iart  d'entre  eux  s'étoicnt  retirés 
jusqucs  sous  rOurse,  jugeant  que  vous  n'i- 
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riez  pas  là  ;  que  les  forts  et  les  foibics  sqpt 
en  alarme  et  en  trouble,  et  particulièrement 
oernines  anguilles  de  mer,  qui  crient  déjù 
comme  si  vous  les  écorchiez ,  et  font  un  bruit 
qui  fait  retentir  tout  k  rivage.  A  dire  le  vrai, 
■MB  compère,  vons  êtes  on  terrible  brodi^ 
Et  n'en  déplaise  aux  hippopotames,  aux 
loups  marins,  ni  aux  dauphins  même,  les  plus 
grands  et  les  plus  considérables  bâtes  de 
rOeéra  m  sont  qm  de  jamtm  cancraf  an 

prix  de  vous  ;  et  si  vous  continuez  comme 
vous  avez  commencé ,  vous  avalerez  la  mer  et 
iMpcteim.  GependaBiTOtreflloire  se  troo- 
vant  i  un  tel  point ,  qu'il  est  assuré  quelle 
BÇprataUer  plualoin  nipliu  haut,  il  est. 


ce  me  semble ,  bien  à  propos  qu'après  tant 
de  fiatigues,  toos  veniez  vous  rafraîchir  dans 
l'eaa  de  la  Seiae,  et  vous  récréer  joyeuse- 
ment avec  beaucoup  de  jolies  tanches,  de 
belles  perches,  et  d'bonnétes  truites,  qui 
TonaatteadeM  Ici  aveo  inpaiieiice.  Quelque 
{jrande  pourtxtnt  que  soit  la  passion  qu'elles 
ont  de  vous  voir ,  elle  n'égale  pas  la  mienne, 
ni  le  désir  que  j'ai  de  vons  pouvoir  tëmoi- 
gMf  coMibifn  je  aoia, 

Votre  trcs-huroble  et  très-obéissante 
tenante  atconunèret 

La  Caupb. 
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SAINT-EVUEMONO. 


LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CRÉQUV. 


mÈs  avoir 
Téeii  dans  la 

contrainte  des 
i  tiurs,  je  me 
oosoIa  d'a- 
rlicvt  !■  ma  \ic 
tiiN  la  liberté 
une  l  épubli- 
|ue,  où,  s'il 
n'y  a  rien  ù 
e&ixirer ,  il  n'y  a  pour  le  uiuios  rien  à  crain- 
dre. Quand  on  fit  jeune,  9  aeroh  bontoin 
de  ne  pas  entrer  dans  le  monde ,  avec  le  des- 
sein  de  faire  sa  fortune.  Quand  nous  sommes 
sur  le  retour,  la  nature  nous  rappelle  u  nous  ; 
et  reveaudetMnliimiil»  derunbitimwdé* 
sir  de  notre  repos  nous  trouvons  f|u'i!  est 
doui  de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois  nous 
mettent  &  ooarert  des  volontés  des  bommes; 
et  où ,  pour  être  sûn»  do  tout ,  noua  tt'ayOM 
qu'à  être  sûrs  de  nous-mêmes. 

Ajoutons  à  cette  douceur  que  les  magis- 
trats sont  fort  autorisés  dans  leurs  charges 
pour  rintcrêt  du  public,  et  i>eu  distinfîués  en 
leurs  personnes  par  des  avantages  particu- 
liers. Vons  ne  voyei  doue  pobt  de  diffifren- 
ces  odieuses  dont  les  honnêtes  gens  soient 
blesses;  point  de  dignités  inutiles,  de  rangs 
incommodes  ;  point  de  ces  fâcheuses  gran- 
dsinrt  qni  gtaent  la  liberté,  sans  ooniiâMer 


à  la  fortune.  Ici  les  magistrala  procurent  no- 
tre repos  »  aana  attendre  de  reoonnoissanoe , 

ni  de  respect  même  pour  les  services  qu'ils  nous 
rendent.  Ils  sont  sévères  dans  les  ordres  de 
Téttt ,  liera  dna  l'inlérél  de  leur  pays  avec 
les  nations  étrangères ,  doux  et  commodes 
avec  leurs  citoyens ,  faciles  avec  toutes  sor- 
tes de  personnes  privées  ;  le  fond  de  l'égalité 
demeure  toujours  malgré  la  puissance  ;  et  par 
là  le  cnklit  ne  de>ient  point  imoleat,  la  con- 
duite jamais  dure. 

Poiiriescontribniio»,fériiableaientellea 
sont  {grandes  ;  mais  elles  regardent  sûrement 
le  bien  public,  et  laissent  à  chacun  la  conso- 
lation de  ne  contribuer  ((ue  pour  soi-même. 
Ainsi  fon  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'amour 
que  l'on  a  pour  la  patrie,  puisqu'ù  le  bif>n 
prendre  c'est  un  véritable  amotu' -  propre. 
Ces!  trop  parler  dn  gouvemenwat  sans  rien 
dire  décelai  qui  paroît  y  avoir  le  plus  de  part  ' . 
A  lui  faire  justice,  rien  n'est  égal  à  sa  suffi- 
sance, que  son  désintéressement  et  sa  ft-rmeté. 

Les  choses  spirituelles  sont  conduites  avec 
une  pareille  modération.  La  différence  de  re- 
ligion, qui  excite  ailleurs  tant  de  troubles, 
ne  cause  pas  id  la  moindre  altération  dans 
les  esprits.  Chacun  cherche  le  ciel  par  ses 
voies;  et  ceux  qu'on  croit  effarés ,  plus  plaints 
que  bais,  s'attirent  une  cburilé  pure,  et  dc- 
Sagée  de  l'indiacrëlioa  d'an  fiinx  aèle..... 


'  Cette  lettre  a  été  écrite  de  Ilollnudc,  en  IGC5.        I      '  M.  le  graDd-pctuionnaire  de  WUt. 
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Je  np  vous  parlerai  fjut'Te (le  la  llnyc;  il  suf 
iil  de  vou&Uirc  que  les  voyageurs  eu  M>ut  cliar- 
inës,aprè*avoirvo  IcsiMienifioaicesde  Ptrb 
elles  raretés  d'Italie.  D'un  côté,  vous  al  lez  à  la 
mer,  par  un  chemin  digne  de  la  grandeur  des 
Romains  :  de  l'autre,  vous  entrez  dans  an 
bois ,  le  plus  agréable  q«e  j'aie  va  de  ma  vie. 
Dans  le  nn'ine  lien  ,  vous  trouverez  assez  de 
maisons  pour  luruier  une  gi'ande  et  superbe 
viUe;anei  de  boii  et  d'aHéespoQrfidre  une 
solitude  délicieuse.  Aux  lienres  |iar  liculii  - 
rc6,  00  y  trouve  l'innocence  des  plaisirs  des 
cbamps:  aux  heures  publiques,  on  y  voit  font 
oe  que  la  foule  des  villes  les  plus  peu|dées 
aanroit  CHunir.  Les  maisons  y  aout  fka  Ji- 


Chnin  Mavgiiarilal  de  Suiit-D<<nit,  st  igacur  de 
Siial-BinaMBt,  napit  i  Saint- Dcd>s  -  ic  -  Gurt,  le 
i*  nrU  MIS.  EaM  m  MrviM  dte  l'Age  4e  «ein  eoe, 
t1  m  dUlopn  par  n  bridante  Ummm,  entaot  «jne 

par  $ao  esprit.  Ce  furent  ces  rti  iu  <iiial!l(*s  rciinics  qui 
lui  valorent  l'amitié  du  duc  d  Enghien.  Ce  prince  lui 
doaoa  la  lii-ateiuooc  de  tes  gardes,  qu'il  guida  noble - 
awBlms  dnaqHile  bataille  de  Rocroi,  de  Friboorg 

uifcleBMlnrparnDe  pnrnit-  n-^tirique,  celui-ci,  trop 
MiialbleàceIrait.eïiKcaque  Saiiii-Evreinontae  dtoll 
dfla  lit  iil*  uaiict'  de»  gardo.  Peiidaot  les  Irmihlos  âv  l.i 
Fronde ,  il  rccU  attaché  au  parti  de  Mauriu ,  qu  il  kt- 
vit  de  n  plume  et  de  aoo  épiée.  Celte  conduite  I 
to  ffmÊb  de  ■wrdiiliH  is  «wbii  (ISM). 
emeelmprndenU  !■■<<■  «Mire  le  1 


lues  qu'en  France,  aux  temps  destinés  à  la 
société;  plus  resserrées  ((u'en  Italie,  lors- 
qu'une réenibrtté  trop  exacte  fiiit  retirer  les 
étrangers, et  remet  la  famille  dans  un  dômes- 
tique  étroit.  De  temps  en  temps,  nous  allons 
faire  notre  cour  au  jeune  prince  ' ,  ù  qui  je 
laissent!  sujet  de  se  plaindre,  si  je  dis  seu- 
lement (|ue  jamais  personne  de  sa  qualité  n'a 
eu  l'esprit  si  bien  feit  que  lui  ù  son  âge. 
A  dire  tout,  f  écrirais  éà  vérités  qu'on  ne 
croiroit  point;  et, par  un  secret  mouvement 
d'ainour-proprc,  j'aime  mieux  taire  ce  que 
je  connois,  que  manquer  à  être  cru  de  ce 
que  'VOUS  ne  oommissez  pas. 


trr  |p  spiriiml  Truodeur  (ODS kl  Terrool  delà  BaïUIle, 
où  il  demi  ura  troi»  moi».  Rentré  dan*  le»  lx>nnct  grâ- 
ce» du  ministre,  il  fulclunisi  par  lui  pour  r.irrjini- 
tandelacoucbHioo  de  la  paii  dea  P}réDées , 


généreuiemciit  ea  faveur  de  l'opprimé ,  mai» ,  aur  le 
point  d'être  arrêU  pour  cet  acte  de  «ange,  il  parrint 
à  a'entuir  et  ftgpgnar  rAagl«lMW.Bèi  ISM, éMgad  de 

ion  payi ,  tanlM  en  Ronande,  tmUR  i  Loodret ,  U 10 

Ht  n'gardiT  partout  cuninic  un  t]rpe  lirillant  do»  gr^ce» 
et  de  l'c^lcgance  des  luœurs  rrançaiaes.  Saiut-ÉTremont 
a  laitaé  un  atan  grand  nombre  d'opuacnle*  qui  oat  en 
uoegTMde  rogne  daoalelcmpa  de  leeor  pabUnUoa, 
et  dont  le  mérite  u'c  pis  nndeo  S  llprapoe  tanr 
aTail  donné  naissance. 

Se»  principaui  érrils  lont  :  Obaerfadmu  twr  Sal- 
luste  et  iiir  Tnnte  :  abscrratiuns  sur  tes  divers  gcnirs 
du  peuple  ronuiin;  Jugemtnt  sur  Sènèque,  Ptularque 
el  FUnmt  Difimt  de  qtKlqna  pMtn  du  llifdire 
éê  CtrweUUt  Mfkaiau  nr  U»  hm§Uia  et  Us  co- 
«ddiis  frmtftim,  cqMfMir.  Ifaflmw.  an^ratif  ;  tur 
Us  oprras:  OilWrtaliOM  SW  U  mot  Vaste:  Diirnurs 
des  lielles-lMraetde  la  Jurisprudence  ;  /)i>nii,r.ï  sur 
la  VitUteuej  Contétiie  di  ^  Aradi  mislfs .  l  'onrcrsa- 
Non  d»  pèn  Cansf*  attc  U  tnart€hal  dilocquin- 
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MADAME  DE  SEVIGNE. 


MOUT  D£  TURëNNë. 


L  monta  à  cho- 
irai le  samedi  à 
deux  Genres,  th 
[ir.  s  avoir  man- 
gé :  et  comme  il 
y  avoît  bien  des 
j;i  lis  avec  lui ,  il 
I.  s  lai&sa  tous  à 
ti  cnle  pas  de  la 
hauteuro&flvoii- 
loil  aller,  et  dit 
au  petit  d  LtLieul'  :  t  Mon  neveu  ,  demeurez 
là  ;  vous  ne  fidiesque  toomer  aoioar  de  moi , 
vous  me  feriez  reoonnoltre.  M.  d'HamiltoD , 
qui  se  trouvoil  pi'ès  de  l'endroit  oii  il  alîoit  , 
lui  dit  :  I  Monsieur,  venez  par  ici,  on  tirera 
du  cOlë  où  TOUS  allez. —Houieiir,  loi  dît^il, 
vous  avez  mison,  je  no  \rux  point  du  tout 
être  tué  aujourd'hui  ;  cela  sera  le  mieux  du 
nuHKte.  >  Û  eut  ù  p(  ine  tonmé  son  cheval , 
qa'fl  aperçut  Saini-llilaire,  le  cha|i(Mu  ù  la 
main,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  jfli  /.  les  yeux 
sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire  pla- 
cer li.  •  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  ho- 
stant,  sans  ('"tre  arnMé,  il  eut  le  liras  et  le 
corps  figurasse!»  du  même  coup  qui  empoita 
le  bras  et  la  main  qui  tenoit  le  chapeau  de 
Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme,  f]ui  le  re- 
{pirdoit  toujours,  ne  le  voit  [xtinl  tomber  ;  le 
cheval  l'emiKtrte  oii  il  avoit  laisse  le  petit 
d'Elbeuf;  il  ëioit  penché  le  nez  sur  l'arçon. 
Dans  ce  moment  le  clicval  s'ari  tMe,  le  licros 


deux  fois  de  grands  yru\  et  la  bouche,  et  de- 
meure Iraoquille  pour  jamais.  Songez  qu'il 
ëtoil  mort ,  et  qu'A  avoil  une  partie  da  cœur 
em|Kirt(  p.  On  crie  ,  on  pleure  :  M.  d'IIamil- 
ton  fait  cesser  ce  bruit,  el  ôter  le  petit  d'Kl- 
beuf  qui  setoit  jetë  sor  ce  corps,  qui  ne 
voukMt  pas  le  quitter,  et  qui  se  pdnioit  de 
crier.  On  eou\re  le  corps  d'un  manteau  ,  on 
le  porte  djn.s  une  haie,  on  le  garde  à  petit 
iimit.  Un  carrosse  vient ,  on  remporte  dans 
sa  tente  :  ce  fut  là  oii  M.  tle  I.orges,  M.  de 
Roye,  et  beaucoup  d'autres,  pensèrent  mou- 
rir de  donlenr;  mais  JJ  fidint  se  fidre  vio- 
lence ,  et  songer  am  grande»  aAirea4|n'on 
avoit  sur  les  bras. 

On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le 
camp ,  ob  les  larmes  et  les  cris  fidsoient  le 

verltiible  deuil  :  tous  les  officiers  ;ivoient 
|K)urtanl  des  écbarpes  de  crépc;  tous  les 
tandMNm  en  Aident  convois;  fls  ne  bat 
UNentqn'no  oonp,  les  piqnes  trahuntes  et 

les  monsfiuets  rcnversj^s  ;  niais  ces  cris  de 
toute  une  uruiee  ne  peuvoul  |ja$  se  repré- 
senler  sans  qae  l'on  soit  dnni.  Ses  deux  ne- 
veux étoient  à  cette  pompe  dans  Teiat  (|uc 
vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye,  tout  blessé, 
s'y  Gt  porter  ;  car  oe<te  messe  ne  fut  dite  que 
quand  ils  ei  r<  !ii  passe  le  Rhin.  Je  pense  qur- 
le  pauvre  chr\alier  de  Grignan  «'"toit  bien 
abimc  de  douleur,  truand  ce  corps  a  (|uitié 
son  armëe,  c'a  encore  été  une  déwhlion;  et 
partout  oii  il  a  |iassé,  on  n'entendoitquedes 
clameurs.  Mais  à  Langres  ils  se  sont  surpas- 


m  m 

:: 


:: 


:: 


tombe  entre  lus  bras  de  ses  gens;  il  uuvre 
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ses;  ils  allèrent  amicvant  de  lui  on  liabits 
(le  deuil ,  au  nombre  de  plus  de  deu&  cents, 
suivis  du  peuple;  tout  le  der^ë  en  oërdmo- 
nie.  Il  y  eut  un  service  solennel  dans  la 
ville;  en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous 
pour  celte  dépense,  (|ui  monta  à  cinq  mille 
francs,  parce  qu'ils  reconduisirenl  le  corps 
jiisiju'à  la  [iromicre  ville,  et  voulurent  dé- 
frayer tout  le  train.  Que  dites-vous  de  ces 
marques  Dttnrelies  d'une  sflèctioa  fondée 
sur  un  mâite  extraordinaire?  Il  arriva  à 
Saint- Pénis  ce  soir;  tous  ses  {jens  l'allèrenl 
reprendre  a  deux  lieues  d'ici.  Il  sera  dans 
une  chapelle  en  dépôt;  on  lui  fera  un  service 
à  SLiii)l-l)r  nis,  on  att<  mlant  celui  de  NolTC- 
Dame  (jui  sera  soit  nticl... 

Me  croyez  point  que  800  soavHur  soil 
déjà  fini  dans  ce  pay»<â:  ce  fleuve  qui  en- 
traîne tout  n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mé- 
moire; elle  est  consacrée  ù  l'immorialité. 
J'élois  raulre  jour  cbes  M.  de  Larochefoo» 
cauld,  avec  madame  de  Lavnnlin  ,  iiiachiine 
de  La  Fayette ,  et  M.  de  Marstllac.  M.  k* 
prince  y  vint;  la  coarenalkni  dura  deux 


Marie  de  Ilaliutin  -  Clianlal ,  marquise  de  Si'vigm' , 
il.»r|iiU  le  ,')  Ir'M  j(  1  li.:T.  Siiiv.TuI  l'upinion  la  plus  coin- 
niunc,  ccUe  fciumo  cctèbre  vit  le  jour  dan*  le  vicuv 
cMWaM  ^eBonririlI;,  pitedaboarg  d'É|Mii«ei.  EUe  d'i- 
fiK  gaInfM  «taMi  m  hmqa'dto  pardUion  pire,  qui 
Ail  tué  co  défcnint  111e  dé  Itbé  mire  la  ABRtait.  Pri- 
>érdeta  niiTP.Marii'  lui  pl. kit  =oiis  l  ituicllederiitihi' 
tIct'OdIangc»,  son  oncli'  iiialcnn  I,  qii  illo appelle,  dans 
SI  S  lelln-s  ,  le  bim  hou.  !,cs  prcniirixi  année-*  de  cvUc 
Jeune  fllte  »'éoaal6reat  duu  te  tilkge  de  Sucjr,  prè*  de 
Plrii.Ellci«catteid«eleiaT{idelMMg«c(  de  CImh 
petaia,  cl  parut  .1  la  cour,  uù  clic  ne  pouvait  niani|ner 
iTItre recbiTclu'e  [rhip  mm  «prit,  ['Mal  d'une  ph\- 

BioUDlIlie  fine  et  prac:eu.>e  et  sa  forliiiu'  Ctnisidci  ildc. 
A  pciuc  îlg«S?  de  dii-huil  ans ,  M.nrir  epoii>n  le  I"  iiinit 
It>l4,  Henri  de  Si'vi(;né  ,  niam'Iial-ile-eaiiip ,  ,  en 
I  Ml ,  fui  hi«  CO  duel  par  le  cbevalier  d'Alliret.  Madame 
itoSMfN.  vnlqp»  Jmbs  mem,  na  aoafea  pta  è 
«uulmto  moB  moada  iMIsiicei  elleae  ooniacni  toot 
callère  I  rédoealtra  de  sa  fllle  et  M  aoin  de  rMablir  M 
IbrIiiDi',  roiiipi'i iinise  |ur  1rs  fitlles  dépense* de aun mari. 

Madame  de  .St^vlKncS  ue  reparut  dans  le  raoodc 
qu'eu  l6ol.  Elle  Tut  le  plus  bel  oroeinent  de  l'bètel  de 
lUmbunillet,  doat  l'esprit  peut-être  a  Hi  lt«p  caton- 


deCoeli»  étVoitqaiA,  de  lUaage,  de  Buasv,  madame 
deS^flgnéfudstont  «mcoar  pour  aa  famille.  EUo 


heures  sur  les  divrrsi^s  fuialiles  de  ce  vérittl'» 
ble  héros;  tous  les  yeux  étoienl  baignés  de 
larmes ,  et  vous  ne  sauriez  croire  combien 
la  douleur  de  sa  perte  est  profondément  gra- 
vée dans  les  c<rui.s...  Nous  remarquions  une 
chose ,  c'est  (|ue  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort 
que  l'on  admire  la  grandeur  de  son  oomr, 
l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élc-vation  de 
son  Âme;  tout  lu  monde  en  étoit  plein  pen- 
dant sa  vie,  et  vot»  poovK  penser  œ  qv'y 
ajoute  sa  perte...  Pour  s  n  .un  c'est  encoi  e 
un  miiarlr  «[ui  vient  di-  1 1  siime  parfaite 
(|u'onavuit|it)ur  lui;  il  n'est  pas  tombe  dans 
la  téte  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fùt  pas  en 
bon  ('lat;  on  no  sauroit  com|iicn(!rr  ipie  le 
mal  et  le  péché  pussent  être  dans  son  coeur; 
sa  conversion  là  sincère  non  a  para  oomuie 
un  baptême;  chacun  conte  l'iDOOcenoe  deses 
mœurs,  la  puretéde  ses  intt'ntion.s,  son  humi- 
lité éloignée  du  toute  sorte  d  alleclutiou ,  lu 
solide  gloiM  doat  il  éioit  plein ,  sans  finte  et 
sans  ostentation ,  aimant  la  venu  pour  elle- 
même,  sans  se  soucier  de  l'approbation  des 
hommes»  unecfaariié  génér^uaectcliréiieoDc. 


son  parrat ,  et  d0  la  dligrSn  de  Fonqnet.  Ibdame  db 

SmiRiie,  «  (jiii  n'a>  lit  jamais  rien  voulu  ctierchcr  ui 
trouver  dans  la  bourbe  du  sunutcndant ,  •  se  moDirtt 
pleine  di!  ruurage  eu  itc  distimulautpuini  la  convivtlim 
qu'elle  atait  de  riooooeow  de  l'aocuié ,  oliiet  de  la 
hais»  dim  rai  IdqoB  Lmiia  XIT.  Par  toi  MlroivMIe 
«Hrivil  ft  ce  sujet,  elle  sembla  s'associer  A  ta  gtokra  de 
relisaoa  el  de  La  Fontaine.  Mais  c'est  dans  sa  eoms- 
poudauee  iivecmadanu- Jedi  iL^uari.  l.iNl  i  hi  iilier 
le  véritable  liire  de  gloire  de  telle  mi'iv  deveu  ,e  iiii- 
murtelle  en  causant  avec  ta  fille.  Du  reste,  les  lettres 
de  madame  do  Stirigoé  aout  pidoei  dei  cboaca  de  aoo 
tempe ,  elle  a  parlé  de  la  mort  de  Tvtvama  daaa  plu- 
sieurs eridn)il>  de  Nt'<»  1<  Ures.  Volcl  M  ip^clls doriflii 
a  ce  sujet  il  Wms)  lliilmliii  : 

€  Vous  fies  un  Iri-s  bon  ainianaeti  :  vous  avez  prévu 
eo  Iwmute  du  métier  tout  ce  qui  eit  arn>c  du  cùlti  di> 
l'AlianaBMi  naisraiiin'eMiyaBfula  mort  de  M.  de 
TnmiBe»  «i  rtaNqidi«iiiMB(MMhaMmt.  «ni  le 
prend  $nt  entre  Mx  oh  éotae.  Pour  mol  qni  vola  es 
tout  la  l'n)v  idcnce ,  jY  roi*  re  fanon  if.an.v  taule 
«Irmire;  j«  vois  que  tout  )  conduit  M.  dt  Tuitune  ,  et 
je  n'y  rois  rien  de  funeste  pour  lui ,  eu  supposant  sa 
ooniciaiM  en  état  Que  lui  faut-ilT  11  meurt  au  miUev 
de  aa  gloirei  sa  répnMloii  H  poarott  ptaH  Mimciilcr } 
il  jouissoit  ntème  en  re  moment  du  ptiuair  de  voir  re- 
tirer les  enoeniis,  et  guùtoit  le  fruit  de  sa  conduite  de- 
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*io  dix-septiî:me  siî-cle. 


Mtdaaw  de  Soigné  moarut  le  lu  airil  IGiMi. 
Bnv*  •  pott    M  l4Hrc*  k  JoffHMnt  Mdl: 

■  Si  l«  ploi  (trawl  Hogf  d'un  lÏTre  est  d'élre  beaa- 
eonp  n  lii ,  qui  a  été  plus  loué  que  pm  lettres?  Elle» 
6<iut  de  liiiili^  Il  A  Ixniri  *  :  ;i  lu  ïlllc,  a  la  campagop.  cii 
TO)ai;e .  on  lit  ^laOanic  de  Sévigoé.  N  rtt  c«  pas  uo  li- 
vre précieax  qoe  erM  qal  «OM  ■niuc ,  vous  inléraw 
•k  iwn  initriiit  praqM  mm  vmu  iNiiimlw  d'itten- 
liMrCartrcairaliaBdWftnnieMtaiaHiMe.  dam 
Im|w1  oa  n'eil  point  obligé  de  tneltrc  du  «po  ;  cv  qui 
M  mi  grmi  aUnil  pour  les  caprilt  pamseux ,  et  pres- 
que lous  IM koflUM la «nt,  M  mollit  toiMilM delà 
journée. 

»  Je aiis  bien  que  1rs  détails  hUoriqnai dlmiièelt 
d  d'noeeoar  qni  ont  lainéiiiwgnDdefaaoïnaite,  Ibnt 
mw  partie  derinMrêl  qn'oa  prend  i  eelte  leelnv.  Mais 

la  cour  d'Anne  d'Aulricbc  cl  ta  Fronde  aont  auxsi  îles 
objet»  piqtjanti  pour  ta  ruriiKilc ,  et  madame  de  Mollc- 
Tillc  cvi  un  |«'u  moins  lue  ijiir  madame  de  Sévigni'.  Il 
)  a  diiDc  ici  MU  avanlaRe  penonncl  s  et  qui  pnoiTOlt  l'i- 
gnorer ou  le  ntéoonnollrer  C'est  le  wfflilip  iWiwn 
du  Mtnrel,  de  la  aensibilitf' et  du  godi.  C'est  une  manière 
de  narrer  qni  loi  est  propre.  Rien  n'est  égal  h  la  ? ha- 
ciU-  de  srs  truiiiiurcs  et  au  Ixinbeur  de  ses  riprenions. 
Llle  est  tmijMurs  affict»*  de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce 
qu'elle  raconte  ;  elle  peint  coinuie  si  elle  T0)i)it,  et  l'on 
croit  voir  ce  qu'eite  peint.  Une  inMiji— active  et 
mobile,  eoMW  raft  avdiMhwMiil  etile  dee  tarniiea . 
l'aUatlienoMMivement  à  tous  les  objeU:  dH  qu'elle 
rtn  neenpe,  ils  prennent  un  Rrand  (MiuToir  sur  elle. 
Vo\<'z  il;ins  *rs  l./ttrrs  la  niorl  de  Tun-nni-  :  [tersonnc 
ne  l'a  pleure  de  si  bonne  foi  ;  mais  aussi  personne  ne 
l'a  tant  fait  pleurer.  C'est  la  plus  attendristanle  des 
oraieMu  tanilires  de  oe  grand  homme']  mai*  ee  n'est 
pae  andemeat .  0 IM  l'avouer .  peree  que  (oat  est  vrai 
et  senti  j  c'est  qu'on  ne  le  méfie  pas  d  une  lolln-  ronirnc 
d^in  pam'Byrique.  C'est  une  lerrilde  ulrlic  ((m-  de  dire  ; 
Kcoul<  /  111  1, .  j,.  ya\s  louiT  .  (■c.iili  z  .  fl  ïdui  alUz 
pleurer.  Alors  précisément  on  pleure  et  oa  admire  le 
moins  qu'un  peut  ;  et  lorsque  l'oratenr  aoaay  a  ftroés. 
l'orateur  a  Cdt  «ao  iBéller,  al  l'oa  paatBHUt*  ior  la 
«onplB  de  Ml  art  ane  partie  de  la  gloire  de  aoB  iiéma. 
Madame  de  Sévigoé  pn^tmtilrnir  ni  rr.'diroil  pas  fait  le 
beau  discours  de  Flrebier  ;  et  $i  elle  priiduit  plus  d'im- 
pression ,  c'est  «luellc  s'entretient  plus  ramilièrenient 
atec  nous,  qu'elle  n'a  point  de  mission rempUr,  qoo 
son  Anie  parle  i  la  nAtra,  aaaa  annawMr  la  daaaia  de 
parler,  ct^i'ellenouaQOBinMniqaalortee  qu'elle  sent. 

a  Ccn  4id  alnaal  à  idflëeUr  al  à  Hnr  une  inslruc- 
Hm  da  len-piaiair  mftoe.peOTtat  tranver  dto  M 


'  Miitinw  dr.  s^lfDf ,  <l«i»  un  irH-tvari  puMg*  nr  IsmorKl* 
Louiuu.  t-ni  «iMOr,  pur  la  liaiilmr  Ov  !•  pratte,  parttMtflail 
la  rapMlie  ilu  u,|<>.  au  Inn  <lr  l'oralauB  raaHm.  OnaMI  teaital 

d'un  fjlsrour»  itr  Ikmairl  St>M  iv  trncmriii  ; 

•   ..  ,  Le  «iilld  (lurir  inorl  .r  tniiid  u]liii>lre.  rrt  iMMBaWaI  (M- 
t4tkral.|c,qul  IriuMl  unr  h  uMii.if  |>l«fr.  .loni  le  mo( .  romn»  dll 
S.iMII  aKIriHlu;  >|iil  t'inli  Ir  (riilrr  .li-  uni  ,ir  ■  tlux-.'  Hu,- 
,  qacdg  dewcliM,  que  de  wrrctt,  nwe  d'iiil«r«4»  h  lUmt'- 


irr,  que  de 


roupt  d'trhtn  è  hirc  m  k  eogdalrat— ab.  aan  mm; 

1111  peu  .)<>  iinii»;  )c  (ÉjMilrnlj  bl.-n 
!i«»<ilp  .  un  iu,ii  iiu  [irinrc  il  DriDgcr  — 
pj»  uii  «ul,  un  H'ul  muiiicuir  lU 


«osai 


•I' 


i.r((rrs  un  autre  aTaotage  ;  c'est  d'y  ^o\T  sans nnage l'es- 
prit de  son  temps ,  les  opinions  qui  régnolant»  W  qn'é- 
toit  le  Dom  de  Looia  XIV,  ce  qu'4loit  la  cour,  m  qa'é- 
toit  la  dtffolian .  ae  qa*éloll  mi  prédiealear  deTevtail- 

les .  ce  qu'iHoit  le  confr-sveiir  du  rni .  jiStiile  I^haise, 
cliei  <|ui  I.uiemliourB  arcusr  alliiit  r.iin>  une  retraite  ; 
cet  aisctiiUlani'  de  (uil>l<'»et,  do  religion  et  d'agrément 
qui  (Vil  actérisoit  les  Icmmcs  les  plus  oélèbrca;  oelie  da- 
I  iralesse  d'esprit  qui ,  dans  lea  '^itlfwni ,  aa  mélail  i 
radulatkM}  oe  ton  qui  étolt  encore  un  pca  eeini  de  la 
ehenlerleel  de  VhênKm* ,  et  qni  n'rtclnoit  pas  le  la- 
tent de  riiitriBur.  Il  c^t  («  m  d,>  Vwns  <|iii  d.innenl  plus 
à  penser  .Icpiu  qui  list  ul  [H)urrelJednr  et  non  pas  seu- 
lement pour  s'amuser. 

•  Une  autre  remarque  à  faire  aur  madame  de  Sévi- 
gué.  dVit  qu'an  peatmeatrcrbeenonup  de  godt  dans 
son  style  et  fort  pca  dana  ses  jugements,  parce  que  ootre 
stjlc  est  notre  esprit ,  et  que  nos  ju|;ements  sont  sou- 
vent l'espr  il  il:'.>.  nuln-s  ,  Mlliolil  il;in.',  it  i|u'.iii  .ijijM'IlH 

le  monde.  1,05  j,'riis  de  Iciiifs  miuI  sujets  à  mal  juj^er, 
par  lin  iiili  rèi  qui  \a  jusipi'à  la  passion.  Lee  gens  du 
monde,  d'abord  par  une  iDditMreaoequi  leur  Mtadap> 
ter  Mgtwnw  at  l'avia  qu'on  tour  donne ,  ensuite  par  un 
entêtement  qui  leur  fait  tnulonir  Ir  pnrli  qu'ih  oui  em- 
brassé. Vûil.1  ce  qui  fait  duiTr  plus  ou  moins  tes  pn'- 
ventiousde  la  s«M-ieli' ,  smiixc  de  tant  d'injustices  :  de 
la  celles  de  madame  de  Sévigne  envers  Haeina,  dont 
die  a  dit  qu'if  paanra  flaenne  k  tmft.  1 
de  l'adorfrer,  pour  ne  pai  avait  l'air  da  \ 
Corneille'.... 

»  On  a  fait  ft  madante  de  Sév;f;ni'  un  n  pmelie  jiltu 
Rraie ,  mais  qni  n  esl  nulleinenl  fonde  ;  on  a  pnMnidu 
qu'elle  faisoit  perade ,  dans  ses  Utirtt ,  d'an  Kntinient 
qni  n'étott  point  dans  «m  ine  ;  qu'en  un  mot,  elle  n'ai- 
mollpotaln  flile.  Getle  aamaalion  art  non-seÉtement 
denoéa  da  prtnva,  mais  de  probabilité  :  on  n'afrecte 
pas  ce  ton-tt  :  et  d  madame  dc;.S<A  iunt'  ne  senlnit  rien. 

qui  donc  l'dbliKeoil  .1  relie  elfiision  île  IrndresM'  '  \  (|iiiii 

Uin  cette  pénible  hj  {xK-risie  »  Heun  uM  uient  elle  est 
impossible.  On  conlreferoit  plutôt  le  Ion  d'un  amant 
que  le  emnr  d'âne  nWn;  et  madame  de  Sdv%né  aa 


danee  d'eipreisioas  qui  ne  pouvoit  so  sauver  d'uMca» 

nuvense  monotonie  qu'à  force  de  vérité. 

le  fmii  nii  ioo)ourt  fadr.  mniiv'".  I'<i>|!ul«ia4: 
Muli  lii  italuri!  ni  «raki.  cl  il'abuid  uu  la  >rnl. 

*  C'est  Builcau  qui  l'a  dit  ;  et  si  ce  n'éloit  pas  lui ,  ce 
a«roltlavaiaan.s 


•  Alhi-nes  et  Rome  n'ont  jamais  eu  rien  de  compara- 
ble an  nabirel  ingénicox ,  sensible,  animé  et  plein  de 
gfflns  de  mndamedaSdvigné;  an  plna  pideleu 
aneocade  oa  baaLaVtalalna.qnl  a  laiméPliMreal 
loin  de  M.  Dana  les  r.erim  de  Sitifni .  l'mi  voit  dis- 
tinclenif  ni  ce  que  l'i  spril  de  sixiéti'  aviiil  anpiis  de  po 
litesse,  d Vlet:niu-e  ,  de  mobilité .  de  souplessa- .  d'«Rré- 
roent  dam  sa  néKliRpnce ,  de  finesse  dans  sa  malice,  de 
noblesse  dans  sa  gaieté,  de  gréce  et  de  déoeooe  dans 

•  Il  «M  pM  «rlski  V»  imtÊn»  àt  SMgDé  ail  lUI  le  mol  qur 
UHstyeMnuncat. 


^  aaw^mnynot. 
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MB  abMdaa  roémc  c<  dam  tonle  n  llMtMi,  Ob  y 
Ici  pitmrrèt  rapidf^  qu<>  le  hnn  pipril  aTolt  Mt  tUn  an 

fim'û.  ilfpiiis  If  trmf)5  peu  floigné  CHi  Balzac  et  Voiliin' 
^Imcot  les  nicnnlU's  du  mccIi-.  Dans  les  Fabtes  de  Lu 
fontaine ,  oa  voit  tout  ce  que  l'art  avoit  apprit  A  MlV« 

kkraa  pwtMHaol  *  te  MhM.  HidnH  4*  SMcoé  a 
laiMé  douter  li  elle  avoit  le  goàt  de*  Rrandet  chotes  ; 
mau  celui  An  petites  ne  fut  jamab  plai  pur ,  plus  dé- 

liciil  (jiit"  diiii»  n's  l.tMres  :  elles  m  sont  un  modèle 
arhcTë.  Ls  Fontaine  a  persuadé  qu'il  n')  avoii  rien  dans 
son  taieol  qalne  aimpiiciie  mArc,  ef  Jaunis  la  sagacité 

deriiildii8CMaa'aél*AiiapliiaiMl|wial.LeK0d(,iiaM 
BNdaiiw  de  Sérignét  diolt  la  aasUaMnl  aiyiit  dat  cm- 

Tenances  todales  ;  le  Kodt ,  dam  La  Fontaine ,  étuit 
le  aeuiiuMnl  prorond  dei  oooTeoaiioi-i  nalurellet.  • 

Mai 


t  Madame  de  Soigné ,  avec  des  lettres  écrite»  an  h»- 
tard ,  fait ,  sans  7  penser .  un  nurrage  endtaolair.  Dana 

son  tl\le  (ili'in  d'ln)a;>inalion ,  cUecrée  presque  une 
langue  oourelie  ;  elle  jette  à  tout  moment  de  C4>s  e\- 
pressiom  que  l'esprit  ne  sent  pas,  cl  qu'une  ânif  scii- 
aUile aeule  peut  traorer;  elle  donoe  anx  moU  lea  piua 
coannaBa  imb  pQjnoBonw  cf  uiie  anea  von  aaa  lonra 
de  pliraw-s  wtnt  des  niiiuvonicnls.  mais  des  mouTemenIs 

aban(i>iiin4>«  ,  (|ul  n'en  ont  iiuc  plus  de  prdce   ... 

»  (  .oinine  elle  s':ntus(!,  wliiue-,  se  plainl'  (^onime  ^a 
joie  est  dnuc«'  1  Que  sa  tristesse  a  de  ciiarnm  I  Comme 
elle  inUireaie  toute  la  natore  à  la  lendretae  t  S'il  r  aroit 
MétceqaiifoartlwqiNarMtqMllaeniMIUé*  al 
qn'on  vooMl  Int  èumm  vm  Mda«a  cMttipèM  «a 
scimcpi'ii  n'ii  pas.ilfliadNillulliNkiliimadsnh 
dauie  de  Sevigne.  • 

'  TlINUSa 


LETTRE  A  MADAME  DË  GRIGNAN. 


^'AJkCBEvÉQiiB  de  Reims  revc- 
noit  fort  vile  de  Saint-Ger-' 


Iullon. 


c'cloit  comme  un  tour- 
S'il  se  croît  grand 
bseigneur,  ses  gens  ie  croient 
encore  plm  qae.hL  II  peasoit  tu  travers  de 
Nanterre,  tra,  tra,  tra;  ils  rencontrent  un 
liomme  à  cheval,  gare,  gare;  ce  pauvre 
bonne MTent  ranger, aoû  ebevd  ne  lèvent 
pas,  et  enfin  le  carrosse  et  los  six  chevaux 
renversent  cul  par-dessus  téte  le  pauvro 
homme  et  le  cheval ,  et  passent  par-Ueïsus , 


Frantoite  -  Marguerite  de  S<!TigDé ,  flile  de  Henri  de 
SéTigoé  et  de  Marie  de  Ralmtin,  née  en  l6  l«,éUit 
d'«M  iMnté  ranarqpHUe.  Sa  rripôialiini  l'avatt  devas- 
edellaeourde  LooliXtT,  lonqoe  aa  mère  l'y  pré' 

scnta,  en  Ififi.l.  .Anv*i  la  plus  jntif  filU  de  Franrr.  ainsi 
que  la  nooiniait  madame  de  SêTigné,  futcbantée  par 


et  si  bien  par-deHU*  que  le  carrosse  eu  fut 
versé  et  renversé  ;  en  même  temps  Thomme 

et  le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  à  être  roués, 
se  relèvent  miraculeusement ,  remontent 
l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient  et  courent  en- 
core, pendant  «pie  les  laqn^  et  le  oodwr 
et  l'arrlH-vi^'iiif'  !iii  in("iiie  se  niellent  h  crier  : 
«  Arrête,  arrête  ce  coquin,  qu'où  lui  donne 
cent  coups!  ■  L'archevêque  en  rmsoDiani 
ceci ,  disoit  :  f  Si  j 'a  vois  tenu  ce  maraud -là 
je  lui  aurois  ronpu  les  bras  et  oonpé  les 
ureiUcs.  > 


les  roeillenn  poèlea  du  temps.  Marftuprite  épousa .  en 
jantierlSISt  Ihaugoia  -  Adhëmar  de  Monleil ,  comie 
de  Grisaaa,  guuitttur  de  Piweaoe.  Hadaaie  de 
Grignan  imonitÉ  Paria,  la  fS  aoâl  liaS.  On  M  •  ra- 

pnKh(*.  peut  -dire  è  tort,  de  n*aToir  pas  cli<!ri  sa  mire  en 
proportion  de  la  tendresse  qoe  celle-ci  avait  pour  elle. 
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DIX-SEPTIEME  SIÈCLE. 


HADAHB  DE  SÉVIGNÉ  A  SA  FILLE. 


y >,j3».^ oici  un  terrible  jour,  ma 
'ï  r^ly;  chère  enbnt  ;  je  vous  avoue 
j.  y/T--  \  "  P"'"'  p'"''-  Je  vous 

**  ^^Cwi^ir^'  quittée  dans  uo  état  qui 
Il  ^^Cr'^tJcvaugineate  ma  dodenr.  le 
\  I  aoBge  à  tous  les  pas  que  vous  faites,  et  à 
$  tous  cfiix  que  je  fais;  cl  combien  il  sN  n  faut 
qu't'U  mai'cbanl  toujours  du  celle  sorte,  uuu^ 
puiarionà  jamais  nom  reneontrer  !  Mon  cœur 
est  on  iT|i(>s  (iiiarid  il  est  auprès  de  vous  : 
c'est  iOQ  eiat  oaiurci,  et  le  seul  qui  peut  lui 
plaire. 

Ce  qui  s'est  passé  ce  malin  me  donne  une 
douleur  sensible,  et  me  fait  un  diTliirement 
dont  votre  philusophiu  sait  les  raisons.  Je  les 
ai  senties  et  les  sentirai  lonç  temps.  J'ai  le 
cœur  et  l'imagination  tout  rcin|)lis  de  vous  , 
je  n'y  puis  penser  sans  pleurer ,  et  j'y  pense 
toujours  ;  de  sorte  que  l'ëlat  où  je  suis  n*est 
pas  une  chose  soutenablc  :  comme  il  est 
extrême,  j'es|M  rc  (jii'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.  Je  vous  cberdtc  toujours ,  et 
je  trouve  que  tout  me  manque,  parce  que 
vous  me  manquez  Mes  yeux  qui  tous  ont 
tant  rencontrée  depuis  quatorze  mois ,  ne 
vous  trouvait  pbis.  Le  temps  agréable  qui 
est  passé  rend  €elm-d  douloureux,  jusqu'à 


ce  que  je  sois  un  peu  accoutumée;  mais  ce 
ne  sera  jamais  pour  ne  pas  souhaiter  ardeuH 
ment  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser. 

Je  ne  dois  |V)s  espérer  miatx  de  l'avenir 
que  du  |>assê  ;  je  suis  ce  que  votre  absence 
m'a  lait  aouffirir,  je  serai  encore  plus  à  plain- 
dre ,  parce  que  je  me  suis  fait  imprudem- 
ment une  habitude  nécessaire  de  vous  voir. 
Il  me  semble  queje  ne  vous  ai  puasses  em- 
brasst'c  en  partant.  Qu'avois-je  à  ménager? 
Je  ne  vous  ai  point  assez  dit  cotObien  je  suis 
oonieniede  votr»  tendresse;  je  ne  vous  ai 
point  assez  reoonmaBdëe  à  U .  de  Grignan  ; 
je  ne  l'ai  point  assez  remercié  de  toutes  ses 
politesses  et  de  toute  l'amitié  qu'il  a  pour 
moi  :  j'en  attendrai  les  effets  sur  tons  les 

chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ;  je  n'es- 
père de  oonsobtion  que  de  vos  lettres ,  qui 
me  feront  encore  bien  soupirer.  En  un  mot , 
ma  fille,  je  ne  vis  que  |wur  vous.  Dieu  me 
lusse  la  grâce  de  l'aîuicr  quelque  jour  comme 
je  vous  aime!  Jamais  un  départ  n'a  été  si 

triste  que  le  nôtre;  iimis  ne  disions  [las  un 
mut.  Adieu,  ma  cbcre  eulant;  plaignez-moi 
de  vous  avoir  quittée.  Hélas!  nous  voBàdan 
les  lettres! 


LETTRE  A  ULSSY  liÂiili  riiN. 


K  suis  venue  id  adiever  les 

aux  jours  ,  et  dire  adieu 
Mix  feuilles;  elles  sont  encore 
toutes  aux  arbres,  elles  n'ont 
fait  que  changer  de  couleur  : 
X   au  lieu  d'être  vertes,  elles  sont  aurores,  et 


de  Itttt  de.  sortes  d*aurur«s,  que  cela  com- 
pose un  brocart  d'or  riche  et  mai^nifKpie , 

(|ùe  nous  voulons  trouver  plus  beau  que  du 
vert ,  quand  ce  ne  seroit  que  pur  changer. 
Je  suis  logée  à  l'hôtel  de  Carnavalet.  C'est 
une  belle  et  grande  maison  i  je  souhaite  d'y 
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être  longlomps ,  car  le  déménagemont  m'a 
beaucoup  fatiguée.  J'y  attends  la  belle  cuiu- 
lesse,  qui  «era  fort  aUe  de  savoir  que  tous 
raimes  toujours.  J'ai  reçu  ici  votre  îollro  do 
Bawy.  Vous  me  parlez  fort  bien  en  vérité 
de  Radiie  et  de  Desprëmn.  Le  roi  leur  a 
dit  il  y  a  quatre  jours  :  f  Je  suis  fôcbé  que 
vous  ne  sojei  yeam  à  cette  dernière 


pfjne;  vous  auriez  vu  la  guerre,  et  votre 
voyage  n'eàt  pas  été  long.  >  Racine  lui 
f  repondit  :  Sire»  BOUsn'avioDS  que  des  ha- 
bits do  ville,  nous  fil  rnmmandfjmf'S  do  (\iin- 
pagne  ;  mais  les  places  (]ue  vous  atta- 
quiez ftvoit  plutôt  prises  que  DOS  babiu 
ne  furent  hitt.  >  Ceb  Ait  reçn  ^grëable- 


Btusy  ■  Rahutia ,  cousin  de  madame  de  S<Kigiié , 
tiomiiie  de  bnoooup  d'eiiirit,  ■  ea  une  oorrapoodanee 
•oifta  me  eeite  fcnaie  Uiutre.  n  totrlt  uan  de 
Dooibreniei  Mliflià  ■■Ana  da  Gilgaait  «tait 
l'di'iTaDM,  mail  aan  la  aimpikiK  ét  taaBfa«.Te(ei 

Grigoan. 

•  Vooi  m'iTec  écrit  d'une  encre  ti  blanche ,  madame, 
qM  ja  ■'■ilai|M  dix  oa  doue  molt  par*ci  |iar-là  de 
voti*  leUn ,  et  ee  n'a  dié  (|M  TCtre  boD  eni  et  le  nictt 

qui  m'ont  fait  deviner  le  reste,  f.'est  une  vmif  encre  h 
«hrire  des  promesses  ([u'on  ne  voiidniit  piis  tenir  :  de 
l'heure  qu'il  est ,  tout  est  efTacé  ;  mais  enfin  il  nie  sou- 
tienl  bien  que  toqs  m'j  avcs  dit  des  cboaes  obligean- 
tea.  J'e^èra  quacca  feoeMi  airoat  Mt  film  d'impres- 
aion  aor  votre  cvor  4Ba  lar  TOtaw  ntiar.  Si  cela  était 
tfil,  vm icrlei  la  ptae  U^i/tn  ande  da  monde.  1>0Dr 
ramiti<'  que  je  mius  ;ii  prurnise  .  madame,  elle  est  irrite 
dam  mon  oi'ur  a\ec  des  caraclèrej  qui  ue  »'cflaccn)nt 
jamais.  Voilà  de  grandes  paroles  T  • 
<  En  vérité,  manoeur,  lom  feries  liien  Diieu  d'é- 


pargner votre  encre  et  ^otre  papier  et  de  nom  venir 
voir,  poiaque  vous  me  (ailes le  ptiiHrde  m'aiiorer  que 
■KM  aéioarèParitaa  voua  est  pas  tndUHwt.  Venn 
donc pnifllerd'on bien  qid  vous  leraealevél  la  pre- 
mière hirondelle.  Si  je  tous  écrivois  ailleurs  que  dam 
une  lettre  de  ma  mère ,  je  vous  dirois  que  c'est  même 
lieauc«)up  retarder  mes  devoira  qui  m'appellent  en  Pro- 
Tcocc  :  mais  elle  troureroit  mauvais  de  n'dtrc  pas  comp- 
léo  ao  DMBbre  de  cent  qui  doivent  régler  ana  ooodoile. 
EIlB  en  eit  veéwoleaMBl  la  mllraiMt  «t  j'ai  la  dm- 
grin  de  n'CpronviT  son  auloilli qu'en  des  choses  où  ma 
cojnplaisance  et  mon  obéiseanee  seront  wufx.onnee* 
il  eli  I' <i  iii;eHi;;eiuc  ;ni  c  elle.  Je  ne  tais  ytai  p^KMtiuoi 
je  ni'emban|uc  A  tout  ce  diacours.  Il  ne  me  paroU  pas 
que  J'aie  besoin  d'apologie  aupriis  de  vous;  c'est  doue 
scuiemewt  par  le  aeid  plaiiir  die  parier  a  quelqu'un  qui 
éoonle  aveo  pta*  d'altonlion  et  qui  répond  plus  juste 

que  tout  ce  qui  c^l  ici.  • 

Bussj-Ralmt  n  ri;i.|iiilrn  1*118  et  mourut  en  i69J.  Sa 
jactance,  5.1  ^auile,  ms  niniirs  dé 
aoacapit  Cl  «et  agrémeola  oabirelt. 


LËTTRË  A  BUSSY  RABUTIN. 


)L  est  vrui  que  j'eusse  clé  ra- 
,  vie  de  me  ftire  tirer'  trois 
palettes  de  sang  du  bras  de 
^ma  nièce.  £lle  me  l'offrit  de 
\(ort  bonne  grâce;  et  je  suis 
persuadée  que  pourvu  qu'one  Marie  de  Ra- 
Iiiilin  eût  été  saifjni'o ,  j'en  eusse  re<;'n  un  no- 
table soulagement.  Mais  la  folie  des  méde- 
daske  fit  ^niftlKr  à  voMloir  que  cdleqni 
avoit  un  rhumatisme  sur  le  bras  {jauchc  fut 
saignée  du  bras  droit  ;  de  sorte  que  l'ayant 


interrogée  sur  sa  santé»  et  sa  réponse  et  la 
mienne  ayant  dénwvert  la  personne  oon- 

vainruc  d'une  fluxion  assez  violente,  il  fallut 
que  je  payasse  en  personne  le  tribut  de  mon 
bfinnité ,  el  d'aveAr  été  b  marraÎBe  île  cette 
jolie  eréatnre.  Aind,  mon  cousin ,  je  ne  pus 
recevoir  aucun  soulafjement  de  sa  bonne 
volonté.  Pour  moi,  qui  m'étois  sentie  autre- 
fois affoiUîe,  sans  savoir  ponninol,  d'ime 
saigne'e  qu'on  vous  avoil  faite  le  matin , 
je  suis  encore  persuadée  que  si  on  vouloit 
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*•  s'entendre  dans  les  familles,  \et  plus  aise  !  :i  inui ,  par  exemple,  ta  craùaie  d'être  estro*  Il 
\l   à  saigner  sauveroit  la  vie  aux  autres,  et  i  piee  


LETTRE  A  MONSIEUR  DE  COULANGES. 


K  m'en  vais  vous  mander  la 
chose  la  plus  étonnante,  la 
,jjIiis  surprenante,  la  plus 
iiK  rvcilleuse,  b  plus  mira» 
mil  use,  la  plus  triomphante, 
la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  plus 
Biogullère ,  la  plus  extraordinaire,  la  plus  in< 
croyable,  la  plus  imprévue,  la  plus  fjrande, 
la  plus  petite,  la  plus  rare,  la  plus  com- 
mune ,  la  plus  édatante,  la  pins  secrète  jus- 
qu'à aujourd'hui,  la  plus  brillante,  la  plus 
difjne  d'envie  :  enfin ,  une  chose  dont  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles 
passés,  encore  cet  exemple  n'est'il  pus  juste  ; 
une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à 
Paris,  comment  la  pourroit-on  croire  à  Lyon? 
Une  chose  qui  bit  crier  nisëricordei  tout  le 
monde  ;  une  chose  qui  comble  de  joie  ma- 
damode  Kohan  et  madame d'Hautcrive ;  une 
cliuse  entio  qui  se  fera  dimandie,  où  ceux 
qui  la  verront  croiront  avoir  la  berlue  ;  une 
chose  qui  se  fera  dimanche  et  qui  ne  sera 
peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  vous  b  dire,  4PviMi-4a,  je  vous  h 
donne  en  trois;  jetez-vous  votre  langue  aux 
chiens  ?  Ile  liien  !  il  faut  donc  vous  la  dire  : 
M.  de  Lauzun  épouse  dimauclie  au  Louvre , 
devines  qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre ,  je 
vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Coulan- 
gcs  dit  :  —  Voilà  qui  est  bien  difficile  à  de- 
viner î  c'est  madame  de  la  Vallière.  —  Foint 
du  tout,  madame.  —  C'est  donc  mademoi- 
selle de  Reu?    Point  du  tout,  vous  êtes 


bien  provinciale.  —  Oh!  vraiment,  nons 
sommes  bien  bélcs,  dites-vous;  c'est  ma- 
demoiselle Colbert.  —  Encore  moins.  — 
Ccst  assurément  mademoiselle  de  Créqui. 
—  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faul  donc ,  :i  la  (in, 
vous  le  dire  :  il  épouse  dimanche,  au  Louvre, 
avec  la  permission  dn  Roi,  mademoiselle, 
mademoiselle  de...,  mademoiselle...,  devi- 
nez le  nom;  il  épouse  MiDEMOBUxel  ma 
foi,  par  ma  foi!  ma  firâ  jlMPiie!  HutEHOtsaiXE, 
la  grande  Mademoiselle,  HaDHIOISBLUI , 
fille  de  feu  Mo.Nsiixn  ' ,  Mademoiselle,  pe- 
tite-fille de  Henri  IV,  Mademoiselle  d'Eu, 
MademoiseUe  de  Dombes,  Hademoiseli»  de 
Montpensier,  Mademoiselle  d'Orléans,  Ma- 
demoiselle ,  cousine  -  germaine  du  Koi  ; 
llAi»Bnonm.n,  destinée  an  trtae,  Ham- 
MoisELLE  ,  le  seul  jparti  de  France  qui  fût 
digne  de  Morsiecr.  Voilà  un  beau  sujet  de 
discourir.  Si  vous  criez,  si  vous  êtes  hors  de 
vous-même,  si  vous  dites  que  nons  avons 
menti,  que  cela  est  faux  ,  qu'on  se  moque  de 
vous ,  que  voilà  une  belle  raillerie,  que  cela 
est  bien  ftit  à  fanaginer;  si  enfin  vons  nons 
dites  des  injures,  nous  trouverons  que  vous 
avez  raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que 
vous.  Adieu;  les  lettres  qui  seront  portées 
par  cet  ofdinaire  vons  fisratt  voir  d  notis  di- 
vrai  on  non. 


•  Anjw-Marie-Louisi'  H  i  )t  lrans-Monlp«'ngicr,  0M> 
nue  tous  le  nom  de  Miiilrriinisclle ,  nilc  de  Gaston  fOr» 
'  UHU.aiideliMirilV,  frèredeLoatiXIIi. 
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LETTRE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


rîtniHis  de  Corbinolli ,  il  m'o- 
v<  rivit  l'autre  jour  un  furl 
'inti  billet;  M  me  rendoit 
-■'-"^i  uni|iif'  d'une  conversation 
iri  «l'un  tUner  clioz  M.  de  La- 
ies acleuR»  ctoieni  les  roaitres  du 
{[is,  M.  deTïoyes,  H.  deToaUm,  le  père 
lk)unialouo,  son  compnijnon,  Df-spn-aux  et 
Gorbinelli.  Ou  |>arla  des  ouvrages  des  an- 
ciens  et  des  oiodernes;  Despréam  soutint 
les  anciens ,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne 
qui  surpassoit ,  à  son  goût ,  et  les  vieux  et  les 
nouveaux.  Le  compagnoti  de  Bourdaloac.qui 
filisoitreiitendu,  et  qui  s'étoit  altaclio  :i  Des- 
préanx  et  ù  Corbinolli,  lui  demanda  quel 
ëtoit  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son  es- 
prit. Despréaax  ne  vonlut  pas  lui  dire.  Cor- 
binelli  se  joint  au  jésuite ,  et  conjure  Des- 
prcaux  de  notnuier  w  livre,  alin  de  le  lire 
iout«>  la  nuit.  iX'sprcaux  lui  répondit  en 
riant  :  <  Eh!  Monsieur,  vous  l'avey.  lu  plus 
d'une  fois  ,  j'en  suis  assuré.  »  l.e  jesuile  re- 
prend d'un  air  dedai{;ncux ,  un  colal  r'uo 
et  pre^>sc  DesprëMx  de  nommer  cet 
si  merveillent.  Despréaax  lui  dit  : 


«  Mnn  p(  re,  ne  me  pressez  point  tant.  »  Le 
père  continue.  Enfin ,  Despréaux  le  prend 
parle  bras,  et  le  serrant  bien  fort,  lui  dit  : 
f  Mon  père,  vous  le  voulez.;  Ik-  bien!  mor- 
bleu, c'est  Pascal.  —  Pascal,  dit  le  père,  tout 
rouge,  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant 
que  le  faux  peut  l'être.  —  Le  ^x,  reprit 
Despréaux,  le  faux  !  sachez  qu'il  est  aussi  vrai 
qu'inimitable  ;  on  vient  de  le  traduire  en  trois 
langues.  >  Le  père  rëpcmd  :  <  Iln'eaestpas 
plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe,  et  criant 
comme  un  fou  :  «  Quoi  î  mon  père ,  direz- 
vous  qu'un  dos  vôtres  n'ait  |)as  fait  imprimer 
dans  un  de  ses  livres,  qu'un  dwiétien  n'est 
pas  o!i!i;;<'  d'aimer  Dieu  f)se7.-vous  dire  que 
cela  est  faux'/  —  Monsieur, dit  le  père  en  fu- 
reur, il  fout  disiiD(pier.  —  Disilngner,  dit 
Despréaux,  distinguer!  morbleu  !  distinguer, 
distinguer  si  nous  sommes  obligés  d'aimer 
Dieu  !  >  Et  prenant  Corbinelli  par  le  bras , 
il  s'enfuit  an  bout  de  In  dnndire;  puis .  re- 
venant et  courant  comme  un  fnn  ené ,  il  no 
voulut  jamais  se  rapprocher  du  pcre ,  et  s'en 
alla  rejoindre  b  compagnie  qui  éuA  demen* 
dans  In  salle  oh  Von  mange. 


MORT  DE  VATEL. 


roi  arriva  jeudi  au  soir  ;  la 
itromenade,  la  collation  dans 
lif'ii  t.ipissé  de  jonquilles, 
uii  cela  fut  à  souhait.  On 
suupa  ;  il  y  eut  quelques  ta- 
Itii  ^uii  le  ruti  manqua  ,  a  causi*  «le  plusieurs 
diners  auxquels  on  ne  s'étoii  point  attendu. 


Cela  aaisit  Vaid;  H  dH  phnienra  fois  :  •  le 
suis  perdn  d'honneur;  voici  une  aflaire  que 

je  ne  supporterai  pas.  »  II  dit  à  Gourville  : 
(  La  lële  me  tourne  ;  il  y  a  douze  uuils  que 
je  n'id  dormi;  aidei-aoi  h  donner  des  or- 
dres. »  Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put. 
Le  rdii  qui  avoil  manqué,  non  pas  à  la  tidile 
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du  roi,  mais  ;\  la  vin{[t-cinquièmc ,  lui  revc- 
noil  toujours  a  1" esprit.  Gourvilie  le  dit  à 
M.  la  priDce.  H.  le  prince  alla  jusque  dans 
h  chambre  de  Vatel ,  et  lui  dit  :  «  Vaicl,  tout 
va  bien;  rien  n'éloit  plus  beau  que  le  suu- 
per  do  roi.  >  Il  répondit:  c  Hooieigneur , 
votre  bonté  m'achève  ;  je  ttk  que  le  rôti 
a  manqué  à  deux  tables.  —  Poiot  du 
tout,  dit  M.  le  prince,  ne  vous  fâchez 
point;  tout  va  bien.  •  .Minuit  vient  :  le 
feu  d  ariirKC  ne  réussit  point;  il  fut  couvert 
d'un  nuage  ;  il  coûtoit  seize  mille  francs.  A 
quatre  heures  do  ntadn ,  Vatel  ^ea  va  par- 
tuiit  ;  il  tnmvetout  endormi.  Il  rencontre  un 
petit  pourvoyeur,  qui  lui  apportoit  seule- 
ment deux  charges  de  marée,  il  lui  demande: 
«Est^làtout?  —  Oui,  monsieur.  >  11  ne 
savoit  pas  que  Vatrl  avuil  cinov('  .i  tous  les 
ports  de  mer.  Yalel  attend  queltiue  temps  ; 
lesanimpourTOyean  m  vinrent  point.  Sa 


t^te  s'whauffoit  ;  il  crut  qu'il  n'y  auroit  point 
d'autre  marée.  11  trouva  Gourvilie  ;  il  lui  dit  : 
«  HoDsicur ,  je  ne  survivrai  point  à  cet  af- 
front-oi.  >  Gourvilie  se  mO(]iia  de  lui.  Vatol 
monte  à  sa  chambre ,  met  son  épéc  contre  la 
porte»  et  se  h  pane  ao  travers  du  ooenr; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il 
s'en  donna  deux  qui  n'éloient  pas  mortels) 
qu'il  tomba  mort.  La  marée  cependant 
arrive  de  tous  côtés  ;  Ott  dierche  Vatd 
I>()ur  la  disli'ihuer  ;  on  va  à  sa  chambre,  on 
heurte,  on  enfonce  la  (X)rte,  on  le  trouve 
noyé  dans  son  nog.  On  court  à  M.  le 
prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc 
pleura;  c'étoit  sur  Vatel  que  tournoit  tout 
son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  prince 
le  dit  au  roi  fort  tristement.  On  dît  que 
'  c'étoit  à  force  d'avoir  de  l'Iionneiir  à  sa  ma- 
1  nière.  Qn  le  loua  fort  ;  on  loua  et  blâma  son 
'  courage. 
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MADAME  DE  MAINTENON. 


LETTRE  A  NINON  DE  L'ENCLOS. 


ADBMinn.i.c, 


Voici  des  vers  que  M.  Scarrun  a  fiaits  pour 
Tooi,  après  «TOir  trèt-inmilonait  mié  d'eo 
ftire  contre  wn.  Jèn'aipMvoala  faiper- 


Fraocotw  d'Aubigné,  marquise  de  MaintrDoa,  na- 
qaH  bt^MIMBllve  16S5,  dans  .uoe  prison  où  <oa 
ptieéMt  ratena  tipUS.m»  taiUU  moarir  en  pmaat 
l'Oedn  tvee  «atanllte,  qnl  ■llilt  ft  ta  Uarlliriqae, 

rhi  rrhiT  une  fortiino  plus  pmspfie.  Là,  elle  tU  «m 
père  mourir  .  fui  f^parce  du  son  etcelleole  nH-rc  , 
et  ne  mini  en  France  que  pour  y  trooTcr  mc<irc 
le  anlheiir.  E«aM»  dans  le  «dn  de  l'Ëglin  calbo- 
iii|M,  9«'oB  M  mK  Ml  «^dc 
fkace,  Fnnçoiie  d'Aubigaé  défini  ta  I 
Scarrao .  qui  la  laissa  Teme  en  1M0.  LMe  eveo  lei 
|)rinci()an\  |MTs<)niiat;cs  du  tontps,  qu'elle  rrncoutrnil 
cliei  La  maréchale  d'Albret,  mais  peu  rorlunêr ,  nia- 
daroe  Scarrao  eut  le  noble  courage  de  refuser  la  main 
d'mi  benne  de  eoar  ridie,  nai»  perdu  de  dtlMiiiçbei. 
Qoeliine  tenqii  eprta»  mednw  de  NenleipeB  appeta 
aaprta  d'elle  madame  Scamm ,  qui  se  cbargea  deTefl- 
ler  tor  lea  enfants  naturels  du  mi.  RientiM  Louis  XIV 
trouva  an  plaisir  vérilabN- dans  la  Ctiflvrrsniimi 
veore  Scarroo,  qui,  dans  te  principe,  lui  dt'piaiiîait 


mettre  de  toiu  les  caroyer;  et  voyez  oom* 
bien  je  compte  sur  VMM,  je  bâti  dit  que  vous 
les  recevriez  de  ma  main  avec  plus  de  plai- 
sir qae  de  la  sienne.  Tous  vos  amis  soupirent 
après  Toire  retour.  Depuis  votre  absence  ma 
conr  s'en  est  grossie  ;  mais  c'est  un  fbible  dé- 
dommagement pour  eux  :  ils  causent ,  ils 
joaent,  ib  bâillent.  Le  marquis  a  l'air  tout 
aussi  ennuyé  que  les  premiers  jours  de  votre 
drpart  :  il  no  s'y  bk  point,  c'esl  0116  Con- 
stance beroique  

Revenes,  bdle  Mlnon»  et  nous 
les  plairirs  et  les  grlœs. 


sonTersinement.  Elle  acbcla,  en  taii,  dts  libéralité» 
du  roi,  la  terre  de  Mainteooo  ,  qui  (m  <:rîfièe  en  raar- 
qnM»  en  {«88.  An  nariaie  dn  dauptain,  en  iSSO ,  ta 
ral  iiMWHii  ittÊStuÊ  de  Mrintenon  seconde  dame  d'à- 

tonn  de  mad.mie  I.i  d.miptiuie.  I.n  i  rinr  ,  que  l'on  avait 
latnement  lonlé  d  ricilcr  oonlre  inndaniL'  de  Mnin- 
lenoD,  mourut  entre  tes  bras,  le  30  juillet  Kis."].  Le 
roi,  div  lors,  fut  toot  entier  *  madame  de  Maiotenoo, 
qnUdpooM  aeerèleaMMtcnlSSSsMifiiiiroplitaato 
pi»  grindnkaMnl  reçue.. 
An  oonitile delà  Iknreoretd^e  pnisiKTstL^  tr<ip  ar- 

dcnimi  nt  d<'sim>  pout-rlro,  iiiailanic  de  MaliitcudU  no 
&e  servit  pas  toujours  de  son  inllueiice  comme  elle  au- 
rait dû  le  faire  ;  elle  ne  sut  pas  se  tenir  constamment 
en  gwde  contre  aeepedrenUoni.  etdegnndimalliean 

millard ,  et  Villeroi ,  Indigne leeM—li  Catinat  ;  qui 
sollidta  la  rëTocattoa  de  l'édit  de  Nantes,  et  qui  dicta 

tiillii  l'imprudent  leslameut  de  Louis  Xl\.  Cependant 
inadanic  de  )laint(uon  oc  craignit  pas  de  s'oppowT  à 


iiiiiiniMniii»iinaiiMiaii»8iuiiu»m»miiiMniiiiHii*»»»»<^ 


yiu^jciby  Google 


aiiiiiiiiiiiiinii»iiiiiiiitnitiititiiiimii»ntiiit»»iimiiiiiiimimu 


484 


DIX-SLP  riÈME  SikCLE. 


pliuienri  reprises  aai  prodi(!alil<<s  qn'arracbaU  «a  roi 
con  goût  [HKir  l«  lultiimniU  :  die  ttoiitit  uiutciit  !«• 
ville  iiimii  ns  •  ik-  la  (jraniU'ur.  el  rt'pandit  plu»  d'une 
Inniio  sur  les  ennuis  de  sa  haute  desliniV*.  A  la  mort  de 
Louis  XI\'.  en  1715,  «11*  w  retira  «  SainMIjT,  06  die 
i4eat  toi  lt«8liide.  MhteiM  dBlIbliiiciMMitMMrat 
le  15  «rril  17(9. 

Les  IjtHrtt  de  nadame  de  Maintenon ,  (]nnif|iip  «'oHtn 
froidenifnl  .sont  dignes d'élre lues;  leur  rsi  iilcui 
de  MUin-l  rt  de  terilé.  En  voici  une,  adi"es»»-e  â 
M.  d'AultiKut',  que  nous  croyons  devoir  citer  id, 
cooMMconleiiaiil  des  Maili  detafie (filée  do  lempi^ 

•vensifts*  iSBseï  ssif  c  ett4a  MVk 

•  ...  Je  TOaa  fcrel  veair  on  laquais.  Vous  avez  bien 
nlMO  4*eD  toMaiar«  gnwdi  ke  petite  00  eml  boas 
É  itai.  Si  eclni  qvl  tow  vimdn  n  vous  eeeonniode 

pas .  il  faut  ne  x>m  se  Inner  jusqu'à  ce  que  tom  en  ayei 

Inniv^  un  Imn  ;  et  piKir  cela ,  il  fanl  bire  serrer  leurs 
liailliiiiv ,  .ifiii  <li'  les  leur  nTiirlIrc  sur  le  corps  ,  et  (|ii'îl 
ne  vous  en  coûte  rien...  Je  vous  dis  tout  ce  qui  me  vient 
àialéte.aoap 


Dens  ce  mCme  esprit.  ]e  tmos  envole  ni  pitqel  de  dt* 

pense ,  tel  que  je  ferois  si  j'rinis  loin  de  la  cour,  el  stir 

letpal  un  p<-ul  rurore  nieiugrr  Je  InHJve  que  c'ei>t 

trop  de  Uép4'n>c,  500  éclU  pour  une  maiMin.  Siiicrz 
que  c'esl  pour  vous  tout  seul ,  et  que  je  n'y  cuaclicrai 
pae  dit  IMs  «a  mie  eonte».  Tout  le  quartier  de  Riebcs 
i  da  MMofri  el  dn  Lootre  d  de  ta 
mHÊmmM  %el—nt. 

aHggtor  et  ndeiM.  trais  tamei.  qatoi  !■- 
■lit,  deu  cochers  et  un  valet  de  chambre. 
Qninae  lims  de  viande,  à  5  sooa  Is 

livre  8  Ih.  15  s. 

Dcniiièoesderâli   S  10 

PoordniMia   I  fO 

piiur  ilii  1  in   2  10 

l'uur  du  ImiIs'   %  » 

Vont  (In  Irnil   |  10 

Pour  de  ia  duudeUe   ■  8 

I  la  bougie.   •  10 


ToTSt»  M  Ir.  IS  s. 

»  Tollft  è  peu  prte  totre  dépense .  qui  ne  doit  pas  pas- 
ser livres  par  jinir,  la  Mniiiiine  l(K»  li\rei ,  et  le  mois 
.VKI  livres.  Vous  vojej  que  j'anpmente  ;  rar,  A  100  li- 
vres, ce  ne  scroit  que  400  litres  p4<r  mois;  m-iis  en  y 
joignant  le  blancbiasage,  les  Oambesux  du  poiog ,  le 
sd  el  le  «tadgM.  le  teiin.  ke  dpioes  et  de  petUs 


achat»  lie  liaRalclles.  cela  ira  bien  là.  Je  compte  4  i 
environ  pour  >os  (juatrc  laquais  et  \os  ileiii  i  i  .i  lien. 
Madame  de  Hoalcspau  donne  cx'la  aux  siens;  el  si  vous 
•fies  do  Tin  ca  csve ,  il  ue  vous  en  coutemit  pas  S.  J'en 
■Mis  0  poorfolre  vaH  de  cbanibre,  et  20 sons  poor 
vous  qnl  ifcn  bovei  p»<  pour  5;  mais  pris  iMll  eu 
pis  Je  mets  urif  livn'  it.'  rtKmHrlli'  (var  jour;  c'en  sont 
linil .  une  dans  l  anlirtunibre  ,  uuc  pour  le»  fenuni-s  , 
une  [Miur  le»  cuisines,  une  pour  l'écurie.  Je  ne  vois 
guire  que  ces  quatre  endroits  où  il  en  faille.  Cepen- 
dant, eoHue  las  jours  soat  eouits,  j'en  mets  huit  ;  et  si 
Aimée  cd  udpiitie  et  seeiie  serrer  les  boute,  celte 
épargne  ira  I  une  livre  par  sennine.  le  mete  pour 
iO  smis  rie  Ixiis,  (|ue  vous  ne  brûlerez  que  deux  on  trois 
moi»  de  Tanne*-.  Il  ne  faut  que  deuv  teui ,  et  que  le  vô- 
tre soit  grand.  Je  mets  10  sons  en  bougie ,  et  il  y  ra  a 
ail  à  la  lUre.qoldnrcnlmte  jours.  Je  mete  pour  le 
Ihdll  ilfnlOaons.LesMre  aeeoMaqpn  llaonsta 
livra ,  et  II  n'en  fkut  pas  on  quartenm  pour  nae  com- 
pote. Du  reste,  on  fonde  on  plat  <lo  pommes  et  de  poi- 
r<s  .  la  m  iiuiiui- .  l'ti  renouvelant  quelijiies 

vieilles  feuilles  qui  ïoiit  dessous  ;  cl  c«'la  n'ira  i>as  à 
IOsiMB|lir  jour.  Je  mets  deux  pièces  de  rùti ,  dont  on 
dpergM  UM  ta  matin,  qnaod  fflODsiew  diM  à  ta  vlUe , 
et  me  lesoir ,  qmmdmadadH  ■esoope  pas;  mels  mHsi 
j'ai  nuliliif  une  volaille  bouillie  sur  le  potage.  Timt  œta 
bien  considéré,  voiu  verres  que  noiu  entcndoos  le  mé- 
nage. Vous  aurez  un  potage  avec  une  >i>laille.  Il  faut  se 
faire  apporter  dans  un  grand  plat  tout  le  bouilli ,  qui 
est  admlraUe  dans  ee  dtfsordra-ta.  On  peut  tort  bieo 
fsira  pasMT  lea  f  S  Urne  :  noir  nw  eoMe  de  sMciisce 
un  jour,  une  frdse  deveaa  an  antav,  de  langne  de 
mouton,  cl  lo  Miir  le  prijot  (iiilVpanle,  avee  deu»  bons 
poulets.  J  ai  oublit^  le  n'ili  du  matin,  qui  est  un  Ixm 
chapon,  ou  telle  autre  pièce  que  l'on  vent,  la  pyra-  . 
mide  étemelle  et  ta  compote.  Tout  ce  que  Je  voos  dis 
taposé,  et  qnefipuMii  fctaeenr,  wUradipenisde 
bouche  ne  doit  pas  passer  C.WIO  livres  per  an.  J'en  mete 
1,000  pour  habiller  madame  d'.AuUgaé;  et,  avec  ce 
que  je  lui  donne,  elle  eu  aum  assnrtwent  de  resle.  Klle 
a  une  année  d'avant  e .  et  elle  n"a  rien  arheté  depuis 
qu'elle  est  mariée,  au  moins  si  ji'  n'en  suis  pas  la  dupe. 
Je  mete  cnanite  1,000  livret  pour  le*  gages  et  les  habite 
desgeos,  IjMOItvrsepoarteleaagede  tomiltoa;ee 
qui  n'ira  pas  à  3,000  livres  pour  vos  babils  et  pour  d'an- 
tres dépenses. Tout  cela  n'est-il  pas  honnête?  et  le  reste 
de  votre  n-vcnu  ne  pi  iU-i!  pas  sufllrp  à  certains  ev- 
traordinaires  que  I'od  ne  peut  prévoir ,  comme  l'achat 
de  quelque  chetal ,  l'entretien  de  deut  carrosses ,  un 
meuble ,  ta  paiement  de  queli|art  petites  dettes?  Voua 
voyez  que  nons  enirans  dans  tout.  Si ,  de  oe  que  je  vous 
dis ,  un  UKil  peut  vous  fire  utile  ,  jr  n'aurai  pas  de  ii'- 
gret  i  ma  peine ,  et  du  moins  je  vous  aurai  Diit  voir 
irtanéaage.» 
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LETTRE  A  MADAME  DE  M0NTE8PAN  *. 


Yoki  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient 
(demander  protection  pourses  ouvrages. 
II  auroii  bien  voulu ,  pour  Iwnettre  au  jour, 
attendre  ({u'il  eût  huit  ans  accomplis:  muisil 
a  eu  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'ingrati- 
lude,  aHeAtëtëplusdeaèptaittranMMHle 
sans  vous  donner  des  marques  publicjuos  do 
sa  reconuoiâsance.  En  effet ,  madame ,  il  vous 
doit  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu'il  est. 
Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez  heu- 
reuse, ei  qu'il  y  ait  peu  d'autours  que  le  Ciel 
ait  regardes  aussi  favurablcmeui  que  lui,  il 
avcae  que  votre  ooavemtion  a  beenooupaidë 
à  perfectionner  en  sa  personne  ce  que  la  na- 
lure  avoit  commencé.  S'il  pense  avec  quelque 
justesse,  s'il  s'exprime  avec  quel(]ue  grâce,  et 
s'il  saitfilire  nitMNSliHtc  diM:(  mement  des 
hommes,  ce  sont  autant  de  quaiitos  (]u'il  a 
làclie  de  vous  dérober.  Pour  niui ,  madame , 
qui  oooBois  ses  plus  secrèies  pensées,  je  sais 
avec  quelle  admiration  il  vous  écoute  ;  et  je 
puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il  vous  étu- 
die lieaiicottp  plut  Toioaiicffsque  loos  ses  li- 
vres. Vous  tronveres  dans  l'ouvrage  que  je 
vous  présente  quelques  traits  assez  beaux  de 
l'histoire  ancienne;  mais  il  craint  que,  dans 

podHont  dn  jenne 

(Il  tnj(I.iiiiedeMool 
était  l'iaiUtutfioe. 


h  foule  des  événements  nemillenx  qui  sont 

arrivés  de  nos  jours,  vous  ne  soyiez  guère 
touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  appren- 
dredesdèdespasaës  :  ilcrainloelaaveed'ao- 
tant  plus  de  raison  qu'il  a  ëproovéla  même 
chose  en  Usant  les  livres.  Il  trouve  quelque- 
fois étrange  que  les  hommes  se  soient  fait 
une  nëcoâlrf  d'apprendre  par  coeur  des  an- 
tours  qui  vous  disent  des  morvoillos  si  fort 
au-dessous  de  celles  que  nous  voyons.  Com- 
ment poarroH<il  être  frappé  des  vieioiresdes 
Grecs  et  dos  Romains,  et  de  tout  ce  que  Flo- 
rus  et  Justin  lui  racontent?  Ses  nourrices, 
dès  le  berceau ,  ont  accoutumé  ses  oreilles  & 
de  plus  grandes  choses.  On  lui  parle,  comme 
d'un  prcdif^r  ,  d'une  ville  que  les  G  rocs  pri- 
rent en  dix  ans  :  il  n'a  que  sept  ans ,  et  il  a 
deja  TU  dianter  en  Franoe  des  7e  Dewti  pour 
la  prise  de  plus  de  cent  villes.  Tout  cela ,  ma- 
dame, le  dé{;oûtc  un  peu  de  l'antiquité.  11  est 
fier  naturellement  ;  je  vois  bien  qu'il  se  croit  de 
bonne  maison  ;  et  avec  quel(]ues  éloges  qu'on 
lui  parle  d'Alexandre  et  do  Cés.ir ,  jo  no  sais 
s'il  voudroit  faire  quelque  comparaison  avec 
les  enfhints  de  ees  grands  bommes.  Je  n*as- 
sure  que  vous  ne  dés.ip[)rouverez  pas  en  lui 
cette  petite  fierté,  et  que  voul conviendres 
qu'il  ne  se  oonnolt  pas  mai  en  liéros;  mais 
vous  avouerez  aussi  que  je  ne  me  connois  pas 
mal  à  faire  des  pros^-nts,  et  que,  dans  le  des- 
sein que  j'avois  de  vous  dédier  un  livre,  je 
ne  pouvois  dioÎMr  on  auteur  i  qd  vous  pris- 
siez plus  d'intérêt  qu'à  rolui-ci.  Jo  suis ,  ma- 
dame ,  votre  très*humble  et  très-obéissante 
servante. 
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LETTRE  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-GÊRAN. 


«'ÉTABLIS  ma  nièce ,  la  dMMe  est 
'faite;  ainsi  dépêchez- vous ,  il 
^uie  laui  vile  un  compliment. 
^  >II  m  eatae  à  mon  frère  oait 

^Y->^iJ^:.  „|[|i,.  iVincs,  à  moi  ma  terre, 

au  roi  huit  cent  mille  livres;  vous  voyes  que 
la  gradation  est  assex  bieii  obsenrée.  M.  le 
duc  de  Noiillis  donne  A  son  fils  v!ii{;i  mille 
livres  «le  rente ,  et  lui  assiirf  le  double  après 
sa  Uiurt.  Le  roi ,  qui  ne  sait  [xis  faire  les  cho- 
ses à  déni ,  donne  A  H.  d'Ayca  h  Mrvnanœ 

(les  fidiivcrncrncnts  de  son  père.  Voilà  une 
belle  alliance  :  le  marédial  en  mourra  tie  joie. 
Soi  ffls  est  sage»  1  abw  le  roi  «t  en  «it  ai> 
iné;acFalnt  Dieu,  et  il  en  eera  béai;  il  a  m 


,  elon  y  joindra  des  pensions; 
I  aime  son  métier,  oi  il  s'y  (listinfyiipra.  En- 
fin je  suis  fort  conicnie  de  cette  affaire. 
Qarâd  mademoisdle  d'Aabi|pié  naquit ,  je 
110  lu  t'vis  pas  tant  de  bonlirur.  F.llo  est  bien 
élevée  ;  elle  a  plus  de  prudence  qu'on  n'en  a  h 
mm  âge;  elle  a  de  la  piété;  elle  est  riche; 
trouvez -vous  que  M.  de  Noailles  fasse  on 
mauvais  marché?  Je  crois  qu'on  est  fort  con- 
tent de  part  et  d'autre ,  et  qu'on  s'avoue  en 
iecrel  qu'en  Ytmninibék  moins.  Adieu,  ma 
chère  comtesse  ;  vous  voyez  bien  que  je  n'ai 
pat  le  temps  d'écrire  de  lon;jues  lettres  ;  ou 
du  moins  À  ne  counent  |>as  que  je  paroisse 
l'a 


LETTRE  A  MADAME  DE  DANGEAU. 


onsvons  portez  bien,  si  vous 
n'avez  pas  arrangé  vutrejour- 
r;nëe,  ai  vons  n'êtes  point  né- 
cessaire à  madame  la  duchesse 
•.i  (le  Bourgogne ,  si  vous  ne  crai- 
gne/ point  le  citant ,  s'il  ne  pleut  point ,  si 
vous  avez  envie  de  prier  Dieu  dans  un  ora- 
toire vert ,  si  vous  voulez  vous  promener  dans 
l'allée  de  l  lnstilutrice  ' ,  si  vous  voulez  ré- 

*  Allée  du  jardin  de  Saint-C]  r ,  aiuii  ooiiunéc  par 


j  ver  un  moment  dans  celle  des  Réflexions, 
si  Saint  -  Cyr  vous  plait  encore ,  si  vous  ne 
vous  laiset  point  de  faire  les  délices  de  ma 
vie,  si  connoître  ce  que  vons  valez  donne 
quelque  droit  à  jouir  de  vous,  vous  viendrez 
dans  mon  carrosse ,  qui  ramène  à  Versailles 
madame  Betit. 


alleei. 


laaauaSIoaiN 


V. 
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LETTRE  AU  COMTE  D'AUBIGNÉ. 


n'est  mlbeiiraix  qoe  par 

faiilr  :  n-  sora  toujours  mon 
j  texte  ei  ma  réponse  i  vos  la- 
mentatioas.  Soufet,  bkni  dier 
[iVèiT,  au  voyage  d'Amérique^ 
aux  malheurs  de  notre  père,  aux  malheurs 
de  notre  enfance,  à  ceux  de  notre  Jeunesse, 
et  voosbënret  laProrideace,  an  Beo  de  aaar- 
murer  contre  la  fortune.  îl  y  a  ans  que 
nous  étions  bien  éloignés  l'un  et  l'autre  du 
point  ok  «ma  aooiines  aujourdlmi.  Mba  ea- 
péranoea  éUiiMl  à  pen  de  chose,  que  nous 
bornions  nos  tœux  à  trois  mille  livres  de 
rente.  Kous  en  avons  à  présent  quatre  fois 
pina,  et  aaa  aoabaits  ne  seroient  pas  encore 
remplis!  Nous  jouissons  de  cftte  heureuse 
médiocrité  que  vous  vantiez  si  fort.  Soyons 
eooteaia.  a  lea  biena  noaa  viennent,  raoevan- 
les  de  la  main  de  Dieu  ;  mais  n'ayons  pas  de 
\'ues  trop  vastes.  Nous  avons  le  nécessaire  et 
le  commode  ;  tout  le  reste  n'est  que  cupidité. 
Tous  les  désira  de  {grandeur  partentdn  vide 
d'na  €anr  impùct.  Toutea  vos  detlaa  aant 


I  payées  ;  voua  poaves  vhrre 

sans  en  faire  de  nouvelles.  Que  desirez-vous 
de  plus?  Faut-il  que  des  projets  de  ridiesse 
d  vanilMlk»  vooa  oofttent  la  perte  de  votre 
repos  et  de  voira  aanté?  Lisez  la  Vie  de  saint 
Louis;  vous  verrez  eomhien  les  grandeurs 
de  ce  monde  sont  au-dessous  des  désirs  du 
coeur  de  riMiinM.  n  n'yaqoeDienqnipuiiae 
le  rrissnsier.  Je  vous  le  répète  :  vous  n'êtes 
mallicureux  que  par  votre  faute.  Vos  inqtiié- 
tndea  détruisent  votre  santé,  que  voua  de- 
vriez conserver,  qoand  ce  ne  seroit  que  parce 
que  je  vous  aime.  Travaillez  sur  votre  hu- 
meur; si  vous  ftouvez  b  rendre  moins  bi- 
lieuse et  moins  sombre,  ce  sera  un  grand 
point  de  gagné.  Ce  n'est  [wint  rouvra.-je  des 
réflexions  sôiles  :  il  fiaut  de  l'exercice,  de  la 
diiaipatkMi,  une  vie  unie  et  réglée;  Voua  ne 
penserez  pas  bien,  tant  que  vous  vous  porte- 
rez mal  :  dès  que  le  corps  est  dans  l'abatte- 
ment ,  l'àme  est  sans  vigueur.  Adieu.  Écri- 
vez-moi plus  souvent,  et  aur  un  ton  anoins 
lugtttwe. 
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COMBAT  D'HYPHAS  ET  DE  TELÉMAQUE. 


il 


HALAim  avoit 

lin  frère  nom- 
mé Ilyppias , 
célèbre  dam 
^  ^  (mile  l'armée 
I  ;ir  sa  valeur, 
j)ar  force  et 
par  son  adm- 

.  s<i;  PoIluX,  di- 

soieol  les  Ta- 
ne 


combaUflitins  akm.  du  oeste  ;  Castor  n'eAt 

pu  lo  surpasser  pour  conduire  un  cheval.  Il 
avoit  presque  la  taille  et  la  force  d'Hercule. 
Tome  ramée  le  craignoit;  car  Q  étoit  en- 
oire  plus  querelleur  et  pli»  bmial  qu'il  n'é- 
loit  fort  et  vaillant* 

Ilyppias,  ayant  wavcc  quelle  iMMenrTé- 
lémaque  avoit  menacé  M»  frère,  va  à  h  bâte 
prendre  les  prisonniers  pour  les  amener  à 
Tarente ,  sans  attendre  le  jugment  de  l'as- 
semblée. Tdémaqoe,  à  qui  on  vint  le  dire  en 
secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel 
qu'un  sanglier  ëcumant  qui  cherche  le  chas- 
seur par  lef|ue1  fl  a  été  bteseé,  on  le  Toyoh 


errer  dans  le  ctnip,  «Aerehut  dea  yen  aon 
ennemi,  et  branlant  le  dard  dont  il  le  voutoit 
percer  ;  enfin  U  le  rencontre,  et ,  en  le  vo}  an  t , 
sa  fÎBrenr  se  redooUe.  Cen'cloh  plm  ce  sage 
Telémaque,  instruit  par  Minerve  aons  la  fi- 
gure de  Mentor  :  c'éloit  on  frénétiqnn  on  au 

liun  furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  Hyppias  :  Arrête,  6  le 

plus  lâche  de  tous  les  hommes  !  arrête,  nous 
allons  voir  si  tu  pourras  in  enlever  les  dé- 
pouiOea  de  oem  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne  les 
conduiras  point  à  Tarente  ;  va ,  descends  tout 
à  l'heure  aux  rives  sombres  du  Styx.  Il  dit , 
et  il  lança  son  dard  ;  mais  il  le  lança  avec  tant 
de  fureur  qu'il  ne  put  mcsurer^son  coup  :  le 
dard  ne  touclia  point  Ilyppias.  Aussitôt  Te- 
lémaque prend  son  épée,  «'ont  la  garde  étoit 
d'or,  et  que  Laêrte  Idl  avnii  donnée»  quand 
il  partit  d'Ithaque,  cd^iii*  un  gage  de  sa 
tendresse.  Laërtc  s'en  éfci!  -"rvî,  avec  beau- 
coup de  gloire ,  pcndai\|lpi  *  étoit  jeune  ;  et 
elle  avoit  été  téinte  du  do  phûiettrs  fa- 
meux capitaines  des  l"pii  <  les  ,  dans  une 
guerre  où  Laërte  fut  victuru  u\.  A  peine  Te- 
lémaque eut  tiré  cette  épce,  i|u'llyppias,  qui 


? 
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imoioit  profiter  de  l'avantage  de  sa  force ,  pour  se  rassurer;  enfio  il  le  jette  par  terre , 
se  jeta  pour  l'arracher  4m  mains  du  jeune  et  tombe  sur  lui.  Un  grand  cbéne  du  1 
lils  d'Ulysse  ;  I  r|>cc  se  rompt  dans  leurs 
mains  ;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'au- 
tre :  les  ToUi  oowne  dm  bétes  «mdlea 
qui  chercbcnt  à  sn  (Ircliiror.  l.o  feu  brille 
dans  leurs  yeux  ;  ils  se  raccourcicseut,  iU  s'al- 
longent,  ils  s'abaissent,  ils  se  itièvent,  ils 
i^danoeat,  Oa  sont  altérés  de  sang.  Les  Toilà 
aux  prises,  pictls  contre  pi«ls,  mains  cnnitx' 


Ida ,  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups 
dont  toute  la  forêt  a  retenti,  ne  iait  pas 
nn  plos  bonible  brait  en  lonbani  :  la  terre 
en  gémit,  toot  oe  qû  renwonne  en  est 

ébranle. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la 
force  au  dedans  de  Télémaqne.  A  peine  Hyp* 
pias  fut-il  tombé  sous  lui ,  que  le  fils  d'Ulysse 
l  ï   mains  :  ces  deux  corps  entrelaces  sembluieut    comprit  la  faute  qu'il  avoii  faite  d'attaquer 
n'en  firirequ'm.  MsisIiirpfNas,  d'an  âge  plos 
avancé,  paroissoit  devoir  accaMt  r  'l'rlrnia- 
quc,  dont  la  tendre  jeunesse  ctoit  moins  ner- 
veuse. Déjà  Téléma(iue ,  hors  d'halefaie,  sen- 
toit  ses  genoux  chancelanis  :  Hyppias ,  le 
vovant  él)ranlé,  redouMoil  ses  efforts,  (''é- 
toil  tait  du  fils  dXlys&e,  il  alloil  ]>orter  la 
peine  de  sa  témérité  et  de  son  emportement, 
si  Minerve,  qui  vcilloit  de  loin  sur  lui,  (;t  qui 
ne  le  laissoit  dans  celte  extrémité  de  péril 
que  pour  l'instruire,  n'eût  déterminé  la  vic- 
toire en  sa  faveur. 

Elle  ne  (|uilia  [wint  le  palais  de  Salcnte; 
mais  elle  envoya  Iris,  la  prompte  messagère 
des  Dienz.  Celle-ci ,  volant  d'one  aile  %ère , 
lendit  les  espaces  immenses  des  airs ,  laissant 
après  elle  une  longue  trace  de  lumière  qui 
peignoit  un  nuage  de  mille  diverses  cou- 
leurs ;  elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de 
la  mer  où  étoit  campée  l'armé*'  innombrable 
des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ar- 
deur et  les  cffortsdes  dcu  eombnttania  ;  elle 
frémit  &  la  vue  du  danger  où  étoit  le  jeune 
Téléma(|ue;  elle  s'approche  enveloppée  d'un 
nuage  clair  qu'elle  avoit  formé  de  va^ieurs 
subtiles.  Dans  le  monwnt  où  Hyppias ,  sen- 
tant toute  sa  force,  se  crut  victorieux,  elle 
couvrit  k- jeune  nourrisson  de  Minerve  de  l'é- 
gide que  la  sage  déesse  lui  avoit  confiée.  Aus- 
sitôt Télémaque,  dont  les  fun^cs  ctoicnt  ('pui- 
sées, commença  ù  se  ranimer.  A  mesure  qu'il 
se  ranime ,  Hyppias  se  trouble  :  il  sent  je  ne 
sais  quoi  de  divin  qin  l'éloone  et  qui  l'acca- 
ble.  Télénia(]uc  le  presse,  et  l'attaque  tantôt 
dans  une  situation,  tantôt  dans  une  autre; 
fl  l'âMinle,  il  ne  lui  laiiae 


li  le  frère  d'un  à»  rois  alliés  qn'H  éto'rt 
venu  secourir  ;  il  rappeb  en  Ini-méine  avec 
confusion  les  sa^es  const'ils  de  Mentor  :  il  eut 
honte  de  sa  victoire,  et  comprit  combien  il 
avok  mérké  d'être  vaincu.  Cependant  Pha- 
lante,  transporté  de  fureur,  accouroit  au  se- 
cours de  sou  frère  :  il  eût  percé  Télémaque 
d*on  dard  qu'il  portoît,  sTH  n'eàt  craint  de 
percer  aussi  Hyppias  que  Télémaque  tenoit 
sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse 
eût  pu  sans  peine  ôtcr  la  vie  à  son  ennemi  ; 
mais  sa  colère  étoit  apaisée,  et  il  ne  aon- 
gcoit  plus  qu'à  réparer  sa  faute  on  mon- 
trant de  la  modération.  11  se  lève  en  distant  : 
<  0  Hyppiaaiil  me  suffit  de  voua  avoir  ap- 
pris à  ne  mépriser  jamais  ma  jeunèsae  :  vi- 
vez ;  j'admire  votre  force  et  votre  eoura{»e. 
Les  dieux  m'ont  protégé;  cédez  à  leur  puis- 
sance ;  ne  songeons  plus  qn'i  combattre  en- 
semble  contre  les  Dutinirns.  > 

Pendant  que  1  éléniaque  parloit  ainsi ,  Hyp> 
pias  se  retevoit  couvert  de  ponstière  et  de 
sang,  plein  de  honte  et  de  rage.  Phalanie 
n'osoit  ôter  la  vie  h  celui  qui  venoit  de  la 
donner  si  généreusement  à  son  frère  ;  il  étoit 
en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois 
alliés  accourent  ;  ils  nn  neni  d'un  col»' Télé- 
maque, et  de  l'autre  Phalante  et  Uyppias, 
qui ,  ayant  perdu  sa  âertë,  n'osoit  lever  les 
yeux.  Toute  l'armée  ne  pouvoit  assez  s'éton- 
ner que  Télémaque,  dans  un  âge  si  tendre , 
où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur 
force ,  eAt  pn  renverser  Hyppias ,  serabbUe 
en  force  et  en  grandeur  à  ces  {géants,  enfants 
de  la  terre ,  qui  tent^ent  autrefois  de  dias- 
aer  de  l'Olympe  les  Immortels. 
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LES  JUSTES  AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES. 


'ommlM  néctwDi»  princes  aoof- 

fn lidii,  dans  le  Tartare.dcs 
;^;^suppliccs  infiniment  plus  ri- 
sgoureux  que  les  autres  coupa- 
bles d'onc  cuodilion  privée, 
aussi  les  bons  rois  jouissoient ,  dans  Us 
CIiamps-Élysécs,  d'uo  bonheur  inlinimcni 
plus  {,'rand  que  oeld  do  reste  des  bommcs 
qui  atoient  aîinë  la  vertu  sur  la  terre. 

Tcicmaqtic  s'avança  vers  ces  ro»,  qui 
étoient  dans  des  bucag*  s  udoriférants,  sur 
des  gazons  toujours  renaissants  et  fleuris; 
mille  petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  ar- 
rosoient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisaient  sen- 
tir mie  dâldeaae  finldieiir  :  m  nombre  im- 
fini  d'oiseaux  faisoicnt  résonner  ces  l)oca{[es 
de  leurs  doux  chants.  On  voyoit  loutensemble 
les  Heurs  du  printemps  qui  naissoient  sous  les 
pas,  avec  les  plus  ridies  fruits  de  l'automne, 
qui  pcndoicnt  des  arbres.  Là,  j.imnis  on  ne 
ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  canicule  : 
là,  jaunis  les  noirs  aqnDoM  nVMèrent  «mf- 
fla-,  ni  faire  sentir  les  ri{pieursde  Tbiver.  Ni 
la  Ruerre  allérëe  de  san/j ,  ni  la  cruelle  envie 
qui  mord  d'une  dent  venimeuse,  et  (|ui  porte 
des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  au- 
tour de  ses  brns  ,  ni  les  jalousies ,  ni  les  dé- 
fiances, ni  la  crainte ,  ni  les  vains  désirs  n'ap- 
prochent jamab  de  cet  beurenx,  i^foiir  de  la 
paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  ei  la  nuit  avec 
ses  sombres  voiles  y  est  inconnue  :  une  lu- 
mière pure  et  douce  se  répand  autour  des 
corps  de  ces  hommes  justes,  ei  les  environne 
de  ses  rnyiins  comme  d'un  vêtement.  Cette 
lumière  n  e.sl  point  sembbble  u  la  lumière 
•ombre  qui  cdain  les  yeux  det  misérables 
mortels,  et  qui  n'est  que  ténèbres;  0*01  plu- 
tôt une  gloire  céleste  qu'une  lumière  :  elle 
pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus 
éiKiis  que  les  rayons  du  soleil  ne  p«"nélrent 
le  plus  pur  cristal  ;  elle  n'cliluuii  jamais  :  au 
contraire,  clic  fortifie  les  yeux ,  et  [mvlc  daus 


le  find-daj'ftme  je  ne  sais  qudie  sMUlé-: 

c'est  d'elle  seule  que  les  liomnn  s  liit  nlieu- 
reux  sont  nourris;  elle  sort  d'eux  et  elle  y 
entre  ;  elle  les  pénètre  et  iTinoiHpore  à  eux 
comme  les  aliments  s'incorporent  à  nous.  Ds 
la  voient ,  ils  la  sentent ,  ils  la  respirent  ;  elle 
fait  naître  en  eux  une  source  ialarissabie  de 
paix  et  de  joie  :  Us  sont  plougés  dm»  cet 
abîme  de  délices  comme  les  ptjissons  dans  la 
mer;  ils  ne  veulent  plus  rien;  ils  ont  tout 
sans  rien  avoir  ;  car  le  goât  de  lumière  pure 
apaise  ta  bàn  de  leur  cœur.  Tous  leurs  de- 
sirs  sont  rnsi^Tsics,  ci  leur  picnitude  les  élève 
au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides 
et  tfSuuës  cherchent  sur  ta  terre  :  lottict  les 
dâices  qui  les  environnent  ne  leur  sont  rien , 
parce  que  le  coiidtle  de  leur  félicité,  qui  vient 
du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment 
pour  ee  qu'ils  voient  dedéfiaens  ra  dehors. 
Ils  s(int  tels  (|iie  tes  dieux,  qui,  rassasiés  de 
nectar  et  d'ambroisie,  ne  daigneroieot  pas 
te  Bourrir  det  naudeacnwaières  qu'on  leur 
préseulenA  i  h  table  ta  pfam  eii|ulse  des 
hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'enfuient 
loin  de  ces  Geux  tranquilles  :  la  mort ,  la  ma- 
tadie,  ta  pmvretë,  ta  douleur,  les  regrets , 
les  remords ,  les  craintes ,  les  espt^ances 
même  qui  coûtent  souvent  autant  de  peine 
que  les  crarates,  les  divirions,  lesd^goAls, 
1<  s  (Il  { lits ,  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

l  es  hautes  moiii.'ijjTies  (le  Tlirace,  qui,  de 
leur»  Iruuts  couveru  de  neige  et  de  glace  de- 
puis Forighie  du  monde,  fendent  les  nues , 
seroicnt  i  i  nvcrsées  de  leurs  fondements  po- 
sés au  centre  de  b  terre,  que  les  cœurs  de 
ces  hommes  justes  ne  pourraient  pas  mémo 
être  émus  :  seulement  ibout  pitié  dt»  misè- 
res qui  accablent  les  hommes  vivants  dans  le 
monde;  mais  c'e^it  une  pitié  douce  et  paisible 
qui  n'diAre  en  rien  leur  immuable  feKdtë. 
Une  jeunesse  éternelle  ,  une  félicité  sans  fin , 
une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leur 
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visape;  mais  leur  joie  n'a  rien  <!c  folâtre  ni  Jp  ne  sais  quoi  dp  divin  roulo  sans  cesse  au 
d'indécent  :  c'est  .une  joie  douce,  noble  ,  iravei-s  de  leurs  cœurs,  conune  uo  torrentde 
pleine  de  majesté;  c'est  un  fptùA  cublime  de  I  la  divinité  mémeqni  s*anîtè  «ox  ;  Ss voient,  fls 


la  veriit-  et  do  la  vertu  qui  les  trans|)<»rte.  Ils 
sont,  sans  interruption,  à  ciiaque  moment, 
dam  le  mAme  nisisaemeat  de  ooeur  o&  est 
mère  qui  revoit  son  cher  fiU  qu'elle 
cru  mort;  et  cette  joie,  (|ui  échappe 
bientôt  à  b  mère ,  ne  s'enfuit  jamais  du  cœur 
de  ces  hommes  :  jmnis  elle  ae  biifjuit  un  hi* 
stant  ;  plie  est  tnujours  nouvelle  pour  eux  : 
ils  ont  le  transport  de  l  ivresse ,  sans  en  avoir 
le  trouble  et  faveugleuieot. 

Ils  ^entreiienaent  ensemble  de  ce  qu'ils 
voient  et  de  ce  qu'ils  (joutent  ;  ils  foulent  à 
leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines 
grtndeon  de  leur  ancienne  condition  qu'ils 
déplorent;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tris- 
tes, mais  courtes  années ,  où  ils  ont  eu  besoin 
de  combattre  contre  en -mêmes  et  con- 
tre le  torrent  des  hommes  corrompus,  pour 
devenir  bons  ;  ils  admirent  le  secours  des 
dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  par  la 


tfàtaTCrtn.anmiliendetantdepérili.  !  .roBMS  que  rien  ne  peni  flétrir. 


LtWèmfÊt,  nsflipinmnqpsli  criMqaei 
lui  ddoner,  «t  à  b  foii  ane  (lupiralioo  4e  ta  Tcrtu  et 

l'dimre  d'un  Ik'^ii  genir.  Il  ronliriit  1rs  plus  sase»  Ic- 
ÇOOM  puur  \cs  rtùi  atsi»  tur  le  troue  et  p<>w  le»  jeunes 
priDoet  qui  doivent  y  iiuint<>r  un  jour.  Feoelon  n'8  pas 
1  raire  la  Mliic  dn  i^goe  de  Louii  3C1V,  inau  l'é- 


a  pu  K  reooDoaltrp  dan*  Idoiaeiiéa,  e'ail  l'flfintil  re- 
belle ans  rrpnichn  secrets  de  la  cootcieBM  qui  a  for- 
me  aux  yeui  de  Loui^  tout  le  crime  denapréleudu 
peintre.  On  trouve  daoi  le  Telèmaque  rîmaginatiun 
dea  Greci ,  cnibetlie  par  celle  du  Ptaioa  moderne. 
Vo|CBaMiliiealaCalniao  daF^aeloiiatasfiaBla  da- 
■enre  aoipatnt  M  deaeripUont  dUboèrai  Image 
d'Orphet- ,  de  I.iinis  et  des  autres  ixjMei  religieux  de 
la  (irècc  jiutigui>.  le  reiiiKisuis  du  TrUmaqur  a  plus 
de  priée  el  Jl'  ni;ijt  «li' i|ii'eiiv  t<ius.  Minenc,  eaeluc 
■uni  la  figue  de  MenXor,  est  oue  creatiuu  acbevtie, 
tel  SB  aHapargait  «ne  l'eaqukie  daoa  l'Otf  v«ér.  Un 
rai  Mmblable  *  Steilris  tfinmM  ni  dmioe  peèmc 
ni  dans  l'Iliade.  Le  eoaliat  «THippittel  d«TVi^tna<iue 
anrpassc  rn  clialeui ,  ru  intm  i,  toutes  les  luttes  du 
même  gcore ,  décrilea  par  Uuuicre  ou  i>ar  \  irftile. 
douleur  de  TéMoUque  le  tombeau  de  ce  même 
iljppiuaUaeiMpv  qHlVM  ctaoïe  de  pbu  ftaétnal 


^  k$  regrela  d'Eoée  nir  Lmna  oa  nr  Pallaa.  L'en- 
ttr  do  Téléma4jHe,  plus  dramaliqoe ,  plus  terrible  que 

relui  de  V  ii  t;ile,  uun  \k\s  e^ll^;e^é  etinuiie  celui  ilu 
Daule,  ofTre  au\  piiures  de  la  terre  qui  aliuH'iit  de 
leur  poaToir  les  plus  effrayants  eiemples  des  ii\^té$ 
delà  joatice  élcnuUc.  goMt  aox  Clianpa-EIjatfca, 
nselM  i  puW  dam  la  tendreaie  de  soa  oonr,  dm 
ta  passion  pour  ta  vertu ,  dans  un  ooounerce  de  tous 
les  jours  avec  le  del ,  auquel  il  aspirait  sans  cesse  ,  des 
lieiiuti^  dciut  lui  seul  [xiutait  enricliir  la  peinture  du 
bontaeur  drs  jiuies.  Si  l'on  «eut  assiniUer  le  'ittemaque 
à  MS  coiniioiitioa  <|iii|iia,  au  lieu  de  le  preodre 
pour  aae  loUe  dtoitmcUatii  e&lennMs  dans  on  cadre 
empnnHtf  au  Ibnma  honiériqiiei .  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  de  la  pn>Ii\ite,  de  la  dillbsioa , 
défauts  qui  produisent  la  lanjîuriir,  surtout  dans  les 
iiirt  v  clinuls  ;  ni.iis  en  niéinc  t-  iiips  un  ne  p<uu'f,i 
nier  que  cet  ouvrage  a  eiiocèic  pourlaol  de  ttcautai 
d'un  or^  BDpMeur.Un  nKrile  particulier,  et  qol  a"* 
point  «lé  rectiercfaé  par  rtalenr,  ciraaIérIieleWtf- 
ma^iie.  En  elfci ,  par  la  manltre  dont  II  Imite,  eorrige 
et  etiilH'llit  les  «ticlens ,  Fi'neliin  a  diintit*,  sniis  le  sa- 
>oir,  le  précepte  et  rvieiiipk-  de  la  plus  »aine  et  de  la 
plus  délicate  critique  des  niod<.>les  qu'il  repriHluil  ) 
laut  de  boBbcor ,  d'iadtpeadance  et  de  liberté. 


{joiilent  qu'ils  sont  heureux  ,  et  sentent  qu'ils 
le  set  ont  toujoui  s.  Ils  cliaotent  les  louanges 
deediflox,  etilsnefenttontCMenl>le  qu'une 
seule  voix,  une  seule  pensée,  un  seid  ooenr : 
une  même  félicite  hït  comme  litt  Uni  Cl  re- 
flux dans  ces  ûmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divte,  kesièdes  cou- 
lent plus  rapidement  que  les  heures  parmi  les 
mortels;  et  cependant  mille  et  raille  siècles 
ëoonMs  n'Aient  rien  4  leur  liéUcilé  toujours  7 
nouvelle  et  toujours  entière.  Ilsr^enl  tous  X 
ensemble,  non  sur  dos  trônes  que  la  main 
des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux-  4; 
méoDes avec  une  puissance  immuable; car  ib  $ 
n'ont  |)liis  besoin  d't'ire  redouiables  par  une  X 
puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et  mi-  > 
sëndile.  Ib  ne  portent  plus  ces  vains  diadè-  $ 
mes ,  dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de  ::c 
noirs  soucis  :  les  dieux  mêmes  les  ont  cou- 
ronnés  de  leurs  propres  mains  avec  des  cou-  $ 
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THEATRE. 


MOLIÈRE. 


LES  PRÉClEliiKS  RIDICULES. 


MAscAuiu, éumkt  tfm  im  fauuiiit*. 

Qu'elles  nf     prr-s-spnt  pjint  ;  je  anis  ici 
^   po6té  oommodeuiCQi  pour  aiteodre. 

nutorn. 


donte  de  Fndwe  de  ma  visite;  nous  votre  ± 

réputation  vous  aitirs  cette  nuH'liante  affaire,  ^j., 

et  le  mérite  a  pour  moi  des  ciiarmes  si  puis-  ^ 
»,  que  je  oonn  puioiit  après  lu* 


Si 


b  aiérfie*  ce  n'eu  pas 


que 


Pour  voir  chez  nous  le  mdrilei^afidUiiqae  1 1 
Towl'yayeiaiDeiié.  * 

■awAamjt. 

Ah  !  je  mlnaarîien  faux  contre  vos  paroles.  ^ 
La  renomaiée  aoctue  juste  en  contant  ce  que 
¥oni  taks;  d  voos  aUn  fiAre  pic,  repic  et 
capot  font  ce  qii!ll  j  a  dé  galant  daae  FÎuris. 


Totre  complaisance  poime  an  peu  trop 
la  liWralilt'  de  ses  lonanfjps,  et  nous 
n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de  donner 
de  notre  aérieux  dans  le  don  de  votre  flat-  £ 
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CATHOS. 

Ma  cbère,  il  fiutdrait  frira  donner  des 


::  Hoiài 


AUUIOKOR. 


Vite,  loimHMMieiles  oanandlléide 


moif 


(  Almamor  MrC) 

MASCARILLB. 

il,  aa  moins,  y  a-t-il  ici  sûreté  pour 


après  t'itre  petgut,  «t 
ajusté  tes  canons. 

Eh  bien!  mesdames,  que  dites-voas  de 
Vukf 


llelas!  qu'en  pourrions-nonidire?  II  fau- 
droii  être  l'antipode  de  la  raison ,  pour  ne  pas 
confesser  que  Paris  est  le  grand  bureau  des 
merveilles,  le  centre  du  boo  foAt,  du  bel 
es|Nrii  ei  de  la  flialanterie. 

MASCAKTmt. 

Pour  moi ,  jn  liens  que,  liors  de  Paris,  il 
n'y  a  point  de  salut  pour  lus  buunèies  gens. 

r.ATltOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCAIIILLE. 

U  y  fait  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons  la 


n  est  vrii  qm  la  chaiie  esi  nt 

ment  merveilleux  contre  les  I 
boue  et  du  mauvais  temps. 


Qndque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assas- 
sinat de  ma  frauchise.  Je  vois  ici  des  y<  u\ 
qui  oBt  la  mine  d'être  de  fort  mauvais  gar- 
çons, de  fiiire  insalie  ans  libertés,  et  de  trai» 
1er  une  àme  de  Turc  à  Maure.  Comment 
diable  !  D'abord  qu'on  les  approche ,  ils  se 
mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières.  Âb  !  ^ 
par  ma  foi,  je  m'en  dëfiel  et  je  m'en  vais  ga-  [  bd^prit«ld«%«lws? 
gner  an  pied,  ou  je  veux  c:iiiiioabonrgeoiae 
qu  ils  ne  me  fieront  point  de  mal. 


HADELOM. 

Ma  cbère,  c'est  le  caractère  enjoué*. 

CATIIOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amiicar 

MADELOM. 

P(e  craignes  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de 
mauvais  desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir 
«lagrknrpriMrhoaiie. 

CATBOS. 


Maii  de  grioe,  moMienr,  m  sofea  pas 
ïaaiflvable  à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras 
^    il  y  a  un  quart  d'beure;  contentes  un  peu 
l'envie  qu'il  a  de  «H 


Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  con- 
nim;nais  BCNnaoainesen  passe  de  l'ôtre; 
et  nous  avons  une  amie  particulière  (|ui  nous 
a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recaeil  des  pièoeachoiiiea. 

GATBOS. 

Et  certÉb»  antrea  qu'on  non»  a  nommes 
aussi  pour  ètra  lea  arbhrea  aonveraina  des 
belles  diaaea. 

«ASCAniLlK. 

C'est  moi  qui  fierai  votre  affaire  mieux  que 
personne;  ils  me  rendent  tous  râile,'  et  je 
puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamak 
demklouzaine  de  beaux  espriu. 

MADEtOH. 


T. 


delà  :: 


■r 


MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  QMel 


iUDELOM. 


1  BélmonDienl 
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de  la  dernière  obligation ,  si  vous  nous  futea^ 
cette  «nhié;  car  «nlitt  il  hat  avoir  lacoa> 

noissance  de  tous  ces  nicssieurs-lù ,  si  l'on 
veut  être  du  beau  moinlt'.  Ce  surit  eux  qui 
donnent  le  branle  u  la  rt'|)Uiaiioa  Uaus  Paris  ; 
et  vous  savez  qu'il  y  en  a  td  dont  il  ne  hm 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner 
bruit  de  connoisseuse,  quand  il  n'y  auroit 
liai  autre  qtte  cela.  MÎia  pour  moi ,  ce  que  je 
cooaidère  partionliÂrenieBt,  c'est  que,  par 
le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est 
instruit  de  cent  choses  qu  il  taul  moir  de 
nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  d'an  bel- 
esprit.  On  apprend  pnr  là  cliaquc  jour  les 
petites  nouvelles  galantes,  les  jolis  com- 
merces de  proie  on  devers.  On  aaki  point 
nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce 
du  monde  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fait 
des  paroles  sur  un  tel  au-;  celui-u  a  lait  un 
■adrijgal  nr  me  joniisance;  celui-là  a  com- 
posé des  stances  sur  une  infidélité;  monsieur 
un  tel  écrivit  itier  au  soir  un  sixain  à  made- 
raoiadle  une  telle,  dont  elle  lui  a  tmwyé  la 
réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures;  un  tel 
auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-îii  en  est  à 
la  troisième  partie  de  son  roman  ;  cet  autre 
met  ses  ouvrages  sons  h  prene.  C'est  là  ce 
qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnie  ;  et 
si  Ton  ignore  ces  clioses ,  je  ne  donnerois  pas 
un  dou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effirt,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur 
le  ridienle ,  qn'nne  personne  se  pique  d'es-    |e  fiUtet  imprimer. 

prît,  et  ne  sarlie  pas  jusqu'au  muindre  petit 
quatrain  qui  se  tiail  chaque  jour  ;  et  pour  mot, 
faurois  tontes  les  bontés  du  monde,  aTil  fid- 
loit  qu'on  vînt  à  me  demander  si  j'aurois  vu 
quelque  chose  de  nonvean  que  je  n'aurois 
pas  vu. 


fiaçon ,  dans  les  belles  ruelles  de  Paris ,  deux 
cents  dnqsons,  autant  de  sovneu,  quatre 

eonts  (■[lirp-anuiies  et  plusde  mille  madrigaux, 
sans  compter  les  énigipes  et  les  portraits.  ' 


Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement 
pour  les  portraits  :  je  ne  vois  rien  de  si  ga- 
lant que  cda. 

■âscuaut. 

Les  portraits  sont  «fifBefles ,  et  demamient 

un  esprit  profond  :  vous  en  verrettle  m 
nière  qui  ne  vous  déplairont  pas. 

CAIHOS. 


Cela  exerce  l'esprit ,  et  j'en  ai  fait  quatre 
encore  ce  matin ,  que  je  vous  donnerai  à  de- 
viner. 


I.^  madrigaux  sont  agréables  qnand  ils 
sont  bien  tournés. 


MASCARItLB. 

C'est  mon  talent  prliculier  ;  et  je  travaille 
à  mettre  en  madrigaux  toute  1  hiâluirc  ro- 


UAnELort. 

Ah!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau! 
j'en  retiens  un  exemplaire,  au  muius ,  si  vous 


Je  vous  en  promets  à  chacune  un ,  et  des 
mieux  relies.  Cela  est  au-dcsaons  de  ma  con- 
dition ;  mais  je  le  fais  seulement  pour  donner 
à  gagner  aux  hbraires  (]ui  nie  |>ersecuieoU 


Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas 
des  premiers  tout  ee  qui  se  fait.  Mais  ne  vous 
mettes  pas  en  peine  :  je  veux  établir  chez 
vons  une  icndémie  de  beau  esprits ,  et  je 
vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de 
vers  dans  Paris  que  vous  ne  sachiez  par 
cœur  nvnnt  tous  les  antres.  Penr  moi,  td 
que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  nn  peu 
quand  je  veux;  et  vous  verrez  courir  de  ma 


MADELOK. 


Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se 
voir  imprimer. 


MAs(.AtULLE. 


Sans  doute.  Mais,  ù  propos,  il  fiaut  que  je 
voua  die  nu  impromptu  qne  je  Ils  Mer  chêi 

uneduchcssede  mes  amies  que  je  fus  visiter  ; 
car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptu. 
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CATnOS. 


•  >  L'impromptu  est  jasiement  la  pierre  de 
::  UNKhedereip^l.  *> 


*  ÉoOUifltifaMC. 


Nom  y  Mimnes  de  toutes  DM  oraffles. 

■ASCARILLE. 

ùblé 


*t  «w         A  mal ,  je  tooi 
Voire «eH,  en  Upiooit,  me  dérobe  moo 
rl  M  wlMrtHi  «olaarl  I 


CAtBOÉ. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voQà  qû  est  poliaaë  dtttt 
le  dernier  galant. 

MASCARILLE. 

,  Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier  ;  cela  ne 
sent  point  le  pédant. 

MADELOn. 

Il  en  est  éloigne  de  plus  de  deux  mille 
lieaes. 

HASCAItlLLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement, 
oht  oh  !  voilà  qui  est  extraordinaire ,  oA/  oA/ 
comme  un  homme  qui  s'avise  toutd'l 
ùh!  €hl  La  Mirprise  ok!  oà/ 

■ADKLOR. 

Od,  je  utNne  oe  eè/  «fc/  admirable. 

HASCAMUI. 

n  semble  qoe  «la  M  soit  rien* 


Ah!  mon  Dieu  !  que  dites-vous?  ce  sont 
là  de  ces  sortes  do  choses  qui  ne  se  peuvent 
payeir. 


Sans  (louto;  ot  j'aimcrnis  mieux  tfOirftit 
ce  oh!  oh!  qu'un  poème  épique. 

MASCARILLE. 

To^.'  voQsavex  le  goût  bon. 

■ADELON. 


MASCARILLE. 

Hais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  pre- 
fUitfn  faHtt ^n'^  ptmri»  poM  garde,  ic 
ne  m'aperrevois  pas  de  estai;  façon  de  parler 
natureUe,  je  n'y  prenok  pas  garde.  Taïutit 
que»  êtttu  songer  à  mal,  tandis  qu'inBOcem» 
ment,  sans  malice,  comme  un  pauvre  mou- 
ton ,  je  vom  regarde ,  c'est-à-dire  je  m'amuse 
ù  vous  considérer,  je  vous  obsen'e,  je  vous 
tootemple  ;  tNiirc  ceif  «n  MfNiMis...  qae  TO«s 
semble  de  œ  mot  l^nnoisf  iTeal-fl  patUen 
cboiai? 

GATBOS. 

Tout  ft  Ut  bien. 

MASCAMIXS. 

TVpineîs,  en  cadiette;  il  semble  qoe  oe 
soit  on  chat  qin  Tienne  de  prendre  une  son- 
ris,  f^pinoif. 

MADELOlf. 

11  ne  se  peat  rien  de  mieu. 

MASCARILLE. 

Ue  dérobe  mon  coeur  «  me  l'emporte ,  me  le 
mil;  ou  voteurt  «n  wtUart  am  voUar!  sw 

voleur .'  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  nn  homme 
qui  crie  cl  court  après  un  voleur  pour  le  faire 
arrêter?  ilii  «olfiir  f  OH  «olMn' f  M  volnir  /  os 
votear! 

MADKI.ON. 

Il  faut  avouer  qoe  cela  a  un  tour  spirituel 
etgalaai. 

MASCARILLE. 

Je  vemt  vons  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Voua  avea  appris  la  musique  ? 

HASCAEIUa. 

Moi?  pointdu  touL 

carn». 
Gomment  donc  eda  se  peutril? 

MASCARILLE. 

!^  cens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir 
jamais  rien  appris. 

MADELON. 


«  • 

:: 


ri 


Hé  !  je  ne  l'ai  pos  tout  i  fiiit  mauvais.  Assurément ,  ma  chère. 
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Éoootn  «t  TOUS  tnwfem  Pair  ft  wtre 

goûl  :  hem,  hem,  /a,  /a,  teste.  La  bra- 
taliu-  de  la  saison  a  furieusement  outragé  la 
délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe , 
cTflMAItcanlière. 

(Nil  oh>  Jan*r  pNiiobp«g«da,<lak 

CATHf». 

Ah!  que  voilà  un  air  r|iu  est  pMSioliné! 
Esi^  qu'on  n'en  meurt  point? 

HA1)EL0>. 

11  y  a  de  la  diroinati(]ue  là-dcdans. 

MASCAItlILE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  ospri- 
nëe  dam  le  dnnt?  A» voleur!,..  Et  pois, 

comme  si  l'on  crioil  bien  fort,  au,  au,  au, 
au,  au  voleur!  £t  tout  d'un  coup,  comme 
une  peraonne  essoufiUce ,  au  vtAtwrl 

MADBtON. 

C'ot  li  MToir  le  fin  detcboses ,  le  (;rand 
•  •   fin,  le  fin  dn  fin.  Tout  est  merveilleux ,  je 
vous  assure;  je tutenthioininsinée  de  l'aîr  et 

des  paroles. 

CATHM. 

Je  nVi  encore  riea  va  de  cette  forcer. 


Tentée  que  je 
c'est 


La  nature  vous  a  traité  on  vraie  mère  pas- 
sionnée, et  vous  en  êtes  l'enfant  gùté. 

MASCARILLE. 

A  quoi  donc  passez- vous  le  temps  ? 

CATnO».  ■ 

A  rien  du  tout. 

MADI.I.O?(. 


i  In  comédie,  û  vons  voulez;  aussi  bien,  on 
en  doit  jouer  me  namelle  que  je  aeni  bien 
aise  que  noos  vpijiom  CBwnirie. 


Gela  n'eit  pM  de  reAn. 


Mais  jV  vous  dcmanflc  (l'applnudir  comme 
il  faut,  quand  nous  serons  là  ;  car  je  me  suis 
engagé  de  fidre  valoir  k  pièce,  et  raulenr 
m'en  est  venu  prier  encore  ce  nnlin.  Cest  la 

coutume  i(  i  {\\\'\[  nous  autres  fyen-;  do  comli- 
lion  les  auteurs  viennent  lire  leurs  piix-es  nou- 
velles, pour  nous  engager  ft  les  trouver  belles, 
et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser,  si ,  quand  nous  disons  quel- 
que chose,  le  parterre  ose  nous  contredire. 
Pour  moi ,  j'y  suis  fort  exact  ;  et  quand  j'ai 
prtmiis  à  i|U('I'pio  poète,  ]v  <rio  toujours: 
Voilù  qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles 


Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  im  adnirabie 

lieu  que  Paris  ;  il  s'y  (vasso  cent  elios4»s  tous 
lus  jours  (ju'on  ignore  dans  les  provinces, 
quelque  spirituelle  qu  on  puisse  être. 

CATBOS. 

Cestasses:  pidsqne  nous  sommes  insirat- 

tcs ,  nous  ferons  notre  devoir  de  noos  écriCT 
comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on  dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  vous  avez 
toute  la  mine  d'avoir  fait  (]uelque  cumédie. 

MADELO?(. 

Hé!  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce 
que  vous  dites. 


iN'ous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  ef- 
froyable de  divertissements. 


CATHOS. 

Hél  à  quels  oomédiois  la  donnerez-vous? 

MASCAFtlLLE. 

Bdie  demande!  Aux  grands  comédiens  ;  il 


MASCAnn.lB. 

'Je  n'offre  à  voos  mener  rnn  de  ces  jours 


Ah  !  ma  foi  !  il  faudra  que  nons  la  voyions. 

Entre  nous ,  j'en  ai  composé  une  qrn  je  veux 

faire  représenter. 
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n'y  a  qu'eux  qui  soient  fa|>ablps  de  faire  va- 
loir les  chos«5  ;  ics  autres  sont  des  ignoraols 
qui  récitent  comme  l'on  parle;  ils  ne  savent 
l>as  faire  ronfler  les  vers,  et  s'arréier  au  bel 
endroit.  Kt  le  moyen  de  connoîtrc  où  est  le 
beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête  pas , 
et  m  nous  avertit  par  là  qu'a  ftot  Aare  le 


CATSOS. 


En  effet,  il  y  a  manière  de  fairo  sentir  aux 
auditeurs  les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les 
dMscs  ne  vakat  qàè  ce  qo'cB  ks  bit  valoir. 


(2m  vous  sanble  de  ma  petite  oie*  ?  La 
lr<Nivec«vons  coagroeaie  i  Tbabit? 


i;  ^ 


CATBOS» 

Toutàfidl. 

HASCAEUXB. 

est  bien  dioiai. 


ieB.CeitFerdrvBon*ioat 


:  :  Furie 

MASCAIIILLE. 

S      Que  dites-vous  de  mes  canons  '  ? 

MADELON. 

î]*      Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCARILLE. 

•  !      Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un 
I  eraad  quartier  depinsqae  tons  cens  qa'on 


MADELOIf. 

;  \  Il  £aut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter 
*  l  n  hant  l'éléganoe  de  rs^ustemenl. 

MASCA&ILLE. 

J  ;  Attachez  un  pou  sur  ces  gants  la  réflexion 
1 1  de  votre  odoijit. 


1 1  <  LàprtHe  vie  se  diiaU  de*  rul>am  qoi  ornaient  In 
à  l    diapera ,  ic  uwiul  de  l'épée ,  lei  ganU ,  Iva  tua  et  Iv» 


*  Mm  d'un  niarcliiind  fort  rn  \npiif  alor*. 

*  Bnds  d>to(l  V  1res-  large ,  ontCx  de  àealelWê,  qu'on 


MADIUMI. 

IlsaeDteiit  tcrnUemeat  boa. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux 

condiiiounée. 

MASCAEILU. 

Et  celle-là? 

(lldoMieàMDtlrle»  cbncox  pooiM  den 


NADBIiOa. 


Hle  esllout  i  Mt  de  qualité;  le  sublime 
en  est  touché  dclideuseineut. 


■isCAapj.B. 

Vous  ne  me  dites  rien  de 
GoniBient  les  trouvez-vous? 

CATHOS. 

EiiroyableoieBt  belles. 


Je  vous  assure  que  nous  sympalliisons 
vous  et  moi.  J'ai  une  délicatesse  furieuse 
pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et ,  jusqu'à  iMa 
chaussettes,  je  ne  puis  rien  aoaffirir  qui  ae 
soit  de  b  bonne  ouvrière. 

HiSCMitu,  s'éeriaat  trut^umeu. 

Alii  !  ahi  !  alii!  doiironK  nt.  Dieu  me 
ilaranc,  mesdames!  c'est  fort  mal  en  user; 
j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé  :  oda 
n'en  pas  bomaâte. 

,  CATBOS. 

Qa'csMedonc?  qu'avea<vous? 


*  Quoi!  toutes  deux  coalrc  mon  cœur,  en 
même  temps  !  M'attaqner  à  droite  et  à  {jau- 
cbe!  Ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  :  la 
partie  D*est  pas  iffiB,  et  Je  m'en  vais  crifcr 
au  meurtre. 

as 


1  . . 


Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un 
d'or?  Pour  moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  ± 
doaner0énénienientsBrtoutcequ'il  yade  ]| 
plus  beau. 
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$     Il  (aut  avouer  qu'il  dit  les  diOMS  d'une 

paniculière. 


£     Il  a  un  tour  adniirable  dans  reaprit. 


!f o«  M  ptocon  poial  dau  notoe  foliiiiM  de  inte  la 
dBll<)lièi«.C'Mlapteat(iirdlé]at  I 
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CATIIOS. 


CATHOS. 


Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  $ 
votre  oœnr  crie  amnt  qu'on  réoorche. 

MASCARILI.K. 

Comment ,  diable  !  il  est  écorcbé  depuis  la  •  • 
ite  jusqu'aux  pieds.  * 


parler  ft  la  U\h  de  sa  h.iulc  intelli-  ..^ 
etdatlMiitre.aiiuiqiiede  loaad-  ^ 


DON  JUAN. 


Monsieur ,  voilà  votre  marcliand ,  M.  Di- 
manche,  qui  demande  à  vous  parler. 


SGA^AREI.LK. 


X  Bon'  voilù  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  com- 

Z  pltmcnt  de  créancier  I  De  quoi  8'avise-l*il  de 

^  nous  venir  domaïKler  de  l'argent?  Et  qne  ne 

•  •  lui  disois-tu  que  monsieur  n'y  est  pas? 

Il  I.V  VIOI.LTTE. 

î  I  11  y  a  trois  quarts  d'iieurc  que  je  le  lui  dis; 

Il  mais  il  ne  veut  pas  le  croire,  et  ^estasablft- 

1 1  dedans  pour  attétadre. 

*  :  SCANAUBULB. 

Il  Qn*a  attende  tant  qifll  voudra. 

1 1  DON  JUAM. 

;  ;  Non;  au  etuitraire,  faites-le  entrer.  C'est 

:  l  une  ISmÎ  mauvaise  politique  que  de  se  faire 


celer  aux  créanciers.  Il  est  hnn  de  les  pnyer 
de  (juelque  citose  ;  et  j'ai  le  secret  de  les  ren- 
voyer saiislaila,  sans  leur  dooMT  uu  double. 

(«nlnll.IMMneiM.) 

DOM  JOAW. 

Ah  !  monsieur  Dimanche ,  approchez.  Que 
je  suis  ravi  de  vons  voir  I  et  que  je  venx  de 
mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas  faire  entrer 
d'abord!  J'avois  donné  ordre  qu'on  ne  me  lit 
pirler  i  personne  ;  mais  œt  ordre  n'est  f  >a^ 
pour  vons,  et  vons  éiesen  droitde  ne  janîais 
trouver  de  porta  formée  ebex  moi. 

a.  iMiAMcna. 

Monûenr,  je  vous  suis  fort  obBgé. 

Mm  joAii,]Mirl<mlÂMtkfnatt. 

ParMeu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à 

laisser  M.  Dimnnciie  dans  une  antichambre, 
ot  je  vous  ferai  conaoitre  les  gens. 

M.  niNAivcns. 

Monsieur ,  ceb  n'est  rien. 
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i»ON  JCA>,  «  J/.  Dimanche. 

•  >  Gomment  !  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas  ! 
i*  àM.  DimiodieîaiiDeilleiirdeinesaiDisî 


M.  DIMANCHE. 


Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je. .. 

DON  JUAX.1 


9m  JUAM. 

j>     Allons  vite,  on  siège poor  H.  DimaBcbe. 

If.  DIUANGU. 

je  sois  bien  coanme  ceta. 


:: 


DON  JOAH. 


Il  Point,  point;  je  venxqBevooBtoycs 
*  •  eonire  moi. 


M.  UIMAMCIIE. 

$     Cela  n'est  point  néoeMaire. 

D0:«  JUAN. 

±      Otez  oe  plianti  et  apportes  un  &uteniL 

>.  OIMAIIGaB. 

TOUS  vous  moques ,  et... 

DON  JUAH. 

Non  ,  non  ;  jV  snis  ce  que  je  vous  dois ,  et 
^  je  ne  \eux  poiui  qu'un  mette  de  différence 
X  entraMmsdeox. 

H.  MIUIICBB. 


a.  BOUKCBB. 

r     «t^^>^.  !..      __î.  .        P^irhleu!  monslenr  Dimanche, 

J     llmsieu»,  je  son  voira  serntenr.l'élois  ,  portez  bien. 

M.  lilMANCIIE. 

Oui ,  monsieur ,  pour  vous  rendre  service,  l  '. 
le  suis  venn... 

DON  iWM 

VoBs  «ves  nn  fÎMids  de  santé  admiralile,  i 
des  livres  fraldies,  nnieint  venneil,  et  des  II 
yenxvifs. 

M.  DIMANCOB. 

Je  voudrois  bien... 

non  mu. 

Comment  se  porte 
votre  qMNise? 

M.  DIMASCIIE. 

Fort  Ltien,  monsieur,  Dieu  merel. 

DON  1VA7(. 

C'est  une  brave  femme. 

M.  DIMAN'CIIE. 

EUe  est  votre  servante,  monsieur.  Je  vc-  $ 

nois... 

non  JOAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  oommentse  :  ; 
pone4*eUe? 

M.  MHANCBB. 

Le  mieoK  d«  monde. 

non  lUAN. 

Lajoliepeate  fille  qne  c'est!  Je  l'aime  de  ^ 
tooi  fion  cour. 

UMARCnn. 

C'est  trop  d'honneor  qne  vous  M  Mb» ,  ^ 
monsieur.  Je  vous... 

DON  JCAJt. 

Et  le  petit  Colin ,  fait-,il  toujours  bien  du  ^ 
bruit  avec  son  tambour? 


i 


BON  IVA.^. 

X     Allons,  asseyeirTons. 

M.  DIMANCHE. 

:  l  11  n'est  ps  besoin ,  monsieur ,  et  je  n'ai 
•  I  qaTun  root  i  vons  dire.  J'élois...  . 

DON  JVAN. 

±     Mettea-vonsli,  vOusdis^je. 


:r  Non, 


n.  MnAMaa. 

•     •  • 


;  je  viens 


DON  Jt'AN. 


Non,  jenevaQSëoootepoiot,sifOaaD'é> 

■j.,    les  assis. 
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M.  DIHANCIIF» 

7      Toujours  de  môme ,  monsieur.  Je... 

l  !  EtTOlre  pclit  cliien  lirusquet,  gronde-t-ii 
«I  loi^oursansd  fort,  Cl  nofd-il  toujours  bien 
^  iiiixjuidMtksgeBiqnivoiitdiesvowY 

H.  mmiicaB. 

Plus  que  jamais ,  noniflor,  ei  nooi  ne  tti- 
rions  en  cbevir*. 

I>f>.\  Jl  A>. 

Ne  VOUS  étonnez  pas  si  je  m'inrorme  des 
nouvdies  de  toute  la  fiiniiile;  car  j'y  prends 
betuGonp  diniérél. 

H.  nnuMcoB. 

Nous  tons  sonunes,  mootienr,  infiniment 

oblieës.  Je... 

DON  JUAN,  lui  tendant  la  ma'm. 

Touchez  donc  là,  monsieur  DimaDcbc. 
Êies-toasbiaidsi 

a. 

Monsianr,  Je  sids  voire  servitenr. 
Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.  IIIM\>(.IIK. 

Vons  m'honorez  trop.  Je... 
Il  n'y  a  rien  (\uc  je  ne  iissc  pour  vouS. 

H.  liMI^M.lIK. 

Monsieur,  vous  avez  trop  Ue  bunté  pour 


DIX-SEPTIEME  SifeCLB. 


H.  DIIUMCHB. 


Von,  monaieur,  il  fimt  que  je  m'en  le- 
tourne  tout  à  rhcnre.  le... 

DON  IV M,  M  lOMOa, 

Allons  vile ,  un  flambeau  pour  conduire 

I  M.  DimarR-bc  ;  <'l  que  quatre  ou  ciiuj  de  mes 
;  gens  prcnneul  dus  mousquelooâ  pour  l'cs- 

j  eorter. 

a.  amuHCBB,  «e  ioNMl  «uiii. 

Monsieur,  il  n'est  pas  néoesairet  et  je 

m'en  irai  bien  tout  soul.  Mais... 

(Sganarelle  6t(  ks  (ir^e*  promptemcat.) 

DO.N  JUAN. 

Comment!  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et 
je  m'inlÉraBse  trop  à  votre  personne,  lesnii 
votre  servitenr,  ei,  de  pins,  votre  débiienr. 


Ah! 


DOH  IOAH. 


Cest  une  chose  que  je  ne  cndw  pas,  cl  je  «  | 
le  dis  à  tont  le  monde; 


■.  nnumaM. 


Si... 


DO.N  }V.\y. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  toos  prie  de  le 

croire. 

n.  MHAiicna. 

Jf  n'ai  point  mérité  cette  grloe,  assnré- 
ment.  Mais,  moasienr... 

DOn  «UAH. 

Or  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  fogon, 
voulez-vous  souper  avec  moi? 


I 


MU  JVAR. 

Vookss-vens  qne  je  vons  reconduise? 

n.  nuMicD. 

Ah  !  moasienr,  vons  vons  moques. 

sieur... 

DON  mut, 

EmbrasacB-moidonc,  s'il  vous  platt.  Je  ^ 
vous  prie  encore  une  fois  d'être  persuadé  que   *  • 

je  suis  tout  à  vous,  cl  qu'il  n'y  a  rien  aumoadc  1 1 
que  je  ne  fisse  pour  voire  service. 

(Oiort.) 

S6AHAMLU. 

n  buHnoner  qne  vons  tvei  en 
nu  homme  qui  vons  aime  bien. 

BWAncni. 

n  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  •  | 
de  complimfnts ,  que  je  ne  saurais  janmislui  X 

demandt'r  de  l'arjjfnl. 


'  En  >eiiir  à  cher,  en  jouir,  le  posïé«lrr. 
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SCAMAREII-E. 


,  SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maisoa  péri-  1  Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous 
raiipoHrwNH,  ciJevoadroiBqa*!Iwmar-  éàainr. 

riv.1l  quelque  clioso,  que  quelqu'un  s'avisât  ! 
de  vous  donner  des  coups  de  bâton ,  vous  ver- 


t 


riet  de  «puOe  manière 

U.  lUUA.NCUE. 

Je  le  crois  ;  mais,  Sganarelie,  je  vous  prie 
d«  lui  dire  un  peiit  mot  de  mon  argent 

•OAHAULU. 

Oh!  ne  vont  mettez  pas  en  peine;  il  vous 
pèlera  le  mienx  dn  mondes 

.  ■.  nwAiicnn. 

lUsTOos,  Sgaoarelle,  voue  medetttquel- 
qne  choie  en  votre  perticnBer. 


Fi  !  ne  parlez  pas  de  eda. 

W.  DIMANCBB. 

Gomment!  je... 

SGAIIABBU.B. 

Ne  slia-je  pas  bien  qoe  je  WMM  doîe  ? 
a.  MMAncan. 

Oui, 


H.  Diiuiicn& 
Maiamon  ttrjgieat? 

MSAMAULUp  frenant  M.  Dinancle  par  la 

bras. 

Vous  moquez-vous? 

H.  OIMANCaB. 

Je  veux... 

aGAHAnmB,  U  ArmL 

Hél 

M.  BDUnOB. 

Tenteidi.» 

ecAïuBBUB,  feponmmfMnlapefft. 
BagMcDel 


Fâ! 


Je... 


a. 


scAïuasLLE,  le  pouuma  toul  à  [ail  lion  du 
Fil  woadia^'e. 


L'AVARE. 


ARPAOOM. 


;  ;  Allons ,  venez  rà  tons ,  que  je  vous  distri- 
•  î    bue  mes  ordres  i>uur  tantôt,  ot  règle  à  clia- 


± 


X 


cun  son  emploi.  Approchez,  dame  Claude; 
commençons  par  wua.  Bon ,  vous  voiii  k-s 
armesA  la  main.  Je  vous  commets  an  soin  (le  X 
nettoyer  partout;  et  surtout  prenez {,'arde  i\ 
de  ne  point  frotter  tes  meubles  trop  fort,  de  ^ 
peu*  de  l<  s  user.  Oittreoela»  jevotts  oonsii- 
tup,  pendant  le  souper,  .nu  fjou  vf  rneinenl  des 
bouteilles;  et  s'il  s'enécaric  t|ucl(iu'uiie ,  et 
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j  I  qu'il  86  casse  quelque  cbow ,  je  m'en  pren- 
dnd  à  vous  et  le  rabattrai  sur  TMgi^. 
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qucs,  approèhct-fnn  :  jefons  ai  gardé  pour 
lederakr. 

HAlnu  lAcgms ,  à  part,  HAtras  jacqois. 

1 1      ChàtioMut  politique!  Fst-cc  A  votre  cocher ,  monsieu  r ,  ou  bien 

;  à  votre  cuisioier  que  vous  vouiez  parler? 
■AUMUou.  jesaisruB«ir«qtre. 
Vow,  Brindavoinc,  et  vous ,  la  Merluche, 
\  I  je  vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les 
l  ;  verres  et  de  donner  u  boire  ;  mais  seulemcn  t 
^  lonqne  l'on  aura  soif,  et  non  pas  suivant  la 
coutume  de  certains  imprrtinenusde  laquais, 
qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les  faire 
aviser  de  boire  tersqu'on  n'y  songe  pas.  At- 
tendes qu'on  vousen  demande  pins  d'une  fois, 
et  votn  ressottvenei  de  porter  toujonra  beau- 
coup d'eau. 

MAÎTRE  J.uyins,  tt  parf. 
Oui,  le  vin  pur  monte  à  b  tète. 


I.A  MERLUCHE. 

Quitterons -nous  nos  souqucnilles,  mon- 


lunrAOQii. 

Oui ,  quand  vous  vcrrfz  venir  les  person- 
nes; et  gardez  bien  de  {;àter  vos  luliils. 

|IR1M>\NU1.\E. 

Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'un  des  do> 
:  :  vams  de  mon  pourpoint  est  couvert  d'une 
Il  sraulelacbedel'bailedelalampe. 

LA  unucnB. 

Et  moi,  monsieur ,  que  j'ai  mon  haut-de- 

X  cliausses  tout  troué  pni-  derrière,  et  qu'on 
¥    me  voit,  révéïenee  pailc  r... 

UARi'ACO,  à  la  Ma  hu'lic. 

Paix.  Itangcz  cela  adroitement  du  côte  de 
^  h  muraille,  et  préseutez  toujours  le  devant 

au  monde. 

\  (A  BriodiToiM,  ea  loi  BWlwt comme  il  doît  met- 
If*  «M  dwpm  ■Q.deTmitde  wo  pourpoint ,  pour 
cacher  la  lacbe  (niuilo.) 

j  Et  vous,  tenez  toujours  votre  cliapeau 
;  ainsi',  lorsque  vous  sei'virez. 

ttaliirineliSMrteiit.| 


BAnrAGOR. 
C'est  à  tous  les  deux. 

maIthe  JAf.ytEs. 
iUais  a  (|ui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAlTRe  jAcocrs. 

Attendez  donc,  s'il  vous  piail. 

1  MiUrc  Jacques  ùUs  a  casaiiue  de  cociier ,  et  (Mruil 
•.) 


■ABMMN. 

QueBe  diantn  de  eérànonie  «stH»  tt? 

uaItre  /ACQoai. 
Vous  n'aves  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé ,  maître  Jacques,  à  don* 
ner  ce  soir  à  souper. 

maItrk  JACQUES,  à |Mrl. 

Grande  merveille.' 

IIAllI'At.ON. 

Dis -moi  un  peu,  nous  feras -tu  bonne 
chère? 

XAhU  JACQOSS. 

Oui,  si  vou  me  donnes  bien  de  l'argent. 

HAWAGON. 

Que  diable  Itoqjoors  de  l'argent!  II  sem- 
ble qu'ils  n'aient  rien  autre  chose  à  dire  ;  de 
l'argenll  de  1  argent!  de  l'argent!  Ah!  ils 
n'ont  que  «e  mot-là  à  h  bouché  de  l'argent!  1 1 
Toujours  parler  d'argent!  Voilà  leur  épëe  de  i  : 
chevet ,  de  l'argent  !  * 

VAI-ÈRE. 

■AnrAOOH.  ,    ,  . .  . 

Je  n  ai  jamais  vu  de  réponse  plus  imperti- 

VaKre,  aide^noi  à  ceci.  Oh  çà  !  maître  Jac-    nente  que  cetle-Ià.  Voilà  une  belle  merveille 

Hwww»HWHmmi8îiiiiiiiiiiiiinïiHiiiin»iu>8ii»jS 


-  'cl  


D1X-SEPT1ÈU£  SlkCLB. 

;  !    que  (lo  faire  lK)nno  chc-re  avec  Men  de  Tar-  j 

•  >  geot!  c'est  une  cbosc  la  plus  aisée  (lu  monde, 
I  *  el  9  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  en  fit  auiant. 

Mais  pour  agir  en  habile  Iioinmc,  il  faut  par- 

•  I   1er  de  &ire  l>onne  chère  avec  |>cu  d'argent. 

Bonne  chère  avei-  |)eu  ti'argcni? 
Oui. 

HAtraB  MCQOn,  à  Va&re, 

Par  ma  foi,  mondeur  riatendant,  vous 

nous  iiMigero/  de  nous  faire  voir  ce  secret, 
el  de  prendre  mon  ollice  de  cuijiinicr  :  aussi 
bien  vous  mêlez -vous  ccaos  d'élre  le  fac- 
uubm. 

HARPAGON. 

Taisetrvous.     est-oe  qu'il  nous  Eiiidra? 

X  oilà  monsieur  votre  intcndanl  qui  vous 
±    fera  bonne  chère  |xiur  peu  d'argent. 

UARPiGON. 

■  I      Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎrnF.  JACQUES. 

Combien  serez- vous  de  gens  à  table? 
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■aHu  jacqocs. 
Eotremeit... 

HARPAGON ,  niellant  encore  ta  nuàn  sur  fa 
bouche  de  mtUtre  Jojcqweê, 

Encore  ! 

VAi.ùRE,  à  maître  Jartjnet.  < 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  erever 
tout  le  monde?  et  monsieur  a-l-il  invité  les 
gens  pour  les  assassiner  à  force  de  man- 
'  gcaille!  Alle/.-vous  i  n  lire  un  |)eu  Icspréccp- 
tes  de  la  santé ,  et  demander  aox  nédecios 
8*0  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  â  rhomme 
!  qoe  de  manger  avec  «ois. 


HARPAGO.N. 

.Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut 
±  prendre  que  huit.  Quand  il  y  a  &  nuager 
Il  pour  hait,  Il  y  en  a  bien  ponr  dix. 

VAiÈaa. 

Geh  ^entend. 

haItrb  iaoqcbs. 

Eh  bien  !  il  faudra  quatre  grands  pelages 
et  cinq  assiettes.  Potages...  Entrées... 

UARPACON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une 
viOe  entière! 

■Atnn 

Rdt... 

HMiMCON,  nwfioiri  te  main  ««r  la  bomdi»  de 
nut/tv/ocfuet. 

Ab!  traître,  ta  numgea  tout  mon  bien. 


narabon. 


vAilns. 

Apprenez ,  maître  Jacques,  vons  et  vos  pa- 
reils ,  que  c'est  un  coupe-g<H^  qu'une  table 
remplie  de  trop  de  viandes;  que,  pour  se 
Inen  montrer  ami  de  ceux  que  Ton  invile, 

il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas 
qu'on  donne ,  el  que ,  suivant  le  dire  d'un  an- 
cien ,  iZ  faut  manger  pour  vivre,  el  non  pas 
vmepowriM^er. 

niSMIMW. 


Ail  !  queeela  est  bien  dit!  approche  que  je 
t'embrasse  pour  ce  mol. 'Voilà  la  plus  IxUe 
sentence  que  j'aie  entendue  de  ma  vie  :  //  fau  i 
tîvrepournumger,  et  non  pas  numgerpourvi... 
Non ,  ce  n'est  pM  ceb.  Comment  est-oeqoe 
tndis? 

TALteB. 

Qu'i/  faut  manger  po»  vôtre,  ettumptu 
vivre  pour  manger. 

HARPAGON ,  à  maître  Jacque». 

Oui.  Entends  -  lu?  (il  Vtdère.)  Qui  est  le 
grand  homme  qui  a  dit  oeta? 

*  VAI.ÈRK. 

Je  ne  me  aooviens  pas  maintenant  de  son 


HAaFAOOn. 

Souviens  -  loi  de  m*ëcrire  «s  mots.  Je  les 
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veux  faire  {p-aver  en  lettres dTor  sur  la  die- 
miaée  de  ma  salle. 

TALÉRB. 

Je  n'y  manquerai  pas;  ot  pour  votre  sou- 
per, vous  n'avez  qu'u  me  laisser  foire,  je 
réglerai  tout  «b  conune  il  ftot. 


Fkifdoae. 

lUhaB  lACQQES. 

n!  j'en  aurai  moins  de  peine. 
HAVACON,  à  Ydèn* 

n  fimdra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange 
nuère,  et  qui  rassasient  d'abord  :  quelque 
bon  haricot  bien  {jras,  avec  quelque  pAtéen 
pot,  Lieu  (faim  ûi 


io  inarroDs. 


VALERE. 


Reposez-vous  sur  mui. 

IIARl'AI.O^i. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  £aut  net- 
toyer nuMi  carrosse. 

MAÎTRE  lACQDES. 

Attendez.  Ceci  s'adresse  au  cocher. 

(Hdlra  Jtaqnçt  ifàtl  ■  OM^M.  ) 
Vous  dit»?... 

aABPACoir. 

(jnll  fiMt  neltoysr  mon  carrosse,  et  tenir 
mes  cbevanx  lont  prêts  pour  conduire  à  la 
foire... 

maItki:  jACoiES. 

Vos  chevaux,  monsieur  !  Ma  foi,  ils  ne  sont 
point  du  tout  en  état  de  marcher,  le  ne  vous 
dind  point  qu'ils  sont  sur  b  litière,  les  pau- 
vres Mtes  n'en  ont  point,  et  ce  seroit  §qin 


mal  |)ar!f'r  :  mnis  vous  leur  faiios  ol  siTvrr 
des  jeûnes  si  austères,  que  ce  oc  sont  plus 
rien  que  des  idées  on  dss  fiinlôaies,  des  ft^ 
çonsdedMvaus. 

■AarAGon. 

Les  wilà  bien  malades!  ils  ne  font  tien. 

MAtntn  f ACQi». 

Et  pour  ne  rien  foire,  monsieur,  est-ce 
qu'il  ne  font  rien  manger?  11  leur  vaudroit 

bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  tra- 
vailler beaucoup  et  de  manger  de  même.  Cela 
me  fend  le  cœor,  de  les  voir  ainsi  exlénuéi. 
Car  enfin ,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che« 
vaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même, 
quand  je  les  vois  pûdr.  Je  m'ûte  tous  les  jours 
pour  eux  les  choses  de  la  boncbe;  et  c*cat 
être,  monsieur,  d'un  naturel  trop  (tur,  que 
de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 


Le  travail  ne  sera  pasgraud  d'aller  JnMju'i 

la  foire. 

MaItBE  JACQUES. 

Non,  je  n'ai  point  le  courage  de  les  me- 
ner, et  je  ferois  conscienos  de  leur  donner 
des  coupe  de  fouet  en  l'état  oâ  Us  sont.  Com- 
ment voufirloz-vous  qu'ils  traînassent  un  car- 
rosse, qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  cu(- 


VAiian. 

Mdndenr,  J'obligerai  le  voishi  Picard  i  se 
charger  de  les  condtaùre  ;  aussi  Uen  nous  fc- 
ra-t-il  ici  besoin  pour  apprêter  le  souper. 

lUlnn  lAOQII». 

Soit.  J*aime  mieux  encore  qu'ils  meurent 
sons  la  mun  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


HUET. 


DE  L'ORIGINE  DES  ROMANS. 


,  mon» 

siciir  ,  nous 
voici  ù  ce  li- 
vre fameux 
<k's  faits  (If 
I  ;ii:irli'ma{]no 
|Uf  l'unuUii- 
Ibue  fort  mal 
1  propos  à 
|l'archevà]Uf> 
'TurpiD,  quoi- 
qu'il lui  soit  postérieur  de  plus  de  deux 
cents  ans.  l.e  Pigna  ci  quelques  autres  ont 
cru  ridiculemenl  que  les  romans  ont  pris  leur 
nom  de  h  ville  de  RIieiiiM,  dont  II  éioic  wt- 
chevt*i|tio,  parce  que  son  livre,  au  rapport 
du  premier ,  a  été  la  source  où  les  roman- 
ciers de  Provence  ont  le  plus  puisé,  et  qu'il 
a  été ,  selon  les  autres ,  le  principal  entre  les 
faiseurs  de  romans.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'on 
vil  plusieurs  auu  cs  histoires  de  la  vie  deCbar- 
louagiiet  f^dnes  de  faMes  i  perte  de  vue,  et 
scniltlalilrs  à  cdls  qui  porte  le  nom  dcTur- 
pio.  Telles  éUMSUt  les  histoires  attribuées  à 


HoMoa  et  à  Soloon  FortenHui,  à  8ivird4e- 

Sage,  à  Afie!  Adelinfy,  et  à  Jean,  fils  d'un  roi 
de  Frise,  tous  cinq  Frisons,  et  qu'on  dit 
■ossf  avoir  vécu  du  temps  de  Charlemagne. 
Telle  étoit  encore  l'iiistoire  Miriboée  à  Oc- 
con,  qui,  selon  l'opinion  commune.  Fut  con* 
temporain  de  l'empereur  Oihon-le  Grand ,  et 
petit -nevev  de  ce  Solooa  que  je  viens  de 
nommer;  et  l'histoire  de  Gw)ITroi  <le  Mont- 
mout,  qui  écrivit  les  faiu  du  roi  Arthur  et 
la  vie  de  HerfiB.  Cet  histoires,  faites  à  plai- 
sir, plurent  à  des  lecteurs  simples,  et  plus 
ijjnoranls  encore  que  ceux  (pii  les  compo- 
soient.  Un  ne  s'amusa  donc  plus  à  dicrclicr 
de  bons  mémoires  et  à  s'htslmire  de  la  vé- 
rité pour  écrire  l'histoire  :  on  en  trouvoif  la 
matière  dans  sa  propre  téte  ei  dans  son  in- 
venlioo.  Ainsi,  hss  historiens  dégénérèrent 
en  de  véritables  romanciers.  La  lnn[;uc  la- 
tine fut  méprisée  dans  ce  siècle  plein  d'ifjno- 
rance,  comme  la  vérité  l'avoil  été.  Les  trou- 
badoars,  les  chanterres,  les  conteurs  et  les 
joiifflciirs  de  Provence,  et  enfin  ceux  de  ce 
pays  qui  exerçoient  ce  qu'on  appeloit  la 

94 


I 


3liiiii»iniititiiiiiiiiin»nitiiiiiiniiiiniiMiiiiiiiiiiiiiiinnMtmifC 


biyiii^ed  by  Google 


:: 


50C 


DIX-SErTII-MK  SI1.CLE. 


tnence  qu'e ,  commencèrent,  diVs  le  temps  de 
Hugues  Cajrt  l ,  à  romaniser  tout  de  bon ,  et 
h  ooortr  ta  Frani»*  débitant  leurs  romans  et 
leurs  fahl'mtr,  composes  en  bnpafjo  romain; 
car  alors  les  Provençaux  avoient  plus  d'u- 
«agtt  des  lettres  et  de  ta  poërie  qoe  umt  le 
reste  des  François.  Ce  langage  mmaiii  ctoit 
celui  que  les  Romains  introduisirent  clans  les 
Gaules ,  ajjrcs  les  avoir  conquises,  et  qui ,  s'é- 
tant  corrompu  avec  te  temps ,  par  le  mélange 
du  lanjpge  gaulois  qui  l'avoii  pm  edc,  et  du 
franc  ou  tudcsque  qui  Tavoil  suivi ,  n'eluit  ni 
htin,  ni  gaulois,  ni  firanc,  mais  quelque 
chose  de  mixte ,  oii  le  romain  pourtant  tenoit 
le  dessus,  et  <jui,  pour  cela,  s'appeloit  tou- 
jours roman ,  pour  le  distinguer  du  lan{;age 
particulier  et  naturel  de  chaque  pays ,  soit  le 
(V;iiic  ,  soit  le  gaulois  Ii>  celtique,  soit  l'a- 
quiiauiquc,  soii  le  belgi(|ue;  car  César  écrit 
que  oes  trois  tangnes  éioieat  diffiérenles  en- 
ire  elles,  ce  que  Strabon  expliqua  d'une  dif- 
rencc  qui  n  eloit  que  comme  entre  divers 
dialectes  d'une  uiéue  langue.  Les  Espagnols 


Pl«n«-Itaiii«l  nnel.  tfvèqoe  d'Avnnctact,  naquit  en 
fSSO,  1  Cuo,  doHl  a  ANuto  riBllilIl.  en  1ST0. 

Sa  réputation  le  fit  iinniiiicr  précepteur  du  daupUn. 
U  iC  irouta  auut  ad|oiiil  ii  Rostuet ,  et  à'iri%e%  l'eié- 
CUtion  dci  U'ilcs  cdilidi»  dt»  cla!.tii]i]i's  latius  arf 
Itfum  Atlphxni.  V.n  1074,  il  fut  rlu  nuiiibrc  de  l'Aca- 
déatbfraotaiae;  en  46R5,  le  rui  le  nomma  évèque  de 
SoiMons,  villa  «l'ilqiriitt  ManUt  poor  l'MeU 
vranctef  ;  mal*  oBlie  bwle  dlgnMé  ranpMant  ito  iRa- 
donner  à  ws  travaux ,  Hui  t  m>  IImt  dans  ta  inabou 
l>rufcMti  de*  jnuiici,  A  Paii»,  où  il  niourat  en  <72l. 


se  servent  du  mot  de  roman  en  même  si" 
gnification  que  nous»  el  ils  appellent  lenr 
langage  ordinaire  romanct.  Le  roman  éiant 
donc  plus  imiversellement  entendu,  les  con- 
teurs de  Provence  s'en  servirent  jxiur  écrire 
tanrs  oontes,  qui  de  là  furent  appelés 
mam.  Les  trouvi  rcs  ;i!!:int  ;iiiisi  p;ir  le  mon- 
de, étoienl  bien  payés  de  leurs  peines  el  bien 
traités  des  seigneurs  qn'Ils  ^nloiaic,  dont 
quelques-uns  étoient  si  ra\is  du  ptaisir  de  les 
entendre,  qu'ils  se  dépouilloient  qucliiuefois 
de  leurs  robes  pour  les  en  revêtir.  Les  Pro- 
vençaux ne  forent  pas  les  seuls  qui  se 
plurent  à  cet  af^réable  cxcn  icc  :  puisque 
toutes  les  provinces  de  France  eurent  leurs 
romanciers,  justprà  la  Picardie,  oii  l'on 
composoil  des  ten-antou,  pièces  anioureu- 
st's  rt  qu(  I(|uefois  satiriques  :  <  t  de  là 
nous  sont  venus  tant  el  tant  de  vieux  lo- 
nans,  dont  une  partie  est  imprimée,  une 
autre  pourrit  dans  les  bibliolhè<|ues,  el  le 
reste  a  été  consumé  par  la  longueur  des  an- 
nées. 


Daniel  liuet  a  beaaooup  écrit,  et  aea  aaTMla  oa- 
*  ta 


Void  le  dira  dea  prindpan  «atta  de  mintre 

cîéquc  ;  LtUrt  sur  l'Origint  iles  romans:  /(cwoin- 
ituiio  evangiUra  ;  —  Crmura  philosophiir  rariciiautt  ; 
—  iVoureaK  Uimoircpour  stn  ti  a  l'iiiM>ire  du  CarU- 
ainime  ; — Carmima  (grtca  et  Ulioi)  ;  —  Hti^pire  d» 
Cmmtm  «i  *  te  Jtotjrfeii  iwwkwj  —  IMM 
pftiAmpMfM  ie  la  Ftmtm  *  ti^t  —  OHfliMt 
dt  CaM  ;  —  LtUm  tatbm,  «IB» 
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DE  LA  VÉRITÉ  DANS  LES  ABTS  ET  LES  OUVRAGES  D'ESPRIT. 


«V» 

'i 


i 

m  m 

«I  » 

•  » 

«  • 


rare 


X  bel  esprit 
méprise  une 
histoire  nue  : 
il  teM  l'ha- 

!iill<  r,  l'orner 
ik  broderie, 
et  la  fmer  : 
ccsi  une  er- 
y  ■  i'i:f  I  hom- 
[luc  judicieux 
«ToB  goût 

exquis  désespère  d'ajouter  rien  de  Imm  à 
cette  nudité  si  nubic  et  si  majestaeilM. 

L«  point  le  plus  nécessaire  et  le  pli 
pour  an  historien  est  qu'il 
la  forme  du  gouvernement  et  le  détail  dos 
mœurs  de  la  nation  dont  il  écrit  l'histoire, 
pour  chaque  siàde.  Dnrpeiiitrequi  i^ore  ce 
qu'on  nomme  te  amiimene  peint  rien  avec 
vérité.  Les  peintres  de  l'école  lombarde, 
qui  ont  d'ailleurs  si  naïvement  représen- 
té h  mtore,  OM  BiMpié  desdeoee  ea  ee 
point  :  ils  ont  peint  le  grand-prôlre  des  Juifs 
comme  un  pape,  et  les  Grecs  de  l'antiqoiui 
coffline  les  hommes  qu'ib  voyoîent  en  Lom- 
bai  die.  Il  n'y  auroit  rien  de  plus  faux  et  de 
plus  cho4]uaDt  (|ue  de  peindre  les  François 
du  temps  de  tieuri  11  avec  des  perruques  et 
des  cnmMcs,  en  de  peindre  les  FImnçoiB  de 
notre  temps  avec  des  barbes  et  des  fraises. 
Chaque  nation  a  ses  mœurs  très-diflerentes 
de  oeOet  des  peaplei  toIiIm.  Chaque  peuple 

.Les 


Perses ,  pendant  l'enfonce  de  Cy  ras ,  ^ient 
aussi  simples  que  les  Sfèdes  leurs  voisins 
étoient  mous  et  iiastueux.  Les  Perses  prirent 
dans  h  niie  cette  moBeaie  et  cette  «amtë. 
Un  historien  montreroit  une  ignorance  gros* 
sière  s'U  représentoit  les  repas  de  Curius  ou 
de  Fabricius  comme  ceux  de  Lucullus  ou 
d'Âpicius.  On  riroit  d'un  historien  qui  pr- 
leroil  (If  la  nia;;nificence  de  la  cour  des  rois 
de  Lacedeinonc,  ou  de  celle  de  Muma.  U 
faut  peindre  la  puissaiM  et  nMWreoie  pau> 
vreté  des  anciens  Romains.  U  ne  fiint  pas 
oublier  condiien  les  Grecs  étoient  simples 
et  sans  faste  du  lein|x>  d'Alexandre,  en 
comparaison  des  Asiatiques  :  le  discours 
de  Caridème  à  Darius  le  fait  assez  voir.  Il 
n'est  point  permis  de  représenter  la  maison 
très-simple  OÙ  Angnste  véont  nanamean», 
avec  la  maison  d*or  qne  Ndroo  fit  ftire  bin- 
tôt  après, 

IV'otre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une 
iiçt»  unifome  :  elle  a  eu  des  changemenia 
continuels.  L'n  historien  qui  représentera 
Clovis  environné  d'une  cour  polie,  galante 
et  nagnilique ,  aura  benn  être  vrai  éim»  les 
faits  particuliers,  il  sera  faux  pour  le  fait 
principal  des  mœurs  de  toute  la  nation.  Les 
Francs  n'ctoient  alors  qu'une  troupe  errante 
et  fturooehe ,  pnaqœaane  loisetanna  polioe, 
qui  ne  faisoit  que  îles  rava,f;es  et  des  inva- 
sions ;  il  ne  faut  pas  confondre  les  Gaulois 
polis  par  lei  Romidnt  vnc  ces  Fraaesai  bnr- 
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naissante  sons  l'enipii  o  de  Clinrlcmagne  ; 
mais  elle  doit  s'évanouir  d'aboid.  La  |ji-uinpte 
elMii«  de  SB  mahon  reploanfea  TEnrope  dus 
une  affreuse  l»ai  Itarie.  Saint  Louis  fut  un  pro- 
dige de  raison  et  de  vertu  daas  uo  siècle  de 
fer.  A  peine  aorioM-noM  de  cette  longue 
nuit,  la  résurrection  des  lettres  et  des  arts 
a  commencé  en  Italie ,  et  a  passé  en  France 
fort  tard.  La  mauvaise  subtilité  du  bel -es- 
prit en  a  relardé  le  pro){rèi. 

!.(■>  clianfjemcnts  dans  la  forme  du  fynuver- 
uemenl  d'un  peuple  doivent  élre  observés 
de  près.  Par  exemple ,  il  y  awit  d'abord  chez 
nous  les  terres  saliques,  distinguées  des  au- 
tres terres ,  et  desiiniM-s  aux  militaires  de  la 
naliuD.  Il  uo  laul  jamais  cunlundre  les  comtes 
bàiéfidaires  do  temps  de  Gharlemagne .  qui 
n'étoîent  que  des  emplois  personnels,  avec 
les  Gonilés  héréditaires,  qui  devinrent  sous 
iesaaeeesseors  dci  ëtabÛisemflBisde  ftnrille. 
Il  fiiiitdiHtin{|uer  les  parlemeotsde  la  seconde 
race ,  qui  étoieni  les  assemblées  de  la  nation , 
d'avec  les  divers  parlements  établis  dans  les 
provinees  par  les  rois  de  la  troiiiène  raoe 
pour  jijfîer  les  procès  des  particuliers.  Il  faut 
connoiit-e  l'origine  des  fiefs ,  le  service  des 
feudataires ,  l'affranchissement  des  serfis , 
l'accroissement  des  communautés,  l'éléva- 
tion du  tiers -état,  rinirodiiction  des  clercs 
praticiens  pour  être  les  conseillers  des  nobles 
peu  instniHs  des  Ion,  et  TétabUiiseraent  des 
troupes  à  la  solde  du  roi  pour  éviter  les  sur 
prises  des  Anglois  ,  établis  au  milieu  du 
royaume.  Les  mœurs  et  I  état  de  tout  le 
corps  de  la  nation  ont  dtangé  d'Age  en  Age. 
Sans  remonter  plus  haut ,  le  cliangemcnt  des 
mœurs  est  presque  iocroyable  depuis  le  rè- 
gne de  Boui  IV.  Il  est  ont  fois  plus  impor- 
unt  d'observer  oaschangements  de  la  nation 
entière,  que  de  rapporter  aimptenieiit  des 
faiu  particuliers. 

Si  vn  hoHMaM  édaké  s^appfiqank  i  dérive 
anr  les  rè{^\vs  de  l'histoire ,  il  pourroit  joindre 
les  exemples  aux  préoq|>tes  ;  il  pourroit  juger 
des  Ustoriens  de  toos  les  lièdes  i  fl  ponrroit 
remarquer  qu'on  csoellent  lusiorten  est  peut- 
être  encore  plus  rare  qu'un  fjrand  poète. 

Hérodote ,  qu'on  nomme  le  père  de  I  his- 
toire,  raoonte  parfilitement  ;  il  a  même  de  la 
grâce  par  la  nriété  des  mallèras  :  mais  son 

S»n»»iii»»i»88i8i»»»§iiiiiiiiin8»»itim»»»»»m»mn»mtfE 


ouvra{»e  est  pUiK'jt  un  recueil  de  relations  de 
divers  pys ,  qu'une  litsloire  qui  ait  de  l'unité 
avee  un  vérftable  ordre. 

Xeiioplion  n'a  fait  <]u'un  journal  dans  sa 
Hetraiie  dei  dix  mille  :  tout  y  est  précis  et 
exact,  mais  mdfomie.  Sa  Cyropédie  est  plu- 
tôt un  roman  de  philosophie,  comme Cioéron 
l'a  cru  ,  qu'une  histoire  véritable. 

Polybe  est  habile  dans  l'art  de  la  guerre 
et  dans  b  politique;  mais  il  raisonne  tnq>» 
quoiqu'il  raisonne  trc-s-bien.  Il  va  aiMlelà  des 
bornes  d'un  simple  historien  :  il  développe 
diaqne  événement  dans  sa  cause  ;  c'est  une 
anaiomie  exacte.  Il  montre ,  par  une  espi>ce 
de  mec;ini(|ue,  qu'un  tel  peuple  doit  vaincre 
un  tel  autre  peuple,  et  qu'une  telle  paix  faite 
entre  Rome  et  Carthage  ne  saoroit  durer. 

Thucydide  et  Titc-Live  ont  de  très-belles 
harangues;  mais,  selon  les  apparences,  ils 
les  composent  an  fieu  de  les  rapporter.  11  est 
très-difficile  qu'ils  les  aient  trouvées  dans  les 
originaux  du  temps.  Titc-  l.ive  savoit  beau- 
coup moins  exactement  que  l'olybe  la  guerre 
desonsiècte. 

Sallustc  a  écrit  avec  une  nobleiae  et  oim 
grâce  singulières  :  mais  il  s'est  trop  étendu 
en  peintures  des  mœurs  et  en  portraits  des 
personnes  dans  deux  Msteires  irès*oourtcs. 

Tacite  montre  beaucoup  de  génie,  avec 
une  profonde  conooissance  des  cœurs  les  plus 
corrompus  :  mais  il  afVBCte  trop  une  brièveté 
mystérieuse;  il  est  trop  plein  de  tours  poé- 
tiques dans  ses  descri|>tions  ;  il  a  trop  d'es- 
prit ;  il  raffine  trop  ;  il  attribue  aux  plus  sub- 
tils ressorts  de  b  poGtiqoe  ce  qui  ne  vient 
souvent  que  d'un  rm-comiue ,  que  d'une  hu- 
meur bizarre,  que  d'un  caprice.  Les  plus 
grands  évâtements  sont  souvent  causés  par 
les  causes  les  plus  méprisables.  C'est  la  foi» 
blesse,  c'est  l'habitude,  c'est  la  mauvaise 
boute ,  c'est  le  dépit ,  c'est  le  conseil  d'un  af- 
fraMbi  qui  décide,  pendantqaeTaciteereuse 
pour  découvrir  les  plus  grands  raffinements 
dans  les  conseils  de  l'empereur.  Presque  tous 
les  hommes  acwt  médiiwrea  et  ai^êrficiela 
pour  le  mal,  comme  pour  le  bien. Tibère , 
l'un  des  plus  méchanU  hommes  que  le  monde 
ait  vus,  étoit  plus  entraîné  par  ses  craintes 
que  déterminé  par  un  plan  suivi. 

D'Avila  se  faU  fin  avec  plaisir;  nais  il 
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parle  comme  s'il  étoii  entré  dans  les  conseils 
les  plus  secrets.  Un  seul  homme  ne  peut  ja- 
num  «foir  en  h  oonfianœ  de  Um  lea  partis 
opi>osés.  Do  plus ,  chaque  homme  avoîl  quel- 
que secret  qu'il  n'avoit  garde  de  confier  à  ce- 


Lm  juccniPiits  deFt'nelon  sont  r\ln'rT)craenl  icmir- 
qoablrs  |N>ur  l'époque  à  laquelle  îls  ont  paru,  caria 
(^tique  n'était  point  nuii  éclairée  que  de  dm  jour*. 
Lesénio,  le  boo MB*  clla |Odt dt rimmaftal  anhe- 
véque  àenaçiiitaÊ  m  MIê.  Onuta»  »  duaoln 
volMMde  VoM»,  avM  qntllt  tiiiM|iMilww  d  m 


lui  qui  a  écrit  l'histoire.  On  ne  sait  la  vérité 
que  par  morceaux.  L'historien  qui  veut  m'a|> 
preoidre  ce  que  je  vois  qu'il  ne  peut  savoic, 
me  &it  douter  aur  lea  tùibê  mâmes  qu'il 
saiu 


riii'iiic  Ir'iiips  quelle  joilice,  Ftm  liiD  rippn'cie  sf  s  con- 
leniporains,  et  oommeot  il  sait ,  tou*  l'adiniraliuu  qui 
Ici  eminMlM.  dteontrir  km  détaots  et  l«s  fignakr. 
OhMnMS  «D  pawint  que  la  crtUiiM  ds  t'tolMr  de 
XMtiMffMllMâquti  «pédaloMBtaGdmdnBilÉftt- 
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REVUE. 


B  génie  des 
nirolatioins , 
Ja  foreur  des 

fomiiK"!*  s,  la 
Il  lie  des  ruis 
ivwlespeti- 
|ili's ,  n'ont 
<  i  ssé  d'agi- 
^  ifff  le  dix- 
w^s*  plieme  siè- 
p^i-Ic.  Partout 
des  boideTersemeois,  des  guerres,  des  vic- 
toires ou  des  désastres,  les  progrès  do  des- 
potisme ou  le  triomphe  de  la  liberté.  En 
Orient ,  Sopiii  1"  surpasse  Nëroo  eo  cruau- 
té ;  Abbas  II  n'est  pas  moins  barbare ,  mais, 
qui  le  croirait?  il  honore  les  sciences,  aioie 
la  justice,  prolrr;<'  !c  rlirisliniiisiiip  Pt  respecte 
la  liberté  de  conscience.  Dan:»  le  MoguI,  Au- 
reng-ZA inmole  tout  oe qui  loi  porte om- 
brajje,  détrône  son  père,  égorge  trois  de  ses 
frères;  mais  après  ces  sanglants  débuts,  il 
cesse  de  verser  le  sang,  devient  juste,  hu- 
main ,  et  à  force  de  rwpect  et  de  déférence, 
oliiicnt  la  héiiédit  lion  ptornelle.  De  l(j08  à 
104-i,  la  dynastie  chinoise  du  nom  de  Ming, 
commeiiode  put  on  valet  de  bonze,  qui  se 
montra  pieux  et  juste,  s'éteint  à  la  mort  fu- 
neste de  Miao-TsoDg,  abandonné  de  ses  su- 


jets et  réduit  à  se  pendre  à  câtë  de  sa  femme, 
dans  son  pro|)re  palais.  Les  grands,  trop  fia- 
rojliers  avec  ce  crime ,  dans  tous  les  pays, 
avaient  appelf'  l'étranger  à  leur  secours ,  et 
la  Chine  fut  soumise  aux  Tartares  Mani- 
cboux,  dont  b  domiaailoa  lit  naître  des  troo- 
bles  et  des  malheurs  sans  nombre. 

La  jalousie  de^  Hollandais  contre  les  Por- 
tugais sosdtala  grundi!  peraécndon  da  chré- 
tiens dans  le  Japon ,  où  les  premiers  n'ob- 
tinrent la  faveur  <io  roniinercer  «ju'à  la 
condition  de&liuuorante  de  marcher  et  du  cra- 
cher sur  rioMige  de  la  Viei^  Marie. 

En  Afrique ,  l'Abyssinie  ,  le  Congo ,  le 
royaume  d'Angola,  furent  témoins  de  scènes 
cruelles.  Dans  le  dernier  de  ces  états,  la  cé- 
lèbre Zingha,  couverte  du  sang  des  siens, 
apprit  aux  Porluguais  qu'il  y  avait  en  elle  un 
roi  digue  de  préférer  la  mort  à  l'eschivage. 
A  Constantinople,  les  janissaires  noonnent , 
dé|X)sent,  rétablissent  et  déposent  encore  les 
sultans.  L'incapcité,  la  mollesse,  le  favori- 
tisme, les  revers,  la  dissolution,  étaient  au- 
tant de  crimes  punis  de  mort.  Dix-neuf  frè- 
res élran(;lés,  dix  eonciihinrs  de  son  |ière 
jetées  à  la  mer  malgré  leur  grossesse ,  un  fils 
inunolé  &  h  jakN^  pateradle,  trois  ré- 
voltes de  janissaires,  dont  deux  furent  apai- 
sées par  le  sacrifice  des  ministres  du  prince, 
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trop  de  confùiDce  dans  les  femmes ,  une  ex- 
cessive indiffiérence  pour  les  affaires ,  tel  fut 
le  rèf^ne  de  Mahomet  III.  Les  incendiet  de 
Constaminnplc,  si^tips  affreux  du  niPconlcn- 
toneul  des  Turcs ,  la  rési^aiion  des  grands  à 
se  livrer  ao  fintal  cordon,  car  ira  ordre  dn 
maître,  datent  du  victorieux  Achmet  I". 
Après  l'imbécile  Mustapha ,  qui  quitte  et  re- 
prend les  insignes  du  pouvoir ,  Amurat  règne 
dtx-flept  ans.  On  trouvait  de  b  gnedenr,  de 
la  popularité  avec  des  inciinaiinns  basses, 
des  caprices  de  ciéaience  ei  des  accès  de 
borné,  dans  ce  despote,  doué  dTalleurs  des 
tertas  du  f;u(-iTier  et  de  Plioiiuiie  d'état  Son 
ftpère  Ibrahim  fut  massacré. 

Mahunict  IV  devint  célèbre  par  la  prise 
±  de  nie  de  C^adie  et  ses  victoires  sar  FAiio 
;    tn<iic.  rtctncrsé  par  une  révolte  des  janis- 
^   saires ,  il  eut  pour  successeur  Sulinian ,  spec- 
$  tatew  faidoleat  des  excès  du  peuple,  qui , 
';Ç   pendant  huit  mois ,  se  livra  aux  fureurs  d'une 
licence  impunie.  Musiaplia-KiuptTf;!!  rétablit 
les  aftaires,  réunit  une  armée,  prit  Belie- 
$  grade,  phca Admet llsar le  irtee, et trowva 
une  mort  {jlorieuse  dans  de  nouveaux  triom- 
plies.  Mitttapba  H,  qui  obtint  pourtant  des 
snocès  sortes  ennemis  dn  dehors ,  le  vit  con- 
traint  de  rési;picr  la  couronne  à  son  frère 
Achmet  III.  Toutes  ces  révolutions  affaibli- 
rent l'empire  ottoman,  sans  le  rendre  encore 
OMlna  redoniable  pour  Isa  dssiinéssde  l'Eu- 
rope. 

Ea  Russie,  après  le  règne  de  Boris ,  vint 
nnntile Fédor  II,  son  fils  ;  à  sa  place ,  la  for- 
tune éleva  bientôt  Dmitri  V,  dk  l'Isipoiiettr, 
+  quoi<]u'il  fût  peut-**lre  !e  czar  léfyitime.  A  ne 
consulter  que  l'ensemble  de  son  règne,  Dmi- 
tri méritait  la  oonramw;  mais  les  etTSugers 
ravalent  porté  au  trône  ,  les  nobles  russes 
conspirèrent.  L'ambitieux  et  inj^rai  Cbouisky 
rem'ersa  son  prineeetfut  é{;or(;é  à  son  tour 
par  le  peuple ,  qui  l'accusait  des  maux  de  la 
patrie.  L'interrè{pie  dura  trois  mnrtflles  an- 
nées; la  nation  lassée  nomma  czar  Michel 
T1iédoraiwildi,qni,aidédeson^)onse  Eu* 
(loxie,  fit  régner  les  lois  et  rendit  ses  peuples 
lieureux.  Mais  les  eooenùs  du  dehors  causé» 
rent  encore  benoeonp  de  mal  à  Fcmpiret  Les 
Suédois  lui  dictèrent  une  paix  humiliante, 
et  Ladislas,  rai  de  Pdogne,  fut  sur  le  point  i 


E  SlkcLE.       •       *  *  SH 

de  prendre  Moskou.  La  fortune  conjura  ce 
malheur  ;  la  prudence  acheva  d'assurer  le  sa- 
lut de  rerapire.  A  Hiebel  succéda  Alex», 
l'un  des  plus  f;ran(!s  souverains  dont  s'ho- 
nore la  Russie.  Fédor  Alexiowitdi  eut  l'am- 
bition  ite  marcher  sur  les  traces  de  son  père. 
Le  nom  de  Fédor  est  surtout  célébra  par  h 
résolution  qu'il  prit  de  mettre  fin  aux  que- 
relles dangereuses  qui  naissaient  des  préroga- 
tives héréditairea  dn  rang  panni  les  Russes. 
Il  se  fit  ap|)orter  les  tcffistres  pulilics  des  ser- 
vices, ainsi  que  les  généalogies  particulières 
des  nobles ,  et  les  jeta  au  fcn  en  leur  présence 
et  avec  leur  consentement.  De  ce  rè(]^ne  nous 
passons  à  une  affreuse  révolte  des  strélitz  et 
ù  la  domination  de  la  |)t'incesse  Sophie ,  qui 
{{oavema  aunomdelvanVetdePiemr'. 
Celte  femme  dompta  la  turbulente  milice 
russe,  et  sifjna ,  contre  les  Turcs,  un  traité 
avec  la  Pologne ,  Vienne  et  Venise.  Sophie  fnt 
détrônée  par  une  misérable  conspiration. 

En  Polofjne ,  Casimir  V,  de  ji-suiie  devenu 
roi,  vainquit  les  Ottomans,  mais  fut  moins 
henreuxcontraln  Suide.  Après  vfaigt  ans  d'a> 
gitations ,  ce  prince  se  retira  en  France  pour 
y  jouir  du  repos.  Michel  Coribut,  descendant 
des  Jagdlons,  fut  élevé,  malgré  lui,  sur  un 
trône  chancelant ,  qu'il  défendit  sans  succès 
contre  les  Russes,  lesTartars  et  les  Turcs.  La 
noblesse ,  qui  avait  mal  servi  dans  cette  guer- 
re ,  rejeta  b  honted'une  pahidésavantugenae 

sur  le  roi,  qui  en  imnirut  «le  chagrin.  Deux 
règnes  avaient  sutti  pour  faire  dédiner  la 
pnisaaneedes  Mstuda.  La  bataille  de  Choo- 
zin  les  affranchit  du  malheur  d'être  devenus 
les  tributaires  des  Turc^ ,  et  mérita  la  cou- 
ronne à  SobicAki.  Ce  prince  rcudil  son  nom 
immortel  par  la  dâivranee  de  Vienne.  Mais, 
au  retour  d'une  (glorieuse  expédition,  en  but  le 
à  la  haine  des  grands ,  il  emporta  au  tombeau 
hi  triste  certitude  que  les  étma  ne  laisieniettt 
pas  le  trône  à  sa  tamille. 

En  Danemarck ,  oii  les  seigneurs  avaient 
force  le  sage  Chrisliern  111  u  leur  abandon- 
ner hi  plus  grande  partie  des  biens  du  cler- 
gé, un  chanfjcment  se  préparait  au  profit  de 
la  royauté.  Frédéric  111 ,  uni  avec  le  peuple 
par  la  communauté  des  pérfls  et  de  la  gloire , 
venait  de  sauver  Copenhague  assiégée  par  les 
Suédois,  fiieniôt,  aidé  de  œ  aiéme  peuple. 
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de  l'évéque  Jean  Suane  cl  du  négociant  Mau- 
ten ,   abattit  les  préteotlbos  d*ane  noblesM 

avkiect  orgueilleuse,  qui  ne  voulait  pas  payer 
sa  part  des  impôts.  Il  se  saisit  du  pouvoir 
absolu  par  des  moyens  peu  dignes  (ToB  4oa- 
nnm.  (^pendant  la  sagesse  de  son  g«mver- 
nement  efibct  pr^aque  le  crijnedeaon  usur- 
pation. 

Éric,  fib  de  Gustave  Vasa,  le  libëntenr  de 
la  Suède,  fut  déposé,  sur  une  accusation  pu- 
blique ,  par  les  états ,  qui ,  d'abord  complices 
de  sa  tvrannie ,  donnèrent  la  couronne  a  son 
fils  Jean.  Des  revers,  l'intoléraiice  religieuse, 
le  crime  <lf  la  moi  i  «rKric,  trouljlcTcnt  le 
règne  du  roi  Jean.  Le  roi  de  Pologne ,  Sigis' 
moud,  dut  la  cooiobm  de  Suède  auwrffra- 
ges  des  éuts,  et  la  perdit  pur  des  fiiutes, 
après  l'avoir  conquise  par  des  victoires. 
Charles  IX,  à  force  d'intrigues,  enleva  la 
oonroone  de  Suède  à  sou  neveu,  trop  dis- 
trait par  d'autres  soins  pour  songer  à  re- 
prendre le  bien  qu'il  avait  perdu.  Cliarlcs 
eut  det^rertns  de  nonarque  ;  mais  sa  gldre 
cât  d'avoir  donné  le  jour  à  Guslave-Adoi- 
plie.  (Je  jeune  prince,  tié  avec  le  rjénie 
de  la  guerre,  triomphe  d'abord  du  Dane- 
UMrek  et  de  la  Russie.  SigiiaMHid,  roi  de  Po- 
logne et  son  compétiteur  au  trône  de  Suède, 
l'oec-upe  plus  long-temps.  L'Âutricbe  ap- 
puyait les  prétentions  de  Sigjaoïoud,  et  TOn> 
lait  encore  enlever  à  la  Suède  la  livonie.ia 
conquête.  Ferdinand,  sans  avoir  vu  un  eliamp 
de  lùtaille ,  et  gràce  à  Waldsiein ,  était  aiors 
ao  comble  de  la  puiasam»;  U  trioopinit 
partout;  la  li;;uç  protestante  semblait  per- 
due. Tout  à  coup  Gustave  fond  sur  l'Alle- 
magne, à  la  tète  de  vingt  nulle  Macédo- 
niens formés  par  un  nouvel  Alexandre.  La 
fortune  change  ;  le  héros  qu'elle  adopte  court 
de  victoire  en  victoire,  soumet  rÂliemagne, 
et  revient  mourir  à  Lntien ,  ensevdi  dans  un 
nouveau  triomphe.  On  doit  rcfjanler  Gus- 
tave-Adolphe comme  le  créateur  de  l'école 
guerrière  éa  dÎK-aeplîènieiiècte.  Les  Tilly , 
Waldsiein  bn-nAne,  les  Vejrmr,  les  llom , 
les  Torstcnson,  ses  successeurs,  profilè- 
rent des  levons  de  cet  illustre  capitaine.  La 
Grèce  vit  les  lieuienanta  d'Alexandre  dé- 
chirer son  empire:  ceux  de  Gustave- Adol- 
phe soutinrent  l'éclat  de  la  puissance  de  leur 


patrie  ;  mais  ce  fut  parce  qu'il  restait  à  la 
Suède  un  grand  mmiitre  pour  oontinmr  un 
^rand  roi.  Oxenstlero  fit  des  prodiges  dans 
la  lutte  que  son  génie  eut  à  soutenir  contre 
l'Allemagne.  Instruite  par  les  exemples  de 
ce  directeur  supréoMdu  royaume,  naturel- 
lement ambitieuse  et  portée  à  la  domination, 
Christine,  fille  de  Gustave,  gouverna  avec 
gloire,  nudscB  reine  qui  impoae ses  voloatéi 
à  l'état.  Après  avoir  présidé  au  glorieux  traité 
de Westplialie , cette  femme,  plus  puissante 
que  son  père,  admirée  de  toute  l'Kurope, 
descendit  du  trône  à  vingt  «sept  ans ,  malgré 
les  pleurs  de  ses  sujets,  qui  voulaient  h  re- 
tenir. Aucun  prince  de  son  temps  ne  l'égalait 
en  savoir  !  aucun  ne  poaaédait  un  e^trit  anan 
philosophique,  aussi  libre  de  préjugés.  Elle 
parcourut  l'Europe  dans  un  superbe  incogni- 
to ,  blâma  sévèrement  la  révocation  de  l'edit 
de  Nantes;  le  sort  des  vietimes  pnrot  la  loa- 
chcr  ;  mais  elle  fit  assassiner  MonaldeMluà 
Fontainebleau ,  dans  le  palais  de  nos  rais,  et 
menaça  la  savant  Bayle.  Chariea-Gusiave, 
présenté  par  Christine  et  nommé  roi  par  les 
états,  se  montra  priH  à  renouveler  en  Alle- 
magne le  rùlc  du  beros  de  Leipzig,  et  fut 
arrêté  par  h  mort.  Charles  XIr  qui  hd  wo- 
céda,  établit  en  Sm-de  le  pouvoir  absolu,  en 
se  déshonorant  par  l'indigne  surprise  qu'il  fit 
ft  une  nation  qd  méritait  nue  autre  réoom- 
pensc,  a|>rès  tant  de  glorieux  travaux. 

Depuis  la  paix  <!e  Passai! ,  la  juiissanre  des 
empereurs  avait  décliné  :  celle  de  l'empire 
s'était  accrue;  Fcnlmand  I",  Maxhnîlien, 
Rodolphe,  n'avaient  pu  se  soustraire  à  la  né- 
cessité d'obtenir  les  suffrages  des  princes 
«Secteurs.  Le  dernier  de  ces  trois  empereurs, 
éprouvés  par  dea  fortunes  diverses,  se  vit 
dépouiller  de  la  couronne  par  l'archiduc  Ma- 
tliias ,  son  frère ,  qui  fut  élu  à  l'empire  d'un 
suffrage  unannne,  et  néuunon»  avec 


i 


capitulation  plus aévère  que  celle  de  Charles- 
Quint.  Le  nouvd  empereur  parvint  à  laire 
reconnaître  Ferdinand  11  pour  son  succes- 
seur au  royaume  de  Hongrie.  Un  traité  de 
famille,  négocié  par  lui  en  faveur  du  même 
prince,  mécontenta  les  Bohémiens  et  les  Hon- 
grois; uneoonliMération  se  forum  entra  les 
protestants  et  les  catholiciues  de  Bohême;  le 
comte  de  Turme,  leur  chef,  porta  In  guerre 


tHiini»»ui8i8iîii»»nnnMtiiniiiiiM8iiiiiiiiiin»iiiminiimini 


Digitized  by  Google 


DU-SEPTIEME  SIECLE. 


SIS 


.1 


jnsqiifs  aux  portes  de  Vienne.  Quand  Ma-  | 
tiiias  mourut,  la  Buliénic ,  la  Moravie ,  la  Si- 
létie,  la  Luaaoe,  les  |>rutestants  d'Anlrtcfae, 
préu  à  la  révolte ,  aeoiblaieDt  écarter  Fer- 
dinand du  trùiie  impérial  :  il  gagna  tous  les 
bulïrajjes  ;  mais  (Miudaut  i>on  élection ,  les 
états  de  Bohême  nommèrent  roi  Télecieur 
|ialalin,  {jendre  du  roi  d'Angleterre.  On 
courut  aux  armes;  la  bataille  de  Prague  dé- 
trôna rdeeteur,  et  eommença  le  cours  d'un 
carnage  de  trente  ans,  auquel  l'empereur 
préludait  en  couvrant  la  Boliéuied'écliat'auds. 
nalgre  icstiltoris  du  duc  de  Jageudoriï,  du 
priaoe  de  Bmnswîck  et  de  l'intrépide.  Mans- 
feld,  Ferdinand  iriomplia  partout.  Tilly, 
Waldsteio,  arrêtèrent  les  |>rogres  d'une  ligue 
nMmie.  famsii  de  rantorilé  abaolne,  Teni- 
perenr  levu  le  masque  et  voulut  rendre  la 
religion  catholique  dominante,  ou  plutôt  éta- 
blir le  despotisme.  Ce  tut  alors  que  Gustave 
s'élanca ,  comme  nona  l'avons  vu,  an  secours 
du  protestantisme.  Sa  mort  n'ari-tMa  point  le 
cours  des  succès  de  sou  armée.  L'assas- 
sinat de  WaUsiein  donna  de  neaveanx  alliés 
aux  Suédoiti  la  bataille  de  Nordliogea  ren- 
dit que!(|ue  espoir  de  salut  à  Ferdinand.  Ici 
iLiclielieusuccedeaUxensiiero,  qui  dictait  des 
lo»  à  l'empire  ;  la  France  prend  le  rdie  de  la 
Suède  ;  enfln ,  après  une  lutte  aflVcusc ,  m- 
pereur ,  forcé  de  s'accommoder  avec  les  étals 
protestaniSt  desonsdii  an  toodiemi,  dévoré 
parla  douleur  d'avoir  vu  le  colosse  de  la  puis- 
sance autrichienne  ébranlé  jus<|ue  dans  ses 
fondements.  Ferdinand  lU  resta  vingt  ans 
sur  le  trOne  pour  voir  l'AUennipie  ravagée 
par  la  guerre  et  forcée  de  subir  les  lois  de  la 
France  et  de  la  Suède.  L'immortel  serNicc 
de  Sobieski  payé  d'une  odiense  ingratitude, 
des  crvMMéB  «avei-s  les  seigneurs  bongrots, 
arm«'s  pour  reprendre  leurs  droits  ;  les  rava- 
ges du  la  peste,  un  odieux  despotisme  ré- 
duit en  système,  et  une  suite  de  praapéritës 
inouics ,  caractérisent  le  règne  de  Léopold  , 
qui  n'était  qu'une  ombre  de  prince ,  mais  qui 
trouva  de  grands  généraux  et  d'habiles  mi- 
nistres  jourbalancer  la  fortune  de  Louis  XI V, 
lit'i  ilier  d.s  projets  de  la  domination  univer- 
selle que  l'Europe  avait  tant  redoutée  dans 
Charles-QainL 
Il  tnflU  de  regarder  l'hittoire  des  papea 


que  ce  siède  vit  passer  sur  le  trône  pontifi- 
caldepuisSixte-Quint  jusquesà  Innocent  XI, 
pour  jugcrcnubien  la  réforme  et  tes  Imdèrea 
répandues  par  elle  avaient  heureusement 
modifié  les  mœurs,  l'influence,  la  domination 
de  la  cour  de  Rome.  Clément  VIII ,  Paul  V, 
Gr^re  XV  et  Uibnin  VIII,  quoique  con- 
servant encore  des  prétentions  inconciliables 
avec  les  droits  des  nations  et  des  princes , 
furent  des  hommes  venneuz,  modérés,  amis 
dé  la  paix,  et  qui  savaient  céder  au  temps. 
La  bulledu  faible  Innocent  \  contre  les  cinq 
propositions  du  jauscnismc,  reçue  par  le 
clergé  de  France,  sons  les  auspices  du  car- 
dinal Mazarin,  parut  rendre  la  |iaix  à  l'église 
gallicane  ;  mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre. 
Le  premier  soin  d'Alexandre  VII  fut  de  re- 
nouveler la  censure  contre  les  fameuses  pro- 
positions. L'histoire  jiarle  peu  favoralileiiient 
de  ce  pontife  que  Liouis  XIV  força  d  une  ma- 
nière ai  hautaine  à  répnrer  l'inSulle  ftile  par 
la  garde  corse  au  duc  de  Créquy,  notre 
ambassadeur.  Les  deux  Clément  laissèient 
le  gouvernement  h  des  nnitts  étrangères  ; 
mais  le  second  de  ces  princes  eut  la  sagesse 
d'abandonner  la  querelle  des  jansénistes. 
L'obstination  d'iimucent  XI ,  (|ui  secourut  la 
Pologne  et  tinttéleiLoun  XIV,  feillit  sé- 
parer la  France  de  la  communion  de  Uonie. 
Au  temps  de  Richelieu ,  on  avait  d^  parié 
d'élire  un  pntriarebe.  Alexandre  VIII  en 
combattant  les  libertés  de  l'église  gallicane  lit 
voir  plus  de  modération  qu'OdescalcIii.  Inno- 
cent XU donna  le  même  exemple;  vertueux , 
économe,  neoonnaissnnt  d'autres  parents  que 
les  pauvres,  il  se  fit  remarquer  par  sa  longue 
I  résistance  à  Louis  XIV  et  à  fiossuet,  qui 
vonlaieni  absolument  voir  combmner  le  livre 
des  Haximes  des  saints.  La  tendresse  du 
pape  pour  l'archevêque  de  Cambrai ,  son  res- 
pect pour  une  vertu  si  pure ,  éclatèrent  jus- 
que dans  fai  sentence  dn  sacré  coO^  Sons 
tous  ces  papes,  les  peuples,  gouvernés  avec 
douceur ,  semblaient  oublier ,  au  milieu  des 
jootwnnces  des  arts,  leur  nûsère et  la  perte 
de  leur  liberté. 

Florence,  non  moins  célèbre  que  Rome 
par  le  culte  des  arts,  mais  enrichie  pr  le 
qn  mMMpHdtà  la  rivale,  ae  repo- 
longnesagitaiimissoiis  des  princes 
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vertueux.  Elle  obéissait  à  Côme  U  de  Mé- 
dicis  assez  puissant  pour  envoyer  vingt  mille 
hommes  m  seeoars  du  duc  de  ]!iIanto«e; 
cp  iDf'me  prinro  prt'ia  do  l  arf^cnt  à  un  em- 
pereur d'Allvaia^ne.  Genève,  toujours  digne 
de  to  liberté,  triomphait  pour  h  eeeonde  foie 
do  Charics-Emmaniiol  qui,  dupe  d'une  fausse 
politique,  mourut  de  douleur  d'avoir,  par 
sa  faute,  ouvert  la  Savoie  aux  Français  et 
aux  Espagnole.  La  mort  de  Victor-Amédëc 
laissa  ce  pays  rn  proie  à      tro>il)l«'<;  in»'viia- 
bles.  Christine,  mère  et  tutrice  des  deux  BU 
de  ce  prince,  soBur  de  Louis  XIII ,  surmon- 
tant les  obstacles  que  lui  suscitait  la  |)oliti- 
que  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  prépara  un 
r^^ne  prospère  à  son  fils  Emmanuel.  La  ré- 
publique de  Venise ,  riche  et  puissante  en- 
oorp,  bravait  les  fitiidn  s  du  Vatican,  chas- 
sait les  jésuites  et  forçait  le  saint-^iége  à  un 
traité  qni  eut  Henri  IV  pour  médiatenr.  Fen 
de  temps  après,  l'éiai  échappii  à  une  con- 
spiration ourdie  par  le  duc  d'Ossou  ne,  vice- 
roi  de  Naples  et  le  marquis  de  fieduiar, 
ambassadeur  d'E&pa{;ne;  bioMAt  oa  vit  la 
sért'riissime  ropubliciue  lutter  contre  toules 
les  forces  de  l'empire  Ottoman.  Candie  fut 
enfin  armdiée,  par  le  câèbre  Adimel^a- 
pcrf;U,  aux  soldats  du  doge,  après  soixante- 
neufa8sants,quutrc^'in|;tssorti«set  mille  huit 
cettt«aiMxantfrquatre  explosions  de  la  mine. 

LUe  demeura  dans  les  mains  des  nin- 
queiirs  ;  mais  Venise ,  (|ui  conservait  ses 
conquêtes  en  Dabnatie  gardait  aussi  l'hou- 
nenr  de  ses  armes.  La  république,  mto- 
riouse  dans  dix  batailles  navales,  s'était 
vue  sur  le  point  d'écraser  la  marine  des 
Turcs;  la  résistance  de  Candie  avait  coûté 
cent  aille  hommes  à  l'ennemi ,  et  contenu  le 
torrent  qui  menaçait  de  déborder  sur  l'Eu- 
re^. Lorsque  les  1  urca  atiaquèreoi  l'Âutri- 
die,  Tenise  jugea  le  moment  bvorable  de 
faire  payer  cher  à  la  Porte  ses  agressions 
passées.  J.  Horosini,  oubliant  rindigneaffronl 
par  letiuel  on  avait  payé  ses  services  passés , 
s'empara  de  Sainie-Haure,  d'Athènes,  de 
toute  la  Morée ,  et  conclut  mie  puix  qui  re- 
connaissait la  conquête. 

A  Gènes,  le  plébâen  Vadieron,  aidé  do 
duc  de  Savoie,  failUt  cloufFcrles  nobles  sous 
les  ruines  de  l'ëuu  Le  supplice  de  Vacheron 


ne  découragea  pas  Raphaël  de  la  Torre.  Ce 
misérable  vouhit  faire  sauter  la  salle  du  con- 
seil |)ar  une  machine  infernale,  et  mourut 
d'un  coup  de  [Kji|fr)ard  à  Venise.  La  n  |>uMi- 
que  opprimait  la  Corse,  et  préparait  l'iude- 
pendanee  de  cette  Ile  par  VtxeH  même  de 
ro[ipression.  A  Gènes  l'amour  de  la  patrie 
s'aftaibiissaii  chaque  jour,  et  avec  lui  tom- 
bèrent la  Ibrœ  ei  la  puissance.  Le  Milanais 
se  trouvait  au  pouvoir  de  la  branche  espa- 
gnole de  la  iiKiison  d'Autriche  qui  tenait  Na- 
ples  sous  sa  domination.  Le  moine  Campe- 
nella  essaye  de  délivrer  sa  patrie  et  ne  réussit 
point.      cuur  de  Madrid ,  insatiable  dans 
ses  demandes,  c>crasc  le  pays  sous  le  poids 
des  impôts.  Le  peuple  soulevé  prend  Maaa- 
niello  jK)ur  clief ,  et  obtient  du  vice-roi  le 
rétablisseineiii  des  privilèges  de  la  ville. 
L'esprit  du  tribun  s'égara.  Quatre  ■•»w^#fini> 
payés  par  le  due  d'Aroos  le  tuèrent  dans 
uni-  (  i;lisr.  Le  peuple  souffrit ,  sans  la  ven- 
ger, la  mort  de  son  chef;  mais  le  vice-roi  et 
ses  prtisans  se  com]H>riéreni  en  vainqueurs 
insolents;  le  tumulte  recommença,  le  peuple 
fit  de  ma{;nifi<]ties  obsèques  à  Masaniello  ; 
sous  le  canon  même  d'uue  flotte  ennemie, 
N'aples  prodama  la  république  ;  Ganoero  An- 
nèse,  nouveau  tribun,  soutint  l'efForl  des 
Es|kaguols,  tandis  que  les  Napolitains  abo- 
lirent les  gabelles.  La  tentative  du  duc  de 
Guise,  qui  voulut  être  roi  de  Naples,  et  déve- 
loppa d'adiiiiraMes  talents  dans  une  pusilion 
que  tout  autre  que  lui  aurait  regardée  comme 
désespérée*  h  paix  du  perfide  Annise,  et 
réchafiuid  des  citoyens  critlules  qui  s'étaient 
fiés  aux  promesses  du  monarque,  terminè- 
rent ces  violentes  scènes.  La  peste  succéda 
à  tant  de  maux.  Naples  dépeuplée  se  vit  en- 
rore  soumise  à  l'impôt  du  sang  sous  le  car- 
dinal Pascal  d'Aragon,  qui  demandait  tou- 
jours des  soldats  pour  l'Espagne.  Pendant 
cette  oppression ,  Messine  s'insurgea  contre 
un  gouvernement  tyrannique  qui  affamait 
la  capiuile  et  voilait  son  crime  pur  le  secret. 
Les  partisans  dn  sénat,  se  croyant  près 
de  suœomber ,  appelèrent  les  Français.  Au* 
cune  autre  ville  n'ouvrit  ses  |)orics. 

Sous  Philippe  III,  l'Espagne  eut  m  roi 
qu'on  appelait  le  duc  de  Lerme;  ce  roi  fit  b 
paix  avec  l'Angleterre,  fat  France ,  et  condut 
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une  trêve  de  douze  nns  avec  la  R'publique 
de  UoUaode.  Kemplacé  par  uo  liU  ingrat,  le 
doe  de  Leme  moarul  en  ^àsfpràr»,  Som 
Pliilip[»e  tV,  la  hauteur ,  la  présomption ,  les 
maximes  despotiques  du  ministre  Olivarès , 
révoltèrent  la  Catalo(;ne;  dans  le  même 
temps,  les  Hollandais  enlevaient  à  Philippe 
le  Brésil;  le  duc  de  Riaj^anre  lui  arr.idiail  le 
Portu{pii.  Les  ducs  de  Lcrme  et  d'Ulivarus 
ae  ftireot  al  crods  ni  vindieMib  ;  mtb  ils 
laissèrent  tomber  un  t'iat  que  la  grandeur  de 
ses  .  pussessiuDs  devait  placer  au  premier 
nmg,  Ea  effet ,  malgré  sa  décadence  et  la 
faibîetae  de  son  gODveraement,  l'Espagne 
donna  encore  beaucoup  d'embarras  à  la 
France  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Sous  le 
jësaîie  Niiaid,  tout  toodnk  ea  nnaes  d 
l'insurreclion  allait  éclater,  lorscjuc  la  reine- 
mère  hit  obligée  de  renvoyer  un  misf'rabte 
qui  était  i  la  fois  son  confesseur  et  sou  mi- 
nistre. On  sait  que  Charles  II,  iacapaUe  de 
régner  par  lui-nu-me,  tourmenti'  par  une 
mere  ambitieuse,  livré  à  une  noire  mélau- 
colie,  eat  h  doalear  de  voir  les  rindilës  qui 
brifnaient  sa  succession  auprès  de  lui ,  et 
d'apprendre  que  les  puissances  du  conii- 
aent  partageaient  déjà  ses  étals.  Ce  prince 
légua  en  mourant  sa  coaroaae  au  petit  fils 
de  Louis  XIV.  Quel  sort  que  celui  de  l'Es- 
pagne, sans  agriculture,  sans  industrie, 
sans ooBinerce,  dépouillée  de  sesdrotu,  et 
transmise  à  un  prince  étranger,  sons  uo 
roi  faible  d'esprit,  qui  ne  sait  pas  même  ce 
que  c'est  que  1  amour  de  la  patrie!  Il  esi  cu- 
rieux de  comparer  à  l'Espagne  dégénérée 
aousle  despotisme ,  au  Portugal  relevé  tout- 
A-Ooup  par  l'indépendance,  un  peuple  que 
raaioar  de  la  patrie  a  porté  an  ftlie  de  la 
grandeur ,  et  qui ,  par  aialbeur ,  trouve  dans 
sesTimoléons  des  ambitieux  capables  d'alar- 
mer la  libelle  uai^sauie.  Le  stuiliouder  Mau- 
rice de  Nassau ,  aaeceagcnr  de  GatlIuuBel , 
eut  les  talents  d'un  {jrand  capitaine,  et  même 
quelques-unes  des  vertus  du  citoyen;  il  per- 
fectionna rart  mOitaire  et  lit  des  HothiMials 
les  meilleures  troupes  de  l'Europe;  son  pays 
acheta  bien  cher  dr  pareils  services.  Pendant 
quarante  années  on  vit  le  défenseur  de 
rndépendance  baiave  miaer  sourdement  la 
Bberté  pabUque ,  Jasqi^aa  BMNBeatoil  tt  léva 


le  masque  en  présidant  à  l'assassinat  juridi- 
que de  Uarneveli,  qui  mourut  comme  So- 
crate.  Le  .supplice  de  ce  grand  citoyen  abat- 
lit  le  courage  de  ses  amis  ;  les  États,  oubliant 
la  salutaire  jalousie  qui  est  une  vertu  de 
l'homme  libre,  accrurent  le  pouvoir  de  Fré- 
déric-Henri ,  et  pounirent  la  foiblesse  jus- 
qu'à lui  donner  la  charge  do  général  de  la 
cavalerie  à  l'âge  de  trois  ans.  Le  statbouder 
abaaa  bientôt  de  cette  feule ,  et  oradut  avec 
Charles  I^"  une  alliance  de  famille  qol  devait 
offenser  et  alanncr  la  rt'publique;  mais  il 
obtint  de  glorieux  avantages  sur  terre,  tandis 
que  l'amiral  Troropéublisnit  ladooiiaaUoB 
du  pavillon  hollandais  sur  toutes  les  infrs. 
Guillaume  il  marcha  sur  les  traces  de  son 
père ,  et  porta  plusieurs  graves  attelâtes  è 
la  liberté.  A  sa  mort ,  la  llolbnde  libre  abo- 
lit le  stathoudérat.  La  guerre  éclate  entre 
l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  Tromp 
et  Rayter  b  soatienaeat  avec  gloire  ;  les 
États  la  terminent  par  une  paix  honora- 
ble. Depuis  cette  pix,  le  commerce  re- 
fleurît de  toutes  parts,  la  navigatioa  de 
la  Hédiierranéc  est  prot^ée  contre  les  Bar- 
baresques  par  Ruyter,  qui  porte  la  terreur 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  délivre  encore  Dan- 
txick  assié(|ë  par  le  roi  de  Suède.  L'amiral 
Opilaiii  court  forcer  le  passage  du  Sund. 
Huytcr  devient  l'arbitre  du  Mord.  Les 
Portugais  dnssés  de  Gaytan,  fétaMis- 
sèment  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  con- 
quête de  l'ile  .'Macassar;  la  bataille  des 
Dunes  qui  dura  trois  jours,  l'exfiédition 
hardie  fie  la  Tamise,  se  rapportent  i  cette 
immortelle  époque.  Jaloux  de  tant  de  succès, 
Louis  XIV  uni  à  Charles  Usurprendd'abord 
les  Proviaees-Daies  (|ui ,  cédant  an  sages 
con-cils  du  graad-pensionnaire  de  Witt,  si- 
gnent la  paix  :  mais  elles  (Commettent  b  faute 
de  rétablir  le  siailiuuderat,  et  à  peine  revêtu 
de  cette  aoavslle  dignité,  Gaillaune  111  sus- 
cite contre  les  frfres  de  Witt  une  tempête 
populaire  ({ui  lit  périr  ces  deux  hommes  de 
vertu ,  de  patriotisnie  et  de  taleat.  Guil-  . 
laume  111 ,  du  reste,  fui  an  homme  habile , 
(|ui  contribua  puissamment  au  triomphe  de 
ia  re)Mibliquc  par  sa  constance  unie  à  celle 
des  Bngjatnis  et  aa  oouraga  iaviaciUe  de 
la  aalioa.  Encore  plus  dBagercn  par  ses 
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négociations  qiip  par  ses  armes,  Guînaumc 
forma  eo  peu  de  temps  l'orage  qui  éclata 
sur  b  téie  de  Louis.  Ibis  h  république  fiit 
sauvée  par  la  Hollande  et  non  par  un  iiorome;  ! 
l'Ile  donnera  bientôt  un  roi  à  l'Anf^Iflerre. 
Dès  que  le     de  3Iane  Sluarl  &e  fuia&sis  sur  : 
letrteed*Élinbeih,  il  crut  être  roi  de  droit  ! 
divin,  el  prit  le  titre  do  sacrée  majesté. 
Obstiné  dans  ses  volontés  des|>otiques ,  sans  j 
couidëratioB  h  Fétranger,  jac<|ucs  perdit 
fnromptement  l'eslime  des  Angbis,  en  se  li- 
vrant à  des  favoris.  Ses  paroles  au  parle- 
ment :  «  ^u'e&l-ce  que  vos  privilèges?  de 
«impies  lioenne  de  w»  anoéires;  rappdes-  I 

vous  mieux  (]ui  vous  êtes  et  (]iii  noussoinm<'s  : 
vous  avez  des  devoirs  et  nous  avons  des  | 
droits,  •  révoltèrent  tout  le  monde.  Ce 


que  le  sectnid  des  Si  uarLs  creusa  <Ie  sa  propre 
main  l'abîme  dans  lequel  il  disparut.  Une 
femme  hëroiqiie  le  défendit  «MC  m  OMToge 
extraordinaire;  mais  elle  lui  avait  suscité  de 
prands  dangers,  en  le  mettant  en  opposition 
avec  les  croyane^  reli{]ieuses  du  peuple 
anglais.  Charles  se  perdit  surtout  en  si» 
gnant,  par  une  indigne  faiblesse,  b  con- 
damnation du  comte  de  Sirafford,  de  ce 
minisire  courageux ,  l'anii,  le  défenseur  et 
fwur  ainsi  dire  la  providence  de  son  maître. 
Kichclieii  contribua  tteauooup  &  h  perte  de 
Charles  1". 

Ua  hypocrite  habOe,  qui  avait  eu  hii  du 
Louis  XI,  (lu  rticlielieu  et  du  Mazarln,  un 
capitaine,  un  jx'ofond  politique,  un  bomme 
de  génie,  un  grand  prince  et  un  tyran  con- 


ques, se  fil  en  outre  un  torl  immense  par 
ses  controverses  leligieuses  avec  ses  sujets. 
Dans  la  luUe  qui  ne  tarda  point  i  s'iSever  | 
enl!  (•  la  ouii  uiiiie  el  les  deux  ohanihn  s  , 
Jacques  déploya  toute  l'obstijialioo,  toute  | 
rimprudence,  toutes  les  prétentions  d'un  \ 
homme  qui  ne  reconnaît  de  loi  que  sa  vo-  | 
lonlé;  il  prétendii  même  au  droit  de  punir  ; 
les  membres  du  parlement  pendant  et  après 
la  sessien.  Gewt-d  lui  résistèrent  par  un 
melanfîc  de  respect,  de  fermeté,  d'esprit 
de  conciliation,  par  un  accord  de  sentiments 
di{;iies  de  servir  de  modâeè  tous  ksdéfea-^ 
seurs  de  la  liberté  d'un  peuple  menacé  de  la 
tyrannie  à  tout  moment.  Enfin,  après  une 
lutte  opiniâtre ,  en  i(Âî4,  les  communes  as- 
semblées accordèrent  des  subsidee  pour  la 
guerre,  à  la  condition  |)t  (i|i(»séi'[i;ir  le  roi  lui- 
même,  que  les  sommes  volées  seraient  em* 


sans  jamais  passer  par  d'autres  mains.  Celte 
assemblée,  ù  laquelle  l'Angieit  rre  duii  une 
reconnaissance  éternelle,  consucru  le  pnu- 
dpe  de  la  liberté  illimitée  du  citoyen  dans 
tontes  les  actions  qui  ne  nuisent  |ias  à  autrui, 
et  fonda  ainsi  b  constiiuUou  nationale  sur 
une  base  biâ>ranbble.  ta  vie  de  Charles  I**, 
éprouvée  par  tant  d'orages,  terminée  sur  l'é- 
cliaFaud,  impose  de  grands  égards  à  l'ami  lie 
rbumanitc.  Une  si  profonde  infortune  va 
cberchei-  la  pitié  jusqu'au  fond  du 


prînoe,  que  Henri  IV  appelait  maître  Jao-  |  vert  du  sang  d'un  roi  réunis  dans  le  seul   *  * 


Cromwell,  succèdent  à  Charles  premier.  Les 
princes  de  l'Europe  semblent  baiser  la  uiain 
du  meurtrier  de  leur  frère,  et  adorent  sa 
fortune.  I,'Aii{;!etei  le  iiiDiilr  au  premier 
rang  des  puissances  et  perd  toute  ses  bbcrtés, 
unis  sans  abdiquer  ses  droits  devaut  l'usai^ 
pateur ,  qui  l'élève  an  phis  haut  édgré  de 
gloire  et  de  prospérité.  Le  protecteur ,  en 
mourant ,  bisse  à  un  fils  un  pouvoir  dont  sa 
feiblesse  s'empresse  de  déposer  le  ferdeau. 
Mon<;k  rt'lablil  Cliarles  H. 

Kien  de  plus  triste  ù  regarder  que  b  vie 
de  M  roi  sans  patrie  et  sans  honneur ,  in- 
cewamnient  à  b  solde  de  b  France,  payé 
poiii'  ré(al)iir  le  [wuvoir  ahs(»!u  dans  un  pays 
qui  iNjssedait  une  cbarie  si  saintement  ju- 
rée. Entre  la  dadiesse  de  Fonsmouth,  sa 
maîtresse,  le  comle  llocliester  et  le  duc  de 
Buclvin;;liam  ,  Charles  ne  paraltqu'uo  |>rince 


ployec  s  par  des  commissaires  du  parlement,    enjoué,  facile,  irréligieux, libredetoutsera-  \\ 


pule  ;  mais  ce  même  homme ,  qui  ne  batailla 

point ,  gardait  em  o'  e  en  face  de  ses  souvenirs 
lestprojelsquiavaiem  perdusoo  pére.llchoisit 
ses  ministres  parmi  les  JeffBries ,  abandonne 

tout  un  rr)yaume  à  leurs  furenrs  ;  !es|)lusgé- 
nu-eux  efforispourmeitreunfreiaau  despo- 
tiane  et  réuUh*  rautorittf  deskis,  conduisent 
à  b  mort  les  auteurs  d'une  si  sainte  enire- 
prise.  LonI  lUissi  I  et  Alf;ernnn  Sidney  meu- 
rent sur  1  ecliafuud.  Jacques  il ,  illustré  par 
qndqiMasnooès  i  b  guerre,  avait dié  fûtili- 
on  n'est  pas  moins  forcé  de  reconnaître  i  gMéur  des  fentes  de  Charles  H,  qui  s'était 
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vu  forc(''  Iiii-nK^mc  d%'Ioi(ynrr  un  prince  sus- 
{K-cl  a  la  ualiun.  C('|>on<iant,  lualgnl  les  bills 
d'eidiision  portés  contre  bi  par  la  nation , 
Jac(|ues  par  vint  à  la  couronne.  Sa  destinée 
l'appelait  à  ruiner  sans  retour  la  maistMi  des 
Stoarts.  Le  MathooderGoinaaine  III  conçut 
le  dessein  de  régner  sur  l'Anf^leierre,  en  pa- 
raissant lui  rappoilor  la  lilu  rit'.  Il  parvint 
sans  peine  à  son  but ,  et  prit  la  place  de  Jac> 
qoe»  tnte  mie  fille  iaqiieqai  oocope  stm  pa» 
dcur  le  ttônn  di^  son  porc,  ritiillanme  rè^na 
avec  une  autorité  qu'il  ciunc.lia  vainement  à 
raidreilliiDitée.Riende  plus  sage  et  de  plus 
habite  que  la  oonduiie  du  parlenMnl,  qui , 
convnifK  II  de  la  fjrandeur  des  services  de 
Ouillaunu-,  mil  autant  d'ardeur  à  le  soute- 
nir que  de  consianoe  i  lut  refeser  tons  lee 
moyens  d'oppi  imer  la  Hljorté.  C'est  ainsi  que 
les  chambres,  au  lieu  de  lui  a  corder  l'aug- 
neniatiott  de  l'armée,  la  rëdtdiirent  à  dix 
mille  hommes,  et  le  forcèrent  à  renvoyer  ses 
gardes  hollandaises,  dont  la  présence  offen- 
sait une  uaiiu  11  jalouse  de  ses  droits.  Ce  prince 
était  néeeemaire  à  TAnglelirre  :  la  nation  le 

sentit;  mais  elle  ne  se  prtVipit.T  point  dans 
la  servitude  par  l'excès  d'une  imprudente  rc- 
connaiwnce.  L'usurpateur,  près  de  mourir, 
excita ,  après  une  harangue  noble  et  tou- 
cha nie  ,  l'admiration  des  Anglais,  en  s'cm- 
pressant  de  sanctionner  plu^ieure  biiU  i'avo- 
rablea  aux  droiu  dea  dioyens.  L'cnneini  des 

lionini(»s  ([ui  ne  vuulaiciit  pas  se  laisser  cor- 
rooipre,  le  prince  suup^nnc  d'être  parvenu 
au  siathoudérat  par  un  crime,  le  rival  con- 
stant de  Louis  \IV,  le  politique  capable  de 
remuer  toute  l'fLurofK',  randiiticnx  qui  n'a- 
vait pu  se  passer  d  une  couronne,  et  qu'on 
avait  vu  détrOnerson  beau-père  par  la  force 
des  armes,  mourut  tranquille,  puiss;int  et 
heureux,  si  on  peut  i'éire  avec  uu  caractère 
td  que  le  sien. 

En  France,  Marie  de  Mcdicis  est  régente; 
on  la  voit  signer  un  traité  d'alliance  avec  l'Es- 
pagne, renvoyer  Sully,  le  grand  homme  du 
fègne  de  Henri  IV,  et  prodiguer  les  hon- 
neurs à  un  avenlurif-r  italien,  ('nnciiii ,  tuut- 
pnimant  par  sa  Ivmuie,  tombe  assassmé.  lùi 
étant  réduit  i  se  défiure  d'un  parvenu  de  la 
veille  |>ar  un  assassinat,  comme  Henri  III 
avait  fait  pour  Uenri  de  Guise,  on  montrait 


ce  que  l'autorité  royale  était  devenue  dans 
des  mains  faibles  et  incertaines.  Les  querel- 
les et  les  raocommodemenls  de  Marie  de  Hé- 
dicisavee  Louis  XIII ,  ritisolmoe  des  grands, 
qui  sont  des  rois  dans  les  provinces;  le  sou- 
lèvement des  protesiaBis,  commandés  par 
Benjamin  de  Rohaa;  les  affronta  des  armes 
royales  s<ius  le  favori  de  Luynes,  devenu 
connétable  et  chancelier,  c'est-à-dire  succes- 
seur de  Dugnesidin  etde  l'HApiial  ;  une  paix 
achetée ,  plutôt  que  conquise .  o<  eupent  quel- 
ques années.  Alarie  de  Medii  is  re|)arait  à  la 
téte des alfoires; Richelieu,  qui  la  gouverne, 
se  glisse  furtiveroentdansla  route  que  sa  pro- 
tectrice lui  fraie  vers  le  pouvoir.  Louis  XIII, 
retenu  {»ar  son  averi>ion  pour  le  cardinal ,  re- 
fuse d'abord  de  se  donner  un  maître;  mais 
sa  faibli'-sf  li-  sounn-t  au  jou;j  qu'nn  lui  pré- 
sente. Utchclieu,  chef  du  gouvernement, 
impose  i  la  cour  de  Rome,  accorde  aax 
reformés  une  paix  qui  n'est  qu'une  trêve, 
brave  les  grands  ,  et  profite  d'une  nouvelle 
rëvotic  de  Kohau  pour  abattre  le  boulevai  l 
du  calvinisme.  La  Rochelle ,  défendue  par  un 
maire  lientîqnc,  mais  abandonnée  de  Buc- 
kinghani  cl  du  trop  faible  Charles  1",  qui 
commit  alors  une  double  trahison ,  cède  aux 
tourments  d'une  fominealïn  use,  encore  plus 
qu'aux  armes  de  Louis  XIII  n  de  r.ichelieu. 
Le  grand  ministre  déjoue  les  intrigues  d'une 
cour  frémissante  sons  nue  domination  de  fsr, 
fonde  rAea(!(  fni<'-Française ,  pour  détourner 
delà  poUtique  les  esprits  indcpendauts;  ti-aite 
avec  Gustave-Adolphe,  soutient  les  protes- 
tants, fait  arrêter  sa  bienfaitrice,  Marie  <le 
Médicis  qui  brouillait  l'éiat ,  et  eliasse  de 
France  Gaston,  fi*èredu  roi,  le  |)lus  làehedes 
rebelles.  Bientôt  tons  1rs  adversaires  du  pre- 
mier niinisire  sont  morts  dans  l'exil.  Plus 
libre  et  plus  hardi  dans  sa  marche,  il  veut 
exécuter  les  plans  de  Henri  IV,  déclare  la 
guerre  à  l'Auiridie,  et  devient  Farbitre  de 
l'Allemagne. 

Mais  la  fortune  change;  des  revers,  des 
com|>lou ,  mettent  en  danger  la  gloire  et  les 
joursdu  cardinal  ;  l'audace  du  crime  manque 
à  Gaston  :  sou  ennemi  écliappe  au  poignard; 
la  France  triomphe  en  Picardie  et  en  Al- 
sace; une  autre  révolte,  un  autre  proj<'i  d'as- 
sassioat  échouent.  Ck)uvert  dusang  des  Mont^ 
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morency,  des  Marillai-,  Hi(  li('Ii<'u  n<;snuvit  sa 
vengeance  jiar  la  Dion  du  lavuri  Cinq-Mars, 
lâdMnwDt  trahi  pur  Lmiii  XIII,  et  do  tct* 
tueux  deTliou,  cotipnblc  de  n'avoir  pas  ré- 
vélé uae  coofidence  de  l'amiiié.  Id  fui  le  der« 
oierplaiwderimpiKablerardiaal:  kadon 
«ktioMS  immolées ,  il  mourut  painble  et  sa- 
tisfait,  comme  un  juste  qui  n'aurait  pas  un 
compte  à  rendre  devant  le  Dieu  de  clémence 
qu'il  mût  outragé  por  laot  de  barfaoriee.  Ce 
grand  conpahlc  inspire  souvent  de  l'horreur  ; 
mais  il  a  rendu  pourtant  les  plus  grands  ser- 
vices i  la  patrie.  Louis  XIII  n*eut  guère  <|ue 
le  tem[)s  de  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran 
devant  lequel  il  avait  si  humltleinent  abaissé 
la  majesté  royale.  Ce  prince  des|!oiiijue,  dis- 
tingué UNitefiois  par  le  courage  ipierrier,  ne 
filt  que  l'esclave  de  son  ministre. 

De  grands  changements  devaient  suivre  le 
règne  violent  du  caràinal-roi  ;  mais  Nazarin 
se  laissa  maladroitement  enlever  toutes  ses 
positions.  La  régi  ncc  fm  méprisée,  malgré 
les  triouipliesdu  génie  de  Coudé.  Les  dilapi- 
datioaaetle  couirAleordes  fiuancM  Eymery 
rendirent  le  gouvernement  si  oïlieux,  que 
l'aBoée  même  du  traité  de  Munster  vit  naître 
les  barricades  et  la  Fronde.  Il  n'y  eut  rien 
d'élevé  dans  celte  révolte  des  talons  rouga. 
jQu 'attendre,  en  effet,  d'un  Gaston  livré  à 
des  conseils  corrompus;  d'un  Longuevilic, 
gouverné  par  sa  femme;  d'un  Cenil ,  eipèee 
de  zéro  qui  ne  tniillipHait  que  parce  qu'il  ètnil 
fritue  du  $angj  d'un  Beautbrt,  tUgne  en  tout 
ét  liltvdkroî  dukoUa.  Legrand  Condé  lni> 
IDéme  fut  au-dessous  de  sa  renommée  :  l'hom- 
me rabaissa  siii(;ulièrement  le  héros.  Des 
femmes,  célèbres  par  leurs  galanteries  et 
doniaéea  par  le  déoM»  de  l'intrigue ,  eurent 
seules  le  mérite  de  la  fidélité  ixjlilique,  lors- 
que tant  de  gens  étaient  à  vendre.  Le  parle- 
ment, ofa  régnaient  encore  quelques  vertus 
antiques,  mais  peuplé  d'esclaves  secreiade 
la  faveur  et  de  la  crainte ,  cherchait  à  se  po- 
pulaiiser  en  refusant  d  enregistrer  les  im- 
pôts. Au  aailieu  de  cette  corruption,  Ibthieu 
Mole,  pins  brave  peut-être  que  le  vainqueur 
de  Uoeroi,  aimait  sa  patrie  comme  un  Ko- 
niain  aimait  la  sienne;  mais  il  ne  sut  la  servir 
ni  en  homme  d'état  qui  veut  modérer  le  {wu- 
voir  dont  il  est  l'appui,  ai  en  citoyen  qui  aide 


unenattOD  à  faire  des  conqui^les  léfritimes. 
Pour  jouer  ce  beau  rôle ,  ia  vertu  seule  man- 
quait au  cardinal  de  Retz.  GondI  uniSMit  le 
génie,  l'audnce  et  les  trilenLs  variés  d'un  cln  f 
de  parti,  à  l'esprit  des  affaires.  11  pouvait  être 
le  sauveur  de  b  France;  mai»  il  oubliail  ca 
patrie  pour  sa  faction  :  il  prit  du  bmit  ponr 
de  la  gloire,  et  ne  fut  qu'un  courtisan  re- 
belle ,  qui  devait  expier  tôt  ou  tard  le  crime 
d'avoir  bk  trembler  se»  aultres.  Haiarin, 
malgré  toute  sa  finesse  italienne  ,  n'eut  pas 
le  temps  de  se  mettre  en  garde;  il  ne  sut 
opposer  que  de  mahdrohea  fourberies  &  Fau- 
dacede  la  conspiration  et  à  la  colère  du  peu- 
ple, qui  marchait  sous  les  enseij»nes  du  coad- 
juteur.  La  cour,  par  d'autres  fautes  grossiè- 
res, fit  de  Coudé  un  nouveau  coanétable  de 
Boui  llon  ;  elle  jeta  le  héros  de  Lcns  dans  les 
rangs  espagnols.  Pendant  buil  mortelles  an- 
nées, le  ang  des  den  nationi  eoub,  parce 
que  l'une  d'dies  avait  pour  ennemi  un  béroe 
mécontent,  pour  régente  une  femme  perfide, 
pour  ministre  un  liomme  faible  et  décrié.  Les 
traités  de  Weslpbalie  et  Tacquisition  de  FAl- 
sace  demandent  grâce  pour  toutes  les  bas- 
sesses de  ce  ministre,  l'élève,  la  créature  et 
quelqucMs  le  rival  de  Richelien.  Il  n'y  eut 
point  de  Louis  XIV  sous  Mazarin.  Le  roi  ne 
paraît  qu';i  la  mort  du  ministre  ;  mais  il  pa- 
rait tout  entier.  On  voit  tout  à  coup  un  jeune 
prince  qui  est  ledieu  d'une  cour  magnifique, 
une  étiquette  sévère,  des  féti  s  à  côté  de  la 
misère  publi<|ue ,  les  savants  de  l'Europe 
adopt(>s  par  une  munificence  jusqu'alora  sans 
exemple ,  la  fondation  des  académies  desti- 
nées à  célébrer  ou  à  ri-présenler  les  merveilles 
du  nouveau  rèQue ,  la  violation  audacieuse  du 
sanctuaire  des  lois,  des  adultères  consacrés 
parunee^èce  de  culte,  et  mêlés  au  respect 
desbieméances  religieuses.  Malgréson  amour 
ardeat  pour  les  plaisirs ,  le  prince  ne  se  mon> 
tre  poa  nwiaaappliqué  aux  wthka.  L'indus- 
trie commence  à  étit;  en  honneur  ;  la  marine 
militaire  prend  des  accroissements  inatten- 
dus; &  côté  de  la  création  de  la  police,  in- 
strument d'ordre  et  de  tyrannie ,  de  sages 
ordonnances  se  publient  ;  l'invasion  do  la 
Franche-Comté,  bientôt  soumise,  ajoute  un 
nouveau  fleuron  à  la  couronne  de  Condé. 
L'£urope  étonnée  a'éveîlle;  l'Espagne,  la 
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Uolia]Kle,rADgleterri^  se  minissaii;  le  fier 
monarque  effrayé  s'arrête  ei  reçoit  ia  paix 

du  bour{;nii'S(i'c  hollandais  Van  -  Bcunin{;, 
qui  force  la  France  à  rendre  l'uo  des  fruits  de 
sa  conquête.  Telle  est  l'hiatoire  des  sept  pre- 
mières années  du  grand  vfegne. 

S'il  s'éleva  jamais  une  {juaito  injuste,  ce 
fat  celle  de  Hollande;  Louis  y  prudigua  sud 
or  et  le  sang  de  ses  sujets,  et  fit  preuve  de 
calme,  d'activité,  de  ressources.  Heureux  ce 
prince ,  s'il  avait  pu  se  contenter  alors  de  la 
gloire  d  cire  devenu  l'arbitre  de  l'Europe! 
Le  traité  de  Nimègue  ne  fut  qu'une  trêve  (|ui 
•enrit  de  prétexte  à  des  usur|iaiions.  Diiix 
ans  ne  s'étaient  pas  écoules  que  l'attitude  bos- 
tile  de  Louis  XI V  avait  réoni  toutes  les  pois* 
sances  contre  lui.  Comment  ne  pas  s'alarmer, 
lorsqu'on  le  voyait  s'emparer  de  Strasbourjj 
et  de  Trêves,  fonder  Brest  et  Toulon ,  par- 
courir les  mers  avec  cent  vaisseaux  de  ligne, 
faire  tremliler  ia  Mt-dilerrant-c,  Alger,  Géues, 
la  cour  de  Kome  j  ùter  Avignon  au  pape?  llpl- 
bearensemait  Louis  XIV  oommenqdt  à  dë- 
(Téndrar,  et  un  millioii  de  Français,  chassés  de 
France  par  la  révocation  de  l'éd'tl  de  Nantes, 
albient  cimenter  la  li(jue  d'Au{jsl)our{;,  tan- 
dis que  h  nation  malbenreuse  voyait  de  loin 
avec  douleur  If'.s  fêtes  de  MarlietdL-Trianon. 

Un  moment  la  mer  fui  à  nous,  grâce  u 
Tounrllle,  à  Du  Queane,  aa  marriebal  d'Et- 
très,  à  Jean  Bart  ;  sur  le  continent,  les  flam- 
mes du  Palatinat  éclairaient  les  premiers  suc- 
cès des  quali'e  cent  autiuante  uiUie  soldats 
eonduits  par  Turenne,  les  deux  VendAme, 
BouffU  rs.  Luxembourg  et  Catinai.  LagueiTe 
n'est  qu'un  cnchainement  de  victoires;  mais 
bîeniAt  Lnûs  ne  prali  pins  à  b  téte  de  son 
armée  ;  nous  aroos  perdu  Luxembourg  ; 
Louvois  manque  à  l'administration  ;  nos  ports 
sont  insultés  et  bombardés  |)ar  les  Anglais  ; 
desëGbecsoomprometientrhoraeiirde  noire 
mar  ine  :  l'^'loilo  de  la  France  pâlit  ;  la  famine 
dévore  ce  que  la  guerre  a  épargné;  on  cher- 
che en  vain  un  Colbert  pour  réparer  ht  mi- 
sère publique  ;  enfin  la  pabtde  Rinridt,  non 
moins  nécessaire  aux  vainriueurs qu'aux  vain- 
cus, arrête  l'effusion  du  sang.  Le  monarque, 
placé  dësonnis  sous  rinfluenoe  da  la  veuve 
de  Scarron,  devenue  nian]iiise  de  Mainte- 
noo,  et,  à  ce  que  l'on  croit,  marié  secrcie- 


ment  avec  celle  femme,  qui  n'avait  point  les 
qualités  nécessaires  pour  relever  cl  soutenir 

cette  âme  un  moment  abattue,  niait  non  pas 
sans  ressort,  se  vit  ohlifyé  de  reconnaître  le 
roi  Guillaume,  d'abandonner  Jacques  11 ,  son 
trop  indigne  compétiteur,  cl  de  restituer  des 
conipu'Ies  aclielées  par  des  FIdIs  de  san{| , 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe. 

Pendant  le  cours  de  ces  graads  ddnts 
entre  les  princes  que  la  guerre  occupait 
presque  tout  entiers,  les  paisibles  progrès  de 
la  science  ouvrirent  par  les  plus  belles  dé- 
couvertes une  route  nouvelle  au  génie  du 
calcul,  de  la  filnsiqnc  ei  de  l'astronomie. 
L'Anglais  FraD(,\)is  Bacon,  l'un  des  esprits 
les  plus  vastes  qui  aient  jamais  existé,  conçut 
la  pensée  hardie  de  refondre  le  système  des 
connaissances  humaines,  et  posa  les  bases 
d'une  classification  que  d'Atembert  et  Dide- 
rot ont  développée  dans  le  discours  prélimi- 
naire <le  rKnc)dopédie.  Pere  de  la  philoso- 
phie ex|jerimenlale.  Bacon  entrevît  toutes 
les  découvertes  qui  devaient  illustrer  les 
Galilée ,  les  Torri(;f  IIi ,  et  Newton  lui-môme. 
Moraliste  profond,  antiquaire  érudit,  écri- 
vain toujours  énergique,  mais  souvent  ob- 
scur ,  ce  serviteur  de  la  fOilèrité ,  comme  il 
s';»|)]>elaii  lui  iiiêino,  mourut  en  laissant  après 
lui  un  nom  illustre ,  mais  obscurci  par  quel- 
ques taches  qui  «'efftfient  chaque  jour  dans 
l'édat  d'une  gloire  que  le  consentement 
unanime  dt>s  siècles  ne  cessera  pOS  d'acoom- 
pagDcr  dans  1  avenir. 

£n  ltaUe,GaliléeGaUlei  démontrait  lesloit 
de  la  pesanteur,  inventait  le  thermomètre,  et 
le  compas  de  proporiiun,  faisait  de  brillantes 
découvencs  sur  les  propriétés  dea  aimaoïs, 
et  semblait  voir  de  nouveaux  deux  avec  le 
télescope  dont  il  était  l'inventeur.  Galilée 
annonça  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil  Inunobile*  Pour  prix  de  cette  ad- 
mirable révélation ,  on  jeta  des  fers  à  cet 
homme  auquel  on  devait  offrir  des  couronnes. 
Rome ,  où  il  fiit  entraîné,  le  força  d'abjurer 
en  ces  termes  :  t  Moi,  Galilée,  dans  la 
soixanle-dix'ième  année  de  mon  ar/e,  étant 
cotuiitué  prisonnier ,  et  à  genoux  devant  vos 
^NMMt,  «yani  demml  mes  yaoe  te  sainlt 
livangiles  que  je  touche  demespropreimains... 
j'abjure,  je  maudit  et  je  déteste  l'erreur  et 
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ChérétiedumouvemettiiU  la  une...  *  Rendu 
i  nne  tardive  liberté*  devenn  aveugle,  oe 

grand  martyr  de  h  wicnce  eut  le  bdiiln  ur 
de  se  voir  revivre  dans  de  célèbres  disciples; 
800  bicn-aimë  CiMclli,  Viviani,  le  mo- 
deste TorricelU,  invenieur  du  baromètre. 
Parmi  nous  un  hoaii  fjonie  marchait  dans  la 
même  vuie  que  Uacun  et  Galilée.  En  proila- 
nant  la  puissanoe  fiSconde  da  doute  ndsouoé, 
Dcscarif  s  frap[>ait  d'un  coup  mortel  la  phi- 
luS'ipbie  deiiguree  d*Arisiote,  écrivait  son 
Kvre  de  la  Hëtliode,  et  pubfiait  ses  admira- 
bles découvertes  en  mailiéinatiques.  ERtjiorié 
par  l'.inleur  de  son  génie,  perdu  (!ans  les 
tourbillons,  d  eut  ce|>endaul  la  gloire  unique 
d'éire  le  nature  de  Pascal ,  de  BoMuei ,  de  la 
savante  ('cole  de  rort-l«o\;iI .  et  d'avoir  ja- 
lonné la  route  par  laquelle  devait  s'avancer 
l'esprit  humalo. 

C'est  au  imlieu  decesièdeqwrAngleterre 
enfanta  Isaac  Newton.  Dès  son  enfance  il 
laissa  voir  claireuieni  ce  qu'il  deviendrait  un 
jour.  «  On  po«vait»dit  FeaieiMlle,  appliquer 
à  Newton  ce  que  l.urien  ilil  du  Nil ,  dont  les 
anciens  ne  connaissaient pointla source,  puis- 


*  agréablement  variée  qu'une  autre,  tandis 

>  que  le  grand  océan  de  la  vériié  a'éteadait 

>  iiH'xpioré.  »  A  rôt*'  de  cet  homme  ineom- 
(xiralile  la  Hollande  pla<.-ail  Uuygens;  l'Ai- 
lem:jj;nc,  Wolff,  Kej>pler  et  LeOmitz;  h 
Suisse,  les  deux  Bernoully;  b  France  Des« 
caries,  le  père  de  presque  toute  l'école 
scienlitique  ;  Descartes  bientôt  suivi  de  Pas- 
cal ,  ce  profond  et  sublinie  génie  qui ,  h  l'ige 
de  dou/c  ans,  avec  des  barres  et  des  ronds, 
avait  créé  les  matliémaiiques.  Dans  ce  temps 
la  sérieuse  ei  méditative  Allemagne ,  encore 
tout  agitée  du  mouvement  d'indépendance 
imprimé  aux  esprits  par  f.utlier,  eomliatiait 
ù  la  fois  avec  b  plume  et  avec  l'epée  les 
doctrinea  religieues  des  caiholiqnea  ro- 
mains (  t  l'ambition  de  Louis  XIV.  Alors, 
en  lloliaodc,  le  réfugié  Saurio,  irrité  de 
l'idolâuriede  la  France  pour  oe  prince,  et 
devenu  plus  cloquent  par  le  sentiment  des 
mallieiirsdesa  [latric  a(ln[)iiYi'  si  injustement 
ailuquee  |)ar  l'orgueilleux  monarque,  le  re- 
prëseniail  oomme  nn  fléau  de  Dieu,  (audit 
que  le  savant  et  généreux  Groiius,  autre 
ennemi  de  Louis,  publiait,  parmi  plusieurs 


qu'il  n'a  pas  été  permis  aux  hommes  de  vnr  |  productions  importantes, 'et  soaa  le  titre  de 

le  Nil  foible  et  naissant.  •  Ce  mot  heureux ,  Droit  de  la  guerre  et  de  la  fom,  un  vértta- 

quoiqu'il  contienne  nne  liypcrhule ,  appro-  hie  traité  du  droit  de  la  nature  et  d«>s  gens 

cbe  toutefois  de  la  vente.  Après  avoir  lu  que  Pufendorf ,  son  disciple ,  n'a  point  sur> 

Descartea,  Krppler,  Wallis,  Newton  déoou*  |  passée.  Retiré  dans  la  patrie  de  ces  deux 

vril  le  binôme  :iuini<I  il  a  donné  son  nom;  '  illustrer  pulilicistes ,  véritahle  arsenal  de 


la  réfraction  de  la  décomposition  de  b  lu- 
mière. Il  mit  le  comble  i  sa  gloire  par  ta 
découverte  du  système  du  monde,  qu'il  pu- 
blia en  cédant  aux  instances  de  Ilallt  y.  I  n 
accident  déplorable  *  porta  une  aiteiuic  al- 
freuse  à  ce  grand  et  iaunortel  génie  qni 
cessa  (le  |irii(liiire  :\  quarante-cinq  ans.'  L'il- 
lustre ami  de  llaUey ,  le  chef  de  la  grande 
sodAé  des  sdenees  de  Londres,  revenu  à 
la  santé,  eut  de  violentes  et  tristes  discus- 
sions avec  le  savant  I.eihnitz,  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux  guuics  dont  puisse 
a'bonorer  rAllemagne.  Ami  nwdesie  qn'H 
était  grand ,  Newton  disait  de  lui-mt^mc  : 
4  11  me  semble  que  je  n'ai  ps  été  autre 
»  chose  qu'un  en&nt  jouant  *nr  les  bordsde 
»  la  mer  et  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
t  plus  poli,  tantôt  une  coquille  un  peu  plus 
'  L'incendie  d'un  de  »et  manascrit*. 


toutes  les  armes  poliiiiiues  forgées  contre 
Louis  XIV,  Pierre  Bayle  sapait  par  le  doute 
les  fondements  de  ce  qui  ne  lui  semblait  pas 

deiiionlré.  Les  deux  premiers  pi't-paraieiit  la 
venue  de  31oates<]uieu  ;  l'autre  était  le  pre- 
enrseur  de  Técole  eneydopédique  du  dia- 
huitième  siècle. 

Le  tltéûtre  reconnaissait  les  lois  de  cinq 
hommes  de  génie,  Lope  de  Vega,  Shakes- 
peare, Corneille,  Racine  et  Molière.  Le  pre- 
mier, véritable  prodige  de  fécondité  et  re- 
connu |M)ur  luaiire  par  l'école  allemande, 
fonda  le  tbéfttre  espoignol;  le  second  eut  un 
génie  inculte  et  puissant,  barbare  et  sublime  ; 
le  troisième  a  créé  la  scène  fran^'aise,  et  a  fait 
ce  que  Shakespeare  n'aurait  jamais  pu  faire, 
des  chefs-d'œuvre  où  la  raison  marche 
toujours  d'accord  avei;  le  génie.  Sans  Coi- 
neille,  peut-être  uous  n'aurions  {los  eu  de 
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Racine,  et  j^nr  consK'.jiU'nt  ni  t lph\(jru\e  en 
AuIIêU,  oi  AiUalte,  ^u'uojii{;o{le  ia  liauluur 
du  TÊBp,  occupé  par  le  maître,  puisque,  mal- 
gré ces  doux  bt'llcs  productions,  l'élève  o>t 
accusé  d'avoir  dioiinué  les  proportions  de  la 


doiiiii  (If  ]\-ii-fi\f,  lf>  [i("tc  (r0rl('ans,  le 
savant  Boulaiaviiiiers,  Daniel,  Itajiin  Tboi- 
ras,  MéMenj,  Lemaire,  Tilmont ,  Fteu- 
ry,  auteur  de  VUUto'ire  de  l'Eglise,  le 
cardinal  de  Helz,  Saint -Héai,  n'en  ont 


± 


I 


± 


± 


tragédie.  Philosophe  comme  HonuiigDe,oon-  j  pas  moins  mar({ué  leur  place  ei  obtenu 

lemplatear  comme  Pascal,  ma»  aaiia  vent-  l'estime  publicjue.  A  côté  d'eux ,  les  deux 

0ei,  plus  li;ihile  observateur  du  cœur  liu-  j  Arnaud,  I)eS;ioy,  Lnnoilot,  Lemaislre  et 

uninquel^  bruyère,  Molière,  au  jugement  I  d'autres  encore  illustrèrent  cette  grande 

néme  de Boilcon,  remporta  sur  tofil  son  siè*  et  aérère  ëoole  de  INni-Royal  qui  a  dote 

cle.  Au  temps  de  ces  {grands  hommes  et  |  l'instruction  publique  de  tant  de  beaux  ou- 


vrages, formé  tant  d'écrivains  parmi  les- 
quels il  faut  citer  Uacine.  L  érudition  avait 
des  obIt{|[ations  immenses  à  dom  Calmet, 
à  Mabillon  ,  à  Ducange ,  à  Montfiaucon  ; 
la  langue  et  la  {grammaire  à  Balzac,  à 
Leren  de  Tcmpicry,  préamenr  de  Da* 
marsais,  à  Girard,  l'auteur  de» Synonymes, 
ù  l'abbcd'Olivet , à  Saint-Kvrfmont  même, 
malgré  ses  défauts  qu'un  a  trop  exagérés , 
ccA  tous  lesgrands  écrivains  de  Tépoque;  les 
lettres  ri  connaissantes  citaient  le  père  Bou- 
hours,  Dacier  et  son  illustre  compagne,  fille 
du  savmi  Lefïvre,  Le  Bossu,  l'abbé  Dubos, 
l^amotte-IIoudard,  engagé  avec  Perrault 
dans  la  fomeuse  querelle  de  la  supériorité 
des  anriens  sur  les  modernes.  La  philoso- 
phie avait  pour  représentants  Mallebrancbe, 
le  plus  profond  des  esprits  méditatifs  qui 
ait  jamais  écrit,  Gassendi  et  Bernier,  qui  re- 
nouvehient  la  philosophie  d'Épicare,  et  for* 
maient  une  école  fré(|uentée  par  Lafonlaine, 
|>ar  Chaulieu  et  entrevue  par  Voltaire.  Sur 
la  lin  du  siècle ,  Locke ,  en  Angleterre,  con- 
sommait la  révolution  commencée  par  Gas- 
sendi et  Bacon;  l'Espn^yne  ailniirait  et  per- 
sécutait Quévedo  y  Vilicgas,  homme  prcs4|ue 
universel  en  HuÂvittre,  el  le  premier  des 
romanciers  de  80O  pays,  «près  riDinorid 
Cervantes. 

L'Italie,  comme  épuisée  par  ses  enfiante> 
menis  du  seizième  siècle,  ne  tenait  plus  le 
sceptre  de  la  |>oèsie  et  des  beaux-arts;  elle 
n'avait  plus  d' Arioste ,  ni  de  lasse ,  ni  Ba- 
phaCI,  ni  Hidiel-Auge,  mais  elle  possédsit 
encore  des  peintres  rmincnts.  Salvaior-Hosa, 
génie  sondjrc  cl  hardi,  représentait  l'incré- 
dule saint  Thomas,  la  pythonisse  d'Endor  et 
l'ombre  de  Caiilina  redemandant  à  ses  con- 
tions du  génie,  Hambourg,  Bahac,  Har>  1  jurés  lesenueniÊiiaU  le  Guerch'm  montrait 
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avant  l'éclat  de  leur  gloire,  la  Ilolbnde  [los- 
sédait  Vondcl,  à  la  ibis  célèbre  dans  la  tra- 
gédie, rode  et  h  satire  ;  Vondel,  le  créateur 
de  la  langue  poétique  ei  du  théAtredaas  son 
pays. 

L'Angleterre  n'avait  ni  1a  Bruyère  ni 

Pascal;  elle  ne  possébit  ni  le  Mo'ièro  do 
Tartufe ,  ni  cet  aulrc  Molière  <|u'un  nomme 
Lafontainc;  mais  elle  lueiiaii  en  face  de  Boi> 
leau ,  le  légidateor  de  notre  Fumasse,  deux 
aristarque.s  habiles  et  un  èmtile  d  llomère 
dans  Addison  et  Pope;  si  le  Français  sur- 
posaait  œs  denx  orades  de  ta  critique ,  ces 
deux  favoris  des  Muses  par  la  pureté  du  ju- 
gement, l'excellence  du  {joût,  et  aussi  par 
la  désespérante  perfection  du  style  dans  cer- 
taines partiesde  sesoovhiges,  leur  putrieéttit 
justement  fièrcde  son  Drydeo;  mais  surtout 
elle  pouvait  nous  porter  le  défi  de  lui  pré- 
senter un  poète  épique  digne  d'entrer  en 
parallèle  avec. Hilton,  le  frère  du  Dante 
par  la  proforuletir  du  fîénie,  le  rival  d  ilo- 
roère,  qu'il  surpas^se  quelquefois,  avec  la 
BiMeetles  Prophètes. 

L'éloiiuence  avait  eu  de  grands  orateurs 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre 
pendant  le  dix-septième  siède  :  représen- 
tée chez  nous  par  quel(]ucs  avocats  célè- 
bres, elle  ne  produisait  vraiment  des  mi- 
racles qu'à  la  tribune  évanj;élique,  qui 
empruntait  au  ciel  le  droit  de  tout  dire  tnx 
maîtres  de  la  terre.  Même  dans  son  Télé- 
ntaqu€,  où  il  introduit  les  divinités  de  la 
ftble ,  Fénekm  est  encore  un  minisire  de  la 
religion  (|ui  instruit  les  rois.  BostUiel,  SOn 
rival,  a  donné  ii  l'histoire  une  majesté,  un 
ton  d'aulurile  qu'elle  n  a  pas  même  dans  j 
IMle.  Siun  aiteindre  ks  boutes  propor- 
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l'ardont  ot  fonfjtifiix  saint  Jt-rAnir  qui  so  n'- 
veille  au  bruit  du  la  iroiiipclle  du  Ju(;ciiiLni 
dernier;  le  trop  Uwnd  Ribera,  dit  PEspa- 
fynolet,  rclmçaitle  martyre  de  saint  Janvier; 
l'Espajînol  Murillo,  (-lève  de  Michel- Ange, 
de  Caravane,  qjabil  p<ut-éirc  Raphaël  dans 
Sainte  Él'uaheili  de  Ilotigric  cl  l'Adoration 
des  Bergers.  Dans  les  Pays-Cas,  IUil>cns 
foodait  l'école  flamande ,  prodiguait  les 
dieft'd'fleavre ,  parmi  ksqoeb  l'admiration 
générale  élève  au  premier  rang  une  Deicctiic 
de  croix,  que  les  connaisseurs  pbceniàcôté 
de  la  Tratupgurai'um  ;  Rubens  mourant  lé- 
guait à  sa  patrie  des  élèves  dij^nes  de  lui ,  le 
grand  peintre  Van-Dyck,  Diepenbeek,  Sney- 
ders,  Jact|ues  Jordacns,  Érasme  Quittious, 
Gérard  Seghers.  Sans  être  anni  riche  en 
artistes  du  premier  ordre,  la  France  possé- 
dait Lebrun,  auteur  de  compositions  de  la 
plus  belle  ordonnance;  Lcsueur,  que  Ton 
dirait  nn  cénobite  inspiré  par  le  cloître 
pour  reproduire  avec  une  admira!)le  vériic 
les  merveilles  de  la  vie  de  saint  Bruno ,  et 
enffn  le  philosophe  des  peintres,  le  Poussin , 
(pii  osait  re[)résontrr  sur  une  toile  étroite 
l'immensité  de  ta  scène  du  déhige.  Dans  un 
genre  moins  élevé,  Mignard  a  laissé  une  ré- 
putation. Antérieur  ù  tous  ces  peintres  fran- 
çais,  plus  naif  et  |)liis  simple,  Philippe  de 
Ctiampagnea  peint  des  portraits  dignes  d'ê- 
tre ptaoés  &  cdië  des  toiles  de  Van-Dyck. 

Au  moment  où  la  sculpture  dégénérait  en 
Italie,  la  France  produisait  Pierre  Puget, 
peintre,  sculpteur,  constructeur  de  vais- 
seaux, architecte,  admiré  |>ar  le  chevalier 
Bernin.  Le  ciseau  créateur  du  Puget  enfan- 
tait le  groupe  colossal  de  Alilon.  Prié  par 
Lonvois,  au  nom  de  Louis  XIV,  de  foire 
un  pendant  à  ceclief-d'd'uvre,  Pujjet  ré-pondit 
an  ministre:  c  Je  suis  dans  ma  soixantième 
année;  mais  j'ai  des  tbroes  et  de  la  vigueur. 


Dieu  merci  !  pour  servir  encore  longtemps. 
Je  suis  nourri  aux  grands  ouvrages  ;  je  nage 
quand  fy  travaille,  et  le  marbre  tremble 
devant  moi.  > 

Puget,  quoique  vieux ,  mourut  avec  son 
génie  tout  entier.  Le  bas -relier  de  b  peste 
de  Milan  semble  sorti  delà  main  d'un  jeune 
homme  dans  la  fougue  du  gén'c.  A[irc  s  le 


Puget ,  brillaient  Girardon ,  auteur  du  tom-  ^ 
beau  de  Richdieu,  etCoustoa,  auquel  on  ^ 
doit  (|upl(|ues  beaux  marbres  qui  n-vèlent 
malheureusement  la  décadence  de  l'art.  Dana 
la  gravure,  les  connaisseurs  mettent  hors  de 
ligne  Géraitl  Edeling,  graveur  de  {;cnic, 
Audran  ((lerard  ) ,  l'ariisie  qui  a  le  mieux 
conserve  à  l'histoire  toute  sa  sévérité;  Pi- 
card (Bernard),  qui  escdlait  &  reproduire 
le  stvie  de  Remlu  ant  et  du  (îuide,  ei  Nan- 
teuil  (Rubfif  t),  célèbre  par  d'aduiirubies  por- 
traits. De  simples  orffvres ,  tels  que  Claude 
BalUnct  Pierre  Germain,  ont  mérité  d'être 
mis  au  ran;;  des  plus  et  |,l)res  artistes  par 
la  beaulc  de  leur  exécution  et  par  l'ele- 
({unoe  de  leur  dessin.  Dans  l'architcclure, 
les  deux  Afnnsard  et  Perrault,  auteur  de  la 
colonnade  du  Louvre,  vivcol  et  vivront  dans 
la  mémoire  des  artistes.  Lendtre  et  La  Quin- 
tiriie  perfcctionnaieiit  en  même  temps  rort 
des  janlins. 

La  France  du  dix -septième  siècle  avait  ;h 
pris ,  comme  on  en  peut  Juger,  le  rAle  de  l'I-  ^ 
talie  au  seizième  sitxle;  la  l'raiice  donnait  5" 
l'impuUion  à  toute  1  Europe  dans  la  culture  ^ 
des  arts  du  génie  ;  mais  ses  grands  écrivains  tp 
ont  surtout  mérité  une  louange  particulière.  ^ 
Tous  aimaient  l'art  avec  passion,  étudiaient  ^1;; 
la  nature  avec  bonne  foi  ;  les  yeux  luu-  ^ 
joura  fixés  sur  la  postérité,  ils  travaBlaient  X 
avec  conscience,  et,  comme  Alexnndrc,  ils 
voulaicni  mériter  b  gloire  et  non  la  déro- 
ber. 
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INCONVÉNIENTS  DE  LÀ  GRANDEUR. 


I 


A  grandeur 

qn'on  brOlaot 

eadatage, 
qu'une  serri- 
luded^nisëe. 

I!-(im!iH'  aiiilii- 
lii'ux  ,  iuisu- 
tiablfl  d'iion- 

u<  'w^  il 

creJn ,  quel  dcaïua  cnociui  de  vulre  repos 
guide  vos  pas  dans  la  carrière  péniUe  tA 
vous  marches?  Qu'il  vous  en  coûtera  pour 

parvenir  ù  ces  rangs  élevés  quo  la  nipidité 
suuliaile!  Il  vuus  en  coùicia  bitu  davaolage 


poiir  en  soutenir  le  puids.  Viclioie  dévouée 
au  besoin»  public* ,  à  fai  contervalion  de  vo- 
ire filiale  grandeur,  dans  (|uel  luiniiltp,  dans 
quelle  agitation  couleront  vos  joui-s  loujouRi 
enviélct  Uw|onra  &  plaindre?  Voas  vous  don- 
nés  preMine  autant  de  maîtres  et  d'ennemis 
«]tie  vous  acquérez  do  sujets  et  d'csriaves;  ils 
vous  iinporluoeronl  par  leur  assiduité;  ils 
vous  fctigtieroiit  de  leurs  dennndes  el  de 
leurs  Vd'ux  intéressés;  i's  vous  rel)Uleronl 
par  leur  iodocilitéf  par  leurs  caprices;  ils 
vous  atanneront  par  leurs  intrigues.  Des  ri- 
vaux et  des  concurrents  à  redouter  par  leurs 
vices ,  encore  j>lus  à  craindi-e  par  leur  mëritO 
cl  par  leurs  lalcnis;  des  iiiaiircs,  des  pro» 
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lecteurs  que  (ladquefois  on  conteote  d'au- 
Ual  BMÎIM  qu'on  liss  lert  mieux  ;  des  coorli- 
ttiDS,  des  flatteurs  dont  la  feinte  amitié,  tou> 
jours  prête  à  trahir  la  vôtre,  aspin-  à  vos 
bienfaits  et  dédaigne  votre  cœur.  Cour  des 
rois,  centre  de  to  iprasdeiir  noiHhiBe  ;  rè 
puent  cette  cupidité  insatiable  (jui,  du  bon- 
heur d'un  seul,  fait  une  infortune  publique; 
1«  (Ufinoes  timides  qui  èhingrat  le  jour  le 
fin  pur ,  le  plus  serein,  dans  un  jour  de 
nuage  et  de  tempête;  les  joies  finisses  et  com- 
mandées, plus  pénibles,  plus  douloureuses 
que  lesdnisriiMqa'ellescaclieBi.  Autour  du 
tn*)iie  se  ra!s.sei!iblent  de  toutes  paris  li  s  soup- 
vous  dévorants,  les  craintes  jxik'S  et  irem- 
Uuiles,  les  «spérances  inquiètes,  les  re- 


ànn«sJosrpb  risudc  Fnj  delSenTllIe,  j(!suite,  na- 
quit, en  ltj<J5,  au  diocèse  de  Cmit;iDCM.  EstinHi  de 
bonne  tirurc  pour  n  pit  ic,  il  pirri  ctioana  ton  édii- 
catioQ  eo  M)  eonncranl  dii-huit  jiiu  h  l'iash-uctùm 
de  la  jeuanae,  et  parut  avec  icUA  dan»  la  chaire,  eu 
1796.  Pendant  famleuia  il  obtint  le*  plu*  beaui  Minèi, 
et  ae  plaça  ainM  aa  rang  de*  premier*  prAHenlean  dn 
dil-liuili<'nie  siMe.  Quand  la  wiciclc  de  Jrsm  fut  ilis- 
toute ,  le  père  de  Ni-uvillf  m*  n'tira  à  Sauil-licnnain- 
eo-Laje,  oti  il  mourut  en  177  J.  L«  (wivrcs de ccl  ciii- 
i|iien(  iéiaile  reofcrmciit  dea  aermoiia,  deapauég;ri- 


L'aiiM  Mnrjr  a  if)|iiécM  me  boxeur  le  taïaut  da  «t 

orateur.  Void  ce  qu'il  en  dit  : 

t  Je  IIP  s;iiuTii>  rcsisIiT  ici  .î  rocr.isimi  d'aiiOlfr  un 
moment  nu**  rrgards  sur  le  plus  reniarqualilc  vl  le  plus 
CtfKbre  prédicalenr  de  oeUe  époque,  tur  celui  qu'ua 
HgMdilt,  Je  m  aaia  pourquoi,  eomme  l'Mrilier  de 
HmMou,  evee  leqml  il  BTeratt  abaeluMiit  rien  4e 

commun ,  pt  qui  a  jcnii  dans  crllr  rapilale  d'une  \ttguv 
citraordinain",  fH'ndanI  quaranle  «lun*»'»  nniM-nilivcs. 
C'est  du  IMTP  de  >6U»illr  qn»' je  vcui  pai  li  r.  Ou  cro)  hïI 
aaaei  géueraicmeiit  aiora,  cl  peut-être  u'étail-ce  pat 
I,  qull  ^  Bd  «NS  du  iteie. 


pentirs  amers,  les  ennuts  sombres,  les 
liaiucs  dissimulées,  les  amitiés  perfides. 
Pressé  par  les  lloto  tonMltneux  de  tant  de 
passions  ipii  l'enviruiinenl  ,  \f.  f;rand  paie 
bien  dier  les  hommages  qu'il  reçoit  par 
les  soins  qui  l'agitent;  jusque  sur  Tautd 
où  cette  idole  est  honorée  par  tant  de  sa- 
crifices ,  elle  n'est  pas  |)lus  tran(|uille  que  le 
sacriûcateur  et  les  victimes.  Écouler  tout, 
pourvoir  à  font,  remédier  à  tout,  pré- 
venir tout,  lolijotirs  penser,  toujours  agir, 
toujours  ci^aiudre  et  trembler,  c'est  ainsi 
qu'il  fiant  acheier  la  gmnàear  aux  dépens 
de  son  repos,  et  renoncer  ù  soi-même,  pour 
avoir  la  value  satisfijctiott  de  commander  aux 
autres. 


Je  ne  le  oonteaterai  piiiiit ,  pourvu  qu  un  arooe  que  ce 
n'était  certainement  p.i«.  c.  lui  de  rél«K|ucuce.  Il  coo- 
nrii>s;iil  lirs  luPii  l;i  tt  li;:i.'i)  :  il  hi  <oiail  niénio  qud- 
quviuia  en  grand;  el  quoiqu'il  uoiu  ait  lniiiae  lrè*-inal- 
BOOMM  on  tour  de  force  peut-éUe,iui 
peu  digne  de  lui,  aur  l'Humetir,  il  eut  la  aa- 
(t  la  fiMn  d'échapper  à  la  eonta0nn  presque 
univervllc ,  eu  ti'ail.uit  tnus  le»  «[►cieiii,  et  wiùs  m- 
jels  d<-  la  chaire  iluTlicnuc.  11  de  rtlcuduc, 

quelipiefois  même  auex  d'elèralion  dan*  l'eiprit,  des 
aperçu*  OMneaux,  du  trait  et  même  delà  prMakn, 

Amètare'  dn  cvdinal  de  Flenry,  oè  II  Ht  ua  portrait 
ingénieux  de  la  cour,  que  tes  leurrax  n'y  onl  point 

rf'ami5  ,  puhQn'it  hVm  tfsti-  pohit  aur  malhru- 
reux  :  il  monlruit  auj>j>i  de  I41  el.irti'  et  qur|i|uc  pro- 
fondeur dan*  le  raiwnnement  ;  mais  c'est  pour  avoir 
eu  bvp  la  manie  de  ïmfiii,  quli  n'a  que  de  l'eiprtt, 
unaprflaaaUBant  et  dbpord,  ri  l'on  peni  pariar  ainrf, 
et  fnti^ui-  tes  lecteurs  par  une  superMtalion  de 
plèDuasuK's .  autiiulque  la  rapidité  élmirTanle  de  son 
deliit  et  interminable*  éiiuiuérulioni  «ulfo  |uaienl 
aoB  auditoire,  auquel  il  ne  laisaait  paa  le  ienip*  de  rca- 
'.  a 


T. 


± 


:: 


«A. 


5: 


4. 


UlX-UlliribM£  SltCLE. 


BUIDAINË. 


EXORDE  mm  SERMON  PRONONCÉ  A  SAINT^tPlCE.  EN  1751. 


ma  roli{»ion  !  Qu'ai -je  fait ,  niallu-ureux  !  J*ai 
conliisté  les  pauvn-s,  lis  uiciiiuurs  aniia  de 
mon  Dieu,  j'ai  |Jorié  l'épouvâDie  et  la  dou- 
leur dans  ces  ûmcs  simples  cl  fidèles  que 
j'aurois  (lù  plaindre  el  consoler  !  C'est  ici,  où 
mes  regarda  ne  tombcnl  que  sur  des  (p^nds, 
sur  de*  riches ,  tor  des  oppreasenrs  de  l'bu- 
manite  soiiffratilr  ou  sur  des  |m'(  Ii(  mis  auda- 
cieux et  c^-durcis,  uh!  c'est  ici  seuleiueqt, 
au  miliett  de  tant  de  scandale,  qu'il  fiiOaii 
faire  retentir  h  parole  sÉlale  diuM  toute  la 
forœ  de  son  lonncrre,  et  plarcr  av<r  moi 
dans  celte  chaire,  d'un  culé,  la  murl  (jui  vous 
menace ,  et  de  l'autre,  mon  grand  Dieu  fpii 
doit  vous  juger.  Je  tiens  déjù  dans  ce  moment 
voire  sentence  ù  la  main.  'îremblez  donc  de- 
vant moi ,  hommes  superbes  et  dédaigneux 
c|ui  m'icoutez  !  L'abus  ingrat  de  toutes  les 
espèces  de  grâces,  la  nccessité  du  salut ,  la 
certitude  de  la  mort ,  rinceriitude  de  cette 
lienre  ai  effroyable  pour  tous,  l'impénitenoe 
finale,  le  jugement  dernier,  le  petit  nombre 
des  élus,  l'enfer,  et  pardessus  tout  rctemiié  ! 
l'éterailë!  voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous 
entretenir,  et  que  j'aurois  dû  sans  doute  ro- 
server  pour  vous  seuls.  Eh!  (jirai-jo  licsuin 
de  vos  suffrages,  qui  me  damneruieul  peui- 
étre  avec  vous  sans  vous  sauver?  INen  va 
vous  émouvoir,  tandis  que  son  indigne  mi- 
nistre vous  parlera  ;  car  j'ai  ac(|uis  une  lon- 
gue expérience  de  ses  miséricordes.  C'est 
luinaiéroe ,  c*est  lui  seul ,  qui ,  dans  quelques 
inHantf ,  vt  rannerlefond  de  vMconscien* 

î8M8»ii»!88inii>»»ii»n»»»»i8ici»»niti»inm»m»»imi»n 


1.A  MU'  d'un 
.'itidiloirc  si 
nouveau  pour 
nioiv  îi  sem- 
iili',  inc-s  frè- 
res, que je  ne 
devrois  ou- 
vrir la  hou- 
<  lie  i|ne  pour 
\(>us  deman- 
ii.  I  ;^ràcc  en 
faveur  d'un  pauvre  missionnaire,  (lê|iour- 
vu  de  tous  les  talents  que  vous  exigez 
quand  on  vient  vous  parler  de  voire  sa- 
lut. J'('i»rouvo  cependant  aujourd'hui  un 
sentiment  bien  difterent  ;  et  si  je  me  sens 
humilié ,  gardet  •  vous  de  croire  que  je 
m'abaisse  ans  nbérahles  inquiëlodes  de 
la  vanité  :  comme  si  j'étois  accx)utumé  à 
me  préclier  moi-oiémel  A  Dieu  ne  plaise 
qu'un  ministre  du  Seigneur  pense  jamais 
avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous!  Car, 
qui  que  vous  soyez ,  vous  n'êtes  tous  comme 
moi ,  au  jugement  de  Dieu ,  que  des  pé- 
cheurs. C'est  donc  uniquement  devant  votre 
Dieu  et  le  luicn  que  je  me  sens  pressé  en 
ce  moment  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à 
présent  J'ai  pidilié  les  justices  du  Très-Haut 
dans  les  temples  couverts  de  chaume.  J'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  in- 
fortunés dont  la  plu|)art  maoquoieni  de 
painl  J'ai  annoncé  aux  bons  habilanls  des 
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ces.  Frapixfsaussiu'ji  d'effroi,  pt'nôtn's  d'hor- 
reur pour  vos  iniquités  pasuices ,  vous  vien- 
drex  vous  jeter  entre  les  bras  de  ma  cbarilë  t 


JaoqiMM  BriH  iinc ,  plus  connu  nom  le  nom  da  père 
RridJiine,  nsiitiil,  en  1701,  prè«d'Ltt«,  daiu  le  petit 
>illnui  <lc  Cliuwlnni.  Ses  [laïf  nt«.  «|ni  lc«lcsliiiai«*nl  h\a 
préirise,  le  placèrent  au  ctilléfif  di>s  jtSiiitp»  d'Avignon. 
Amortir  de  ics  humanité* ,  Bridai  m' fut  chargé  d'ap- 
[irmiiin)  le  calécliisme  aa\  «.nIlBUilui  pluiteon^li- 
Mi ,  rt  le  iHe  qu'il  déiAoy»  dan  cdUfl  InmiU*  fneOaa 
Uii  TaUit  bicnlol  le  diacoiint.  Apn-s  mu*  pren^i^r^'  mii- 
aiundani  quelques  \illape9,  l'i^MVitie  tl  Tiès  l'envoya 
tout  è  coup,  ma1|;ré  »c«  refu»,  à  Aifim-'.-Mi"  l' s,  ville 
dtt  diooèie  de Mlmei,  qui  maiiqiuil  alora  de  prédica- 
lenr.BridtiiieraiTlfaàpted.iialiélMAkimain.  por- 
tant avec  iuiini|Madelliig«,tniiiienwntécrilt,«t 

fon  lirtïuaire. 

A  lii  vue  de  ce  jeunf  lioniiiie  vi  pnint  n  ,  1rs  liaWlaiils 
d'Aigucs  Mortes  l<'Hii>iBnéiTnl  leur  mmiult  iiU'im  iil , 
et  ri  fuM-rent  de  lecouter.  I-e  mercredi  d'-a  i;nulri  s , 
BridaiM  atltodit  taineowDtdc»  audileandaiu  la  prin- 
e'pite  dRliM:  n  a'»  fiai  q^va  Irte-palit  nombre. 
Alors ,  sai^  d'un  ï«e  dont  00  n'areil  pn  ca  d'eiMBVta 
enaire,  il  lorl  du  triiipic,  en  commaodint  «Ht  mA- 
ittanUdele suivre,  et, iaibivwnt  utif  »<ninrllc<)iril  acite 
arec  v'iolcaoc,  il  parcourt  ainii  les  nu-s  et  les  rjiTe- 
ton*.  A  ce  ipfelacle.  dMWm  aarrètc,  la  foule  t'a- 
iiMan ,«  préai|iU«  aw  M  pat ,  «t  rentfe  an»  lui  dans 
l'élite.  Alors  Bridaina  noBle  en  ehalre,  0  «alnM  an 
caiitiiiuc  sur  la  mort ,  et  pour  toute  répooieiWddaia 
de  I  ire  «lu  il  evcitr  .  il  m'  met  ft  parnphraaer  le  ter- 
rible Mijel  lie  son  cariliiiue  avec  iiur'  Iclln  i  iH  r(:ir ,  (lu  il 
lait  bientôt  auccM-T  à  la  dériiiou  le  tdeaa:  et  l  ejHJu- 
Taote. 

Uneanli«folatèlaBadel'aDdeiadii«oiin,Bridaiae 
Ml  placer  ae*  anditenra  mr  decR  laiiRa  1  pak ,  ae  lael- 

lant  i  leur  tète  :  €  Ma  iilriinnt .  mes  fii  reç .  leur  dit-il, 
je  val»  vous  c^)nduirc  ctiariin  tlici  vous.  •  Eutivunanl 
alors  un  cantique  ,  il  »m  t  de  l'église ,  coiidui-sanl  aiii- 
•i  la  foule  prooessionneilcaiebt.  Cependant  clucua 
d'en! ,  Tojrmil  d^Miaer  la  demeure ,  ae  demande  :  1  Où 
allons  -  nous?...  »  Le  père  Bridaioe  roarebe  toajoan. 
K.tiliii ,  ain-i-saToIrtraTeraéidusIennplaewi  e*  pluaeara 
rues.  (111  arii\i'  li.iliiUiiii'nt  .1  un  ciiiirlu're.  Itridaine 
lait  ouvrir  K*  porlis ,  et ,  monlaul  sur  une  eiiiiueuce  : 
•  Je  TOOi  l'avais  bien  dit,  clinHiens  ,  »'<kTia-t-ll ,  que 
i'alWaWMCoaduin  cbet  voua.  Vont  élca  ea  ce  mo- 
meol  dtem  Tolre  {nérlIaMe  doaririla,  aie.,  de.  >  On 
atnroit  romlurn  ,  dans  un  pareil  lieu  .  une  seniblaltle 
allocution,  pnjnoucco  d'uni'  voiv  lonnaule ,  devait 
produilt!  d'effet.  Auvsi  ,  durant  [ilus  de  druv  rciit 
daiiaaate  niiariooc  précluiea  dam  tout  lc<  lieut  de  la 
Fraaoe,  Bridatae  viM  ka  popniallMS  acaoorirmr 
acs  pas. 

Voici  l  appréciaikm  do  taiaal  de  cet  oratcnr  par 
M.  Saint-Mare  Gliardte,  daai  aoa  «on  de  te  Sor- 

iKmae: 

•  A  côW  de  ce  que  fiappdM  r«oqptB«  latbéa  cl 


pn  versant  des  larmes  de  coiiiponclion  cl  de 
repentatice  ;  et  a  force  de  rcmoi  ds  vous  me 
troaverex  ma  éloquent. 


clanique  des  aermoauaim,  k-ls  que  Bo»uct ,  Bour<Ui- 
loue,  MSaUlae,  Il  accUl  iMUe  de  tronier  en  Fnm-e 
une  s«rie  de  prédicateurs  pop<daiita  et  ItaHien ,  qui 

ont  précM  la  religion  avec  plu»  d'à  ' 


pi  iit  Oîre  mtiiK'.(iuc  lf>  s. nuiiniiaires que  DOOi  1 
rons.  Olle  tliaine.iiuc  jo  iViai  couimeoeer  BU  quator- 
lii-niesit-cle,  avec  b-s  piédicalinns  familiens  <  l  .«mvenl 
ImrlesqiMs  de  Uaillanl*  de  Ménut  et  de  KarU  le,  en  Ita- 
lie ,  se  coatinne ,  aa  dlHeptièaw  éècle ,  dau*  le  petit 
père  Andrf,  et  80  lennlae  eefti.  au  dù-luiilitaie 
mx\i' ,  avec  le  père  Bridaine. 

»  Si  nous  cherchons  quelle  est  la  source  de  Vèlo- 
queooe  de  ce»  bommes  du  peuple ,  de  c  s  honunes  qui 
nese  soet  qne  rarcOMOt  de**  *  reiiK|u<'iK-r  irttn-o, 
classique,  noea  IWWmroaafBa  e'crt  1  inapiration  per- 
pétuelle .  le  floamem  de  Ions  laa  Jean  avec  l'Ecriture 
sainte.  Personne  n'a  vécu  dans  le  cbri»lianisna ,  daos 
l'Écriture ,  dans  l'ÉvauRile ,  aussi  profondément,  anau 
familiiTCwent ,  aussi  intinwnient  que  les  missionnaires- 
C'eil  U  leur  Icdare ,  lear  btés  iaire ,  leur  nourriture  de 
tooB  Ica  Jean.  Il  ea  ami  en  qadqae  sorie  nourris.  L'i^- 
TancUea'eabdedelMdce  knie  peroketoa  leientde 
ton»  tas  côl* ,  et  cf ««t  tt  jaileaiBal  ee  qid  fclt  leur  «é- 
rite  et  leur  supérioritr  I.o  pi  re  Bridaine,  an  dit- tad- 
tièrae  siècle,  est  le  deruier  ivpresentant  de  la  forée  et 
de  la  grandeur  de  rÉgllsc.  Il  lutte  avec  succès ,  par  sa 
H'ule  perate»oantre  tout  les  dcriU  de  l  ecole  philoso 
pliique-Cealledeiidei  tianlll— MCda  clergé;  c'est  un 
honinip  biiit-à-flilt  à  pHtiUakoanne  ftiU  ponrlejeuple. 
Ce  n'est  pas  un  oralenr  cbrétlen ,  un  prédlealear  tel 
qoc  ceuv  <iur  nmi^  cunnai^Min^  dans  la  rtiaire  ;  ce  n'est 
paa  un  prédicateur  lettré,  qui  de  temps  eu  tejiips 
pareil,  iott  à  VenatUei.  toit  dans  les  églises  de  la 
capitale,  prooon(aal  nn  «seoan  depnl»  longtemps 
ni>pris,  depuis  longtemps  «elèbrOt  doal  leediittïfa- 
les  paities  s  nt ,  pour  ainsi  dire,  notées  d*aiiaBfle| 
r'tst  un  liiunuii- «jui  puise  son  éloquence,  aonaaoen- 
daiit  dans  l'uudUoii-e  ni.  mc,  dan*  le  moment ,  dans 
la  Orcoaitance;  c'est  un  tiomme  qui  s'inspire  à  la 
Tue  d'os  laianaw  andUoires  car  œ  qu'il  voit,  oc 
sout,  ann  paa  des  bommn  qui  veal  applaudir  plus 
ou  moins  8  «a  parole,  mais  des  Imes  sonlhanleB, 
dont  il      ir^ii,:.iis,(lil.' ,  qu'il  doil  rondiiirc.etquesa 
parole  peut  perdre  ou  sauver,  conduire  au  iKJnheor 
ou  au  malheur  étemel.  Aussi  ceqnej  ainie  dau»  Bri- 
daine, c'est  que  e'eit  nn  miisionnaire  de  village,  do 
bourg ,  de  petite  ville,  de  ceaipegne ,  et  non  un  niis- 
si.inn.iire  de  capitale  et  de  Rie  aolaaaelle.  Bridaine  est 
1  hoinnie  de  tnus le«)anrs,deloute»leBbenre»,delaaa 
les  dovouwucnls ,  di-  louli  i  les  souffrances ,  et  sorloat 
des  plu»  triviale»,  di-s  plu»  ba>si  s,  de»  plus  sulialterne». 
Ce  sont  ccllts-là  qu'il  va  chercher ,  qu'il  va  rousoli  r; 
c'«t  *  cdka^  qu'il  Ta  porter  un  rcni^idc.  Tel  est  le 
pnticaller  de  BrMaiae.  Aa  «»4attièflH  liède. 
,  IB  peuple ,  lui  i  ana  pat  qalrion  ea  aolt  an  n«- 
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rlia  ptclkiilier.  m  priTil^*  pour  Britlaine,  d'aijier 
te  pnvlet  «h- *  eeite  «mM  oonMMMe  to  eiéaliaa  de 

cettp  ahslrarlion ,  de  celte  olopie ,  qn'oa  appelle  le  peu- 
plr.  Mai»  ce  qu'aiiiM»  le  pèi*  Bridaloe,  ce  n'oil  pai  le  mol 
lagu'''  '«i  1"  r  viiiiiiricilion  ,  l'iilii'  ab^tiailr  :  c'oit  l'inili- 
vidu  ;  ce  ii'o»t  le  |>ru[>le  :  ce  tutil  lot;  lnMiiiDCii  i»lir- 
franl*  et  nialheureui  qui  ontnpotent  le  peuple  ;  ce  tout 
les  ctiMunlrro»  qoi  oe  aont  tisiléei  que  pir  la  niltfera  cl 
ramneot  par  rauntee.  Tain  «a  qn^iiim  Bridaloe, 
fuiU  c«  va  dmclicr.TOilèeaqMlM  mdrite  noire 
admiration... 

a  Crtlionimea  raildeuicent  cinqiionte  missinns  djiis 
ca  vie:  d'an  bout  de  la  France  à  l'autre ,  pas  un  Immipi:  , 
pai  une  province  qui  n'ait  relenli  de  la  \o\\  de  liri- 
dalMs  partout  il  a  oouaolé,  partout  il  a  port*  ramnAm 
et  le  i^idt  de  la  prière,  partout  II  a  guM  qnetqMi  aoa^ 
franco*.     l!rs  rsni  rte  li-^  actîiins  (le  Bri(ia:ne. 

Voici  in.iiiili'iiaiil  (  f  ijiif  l'alihe  Maur)  a  l'cril  (le  Bri- 
daine  ,  diins  mhi  /.'jifi  sur  /'/,  O'/i'OHV  ; 

c  L'bomme  de  ce  siècle  le  plus  joslcnicot  pràoâ  |iar- 
Bltaa  nMonalnBfraatais,  M.  Bridabw.  Malt  ntf 
■liai  mm  <llnipMainii  pnpiililni.  plnlm  lin  Trnn .  d'imo 
get  et  de  moineaMat  Ndl  nia  poaidé  anal  AiiinnD- 
nient  ()ue  lui  le  i-are  talent  de  «Viiiparcr  d'iini^  iiiiil:i- 
tude  attembiée.  11  avait  un  ti  pui^Mnt  et  si  licureiu 
organe,  qu'il  rendait  «•o>.iiiIr»  UhisIis  pn«ligc»que 
llrtiloite  aoaa faaate  de  la  diidamatiou  de»  aadena. 
il  «  se  MaiK  aatandre  aairi  MflMft  4a  dit  nma  per- 
souaet,  en  pMa  air,  VN  aèl  parlé  aa«s  la  vodte  dn 
temple  le  pl»  lonore.  On  remarqna}!  dans  tout  ce  (|u'il 
disait  une  eliM|iu-iice  iiatui  clU' .  (jiu  jaillii^iil  Hr<.  siiiir- 
ocs du  gén'e  ;  des  eiam  duni  la  vigueur  agreate  dccou- 
mit  plus  de  tahsit  et  pitis  d'idies  que  l'indigeuce  an» 
pHteda  l'imitation  ;  dcalonranatureUeiBent  oratoirea, 
dn  nflaphores  trtt-harAef  .des  penaéei  bnMineB, 
neuves  et  Ti  ippnntrs  :  une  éiucUlion  très-tiinple ,  mats 
auex  noble  d.ins  s.ii  (Mipularllé;  m  art  parfait  d'e\citer 
et  de  souteuir  l'allention  du  peiiidi',  (|ui  iio  lapait 
iaaiaia  de  l'eateodret  des  apulugue»  iugeui< m ,  atia- 
•bsnisei  qoel^Ms  SOMInet;  k  secret  mcn  i  ilU-ux  d'è- 
gajcr  pieuemeal  aes  andUenn,  et  de  ka  laire  plenrer 
à  Toloate:  l'aceent  de  nndoiRenea  m<W  an  arfsdtf- 
i  tiiraiils  il'uni-  i^lli^M)^li<)n  douUnireuse  ;  Ions  lesearae- 
tém  d  une  ni  1r-  iriiayinaliitii  .  d.-»  l»eauU's originale» et 
inconnues ,  que  le»  rèKletili  >  i  lu  t>  urs  n'oul  jainai».  de- 
Tindesi  ({nelqoca  traits  ravisiaot»,  parfois  même  des 


morceaux  ealirn  IralUs  avee  on  soin  qui  tempérait  son 
inia(ioatioo,el  dans  iesquciste  r^nlariwde  aa  eompo- 
dtion  altiédiiiait  lienraHanaot  sa  chatenr  ordinaire... 
•  Qui  ne  sent ,  en  lisant  et  après  avoir  Tu  nn  pareil 

morceau  (  l'rxdrde  <]uc  nous  m  lu  iis  i!r  i  ii.  t  ((nu- 
bien cette  eluquenco  de  l'dme  est  au  di  sMi»  des  Iruidi-» 
pi-èteuli(»ns  du  belH^prit  moderne  !"  l.u  l'tAcusant,  pour 
ainsi  dire,  d'avoir  prMié  sur  l'enfer  dans  les  villages, 
■ridaina  rr^rcttail  aposloliqnemmt  d'aroir  Hé  trop 
nenaçant  nu  lr«p  si^^ére  an  niiliiu  di  s  [):iii\n'«  et  Ikiuj 
hsbitanU  des  cniiilNiene».  Il  se  un  ll.pil,  par  te  zi-lc  cim- 
rapctiv  .  a  sa  ii  rilaliie  place;  il  (iiTnail  liauli-iiiciit  sur 
«un  impns^mt  auditoire  tout  l'oscendanl  qu'il  avait  è 
craindre  lui-ra^me;  il  exertail.dts  londâinl,  tonte 
l'autMité  qoi  appartenait  à  son  n^isltra.  et  II  prCfis- 
rait  ainai  tons  ks  conrs  sot  lerrtMcs  tMUs  quil  se 
proposait  d'anoDUcer.  f'clun  \nMc  pl  (îcraxiT  mesure  lui 
donoait  dmil  de  lixil  dlrf  l'Irisiciir»  personnes  digues 
d'en  j  M  me  (Mil  (  iirm  |ii  -  uis  j  iiiir  nienHiire  quelques 
traits  de  son  senium  sur  l'ciernilé,  oti  il  avait  pris  ponr 
teste  ce  verset  des  paaomes  :  4ano*  «femotln  «sealf 
JteM,  et  qui  était  diviaé  en  Irais  pninla:  il  j  a  naa 
éternité;  nous  lonchona  à  réiemlié;  nous  sonnues  1rs 

niaitn^  de  niitrc  etcrniti' !  T'nc  Iridiliiin  n!eeole  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  I  clfroi  prodigieux  qu'il  ré- 
pandait dans  l'assemblt^  lorw|ne,  mêlant,  selon  son 
mage,  deseonspai^isons  frappaiiies  et  populaires  i  des 
concepliwa  aÉfaUnM ,  il  ri^éerialt  :  ■  Eli  l  sur  quoi  vous 

•  fondcs-vana  donc,  mes  libres,  pour  croire  votre  der- 
»  nier  joursiéloigner  Est-ce  sur  votre  jeunesse?  -Oui, 

•  r('p<)nd(>x-voas;je  n'ai  encore  (pjevingtans.quelrenle 
t  ans.  —  Abl  vous  vous  trompes  du  tout  au  tout,  ^on, 
a  ee  n'est  pss  vouaqnl  aves  vingt  on  trente  ans  :  e'eil  il 
a  BBortqnl  a  déj*  Tiagt  laa,  Ireate  ana  d'avance  sur 
avons,  trente  ans  de  gri»  que  Diana  vonhiTonsae- 
»  corder  en  vous  laiss.int  virre ,  que  vous  lui  devet ,  ci 

•  qui  TOUS  ont  rapproche  d  autant  du  tenue  uù  la  mort 
»  doit  vous  acilcvcr.  Prenex-y  donc  garde,  l'éteruil»! 
>  niai'^ue  deja  sur  votre  front  l'insUut  fatui  où  elle  va 

•  commencer  ponr  vous.  Eb  I  tavcs-voos  ce  qne  c'est 

•  qne  l'étenritef  «Test  nne  pcndnto  dont  te  kalaacier  dit 
»  et  ndit  saaa  eesie  en  dem  nuds  senlemcnt,  dsnc  le 

•  silence  des  tunitM'auv  ;  Toujours  ,  Jamais  !  jamais , 
»  toujours:  Kl  [K  iidaul  ces  eiln.jablrs  ir^(duliiins ,  uu 

•  n'prouvé  s'eerie  :  «  Quelh^  iu  iirc  i  sl  ilf  »  et  la  Toix 

•  d'un  autre  misérable  lui  n!|>oad  :  t  L'ctcmilé  I  • 


1 


:: 


i: 


528 


DIX-llUITIKUe  SIHCLB. 


PARABOLE  DE  LA  MORT  DU  CHRIST. 


ISO  rëreille  en  ee  niomaii  tfm 
moD  esprit  le  souvenir  d'une 
/  ]  ITJ^^  histoire  t-difiante  ,  «lonl  vous 
^i^kÇ^iJ^^^avez  tout  auiaiii  besoin  que 
moi  pour  aonbeèr  voim  piëië 
du  récit  et  du  poids  dp  tes  Iiorniilcs 
profanations.  Il  y  avoit  donc,  mes  trcres, 
très-loin  d"ici,  dans  une  ville  (|ue  je  ne  dois 
point  nommer ,  pour  ne  pas  vous  faire  con- 
noilrc  la  p;irii«'  iiilf'rfssf'c  ;  il  y  nvdii,  dis-jo, 
un  jeune  homme  d  une  très-jjrande  famille, 
(Tnne  parfiûte  conduite,  de  la  pins  bdie 
espérance,  et  qui  jouiss<jit  dans  tout  le  pays 
de  la  meilleure  réputation.  C'étoit  un  fils 
uni<|ue  connu  par  son  eioeUeni  cœur ,  et  qui 
faisoit  la  gloire  et  les  délices  de  ses  parents. 
Il  arriva  (]ue  d'autres  Jeunes  fjens  de  son  âge, 
avec  lesquels  il  o'avoit  aucune  liaison,  se 
compromirent,  de  ta  manière  la  plus  fp^ve, 
dans  une  très-mauvaise  affaire  avec  sa  pro- 
pre famille,  qui  voulut  en  avoir  justice.  On 
leur  fil  donc  leur  (x'uci  jî ,  qui  fournit  bien- 
tôt asseï  de  preuves  pour  les  pouvoir  tous 
condamner  ù  mort.  La  désolation  éioit  uni- 
verselle dans  la  ville  oii  ils  dévoient  subir 
lenr  triste  sort  an  miJiea  de  la  place  publi* 
que.  Notre  charitable  jeune  homme  en  fui 
touclié  ;  et  ne  voyant  point  d'autre  moyen 
d'obtenir  leur  grâce,  poussé  par  son  bon 
naturel,  il  sut  si  bien  s'y  prendre qoe,  par 
un  effort  de  la  générosité  la  plus  extt  anidi- 
naire,  il  survint  comme  partie  princi|)ale 
dans  ce  procès  criminel,  en  se  substituant 
lui-même  à  cette  troupe  de  malheureux.  Ce 
n'pst  pas  tout  :  il  faut  vous  dire  encore  ([u'il 
étoit  le  fils  du  seigneur  du  lieu;  il  poussa 
donc  la  charité  jnsqn'A  sefiiire  charger  juri- 
diquement ,  et  se  rliargor  pour  son  propre 
lait  de  la  resix)nsabiliié  du  crime  qu'ils 
avoient  commis,  paroissant  ainsi  Tunique 
criminel  aux  yeux  de  la  justice;  de  sorte 
que  ks  juges  ne  virent  plus  et  ne  durent  ef- 


fectivement plus  voir  que  lui  seid  &  poursui> 
vre  et  à  punir. 

On  l'admira,  on  le  plaignit.  Mais  la  rigueur 
des  formes  ei  la  lettre  de  la  loi  obligèrent 
les  UMgifttrau  de  prononcer  contre  lui,  quoi- 
qu'à  regret,  un  arrêt  de  mort.  Ce  fut  une 
consternation  générale.  Le  jour  de  l'exécu- 
tion est  lliëau  lendemain.  Par  une  disposi- 
tion de  la  Providence,  an  moment  «il  le 
bourreau  arrive  sur  la  place  pour  préparer 
l'cdiafaud ,  il  est  frappé  lui-même  de  mon 
subite  en  présence  de  tout  le  peuple.  On 
s'écrie  sur-le-champ  de  tous  les  aités  que 
c'est  une  déclaration  manilt  ste  du  Ciel ,  et 
qu'il  fout  absolument  faire  grâce  au  pauvre 
patient,  victime  volontaire  dn  dévouement 
le  plus  héroïque.  Tous  les  cœurs  déchiré» 
poussent  à  la  fois  le  même  cri  en  sa  faveur. 
Mais  font  à  coup  un  autre  jenne  homme  Ciit 
entendre  sa  voix ,  au  milieu  de  la  multitude: 
c'etoit  précisément  l'un  des  complices  impli- 
qués dans  le  même  procès  criminel,  et  au- 
quel un  si  beau  sacriSoe  veooit  de  sauver  la 
vie.  I  Personne  ne  se  présente,  dit-il,  pour 
dresser  1  écliafaud  :  eh  bien!  je  prends  sur 
moi  ce  soîn.  Il  n'y  a  point  de  boiirreau!  j'en 
ferai  les  fonctions,  et  je  me  charge  du  sup- 
plice. »  Tout  le  monde  frissonna  d'horreur , 
comme  nous  tous  tant  que  nous  sommes  ici 
présents,  en  «atendant  une  proposition  si 
barbare,  que  les  Juges  n'étoient  pas  en  droit 
de  rejeter.  Il  se  mit  donc  à  l'oeuvre,  et  la 
sentence  fut  exéenlée.  Vous  frémissez ,  mes 
frères!  A  la  bonne  heure  !  Mais  je  suppose 
que  vous  me  comprenez.  Ce  jeune  homme 
si  intéressant  qui  vient  de  mourir  en  quel- 
que sorte  devant  vous  pour  le  salut  de 
SCS  frères ,  c'est  Jésus-Christ  en  son  étal  de 
victime  toujours  vivante  dans  le  sacrement 
de  rEocharistie  !  Et  ce  boorreaa  d'office,  ce 
bourreau  vo'ontaire,  qui  est-il?  C'est  vous 
tous ,  pëdienn  saeri^gc*  qui  m'ëooates.  Jë- 
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siis-Clirisl  votre  rédempteur  <  l  le  niii  ti ,  s'é- 
toil  dunoé  pour  vuus  une  secuude  vie  i>ar  le 
iCBumenl ,  et  par  le  prodige  de  Mm  amonr. 
Il  sembloit  [M)ur  toujours  à  l'ahri  d'une  nou- 
velle mort  dans  ce  tabernacle.  C'est  vous 
tous ,  malheureux  Judas ,  c'est  vous  qui  avez 
renouvelé  son  anppliee  aprèt  aa  rÂurree- 
tion  ;  c'est  vous  qui ,  par  vos  communions 
ea  étal  depécbé  mortel ,  avez  dit,  sinon  eu 


Toid  le  eonHMDlain  4c  r^M  MnuT  fv  ea 


c  Bridainc  IroiiTnit  dans  son  rMr  niiTiif  l'art  nirr- 
teillnn  de  sr  conrilirr .  de  sodli'uir  cl  île  mnimrr  l'al- 
^  teiitioti  de  la  iiiulliludi-  pcniljint  louU'  la  diinr  de  ut 
plue  loofE*  Krmoiu.  11  uvail  en  varier  niu  cem  le  ton 
•(  la  ooolear .  pour  aiienx  fur  llnlèril  4»  M»  mdi- 
Wre.  A  la  Mille  de  tes  liradet  let  ploa  TéMinastca  et  la 
pliK  pathétiques ,  il  prenait  tout  à  cniip  un  air  calme  ; 
il  changciil  de  iiinirhc  et  de  riiiilc  pour  arriver  à  ion 
but,  et  ce  n'Urlir  apparent  n'était  qu'un  nouveau 
d'enrimrer  pin  iTaot,  et  de  retourner 
I  lena  la  tnil  4oiil«Ml4oqMace  cadiait  el 
laiwi  lalHiw»  m  te  pmMalaa  ftodde 
looi  le*  ecMtn.  On  verra  daw  m  mMMatnlMorie  en 
action.  Cette  etp^  de  cMIaiaeinetil  de  l'orateur  mis- 
•Jq  sionnain'  pn  [):ir.iil  ain>.i  r.iinlilnirr  ,  pnr  un  luiii  I  iu- 
Icnralle  de  repos,  au  récit  trH-adixrit  cl  trii-iatt^- 
■nt  d'ooe  aUécuric  parMtement  adapta  a  aoa  «flet, 
ma  qo'M  pût  aaMptoncriaiHii  aon  loIgnliiHi.  avant 
le  éinoèiiKal  dei'eqièee  de  drame  dont  tl  le  rétenrait 
le  «ecret.  rvtnicnt  des  api)li)|:iiej  qu'il  tirait  d'uni"  al- 
hiiion  ou  <l'i]iip  p.iralHiU"  ilv  l'trrîture,  dcj  uiya^'csdes 
niisiiiiiis  cli  anKiTr» ,  de  la  }'ie  dis  Aatnf  s,  de  Vllisto  rt 
tccUiiofli^ue ,  do  ton  ijuagioalk»  ou  de  la  luc'uKNre 
tonjoun  io<paisati|e  aa  eafeore  d  propre  à  piquer  la 
1.  «1  iMH  leqaiel  a  aaitait  «in  fli- 


t  Se  peui  en  cili  r  un  eiemplt  ^ri  ne  manquait  ja- 
inai»d<*  priHiiiire  un  irt'j-graadeffeidaïusacuuiertMice 
»Dr  ta  cuiuruuuioa  indigne.  Après  a  vuir  Ihiiih'  a>ec  luule 
la  puiaaance  de  ion  aile ,  de  ton  talent  et  de  loa  organe, 
contre  let  aaaiWyia.Ua'arrêt^t,  il  aeaéparalt,poiirBinii 
«le^damanditaiM.ili 

m 

la  rapael  al  Auia  la  AiÉlaar  irnamle  Wianngla.  Ga 


paroles,  au  moins  pnr  le  fait ,  ee  qui  est  pis 
encore  :  «  lirez  Jësus-Cliriât  du  tund  de  ce 
Btnctoaire  o&  il  cstcaefaë  aous  les  voiles  eu- 
charistiques :  livri /-le-moi  sur  cette  table 
sainte  :  c'est  moi  qui  vais  le  crucifier  de  nou- 
veau ;  c'est  moi  qui  veux  Hefcr  de  oes  pro- 
pres mains  la  vru'w  sur  un  autre  calvaire  ; 
c'est  moi  qui  me  cbarge  d'éuw  son  bour- 
reau. > 


± 


Ui'ii 

rompait  tant  aecMp^cnAant  lentaBMBl,l(ayani  Ihr 

nié»,  avec  rctlr  drnil  voii  qu'il  savait  si  liien  athiblir, 
au  lieu  de  la  n>ndni  plus  sonnante,  quaud  il  voulait 
commander  une  gniode  alli n'um  :  «  Les  aveugU-s  I  les 

•  ingraia  I...  que  leur  diral-ie  «ie  plut,«'ili  ne  partageât 

•  paadTeiBHnéMakaliaBMBianwMt»  

>  L' n  prédteateor  lia  mode  le damerait  iiieii  de ganle 

de  hasarder  un  \rjivU  inmiM^iTient  d'f  lrx]iience,  si  son 
taleul  lui  en  iu;;m  r.iii  l'idce  ;  iiuii'>  lit  ureusemenl  Bri- 
dalne  oisil  être  sulillnic.  Ces  suppositions  oraloirca 
rtfoMml  loiyonr» ,  et  font  on  meneilleux  effet  dana 
la  elialM.  C'catl'naa  iM  parOai  ka  iilBslicillaBlai  de 
l'abbé  Ponile,  qnl  l'enrichisnlt  à  propaa  de  caa  IqptK 
tbbet  (i  AtTOrables  aut  orateurs.  Fatre  aolrea  eieni» 
pie»  de  mm  art  rl  de  ^es  succès  dans  l'h  im  tii  i  mpluide 
cette  figure ,  on  peut  voir ,  dans  ton  sermon  sur  la  pe* 
rôle  de  Diea ,  le  parti  qu'il  wit  en  tirer ,  en  ae  deman- 
dant a  Int-nAaie  «t  en  dételappettt  ce  qne  punnait 
pemerdnnlniilèredTanttMiqne  unnnvaieaqoi  na> 

Ire  ri'li;;i(in  rl  nntn"  lan;;nr  srrairni  iiicoODOet  et  qol 
entrerait  tout  a  eoup  dans  li'  ttinplc.  s'il  voulait  devi- 
uer  l'objfi  du  discour>  par  ri'niolion  du  pred  cateur  et 
par  l'iodilTércaoe  de  rauditoire  :  «  Cet  infidi-le ,  dit-il , 

•  ne  8lma8inerdt.il  pas,  an  voyant  le  pn'dicaleur  ti 
■  ému  et  le«  aoditenn  li  tranquille*,  que  e'CIt  ici  OB 

>  crinrinci  déih  condamné ,  qui  licbe  par  tootei  aorlea 

>  de  moyen*  d'attendrir  et  de  lléehir  une  multitude  de 

>  ju^iet  insensible*  a  ton  infortune  7  >  (Jet  apologue, 
rendu  en  quelque  sorte  magique  par  l'action  de  l'ora- 
teur ,  eidlait  une  commotion  d'cntbontiaane  dâoa 
l'MiambHa.  Tvt  InAqae  M  le  IraU  principal,  lant 

an  rapporter  l'eniemfale,  d  prtt  de  la  ««Siémeaae 
de  Bridaiae,  qni  en  Mipierait  trop  Ff» 

,a 
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POULLE. 


i 


i 


a. 


L'INFORTUNE  FAIT  CONNAITRE  LES  VRAIS  AMIS. 


ANS  la  prospc- 
l  iiè,  connoit- 
oo  tel  iMm- 
mes?  Je  lede- 
iiKin<le  aux 
.';raiid!i  de  la 
cm.  Leur 
'Xempîc  est 
ilusfrappaoi, 
et  dMnen 
plus  de  force  à 
^^reUe  vérité.  Vmisavezdu  rré- 
dit  ;  ic  vent  de  la  faveur  vous 
'  porte,  foasdère,  voMMo- 
I  f;'  tient  :  n'attendez  des  lionrames 
'  que  coinpInLsaoccs,  soins  assi- 

dus, louanges  éternelles,  envie 
^  devowplaire.  \'ous  les  prenez 
pour  aillant  «l'arnis?  IS'e  préci- 
pitezpasvotrejuQcment.Danâ 
pea  Vous  Krezaa  fond  de  leur 
cœur,  mais  il  vous  en  coûtera  votre  fortune. 
Ce  moment  critique  arrive  ;  uo  revers  im- 
prévu hâte  votre  chttte  :  mm  iTëbnnle,  tout 
s'agite,  tout  fait,  tout  voue  abandonne.  — 
Quoi  !  ces  esclaves  toujours  attachi^  à  mes 
pas?  —  Ils  vous  puoisseni  de  leurs  buniilia- 


TjBtXt  PoQlto,iiéè  AHfiMNi,  ft  tM4todct4\BC  nu- 

n'\h-v  lrH-AMn(iuH:,el  pulilia ,  dans  sa  jenonse,  drux 
[Mi«  Mit»!  cniiri)ntw>s,  pn  tTS2  et  m  t".\J ,  i  l'Amde'inir 
fies  J(  ii\  Fliinux,  \^  irii  .itiandoniH}  la  carripro  de  la 
maKistralnn' .  il  eiiibra^sa  le  aaontlooe ,    ? iat  à  Paria, 


lions  passées.  —  Quoi  !  ces  flatteurs  qui  ca- 
oooisoieni  toutes  mes  actions? — Vous  n'avez 
pas  de  quoi  payer  leur  eiieeas  :  toas  n'êtes 
phn digne qu'ib vous  trompent.  —  Quoi  !  ces 
in{»rats  que  j'avois  combles  do  bienfaits?  — 
Ils  n'espèreol  plus  rien  de  vous ,  ils  vont  veo- 
)  dreaiOem  lenr  présence  et  km  boBMM- 

f»es.  — Quoi!  ces  crinfMenis,  les  dép^isitaires 
<  de  mes  secrets?-»  Ils  ont  abusé  de  votre  ooo- 
•'  fiance  pnnr  travailler  pInssArenwnt  à  votre 
I  nnne.  Comptez  à  présent  tons  ceux  qui  sont 

;  restés  autour  de  vous,  et  qui  vous  demeurent 
fidèles  après  l'ura^je  :  vuUa  vus  amis  !  Vous 
n'en  cAtes  jamais  d'antres.  Le  monde  n'est 
rempli  que  de  ces  Ames  Imsses  et  vénales  qui 
se  livrent  au  plus  puissant  ;  de  ces  courtisans 
ninvenatres,  prostitués  h  b  fortune,  et  ton- 
jours  courbé  devant  l'autel  oii  se  di^tribneat 
les  fynWeî.  Renversez  l'idole  qu'ils  adorent  : 
ils  la  maudiront.  Mettez  à  sa  place  telle  autre  > 
idolequ'ilvQnsphira:  ibradorcronCO  bonté 
de  l'humanité!  Dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes, on  pardonne  plus  aisément  des  injustices 
qn'nned^grtee.UnlKNnme  perdad*honneur, 
s'il  est  puissant, tronveiamilleapprobaieurs  : 
un  liommevertueux  et  sans  taclié,. s'il  est  mal- 
heureux, oe  trouvera  pas  un  seul  consolateur. 


è  la  tn  4e  I7SS ,  pour  te  ooasscrer  i  la  prédicitioa. 

I.«  d(%aU  de  l'al>l>é  Poulie  eun-nl  un  éclat  eitraordi- 
nairr.  MalhmreiiM'iiicnl  le  |{<>ùl  cotnnuMiçait  ,1  sr  cor- 
rompre, cl  lp  pnHIiralpur adopta  une  iimniorc  n'.i- 

nitplinla  iuyeitMiin(iwÂéd«  l«pwoted«l>iea, 
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prédiée  par  BoMoel  el  M»  ritaoï  du  Mècle  de  T^uls  XIV. 
Un  ioHiiriue  déraul  s'oppcwait  vin  orv  à  (  >■  <iiK  1  iibl>c 
Poulie  defliitanoralc«r  coiuommé  :  c  elait  un  aiuour- 
propre  qil  m  M  ponnit  pot  d'^taAer  prolbodéfflcot 
Uios  )«  M-creU  de  l'art  oratoire.  N*  ntt  dea  qualités 
lr*3  -  brillâmes ,  Tabbé  PooDe  ne  ae  mrpaua  que  dana 
diux  discoiir-s.  DcTenii  rifli"'  pOM^ssi'iir  «te  l'alil)a\o  de 
ISolre-Daoïe  de  Nogriit  et  prvdic.itfur  du  mi ,  l'abbé 
Poulie  ne  ac  fil  plu»  enleodre  que  trèa-rareinmi.  Il  inou- 
i«t  le  S  amcBkn  1781.  *  râga  ét  aotoale-aenr  im, 

(Mn  1«  *n  moraans  qnB  aa«  oMnM  *  IVdM 
PfNyie,«oid  driii  autm  IragflMnUde  aeaetbortiliaw 
de  charité .  pnmonœes  au  Grand  -  Chllelet ,  qui  uoot 
ODt  srnibK-  dinucs  de  Iroiivcr  place  id. 

«  Si  TOUi  me  demande!,  dit  l'orateur,  d'où  snnt  ve- 
MK  li  plif>H  àt  cet  cofimla  *  qui  peuplent  le  nouvel 
Mlle  qiin  imiil  tMéwm.  jr  toas  répondrai  :  D«  !•  bm' 
leur  deknn  clidHeMHineoaçanla,  deaaeismnrainM- 
liablcs  ont  fnndu  a»cc  la  rapidiK»  de  l'aiplc  sur  des  vas- 
saux sans  défense,  abattus  parlacraiiilc;  n  s  t\nn<>  al- 
térésoot  disparu  tuottciHip,  cnipoi  :;u)i  :<tiT  i  \n  mts 
Mite  c^iUale  <tM  dltfoiiiilft  dégontUoies  «k*  pleurs  de 
tat  de  tiT*Tf— t  éÊm  MrtlWt  d'omeawnls  au 
triomphe  barbare  de  leor  las*.  CcaMmui  désespéré» 
ont  él*  forcés  d'envoyer  leur»  enfkinli  m  ,  pom 

ks  dérober  au         de  l;i  niisi-n'.  I.i-;  Miil.i ,  elc.  d 

Il  joint  i  ce  talileau  ct  ltii  de  I  cliil  de  Ueuiiiiicot  où 
sont  réduiia  les  hospices  de  cbarilé,  qui  deviennent, 
Cnle  de  aeeonrt  aolOtanla,  dea  loalTrea  de  deatmcliaii, 
et  ebraH  s'écrie: 

.  Malheur  I  malheur!  Que  les  réjmdaïueei  «t  les  R- 
le»  cessent  |>anui  les  hommes, s'ils  sont  eocore  mtoep- 
libles  de  quelque  impression  de  sensibilité.  Malheur  1 
m«»iwir  I  Que  cette  parole  lormidable  ntenlitie  per- 


toattn  enOlBi  A»  fMM> 

Malheur!  ni  iHicur!  Que  la  nature  consitemée ^ablnw 
dans  le  deuil  ;  et  qu'elle  ne  «e  n-ltveque  loraqm  Udi*- 
rité,  plus  généreuse  et  parfaiiemciit  seooniMa  p  Mia 
répéré  cet  outrage  ffeit  à  l'Iiamaoité.  • 

CeMMlwwi^aÉWInin  peot  Mre  nia  I  cMé  de  ce 
que  r«n  eoMirit  defto  feMnduatefHve  pUMUqiw. 

•  L'abli^  r(xilleéblouitl>eaucouppltui qu'il  ne  persoi» 
de;maisil(  ulrdiiip.  dausccrlaittsmomenK.  par  l.i  viva- 
cité dea  loui-s  et  des  liKure>.  Se»  deui  meilleur* discduni, 
sansancune  comparaison.  siHil  ceux  qu'il  prononça  sous 
le  litre d'£xhorlatteM d*  dkarjO^eo  fcteur  de»^ pau- 
vres priaonirfen  et  dm  miut»  tnmét,  «l^crtraofB 
de  son  .ime  cmimn  di-  son  talent,  qu'il  n'ait  juiiidlé 
plus  eltx|ueut  <iu  eii  laveur  de  l'iurorlune.  L'eflM  et  le 
hwitde  «ea  Erhorlatioiij  fut  prodi«ieux,  et  d'autant 
plot,  qM  l'onteur  avait  toutea  les  gréées  et  tous  les 
morgHda  dtfUt.  ParlaetVenaflkenteolircntde  ses 
succi»,  et  c'était  peu  déchoie;  iMhTtaditoJre  ne  lut 
résilia  pas ,  et  ee  IW  là  le  wil  triomphe,  Ottal  qtfU 
n'iiipui  lii  Mir  l'jvnrirr  et  l'iiisnisibiliti' .  qui  CNtat 
trop  souvent  avoir  pavé  en  nppbudisMni  l'aTocat  dCC 
penvres  sans  rien  faire  pour  SCS  cJienl».  Iri  1  (iiT.t.-urpBl 
enteodrt  ua  brait  plo»  dom  A  tes  oreilles  que  celui  dee 
applandlMeineali  :  «Tétdl  l'or  et  l'erfent ,  lombant  de 
i.i  is  folé*  avec  une  abondaoœqnl  pcomait  MBedow- 
luiioQ  de  charité.  Beaucoup  de  penonnea  doonferent  œ 
qu'elles  avaient  »ur  elles,  et  e'.  li.i.  iit  des  sommes i  en 
un  mol ,  on  ne  se  soaveuail  pas  d  avoir  rien  vu  de  sem- 
biabie.  Ce  sont  U  les  spectacles  de  la  religion  :  il  me 
scmUe  qalla  en  TitaU  bien  d'wdrea,  etqnëoeuiqui 
onti         -  -  —        -  .^j- 

■•• 
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TOUS  de  la  Pix)videncc?  Vous  outrapcz  votre 
Dieu  au  moment  où  il  vous  envoie  son  aogo 
pour  être  votre  consolateur.  *  A  ces  mots , 
vombrisoci  les  chaînes  des  uns,  vous  ren- 
drez les  autres  à  leur  famille  é|)lorée ,  vous 
répandrez  sur  tous  des  secours  abondants. 
Ténoiaalorsdfls  prodises  de  voire  dnrité , 
nous  ajoattransavec  assurance  :  <  Adorez  le 
Sei|;ncur  qui  vient  vous  visiter  dans  votre  af- 
fliction ,  et  ne  cessez  de  le  glorifier  ;  »  et  BOOS 


LUNis  ensenUe  à  «s  priioM 

léncbreuses  ,  image  en  tout 
sens  de  l'enfer;  entrons  dans 
ces  cachots  affreux  où  Ton  ne 

voit  qu'exécration,  oit  l'on 
n'enlcnd  que  blasplu-mcs.  Forts  de  votre 
présence,  et  la  croix  a  la  main,  nous  élève- 
rons notre  vont  m  niUen  de  ces  imprécations 

et  de  CCS  horreurs  ,  d  nous  dirons  à  ces  fu- 
rieux :  *  Malheureux.!  pourquoi  vous  déûezr 


u  kju,^  jd  by  Google 


::  m 


traiferoos  toas  les  esprits  «oamisct  loin  les 

cœurs  (lo(  lies;  et  cos  lieux  do  désolation  ne 
reteniiruDt  plus,  ainsi  que  la  fournaise  de 
Babylone,  que  des  cantiques  du  Seigneur. 
Ne  nous  séparons  pas  ;  il  y  va  du  saint  de 
nos  fi  (Tcs  ;  volons  a  la  conquête  des  ;hiios. 
Ne  vous  laissez  point  rebuter  par  l'iiorreur 
des  baUtatlow;  prisons, csbenes,  hôpitaux, 
qu'iniportc?  Est-il  demeure  si  alTreuse  qui 
ne  devienne  aimable  lors(]u'on  est  assuré 
d',\  trouver  lésii»>Chri8t?  Allons  ensemble 
partout  où  i]  y  a  des  misérables  qui  naiidis- 
SPnt  la  Providence  ;  nous  leur  pai  lerons  liar- 
duuenl  de  la  Lomé  de  Dieu  qui  veille  a  la 
ecasemtlon  de  tons  les  hooiiiMs;  et  ee  que 
nos  discours  ne  feront  qu'annoncer,  vos  li- 
béralité plus  persuasives  le  prouveront  

....  lime  semble  en  ce  moment  entendre  la 
voix  de  Dieu  qui  me  dit  comme  autrefois  an 
prophète:  Prêtre  du  Dieu  vivant ,  que  voyez- 
vous?  — Seigneur,  je  vois,  et  je  vois  avec 
consohtion  un  nombre  prodijji  eu  x  de  grands, 
de  riclies,  émus,  touchés  pour  la  première 
fois  du  son  des  raisérahies.  —  Passez  à  un 
anire  spectacle;  percez  ces  murs,  percez  ces 
voûtes.  Que  voyez-vous?  —  Une  feule  d'in- 
fortunés, plus  malheureux  firui  ('ire  cjue  cou- 
pables. Ab  !  j'entends leursmurmurescoiifus, 
ces  plaintes  de  la  misère  ddidssée,  ces  gémis- 
sonierits  de  l'innocence  mcconoue,  oes  hur- 
lements de  désespoir.  Qu'ils  sont  perçants  ! 
mon  âme  en  est  Uécliirée.  —  Desceodez.  Que 
trouvex-wkos?  —  Une  darié  funèbre,  des 
tombeaux  pour  luibilalion,  l'enfrr  au-des- 
sous;  une  nourriture  qui  sert  autant  à  pro- 
longer les  tonrmenis  que  h  vie  ;  un  peu  de 
paille  éparse  çà  et  là ,  quelques  haillons ,  des 
cheveux  hérissés,  des  regards  farouches, 
dM  voix  sépulcrales,  qui,  semblables  ù  là 
Toix  de  la  Pyilionisse,s'«ibalentensaD^Iou, 
comme  de  dessous  terre  ;  les  contorsions  de 
la  ra^  ;  des  fantômes  bideux  se  débattant 
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dans  les  «Katnes;  des  hommes,  rOM  des 

hommes.  —  Suivez  ces  vicUmes  désolées  jus- 
qu'au lieu  de  leur  immolation.  Que  d<M  ou- 
vrez-vous?— Au  milieu  d'un  peuple  immense, 
la  mort  sur  un  échabnd,  armée  de  tons  les 
instruments  de  la  douleur  el  de  l'infamie. 
Elle  frapi)e.  Quelle  coostcrnaiion  de  inuu  s 
paru.'  quelle  terreur!  Un  seul  cri,  le  cri  de 
l'buntanité  entière ,  et  point  de  larmes.  — 
Comparez  à  présent  ce  r|iic  vous  avez  vu  de 
part  el  d'autre,  et  concluez  vous-même.  — 
Seigneur,  plus  je  considèro  attenthrement , 
et  plus  je  trouve  que  h  compensation  est 
exacte.  Je  vois  un  protecteur  pour  chaque 
opprimé;  un  riche  pour  diaque  pauvre  ;  un 
libérateur  pour  chaque  captif;  ils  sont  même 
presqu'en  présence  les  uns  des  autres ,  il  n'y 
a  qu'un  mur  entre  eux  et  le  coeur  des  riches. 
Un  prodige  de  votre  srAce,  6  mon  Dienjet 
la  charité  ne  fera  bientôt  plus  qu'une  seule 
vision  de  ces  deux  visions.  Le  prodige  s'o- 
père :  les  riches  nous  alandonnent;  ils  se 
|»rédpitent  vers  les  prisons  ;  ils  fondent  dans 
les  cachols:  il  n'y  a  plus  de  malheureux ,  il 
n'y  a  plus  de  débiteurs ,  il  n'y  a  plus  de  pau- 
vres. Restent  seulemeni  quelques  crimmels 
dévoués  au  glaive  de  la  justice  pour  l'intérêt 
gênerai  de  la  société,  dont  ils  ont  violé  les  lois 
les  plus  sacrées  ;mabdu  moins  consolés,  mais 
soub^lés,  mais  disposés  à  recevoir  leurs sup* 
plices  en  esprit  de  pénitence,  et  leur  mort 
même  eu  sacrttice  d  expiation ,  ces  monstres 
vont  oMurir  en  chrétiens.  C'en  est  feit:  aux 
approches  de  la  charilé,  tous  oes  objeu  lu- 
gubresquiaffligeoientl'humaniiéont  disparu, 
et  je  ne  vois  plus  que  les  cieux  ouverts,  où 
seront  admises  ces  Ames  véritablement  divi- 
nes, puisqu'elles  sont  niiséri*  unlii  uses,  di- 
gnes de  régner  éteruellemeul  avec  vous,  ô 
le  rédempteur  des  capiifel  à  le  oonsolaieur 


•  Ctmomta  n'es»  paa  exempl  de  taclicj:  il  y  a  ifot 
mâm  de  plas  d'um-  esp*ci-.  La  plus  légère,  c  es!  le  mot 
fontoryio.is ,  qui  n'est  pas  du  style  noble  :  le  mot  pro- 
pre iSlait  rnnruhions.  Cal  m  prlit  débuldegoAtiiiMii 
lei  iétaul»  Ae  jugement  wnl  plu  TéftthtaéUkê.  11 M- 
Ulblea  M  garder  de  Riirtwnlar  en  gMdt.  ce.  ri 
am,imH,  toumipmarlafmMn^  du  ,ort  du 


des  affligés  !ô  le  père  des  pauvresl  Aie  Dien  •* 

des  miséricordes  ! 


miscrnblrs.  Qui  toi  e  dit  qw  c'dtoit  pour  /a  prewOèn  ^ 
/bu  /  C'ait  une  eiptee  dligere  à  ■on  audiloii*.  H  «aT. 
Huit  de  nOMiquer  on  MlndrliMBeni  qui  poonil  n'é- 

Ire qrn  pamgrr ,  ooinme  il  n'arriie  que  trop  souvent ,  y- 
nMfaqueMn»dniiltlatr;lredfI)iiu8llaitr»D(lrerlT]cace. 

r/Ctiiil  uni-  pn  p.o  jlion  convoMiiMc  .i  ce  ;jiodi,;r  df  la  ¥ 

chanu,  par  Icqut-I  il  Ta  si  tteureuement  Ouïr,  au  liaa  £ 
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qa'MletOMatraatdéjànMNuettitotirhM.ilii'jf  >  plui 
rtrilennl  de  pi«ilf*  émm  w  qoi  mil.  L'mlaar  eAl 
étiiéane  aolre  eqifeeedemalridktfcM^iMlcwiiwto 

d'aillcurc  il  hrareux  :  flu'y  «  qu'm  mmr  entre  eux  ft 

fo-iir  dfs  rirhw. >'on.ccc<Tur  n'est  plus  un  mur  i!i'<.p 
paralioD,  puitqu'ilettt'niM  <■<  tnucke.  Il  iit-fiiUdit  pas  dire 
■M  piM  :  Ils  nota  ahanionnent.  A-t- il  otil>li)>     U-a  u 


cepaiàliiidelearnMoiKrleeiMaiinfQdmaUdoiicdire: 
Di  voat  wtaiairitrt.1M«MiNMr4MM|ga4Nil 

flÉreToirrombi(abMlto«lferap|M>rid4'3  idéeaaoïit 

■MeMlm  partout,  et  combien  il  inipurle  (|ueniiui> 

(.'in.cliiiii.  Miil  iimloirc ,  Miit  p<iélique,  iliaii  princlpa- 

Ivmenl  la  pFeaùèn,  aoii  tcH^joun  aurreillee  par  la 
— ■ —  ^ 

Là  IIOfB. 


DISCOURS  POUR  LES  ENFANTS  TROUVÉS. 


I.  fimdroit  étaler  ici  cette  foule 
[  prod^euse  de  nourrissons  de 
la  pairie:  ils  n'ont  pas  de  meil- 
[leurs  intercesseurs  que  leur 
tpréteam  et  knr  noaibre. 
Pourquoi  if  s  cacher?  c'est  le  jour  de  leur 
oioissoo,  c'est  la  féte  de  leur  adoption.  Où 
fOiit4ls?  Apprébenderoit<on  de  les  introduire 
dans  ce  temple?  Jésus -Christ  les  aime;  il 
vous  exhorte  ii  ne  pas  I«  s  empA  litM-  d'aller 
jusqu'à  lui  :  .S<ni(e  parvulos  ventre  ad  me.  Il 
TMM  les  propose  coBune  des  OMidèles  que 
voutdevesimiterzfklote  ticut  mfantes.  Que 
craindriez -vous  vous-mêmes  de  ces  enfants 
timides?  Leur' présence  n'a  rien  qui  puisse 
offienter  votre  délicatesse  ;  ils  ne  von  impor- 
tuneront pas  (le  leurs  frémissements  ni  ilc 
leurs  plaintes;  ils  ne  savent  pas  qu'ils  sont 
pauvres  :  pniasent-ib  ne  le  «noir  jamais  !  Ils 
ne  vous  reprocheront  ni  la  durelé  de  vos 
cœar»,  ni  vo«  prodigalités  insensées,  ni  vos 


•  u  y  a  lieaoconp  fl'nrl  A  proiliiin-  Jiin>i  sur  la  soi'nr 
ces  enfaDls  d^lai»és  ,  cl  a  suppléer  leur  alucncf  par  la 
vérité  de*  peintures.  Il  parait  que  l'orateur  a  chmlié 
■ei  clicU  plulMdaai  le  ctaannc  oaturci  de  reohnee  que 
dSBilséîliilteiaiMMiaifltdfl  w  nUMi.qai  cèt 
,  oeme  aauiMc ,  d*u  palhéMquephwprotoiHi.  Peut- 
être  a-t-it  craint  de  rebuter  la  Miealene  de  ton  audi- 
toire,  compoié  généralement  de  ]i(T-<iiiiies  ;i  (]ui  l'hn- 
liilude  des  jouiisanceii  donne  une  turie  ii'a\  eniou  pour 
le  tableau  de*  beaoiiu  eilrèmes  ;  et  pourtaol,  qui  auraJl 
&à  «voir  le  ralewr  pM-lea  wlsws  <te  l'«rt,alea»qiie 


superfluiiés  nûMtiiBi.  Os  igirorent  le*  droits 
qi'ili  ont  au*  vous,  et  tout  ce  que  leur  coû- 
tent vos  passions  ot  votre  luxe.  Vous  les  ver- 
rez se  jouer  dans  le  sein  de  la  Providence , 
ÎBcapaMêa  ë^alenaent  de  reconnoisBanoe  et 
d'ingratitude.  Toujours  contents  dètqne  les 
premiers  besoins  de  la  nature  sontaalisfiiils, 
leurs  désirs  ne  s'âendent  pas  plus  kNB.  Pré- 
seniez-leur  l'or  et  l'arffent  que  vonalenr  dea- 
tinez,  ils  le  saisiront  d  aboid  avec  empresse- 
ment comme  un  objet  d'amusement  et  de 
curioaiië  ;  ib  a*«i  déscAteront  bienlAt,  al 
vous  le  biaaeront  reprendre  «Tee  indiffif* 
renée. 

Ces  prémices  intéressanieadala  vie,  la  foi- 

blesse  et  les  grâces  «le  leur  âge,  kur  ingé- 
nuiié ,  leur  candeur,  leur  innocence ,  leur  in- 
sensibilité même  à  leur  propre  infortune , 
vous  atiendriroient  joaqn'ant  lannes.  Eh  ! 
qu'il  vous  seroit  aloTS  aisë  d'acfaever  leur 
triomphe  sur  vous! 


^^'c^i^ain  qui  a  su  en  employer  en  ce  même  cnilniii  r!r 
14  (lelicjilemeDt  nuanccciT  «  11*  ne  savent  pu  qu  lit  mhiI 

*  pauvre*...  Von*  tei  Terres  te  jouer  dan*  le  aein  de  la 

•  Providesœ.clc.  *  Ce  ne  aont  pa*  It  dei  beaaiéa  rul- 
fslnar  ^«il  «a  nérile  J'eiptiiilon  vrataMat  adnl- 
ralile. 

Mail  il  renforce  an  pinceani ,  et  semble  emprunter 
qut  li|iier])08<tde  l'éloquente  liidignalion  lle^  prophètes, 
quand  il  remoole  aux  cauirt  prenii^ni  de  celle  niisCre 
pMqÊ»t  Vri  proMl  taotd'ocflidius  et  d'inrortante  » 

Là  Haan. 
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DE  BOISMOIST. 


LË  CORÉ  DE  CAMPAGNE. 


K  jxisteur,  sur 
lcf|uei  la  poli- 
Uqaepeai^re 

no  (lai; pif  pns 
:i  baisser  ses 
^regards  ,  ee 
iiiiiistrc  lele- 
,;u<'  <l;ins  la 
|H>ussiére  &. 

l'obiearitëdes 

campagnes,  voila  l'Iioniiiip  de  Dieu  qui  les 

éclaire,  et  Ibotninc  d'eial  qui  les  calme. 
Simple  conme  en,  painre  «ree  on,  parce 

que  son  nf'c(>ssjjire  môme  devient  leur  pairi- 
moinf ,  il  les  élève  au-dessus  de  Tempire  du 
temps ,  pour  ne  leur  laisser  ni  le  désir  de  ses 
trompeuses  promesses,  ni  le  nqpvtde  ses  fra- 
giles félicités.  A  sa  voix ,  d'autres  deux ,  d'au- 
tres trésors  &  ouvrent  pour  eux;  à  sa  voix, 
ils  eonrent  en  foole  aux  pieds  de  œ  Dira  qui 
compte  leurs  larmes,  ce  Dieu,  leur  éternel 
héritage ,  qui  doit  les  venger  de  celle  vxhé- 
rédation  civile  à  laquelle  une  l'rovidence 
qu'on  leur  appraid  à  bénir  lésa  dévoués.  Les 
subsides,  les imp/^ts  ,  les  lois  fisralt  s,  les  (-Ir- 
ments  même,  fatiguent  leur  triste  existence  ; 
dociles  è  cette  vois  paternelle  <iui  les  rasseai» 
Lie, qui  les  ranime,  ils  tolèrent, lia sappor> 
tent,  ils  oublient  toul.  Je  ne  sais  quelle  onc- 
tion puissante  s'éi  happe  de  nos  tabernacles  ; 
le  seotimeni  toujours  actif  de  cette  autre  vie 

qui  nous  attfiid  ,  :)iloii<:i[  dans  les  pau\rcs 
toute  l  ameriume  de  la  vie  présente.  Ali!  la 


foi  n"a  point  de  malheureux  :  ces  mystères 
de  miséricorde  dont  on  les  environne ,  ces 
ombres*  ces  figures,  ce  traité  de  paix  «t  de 
proipciion  qui  se  renouvelle,  dans  la  prière 
publique,  entre  le  ciel  et  la  terre ,  tout  les 
remue,  tout  Ica  aileiMlrit  dans  noa  templea  ; 
ils  gémissent,  naisibespèreat,  etibencor- 
tenl  consolés. 

Ce  n'est  pas  tout.  Garant  des  promesses 
divinea,  ce  pasiear»  eel  ange  tntâi^,  lea 
réalise  en  quelque  sorte  dès  celle  vie,  par  les 
secours ,  par  les  soins  les  plus  généreux ,  les 
plus  ooastanta.  Je  dis  lea  soins  ;  et  pent-^lre, 
hommes  superbes,  n'avez-vous  jamais  com- 
pris la  force  et  l'étendue  de  cette  expression  ! 
Peignez-vous  les  ravage  d'un  mal  épidémi- 
que,  ou  plutôt  plaosn-voaa  dans  ces  cabanes 
infecles,  habilt'es  par  la  mort  seule,  incer- 
taine sur  le  choix  de  ses  victimes  :  helas  ! 
l'objet  le  moins  affireas  qui  frippe  wa  re- 
gards est  le  mourant  kiinnénie  ;  épouse,  en- 
ftinis,  tout  ce  qui  l'environne  semble  être 
sorti  du  cercueil  pour  y  rentrer  péle  -  mélu 
avec  lui.  Si  l'iiorreur  du  dernier  moment  est 
bi  péndrantcau  niilit-ii  des  |ioiiiiirs  do  In  va- 
nité, sous  le  dais  de  l'opulence,  qui  couviv 
encore  de  son  fittte  forgoeilleuse  proie  i\w 
la  mort  lui  arradie,  quelle  impression  doit- 
elle  produire  dans  les  lieux  où  toutes  les  mi- 
sères et  toutes  les  horreurs  sont  rassemblées! 
Voili  ce  qne  bravent  le  zèle  et  le  courage 
pastmal.  l  a  nature,  raiiiiiic",  les  ressources 
de  l'ai  i ,  le  ministre  de  la  religion  seul  rem- 
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place  tout;  seul  au  milieu  des  gémissements 
et  des  pleurs,  livré  lui>méine  ù  l'activité  du 
poilOB  qui  d^rore  toot  à  SM  yenx ,  3  rafifoi- 
blit,  il  le  dciourne  ;  ce  qu'i!  ne  peut  sauver, 
il  ie  console ,  il  le  porte  jusque  dans  le  sein 
de  Dieo.  Nais  ténoiîtt,  ndt  tpeatum  ;  rien 
ne  le  soiiiicnt  :  m  hgUnreiiiileprejugé,  ni 
l'amour  de  la  rcomnmée,  cet  grandes  fiai- 


R(iiMXMal(lli0DllsThyre1d('l  naquit  prf-s  de  Rouen, 
vm  Aprèi  iToir  passé  une  parlic  de  ta  jeunesse 
dans  la  iliMipalion  et  fait  d'auet  mauvaises  stades ,  le 
ieiiiiedeB(iiiinootvintàPiritiail74S.lldeaMmfad'»- 

5e«  prfkJicaUooa  commencèrent  à  rtHéler  ton  talent . 
et  l'on  rendit  justice  è  «a  brillante  imagination ,  ainsi 
qu'a  l'uliit  t't  A  ri'li'^inncc  ses  penst-i-^.  I.'ultUc 
Boitmoat  remplaça  *  t'Académio,  Rdjir,  éuHjue  de 
Mirqwii.  D  «mil  pe  «Mnir  une  grande  réputation , 

VU  lit  wriB  MtBMlar  pm  rtfDiite  la  iwiiiiiMe  à» 
Ml  taim  Mfaml.  On     del*tlMMinMMt,  defemt 

prcilitnli' :r  Linlinaire  du  roi,  qu'un  p<'Iit  nonilin-do 
discours,  parmi  U'MJUcU  un  rani-g)  rit|UK  ili-  sjiiul  Louis  ; 
rOraiion  funèbre  du  dauphin .  fils  de  IjjuIs  XV;  celles 
de  la  rdoa  dp  Fruoe,  de  Looia  XV.  de  rimpéralrioe 
Narfa-TIriMw,  et  «a  «mmis  liMwaa,  qnll  pra- 
Bonça,  en  1782,  àD^»4ns  m «HllUtS  «llM- 
ordinal  re  des  dames  de  dnriW.  La  qoCte  fUto  S  ta  nlte 
de  Cl-  ili.H\iinv  i.tpporta  150,000  tniiics. 

Aux  taknis  de  l'oralear,  Boiimont  joignait  ceux  da 
poètab  On  fMMUB  MMl  «m  Jooilt  Matfan  la  ei»> 


blesses  de  la  nature,  auxquelles  on  doit  tant 
de  vertus  ;  son  âme,  ses  principes,  le  ciel  qui 
l'oiisenre,  voill  sa  force  et  sa  réoonpense. 
Le  montlc,  cet  in/yrnl  qu'il  faut  plaindre  et 
servir,  ne  le  conooît  pas  :  s'oocupe>t-il,  hé- 
las! d'un  citoyen  utile,  qui  n'a  d'autre  mérite 
que  celui  de  vivre  dans  Thabitade  d'un  hé- 
roïsme ignoré? 


roédie.  Crijtpin  était  le  rôle  dans  lequel  il  eicellaii  I'q 
prêtre  n'aurait  paa  d&  rectwrcfaer  œ  genre  de  luccëa. 
liaiMiaalaM«ratèP«h,la20déoHiln«  I78S. 
c  La  Tidiletsede  l'abbé  de  Manmttdillia  BÉrps, 

Tut  marquée  par  une  sinfndariM  Mea  CTtraordlnab»  : 

c'est  dans  Tige  oii  l'on  ne  peut  plus  cnfrc  tr  corrlcrr 
ni  acquérir,  c'est  èioiiante-dii  ans  qu'il  lit  uu  ouiraijo 
où  il  parait  tout  différent  de  ce  qu'il  avait  été.  Il  fat 
chargé  de  prOMOcar  on  acrmoa  pow  r^btisiemeat 
d'an  bâpMal  nOltalra  et  eedMaaHqae  t  «t  ee  aeniioo , 
inllnimeat  supérieor  i  ses  oraisons  funèbres,  est,  sans 
aocune  comparaison ,  ce  qn'il  a  laissé  de  plus  beau ,  ou 
plutôt  c'est  le  seul  mnniinient  de  véritable  éloquence 
qui  reste  de  lui ,  le  seul  titre  qui  recommande  sa  mé- 
moire  aax  connaisseurs.  La ,  tous  ses  défauts  ont  pre»- 
qne  eaUtranent  dispara. et  aoal  remplaote  par  toos 
les  mtfriles  qnllat  nanqnaimt  :  n  ■  de  roMUm  j  4e  la 
Térilé,  du  pal^l^!iqtle  ;  ses  moyens  «ml  bien  oooçns 
et  «uperieurenieni  développés;  ses  Tt)c»  sont  justes  et 
grandes,  ses  expresMons  heureuses;  il  p;>rle  au  c<rur, 
àla  raisod,  à  l'iniaginalion  :  en  on  mot,  il  est  ora- 
leir>a 
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LA  NUIT. 


(US  nllàmos 
un  suir  après 
souper  nom 

|ii  oinencr 
l;iiis  le  \)arc. 

Il  faijtoit  un 
frais  déli- 
rux  ,  qui 
iiuus  réoom- 
pensoit  d*iiiie 
jciiriu'i'  fort 

chaude  que  nous  avions  essuyée.  La  lune 
cioii  levée  il  y  avolt  peut-être  une  beare,  et 
SCS  rayons ,  qui  ne  venuiont  à  noitt  qn'cntre 
°  ■>  les  brandies  des  arbres ,  faisoient  un  agrca- 
;  l  ble  mélange  d'un  blanc  fort  vif,  avec  tout  ce 
!  :  vert  qui  paroÎMoil  noir.  Il  n'y  avoil  pas  un 
•  »  nuage  qui  derobiit  ou  qui  obscurcit  la  moin- 
;  *  dre  étoile  ;  elles  étoient  toutes  d'un  or  pur 
Il  et  éclatant ,  et  qui  éioii  encore  relevé  par  le 
^  fond  bleu  où  elles  «ont  attachées.  Ce  specta- 
cle me  fil  rêver ,  et  peut-être  sans  la  mar- 
quise eusse -je  rêvé  assez  lunfjtemps  ;  mais 


la  présence  d'une  si  aimable  dame  ne  me 
permit  pas  de  ni  abandonner  à  la  lune  et  aux 
étoiles. — Ne  troam-voos  pas,  loi  dis- je, 
que  le  jour  même  n'est  f>as  si  beau  qu'une 
belle  nuit? — Oui,  me  répondit-elle,  la  beauté 
du  jour  est  comme  une  beauté  blonde  qui  a 
pliM  de  bril'ant  ;  mais  la  beauté  de  la  nuit 
est  comnlke  une  In  nuté  brune  qui  est  plus 
toucbaDte.  .\ vouez  (^ue  le  Jour  ne  vous  eût 
jamais  jeté  dans  nne  rêverie  aussi  donoe 
que  celle  où  je  vous  ai  vu  près  de  tomber 
tout  ik  l'heure,  à  la  vue  de  cette  belle  nuit. 
D'oâeela  vient- il?— C'est  apparemment, 
répondis -je,  qu'il  n'inspire  point  je  ne 
sais  quoi  de  triste  et  de  passionne.  11  sem- 
ble, pendant  la  nuit ,  que  tout  soit  en  re- 
poe.  On  s'imagine  que  tes  Amies  marchent 
avec  plus  de  silence  que  le  soleil  ;  les  objets 
que  le  ciel  présente  sont  plus  doux,  la  vue 
s'y  arrête  plus  aisément  ;  enfin ,  .on  rêve 
mienx,  parce  qu'on  se  flatte  d'être  alors  dans 
toute  la  nature  la  seule  personne  occupée  h 
rêver.  Peut-être  aussi  que  le  spectacle  du 
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jour  est  trop  uniforme,  ce  nVsl  qu'un  soleil 
et  une  voûte  bleue  ;  ntais  il  se  peut  que  la 
vue  de  umtesoeséloiles  semées  eonffisëfDeni, 
et  disposées  an  hasard  en  niillo  fîjpircs  Jif- 
fiérentcs,  favoriae  la  rêverie,  et  un  certain 
désordre  da  pensées  oh  Pon  ne  toaAe  pohit 
sans  pUair. — J'ai  toujours  senti  ce  que  vous 
me  dites,  reprit -elle,  j'aime  les  étoiles,  et 
je  me  plaindrois  volontiers  du  soleil  qui  nous 
les  efihoe.  ~  Ah  !  n'écriai-je,  je  ne  pois  hii 
pardonner  de  me  faire  perdre  de  vue  tous 
ces  mondes. — Qu'appelez-vous  tous  ces  mon- 
des? me  dit-elle  en  me  regardant  et  en  se 
toomant  vers  moi.  —  Je  vous  deinaadje  par- 
don ,  r<'[)ondis-je;  VOUS  m'avez  mis  sur  ma 
folie,  et  aussitôt  mon  imagination  s'est  échap- 
pée. —Quelle  est  done  cette  folie?  reprit» 
elle.  —  Hélas!  répliquai  -  je ,  jo  suis  bien  f:l- 
ché  qu'il  fiiille  vous  l'avouer,  je  me  suis  mis 
dans  la  léte  que  cluque  étoile  pourrait  bien 
être  un  monde.  Je  ne  ju  rerois  ponrlaaC  pas 
que  cela  fnt  vrai  ;  mais  je  le  tiens  pour  vrai, 
parce  qu'il  me  fait  plaisir  à  croire.  C'est  une 
idée  qui  me  plaît,  et  qni  l'est  placée  dans 
mon  esprit  d'une  manière  riante.  Selon  moi, 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  vérités  à  qui  l'agré- 
ment ne  soit  nécessaire. — Eh  bien!  reprit- 
elle,  puisque  votre  folie  est  si  a{;réable,  don- 
nez-Ia-nioi  :  je  croirai  sur  les  einiles  ton!  ee 
que  vous  voudrez,  pourvu  (pie  j'y  trouve  du 
plaisir.— Ah  !  madame,  répondisse  bien  vile, 
ce  n'est  pas  un  plabir  comme  celai  que  vous 
auriez  à  une  comédie  de  Molière  :  c'en  est 
un  qui  est  je  ne  sais  où  dans  la  raison,  et  qui 
ne  ftit  rire  que  l'esprit. — Quoi  donc!  re- 
pril-elle ,  crovez  -  vous  qu'on  soit  incapable 
des  plaisirs  qui  ue  sont  que  dans  la  raison  ? 
Je  ven  toat  à  Thenre  voua  hire  voir  le  con- 
traire ;  apprenez-moi  vos  étoiles.  — Non ,  ré- 
pliquai-je  ;  il  ne  me  sera  point  reproché  que 
j'aie  parle  de  philosophie  a  la  plus  aimable 
personne  qoe  je  oonnoisse.  Cherches  aiUeiirs 

vos  philosophes. 


une  personne  comme  elle,  qui  ne  savoit  rien 
en  uialièrc  de  physique,  il  falloit  prendre  les 
diosesdebien  kiin,ponrltti  prouver  que  ta 
terre  pouvoit  iHre  une  planète,  et  les  planè- 
tes autant  de  terres ,  et  toutes  les  étoiles  au- 
tant de  soleils  qui  ëdiNtiient  det  HMmdes. 
A  la  lin  n-|H'iKlaiit ,  poorliiî  dootter  une  idée 
générale  do  la  phihMophie,  void  ptroù  je 
commençai  : 

Toute  h  pbOMophie ,  hd  di»-je,  n'est  fon- 
dée que  sur  deux  choses,  sur  ce  qu'on  a  l'es- 
prit curieux  et  les  yeux  mauvais  :  car  si  vous 
avies  let  yens  meilleurs  que  vous  ne  le»  avez, 
vous  verriez  bien  si  les  étoiles  sont  des  soleils 
qui  éclairent  autant  de  monde.s,  ou  si  elles 
n'en  sont  pas  :  et  si  d'un  autre  côté  vous  étiez 
mohia  curieuse,  vous  ne  von  soucieriez  pas 
de  le  savoir,  ce  qui  reviendroit  au  même; 
mais  on  veut  savoir  plus  qu'on  ne  voit,  c'est 
là  la  difficulté.  Encore,  &i  ce  qu'on  voit ,  on  le 
voyoit  bien ,  ce  serait  tonjours  autant  de  con- 
nu; mais  on  le  voit  tout  autrement  qu'il  n'est. 
Ainsi  les  vrais  pliilosophcs  passent  leur  vie  à 
ne  pofat  croire  ce  qn'ili  voient ,  et  à  tâcher 
de  deviner  ce  qu'ils  ne  voient  point;  et  celle 
condition  n'est  pas,  ce  me  semble,  trop  à 
envier.  Sur  cela  je  me  Ggure  toujours  que  la 
nature  est  un  grand  spectacle  qui  ressemble 
à  celui  de  l'Opéra.  Du  lieu  oii  vous  êtes,  à 
l'Opéra,  vous  ne  voyez  pas  le  théâtre  tout- 
à-Ml  comme  il  est;  on  a  disposé  les  décora- 
tions et  les  machines  pour  faire  de  loin  un 
effet  agréable,  et  on  cache  à  votre  vue  ors 
roues  et  ces  contrepoids  qui  font  tous  les 
mouvements.  Aussi  ne  vousembarrassea-vons 
guère  de  de>iner  comment  tout  cela  joue.  Il 
n'y  a  peut-être  que  quelque  machiniste  Ga~ 
chë  dans  le  parterre ,  qui  s'inquiète  d'un  vol 
qui  lui  aura  paru  extraordinaire,  et  qui  veut 
absolument  démêler  comment  ce  vol  a  été 
exécuté.  Vous  voyez  bien  que  ce  macbinislc- 
là  est  assez  foit  comme  les  philosophes.  Mais 
ce  qui,  à  l'égard  «les pliilosuplies,  augmente 


"Y* 


J'eus  beau  me  défendre  encore  quelque     la  diflicultc,  c'est  que  dans  les  machines  que 

la  nature  présente  à  nos  yeux,  les  cordes 
sont  parfaitement  bien  cachées;  et  elles  le 
sont  si  bien,  qu'on  a  été  long-temps  ri  devi- 
ner ce  (|ui  causoit  les  mouvements  de  l  uui- 
vers.  Car  représentez  -  voua  toua  les  sa- 


temps  sur  œ  tou-tt,  il  follut  céder.  Je  hii  lis 

do  moins  promettre  pour  mon  honneur 
qu'elle  me  ganleroit  le  secret;  et  quand  je 
fus  hors  d'étal  de  m'en  pouvoir  dédire,  et 
que  je  voulus  parler,  je  vis  que  je  ne  nvols 

perohcommencer  moa dÎKours: car, avec  1  ficai l'Opéra,  ces  Pytbagore,  ces  Platon, 

68 
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ces  Ari£tolc,  ei  tous  ces  gens  dont  le  nom 
frit  anjourdlioi  tant  de  bnrit  k  nos  oreilles; 

supposons  qu'ils  voyoicnl  le  vol  de  Plia«Uon 
que  les  vents  enlèvent,  qu'ils  ne  pouvaient 
découvrir  les  cordes,  et  qu'ils  ne  nvoient 
l>(>int  comment  le  derrière  du  théâtre  ctoii 
disposé.  L'un  d'eux  disoil  :<  C'est  unec^rlaine 
vertu  secrète  qui  enlève  Pbaëton.  »  L'autre: 
«  PhaSloa  est  composé  de  eertiîns  nombres 
qui  le  font  monter,  i  L'autre  :  «  Phaëion  a 
une  certaine  amitié  pour  le  haut  du  ilaàtre  ; 
il  n'est  point  iion  aise  qoandll  n'y  est  pas.  > 
L'autre  :  <  Pbaëlon  n'est  pas  fait  pour  voler, 
mais  i!  aime  mieux  voler  que  de  laisser  le 
haut  du  tiiL-àire  vuidc  ;  >  et  cent  autres  rêve- 
ries que  je  m'élonne  qoi  n'aient  perdu  de 
réputation  toute  l'antiquité.  A  b  fin,  Dcs- 
cartcs  et  quelques  autres  modernes  sont  ve- 
nus, qui  ont  dit  :  «  Pbaëton  momie»  parée 
qu'il  est  tiré  par  des  eordes,  et  qn*nn  poids 
pins  pesant  que  lui  descend.  >  .\insi  on  ne 
croit  plus  qu'un  corps  se  remue ,  s'il  n'est  ti- 
ré, on  ploiAt  pooiaé  par  nn  autre  eorps; 
on  ne  croit  plus  qu'il  monte  ou  qu'il  des- 
cende, si  ce  n'est  |>ar  l'etlet  d'un  contre- 
poids on  d'un  ressort  ;  et  qui  verrok  b  na- 
ture telle  (ju'elle  est ,  ne  \erri)it  que  le  der- 
rière du  ihéilre  de  l'Opéra.  —  A  ce  compte , 
dit  la  marquise,  la  philosopliie  est  devenue 
bien  mécanique.  —  Si  mécanique,  répoo> 
dis-je,  que  je  crains  qu'on  en  ail  liirnlôl 

home  Mais,  madame,  couiiuuai-je,  vou» 

êtes  si  bien  disposée  i  entrer  dans  tout  ce 
que  je  veux  vous  dire,  que  je  crois  qae  je 
n'ai  qu'à  tirer  le  rideau,  et  i  vous  montrer 
le  monde. 

Delà  terre  ob  nous  sommes,  ce  qae  nous 


Fontenelle  naquit  A  Rooca,  le  il  février  1637,  et 
auMnll  Pvto,  toVJwfiarirsv.  D  m  tt  d'abord 

wnnailiv  par  quelques  pièces  ini<r<!c*  dans  k  Mer- 
rw€ ,  par  ân  poéties  légtre» ,  do»  piMinralM  rl  des 
pièces  «le  llicillre.  Il  aprandit  sa  r<  [nil;ili,in  p:\r  la  pii- 
blicalioii  de  net  Hntrelints  sur  la  l'iuralile  dts  mondrs 
et  son  (fisfotrr  det  Oncles.  Nommé  membre  de  l'Aca- 
démie de*  actcoeai  ca  1601.  pai»  «COrtftaire  pcqiétiici 
de  cette  AmMinie  en  ISOS,  Fortcaelle  «TMoiIra  cd- 
corc  par  tes  Élopes.  dans  Inwiucls  il  a  atteint  Ip  dnulilc 
hnt  de  mettre  1rs  vériU»  les  plus  abstraik-s  à  la  por- 
tée lie  Imis  1rs  N-ctiHir»,  et  de  faire  cliorir  et  (^imer 
les  M\anls.  La  carrière  IlUéraire  et  la  pusilion  sociale 


voyons  de  plus  cloi^é,  c'est  ce  ciel  bleu, 
«ne  grande  voûte  ob  y  semble  que  les  étoi- 
les sont  attachées  comme  des  clous.  On  les 
appelle  hxes,  parce  qu'elles  ne  paroissent 
avob>  que  le  monvement  de  lenr  ciel ,  qui  les 
em|x)iic  avec  lui  d'orient  en  occident.  Entre 
la  terre  et  celtedernière  voûte  des  eieux,  sont 
suspendus,  ù  difterenles  hauteurs,  le  soleil, 
la  tune,  et  les  cinq  antres  astres  qu'on  ap- 
pelle des  [iluneies.  Mercure,  Venus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne.  Ces  planètes  n'étant  point 
attachées  i  m  même  dcl ,  ayant  des  mowe- 
mcnis  inégaux ,  elles  se  regardent  diverie- 
ment  et  figurent  diverseinenl  ensemble;  au 
iieu  que  les  étoiles  iixes  sont  toujours  dans 
h  même  situation  les  unes  à  l'ésard  des  au- 
très  :  le  rii;Mi<it,  par  exemple,  qae  TOUS 
voyez  qui  est  formé  de  ces  sept  étoilea,  a 
toujours  été  fidt comme  0  est,  et  le  snti  en- 
core long-temps;  mais  la  lune  est  tantôt  pro- 
che du  .soleil ,  tantôt  elle  en  est  éloifjncc, et 
il  en  va  de  mému  des  autres  planètes.  Voilà 
comme  les  choses  parurent  à  ces  andens  ber- 
fjers  de  Chaldée,  dont  le  {jrand  loisir  pro- 
duisit les  premières  oiMer  valions  qui  ont  été 
le  fondement  de  rastrononiie:  car  l'astrono» 
mie  est  née  dans  la  Chaldée,  coaame  la  gét>- 
méirie  naquit,  dit-on.  en  Éf^ypte  ,  où  les 
inondations  du  ^iil ,  <|ui  confondoient  les 
bornes  des  champs,  fiirent  cause  que  cha- 
cun voulut  inventerdes  mesures  exactes  ]X)ur 
reconnoiifc  son  champ  d'avec  celui  de  son 
voisin.  Ainsi  l'astronomie  est  fille  de  l'oisi- 
veté, la  géométrie  est  fille  de  l'InléréC;  et 
s'il  étoit  question  de  la  put'.sie,  nous  trou- 
verions apparemment  qu'elle  est  hlle  de 
Tamour. 


deFoaleaelle  tarent  deaptntlwiUapte  de  aon 
Lea  cBvrrea  de  cet 
lunmia-li.  . 


•  Footenelle,  dit  La  Il.irpe ,  i^tait  npvni  lic  r.orncillc. 
Quand  il  vint!  Paris,  eu  l(>7!),  cVtait  justement  le 
kMpB  oft  «ne  cabale  Ifèa^veainiée  ae  aertait  dn  nom 
d^n  (trand  linnnne ,  aana  aoo  aicu ,  ponr  déprécier  cl 

loiirincuîiT  lî nritro  .  ili-  M^in  coti'  .T\aîl  di'  In^s-iiom- 
breuv  partisans,  cl  iSoilcau  a  liur  itli".  Li-s  <]iiiTpllfs 
tic  parti  Ctaieiit  c\triMiienicut  ecliaiirUrs ,  rl  nvaicnl 
éclaté  nrtoal,  peu  de  lonpa  aufieravaot  (en  M'  ) , 


± 


Digitized  by  Google 


'r 


il 


X 


1 


I 


DIX-III  ITIi:iIE  SIIXLE 


539 


dans  Iti  ti-ioiuphc  hoalcux  de  la  Pk^drr  d<-  l'raduii;  et 
quoique  la  v(^lable  Phtdre  edtdéjà  repris  la  place. 
Racine ,  vhemait  Mené ,  et  ngÊtdtiA  d'aillcan  eeUe 
tojMlieedcelMiniiMemiiBe  rnielrfondDCielqairé- 

IcHgDait  du  Ihcâlre,  5  ai.iil  s  :■:  niii  llrnu'iit  riMioiic»*. 
Lm  gens  de  Rwil  en  ^rciiii  sm  i;i  wrw  doulc  ;  n>:iis  la 
cabale  «'eu  rrjouissnit  loiil  haut ,  et  ne  demaDdait  qu'a 
■obilitMrt  Rsctuc  quetqa'oD  qui  pal  occuper  laaoène,  et 
dhMndeèettepcrtecepnbÙeqiiiealilteii  fMileimat 
ee  qnH  n'a  pi» ,  et  l'aecommcMie  loojoun  de  ce  qoll  a. 
DiM  ee»  droomtancei ,  on  pent  imapincr  curomeol  ce 
inrti  iliit  l  ucillir  un  nr^cu  du  ^iranJ  r.Driiedlc  ,  uu 
jeonc  hunifiic  dont  la  n'pulaliun  naissante  a\ait  dt'jA 
pajse  de  Ruoen  A  Parb  par  la  Toix  det  jonnimi,  où 
l'on  préoooijall  qndquca  cmie  poétiqiM,  aeouHUii 
née  rhMfnee  qaftm  aeenrde  voloittlen*  laieiiMM 
et  aux  petites  chnics.  Foniraflle  ,  son  Aspar  à  la  main, 
ftit  nn  moment  l'osii^rance  el  le  licnis  d'une  cabale  qni 
r.niiii"in;.iil  ;ii!'t  t'niphasc  coiumu'  le  sucrcssciir  dr  «m 
oni'le;  et  il  ne  se  4tefendait  pas  nssex  de  cet  accueil  si 
daneereutemeol  Oatlenr,  qui  tourna  bienttit  en  hunii- 
Uatioa  |Mr  la  cfanle  eompWe  iCMpar.  Racine ,  qa'oa 
mit  menacé ,  M  ae  reftua  (MB  nue  «plframme  et  une 

cbaoson  qui  fîn-nl  plus  fnrUir:e  ipie  la  yii-cr.  Vutilr- 
nrlle,  nialfn^  toute  la  imimIi  ration  pliiliisii{iliii|ur  dont 
il  se  piqua  loulr  sa  vr-,  i  triui  a|>|>;itniinu  iil  n'i'lail  pas 
cocon  bien  alTcnnie  contre  les  tealatiaos  de  l'amoor- 
proim ,  wnlnt le  WBfir  areclea iBtaa» acMit  et  fit 

contre  ^'.ffc^rM  "fc^Mfl^fiilgiianiWIlUBllWTlIlirnl 
pas  mieux  (|n'  \spnr.  Ce  ne  M  pas  tout. ïfenlAt  irriTa 

la  (aiiietisi'  disimU'  des  niiri<'iis  et  il'.is  ni<idrrni'^  ,  r;vii 
diviiia  la  lilteraUire  et  I  Aeudeniie,  pn  eisciii  iil  romnie 
la  musique  les  a  divisées  de  uos  jour» .  1 1  rmiteaclle  ne 
nianqoa  pea  d'jf  prendre  parti  cooire  tct  ancieni  :  de  là 
■WMiaaiM  qnl  an  ^«elgdt point.  Racine  elDaa- 
préans  ne  cwetwnt  pat  de  repousier  Fonlendie  de 
l'Académie ,  oA  il  ne  hit  reçu  qu'apr^  avoir  êU  retaté 
quatre  fois;  et  FonteneJle,  dont  les  paroles  ne  tom- 
baient pas,  ne  cessa  de  dire  que  lloilraii  clait  titeot  et 
niérhaitt,  tt  Aoriiie  piiu  d<frot  el  plus  mcrhant.Tuutcs 
cet  aiMmeetta  n'dIaiCBt  an  iondqne  delà  malice  d'ea- 
prit  M  tepieolerica  d'aoHMrfPopre)  «t  ee^w  lea  lut 
nés  littéraires  sont  deTeoue*  dans  ce  siMe,  dalir  te 
roupleis  de  RuuMeau  juaqu'aax  pampblcta  de  ToUaira 
et  pa  r  -  de  1  a ,  a  fait  régulier  «0  qn'cHea  dlaienl  dana  le 
siècle  dernier.  »  


logun  qu'un  jeu, ou,  si  l'on  Tcnl,  nn  effort  d*eapril:  on 
jeu  par  la  rriTulil«ï  des  résultats  ,  an  cfTort  par  les  rap< 
prodicneiiU  foRéaet  la  fMbcrelKdeapeiMdea  et  du 
alTle.  n  y  a  det  peniéca  ioféttleaie»  et  flnei ,  raaii  kmt 

au  moins  autant  qui  ne  sont  que  subtiles  et  fausses. 
I  riHs  nu  quatre  de  ces  Hialoguet  offn'ul  de  la  buuue 
philiisoptiie  :  le  plus  grand  nombre  n'est  qu'une dtfeaih 
cbe  d'oiirit,  méUe  de  taiUic»  lieureoics... 

•  Four  ee  liai  ert  daa  Fatteraiee,  iaa  amalean  det 
anciens  ne  pooTtient  pM  goâter  bcaneonp  cdlet  de 
Fonlcnelle  :  ils  lui  reprochaient ,  stoc  robon,  d'aToir 
trop  |K>u  de  cette  simplidtéqui  sied  au\  amours cbam- 
péln  s,  et  de  cette  élégance  facile  >pie  le  talent  poéti- 
que, comme  l'a  prouve  Virtjile,  t:iit  unir  ft  la  nelvelé, 
sans  trop  la  tarder.  Us  aonicnt  voulu  quli  mit  Éarieu 
Ihire  see  fert  Innt  In  tain  qn'H  erapleie  t  donner  aan 
esprit  .1  ïc$  bcrfrers  ;  qu'il  sonceilt  plus  à  llatter  rorelllc 
par  les  sons  cracienx  de  la  llùte  p:isliirale,  et  moins  A 
al(;uiser  srs  penwe'i  [wr  la  ni  iililli'sse  ,  ou  plti'.rit  .  s'il 
est  [K-rmis  de  s'exprimer  ainsi,  |Mr  la  coquetterie  de 
ses  agréments...  Ou  est  également  blessé,  et  de  la 
^igenoe  de  aet  vert,  et  du  travail  de  aet  idéee. 

•  Gen'ett  pMqne' de  cet  définis  qnl  déminent  dan» 

srs  i''K!ii;:iir-'. .  on  dut  ronrlnrc  qu'rlli-s  ni"  im'ritenl  au- 
cuue  eiUine  :  plusii  urs  se  lisent  au  c  jil  iistr,  et  il  )  a 
dans  toutes  une  délicatesse  spiriluilk-  qui  peut  plaire  , 
pourvu  qu'au  onlilie  que  la  sotee  est  au  village,  et  sur- 


c'est  ce  qu'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  de  Radne  et 
de  Boileau ,  et  il  faut  avouer  qu'ils  avalent  le  droit  d'ê- 
tre diniciles,  et  que  les  lecteurs  ap|in  iiaieut  a\ec  eux 
t  le  devenir.  Ib  avaient  toute  ratsou  de  o  cstinicr  nul- 
lement les  opéras  de  FoDleuelle,  Tlh^lfs  ci  l'cice ,  En- 
djpmiM  et  £a<e  <l  Loviaie.  La  premier  eut  dn  anooè» 
et  mime  de  la  rdpnMIen  eMealengtampa,  elleanl^ 

frage  de  Voltaire  dnt  y  eontribner.  11  le  loua  dans  U 
Trmple  du  Goût ,  ou  par  une  de^férenee  eicnsable  pour 
la  vieillesse  de  Fontenclle ,  ou  pour  ne  pas  heurter  ss- 
ses  inutilement  une  opinion  vulgaire  sur  un  oiiiiet  de 
peu  d'importance ,  on  peut  •  être  pour  mcrtUir  Rione- 
«eau ,  qui  avait  échoué  dam  ses  opérât... 

»  L'on  conviendra  que  les  maîtres  dans  l'art  d'écrire, 
qui  douiiaieni  le  ton  A  leur  s'iirlc ,  étaient  tri^s-autorisés 
à  ne  pas  voir  dans  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler 
des  titres  littéraires  iort  impocanls.  Mais  aussi ,  dans  le 
mime  ienpe,  il  eieit  donni  eon  Uistoin  dca  Ornrto 
et  M  PrnMRM  du  mento,  qpl  taraot  I»  prantan 
fondemeelt  de  n  idpnirtien  da  pUloMiie  «I  didari- 
valn.  ■ 


Voidoommeel  ▼eBTenargna»,aui<fienreni<nt  i  La 

Uarpc ,  avait  jugé  Footendle  : 
«  M.  de  Footenelle  mérite  d'élre  regardé  par  la  pœ- 


Son  Uijloire  des  Oraeles ,  son  petit  tral  lé  de  roriyine  d« 
Fables ,  une  grande  partiede  ses  Dialagmei ,  sa  l>tarali(é 

d«sinoii(frj,  sont  des  uuvrAges()ui  ne  Av\ r.iiint  jamais  pé- 
rir, quoique  le  style  en  soit  froid  et  peu  naturel  en  beau- 
coup d'radroHa.  OnaepentreruserAraatcnrdeeesoo- 


-r 

'^'! 


•  Le  lengne  fie  de  FtadancUe  embram  la  demilN 

moitié  du  rièele  passé  et  la  premltire  du  ndlre,  et ,  de 
l'une  h  VatAn  de  on  époques,  sa  réputation  a  siDguli^- 
n meut  varié.... 

iS  il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qui  est  dit  dans  la  \  iede 
l'auteur,  placée  en  tèle  de  ses  écrits,  U  turpasta  de  beau- 
tnf,  dans  at*  Diahgua  ûa  aiorl»,  Ijtcim,  («'il 
•mM  prit  pour  «od^lr.  Mais  ee  dVet  gnfere  dantcea 
morceaux  historiqurs  et  criliqiies  dont  on  rliarprlr» 
éditions  p<i»tbunies  qu'il  faut  eliercher  la  vente.  L'a- 
mitié ne  s'eu  fait  (>as  un  devoir,  et  e'r>i  >  lli-  qui  d'or- 
dinaire lient  la  plume.  Fontenclle  est  furt  loin  de  sur- 
passer Lnden ,  dont  il  n'a  ni  la  gaieté,  ni  la  morale, 
ni  le  f arw  aelWqpe.  n  acmUe  n'afoir  blil  de  aat  Wo' 
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i  m  m  ;  lls<^  qu«  les  hommot  ont  pour  le  merteilleiK ,  c«lto 
pcnlc  citrfiup  qu'il»  ont  t  rMjieclcr  1m  ▼ieillM  tradi- 
tions et  l'aiitorilé  d<'«  ani-ieiis.  Cal  *  lui ,  rn  cr.iuile 
partie,  qa'oa  doit  cet  esprit  philo8ophi(|u<-  qui  fait  nié- 
priMrlM  déelwnatkMU  et  les  autorilég,  pour  discuter 
Itvnt  aice«SMlttiide.  Le  déiir  qu'il  a  nijdun  Ion 
Ml  éeritt ,  de  nilnlsMr  l'anttqntté ,  Ta  eondaf I  i  cd  dé- 
coinr;r  totis  li  s  l.iuv  raisonncnirnts  ,  tout  If  rulnil<'u\  , 
les  d^tiuisenieuts  de*  histoires  anciennes  et  la  vanité  de 
la  «Metodei  ndeM  «t  dea 


DIX-HUITIÈME  SlàCLB. 


t,  qvl  iMalt  paa  fbrt  faMportato  M  eMe*iiiè- 

me,  a  prodnll  des  dioertitions  sur  les  Ii-adilioru  et  mit 
Ips  talili-s  (1p  I  anliqnllé ,  qui  ont  decoiivcrt  le  raraclire 
lie  l  i's|>r  il  (les  lioniriK'S .  détrllil  le»  superstitions,  et 
aRraniii  U  »  Min  de  la  murale.  M.  de  Fooleaclla  a  «- 
celU^  eoeorc  ft  p<  indro  U  ftiUeaw  HUimMét  rayait 
homaiii  :  «'cal  4Biiaeaita|«rtie,at  dans  les  mes  qo'il 
a  enCf  mr  rilisfolrv  anrttwM  et  nr  la  .fnprrsfilion, 
qu'il  me  panit  vcritabNiiunt  ni-iiiii!.  Son  esprit  On  et 
profond  ne  l  a  trompe  que  dans  les  ctMMCs  de  1 

partoot  alOeon  U  cat  adiairable.  » 


SYSTÈME  DE  COPERNIC. 


tjiGORBX'VOvs  un 

tHiiniiK'  Cop<'rnic ,  qui  fait 
utain- basse  sur  tous  ces  cer- 
<-let  diffi^ens,  et  aar  Unm  cm 
t  ifu\  solides  qui  avolent  ëlë 
inia;;inés  |iar  l  antiquilé.  Il  (K'Iruil  les  uns  , 
il  uicl  les  autres  en  pièces.  Saisi  d  une  noble 
fiiroird'aatraiMine,  il  prend  h  terre  «t  l'en* 
voie  bien  I<hii  du  centre  de  l'univers  où  elle 
seloit  placée,  et  dans  ce  ceatre  il  met  le 
soleil ,  à  ((ui  cet  honneur  ëtoit  bien  mien  dâ. 
Les  planètes  ne  tournent  plus  autour  de  la 
terre,  et  ne  renftTiDtnt  plus  au  milieu  du 
cercle  qu'elles  décrivent.  Si  elles  nous  éclai- 
rent c'est  en  quelque  sorte  par  hasard,  et 
p;ir(  0  qu'elles  nous  renconlronl  en  leur  che- 
min. Tout  tourne  présentement  autour  du  so- 
leil; la  terre  y  tourne  elle-même; et  pour  la 
punir  du  long;  repos  qu'elle  s'étoit  attribué, 
Co|)ornic  la  charfic  lt>  plu<  r|u'il  peut  de  tous 
lesmouvcmcnls  qu'elle  dunuoit  aux  planètes 
et  aux  eieux.  Enfin ,  de  tout  cet  ëquipa{>e  cé- 
leste dont  celte  peiiie  terre  se  faisoit  accom- 
pagner et  environner,  il  ne  lui  est  demeuré 
que  la  lune  qui  tourne  encore  autour  d'elle. 

peu  t  dit  la  marquise ,  il  vient 
tJ'  de  vous  prendre  un  enthousiasme  qui  vous  a 
^    fait  expliquer  les  choses  si  promptcuienl , 


i  - 


que  je  ne  crois  pas  les  avoir  entendues.  Le 

soleil  est  au  centre  de  l'univers,  et  là  il  est 
immobile  ;  après  lui,  qu'est-ce  qui  suit? — 
Cest  Mercure ,  répondisse ,  il  tourne  auloar 
dn  soleil,  en  sorte  que  le  soleil  est  à  peu  près 
le  centre  du  cercle  que  Mercure  décrit.  Au- 
dessus  de  Mercure  est  Vénus,  qui  tourne  de 
même  anlonr  dn  soleil.  Ensidte  vient  la  tme, 
qui ,  étant  plus  élevée  que  Mercure  cl  Vénus, 
décrit  autour  du  soleil  un  plus  grand  cercle 
que  ces  planètes.  Enfin  suivent  Mars,  Jupi- 
ter, Saturne,  aelon  Tordre  oh  je  vous  les 
nomme  :  et  vous  voyez  bien  «[tie  Saturne  doit 
«lecrire  autour  du  soleil  le  plus  grand  cercle 
de  tous,  aussi  emploie- t-il  plus  de  temps 
qu'aucuneaulre  |)lanèteà  faire  sa  révolution. 
—  El  la  lime?  vous  l'oubliez,  interrompit- 
elle.-- Jeta  retrouverai  bien ,  re|)ris-je.  La 
lune  tourne  autour  de  la  terre ,  cl  ne  l'abaa- 
donne  point  ;  mais  comme  I.1  lerre  avance 
toujours  dans  le  cercle  (|u'elle  décrit  autour 
du  soleil,  b  famé  h  suit,  en  tournant  amour 
d'elle;  et  si  elle  tourne  autour  du  soleil ,  ce 
n'est  que  pour  ne  point  quitter  la  terre.  — 
Je  vous  entends ,  ré[>ondii-elle  ;  et  j'aime  la 
lune,  de  nous  étie  restée  lorsque  toutes  les 
autres  [ilaiièies  nous  abandonnoient.  Avouez 
que  si  votre  Allemand  eut  pu  nous  la  faire 
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perdre ,  il  l'auroii  fiait  volontiers  ;  car  je  vois 
dans  toot  son  procédé  qu'il  étoîl  bien  mal  in- 
tentionné pour  la  terre. —Je  lui  sais  bon  gré, 
répliquai -je,  d'avoir  rabattu  la  vaniic  des 
hommes,  qui  s'étoient  mis  à  la  plus  belle 
phoederonivers;  et  j'ai  du  plaisir  à  voir  pré* 
sentemcni  la  terre  dans  la  foule  des  pianotes. 
— Bon ,  répondit-elle  ;  croyez-vous  que  la  va- 
nité des  bonunet  t'élende  jusqu'à  Tasinmo- 
mie? .Croyez- voos  m'avoir  humiliée ,  pour 
m'avoir  appris  que  la  terre  tourne  aiiioiir  du 
soleil?  Je  vous  jure  que  je  ne  m'en  e^iiutu 


pas  moins. — Mon 


.repns-je, 


je  sais  Lien  qu'on  sera  moins  jaloux  du  ran{; 
qu'on  tient  dans  l'univers,  que  de  ceJui  qu'on 
croit  devoir  tenir  dans  one  diambre,  et  que 
Japrélëance  de  deux  planètes  ne  sera  jamais 
une  si  {jrandc  affaire  que  colle  de  deux  am- 
bassadeurs. Cependant  la  même  inclination 
qui  fait  qu'on  vent  avoir  la  pbcc  la  plus  bo< 
norahle  dnns  une  reromonio,  faii  qu'un  plii- 
losopbe,  dans  un  système,  se  met  au  centre 
da  monde,  s'il  peut.  Il  eit  bien  aise  qne  font 
soit  fiait  pour  loi;  M  snppaae,  peut-  ôtrc  sans 
s'en  apercevoir,  ce  principe  qui  le  flaito  ;  oi 
son  cœur  ne  laisse  pas  de  s'intéresser  à  uue 
affaire  de  pare  spécnbiion.— Franebement, 


répliqua-t-elle,  c'est  là  une  calomnieque  vous 
avez  invenlée  contre  le  genre  bomtrin.  On 
n'aurait  donc  jamais  dû  recevoir  le  système 
de  Copernic,  puisqu'il  est  si  humiliant.  — 
Aussi ,  repris-je ,  Copernic  lui-même  se  dé- 
fioit^l  fort  du  socoès  de  son  opinion,  il  fut 
tros  lonç  iemps  à  ne  la  vouloir  pas  publier. 
Enfin  il  s'y  résolut,  à  ta  prière  de  gens  très- 
oouidërables;  nab  aussi ,  le  jour  qu'on  lui 
apporta  le  premier  eiemplaire  imprimé  de 
son  livre,  savez-vous  ce  qu'il  fil?  il  mourut. 
Il  ne  voulut  point  essuyer  toutes  les  contra- 
dictîons  qu'n  prévoyoît,  et  ae  Ura  habilement 
d'affaire.  —  Ecoutez ,  dit  ta  marquise ,  il  faut 
rendre  justice  à  tout  le  monde.  11  est  sûr 
qu'on  a  de  la  pebei  aTima^er  qaTon  tonne 
autourdu  soleil  ;  car  enfin  on  ne  change  point 
de  place ,  et  on  se  retrouve  toujours  le  matin 
où  l'on  s'étoit  couché  le  soir.  Je  vois,  ce  me 
semble,  à  voire  air,  qne  vous  m*aUez  dire 

que  comme  la  terre  tout  entière  marche  

—Assurément ,  intcrrompis-je;  c'est  b  même 
chose  qne  si  von  vous  endormiez  dans  un 
bateau  qui  allât  sur  la  rivière  ;  vous  vous  re- 
trouveriez,  à  votre  réveil,  dans  la  m^;me 
place  et  dans  la  même  situation  à  l'égard  de 
toutes  les  parties  du  beiemi.... 
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VAUVEjSARGUES. 


R£FLIi:XiOiNS  U,T  MAXIMES. 


N  dil  pea  de 
cboMS  solides, 

li»rs(iu'«)îi  clicr- 
clie  ù  en  dire 
d'extraordinai- 


Les  grandes  pensées  viennent  du  ctjuur. 


Pour  exéculer  de  grandes  choses,  il  faut 
vivre  comme  &i  on  ne  devoit  jamais  mourir. 


qMhjttHiot. 


Lu 


Llngrathiide  b  plus  odieuse,  mnsb  plus 

commune  et  la  plus  anciennef  6St  oefle  dw 
eobots  envers  leurs  pères. 


On  n'est  pas  ne  pour  lu  gloire,  ionqn'on 
ne  eonnoltpas  le  pnx  du  temps. 


Le  fruit  du  tn^Si  est  le  plus  doax  dei 


O  fitileil!  ô  cieux!  qu'étc$-vous?  Mous 
•vous  sorprb  le  secret  et  Tordre  de  vos  noih 

vcmcnts.  Dans  b  main  de  l'Être  des  élrcfi , 
insirameots  aveugles  et  ressorts  peut-être 
insensibles,  le  monde  sur  qui  vous  régnez 
mériteroit-il  nus  liummages?  Lesiévdutiuns 
des  empires,  la  diverse  face  des  temps,  les 
nations  qui  ont  dominé,  et  les  hommes  qui 
ont  lUt  la  destinée  de  ces  nations  némes,  les 
principales  opinions  et  les  ctjuiumes  qui  ont 
partagé  la  créance  des  peuples  dans  la  reli- 
gion ,  les  arts ,  la  morale  et  les  sciences ,  tout 
cela ,  que  peut-il  paroitre?— Un  atome  pres- 
que invisible,  qu'on  appelle  l'homme,  qui 
rampe  sur  la  £ace  de  la  terre,  et  qui  ne  dure 
qu'un  jour,  embrasse  en  quelque  sorte  d*iB 
oonp  (Tœil  le  ipectade  del'uBhrcrtdiH  loai 


Il  est  aisé  de  eriibiner  « 
est  difficile  de  rappréder. 


Nos  actions  ne  sont  ni  si 
cieuses  que  nos  voloniés. 


La  paUeocc  est  l'art  d'espérer. 


Le  sot  est  comme  le  peuple,  qui  se  croit 
riche  de  peu. 


n 


«msin-  Il 


g»H»inîn8>tsHi?iiîSitt8i8ii8ai8Mi'r3»»îi88iîi!imï8înî»^i8»mi»»l? 


DIX-IM  ITIKMK  SIÎ'CLE.  .    51»  % 


4. 


Leoooiigecitla 


± 


± 


On  ne  peut  avoir  l'âme  (grande  ou  l'esprit 
un  peu  pénétrant  sans  quelque  passion  pour 
les  lelires.  I^'s  aris  sont  consacrés  à  pein- 
dre les  traits  (le  la  l><  Ile  nature;  les  sciences, 
à  enseigner  la  vcnie.  Les  arts  ou  les  sciences 
enbranenlloM  ce  qu'il  y  •%  dans  les  objeta 
(le  la  pensée,  de  noMe  rm  d'utile  :  de  sorte 
qu'il  ne  reste  à  ceui  qui  les  rcjetu>nt ,  que  ce 
qui  eat  iudigiie  d'être  pdat  ou  enseigné. 


sans  enthousiasme;  le  san^  froid  discute  et 
n'iDTente  point.  Il  ftm  peu^-étre  aotaul  d« 
feu  que  de  justcin,  ponrfiiire  un  fëriudile 
philosophe. 

Il  faut  permettre  aux  hommes  d'être  un 
peu  iiieoiMé(|iicots,  afin  qu'ils  puiaseot  re- 
tourner à  la  raison  quand  ils  J'oot  quihiée, 
«t  &  la  Terta  quand  iU  l'ont  trahie. 


Pour  savoir  si  une  pensive  est  nouvelle ,  il       L'utilité  de  h  vertu  est  si  mi 
X,    n'y  a  qu'à  l'exprimer  bien  simplement. 


que 


de  l'adversité. 


Les  feux  de  Faurore  ne  sont  pas  ai  dosa 
qae  les  premien  regards  de  la  ifloire. 


•  *      On  ne  ^âève  point  an  erandes  vérités 


Lnc  deCUpim,  iiiarquli  de  VanvcnargOM,  naquit 
«  Ail .  le  Saoâl  1713,  «poqae  de  la  mart A»Loaii  XIV. 
U  entra  M  wrvtae  en  1724.  et  Ot  la  aoqisiM  d'IlalM 
canMMMMf-Mralemnt  d1nflnilerie.EB  1741,  ilimit 

dam  ramH'e  d'Allemagne ,  Pt  rcnlra  rn  Francp  arpc 
une  unt('  d«Hruile  par  la  Taligui-,  uuc  lortune  épuuét' 
pnr  Ici  ilrpcnsTs  de  la  Rurrrc,  c(  un  i^rade  ds  Cipl- 
taiiw ,  nu  le  moiadre  *^/At  d'aTUoenwal. 

Ea  1744.  OdoDM  «  «miiiiM 
niittw  dct  afWpM  ^Iram^re»  mwplaceqtil  pât  luioo- 
vrir la  e■lTi^l«  de«  néRoclalkioi.  D  ae  croyait  prfei  de 
réunir,  qniuul  il  'ut  •.uliilrrnriit  atteint  de  b  pvtile-Té- 
nitequi  dellgura  se^  traili,  rt  lelaiiao  dans  un  état  d'io- 
firmilé  continuelle  et  sans  reniMc. 

Aitotalon  pour  tonte  reuouwe  un  hcarenw  jibi- 
lonpUn  et  on  vtfwNmr  hHrai  «t  *  IMmln,  n 
afioecnpn  A  metlreeo  ordre  les  réflexloni  qu'il  amit  tra- 
cées an  inilîen  det  agilationi  dr  sa  vie,  r(  pnMi.i ,  en 
ni'i,  s<m  Inhoduciion  <i  In  rontioly-nurr  ilr  /V<;jri( 
/iiintdiii ,  ourn^e  qui  duuoa  immcdiatenient  une  liautc 
id<^  de  son  auteur. 

Viofeurgnca  n'anit  fecuqn'nw  éducation  négH- 
teiet  dnraol  aa  vie arfinalra,  R nimit  pn  remédier  I 
ce  malheur.  Mais  n'Iirc-  du  niondr .  il  npj  rit  l>eniironp 
danj  le  nmeillcnirnl  l'i  l:i  Miliiiide.  I  il'  d'une  ami- 
tié  mVicum'  avce  \  (ili;iire ,  l'homnic  de  Fraiire  pent- 
éire  qui  ataii  alon  le  pin  de  goût ,  Vanrcnargnca 


les  méchaou  la  pratiquent  par  intâ^ 


On  doit  se  consoler  de  n'avoir  pas  les 
grands  talents,  comme  on  se  console  de  n'a- 
voir pas  les  grandes  places.  On  peut  être  au - 
de  l'im  et  de  Fanlre  par  le  cœur. 


La  serntode  avilit  l'Itomme  au  point  de 
s'en  foire  ainier. 


étrange  I  ce  fut  A  c^-  jeune  ofOcicr  et  A  Vollaira  que 
l'on  dut  le  rétablisseroeal  da  Is  rfpiriitlwi  it  Isdna. 
Quant  S  Gnrnaille,  Tauvenarguai  ne  put  iamaia  ae 

réModre  I  hil  rendra  eomplétemnil  jnitlce.  Tt'm  ca- 
^a^l^re  srn^ltili'  et  p<'i]  .  inUi'.  a;ant  une  grande  dou- 
ceur de  iiururii,  H  n'ainiani  que  le«  senlimenti  fmlii- 
bles ,  il  ne  comprit  rien  à  la  rudesse  el  ji  la  vertueuse 
rigidité  des  pcnonnagm  que  mcUait  eu  acène  le  viens 
Romain  da  dh-wylân dMe.  ts  ]wérin  (cadre  et, 
pour  aM  dim*  dMglaqne  de  Racine  loi  allail  Iwan- 
oonp  mien.  Anal  pouToma-nont  dire  qnlt  joiiea  Cor- 
neille i^ntAt  avec  tnn  cœur  qa'wec  son  es|irit. 

Madcomlsellc  l'aul  ne  de  Nenlan,  devenue  depuis 
madame  Guitnt ,  a  di^flni  aiod  le  talent  de  VauTcnar- 
gneeiaLnBrajàre,  a-t-dledit,âpeintde  llmninM 
relM  qn'D  prodoU  daoa  le  monde;  Montalitne,  lea  Ira- 

pressirm»  qu'il  en  reÇnil,  et  VanvenarRoes ,  les  dis^iov- 
lions  qu'il  y  porte.  »  Ce  jutrnnrnt  es!  d  uuc  |».irfaiie 
jtiile«e.  Vauvenarfiiii  s  a  r?,.viM'  d'('ii5cii:nrr  n  eoiuialtro 
les  hommes,  et  cela  dam  leur  inli^rct.  Scx  Mn-iimci 
(génie  i  part, et  comme  bnl  d'utilité  pratique)  nons  pa- 
rtifit  pottfOfavtanapBradoWtélraniaetan-detm 
decellea  de  Paiealjearleiiiraa  dePort'Rofal,food 
A  la  sdiitndr  ,  a  rvatiiine  tes  hommes  sans  chercher  h  en 
tirer  parti  ;  e l ,  stion  ri)l)er\ati<)n  de  Voltaire,  ws  pcn- 
M'es  ne  peuvent  .servir  t]u  a  un  vulilalre  (jtii  rhrrrhe  de 
nourttkt  raisotu  pour  hoir  tt  mcpriwr  U  gtnn  kU' 
VtnvenarflMi,  au  flooMn,  aïs 


yiu^jciby  Google 
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oellei  des  autres  »  et  Icor  apprendre  moins  h  simuoDler 
kmpiaiiMiqiffe  |m diriger  vert  oo  tmt  snUiuire.  Il 
fUÊÊM  fans  daaie .  me  S4ofei|M ,  oe  grand  modèle  m 
pfaMaaopbio ,  qu' appmirt  fo  Vfrtu  ,c'tst  éi$aniniién 

k  rire. 

Kiilrt-  Ir»  Maiimrs  df  L.i r(H  hcfoncanld  et  celles  do 
VauTensrKue^,  il  n'y  a  pas  le  iiu'unlic  parallèle*  rU- 
bfir.  Moins  prvlrntieut  que  «un  dctaocier,  Vauteoar- 
IHiia  iMBlre  ioujours  plos  Juto,  «1  a'Mtjainaladaa- 
gereax,  looiiMéeriraiBBiMMiaMpiMMir.  8M*^ie 
parait  peut-èb*  moliM  Mlaot,  M  mHIMan  MHdni 
éblouiitantrs ;  mnis  sa  p^-nsf  rsi  liminur».  jiUis  \raii', 
el  il  ne caloœoie  pas  rtiiiniJinilé. Un  [xiiimiit  applii|iipr 
Éeartaiiwi  portiofu  de  oe  qu'il  a  écrit  celle  niaiioie  qui 
;  i»  toa  lin«:cLtctarléonM 


Après  avoir  langui  dans  les  soufTrances  durant  qnel- 
quct  ano^s,  Vanvenargue*  mourut  en  1747,  pretque 
innooDu  de  ses  eaokniianim,  mala  bouoré  de  l'aiai- 
tiédetlaniioaM,  de  ToNaiic  H  de  titmleura  aolrca 

iKimniesci'Mirps.  Ses  niitugnes.  <iiil  u'onl  i*!**  piil>li<'s 
qiip  flirt  tant  IIXIO»,  sonl  aii-dcisixis  Je  trs  autres 
friHt»  ;  mais  m  »  Wn  iiiiirv  tiien[ri-;iii'iil ,  M'ionuoiis, 
d'èiit'  nppr('(.im  par  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
tetin. 

Ttitei  me  lettre  que  TaaiconvMii«C«t  m  IT4l»«t 
dont  IVnlIioMtaflw  qomAi  peint  Mcfl  ce  i^edefiil  être 

l'homme     qui  pl!e  i*lait  nitn'svrr  :     «  Jr  \  :\h  lire 
porirnils.  Si  jniiiai»  \i'  veux  faire  cchii  du  uenir  ]<■  plu» 
uatiin  I .  lie  riiiiinnie  du  plun  Rrand  giiùt ,  de  l'ilmc  In 

plu  bBuie  et  la  plus  simple,  je  melirai  foIreiMm  eu 


i 


Tu 


I 

I 
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D  AGUESSEAU. 


DE  LA  SOCIÉTÉ. 


ocs  les  bom- 
Inios  sont  sor- 
tis égaux  des 
mains  de  h  oa- 
tore,  ou  plntdt 
de  celles  de  son 
auteur  ;  et  mâl- 
{'rt'Ia  différen- 
ce (les  condi- 
tions, ils  de- 
meurent égaux  aux  yeuxdeœlui  devant  qui 
les  rois  mêmes  ne  sont  paii  plus  {grands  que 
leurs  sujets.  Tous  ont  un  corps  entièrement 
semblable  :  tous  ont  une  Ame  qui  renferme 
également  en  elle-même  une  intrili(MMi('e  f  l 
une  volonté.  La  différence  des  talents,  I'chIu- 
cation  et  les  réflexioDS  peuvent  y  mettre  une 
espèce  d'inégalité  ;  mais  il  n'y  en  a  point  doM 
leur  essence,  et  on  ne  les  considère  ici  (juc 
par  rapport  à  celte  essaice,  sans  parler  des 
qualités  qui  les  unissent  plus  étroitement , 
telles  que  celles  de  pères  et  d'enfants,  entre 
les<]uels  il  y  a  une  supérioriié  dans  l'ordre 
même  de  la  nature. 

Tons  les  hommes,  amai  «msidërës,  doi- 
vent se  regarder  romme  des  firères,  comme 
les  enfiinis  d'un  môme  père,  comme  une 
seule  ianrille  composée  de  tout  le  genre  hu- 
main, q«i  ■  un  droit  égal  à  rhëriiage  pMer- 
nel,  c'est-à-dire ,  à  b  siurémc  félicité  atla- 
cMe  &  la  possession  de  Dieu  même. 

S'I  y  a  doue  une  règle  qui  exige  naturel- 
lement leu"  toomiiBiotf,  die  dlbil  avo^  ^ 


denx  caraeières  :  ru,  d'être  commune  » 

tous ,  puisque  tous  sont  é{;aux  ;  l'autre , 
d'être  l'effet  d'un  intelligence  et  d'une  vo- 
lonté supérieure  ,  qui  impose  à  tons  h  même 
loi ,  et  qui  la  leur  manifeste  par  une  révéla- 
lion  naturelle, c'est-à-dire,  parla  manifos-  jt* 
tation  que  Dieu  nous  fait  lui-même  de  sa  vo-  ^ 
lontè,  avec  des  signes  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  que  oe  nesoii  Diieo  même  qni' 
a  parié. 

Tous  les  hommes  ont  un  plaisir  naturel  ft 

voir  leui-s  setnblabits ,  encore  plus  à  vivre  en 
société  avec  eux.  Une  solitude  entière  et  de 
longue  durée  leur  est  pénible ,  ou  plutôt  in- 
supportable ;  le  spectacle  même  de  lonles  les 
beautés  que  la  nature  offre  à  leurs  yeux  a 
quelque  chose  de  languissant  et  pres((ue  d'i- 
nanimé h  lenr  éfirA  «jiuqtfi  ce  qa'iis  voieu 
des  êtr  es  semblables  à  Cas,  avecqui  ib  puis- 
sent en  jouir. 

On  aperçoit,  dans  une  partiedesbrutesmê* 
mes,  comme  une  image  de  la  société,  fl|  une 
espèce  d'instinct  et  de  mécanique  naturelle 
qui  les  porte  ù  vi>Te  avec  leurs  semblables. 

L'iMfe  de  h  parole,  quhi'a  été  accordé 
qu'à  riiomme,  suffieoit  seul  pour  montrer 
(|u'il  est  né  pour  la  société.  C'est  le  canal 
par  lequel  j^ien  lut  a  donné  le  moyen  de 
communiquer  ses  pensées  et  ses  sentiments 
à  ses  semblables:  et  à  quoi  lui  ser\iroit  ce  5: 
don  précieux,  dont  il  tire  de  si  grands  avan-  ^ 
lagee,  s'y  n'cloit  pas  fidt  pour  converser  avec  S 

COOL? 


± 
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A  CPlto  inclinai  ion  cnniinim*'  foniic  la 
promiere  liaison  oalurellc  enlre  li^  lioniuics, 
il  a  pla  à  rMiteiirdel«ir  être  de  joindre  on 
autre  lien,  qui  natt  du  besoin  réciproque 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Si  on  les  con- 
sidère du  côté  du  corps ,  cooibicn  uianque- 
t-il  de  cbows  à  chaque  Itomnie  eoosidërë  fé> 
parement  et  hors  de  toute  société,  soit  pour 
sa  nourriture,  pour  son  vêtement,  pour  se 
raeiire  à  l'abri  des  iigaresde  l'air ,  pour  con- 
server on  pour  réiabCr  sa  sanu;  et  ses 
forcps;  soit  pour  se  garantir  et  se  mettre  à 
couvert  des  insultes  auxquelles  il  seroit  con- 
linnellement  exposé  s'il  vivoii  dans  la  so- 
liludp. 

Si  on  l'envisage  du  côté  de  l'esprit ,  on 
reeowNillAiéaieiit qu'il  n'a  pas  moins  be- 
aoin  du  secours  de  ses  semblables ,  pour  s'ë- 
cbdrer  par  une  communication  mniuelle  de 


AsmMMD  (IteDrl  Frincoit  d'),  ehanorlicr  de  France, 
naqall  I  Linogei,  le  1  noMaÉire  ISIS,  d'une  Aunille 
d<^S  ctIMire  dam  le  Mbe.  lifl{a.  m  1680,  noealdn 

lui  au  (^1i-H<'li  i ,  rninÇiiis  dcviiil,  jtrade  niuuaprts, 
rmic.it  •  K''ii<'riil  a"  |iiirUiiifUt  ilo  l^iris  ,  A  l'Age  dp 
\iilf;l-ilrii\  .itis.   Driiis  '1  iflon ,  qui  »v:iit  (ilitriiii  iitio 

ù  belle  rcpaUliou  daiuGe*  roaGtioiu,dit  publiquemeat 

C^PteéMde  ta  gnrilé  te  iMe  qu'il  euitsppaléâ 

joacT,  d'ARUMMUu  te  mofrtra  toojonit  niigMral  int^ 

gii'  iiiilniit  i|iiVf  l.iii  r,  Siii  \.\  flQ  du  iS-(jtiP  rie  I>oui«XIV. 
d'Auut-ueaii  parut  niftian*  tl'iim'  disgrâce  aUsiiInc  ,  .1 
cnn»f  do  M  r<%i8tancc  *  rrorr^itlrcinnit  de  l.'i  miiii  uvc 
iNiUe  VnitmUiu.  Lonque  le  grend  roi  nourat,  d'A- 
gMMiM jouit, nfluHiM 4i  lu  cofiMpllon  Ai ISBips, 
de  taulle  oddtt  vériuicni  m»  virlw.  En  ITf  7,  il 
nicréda  an  rlMneflifr  Voisin ,  nUÊB  II  quitta  bienldl 

ciMtr  tmili'  fl'(;iiilc.  T.i'  l  '  iTiil  l  iAil.l.  (niiir  s'i'lrr  <i]i- 
po6é  au  ii;»lrtnc  trop  cclclii  e  de  Law.  I>'A(iii*-seau , 
rappcMpar  le  prince,  irpril  In  aoeaui  en  1720.  Le  ré- 
«Mt,  guidé  par  l'aaiiiliaa  du  aeandaleat  Oukoài,  qui 
ToulatKlefrair  cardinal, flttofHtn  effiorli  pour  faire  «1- 
p-jivtri'rla  ImiIIi'.  TiAïiicsvoimetil  In  Taililmp d'apptivcr 
iiliirs  te  i|u"il  niait  c<iiiilt;illii  ilu  Icmps  ilo  Louis  \1V. 
I.Ji  cour  BUiin^iiieaTaiit  l^■p<1ll>^<•  l<nili  >  ks  pn))ii>iilioris 
da  r^«Dl,  lui  eiiteeà  l'oiiluU*'.  Alors  le  dur  d'Orléans 
inagiua  de  Mre  nregi»tr>-r  la  dt-claraiion  «a  grand 
couwil.  Daaa  taatfinceeolenoelle  qié  eut  lieu,  in 


Iiimif'res,  pour  étondrc  h  splu-ro  de  son  in- 
telligence, i)our  apprendre  à  diriger  uli- 
lement  les  mouvements  de  sa  vokmlé;  en  un 
mot,  pour  corri{]er  les  défauts  et  augmenter 
la  perfection  de  son  être  spirituel. 

POurrois-jc  douter,  après  cela ,  que  Dieu 
n'ait  voulu  unir  riiomme  i  ses  semblables 
par  son  imperfection,  pnr  son  indif^encc 
même?  Inca^mble  de  suffire  seul  à  ses  be- 
«àn*  eorporâls  ou  spirituds,  H  est  comme- 
forcé  d'y  suppléer  par  le  secours  de  ceux  qui 
ont  ce  qui  lui  manque.  Tel  est  l'ordre  et, 
pour  ainsi  dire,  le  secret  de  la  Providence, 
que  la  pauvreté  naturelle  de  Kiommc,  et 
cette  espèce  de  nudité  dans  lat|Lielle  nous 
naissons,  devient  la  cause  de  notre  abon- 
dance, par  les  ressources  qneMNis  trouvons 
dans  la  société. 

(/ttafmciioNs  à  $oh  fiU.) 


trait  mordant  rtil  dirigé  contre  d'Ajinenean.  Un  de* 
nagiUrali  dealleeour,  PercUe  a'oppoHWt  arecvi- 

obUarait  puké  louies  U-i  maiimn  dont  il  nppinait 
•on  a?!*  :  Don*  Ut  plaidmien  lir  feu  >f.  le  i  hancelirr 
il'Agiicsffnu  .  tr[>oiidit-il  froidniiiTil.  coiii  ;naiil 
meuaçé  d'envoyer  le  {tarlemcnl  à  Blois ,  le  cItaoccUer 
ulMtloreiniiodeiaeaaui.quoMvoalat  paaaeeepter 
ta  v^geal.  Ke  pouTaut  pat  as  plier  ooa  «ètantéa  de 
DuIwIb,  d'Agncfsean  quitta  la  cbaoeellerle  en  I7S7, 
oln'y  rentra  qu'en  IT.'T.  ^^•^colt^f'|1^>^^Ilc,d■A(;lJ^wa^, 
étoigné  à«  toutes  le*  intrigues  de  la  cour ,  nr  ciitTctia 
qu'à  n'Rler  notre  légidatlon ,  ai  oonftne  et  «1  inoompMe. 
En  ITSO,  aoa  giMd  ||e  ta  oonIraigBil  A  ahaDdoufr 
ses  iMUtai  ltNNiloM.n  noonU  te  f  «frier  1751.  Soini- 

Simon,  qui  n'r«t  pat  Icmanpeor,  a  dit  de  cet  boinme 
iUastre  :  <  nrnix'onp  d'esprit,  d'»pplii'.itioii ,  de  pi^nc- 
trdliutl  ,  lie  sn\oireii  Imit  iii  . 'ii'  :i\ ilt*.  d'équilé , 
de  piété,  d'iiimiCdK'e  de  iiiusujs,  faiiuiient  le  Tond  du 
caractère  de  M.  d'AinKneau.  *  'Écrivain  de  taleol ,  mo- 
nNite  léière ,  oralenr  queiquetaia  éloquenl ,  d'Afuca- 
aeau  a  conqnif ,  par  une  vie  tionorabte  et  talMirleaie, 
la  t-'MiKie  rqniLaiioD  ilmil  il  jimit  anjoind'hiil.  \.cs 
(If  .iii  r  I  ,v  i/r  (t'Agurssrnu  i oiiiposeiil  tn  iiP  ïoluitlfs 
in-i'^^.  I.i' i  li.iiH  l'lir: .  dans  tes /nAfrrirli'/M.>  <(m)ii/ii'v. 
■  uioutré  qu'il  pacaédait  œtle  pbilotopbie  pratique 
qui  naltdana  ne  âme  reitueuiepar  ta  ooutaetdu 
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CO]!<DILLAC. 


DU  COLORIS. 


COIlIflIt 


•r 


I 


Bs  rayous  dt- 
lomière  tom- 
bent sur  Ifs 
'orps,  el  ré- 
i1tt>hissent  les 
uns  sur  IfS  au- 
tres. P;n  là  les 
ulijeu  se  ren- 
voient mntiMl< 
lement  leurs 
I!  n'r  ii  I  '-I  puii,!  'ri^npi'iint*' lii'S 
nuanas  ;  il  n'en  est  {Miiit  qui  n'en  prête  :  el 
ancttD  d'eux,  lonqu'ib  sont  rëoaiB,  n'a  eue- 
lementla  eouienr  lui  scruit  propre,  s'ils 
étofentsèparës.  De  ces  reflets  oali  celte  dégra- 
dalkm  de  lomière  qui,  d*ira  objet  à  rantrc, 
conduit  la  vue  par  des  poMigcs  impercepti- 
bles. Les  couleurs  se  mêlent  sans  se  confon- 
dre; elles  coDtrasient  sans  dureté  ;  «  Iles  s'a- 
doociaaentinotuellement:  dlK  se  donnent 
mutuellement  de  l'éclat;  el  tout  s'embellit  : 
l'art  du  peintre  est  de  copier  celle  liarmonie. 

CtU  aiMl*qiie  noa  pemëes  a'embdliaaeBt 
muiucUeiMiit:  aucune  n'est  par  elle-même 
ce  qu'elle  est  avec  le  secours  de  celles  qui  br 
précèdeot  et  qui  la  suivent.  Il  y  a  en  quelque 


KUenne  Bonool  de  Ccmdiiinc ,  ahlH'  do  Mur 
quit  i  GmHible,  ea  ilti,  11  <Uil  frère  de  l'Ula 
lié  de  MaUy.  Son  ffoêt  «t  to  «Mr  4'élM  «Uto  lui  imt 
de  baMW  kMR  dirifer  itt  iftadet  vert  la  nuHaphyu- 
que.  Asd  de  fa  retraite,  admlreteor  de  Locke .  qui  alora 


Mil  le  entre  elles  des  reflets  qui  portent  des 
nuaBces  de  Tune  aur  raatre ,  et  chacane  doit 

à  celles  qui  l'approchent  tout  le  clint  me  du 
coloris.  L'art  de  l'écrivain  csl  de  saisir  cette 
harmonie  :  U  fout  qu'on  aperçoive  dans  son 
style  ce  ton  qui  plaît  dans  un  beau  tableau. 
Les  périphrases,  les  rompraisons,  el  en'fjé- 
néi  al  toutes  le^»  ligures  sont  lrés-|)rop|'es  à  cet 
clfet  ;  mais  Q  but  un  fftand  disoemement. 
Quels  <|ue  soient  les  tours  dont  on  fait  usafje, 
la  liaison  des  idées  doit  lot^ours  être  la 
même;  cette  liaison  est  h  hunière  dont  les 

reflets  doivent  tout  embellir  La  beauté 

d'une  comparaison  dépend  de  la  vivacité  dont 
elle  |>eiui  :  c'c&t  un  tableau  dont  l'ensemble 
veut  être  saisi  d'un  coup  (Tœîl  et  sans  effort. 
Il  faut  donc  f|u"iiii  ('•crivain  aperçoive  toujours 
en  môme  tem|is  les  deux  termes  qu'il  rap- 
prodie  ;  car  il  ne  lui  sofRt  pas  de  dire  ce  qui 
convient  i  chacun  séparément ,  il  doit  dire 
ce  qui  convient  à  tous  deux  à  la  fois  :  encore 
même  ne  s'arrêtera-t-il  pas  sur  toutes  les 
qualités  qui  appartiennent  paiement  i  l'un 
età  l'autre;  il  se  bornera  au  contraire  à  celles 
qui  se  rapportent  au  but  dans  lequel  il  les 
envisage. 


«lit  peu 
deliwfDce 


«laieol 
fcHu  et  fa 


en  Franrc ,  Coudillac  adopta,  i 
,  une  partie  des  Ihéoriet  pbilo- 
Condillae 
;  il  pratiqua  bMjOdn  ta 
qallne  CCM  de  piMwrpar  ira 


-r 

y. 
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DIX -HUITIEME  SIECLE. 


^rils.QooiqiKleUlent  du  pliihtsopbe  nc-rùt  pat  de  n«- 
liirc'  .'i  viïPMifnt  iiikTesser  k'S  masios,  ccpoinlaut,  loi-»- 
qu'il  fallut  diuitir  un  précepteur  pour  l'infant  don  Vrr- 
I, due  de  Panm,  petit- nu  de  LouisXV,  l'opinion 
I  raaiaar  do  futiai  nr  l'OrifiM  dct 
«MtMtiMann»  kwHfftM».  Il  M  reça  à  l'AcaMmto  frra* 

çai^ern  l7(iK,  A  l.i  yil.irr  dr  l'ahlM'  H'Olivct.  \.'t'.isni  >iir 
/'OriifitK  (If s  i-oixnnis^nnm  hitmntius  fi\.  un  des  liciiui 
llrrcs  lie  philosupliii'.  l'Diir  n  udrt  se*  idées,  (àmdiliflc 
M  fit  um  laofne  d'uoo  clarté  admirable.  Il  poctédait 


des  inota ,  pour  éTïter  lOdto  Unm  coiuéqiMooe  comme 
toole  fausM'  iippnt'iatfHk  GoaAIlac ,  dans  cet  ouvrapc , 
a  foooad^^  aTcr  un  lali-iit  à  la  ruis  solide  et  ingéniout  les 
{Mriiai^'f  de  I.<)cla\  Trailt  des  Sysltmei  a  reOTeraé  les 
idM^s  inuéit  du  cartétianiatne ,  ka  idéea  en  Dieu  d« 
NaUefanodM  J'hannoiito  et  l«i  laoïiadei  d*  l«aiails . 

fait  pénétrer  la  laitière  dans  ces  obscum  lh<k»rii>i 
qu'elles  t'évaDiiaireiil.  Le  Trailt  det  SêMOtions,  qui 


parut  en  1754.  eil  roamf»  dVm  esprit  mëOodiqae 

et  p4>Détraat.  On  a  accuse  à  tort  le  philosophe  de  prê- 
cher le  matérialisme  :  celtr  pens<^  n'eiiiie  nolle  part 
dtaWMi  éeril*.  Le  Traite  des  .-triiNMiia  «1  pMa 

peppatHimMi.  Enfla  aoa  grand  «onigB,  laCam 

étÈMn,  qui  renfleninU  OM  Cttniiiii«irw,  on  Art  d'é- 

rrif'r  ,  un  .lr(  île  rriisovrirr ,  un  Art  de  }>n\-ier  cl  une 
linloire  générale  des  hommes  et  des  em[)ires,  mit  le 
sceau  â  ta  rt'putation.  En  1776,  parut  l'ooTrage  inti- 
toW  :  Le  Comawrcc  rt  U  GmaHnemtmtevMUMinl*- 
iiawiwf  Ftm  *  fmbw,  Lea  dena  demiera  owwfn  é» 
Coodillae  (tarenl  la  Lofiçuf ,  et  la  Lmçnt  4t$  CalnJt 
qni  est  tout  il  la  fob  une  lofriqne  el  uo  Irailé  de  calcul. 
I.e  pliili>i(i|ilie  iMd'irut  à  ui  l«'rrc  de  Fhu ,  pris  de  Bau- 
ficnci,  le  i  août  iîtIO,  *  l'instant  où  ses  faculié*  sem- 
blaient pumillO  un  nouvel  eaaor.  Condillac  a  fait  école 
paml  imn;  ma  «ite  dUsutat  otair  doilétra  «dopld 
par  Ions  lei  tHMmMB  qal  #oeeBpwt  d»  mdtaphyilnoe. 
De  notre  temps ,  Coodillae  a  eo  un  admlraUe  Aère 
daoa  M.  l>esUiUde  Trac;,  qw  laFraooe  vient  de  perdre. 
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HELVEÏIUS. 


CAUSES  DE  L*1NÉGÂL1TÉ  DANS  LES  B8PR1TS. 


iMni  F  <  anse 
(Je  l'iuc^aliui 
dans  les  es- 
prits se  (rou- 
M'  dans  le 
moral.  Alors, 
pour  rendre 
oompifMitladi 
Bâte  ou  de  Ta- 
boDdsnoe  des 
oacer- 


grands  hommes  daos 

tains  pays,  on  n"a  plus  recours  aux  influences 
de  l'air ,  aux  difterents  éloignemenls  où  les 
dinètt  sont  dm  wMà,  im  à  tous  les  ndMo- 
nemenls  pareils, qui,  loujours  rëpoU's,  ont 
toujours  été  démeaiis  par  Texpérieiice  et 
rUsioire. 

Si  la  difiiéreate  température  des  climats 
avoit  tant  d'influence  sur  les  Ames  et  sur  les 
esprits,  pourquoi  ces  Roaiains,  si  magna- 
■iMes.si  audacieux  sous  ud  gouvernement 
républicain  ,  s(Moi<  nt-ils  aujourd'hui  si  mous 
et  bi  t  ffeaiinés?  Fouixjuoi  ces  Grecs  et  ces 
Kgyptiens,  qui.  Jadis  reeoainiMidaMes  par 
leur  esprit  cl  leur  vertu ,  ctoient  l'admi- 
ration de  la  terre,  en  «oni-ils  aujourd'hui 
le  mdpris?  Pourquoi  ces  Asiatiques,  si 
braves  sous  le  nom  d'Éléamites,  si  lâches  et 
si  vils  du  temps  d'Alexandre  sous  celui  de 
Perses,  seroîeni-ils,  sous  cdui  de  Parihes , 
'devenus  la  terrenr  de  Borne,  diuis  un  siède 
où  les  Rooiains  n'avoitiit  encore  rien  perdu 
de  kur  courage  et  de  leur  discipUne?  Pour- 


quoi les  Lacrdc'monicns ,  U>s  pins  braves 
et  les  plus  vertueux  des  («recs  tant  qu'ils 
furent  religieux  observateurs  des  kis^  Ly* 
curgue,  perdirent-ils  l'une  et  l'autre  de  ces 
réputations,  lors4]u'apri  s  lu  {jucrredu  Pélo- 
poni-se  ils  eurent  laiikSé  introduire  l'or  et  le 
luxe?  Pourquoi  ces  anciens  Caites,  si  redou- 
tables aux  Gaulois,  n'auroîent-ils  plus  le 
même  courage'/  Pourquoi  ces  Juifs ,  si  sou- 
Tent  débits  pv  leurs  enneniîs ,  montrètent* 
ils ,  sous  la  conduite  des  Mactiabées,  un  cou- 
rage digne  des  nations  les  plus  belliqueuses  ? 
Pourquoi  les  sciences  et  les  arts ,  tour  à  tour 
cultivésd  n<8%ës  cbex  Afliérenls  peuples, 
ont-ils  successivement  pareonrn  presque  tous 
les  «iimats? 

Dans  un  dialo^e  de  Ludea  :  c  Cê  n*esi 
point  en  Grèce,  dit  la  Philosophie,  que  Je 
Ru  ma  première  demeure.  Je  portai  d'abord 
mes  pas  vers  l'iodos;  et  l'Indien,  pour  m'é- 
couter,  descendit  humblement  de  son  élé- 
plianl.  Des  Indes,  je  tuurtiai  vers  l'Ktliiopie  ; 
je  me  iransporui  en  Egypte  :  d'tgypte ,  je 
passai  tt  Babykuie,  je  mVréiai  en  Scythie, 
je  revins  par  la  Tlirace.  Je  conversai  avec 
Orphée ,  et  Orphée  m'apporta  en  Grèce.  » 

Pourquoi  la  philosophie  a-t-elle  fasse  de 
la  Grèce  dans  l  llespérie,  de  l'Hespërie  à  $ 
Conslantinople  et  dans  l'Arabie?  Et  jiour-  ^ 
quoi ,  repassant  d'Arabie  en  Italie ,  a-t-elle  ^ 
trouvé  desasQes  dans  la  France,  l'Angle- 
terre ,  et  jusques  dans  le  nord  de  l'Europe  ?  ^ 
Pourquoi  ne  trouve-t*on  plus  de  Phocira  à  X 


t. 
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Athènes,  de  Pëlopidas  à  Tlièbcs,  de  Décius  |  migration  des  arb,  des  sciences,  du  oou- 
ftRoneîLa  teopérauiredeoefdimatto'a     rage  et  de  la  vertu»  si  ce  D'est  des 
poioi  dm^jé  :  i  qnoîdoae  tltribner  latrans-  moralesf 


HelTétius{Claudp- Adrien),  fils  d'un  médecin  crlrbrc, 
naquit  à  Paris,  ru  ianTi(<r  (713.  Après  a^itir,  dam  le» 
prrniMm  années  de  «es(>ludet,  passé  ponrua  esprit  peu 
intelligrnt,  il  devint  no  des  incUleurt  é\t%ei  du  père 
Porée.DMUaé«ni  «nptobdelailouiceel  oommé,  par 
la  pralecHon  de  la  rehw  Miri«  LraiiHàB,  fcnnierHti^- 

imI.  Ir  jr'unr  (in;inrirr,  :i  -jm  ctilrrc  dantlenioiulf.  cli'  i  - 
tiiail  piirliiiil  le  iih  i  ilf  iiiiillH'iii  riii  .  cl  le  UTOurjll  ;iu'C 
une  géu'  i  us.ir  pli'iurdf  iJi  jc.'Uixu'  S.iin  ni  rrce\ait  df 
sa  Diain  une  i>cimon  de  trois  miUe  francs;  Marivaux 
toocbail  nir  la  canelle  du  millionnaire  on  traitement 
NBMl  deeaot  nille  Amwi.  Dm*  om  diaoDiakNi  qu'il 
mi  ivee  mm  blnMlnr,  rat  homme  de  lettra  a*«m- 

porta  plu»  loin  que  ne  le  pcrmrttiimt  les  ronvmancr» 
et  »ortit  tout  luririn.  llchriius  se  «inlonla  de  dire: 
«Ciiniiiie  je  lui  aurais  i  r  |iiiiiilii,  &i  je  nelui  a\ai»pns  1'.  t'I;- 
galioa  d'accepter  lom  bieofaita  I  *  Doué  de  l'eitcrieur 
le  plwcraiilageai,  cHiMé  dM  gaw  de  lettres ,  adoré 
dd  peuvres ,  auxqade  tl  pnidignil  dee  eeeonn  d'une 
mtf  ■  lm>puiêal>le ,  tl  KmbMt  qa'mi  Hrre  de  pUloio- 
plll6,rlclie  d"illiibiiin.v.  li'i  si»  rnii.  <'  i  t  <l.:'  trr.in  li'.-.  idci-s 
pIlBanlropiqne» ,  devait  être  le  roiiiplenieut  d'uue  .-lushi 
belle  vie  :  il  n'en  fut  pas  malbcoreuicnient  ainsi. Tour- 
mealé  da  dMrd'émelIce,  oon  une  idée  naoteUe  aans 
«dote ,  nab  m  idtoqriH  pnMdti^erair  dm  le  U- 
ire  de  l'Esprit ,  Ilekéltai  prodaroe  le  laMte  priwiMie 
de  VAmour  de  soi.  Cette  maxime  e«l  mie  Mie  qoeHe- 
vait  couv'^"'  '^^"^  !<(>■>  cœur  un  horan>e  aomilMMMmUe 
que  IVtait  I  illuMrc  fermier-Rénéral  ;  mab  ta  doctrine 
pouvait  être  mal  interprétée  et  devenir  dancercuie. 
Tomie  monde  le  aenlUj  M  ke  «erivaiiu  Ica  plat  re- 
mirqaaliice  du  tempe  ae  ptéparalenl  à  oonibalire  le 
livre  d'IIrIvptiu» ,  lorsque  le  pouvoir  te  prit  à  atta- 
quer cet  ouvrage.  Le  discnidil  du  utallieareiu  guu- 
I X  V  «ait  Id ,  qw  dto  Ion 


du  livre  de  l  Esprit  eul  caiiio  ga^'nee ,  maigre  le*  «r- 
rt'Ls  et  le  hùclier  du  parlement. 

Estimé  de  \  oltairc,  de  Bufiba ,  de  Montesquieu  .  de 
Diderot  d  de  Footeoelle ,  long-lonpi  nvaat  la  puUica- 
lion  de  «m  lifre.flelrdUna.ailialBitdeaakaiileior- 
tnne ,  arait  renonoë  *  m  plaee  et  épooté  mademoiieliR 
de  l.i^Mieville,  nl^ce  de  miidniiie  ilr  Cirnfllpnx.  Il  f;ii- 
sail,  à  eelte  ep(i(|ue  ,  une  cour  assidue  ii  Fonlenclle  l.e 
jour  du  niariaRe  d'Ileh^tiiui  le  doy«1i  de»  (ten»  de  lel- 
trce,  presque  ceolenaire  ,laitaa  <iefct|>|>er  une  de  cesré- 

de  din  mue  cbMci  aimiblet  et  tptfitmiUet  à  la  nou- 
velle martée,  lorsque,  pour  te  metlrel  table,  il  passa 

devant  elle  sans  l'apcrceMiir.  •  Quel  cas  duis  je  (aire  de 
vos  calaoteriet ,  lui  demanda  en  souriant  madame  Ilel- 
vétius  r  vous  pasaei  devant  moi  tna  iM  ragaider.— 
Madane,  repart»  le  Tieiaard,tHeww  eue  regeedée 
je  a'amia  poist  petié.  • 

A  la  première  apparition  du  livre  de  CEtprU,  BnF- 
fon  dit,  en  parlant  d'IlcIviHius  :  t  II  aurait  dd  faire  un 
liM  i'  de  nioius  et  un  bailde  plusavec  le»  fermes.»  Oju- 
Kcnieulest  Iroptévère.  Le  livre d'Iielveliu»i)'e»l  point, 
malgn*  tous  andéflinis,  l'ouvrage  d'un  huiiuue  ordi- 
mire;  la  dietioe  en  eit  ootreele,  quoique  l'écrivaio, 
trop  aouTcntpofeteenpreaf,  leehaicbeaûeiipeifcladet 
omentents  puérils.  Accueilli  en  .Angleterre  avec  la  plus 
prande  di>linetlon  ,  lofié,  en  l'nisse,  daus  le  palais  de 
Fred('ric,  il  jiMiissaît  de  IdU»  le.»  Iiimiieurs  que  peuvent 
donner  le  talent  et  uoo  forluac  contidcrablc  et  nobic- 
roenl  emplojée ,  lonqn'an  retour  de  oea  det»  vovage», 
U  nuNmtaabUenMal,  le  26  décembre  ini.  En  1772, 
ou  publia  un  oarraffe  poalbame ,  ayant  pour  ttire  :  D* 
l'llf.)i]  liir  ,  dr  ■ir,(  h'nnillts  MelU^uelles  et  de  son  F.du- 
caiion,  qui  u'csl  qu'us  commentaire  du  livre  de  i'£i- 
frff. 
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LE  FAT. 


'est  lin  hoin- 
tnp  dont  la 
>aniie  s<eule 
luime  te  ca- 
lacKTc  ;  qui 
)iic  t'ait  rien 
|tar  goût,  qui 
n'agit  que  par 
o'^itntation, 
et  qui,  vou- 
lant s'ëlever 
au-dessus  des  autres,  est  descendu  au-dfssous 
de  lui-même.  Familier  avec  ses  supérieurs, 
imporiant  avec  ses  égaux,  impertiaciit  ftvee 
ses  inférieurs,  il  tuluie,  il  prolà^t  il 
prise.  Vous  le  saluez,  il  ne  vous  voit  pns  ;  vous 
lui  parlez,  il  ne  vous  écoute  paji  ;  vuui>.|)ârlez 
à  m  aoire,  il  vom  interrompt.  Il  lorgne ,  il 

persiffle,  an  milieu  lîc  In  sof  !(•(<'  la  plus  res- 
pectable elde  lacOQveraaUoa  la  |)lu$  sérieuse. 
Il  dît  à  riKmniie  vertueox  de  venir  le  vchf  , 
et  lui  indique  rheoredu  brodeur  et  du  l  i- 
joiilicr.  Il  n'a  nucune  connoîssiinn»,  it  il 
donne  des  avis  aux  savants  et  aux  ;iriibitô. 
Il  en  eût  donné  à  Vauban  sur  les  fbrtîfica- 
liuns,  à  Le  Brunsur  la  pdnture«Ji  Badoe 
sur  la  poésie. 


Il  làii  un  Ion{;  calcul  dcsefverenus;  il  n'a 

que  soixante  mille  livres  de  rente,  i!  ne  peut 
vivre.  Il  consulte  la  mode  pour  ses  travers 
oomme  pour  ses  habîM,  pour  son  médedn 
comme  pour  son  tailleur.  \'rai  personnage 
de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez  qu'il  a 
un  masque;  à  l'entendre ,  vous  diriez  qu'il 
joue  un  rôle  :  ses  parolct  SOBI  vaines,  sCs 
actions  -sont  des  incns(»n[[es .  son  silence 
même  est  menteur.  11  manque  aux  en^a^e- 
meoiB  qu'il  a*  H  en  (èini  quand  il  n*en  a  pas. 
Il  ne  va  pas  on  on  l'attend;  il  arrive  tafl 
où  il  n'est  point  attendu.  Il  n'ose  avouer  un 
parent  pauvre  ou  peu  connu.  Il  se  gloriKc 
de  l'amitié  d'un  grand  à  qui  il  n'a  jamais 
parlé,  ou  qui  no  lui  a  j:tni  lis  rrpondii.  Il  a 
du  bel-esprit  la  suttisance  et  les  mots  satiri- 
ques; de  rbomae  de  qnaUté  les  talons 
rouj^es ,  le  coureur  et  les  ci  éanciers. 

Pour  peu  qu'il  fût  fripon ,  il  seroit  en  tout 
le  contraste  de  Thonnéte  liomme  :  en  un  mot, 
c'est  un  homme  d'èsprit  pour  le^  'soty  qui 
l'admirent  ;  c'est  un  sot  ponf  les  (y  ns  m"iis«'s 
qui  l'évitent.  Mais  si  vous  cuuuuisi^ie^  bien 
cet  howne,  ce  n*est  ni  un  boninie  d'esprit^ 
ni  un  sot  ;  c'est  un  fat,  c'est  le  modèle d'v 
infinité  de  jeunes  sols  mal  élevés. 


Desniabit  naqtiit  ji  Siilly-*nr-Loire,  en  I722,et  mon-  f'mtar.  «  min-  un  »crilal>lL>  mmle  comme  lillcrati  ur . 

nilè  ParU.ra  1761.  Il  est  nAevf  d'un  flxand  noinlire  I  il  possédait  toiilrs  h  s  qualiKS  d'un  lioniiiie  âe  Inen. 

d»pitenM«illTCsi|nlJoBlnBtd'mnMliiBtoateilé,  j  C'ert  loi  qui  a  dU:  «  QaandiMçaaii  rit.c'cst  a  lui 

d'taw  eomMIe  en  vm  latUnKa  rtapfrfintNt,  e(,de  '  *  lateppundw  to  iqjel  4e  n  ]otot  qoMid  II  ptam, 

deux  autres  (jni  n'.mt  jariinis  cu'  représentées  :  /<•  l'i'st  *  ir»i>i  *  déCOOTrir  la  caiw  dt  scm  chi^a.  » 

Triomphe  du  MMliment  vl  la  [Vtirr  roqutUf.  Ucsiiuiliis  Les  o-uvrcs  de  Dcidiabie  (omwDt  deui  ToHnnct  in- 

a  Itamni  à  la  gmide  EiiS|«làpédie  ka  sHIdca  fat  al  I  daan. 

iM8i»»is8î8îiUfr»tHi^w»Hn»iM»iinj^»»niiii»»»iii»»i»n»?s 
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DÉCADENCE  DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  L*ÉLOQUENGE. 


la  li  isle  îfVi  slînëf  d 


fourrots  , 

Alf-n  parrour-ant 
•uslcsgcnres, 
lontrer  par- 
tit les  beaux- 
lis  en  proie  à 
raprit  piiilo- 
jphiquc;  mais 
fniH  se  hor- 
iguons 
ni  ici 

(xjuence,  qm  (!iv;é- 


nère  et  il  UM§  le:»  jours ,  à  mesure  que 
la  philosophie  rimiice  i  h  perfiet^Hi.  Il 
est  vrai  que  la  passion  des  faux-brillans  et 
(le  la  \aine  f»arurc  a  flt'lri  ta  beauté  nniii- 
rclle,  à  force  Ue  la  farder.  11  est  vrai  que 
le  bal-Mprit  a  ra^afé  praMfiMi  toute»  les  paiv 

lies  de  l'empire  lilldraîro;  mais  voici  un  au- 
tre lléau  bien  |)lus  terrible  encore  :  je  dis 
celta  raison  géométrique,  qui  de8aèGlw,qui 
brûle,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'elle  ose 
toucher.  Klle  renouvelle  aujourd  iiui  la  ty- 
rannie de  ce  faux  sliicisme  qui  cabmnioit 
autrefiais  rorateur  romain,  etdoat  la  linie 

iévèrepersécutoiiréloquenre.dàhiranttous 
tes  ornemcns,  et  ne  lui  laissant  qu'un  corps 
décharné ,  sans  eolorif ,  sans  gnkces  et  pres- 
que sans  vie.  Une  jwieaie  cnpentillense  qai 
.s'examine  sans  cesse,  et  rnmpose  toutes  ses 
démardies;  une  tière  précision  ({ui  se  bâte 
d'espoeer  fîroi&ementtes  viriKSs,  et  ne  laine 
aoitirde  l'âme  aiiam  aeMiment,  parce  que 


les  scniimcns  ne  sont  pas  des  raisons  ;  Tart 
de  poser  des  principes  et  d'en  exprimer  une 
longue  suite  de  conséquences  également  clai- 
res et  glaçantes;  de* idées  neuves  et  profon* 
des  qui  n'ont  rien  de  sensibh»  et  de  vivant , 
mais  qu'on  emporte  avec  soi  pour  les  médi- 
ter à  loisir  ;  vônâ  réioqnence  de  nos  ora- 
teurs CBraiéBài*«olede  la  philosophie.  D'oii 
vient  encore  cette  mélaphysi(|ue  distillée, 
que  la  mullituiie  dévore  sans  pouvoir  su 
nourrir  d*ane  snbstanœ  si  dëHie,  et  quî  de- 
vient  pour  les  jectctirs  les  plus  inlel!ij;ens 
eux-niénies  un  exercice  laborieux  où  l'esprit 
se  fiitigoe  à  courir  après  des  pensées  qui  ne 
laissent  aucune  prise  à  Timagination  ?  Tous 
ces  discours,  pleins,  si  l'on  veut ,  d'une  su- 
blime raison,  mais oii  l'on  ne  trouve  puintccttc 
chaleur  et  ce  mouvement  qui  viennent  de  TA- 
me,  ne  sortent-ils  point  inanifcslement  dece 
génie  de  discussion  et  d'analyse  accoutumé  à 
tout  décomposer  et  à  tout  réduire  en  abstrac- 
tions idéales ,  à  dépoidller  les  oitjeu  de  leurs 
qualiti-s  i^articulii-res  |)our  ne  leur  laisser  que 
des  qualités  vagues  et  générales,  qui  ne  sont 
rien  poar  le  coeur  humain?  Je  le  dfarai  :  ce 
n'est  pas  corrompre  l'i  lo  iiience,  comme  a 
fait  le  bd-espril,  c'est  lui  arracher  le  prio- 
cipe  même  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  Ffe 
sait  -  on  (las  qu'elle  est  presque  tout  entière 
dans  le  nvuv  vl  rimaj^inaiion  ,  et  que  c'est  là 
«lUellc  va  prendre  ses  charmes,  sa  foudre 
même  et  son  tonnerre? 


I 


ï 
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peintures  vives  et  frappantes  qui  semblent 
faire  entrer  les  objets  eux-mêmes  dans  l'es- 
prit ;  des  tours  hardis  et  véhéments  qui  don- 
nent aax  pensées  des  ailes  de  feu ,  et  les  jet- 
tent comme  des  Ir  ails  Ijrùlaiits  dans  l'àmc  des 
lecteurs;  une  expre^Mun  loucbanle  des  scu- 
timentsct  desmœanqui  ser^MmldMtloiit 
le  discours ,  cotnme  le  san^j  dans  les  veines , 
et  lui  communique,  avec  ane  chaleur  douce 
etooniiaiie,  nn  air  natnrdet  toujours  aninë; 


Roourt  aurait  ettàmé  an  lablciu  aimi  rtcliu  de  cou- 
leurs i  il  aunit  lurtout  applaudi  a  la  ina^niflcenee  de 
•tjle  que  fiit  briller  l'apoloBiite  de$  f nd«  prioeipct  lit- 

«tdloMrtt. 


U  JttHfMl  if  rnvlr*  Al  SS  Hntar  I MS  eit  le  ami 
Ottnup  fModIqM  dan  lequel  la  mort  de  Gntoard  ait 
Aé  annoncée  :  t  Aattrinc  Guéoard,  disait  le  ionmaliste, 

iif'  A  D.iniblin,  vilIaRi?  du  clcparteinenl  de»  Vo»fi<**,  prt's 
Bourniont,  vient  dr  terniiiicrsacarrii'rc.daotsa  quatre- 
TingUèfne  année.  Il  était  né  le  13  décembre  1726.  C'est 
Jni  qnl  ■  reaiport^  le  prix  d'doqoMoe  à  l'Académie 
ftatté>iM>«iil7SS>«t  o'eilModlâoowKiwLaBirpe, 
dans  tOA  Coursât  HtUratun,  die  oomme  cm  cbef- 
d'd'UTre ,  en  re(;rettant  qa'nn  si  beau  génie  ail  dépoli 
gKplé  le  sik'iicr  le  jiliu  absolu.  11  ÏKDoraitque  M.  l'niibé 
lànéflard,  cbi^fclain  du  cUlean  de  Fléfille,  prêt  Mao- 


qui  représentent  1rs  nuances  et  les  divers 
changements  du  sujet.  Or,  tous  ces  grands 
earaolèits  de  raniiqae  éloquence ,  pourroil- 
on  kl  retrouver  aujourd'hui  dans  les  dis- 
cours si  penses,  si  méthodiques ,  si  bien 
raisonnes,  dont  l'esprit  piiilo&uphique  est 
le  père  et  radimraieur?  Défendons-lui  donc 
(le  snriii-  de  la  sfilière  des  s<'ience5,  de 
porter  dans  les  ans  de  qoùi  sa  tristesse  et 
son  austérité  naturelle,  son  style  aride  et 


cy ,  passait  «a  Tie  an  mili'  U  d'une  bdle  bibliothèque , 
qu'il  tenait  de  madame  de  Hoiuit.iu  Dés^nooises ,  et  que 
looaleajonnUdMiBaitpliuieara  benna  à  nae  rétaUi- 
tkmdMarUcleade  rEoèydopMIe  qal  lodrieiitèml- 

□  Pfla  relipioii.  Cri  onvr;);;;!'  vtiliituiiHpi Joignait  la  so- 
iJito  uu  tt}li'  bniLiiU  et  >raiinrnl  suMime  du  discours 
couronno  par  rAcad<'inir.  Il  \rnait  ti'\  nu  tire  la  der- 
nière main  qoand ,  «n  1 7S5 ,  (rappé  de  la  même  terreur 
qnlpIaiHitalonMrlalViiMa  «■llèra.lllirflitmflH- 
utttcrit.  Il  ne  réfioodait  depuis  *  la  demande  qa'oa  Isi 
faisait  de  la  communication  de  quelques  articles  qvt 

pnr  mu-  lunnr  •  I  uti  snupir.  Sa  pii'lc  ,  sa  lllodcsliL",  son 

dc(iulêre»eim'iit ,  k)u  aménité ,  le  fai^ieat  chérir  et 
U  aimait  la  retraite  ;  mais  un  t>oau  Tia 
I ,  l'aiMuidooct  la  liTaailé  dana  U  eoui 
tloa,  prao?aicnt  qw  rétadeaeale,  donl    Miait  an 

ili-llcr»,  l'enlpTaient  à  la  société.  1!  laisw  autant  d'amis 
ty-ie  de  per>onuos  qui  ont  eu  rdci^isiini  de  le  connaître. 
Il  a  cuoservc  toute  sa  lOU',  tuuti'  sim  énorglacll 
ses  vertus  jniqn'au  dernier  UKMneuU  • 


BORNES  A  IMPOSER  A  L'ESPRIT  EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 


'ksj  dans  la  reIi{}ion  surtout 
lie  cette  parole  de  saint  Paul, 
.  non  plut  saperequàm  oporlet , 
doit  servir  de  firein  à  la  raisui, 
t  tracer  autour  d'elle  un  cer- 
cle étroit  d'où  le  philosophe  ne  s'ccliappe 
jamais.  Uestvr^  que  h  sageaseincamée  n'est 
pas  venue  défindre  à  l'boBBme  de  penser,  et 


qu'elle  n'ordonne  point  à  ses  dâciples  de 

s'aveugler  eux-mêmes.  Aussi  réprouvons- 
nous  ce  zèle  amer  et  i{;norant  qui  cric  d'a- 
bord à  l'inpiëié,  et  qui  se  hftie  toujours 
d'appeler  la  foudre  et  l'anathéme,  quand  un 
esprit  éclairé,  séjuirant  les  opinions  humai- 
nes des  vérités  sacrées  de  b  rïeligion ,  refuse 
de  se  prosterner  devant  les  fitntômcs  sortk 
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d'une  imaginaiion  foibic  et  timide  à  l'excès , 
qui  veut  tout  adorer,  et,  comme  dit  un  an- 
cien ,  mettre  Diei  dans  les  moindre»  baga- 
le!I<  N.  Cniiro  tout  sans  discernement ,  c'est 
donc  stupidité,  je  l'avoue;  mais  un  autre 
excès  plus  dangeren  encore,  e'est raadaoe 
effrén««  de  la  raiioii  ;  c'est  celte  curiosité  in- 
quiète cl  lianlie,  qui  n'attend  pas,  comme  la 


i"§"J"§^"§^~^"î"^^  tics?!  1^ 

(y. 

ï 


noit  plus  de  retour,  quand  une  fois  elle  a 
franchi  les  bornes. 
Quelles  sont  donc ,  en  matière  de  rdlgioo, 

les  bornes  où  doit  se  renfermer  l'esprit  plii- 
losopliique?  11  e^i  aisé  de  le  dire  :  la  nature 
elIfrmènM  l'atertit  à  chaque  instant  de  sa 

foiblesse,  et  lui  marque  en  ce  genre  les 
étroites  linilett  de  son  intelli{;cnce.  Ne  sent-il 


crédulité  stupide ,  que  l'erreur  vienne  la  sai-  pas  û  chaque  instant ,  quand  il  veut  avancer 

air,  nais  qui  s'empresse  d'aller  au-devant  j  trop  avant,  ses  yeux  s'obscurcir  M  son  flam« 

des  pt'rils  ,  qui  se  plnît  !\  rasscniMer  des  l>eaii  s'(-ieiiHlre?C'e>t  li  qu'il  faut  s'arrêter, 

nuages,  ù  courir  sur  le  boni  des  précipices,  i  La  loi  lui  laisse  tout  ce  qu'd  |)eut  compren- 

à  se  jeter  dans  les  filets  que  la  justice  divine  |  dre:  elle  ne  lui  dte  qne  les  mystères  et  les 

a  tendus,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts  objets  impénétrables.  Ce  partage  doit-il  irri* 

aux  esprits  téméraires.  Là  vient  ordinaire-  ter  la  raison?  Los  chaînes  qu'on  lui  donne  ici 


ment  se  perdre  l'esprit  philosophique. 
Libre  et  hardi  dans  lès  choses  naturelles , 

et  pensant  toujours  (!'ai)r<''s  lui-même  ,  flatte 
depuis  lon|;-temps  par  le  plaisir  délicat  de 
goûter  des  vérîtis  claires  et  hmiineuses, 
qu'il  voyoit  sortir  ooause  autant  de  rayons 
(le  sa  propre  s<d)sianco,  ce  roi  des  sciences 
humaines  se  révolte  aisément  contre  cette 
autorité  qui  veut  captiver  toute  intdligenee 
sous  le  jouff  (!e  la  foi,  et  «pii  ordonne  aux 
philosophes  même,  ù  bien  des  égards,  de 
redevenir  enfants.  Il  voudroii  porter  dans  un 
nouvel  ordre  d'objets  sa  manière  de  pensa* 
ordinaire;  il  voudroit  encore  iei  mnreiier  de 
principe  en  priDci|>e ,  et  luriner  de  toute  la 


précises  que  l'on  pût  saisir  d'un  coup  d'œil  ; 
il  voudroit  trouver  en  réfléchissant,  en  creu- 
sant lui-même,  en  interrogeant  la  nature, 
des  vMlës  que  la  raison  ne  sauroit  révéler , 
et  que  Dieu  a  radiées  dans  les  abîmes  de  sa 
sagesse  ;  il  voudroit  même  ûter ,  [mur  ainsi 
dira,  aux  événements  leur  propre  nature, 
et  que  des  choses  dont  l'histoire  seule  et  la 
tradition  peuvent  être  des  {garants  fussent 
revêtues  d'une  espèce;  d'évidence  dont  elic^ 
ne  sont  point  susceptibles,  de  celte  évidenoe 
toute  rayonnante  de  lumière  qui  brille  à  l'as- 
pect d'une  idée ,  pénètre  tout  d'un  coup  l'es- 
pritetrerièfe  rapidement.  Quelle  alnwdilél 
quel  délire!  Mais  e'est  une  raisou  ivre  d'or^ 

gueil ,  qui  s'évanouit  d;ins  ses  pens('es  ,  et 
que  Dieu  Uvre  à  sis  illusions.  Craiguous  une 
inienqiéranoe  si  funeste,  et  retenmis  dans 
une  exacte  sobriété  eetie  raison  qui  ne  oon- 


sont  aisées  à  |>orter,  et  ne  doivent  |taruiirc 
trop  pesantes  qu'aux  esprits  vains  et  l^ers. 

Je  dirai  donc  aux  aux  f>iiiIi>sophes  :  No  vous 
agites  point  contre  ces  mystères  que  la  raison 
ne  sauroit  percer  ;  attacbea-wns  i  rexameo 
de  ces  vérités  qui  se  laissent  approcher,  qui 

se  laissent  en  quelque  sorte  touelier  et  ma- 
nier, et  qui  vous  répondent  de  toutes  les  au- 
tres. Ces  vérités  sont  des  6ils  éclatants  et 

sensibles  dont  la  reli(;Ion  s'est  comme  enve- 
loppée tout  entièœ ,  afin  de  frapper  égale- 
ment les  esprits  grossiers  et  subtils.  On  Uvre 
ces  faits  ù  votre  curiosité;  voilà  les  fonde- 
ments de  la  religion.  Oeus.  /  donc  autour 
de  ces  fondements,  essayez  du  ks  ébranler , 


jusqu'à  cette  pierre  antique,  tant  de  fois 
léc  par  les  incréd ules,  et  qtii  les  a  tous  écrase^  ; 
mais  lorsque,  arrivés  à  une  certaine  prufoa- 
deur,  vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout- 
Puissant  ,  qui  soutient  depuis  l'origine  du 
monde  ce  grand  et  majestueux  édifice  tou- 
jours aflermlparles  orages  mêmes  et  le  tor- 
rent des  années ,  arrêtez-vous  enfin ,  et  ne 
creusez  pas  jusqu'aux  enfers!  L;i  piiilosophie 
ne  sauroit  vous  mener  plus  loin  sans  vous 
égirer  :  vous  entret  dans  les  abîmes  de  Fin- 
fini  :  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme 
le  peuple,  adorer  sans  voir,  et  remettre 
rbomme  avec  confiance  entre  les  mains  de 
ta  foi.  La  religion  ressemble  à  cette  nuée 
miraculeuse  qui  servoit  de  guide  aux  enfants 
d'Israël  dans  le  désert  :  le  jour  est  d'un  côté, 
et  h  nuit  de  l'antre.  Si  tout  étoit  ténèbres , 
h  raison,  qui  ne  vernit  rien,  s'enfiiiroit  avec 
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horreur  loin  decel  affreux  objet;  mais  on 
vous  donne  assez  de  lumière  pour  satîsÊùre 
iincBilqinn*cii|MBGnrMMaireioèi.  Lai»- 


(  A  répo(|iie  où  parut  ce  diicoun ,  mo  auteur,  »1  di- 
gne d'in^iirer  de  juitet  regreU  aux  amit  dc«  ktlm,  lo 
pti*  Gadpwd  iTtiiiHncaU  dus  ta  carrière  de  l'ékh 
qaiMBparlapliia  graûl  Ment  qnll  yeM  puni  la» 

jétuiles  el  rnéme  dans  toute  la  Jenue  lillcnitiire.  I)  u'ctt 
oependaDt  gt^re  connu  aujounl'tmi  que  des  nrm  de 
lettres,  dont  j'ai  pt'ul-^tre  «'veille  l'admiration  par  li' 
aèle  avec  lequel  j'ai  de*  loag-teo^t  rafipeM  une  <i  bcUe 
I  «nioira ,  «M  ai  n'OMlt,  psor  alBil  dtoa , 
I  vie  de  TboiiiN,Ntt|nraM|milnte 
rMeenoe  d'opril  départi,  toit  mime  de  penr  de  dé- 
primer ()eut-ètre  ce  reipeclableacadiiiiicicii  p.ir  le  sou- 
Teoir  d'une  rÏTalité  si  redoalable.  Ou  uc  conçoit  pas 
qa'on  éeriraio  dont  le  éébal  antorisait  de  si  hautes  e*- 
p«inMCi,flt|inMlaRMitm<HnMnr  qui  teodilaitcM- 
ncH  à  ta  dttire ,  où  aliin  11  n'adt  point  IroDfd  de  rl- 
Taox ,  ne  te  loit  plus  ensuite  siRnalé  par  de  nnareaui 
sucoàsi  ni  dans  le  mt^ine  genre  ,  ni  dans  aucun  autre. 
C'est  une  Traie  calamité  pour  mitre  Utii  raUirr  qu'il  ail 
Tden  eotiimneiit  ignoré  dans  sa  retraite  en  Lorrains, 
pendant  quarante  années;  et  o'eat  aimi  mw  étrange  fa- 
uiité  qall  aoit  mort  daw  fiilMarM  ta  piM  potCnide, 
aprèa  anoir  HuM  N  jNMM  pw  on  trioovhe  il  iBd> 
ixtoralile.««M 

•  Le  iMMi  manoM  miMftaBlde  tire  aarait  obloiu 


sezdonc  à  Dieu  cette  nuit  profonde  où  illui 
plah  lie  le  Mirer  «fec  «a  ftodrefliMiiDys- 
tères. 


to  pins  grand  suçoirs.  Je  dis  trop  peu,  un  réritable 
trionphe  en  chaire  :  il  produisit  aussi  beaucoup  d'efTet 
dm*  ta  arfenoe  paMiqae  de  rAcadémie.  J'eima  A  oraire 
qwVdtaire,  aibaent  dé)èdeParfaflBt7SS,mlHtpei 

Cfl  ditoMirs.  Je  ne  siicraib  ini.i|iiiier  que  ses  préventioDs 
anli  -  rtlitiicuit»  ciiSM  ni  ns>e7,  aveugle  la  clairvojancc 
de  ton  guùt  pour  lui  liiirc  iiifconnaitrc  un  si  heureux  la- 
lent.  Je  ne  puia  encore  moins  supposer  qu'il  eut  cet  oo- 
imi>—  vm  qurné  U  écrivait,  en  l7M,àTlHHnaB, 
poor  ta  IHiidter  de  soa  Êloçe  de  Dcscarles,'qui  Tenait , 
après  de  longs  déiMts ,  de  partager  A  peine  te  prix  de 
ce  conciiurs,  iiuil^rc  suri  iiiCdiilf's  iil>I('  supériorité  SOT  le 
discours  cousacré  au  utOiiie  sujet  par  Gaillard.  «  Autre- 
fois nous  donnions  poarsujetsdeciiirizdeBleiles  laits  pour 
le  aémiailtede  Saint-Snlptaei 
sont  dignademne. 
uu  si  étrange  oubli  du  programme  publié  au  nom  de 
l'Académie  et  de  l'ouvrage  couronne  onze  ans  aupara- 
Tant.  On  jurail  juj  a|ii)Ui|tier  à  c<_ltp  injiiilice  du  public 
euTers  le  père  Guénard ,  durant  plus  d'un  demi-tiëcle, 
laménmrthtonhieryUon  deTacite,i|niidD  dit  qu'aux 
cMqMi  4b  Juta ,  m»  de  BralM  «t  dpoaie  de  Cit- 
dw  :  £<f  {MOfei  d»  CM  dMS  ifMidfJtaMWUi  MlfaiHri 
piir-ilfisns  toutes  lt$  «aftW, frMllMIlt  parce 
ne  Its  y  coyait  pas.  a  Msuai. 
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\.\K  rapport  aux  ouvrages  de 
^{joûi,  si  j'oMis  dire  qœ  le  gé- 
aie  dfs  Ix-aux-aris  est  lelle- 
)(  n(-nt  niiitmi  de  l'esprit  phi- 
'  lusupLiquc  qu'il  ne  peut  jamais 
se  réconcilier  avec  lui,  combiee  d'ouvra- 
[[os  iminoriels,  où  brille  une  savante  rai- 
soa  parée  de  nulle  attraits  enchanteurs, 
ëièveroiattIdbTOix  de  oonoert,  et  pous- 
seituent  un  cri  cootre  noi?  Je  l'avouerai 


la  pliiiuâopbie.  et  répandent  sur  ses  traces 
lee;  fleurs  i  pl^MS  main.  Mais  qu'il  me 
soit  permis  de  repi  ter  une  parole  de  la  sa- 
gesse au  philosophe  subiiiue  qui  possède 
l'oD  el  l'autre  latent  :  Craignez  d*élre  trop 
sage  :  craignez  que  l'esprit  philosopliique 
n*etei{jne,  ou  du  moins  n'amortisse  en  vous 
le  feu  sacré  du  génie.  Sans  cesse  il  vient 
accuser  de  témérité  et  lier  par  de  timidea 
conseils  la  noble  hardiesse  du  pinceau  i  réa- 
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mesure  toutes  tes  pensées ,  cl  les  attache  les 
ânes  «a  antres  ptran  fil  groarier  qu'il  veat 

loujoansTOirà  la  main  :  il  voudrait  no  vivre 
que  de  réflexions .  ne  se  nourrir  que  d'ëw- 
rleiMses  ;  il  abattroit,  commece  t vrandeRome, 
b  téte  des  fleon  qui  s'élèvent  au-deans  des 
aijtn  s  :  oIim  r\Dff  ur('ifrn<  I.  il  vousmontren 
tout  autour  de  lui  des  \vrité6,  mais  des  véri- 
tés SUN  corps ,  pour  aiasi  dire,  qui  sont  oni* 
((ueineiit  pour  la  raison ,  et  qui  n'intëres$c- 
roicm  ni  les  sons  ni  le  cœur  humain.  Rejetez 
dune  CCS  idées,  ou  changez -les  en  images  ; 
donnes-lear  nue  teinte  pins  vive  :  libre  des 
opinions  Mil[;:>irfs,  et  pensnnl  d'iiiie  ninniére 
qui  n'ap[)aruent  qu'a  lui  seul ,  il  parle  un  lao- 
gagc  vrai  dans  le  fond,  mais  nonveau  et  sin- 
gulier, qui  blesseroit  l'oreille  des  aolres 
hommes  :  vaste  et  proibnti  dans  ses  vues,  et 
s'élevant  toujours  par  s<>s  notions  abstraites 


et  générales  qui  sont  pour  lui  comme  des  li- 
vres abréf;^,  il  êcbappeàlont  moment  an 
regards  de  b  foule,  et  s'envole  ficremcnl 
vers  les  rc-gions  supérieures.  Profiter  de  ces 
idées  originales  et  hardies ,  c'est  b  source 
du  grand  et  da  sublime;  mais  donna  des 
eorpsà  ces  pensées  tri>p  siilitilcs  :  nf!<uirtssez 
par  le  sentiment  la  lierie  de  ces  iraiu  ;  abaiS' 
set  tout  cela  jus<|u'à  la  portée  de  nos  «eus. 
Nous  voulons  que  les  objets  viennent  se  met- 
tre sous  nos  yeux  :  nous  voulons  un  vTai  qui 
nous  saisisse  d'abord ,  et  qui  remplisse  notre 
âme  de  Inmière  et  de  chaleur.  Il  fout  que  la 
plii!(W>pliip,  qiunil  elle  veut  nous  plnirc  dans 
un  uuvra{;e  de  goût,  empruule  le  coloris  de 
rimaginaiion ,  la  voa  de  rharmonie ,  h  nva- 
dié  de  la  passion.  Les  beaux-arts, enfants  et 
p<*res  du  plaisir,  ne  demandent  que  la  fleur 
et  la  plus  douce  substance  de  votre  sagesse. 


Kaiiry  earatUrlae  ainsi  ce  mnroeaa  .- 
t  nk  maantt-4|p  pM  le  langage  et  rinifiiraUoa  d'an 

i4'nSeritaia 


rfr  pnùt,  1m  trutniiihei  ilu  nie  cl  ilo  1j \('ril^  '  On  (k^iil 
croire,  fn  artmiranl  un  (wireil  »l>lc,  coUTnIrc.  diiniiit 
plmieiin  pegca  de  oe  diaroora,  lea  anUiinea  aoccota  de 
iMU-JadjMlKBUlM  » 
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DUCLOS. 


CARACTÈRE  DES  FRA{<ïÇAIS. 


N  ne  doit  se 
l>emiettre 
aucun  paral- 
lèle injurieux 
cllt'iiierairc; 
mais  s'il  est 
I  peniiiNdc  re- 
marquer les 
ileraota  de  sa 
nalion ,  il  est 
^(lo  devoir 
(i'eo  icliivtji  lu  iticrtle^el  le  i'raavuis  eo  a 
ladiMiBclif. 

C'est  le  seul  peuple  dont  les  mœurs  peu- 
vent se  dépraver  sans  que  le  fond  du  cœur 
se  eofrompe ,  ni  que  le  eounife  t'allère;  il 
allie  kl  qnaiiiéi  bàroiqiiei  avec  le  ptaiiir,  le 


Ht  o*  avee  pti 
DadM ,  oon-fMfeBHat  d*  ediri  9M  l'o 
liTre,  mail  de  ecM  dont  on  le  ftillMMniear  dtw  1t  » 

ciélé.  Ce  rapport  de  la  conTcrsnlidii  avec  le*  écriU, 
d'auUot  plut  rpniarqaé  dans  quelques  écriTiiiu  oélè> 
bm,  qu'oa  le  chrrcbait  Tainrtnent  dans  qndqaei  au- 
lit! ,  «ail  frappant  dtn  I>iicln.  Soa  cntnliea  iMM- 
felait  è  aoa  «l]î»  t  nw  prteWoa  IfaaclHate ,  dat  nOIiei 

fréquente*,  nnp  toiimurp  IraToilli^c,  mais  pi<jnante; 
des  phratis  arrmfittt  coiumc  pour  éln;  retmiues:  en 
an  mot ,  oc  qu'un  appelle  du  trait  :  >oll  j  ce  qai  lui  don- 
oait ,  dana  tes  écrit»  et  dana  k  monde,  une  pbïaiooo- 
mie  parUcoUère.  Porté,  dèa  aa  JaoBMt,  diwis  home 
compagnie ,  il  aut  i  la  Toia  fo  goâler  lea  agrémenta  en 
liomme  de  plaiilr,  rgbaerTcrai  boanede  lOM,  ci  en 


luxe  et  la  naollesse  :  ses  vertus  oni  peu  do 
consisiaiioe ,  tes  vices  n'est  pont  de  radoes. 

Le  caractère  d'Alcibiadc  n'est  pas  rare  en 
France.  Le  dérèglement  des  mœurs  et  de 
l'imagination  ne  donne  point  atteinte  A  la 
franchise,  i  la  bonté  naturelle  du  François  : 
l'amotir-propre  contribue  ;'i  h'  rendre  nim.i- 
ble  ;  plus  il  croit  plaire ,  plus  il  a  de  pnciiunt 
à  aimer.  La  frivolité  qni  naît  au  développc- 
nent  de  ses  talents  et  de  ses  venus  le  pré- 
sem  en  même  temps  des  crimes  noirs  et  ré- 
fléchis. La  perfidie  lui  est  étrangère ,  et  il  est 
bienUM  fiMlfliuë  de  nnlrifiiie.  Le  François  est 
l'enfant  de  l'Europe.  Si  l'on  a  qiiel(|iicfois  vu 
parmi  nous  des  crimes  odieux,  ils  ont  dis- 
paru plutôt  par  le  caractftn  national  que  par 
lasévëritédeslols. 


noMnrinniMdeaca  prolaelaiira  Sfco  mie  mite 
•t  ano  aoBdilé  qui  était  da»  aoo  carsclèra»  «I  doot 
00  lui  aaTSit  d'autant  plui  de  gr^,  que  le  brUlaot  da 

ion  esprit  smilil  iil  y  donner  plus  de  Taleur;  car, 
pendant  un  cerUin  teftip*.  la  \ogue  de  te*  ourrage* 
rt  If  crédit  de  aea  lœiétéa  l'aTaient  mia  tellement  à  la 
nwde.  qnru  panait  pour  le  pioa  bd^prU  de  Paria, 
quoique  Fonleiwlte  vécM  cneora,  et  qw  Voltaire  fit 
dans  toute  «a  force.  Miis  Fontenolle  était  si  vieux , 
qu'on  le  recardait  comme  un  homni«  de  l'autre  siWe, 
et  l'on  ne  \oulail  p.i&  rncorc  qui"  \  oltairo  fi'il  I  llumine 
du  lieo,  quoiqu'il  le  fut  d^à  par  ton  génie,  et  que  de- 
pnla  II  M  naît  «é  «M  Inp  psr  li< 


Là  Bam. 
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DIDËAOT. 


DE  L'ALTOlUTÉ  DANS  LE  DISCOUUS. 


i:Mt.>ûs,  i)ar 

ir  (/i.vcojd  V,  le 
i  droit  (iii'on 
[a  d  élie  cru 
Itians  ce  qu'on 
'(lit  :  ainsi  , 
|ilus  un  a  le 
droit  (féire 
ru  sur  sa  pt- 
irulr,  plus  on 
a  U  autorité.  Ce  droit  est  fondé  sur  lu  degrc 
éé  icieBoMt  de  fionm^Coi  qoToD  reeonnoit 
âuw  fal  |M»rsonne  qui  ptrie.  La  science  om- 
pécbe  qu'on  ne  se  tromp<?  soi-ni(^nie,  et 
écarte  l'erreur  qui  pourrait  uaîlre  de  l'igno» 
nmot.  La  boniM  foi  empédie  qaTon  ne 
trompe  les  autres ,  et  reprime  le  mensonge 
que  la  malignité  cbercberoit  i  accréditer. 
Les  lunières  et  la  siiieérittf  sont  done  la 
vraie  mesure  de  l'antoriië  dana  le  dis- 
cours. Ces  deux  qualités  sont  ^eniiellc- 
ment  nécessaires.  Le  plus  savant  et  le  plus 
éclairé  des  hommes  ne  mérite  pins  d'être  cm 
drs  qu'il  est  fouihc;  non  plus  que  l'homme 
le  plus  pieux  et  le  plus  saint,  dès  qu'il  parle 
ce  qu'il  ne  sait  ps  ;  de  sorte  qne  saint 
Augustin  avoit  raison  de  dire  que  ce  n'étoît 
pas  le  nombre,  mais  le  m«-rite  des  auteurs 
qui  devoit  emporter  la  balance.  Au  reste ,  il 
ne  fiuit  pas  Juger  du  mérite  par  la  réputation, 
surionti  réipinldes  gens  «pi  sont  membres 


d'un  corps,  ou  portés  par  une  cabale.  La 
vraie  pierre  de  toncbe ,  quand  on  est  eapable 
et  à  portée  de  s'en  servir ,  c'est  une  compa- 
raison judicieuse  du  discours  avec  la  matière 
qui  en  est  le  sujet ,  considérée  en  elle-même  : 
ce  n'est  pas  le  nom  de  raoteorqni  dmt  foire 
estimer  l'ouvrage,  c'est  l'ouvrage  qni  doit 
obliger  à  rendre  justice  ù  l'auteur. 

L'antorité  n'a  de  force  et  n'est  de  mise ,  i 
mon  sens ,  que  dans  les  faits,  dans  les  ma- 
tières  de  religion  et  dans  l'histoire.  Ailleurs 
elle  est  inutile  et  hon  d'owvre.  i^u  im|>orte 


ment  que  nous,  jwurvu  que  nous  jwnsions 
juste,  selon  les  règles  du  boa  sens  et  confor- 
mément i  ta  véritéf  II  est  asaes  fndifKrent 
que  votre  opinion  soit  celle  d'Aristote, 
pourvu  qu'elle  soit  selon  les  règles  du  syllo- 
gisme. A  quoi  bon  ces  fréquentes  citations, 
lorsqu'il  s'agit  de  choses  qni  dépendent  uni- 
quement du  témoignage  de  la  raison  et  du 
bon  sens'/  A  quoi  bon  m'assurcr  qu'il  est 
jour ,  quand  j'ai  les  yeux  Ottvois,  et  que  le 
soleil  luit?  Les  grands  noms  ne  sont  bons 
qu'à  el)louir  le  peuple,  à  tromper  les  petits 
esprits ,  et  ù  louniir  du  babil  aux  demi-sa- 
vants. Le  peuple ,  qui  admire  tout  ce  qu'il 
n'entend  ftas ,  croit  toujours  que  ceini  qui  lui 
parle  le  plus ,  et  le  moins  naturellement ,  est 
le  plus  habile.  Ceux  i  qui  il  manque  assez 
d'étendue  dms  l'esprit  pour  penser  eux- 
,  se  eoBtenlent  des  pensém  d'antrui , 
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et  comptent  les  suffraffos.  Les  derni-savanls, 
qui  ne  sauroienl  se  taire,  cl  qui  prennent  le 
«ilenoe  et  la  modestie  pour  des  symptômes 
d'ifpiorancc  nu  d'imbécillité,  se  fbot  des  ma- 
gasins incpuisniilcs  de  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'au- 
torité ne  soit  absolument  d'ancoo  usage 
dans  les  sciences.  Je  veux  snilcnicnt  faire 
eoteodre  qu  elle  doit  servir  à  nous  ap> 


Denis  Diderot  n*|iiit  a  I-ancrcs  .  on  1712.  La  Ticpri- 
Tée  de  cri  lioninic  crlt-bre  u'a  riea  de  bifo  remarquable. 
Son  pkrr,  qui  était  coutelier,  Tooliit  bire  de  lai  an  hom- 
me de  loit  mais  Diderot,  n'aiont  que  le  tfUéntara, 
vint  ftPerta^oAflchciclMlOM  toi  nwycHdei^lMlnrife» 
LejrfTP  in-ilc' cossa  d'envoyer*  son  fils  la  modique  pen- 
lion  qu'il  lui  a\ait  .ncconlw.  CHIe  ri|;ticur  portait  le 
plus  |!n*ad  préjiiilic*'  ;i  Didi  rxit ,  i|rii  vfniiil  <lr  se  ma- 
rier. Il  trouva  d'jil>nrvl  dos  rcMourcri  dan»  la  ctinnaii- 
uuce  parfaite  de  la  langue  anglalie,  dont  il  te  mit  i 
Mre  des  tradn*  linns.  Bicoldt  il  pnl  M  Umr  aotn- 
Tifl  de  le  mmpuiiition.  Lié  atn  fooi  lee  derinint 
de  ion  ti  nips,  Diilcrut  n\jil  drjà  (umqttis  une  jmte 
répotalioa  lorsqu'il  enli-î-prit  ILnryelopalie.  On  a 
Toula,  dent  CCS  dcrn  t  n  temps,  représenter  Diderot 
CMBOM  on  nécbani  bomme ,  comnie  an  auteur  dont 
l'eiprU  «WtwnporUeisBaaiilari.  Diderot  ponéddt 
à  la  foif  on  boa  cœnr  et  preiqae  tootei  lei  qaalild* 
qni  font  le  )!rand  «■crlTaln.  Il  avait  du  feo ,  de  l'édit, 
et  i'iuit  cjipiil'le  (i'i'iillMii:ii:istiic  cuninie  de  RéDCrosi- 
té.  M.ilheunnisi  ineut  il  dépensa  quelquefois  cet  belle* 
facoliét  dans  dei  poléiDiqiMi  rringieniei  at  poHliquei 
qoi  ne  cMfaoakat  poiat  ita nalare  de  aon  lalenL 
Ttoat  en  eeowrfaat  «ne  ftwte  lodlfldarilM,  DMe- 
nit  sin>it  trop  peut-être  l'inipiil^iiiii  iln  sou  temps. 
On  n'pritcbc  au  stjle  de  ce  phllusindii  d  •  renOnre  et 
du  faut  gmît;  mais  lorsqu'il  est  dniiii TU'  jKir  nu  »cn- 
tiflMOl  vrai,  «a  tronve  en  lai  noe  graodear  Térilable 


puyer,  et  non  pas  à  nous  conduire;  et 
qu'aulremeot  elle  cntreprcodroit  sur  les 
droitsde  h  raison  :  celle-ci  est  on  flambeau 
allumé  par  la  nature,  et  destiné  à  nous 
écbirer;  l'autre  n'est  tout  au  plus  qu'un 
bâton  fuit  de  la  main  des  hommes,  et 
bon  pour  nous  soatenir,  en  cas  de  loi- 
hlessc,  dam  le  chemiB  qœ  la  raison  nous 
moQti*e. 


(frande  ailnr.ilinn  ponrsa  frmmfl  cl  pour  sa  fille, qui  de- 
vint unp  |)rrsonne  Irhs-dislinpuée.  Le  fonpueuf  auteur 
de  tant  d'ocrt's  remplis  d'attaques  ronlre  la  religion  ai- 
mail  S  voir  la  Bible  cotre  1m  maim  de  wo  eatoot  cbérU 

■ralpture ,  dont  poortat  il  neparla  jamais  en  vrai  con- 
naisseur ;  en  relation  avec  tons  les  hommes  rV-ltfbres  do 
son  l(  itifi!.  ;  ciMiilili'  des  bienTaits  de  la  grande  Catherine 
de  il  usi>ie,  Diderot  mourut  à  Paris,  eo  Iî8f.  Il  était  trop 
passionné  poiv  être  on  vrai  philosopbe,  et  ne  | 
point  A  te  plaear  la  pranler  lauf  daa  éerlT«iai,  | 
que  sa  pensée  lorUit  de  n  Itte  eemne  to  tove  lorl  «n» 
Tolcan,  rt(]ti'il  drfM-n.ia  tout  son  géaie  dans  'Sfs  iin|irti- 
Tisations  qui  ne  laluairnt  à  son  esprit  aucuti  nu>\cn  de 
miirir  ses  enrantements.  Les  principaux  ouvrages 
de  Diderot  sont  :  VEmi  Jw  k  UiriU  et  ta  Vtrtm ,— 
Isa  JVnaltf  pMIaiapaifiiia  t  ^™  fAïa^sAiclloii  uêul 
frewb  prleripra .— Lelf  rr  sur  Im  Jvnifflu  :  —Pauiet 
sur  l'inlenN'élalion  de  la  nature:  —  SMjrplémmi  ou 
Voyage  de  BoujainrlH?,- —  deui  piiVes  de  thédire, 
te  Fils  Naturel,  le  Phe  de  FatnilU,  dans  lest^url' 
leo  Diderot  woiblc  entrevoir  le  théltre  allemand 
qne  deiaicnt  créer  SctaUlar  et  Goélbei  —  l'Essai 
nr  Ut  rfyeef  ib  Ctendi  cl  dto  IVénmr  —  Danger 
de  se  mritrr  au-âetstts  des  lois ,  etc.  Il  a  fait  un 
grand  nouihr»'  d'article»  dans  l'E'inirloin  dir ,  H 
U-aucoup  aidr  lli  lvclins  dans  sou  Inic  ilc-  I  Hsjint. 
M.  Cb.  Nodier  a  écrit  dea  cboiea  curieua  lor 
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J.-J.  KOLSSEAU. 


BONflEUR  DE  J.-J.  ROOSSEAU  DANS  LA  SOUTODE. 


i  \>ri  nifsdnu- 
itur<,  oie  ioat 
iristenieiiiine> 
surer  la  bn* 

jjf  'Mifiir  des 
I   liuiu,  qucl'a- 
fifilMiào  de  II 
Il  m'em- 
|it-tiie  du  goû- 
.  ter  un  seul  in- 
stant de  som- 
iiiMi ,  sniivi  Ht  ]•'  me  distrais 
mua  Liai  présent,^  800- 

fie  ma  viej  et  les  K  poiUirs, 
Its  iloux  souvenirs,  le»  rc- 
.(;rcu,  rattcndrissemeot,  ae 
«Itartagent  le  soin  de  me  fiure 
ttiililicr.  qii<l|ti('s  moments 
mes  souflVaiitfs.  ^ud  temps 
croyez-vous.  Monsieur,  que  je  me  wp- 
pelle  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers 
dans  nu'S  rêves  ?  O  ne  sont  point  les  plaisirs 
de  ma  jeunesse;  ils  lureiu  trop  rares,  trop 
méléi  d'amertimie,  et  «ont  d^ji  trop  loio 
de  moi  :  ce  sont  ceux  de  nia  rt  trailc,  ce  sont 
mes  promenades  solitaires,  ce  sont  ces  jours 
rapides ,  mais  dâicieux ,  que  j  ai  passés  tout 
entier*  avec  moi  seul ,  avec  ma  bonne  et  sim- 
|)!e  gouvernante,  avec  mon  chien  bien-aimé, 
ma  vieille  chatte,  les  oiseaux  de  la  campa- 
gne, les  biclwa  de  la  forêt,  avec  b  nature 
entière  et  ton  inocmoevable  auteur.  En 


me  levant  avant  le  soleil  pour  aller  voir , 
contempler  son  lever  dans  mon  jardin; 
quand  je  voyois  eommemer  une  bdle  jomr- 
née,  mon  premier  souhait  ctolt  que  ni  let- 
tres, ni  visites  n'en  vinssent  troubler  le 
charme.  Apréi  avoir  donne  la  matinée  à  di- 
versaoîna,  que  je  rempGsaai*  tons  avec  plai- 
sir, parce  que  je  pouvais  les  retiu  tlre  à  un 
autre  temps,  je  me  bùiais  de  diuer  pour 
échapper  aux  importuna,  et  me  méiager 
une  plus  lon{jue  après-midi.  Avant  une  heure, 
même  hs  jours  les  plus  ardents,  je  partois 
par  le  grand  soleil ,  avec  le  Udelc  Acbaie , 
pressant  le  paa  dans  bi  cnuale  que  qnd- 
((u'un  ne  vînt  s*('m[iatTr  de  moi  avant  que 
je  pusse  m' esquiver;  mais  quand  une  lois 
favoi»  pu  dooÛer  un  certain  coin,  avec  quel 
battement  de  cœur ,  avec  quelle  pétillement 
de  joie,  je  commençoisà  respirer  en  me  sen- 
tant sauvé,  en  me  disant:  Me  voilà  maître 
de  moi ,  le  rette  de  ce  jour  !  J'allois  alors  d'un 
[>as  plus  tranquille  chercher  quelque  heu 
sauvage  dans  la  forêt,  quelque  lieu  désert , 
où  rien  me  montnmt  la  mab  de  l'homme, 
ne  m'annonçât  la  aervitnde  et  la  donunatkm, 
quelque  asile  où  je  inisse  eroire  avoir  péné- 
tré le  premier ,  cl  où  nul  tiers  importun  ne 
vint  s'interpoeer  entre  la  nature  et  moi; 
c'ëloit  Ifi  qu'elle  senibloil  d^loyer  à  mes 
yeux  une  magnificence  toujours  nouvelle. 
L'or  des  genêts  et  la  pourpre  des  bruyères 
frappoienl  mes  yeux  d'un  luxe  qui  touchoit 
mon  oœnr;  la  m^ijeaté  des  arbres  qui  me 
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couvroieni  de  leur  onihrp,  !;i  «Ic'licnloiise  des 
arbustes  que  je  foulois  sous  mes  pieds,  te- 
odieot  mott  esprit  dans  noe  alternative  con- 
tinnelle  d'observation  et  d'admiration;  le 
concours  de  lant  (rol»jets  intcressanis  qui  se 
dispuloieiil  mou  utteulion,  m'attirant  sans 
ceasndnrna  i  l'aotret  fiivorisoH  mon  humeur 
rêveuse  et  paresseuse,  et  iru"  f.iisoit  souvent 
redire  à  moi-même  :  ooo,  SalomoB  dans  toute 
sa  eloîre  ne  Ait  jamais  yftn  comme  l'un 
d'eux. 

Mon  ima<^inalion  ne  laissoii  paslonfy-lemps 
déserte  la  terre  ainsi  parce;  je  la  peuplois 
bientdt  d'êtres  «don  mon  cœar  ;  et,  dussant 
bien  loin  l'opnioil,  les  prejufjés,  toutes  les 
passions  factices,  je  transportois  dans  Us 
asiles  de  b  nature  des  hommes  dignes  de 
les  habiter  ;  je  m'en  formols  une  société  char- 
mante ,  dont  Je  ne  me  senlois  pas  indifyne  ;  je 
me  fiaisois  un  siècle  d'or  à  ma  fantaisie ,  cl 
remplimant  ces  beaux  jours  de  tontes  Ira 
scènes  de  ma  vie  qui  m'a  voient  laissé  de  doux 
souvenirs,  et  de  toutes  celles  que  mon  cœur 
désiroit  encore,  je  m'attendrissois  jusqu'aux 
larmes  sur  les  vrais  plaisirs  de  Thumanilé  ; 
pbisiri  délicieux,  si  près  de  nous,  et  qui 
sont  désormais  si  loin  des  hommes.  Oh  !  si 
danice  moment,  quelque  idée  de  Paris,  de 
mousiède,ct  de  ma  petite  gloriole  d'auteur, 
venoit  troubler  mesrêveries,  avec  quel  dédain 
je  la  cbassois  à  l'insiant  pour  me  livrer  sans 
distraction  aux  seutiments  exquis  dont  mon 
Ame  éloit  pleine!  Cependant,  au  milieu  de 
tout  cela ,  je  l'avoue,  le  néant  de  mis  chi- 
mères venoit  quelquefois  me  oonirister  tout 
&  coup  :  quand  tous  mes  rêves  se  seroient 
tournés  en  réalité,  ils  ne  m'auroient  pas  suffi  ; 
j'auruis  imaginé,  révé,  désire  encore  :  je 
'  tnwvoisen  moiunvidebexplieabieqaerien 
n'auroit  pu  remplir,  un  certain  élancement 
de  mon  cœur  vers  une  autre  sorte  de  jouis- 
«mee  dont  je  u'avois  ps  l'idée  et  dont 
pourtant  je  sentois  le  besoin  :  hé  bien,  mon- 
sieur, cela  même  étoit  une  jouissance,  puis- 
(juej  cn  étois  pénètre  d'un  sentiment  très- 
idf,  et  d'une  tristesse  atliranteque  je  n'aurois 
pas  voulu  ne  |)as  avoii'. 

Bientôt  de  ia  surtiace  de  la  terre  j'clevois 
meaidëeaàtoaileaétreadela  nature,  au  sys- 
tème vnlvend  des  chmes ,  à  l'Etre  suprême 


qui  embrasse  tout  ;  alors,  l'espt  it  perdu  dans 
cette  immensité,  je  ne  pensois  ps,  je  ne 
raisonnois  pas ,  je  ne  philosophois  pas  :  je  me 
sentois  avec  une  sorte  de  votupté-accablë  du 
poids  de  rot  univers  ;  je  me  livrois  avw  at- 
teudribsemenl  à  ia  contusion  des  grandes 
idées;  faifflois  i  me  perdre  en  imagination 
dans  Tespace  ;  mon  ca'ur  resserré  même  dans 
les  bornes  des  êtres  s'y  trouvoil  trop  à  l'é- 
troit, J'âouffois  dans  Funivers.  J'anrois  voulu 
m'élancer  dans  l'infini  :  je  crois  que  ai  j'eusse 
dévoilé  tous  les  mystères  de  la  nalure ,  je  me 
serois  seuii  dans  une  situation  moins  déli-  4> 
cieuse  que  cette  étourdissante  extase  A  la-  ^ 
quelle  mon  esprit  se  livroit  sans  retenue ,  et  'f- 
qui,  dans  l'agitation  de  mes  transports,  me 
foisoit  écrier  quelquefob  :  0  grand  Êtrel  O 
grand  £<re/  sans  pouvoir  dire  ni  penser  rien 
de  plus.  • 

Ainsi  s'ècouloieot  dans  un  délire  continuel 
leé  jonmées  les  plus  charmantes  que  jamais 
créature  humaine  ait  passées;  et  f{uand  le 
coucher  du  soleil  me  faisoit  songer  à  la  re- 
traite, élonné  de  la  rapidité  du  temps,  je 
croyois  n'avoir  yas  mis  assez  ù  profit  nia 
journée;  je  pnsois  en  pouvoir  jouir  davan- 
tage encore,  et,  pour  reparer  le  temps 
perdu,  je  me  disois  :  Je  revieMlmi  ifemmii. 

Je  revenois  à  petits  pas,  la  téte  un  i>eu  fati- 
guée, niais  le  cœur  content.  Je  me  reposois 
agréablement  au  retour  en  me  livrant  à 
l'impression  des  objets,  mats  sans  penser, 
sans  ima(;iner,  sans  rien  faire  autre  chose 
que  sculir  le  calme  et  le  bonheur  de  ma  si- 
luatioff.  Je  trouvais  mon  couvert  mis  sur  là 
terrasse,  je  soupois  de  grand  appétit;  dans 
mon  petit  domestique,  nulle  image  de  ser- 
vitude et  de  dépendance  ne  troubloit  la  hka- 
veitlanci!  qui  nous  unissoit  tous  ;  mon  chien 
lui-même  étoit  mon  ami,  non  nion  esclave; 
nous  avions  toujours  la  mèiue  volonté,  mais 
jamais  il  ne  m'a  obéi  ;  nm  gaieté  durant  toute 
la  soirée  tcinoignoit  que  j'avois  vécu  seul 
tout  le  jour  :  j'étols  bien  dilférent  quand  j'a- 
vois une  compagnie  ;  j'ètois  rarement  content 
des  autres,  et  jamais  de  moi;  le  soir,  f  étois 
jjrondctir  et  taciturne  :  cette  remartiur  est  de 
ma  gouvernante;  et,  depuis  qu'elle  me  l'a 
dite ,  je  l'ai  toujours  trouvée  juste  en  m'ob- 


servanu  EnDn,  après  avoir  foit  enoiMre,  le 

Tl 
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soir,  qu(I(|ues  tours  dans  moo  jardia»  ou 
chanté  (|uelqucair  sur  mon  ^pniettejelrOB- 
vois  dans  mon  lit  un  repos  de  ('()r|iset<râine 
cent  fois  plus  doux  que  h'  soiiuncil. 

Ce  sont  la  U-9  juurs  qui  uut  (ait  le  vrai 
'bonbeurdenavie  :  boofaenr  sans  amertone, 
sans  ennui ,  sans  regrets,  et  ruii]in'l  j'.uirois 
borne  volontiers  luut  celui  de  mou  existence. 
Oui,  monaieur,  que  de  pareils  jours  ven- 
plÏMent  pour  bmî  rëtonité,  je  n'en  de- 


mande point  d'autres ,  et  n'imagine  pas  que 
je  sois  beaucoup  moins  benrem  dans  ces  ra- 
vissanics  comenqilaiioM  que  les  intelligences 

Cl  II  SI»  s  ;  maïs  un  roi  yis  qui  souffre  ote  :i  Tes- 
pril  ^  liberté  :  deM>riuais  Je  ne  sut:»  plus 
sei4,  faà  m  Mm  qui  m'imporiane;  il  Cuit 
m'en  délivrer  pour  être  à  moi  ;  et  l'essai  que 
j'ui  l'ail  de  ces  douces  jouissanceji  oc  sert  plus 
qu'à  me  Mre  attendre  avee  nroins  d'dftvi  le 
de  les  goftier  nos  I 


t 


i 
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Jcwi-Jacqiin  RoiuKan  naquit  à  Gcoèt e ,  le  28  Juin 
ITtl.  Son  phr*  cierçail  la  prollMikNi dTiOridg«r. Le* 

pivniière»  snn'fs  de  Ji  :m  Jar-iuc!,  sp  patvèrent  à  d#To- 
rcr  des  ruiuaiu,  qu'il  cuiunieul4iit  isix  ton  ardcnle  et 
précoce  tensibilité.  A  la  lecture  des  romani  tuccéda 
cdle  de  Plntarqne:  ca  aorte  qn'aprta  «foir  Mé  eoiboa- 


tl  le  devint  de*  demi  -  dleni  d'AtbfesM  «t  de  Rome.  En 
aoriant  de  ta  pentiua,  de  Boasr,  oA  11  amn  appn*  qnd- 

(juo  pi^u  Ac  lalin  ,  Houssfau  cnlrn  i'1h"ï  un  Brt'flirr, 
par  l<(]ucl  il  fut  déclare  inepte.  Du  crelfe,  il  pana 
dan*  l'atelier  d'un  grafcur,  bonune  brutal ,  qui  l'ac- 
caldait  de  conpa  et  de  amnvaia  Iraileineola.  U  e'd- 
vadi  de  «elle  aniaoattannte  taon  fnwmnee,  elTM 
h  Aoneef.C'cMIS  qu'.'l|;(^  de  trite  aui  et  «oui  rinfliirnre 
de  madame  de  ^'iirrns,  qui  l'inii^n'iMil  tivrnieut  u 
lui,  il  prit  lu  r('itolulii>ii  tl  ;ilijiir<T  la  religion  pntlet- 
tante,  ce  qu'il  lit  A  Turin.  Lea  plus  triste*  Tidwitadea 


le  noafe—  eonvrrti  à  reloaner 
i«n  rexeellnle  madame  delTarena,  qui  lui  pmdifnni 

le»  «oini  d'une  mire ,  rt  pnt  le  u>\i\  de  ritti:irr  n  l  i 
connaiiuniice  An  grands  écrivains  de  la  lan^im'  Iriin- 
çatic.  nie  fil  plus,  rllc  ><)uliil  lui  ouvrir  la  carrière 
ccd^aiaatiqaei  mais  Ituusaeau  déserta  tiienlwt  le  aé- 


me ,  et  revint  eneore  anprb  d6  la  thtrt  maman ,  qni 
le  plaça  chex  un  maître  de  musique.  A  Lyon  ,  l'élèfe, 
ou  plutôt  riTolicr  qui!!  '  Ir  in:iitri'  piiiir  1  nm  ir  ilr  nou- 
veau a  Anneci ,  ou  il  ne  InKivc  plus  sa  bien  :;iitrice.  Sans 
reftige ,  tans  protection ,  il  tombe  dans  la  misère ,  et 
•'imagine  d'aller  à  Laniannecnaeigneir  In  moeiqae  qu'il 
ne  aatail  pat.  On  ne  peirt  a'empMier  de  rire  en  Ihanl 

If  n-cit  n  'tI  lui  m<>inr  d-.i  r!inri\nri  iim»;('.il  i,u'il 
osa  [)n  «  iili  r  (MMir  une  cantate  à  (jrnnd  on  lic^trr  lian^ 
un  rouci  rt  (runiateurs.  .Neufclidtel  parulofTrir  "jui  li|tit  s 
rrtaourcct  an  profcaaeurimproWaé.ll  apprenait  lamuii- 
qaecarcnNigaant;iMdilr4liirdevoir(l  rhnaunrln» 
firfMe.coanne  dHIe  bon  La  Fooiaine,  rcnqncttmiti 
SolenreetontnlleÉParia,  06  llfiiHdelMlleteonnaiMn- 
res  et  ne  r<*us>it  A  rien.  Bientôt  relmlé,  il  repart  pour  la 
Suisse,  duus  le  dc»ein  d'v  retrouver  mailauie  de  Wa- 
rent.  U  apprend  qu'elle  habite  Cliambi'ri ,  il  j  vole,  rt 
olitlnt ,  par  aoa  eaircffiite,  une  piaee  dana  le  cadaatov, 
aminél  on  invaMail  pnr  ta  ocdrca  do  ftA  de  \ 
gne.  11  aadéiioMede  celte  plaea,etls  voilà  ( 

:4mfrw^m^^w^^wmmwmnl^llll^llMH^^»^l^»lt^tl^l^»»»ii^^ 


eoieigaant  la  modique.  Le  détïr  d'apprendre  la  ernn- 

t'ealMiMèSaMa|oa«UeiMManlloui-s-hit  imprévu 
lenmtaeanprtadeaudaniedeVarras,  qui  lui  pro- 
digue la  roémc  arrcti:iii.  sans  »e  det .iur,i(ji  r  de  Tio- 
cooilanoed'lumirur  ri  deii  inrartaiiesd'unjeuuebomme 
qnt  le  aenlilt  d^aoé  dans  chacun  des  «npioit  dont  U 
■  dedaw ,  a'isnoraot  Ini-naêine  , 
ni  toiMmnet  ni  te  ctaca,  fmUà 
(In  Ix-Miin  d'apprendre  et  ne  taisant  pas  de  prOgrtnt 
Rousicau  ,  qui  devait  jouer  plus  tard  le  n'ile  d'un  grand 
écrivain,  n'était  pmpi-e  .i  riin,  n'-  [hiu\,iii  s'iimyru- 
moder  avec  personne,  ni  tire  deitue  par  persunne. 
Son  ftaie  n'Mait  pat  caoore  vem  h  *iaitar,  on  pinlûl 
il  demennit  eaché  en  ini  nonne  na  mjBliN  ponr  iiNit 
le  monde. 

Rousseau  reeluTi  he  encore  in.idame  de  NVarens  , 
pour  la  quitter  de  nouveau,  et  entrer,  en  qualité  do 
précepteur,  cbes  M.  de  UaMy,  grand  pré\ùt  de  Lyon  ; 
maia  le  liitur  anienr  d'Émit*  n'avait  auenne  dca  qnaliln 
n^erantaaklIaalnictioudelaJnHMiieilul-mèaeaenlit 
«)n  iamlBunce  et  aTdloipna.  La  maison  de  madame  de 
NVareiH  derlnt  troc  démW^  fois  son  asile.  Itientôt  le 
4le»lr  d<'  p:]li^i(i-  iiiir  nom  elle  invention,  relie  lie  note.- 
la  muiiqut:  par  chifircs ,  le  conduisit  a  Paris.  Hameau 
décauiitt  tout  d'on  coup  le  vice  de  la  méthode,  et  .dd- 
oonwHa,  psr  de  Juitea  critiqnce,  le  irop  eonaaat 
antrur ,  qai  dn  mnini  mira  de  ion  a^jonr  dana  la 

eapitale  r.nnnl.it.'i-  d  ■  runti^ilie  plusieurs  hommes 
eelelires  de  l  ejMKpie  ,  Miii  i  ..nu  ,  Fonteuelle,  Uiderot. 
I.a  maison  de  madame  Dnpin,  fille  du  fameusSanmcl 
Bernard ,  auquel  le  Ocr  Louis  XtV  pradignait  ta  ea- 
remet,  Inl  Ait  «mute.  Il  y  vit  pour  la  prcmiira  fois 
Voilatreel  Bnflbn.  Roosteaa  confat  pour  h  nouvelle 
proleelrioe  une  folle  p,<ssion.  Dana  le  bot  de  a'm  dis- 
traire ,  il  se  rejeta  avec  fureur  dans  la  musique.  Sa  po- 
sitiiio  devenait  difncilc;srs  ami>  le  placèrent  aupr^s  du 
comte  de  Montaigu,  arobeasadeur  a  Venise  Un  cwH 
d'oigneii  ini  fit  perdre  ce  poêle  hOMnlde.  De  nouvellrs 
dlsgrSoea  nmieita  l^tiendaient  *  Paria.  DégoAté  par 
deut  chulei ,  il  se  retira  du  thcdtrc,  et  devint  commis 
tl  neuf  cenbi  francs,  chez  M.  Dupin  .  fermier ■g«'nenil. 
Alors  commença  ta  liaison  avccThér<^Lcvisseur,  fen:- 
me  pendigne  de  lui  ;  mau  par  eompeniation  il  ae  vit  ad- 


i 
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L)ix-uiirii::uii:  siècle. 

ffUentmi,  CondKlw 01  nrtMtDMcraCt  tvBiniCmit 

on  lui  r.irnntn-  (1rs  Ifttrcs.  scrnliI.Tirnt  «voir  cleinl 
I  iiiconsUno'  «if  u's  poiii»  vi  reiin-iiif  agilaliuu  de  m 
»ie.  Il  oo:içnl  l'idée  de  ciw  v,  avec  le  dernirr  de  ce»  écri- 
nim,  OB  journal  iaiikiM  U  Ptrriffear.LÊUtlrtttur 
fcr  i<MMff«i  aynit  Ml  mMn  Didenik  A  VîMoiMt, 
Rott(M«a  fit  let  plm  Tivet  démarches  en  (àreur  de  lou 
■mi,  taquet  il  rendait  de  rr^nenle*  visitet.  C'est  m  rem- 
plisMDt  ce  drMiir  r;ii'il  Fut  «aiii  d'une  os|M-Lt'  li  illnnii- 
iiatiun ,  à  la  lecture  du  programme  d«  l'Acadeiuie  de 
nijoo,  qnl  impotalt  cette  qaaUao  :  profrèi  éet 
Kitmmtl  étiarti»4-il  conirifmi à nmmfn  m  à 
ipwer  ta  minr-t?  Wt  t»  jour  ena  gM»  d'éeri nhi  In! 
ftilr^veië.  fin  s.iil  qu'il  prit  parti  contre  les  science»  et 
le»  arts  rl  i\-a'i\  oliiint  lo  prï\  ;  mais  ce  ne  fut  pasaans 
evnl.  v.  [i.ir  un  fin  (tient  (laradott» 
dau  la  république  dei  leltrea. 

Vu  flMlllm'  iKnli  an  iN^aaula»  ..  ^ 

mais  la  passion  de  l'indépendance,  l'espoir  de  gagner 
plus  que  les  I  ,S00  Trancs  qu'il  reretait  de  M.  Dnpin ,  le 
déterminèrent  a  l'étrange  resohilion  di-  s'annoncer 
cununc  copiste  de  musique.  Il  voulut  bientôt  devenir 
compasiU^nr,  et  donna  /r  f>eriii  dit  rillage.  Le  plus 
WUanl  «Mfaèa  aeemUlU,  à  FootaiiieUean,  «tte  naïve 
praMlta.  iMiaXT  don»  aon  aaftag»,  M  Paris  ju- 
cea  eaiBina  la  monarque.  Apré*  le  OeHn,  Rounean  pu- 
blia sa  Lefire  sur  la  Musique,  lettre  qui  produisit  one 
grande  sensation  et  une  espèce  de  guerre  ciule  entre 
les  dileftonti  et  nus  compositeurs  naUooaux.  Rua»» 
seau  fnl  moins  heureux  dans  la  OHBédla  da  Narelmt 
donnée  an  Tbtfétra-Fraiiçais.  La  iiltee  loalii  aani  toi 
yeux  de  nminir.  Fn  ITSS,  tl  fil  paraître  mi  Disroart 
Sur  l'Origine  de  Z'irirjn/iff  parmi  leilinmmo.  nouvelle 
question  pro(H)sée  par  l'Acadi  mie  de  Dijon  ;  ce  bis- 
court  beaucoup  plu*  remarquable  que  le  premier,  pour 
Ica  penéca  couum  pour  la  airle,  cit  empreint  d'ono 
paiiloB  poT  la  tri»  atntag»  et  étm  Mm  Injnite  potir 
la  citiliiation,  sentiments  lr<*peu  dipni's  d'tin  philn- 
sopheet  d'un  esprit  wlairé.  Il  y  avail  pourlant  de  IrH- 
(.'raiiiis  pnijzri's  ilans  ciMIe  si  torulr  ruriiposilion  ,  dont 
la  dédicace  aux  magistrats  de  t^aeve  est  un  cbef-d'œu- 
vre  de  diction ,  de  convenance  et  d'élévation.  Un  de  tes 
anda  oaadoialt  alora  Jaaa- Jaeqiwa  A  Gaafeva.  Eo  paa- 
sant  par  Chanbéri ,  il  retroura  tnadana  de  l^ama 

réduite  à  U  niisire  ,  sn'le  inevil;it>lc  il'une  nrrssiic  li- 
U-ralîte.  Arrive  u  Cieneve,  Rouiwau  alijura  la  religion 
ciitiolique  pour  celle  de  ses  pères ,  et  forma  le  projet  de 
User  sa  demeure  dans  oetto  Tille;  mais  la  crainte  dn  toid- 
ngadaToNÉbealdaaaa  itAMOMtottrarcair  * 
ris.  Il  eol  le  bonbenr  d'y  trooTer  en  madame  dTÉpiiMT 
one  amie  qni  lui  Ht  construire,  dans  la  vallée  de  Hont- 
nioremi ,  une  innison  solllaire,  deicnue  rêlMiro  sous 
le  nom  de  VKniiHagr.  Rousseau  s')  installa  avec  ses 
deux  90irren««iues  (Tliért«e  et  sa  mire),  le  9  avril 
l7W.Caftitdana cette Mlilnde qu'il  «empom  IrCaii- 
Irai  Sariol  et  la  fSmutlk  HiMm.  Après  vhiil  moitda 

séjour,  Roosseao  quitte  l'Emîirajf  ponr  aller  habiter 
une  petite  maison  i  Montmorenci,  cil* il  nevilplusque 
pièges  et  eiiilti'iebes  autour  delui.-toussesauciens  amis 
loi  devinrent  suspects  ;  mais  U  (ut  êmi  heurrtix  pour 
en  trouferd'aBlfCS.  Lllluslre  HaMieflics,  qui  était 
ldalaianiito.M 
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graodaWamailaiicf,  tandis  qoe  lemarédMldeLnMi» 

bonrij  lui  donnait  un  appartenimt  .m  petit  r!n:U>'aii  da 
Hontnkkrcnci  ;  le  prince  de  Cuuli  viul  aussi  le  visiter. 

BientAt  Vf.mile  parait,  et  le  même  prince  de  Conti 
fUtafarlir  Jeao-JaaqMi  qult  est déerélé  da  prisa  da 


I 


I 
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lége  son  évasion  ;  il  arrive  on  Suisse ,  il  y  apprend  que 
»i>n  livre  a  été  brûle  à  tienéve  pnr  la  main  du  bourreau, 
et  qu'où  n  Inneê  (  nnlre  r;inleur  un  di'cret  de  prise 
de  corps.  11  veut  te  Hier  à  Iverduu;  l'aristocratie  de 
Berne  le  meaaeei  II  #«arnil  à  NeufchAIel .  où  George 
KaKb.  plm  «Mun  aoai  la  nom  da  nilord  Maréchal, 
dortaaik  aaa  pnilaaianr  al  son  ami .  Césl  dans  sa  relnlla 
deMoWarqvfll  aufcllla  l'un  de  ^-s  plus  hi-?u\  ouvra- 
ges, sa  Réponse  an  Mandeiueul  de  l'arclieu't|ue.  A  la 
même  ('|ioque  se  rapportent  les  Lettres  écrites  de  la 
montagne,  et  destinées  à  le  veofer  dn  décret  rendu 
conlrp  loi  par  le  ennadl  da  G«nfet«.  Il  se  pMgull ,  i  la 
ndteda  eetle  pidilicaUoa.  d'être  en  butte  aux  attaques 
des  habItaoU  ftoatlsés  de  ce  pays,  qu'il  quitta  pour  la 
petite  Ile  dr  S^inl  l'iei  te ,  nu  milieu  du  lae  de  Bienne. 
Forcé  par  le  sénat  de  Berne  de  .renoncer  à  ce  coin 
daleivaqdllalBalt  ame  paadon,  il  partit  pmir  l'An- 
gleterre ,  Iravena  pubtiquaneut  Paria ,  nlt  il  demenni 
(|uelqtte  temps  (  1766  ) ,  an  mlllca  dés  vidtes  qne  lui  al- 

tiriiil  l.'i  persi'Culiiiu.  II unie  etaldil ,  peu  aprèM  ,  son  nou- 
vel ami  danv  le  rouile  de  Derby  A  '\A'o<)ltou.  Mallieiireu- 
aament  Jean-Jacques ,  tonjourt  onibragenx  ,  vint  h  se 
fanwiUeraree  lliistorieii  englaia.  Cette  querelle,  dilOcila 
AeipilqDer.dMdaiioIre  mlMWlbrapel  quitter  lirua- 
quement  sa  retraite,  le  t*'  mai  1767.  Il  revint  alors  en 
France ,  où  il  fut  ftccuellli  comme  nn  homme  illustre 
par  tout  Ce  '.}ur  1.1  société  de  Paris  avait  de  plus  diitin- 
gué.  Le  prince  de  Conti  lui  donna  nn  asile  à  Trie  -  le- 
Chitean;  par  OM  «dtodei  maceptibilités  de  son  carac- 
tire,  il  n'y  demeve  qit  dent  moia.Akin  il  ae  rendit  A 
Lyon ,  de  eetle  Tille  A  CrenaMe,  eninne  A  CbamMri, 
d'oÉi  il  rvMint  à  Rfini-t'oin.  (  n  fut  p^^s  de  \h  qu'il  parut 
se  nier,  el  liiir<'  un  e) nrL  [)uur  se  séparer  de  Tbérfese; 
i\im->  il  ne  put  niiupre  s;t  eliaine,  et  Mi  décida  aUCBB 
traire  a  épouser  celle  qu'il  voulait  quitter. 

Il  quitta  lea  enTirons  de  Bourgoin  pour  Lyon .  où  il 
aiMMeritit  pour  la  alatue de Toilaira,  eu  1770.  c  Poia- 
qne  tons  lea  aoleuTi,  dll-il,  ont  le  drcflt  de  souscrire, 

j'ai  pnv' ce  droit  nsser  cher  p;inr  oser  1  prétendre.  »VnI- 
liiire  lui  pcul-tlre  inécuntent  de  cet  linininane  d'un  ri- 
val qu'il  avait  peu  ménagé  dans  on  ;><i<utu'  .sur  C.enine. 
Eereut  i  Paris ,  Rousseau  tH  le  monde,  mais  déclara 
qu'il  avait  terminé  sa  carrière  tttéralre  et  qu'il  ne  re- 
prendrait plus  la  plnme.  Il  ae  mMaaMI  da  Un  am 
persomes  de  tatodété  lolime  qodques  fraffmcnls  d'un 
livre  tristement  relNM-e  ,  les  <:t:rif  •■■^iou^.  'l'iinjours 
passionné  pour  la  musique  et  aJiuiraU  nr  sincère  de 
GInrk  ,  il  soutenait  par  son  tufirage  cet  honane  de 
gdnia,  eu  butte  au  iOaqpa  de  Ifanaoatel  «t  de  La 


progrè5 ,  et  un  aeddenl  déplorable  aogmenla  en- 
core celte  funeste  maladie.  I  n  chien  qni  courait  devant 
la  \.M|iiri'  ilii  pn-Md('iit  de  Snuit  -  fardeau  renversa 
notre  phiktsopite.  Désespéré  de  cet  accident,  M.  de 
Salnl-Fargean  mit  pied  Alarre.fdeia  ] 
lut  la  reconduire daas ai foUnn,ai 
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DIX-BUITlkME  SikcLE. 


pmrcnlr*  lUrc  Mwpler  «on  oITre  à  I 
qui  iTcB  ralaanw  hdI  ,  à  iifad. 
M»  ee  meawnt  te  mté  de  Icm- jMqnei,  «Hetot 

d'une  iiialatlir*  niiirr  qui  n'^scnililail  i'i  iiric  nimiumaiiii', 
parut  priiltiiidciiii'ul  alti-rtf.  M.  de  dirardin  lui  oliril 
uue  retraite  dani  ta  rhamiantr  iiiaUon  d'Ermenoniille. 
Roaaieau  soMpU,  et  goûta  ooe  telle  Mtîifaelmi  dnu 
ce  dentier  «ile,qiw  «et  ddotoun  innDml iTiiniMri 
fUM  nvrimt  te  S  JitfM,  pob  ae  dWpfeiwI.  Il  pMH 
te  mltlbrtlmqaninBeiil.  Le  lendemalD,  tl  te  leva  de 

boQiic  Iioiirf.  ■!<'  prntiiona  djnitlr  pan'  et  n  \int  il(»|fn- 
uer.  Il  gc  «enlail  si  Uii  n  ,  (ju'il  xinliit  K'Ii.iltillcr  pour 
■lier  faire  ane  tîwleao  rhi'ttcan.  Au  [lumu'nt  uù  il  allait 
«ntir ,  il  fat  aaiai  d'uo  grand  froid ,  et  ae  plaignit  d'an 
^cOuà  mal  de  léte.  Sa  remme  M  UMt  pnâdiv  dea 
calmanla.  Tout  à  coop  il  toinlie  le  TiMge  eontr»  km , 
et  npira  tant  prononcer  une  ftarole. 

L.i  MC  <1o  11miis\.'.'iii  f[i'.  (iriipi  '.iM-  cl  tOumiK*  ft  dc 
crorllrs  rprou«<\s;  il  rutinè/ite  à  dévorer  l'biuuiHatioo 
de  servir.  Son  bnmcnr était llwUI»,aoilCMlCttn AI* 
foitconaant  M  i«|tfM,«MMVleadi«ct  pMriaoné 
juaqu'aa  dMIre.  TTm  Imi^rînalloa  «nlWe.  romaneaine, 
le  lraiiv|K»rlriit  sniis  fpss>'  Iinrt  du  monde  s.h-  .tI  .  cnuln- 
leipu  l  il  jirit  de  Imniie  heure  de»  prév^'IllilHl^  iucura- 
rablcs.  \  o\nnl  Inujoun  les  homme»  leU  qu'il  les  vou- 
lait, et  non  paa  teis  qu'ils  lont  TcrilaUenient,  Il  était 
■njrt  à  an  djwneharter  d'en}  aHora  il  lea  hijiil, 
■ana  lenr  vonloir  aoeon  mal ,  luriotit  snn»  leor  nnin. 
Séparé  d'eux ,  il  ne  lenr  demandait  ipir  la  piiisiMe  poa- 

texiiou  dc  lui-m^ille.  On  jM'iit  lui  rcjjr  m  lier  d' >  r.iiili  s, 
dont  qucl(|urs-unet  attex  grave*,  puisqu'elle»  lui  ont 
eauié  de  vib  remords.  An  realn»t  VHtmtkt  4e  saiol 
Angnatio,  il  a'ca  cal  nceuaéaiaa  nnaia  ntfMfmKnl» 
en  ae  pdfninl  M-mCnwa«ee  noo  ftnndilae  wéUe  dTor- 
iniell .  mais  atuii  en  nous  donnant,  c<mime  MontaiKne, 
une  utile  et  profouHr  élude  du  Cfpur  huntain.  Rousseau 
n'aim.iit  ji.k  li  s  ci. unis .  nii  plutdl  la  (grandeur ,  c'est- 
à-dire  lit  dittinctii>ns  sttciale*  qui  mettent  un  homme 
de  set  seiiiUablea,  tonveot  tant  qu'il  ail 
droit  i  «tte  diitioction.  0  ftijait  le  monde 
par  une  aorte  de  anoragerie  nitnrelle,  et  aaari  parce 
qu'une  iinitirîMc  iimidJlé  l'rmp^chaitd'jjoneriui  rùlc 
conTenable.  Saus  tire  iuRrat  au  fond ,  il  craignait  les 
liieafaits  et  surtout  les  bienfaiteurs ,  et  cependant  il  a 
gardé  ta  plos  tendre  recwnaiatance  pour  cru  d'enira 

nt  respect  de  sa  liberté,  n'ont  pas  voulu  lui  impoocr 
des  chaînes.  Son  désinl^ressement  était  digne  des  siè- 
cle» antiques.  Il  Mil  conil.iiiinifiit  nimlri  ,  i  s  -s  il.  sii-s  et 
vivre  dc  peu.  Les  phui  {.K'iilcs  rli<iM>«  lui  ialsaient  du 
bonheur.  On  ne  vil  jamnis  paraître  en  lui  le  moindre 
indice  de  jaiooaie  contre  ccas  dnaetooulcoipanina  qol 
joignaleotàto  eAéMtétaataalaaftmearadeta  fertone. 
11  louait  lUifron  !i\ec  enthousiasme:  il  admirait  Vol- 
taire; il  pleura  de  ;oio  eu  apprenant  le  Irioiiiphn  dé- 
c  rue  A  ce  (;rand  poète  Mir  la  wéne  française;  il  se 
prusteroaît  devant  le  génie  de  Honicsquiea;  il  aima  con- 


Picnc,  qnl  avait  tant  de  rapports  nToe  ta  tien.  I.adr- 
lenpa  méconnu ,  îl  supporta  l'uliscurilitsantte  plaindre, 

et  quand  la  gloire  vint  A  lui,  il  n'en  nirit 
ses  goùlt  et  «un  amour  de  la  reirai  le. 


Plut  ton  géoie  d'écrivain  avait  été  Icot  i  se  lérélcr , 
piM  U  jeta  d-éetat.  S«éerili,M  I 
loi 


vii>nn(-»:  les  rciiinir  s  sitrtinit  portJri'nt  au  pU»  haut  de- 
pre  leur  enlhiiusiaiiiie  jMiur  un  liimirile  qui,  Unit  eu  li's 
ceiistiraul  n\ec  severlle,  wiiililait  élever  îles  autels  A 
leur  sexe.  Par  suite  de  ce  nouvel  enltmosiasote,  il  j  eut 
bientôt  dans  lempira  des  leUwt  deni  sou  m  alua,  Eoaa- 
aenn  et  Voltaire.  AMMMoaé  à  nne  longue  poatearion 
de  l'empire,  le  pnMardw  de  Femey  ne  put ,  dit  -  on , 
sonfTrir  ce  partage  :  son  école  se  (li^cl.ir.i  r,>rrre  Ji-;iii- 
Jaeques.  que  d'uilleun  elle  accusait  de  IjilileiM;  et  dc 
superstition ,  parce  qu'il  associait  la  religion  à  la  philo- 
aoitWe  dana  dea  ouvrages  cmpreinta  de  ta  pina  baote 
<hHMM«.Cn  dinallmwl,  prit  pour  —  Mm 
implacable,  alffigea  profondément  Ronssean,  et  Bnit 
parle  jeter  dansdcs  aec^de  misanthropie  qui  devinrent 
par  de(;r(Si  uue  uialndie  ineiir.iMe  de  I  iuiaifitialiou.  Il 
no  vojait  autour  de  lui  que  des  euuemit,  des  pieget, 
daa  eowptnllaaai  en  m  nut,  il  était  fan  aons  an  oer- 
toia  nppoK,  qudiqÊb  tas  |4iiie  it  «  lalaoa  babitaB- 
aenl  eneore  en  Int. 

Le»  ou\  râpes  de  Rou«eau  vivront  autant  que  notre 
InnRue  ;  mais  reslinie  de  la  (Kuterite  consacrera  surtout 
l'Ilmile ,  Minnie  un  pnScnt  fait  A  l'humanit*';  l'enraucc 
ntlacliée  au  sein  nutemel ,  les  lient  de  la  famille  ret- 
aemia,  ta  réfanne  d'iule  partie  dea  Ticaa  de  l'édneatioa 
pÉidiqua  flt  piiide,  OM  faain  da  «aMiita  «egardét 

tiques .  niiestent  eafarf  ta  poiMMrta InfiMoa  (Tm  ta- 

U'Ut  supérieur. 

Le  style  dc  ce  grand  ^vain  n'est  point  evesnpt  de 
défm'at  on  i  Irouve  de  l'aobiiion ,  de  l'e 


leur  et  l'alnu  des  formes  oroUiires.  Mais  que  de  progrès 
notre  Lingue  a  faits  sous  celte  main  habile  et  iMtieolc  ! 
quelle  niagniricencc  dans  le»  desci  iptions,  animées  par 
une  Tcrvc  qui  manque  peut-être  k  Buflbo  1  Comme  il 
aall  pauionner  ta  lérilé  pmr  ta  Mi«  «alrer  dana  ta 
oœnr  t  Qnelte  irrMdUde  éloqueoce  quand  U  otMire  lea 
plot  gnâdwdnaaa  da  rnnivers,  Dieu ,  ta  nature,  la 
rellRïonaltafdrildlQnelle  harmonie  nouvrlie  il  trouve 
dan*  le  plot  partait  accord  de  la  pensée  avec  les  expres- 
sions qui  la  rcpréscnlent  !  Quelle  vigueur  de  plume 
quand  ilpnaaa  aea  adfcnairea  dana  lea  argumaota  d'nne 
dUhellqw  vtetartaM  f  «  prti  IM«  i  «oop  réeritato . 
nisi  lui-même  par  le  charme  dea  otiiels  qu'il  a  soiu  les 
yeux ,  ou  qu'il  retrouve  dans  aon  civur  avec  la  frat- 
clieiu-  de  l.i  première  impression ,  semble  se  délasser 
en  paiianl  à  stui  lecteur  conune  on  parle  A  un  ami,  avec 
un  abandon ,  avec  une  gi  ice,  avec  une  fadlilé  qui  vien- 
nenl  do  lloipiratioa  du  momenL  Plusieurs  dea  mor- 
caatn  éerlla  par  tloniieaa  dana  le  calme  de  ta  reirnito 
et  d:iii<  l;i  d  iir.  e  etnleur  de  son  inia(,'ination  ImpMa 
par  le  iKiiilu  iir,  l.iul  couler  de  ces  larme»  que  l'on  ré- 
pand a>ee  délice,  parce  qu'elles  \ienueul  d'une  douce 
joie.  Rowaeau  arait  beaucoup  étudie  Montaigne  ;  il  en  ett 
jMa  s  capeadant  0  m  l'a  point  copié;  il  Inl  reamdila 
sana  ccsaer  d'élre  originaL  Poor  bien  connaHra  ta  gé- 
nie de  notre  Isn^ie ,  ses  rAvonrors ,  ses  progrès ,  11  tant 
1  .iiii|i;inT  s;iiis  n  ssc  MMMt,,i^'ne  ,  ISn-siiet .  réurlon  , 
.M.i4.sill'iu  ,  Mimti  squieii  et  Uni  on,  avif  Kousscau. 
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PROSOPOPÉE  DE  FABRICICS. 


^FABMomlqii'eâtpeinë voire  | 

|;;r;»n(lr'  Ame,  si,  pour  votre 
'malheur,  rappelé  à  la  vie, 
IvoBs  eussiez  vu  la  foce  pom- 
Ipeuse  de  eetie  Beme  sauvée 
par  voire  bras,  et  que  votre  nom  respecta- 
ble avoit  plus  illustrée  que  toutes  ses  con- 
quêtes? «  Dien  f  eiisaiez>vom  dit ,  qne  sont 
devenus  ces  toits  de  cliaume  et  ces  foyers 
rustiques  qu'habîtoient  jadis  la  modération 
et  la  vertu  ?  Quelle  splendeur  funeste  a  suc- 
cédëà  b  sinpUcité romaine!  Quel  est  oe  lan- 
f;a{jeétianfj<'r?  Quelles  sont  ces  mœurs  effé- 
minées? Que  signifient  ces  statues,  ces 
tableaux ,  ces  édifices?  Insensés!  qa'aves- 
vous  fiait?  Vous,  les  maîtres  des  nations, 
vous  vous  ôies  rendus  les  esclaves  des  hommes 
fiivoles  que  vous  avez  vaincus  :  ce  sont  des 
rhéteurs  qui  vous  gonvement  ;  c*est  pour 
enricliir  des  architectes,  des  peintres,  des 
statuaires  et  des  histrions  que  vous  avez  ar- 
rosé de  votre  sang  la  Grèce  ^  FAne.  Lee 


Voici  Cdtimicnl  Ji-aii  Jaoïiics  rend  compte  lui-méine 

4*  la  maoitre  doni  fut  composée  celte  idnaraMe  pn>- 


«  rtfMiToIrDMarat.  tlon  prlwiwicr  ê  VtoeniNii 

j'avoii  dniu  ma  poche  on  Merrure  de  Fronre,  qtw  je 
mr  mis  !>  rpoiltHer  le  long  du  chemin.  Je  tnmt>e  sur  la 
i|iii!slHiM  lIi'  rAM(tonic  de  Dijon,  qui  a  donn  ■  lii  ii  A 
niou  piTiiiicrocrit.  Si  jamatii  ijnetiitic chow a  rr$M--tiil>l<^ 
t  une  inspiration  lubilc ,  c'eit  le  moaTcnent  qui  se  flt 
enmoiàeeUe  toctnre  :  lool  à  oonp  je  me  ania  l'aprit 
éfatoof  de  Brille  lnmHret;  dn  llmlei  dldéet  vhn  at 
prt'scntCDt  il  la  fois  avec  une  force  et  une  conriisinn  qui 
me  jeta  dans  un  lnMil>le  iiieiprimal>le;  je  sens  ma  li'ie 
prise  par  un  Oîouitl  swiuont  s<'nil>lal>lc  A  l'ivrcssp.  L  oc 
Tiolcote  palpitation  m'uppretae,  lOttleve  ma  poitrine  ; 
ne  poofMt  plu»  respirer  en  marîtant,  je  OH  laine  tom- 
ber aoH  w  dca  arima    l'ncsne,  «tj'f  pave  ose  de- 

qa'en  sm  ralefant 


d^MNifltes  de  Gmlnge  sont  b  prme  d'un 

joueur  (le  nùte. 

s  Ilomains ,  liàtez-vous  de  renverser  ces 
amphitliéàtres,  brisez  ces  mtrbres,  brUez 
ces  tableaux,  chassez  ces  esclaves  qni  vous 
subjuguent,  et  iloni  les  funestes  arts  vous 
corrompent.  Que  d  autres  mains  s'illustrent 
par  de  vains  tttents  :  b  seul  talent  digne  de 
Rome,  est  celui  de  conquérir  le  monde,  et 
d'y  flaire  r^ner  la  vertu.  Quand  Cvnéas  prit 
notre  sénat  pour  nne  assemblée  de  ron,  il 
ne  fut  ébloui,  ni  par  une  pompe  vainc,  ni 
par  une  élégance  recherchée  ;  il  n'y  euleudit 
point  cette  ékK|ueiice  frivole,  Tétnde  et  b 
charme  des  hommes  futiles.  Que  vil  donc 
Cym^as  de  majestueux?  O  citoyens  !  il  vit  un 
spectacle  que  ne  donneront  jamais  vos  ri- 
chesses ni  vos  arts,  b  pbs  bean  specincle 
qui  ail  jamais  paru  sous  le  ciel  :  l'assemblée 
de  deux  cents  hommes  verlueux,  dignes  de 
commander  à  Rome  et  de  gouverner  la 
terre,  a 


j'aperçus  tout  le  detanl  de  ma  veste  mouillé  de  rac»  lar- 
mes, sans  avoir  aenU  que  j'en  répandois.  U  nionaieur  ! 
si  j'aToii  jamais  pu  écrire  le  quart  de  ce  que  j'ai  ra  et 
aenli  loiia  cet  arim,  swe  quette  clarté  j'aoraia  Ml  Toir 
femlta  faa  eonlisdlctloiia  do  ayiKnie  aodal  t  ame  quelle 
Ibroe  j'aurois  eiposé  tous  1rs  abus  de  nos  fnililntions  ; 
arec  quelle  siroplicitc^  j'aurois  démontré  que  l'homme 
est  tMtn  naturellement ,  et  que  c'est  par  ces  inslilulions 
seules  que  les  hommes  deviennent  méchants  !  Tout  ce 
que  j'ai  pa  retenir  de  ces  foules  de  grandes  vérité ,  qui 
dans  on  quart  dlieiin  m'UluBiiiièraat  aoaa  oel  arbre ,  a 
été  tdea  Mblonentéperadmatei  trois  prhieipeai  de 
mes  écrits,  sn\i)ir,  cf  premier  <liif<)urs ,  rf lui  do  T/v- 
galité  ,  elle  '/  rnifr  (/'  /'/'diirnliofi  ;  Ie5i|uel»  trois  ou- 
vrages sont  iusi'paral)|«,  et  lonneiit  riiw  riililc  un  même 
tout.  Tout  le  nato  a  éU  perdu  ;  et  il  n'y  eut  d'écrit  sur 
le  Hea  nlSM  qaa  la  IVesopopée  de  FoMciiit.  ToM 
comment,  lorsque  j'y  peaaia  le  SMina» je < 
leur  près  |ue  malgré  moL  a 
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L'ÉVANGILE. 


t. 


niaje«të  des  Êeriinres  me- 
ui,n.  ;  la  nialelé  de  l'Êvan- 
r^l^i^     I  cœur.  Voyez 

>irs  livres  des  philosophes  Svec 
houle  knr  pompe,  qn'iU  sont 

prlils  (n  (  S  de  ccliii-l:!  !  S«»  |n"Ut-il  (|ii'un  livtf 

SX  la  fois  &i  sublime  cl  si  simple  soil  i'uuvrage 
des  hommes?  Se  pentpil  que  celui  dont  il  Àîit 
riiistuire  ne  soit  qu'un  homme  liii>môine? 
Ks(-cc  là  le  ton  d'un  cnlliousiasie  ou  d'un 
ambitieux  st;claire?  Quelle  douceur!  quelle 
parelë  dm»  ses  moeurs!  qadle  grAce  tou- 
ctianio  dans  ses  instructions  !  (|u('1l*'  élévatioa 
dans  SCS  maximes  I  quelle  profonde  saf|rise 
dans  SCS  discours  !  quelle  présence  d'esjn  ii , 
quelle  finesse  et  qudle  justesse  dans  ses  ré- 
ponses î  ([iifl  tnipirt'  sur  ses  passions!  Où  est 
l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souf- 
Mr  et  mourir  sans  foiblesw  et  sans  ostenta- 
lIontQuand  Pbton  peint  son  juste  imaginaire 
couvert  de  tout  l'oppruhre  ducrime,  etdifjnc 
de  tous  les  prix  de  lu  \(TIu,  il  peint  trait  pour 
trait  JësofrGbrist;  la  reasembbooecstsi  firsp* 
i  nnfr,  que  tous  les  pères  l'ont  sentie,  et 
(ju  il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 

Qiir  Is  [  1 1  ej  ii{;es ,  <  |  uel  a  veufjlemcut  ne  firat-il 
point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de 
Sopbronisque  an  fils  de  Marie!  Quelle  dis- 
lance de  l'un  à  l'autre  !  Socrate ,  mourant 
sans  doidenr,  sans  isnomiaie,  soutint  aisé- 
ment jusqu'au  bout  son  persounifs;  et  si 


cette  ftdle  mort  n*eAt  honoré  sa  vie,  on  dou- 

teroit  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit,  fut 
autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  diton, 
la  morale;  d  autres  avant  lui  l'uvuieut  mise 
en  pnitiqne;  ilnelltquedirecequ*ilssvoieot 
fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  Icnms  leurs 
exemples.  Aristide  avoit  été  juste  avant 
que  Siicrste  eAt  <fit  ce  que  c'étoit  que  la  jus- 
tice {  Lconidas  ëtoit  mort  pour  son  pays 
avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer 
la  patrie  ;  Sparte  étuit  sobre  avant  que  So- 
crate eAt  hmé  h  sobriété;  avant  qu'il  eét 
loué  la  vertu,  la  Grèce  abondoii  en  liomiiies 
vertueux.  Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  ()armi 
les  siens  cette  morale  ële^-ëe  et  pure  dont  lui 
seul  a  donné  les  leçons  et  rexemple?Dnseln 
du  plus  furieux  fanntisme  la  plus  haute  sagesse 
se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  hé- 
roïques vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les 
peu[)les.  La  mort  de  Socrate,  philosophant 
tranquillement  avec  ses  amis,  est  la  plus 
douce  qu'on  puisse  désirer;  celle  de  Jésus 
expirant  daos  les  tourmenu,  injurié,  raillé, 
maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plus 
horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate, 
prenant  h  coupe  empoisonnée,  bénit  odul 
qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  :  Jésus,  au 
lieu  d'un  alïreux  supplice,  prie  pour  ses 
bourreaux  acharnés.  Uui,  si  la  vie  et  la  mort 
de  Socrate  sont  d'un  M|p ,  la  vie  ella  mort 
de  Jésus  sont  d'un  INeu. 
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LES  PLAISIRS  DE  ROUSSEAU  SU  HABITAIT  LA  CAMPAGNE. 


1, 


own  Je  lerois  peuple  avec  lo 

uiipic.jp  sprois  campagnard 
^."^■^ux  cliamps  ;  cl  quand  je  par- 
^  ^-^  lerols  d'a^ricaltiire,  le  paysan 
vS^sO'^;.^  1 .  mfK|U('ioit  pas  «ic  moi. 
Je  n'irois  pas  me  bâtir  une  ville  en  can)|>a- 
gne,  et  mettre  au  fond  d'une  province  les 
Tuileries  devant  mon  appartement.  Sur  le 
penchant  de  qii(l(]iic  afjrcable  colline  bien 
ombragée,  j'aurois  une  petite  maison  rusti- 


que, 


blanche  avec  des  oontre- 


vonls  verts  ;  et  quoique  une  couverture  de 
chaume  soit  en  tou'e  saison  la  meilleure,  je 
préférerois  ma{p)inquement,  non  la  triste 
ardoise,  mais  la  tuile,  parce  qu'elle  a  l'air 
plus  propre  et  pins  {pi  qno  le  chaume, 
qu'on  ne  couvre  pas  autrement  les  maisons 
dans  mon  pays ,  eC  qae  cela  ne  rappelleroil 
un  peu  l'heurfux  temps  de  ma  jeunesse. 
J'aurois  pour  cour  une  basse-cour,  et  pour 
écurieuneéiable  avec  des  vaches,  afin  d'avoir 
da  laitage  que  J'aime  beaucoup.  J'aurois  un 
pota{îcr  pour  Jardin,  et  pnur  parc  un  joli 
ver(jer  semblable  à  celui  tiont  il  sera  parle 
ci-après.  Les  fruits,  à  la  dncrëtion  des  pro- 
meneurs ,  ne  scroient  ni  comptes  ni  cueillis 
j>ar  mon  jardinier  ;  et  mon  avare  ma(jniii- 
ccncc  u'etalcruit  point  aux  yeux  des  espa- 
liers superbes  ausquds  à  peine  on  osât 
toucher.  Or,  celte  |>etite  prodiçaliié  seroit 
peu  coûteuse,  parce  que  j'aurois  choisi 
mon  asile  dans  quelque  province  éloignée 
où  Ton  voit  peu  d'argent  et  beaucoup  de 
denrées,  et  oii  régnent  l'abondance  et  la 
pauvreté. 

lAt  jo  rasseoiblerois  une  société  f  plus 
choisie  que  nombreuse,  d'amis  aimant  le  pl  ii- 
sir  et  s'y  coonoilsant,  de  femmes  qui  pussent 
sortir  de  leur  fiHiteuil  et  se  préto'  aux  Jeux 
diampétres,  prendre  qudquefois,  au  lieu 
de  ta  navette  et  des  cartes,  la  li{»ne,  les 
gluaux,  le  râteau  des  faneuses ,  et  le  panier 
des  vendangeurs.  Là,  tons  les  airs  de  b  ville 


seroieni  oiddiés;  et,  devenus  villa/^eois  au 
villafie,  nous  nous  trouverions  livres  à  des 
foules  d'amusements  divers  qui  ne  nousdon- 
oeroient  chaque  soir  que  remlMrras  du  choix 
IX)ur  le  lendemain.  L'exercice  et  la  vie  active 
nous  feroient  un  nouvel  estomac  et  de  nou- 
veaux goûts.  Tous  nos  repas  seroient  des 
festins ,  où  l'abondance  plairoit  plus  que  b 
délicatesse.  L.n  /[nit  ié,  les  travaux  riistiqu»'S, 
les  folâtres  jeux ,  suut  les  premiers  cui^niers 
du  monde,  et  les  ragoûts  fins  sont  bien  ridi- 
cules à  des  çcns  en  haleine  depuis  le  lever 
du  soleil.  Le  service  n'auroit  pas  plus  d'or- 
dre qued'étégagoe  ;  la  salle  à  manger  seroit 
partout ,  dans  le  jardin,  dans  un  bateau, 
sous  un  arbre;  que!(|uefois  au  loin,  près 
d'une  souix-e  vive,  sur  l'herbe  verdoyante  et 
fraîche ,  sous  des  tcuffies  d'aunes  et  de  cou- 
driers; une  longue  procession  de  convives 
porteroit  en  chantant  l'apprtît  du  festin  ;  on 
auroit  le  gazon  pour  table  et  pour  chaise, 
les  bords  de  b  firàtahie  serviraient  de  buflèt, 
et  le  dessert  pendroit  aux  arbres,  l.es  mets 
scroient  servis  sans  ordre ,  l'appctit  dispen- 
serait des  fiiçons;  chacun,  se  préférant  ou- 
vertement à  tout  antre ,  trouveroit  I  n  <  i ic 
tout  autre  se  prëfiSrât  de  même  à  lui  :  de 
cette  liamiliarilé  cordiale  et  modérée  naîtroit, 
sans  grossièretë,  sans  fau.<iselë,  sans  con- 
trainte ,  un  conflit  badin  plus  charmant  cent 
fuis  que  la  politesse,  et  plus  fait  pour  lier  les 
OQRors.  Point  d'importun  laquais' épiant  nos 
discours ,  critiquant  tout  bas  nos  maintiens, 
comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avide ,  s'a- 
musani  ù  nous  faire  attendre  à  boire,  et  mur- 
murant d'un  trop  Ions  dloer.  Nous  serions 
nos  valets  pour  être  nos  maîtres  ;  chacun  se- 
roit servi  par  tous  ;  le  temps  passeroit  sans 
le  compter;  le  repas  seroit  le  repos,  et  du- 
rerott  autant  que  l'ardeur  dn  jour.  S'il  pas- 
soit  près  de  nous  quelque  paysan  retournant 
au  travail,  ses  ot:tils  sur  l'épaule,  Je  lui  ré^ 
jouirais  le  cœur  par  quelques  boiis  propos , 
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fvar  quelques  coups  de  bon  vin  qui  lui  feroient 
porter  plus  gaiement  sa  misère  ;  et  moi  j'au- 
rois'aiiKi  le  phisir  de  neaenlir  éniooToir  m 
peu  les  entrailles,  et  de  me  «fire 60  Mcret  : 
Je  suis  encore  bomme. 

Si  quelque  fiSte  èbinfiteie  rmerabloit  les 
iulntuits  do  lien,  j'y  aeroiBdes|Nremier$  avec 
ma  troupe;  si  quelipies  mariaffes,  plus  bénis 
du  ciel  que  ceux  des  villes ,  i>c  taisoicnt  à  mon 

ToWMee,  M  ttiiroit que  faioia  li joie,  et 


j'y  serois  imilâ.  Je  porterois  à  ces  bonnes 
gens  quetijucs  dons  simples  comme  eux ,  qui 
coiilrilNieroientâhllte,eif7tnmverois,  en 
éfliange,  des  biens  d'un  prix  inestinial)le,  des 
biens  si  peu  <  on  nus  de  mes  égaux ,  b  fran- 
dibe elle  vi ai  plai^r.  le  vmperois  gaîeneat 
au  bout  de  leur  longue  lable;  j'y  ferais  cho- 
rus au  refrain  d'une  \i<  il!«'  chanson  rustique, 
et  je  dao&cTois  clauâ  leur  grange  de  meilleur 
cœor  qn'w  Inl  de  ropén. 


LE  BOiNUEUU. 


)i.  faut  être  heureux  ,  cher 
I  r.mile;  c*e«t  b  fia  de  teatétre 
sensible;  c'est  le  premier  d»î- 
'sir  ({ue  nous  imprima  la  na- 
^turc,  et  le  seul  qui  ne  nous 
quitte  jantsis.  liais  où  est  le  boobenr?  qui 
le  sait?  Chacun  le  cherche,  et  nul  ne  le 
trouve.  On  use  la  vie  à  le  poursuivre,  et  l'un 
meurt  sans  l'avoir  atteint.  Uon  jeune  ami , 
quand  à  ta  naissance  je  te  pris  dans  mes  bras, 
et  qu'attestant  l'Etre  suprême  de  rengage- 
ment que  j'osai  contracter  je  vouai  mes  jours 
au  bonheur  des  tiens,  savois-je  moi-même  à 
(|iioi  je  m'engageois?  non  :  je  sa\ois  seule- 
ment qu'en  te  rendant  heureux  j  elois  sur  de 
Yétte.  En  fidsant  pour  loi  cette  utile  reeber- 
die,  je  la  rcndois  commune  à  tous  deux. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  de- 
vons faire,  la  sagesse  consiste  à  rester  dans 
rinactiott.  C'est  de  toutes  les  maximes  celle 
dont  l'homme  a  le  plus  grand  besoin,  et  telle 
qu'il  sait  le  moins  suivre.  Chercher  le  bon- 
henr  sans  savoir  oik.  il  est,  c'est  s'exposer  à 
lefiiir;  c'est  courir  auluitde  risques  con- 
traires qu'il  y  a  de  routes  j  our  s'éfyarcr. 
Mais  il  n'ap|)aruent  |>as  ù  tout  le  uiuude  de 
savoir  ne  point  agir.  Dans  l'inquiétude  où 
nous  lient  l'ardenr  du  bien-être,  nous  ai- 


mons mieux  nous  tromper  à  le  poursuivre , 
que  de  ne  rien  foire  pisor  le  cberdier  ;  et , 
sortis  une  fuis  de  la  place  où  nous  pouvons 
iecoonoitre,  nous  n'y  savons  plus  revenir. 

Avec  la  même  ignorance  j'essajai  d'éviter 
b  même  faute.  En  prcnani  soin  de  toi,  je  ré* 
solus  de  ne  pas  faire  un  \xis  inutile  et  de  l'em- 
pccher  d'en  faire.  Je  me  tins  dans  la  route 
de  b  nature,  en  attendant  qu'elle  me  roon- 
trût  a-Ile  du  bonheur.  Il  s'est  trouvé  (ju'elle 
étoil  la  nténie ,  et  qu'en  n'y  pauant  pas  je 
l'a  vois  suivie. 

Sois  mon  témoin ,  sois  mon  juge;  je  ne  te 
récuserai  jamais.  Tes  premiers  ans  n'ont 
{K>int  été  sacrifiés  ù  ceux  qui  les  dévoient 
suivre;  M  as  joui  de  tous  les  biens  que  b 
nature  t'avoit  donnés.  Des  maux  auxquels 
elle  t'assujettit,  et  dont  j'ai  pu  te  garantir,  lu 
n'as  senti  que  ceux  qui  pouvoienl  t'cndurcir 
aux  antres.  Tu  n'en  as  jamabaoaffiMt  aucun 
que  pour  en  éviter  un  plus  {yrand.  Tu  n'as 
connu  ni  la  baine,  ni  l'esclavage.  Libre  et 
content,  tu  es  resté  juste  et  bon;  car  h 
pdne  et  te  vice  sont  inséparables,  et  jamais 
l'homme  ne  devient  méchant  que  lors*iu  il 
est  malheureux.  Puisse  le  souvenir  de  ton 
enfonce  se  probnger  jmqn'i  tes  vieux  jours! 
le  ne  crains  pas  que  jamais  ton  bon  oosalr  se 
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la  rappcUe  sans  donner  quelques  bénédic- 
Uons  à  la  main  qui  la  gouverna. 

Quand  tu  es  entré  dans  l'âge  de  raim , 
je  t'ai  {jaranti  do  l'opinion  (Jos  bommfs  ; 
quand  ton  cœur  est  devenu  sensible ,  je  t'ai 
préservé  de  l'empire  des  peaskuw.  8i  f  «vois 
pu  prolonger  ce  calme  intérieur  jusqu'à  la 
fin  de  ta  vie ,  j'aurois  mis  mon  ouvrage  en 
sûreté,  et  ta  serois  toujours  heureux  autant 
qu'un  hoimne  peut  Fétre  :  mais ,  cher  ÉmUe, 
j'ai  eu  lieau  tromper  ton  finie  dans  le  Styx  , 
je  n'ai  pu  la  rendre  pariuul  invulnérable;  il 
s'élive  un  noMfcl  eMMni  <|iie  tu  n'as  pas  ea- 
oore  appris  à  vaincre ,  et  dont  je  n'ai  pu  le 
sauver.  Cet  ennemi ,  c'est  toi«méme.  LÀ  na- 
tore  et  la  fbrtaoe  t'avoient  hissé  Ubre.  Tu 
pouvois  endurer  la  miltoe;  tu  [>ouvuis  sup- 
porter les  douleurs  du  corps ,  celles  de  l'âme 
t'étoient  inconnues;  lu  ne  tenois  ù  rien  qu'à 

à  tous  les  attachements  que  tu  t'es  donm^; 
en  apprenant  à  désirer,  lu  l'es  rendu  l' es- 
clave dates  désirs.  Saasqne  rien  ebange  en 

toi,  sans  que  rien  t'offense,  sans  que  rien 

touche  à  ton  ôtrp,  que  de  douleurs  peuvent 
attaquer  ton  &me!  que  de  maux  tu  peux 
sentir  sans  être  audade!  que  de  morts  tu 

peux  souffrir  sans  mourir!  Un  mensonfje, 
une  erreur,  un  doute  peut  le  mettre  au  des- 
f'spoir. 

Tu  voyois  au  théâtre  les  héros ,  livrés  à  des 
douleurs  extre^nifs,  faire  retentir  la  scène  de 
leurs  cris  iuscnsis,  s'affliger  comme  des 
femmes,  pleurer  oomoie  des  enfents ,  et  mé- 
riter ainsi  les  applaudissements  publ'K-s.  Sou- 
viens-loi du  scandale  que  te  causoieni  ces 
bnwnfatioas,  ces  cris,  ces  plaintes,  dans 
des  hommes  dont  on  ne  devoit  attendre  que 
des  actes  de  constance  et  de  fermeté.  «  Quoi  ! 
dlsots-tu  tout  indigné ,  ce  sont  là  les  exem* 
pies  qnTon  nous  donne  à  suivre,  les  modèles 
qu'on  nous  offre  à  imiter?  A-t-on  peur  que 
l'homme  ne  soit  pas  assez  petit,  assez  mal- 
heureux,  assez  IMUe ,  si  l'on  ne  vient  encore 
encenser  sa  foiblesse  sous  la  fausse  image 
de  la  vertu?  »  Mon  jeune  ami ,  sois  plus  in- 
dulgent désormais  pour  la  sci-nc  :  le  voilà 
devênii  Fan  de  ses  héros. 

Tu  sais  souffrir  et  mourir;  tu  sais  endurer 
la  loi  de  la  nécessiié  dans  les  maux  pliysi- 


ques  :  mais  tu  n'as  point  encore  imposé  de 
lois  aux  appétits  de  ton  cœur  ;  et  c'est  de  nos 
affections,  bien  pittsqiiedenos  beso'nis,qne 
naît  le  trouble  de  notre  Nos  désirs  sont 
étendus,  notre  force  est  presque  nulle. 
L'homme  tient  par  ses  vœux  i  mille  eboaes , 
et  par  lui-même  il  ne  tient  à  rien ,  pas  même 
à  sa  propre  vie  ;  plus  il  augmente  ses  atta- 
chements ,  plus  il  multiplie  ses  peines.  Tout 
ne  foit  que  passer  sur  la  terre  :  tout  ce  que 
nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou  tard,  et 
nous  y  tenons  comme  s'il  devoit  durer  éter- 


....  Ainsi  soumis  à  tes  passions  déréglées, 
que  tu  vas  rester  a  plaindre  !  Toujours  des 
privations,  toujours  des  pertes,  toujours  des 
alarmes;  tu  ne  jouiras  pas  môme  de  ce  qui 
te  sera  laisse-,  }si  crainte  de  tout  perdre  t'em- 
pêchera de  rien  posséder;  pour  n'avoir  < 
voahi  suivre  que  tes  passions,  jamais  tn  ne  J 
les  pourras  satisfaire.  Tu  chercheras  tou-  \ 
jours  le  repM,  il  fuira  totyours  devant  toi  ;  j 
tu  seras  misérable,  et  tn  deviendras  mé-  ; 
chant.  Et  comment  pourrois-tu  ne  pas  l'être,  ; 
n'ayant  de  loi  que  tes  désirs  effrénés!  Si  tu  '• 
ne  peux  supporter  des  privations  involon-  ; 
taires,  comment  tTen  imposeras -tu  volon»  ; 
tairement?  Comment  sauras-tu  sacrifier  le  ! 
penchant  au  devoir,  et  résister  a  ion  cœur 
ix)ar  ëoonter  la  raison? 

Mon  enfimt,  il  n'y  a  pobt  de  bonheur 
sans  courage,  ni  de  vertu  sans  comI>at.  Le 
mot  de  vertu  vient  de  force  ;  la  force  est  la 
base  de  toute  vertu.  Ui  vertu  n'appartient 
<iu';'i  un  être  foible  par  sa  nature,  et  fort 
par  sa  volonté  ;  c'est  en  cela  seul  que  con- 
siste le  mérite  de  rbnmne  jnile;  et  quoique 
nous  a^ielions  Dieu  bon ,  nons  na  rappdons 
pas  vertueux,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin 
d'efforts  pour  bien  ^re.  Pour  l'expliquer 
ce  mot  si  profané,  j'ai  attendu  que  tu  Anses 
en  état  de  m'entendrc.  Tant  que  la  vertu  ne 
coûte  rien  à  praliquer,  on  a  peu  besoin  de 
la  connoltre.  Ce  besoin  vient  quand  tapas- 
sions s'éveillent  :  il  est  déjà  venu  |X)ur  toi. 

£n  l'élevant  dans  toute  la  simplicité  de  la 
nature,  au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  de- 
voirs ,  je  l'ai  garanti  des  vices  qui  rendent 
res  devoirs  pi  uiMes;  je  t'ai  moins  rendu  le 
mensonge  uilicux  ([u'inutile;  je  l'ai  moins 
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appris  à  rendre  à  cbacua  ce  qui  lui  appar- 
$  lient,  qo'àMteMMcierqaedeoeqiiiest 
?    toi  ;  je  t'ai  ftiit  plutôt  bon  que  vertueux.  Mais 
celui  qui  n'est  que  bon  oe  demeure  tel  qu'au- 
tant qu'il  a  du  |duiir  i  Fétre  :  la  bonté  se 
briae  cl  périt  coot  le  choc  des  passions  hu- 
maines ;  riiomme  qui  n'est  que  bon  n'est 
bon  que  pour  lui. 
Qa'cttce  donc  que  riiaiinie  Ycrtneu? 


4, 


■P. 


C'est  celui  qui  sait  vaincre  ses  affections  ;  car 
alors  il  suitsa  raison,  sa  conscience;  il  fait  son 
devoir,  il  st' tient  dans  l'ordiv,  et  rien  ne  peut 
l'en  écarter.  Jusqu'ici  tu  n'etois  libre  qu'en 
apparence  ;  tu  n'avote  qne  la  libertépréciire 
d'un  esclave  à  qui  l'un  n'a  rien  OQOUMndé» 
Maintenant  sots  libre  en  effet  ;  apprends  à 
devenir  ton  propre  maître  :  coouDaude  à  ton 
r,  ètadle,  et  tn  sarasnniMni. 


UNE  NUIT  DE  JEAN -JACQUES  A  LYON. 


'0^^  3i  me  aowriens  même  d'avoir 

î^C>y''<i  passé  une  nuit  délicieuse  hors 
^iJj'dc  la  ville,  dans  un  chemin 
L%^qoi  odtoycit  le  Rhtee  on  la 
i^^«ei^X^^  Saône,  car  je  ne  me  rappdle 
pas  lequel  des  deux.  Des  jardins  élevés  en 
terrasse  bordoient  le  chemin  du  côté  opposé. 
I!  avoit  fiiii  trèfrcbaud  ce  joor^;  la  soirée 
étoit  cliarmantc ,  la  rosée  liumcctoit  l'Iierbe 
ftéirie  ;  point  de  vent,  une  imit  tranquille  ; 
rair  ëloit  Manne  Ara  fMd;  le  soleil  après 
son  ooocher  nroit  laissé  dans  le  del  des  va- 
peurs rouges  dont  b  réflexion  rendoit  l'eau 
couleur  de  rose;  les  arbres  des  terrasses 
étoient  chargés  de  rossignols  qui  se  répon- 
doieni l'uni  l'autre.  Je  me  pnaienoisdans 


Voici  comment  un  crilique de  noire  «"[ï  Niur ,  M.  JuJc* 
Jauin ,  a  parlé  de  oeUe  nuit  que  Ruiu&^'au  décrit  ici 
OTM  lut  ds  cteluw  : 

•  Arrivés  nas  csrMn»dliUiice,-to  vieBlant  tfainréto, 
et  l'SMjial  lur  ans  pters  da  rivsgv:  «  Tofcv-iwii, 
•  dit-tièHOC0aipagaon,Toyes-Tflos  cette Tuùtr  à  moi 
I  tiéotnerican  haut  do  la  montagne  :  Afpire  ut  anirum, 
»  comme  dit  Virgile...  Savci-<ou\  i[ui  rsl  le  iDallre  de 
>  ortie  grotte  r  MTCx-Toas  i  «jni  clic  ap(>articiit ,  et  qui 


me  sorte  d'extase  livrant  mes  sens  et  non 

cœur  à  la  jouissance  de  tout  cela ,  absorbe 
dans  ma  douce  rêverie,  je  prolongeai  fort 
avant  dans  la  nuit  ma  promenade  sans  m'a- 
perccvoirque  j'étots  kis.  Je  m'en  apercns  en* 
fin.  Je  me  couchai  vuluptuousemmt  sur  la 
tablette  d'une  espèce  de  niciie  ou  d'arcade 
enfoncée  dans  un  mur  de  termaae:  le  delde 
mon  lit  cloit  formé  par  les  têtes  des  arbres; 
un  rossignol  éioit  précisément  au-dessus  de 
moi  ;  je  m'endormis  à  son  cbnni;  mon  sommeil 
fut  doux,  monréven  le  fuldavantnge.  Il  éloit 
grand  jour  ;  mes  yeux  en  s'ouvrant  virent  le 
soleil,  l'eau,  la  verdure,  un  paysage  admi- 
rable. Je  me  levai,  BMseoonai.  liU  fUm  me 
prit,  je  m'achcnlnai  «teent  vers  te  ville. 


'  l'a  découTerte  le  premier,  mon  Dis  ?  laTei  -  tmu  qui 

*  a  étii  l«  Cbriitopbc  Colomb  de  ce  p^t  monde  de  té- 
»  Débita  et  de  Imnièrea,  de  bruit  et  ée  dknM,OTi> 

•  panda  aJui  e^  Il  tare  «tto  cWr 
•'Certlea-JMqmi  Roomm,  ■»■  fb.  » 

•  ,\  CP  (îr.ind  miin  âr  Ji-'iu  -  JiiCf)iics  Rinissrriii  ,  qui 
lui  paraïAsiilt  (r.iiitiint  pliii  grand  qu'il  ne  l  aoïl  jiimai* 
l'tiit  tiilii  [jiDiuKirt  r  qu'arec  de»  imprecaiioiis  et  An 
blasph^'mcs,  Cbriitopbe  regarda  le  rietu  prêtre;  et. 
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M  bviifiot  nr  «  dou  fte|a  al  MHgiwlioo  ai  eoMre, 
inbKi  «ootorin  OM  «MM  at  «Me  pilU.  CMitoplM 
prit  piMaan  cAlés du fieObrd .  et  lA,  le  regard  leTé 
Doioi  haol  que  le  del,  0  regardait  d«  tnnic  siin  Ame 
Cette  grotle  niNsU  iit  iiM- ,  wt  aiilrr  faLil ,  d'oii  sont  sor- 
ti* plof  de  Térilés  et  plu«  de  sophiioics  qu'il  n'en  Htrtit 
Jnaii  da  l'aotre  de  la  PjtboDisM. 
«  Oui ,  reprenait  la  TiaiilanI ,  Tejant  que  Cbriatopbe 

•  AaU  plut  que  jamab  aUnHr ,  tf>it  M  qoa  Ronwaa , 
»  Jeune  encore ,  mai*  déjà  tout  rempli  de  rotle  (■lo- 

•  ffuence  qui  a  Isnl  contribuf'  à  chauRi-r  Iw  opiiiiuus 
«hiimaÏDes,  ^^t  vcnij  iciuki  i  ti>uU-  une  nu  l,  faute 

•  d'an  anle  dan*  cette  inuneoM  ville  qui  donnait  traii- 

•  qcdllenwot  I  m  piedk,  mm  ae  dooter  quel  grand  r*- 

•  VOllIilDMln  dût  M-haiit  t  Owi ,  c'est  de  là  qoo  llMh 

•  IMT  AirjfMbfalrtvar  pov  la  pnoièn  foia  ot  i 


à  11 

HiadeiliaitaBran»  «UiWuauaHBiir,! 

en  effet ,  il  était  1^  ,  coiidx^  nir  le  sable ,  comme  nu 
Tagabond  ou  C(>nin)e  un  proscrit ,  pendant  que  tant 
d'autres  .  autour  de  lui ,  domiairnt  dans  le  dutct  ou 
daiu  la  loic  1 0  quelle  nuit  pour  cette  iotclligeocc  qui 
te  réfeillait  enlia  l  quelle  nuit  pour  celte  parole  qui 
allait  édaler  à  hMri  daw  la  monda  I  pour  eali«  phi- 
loaopbie  qid  dliit  remettra  aaqaariSoa  tantdacbo- 

tes  I  qucllp  nuit  pour  cet  homme  dp  gëiiie  ,  qui  l'eu 
allait,  pauvre  et  nu,  à  la  destniction  d'un  trône  et 
d'one  croyanœ,  do  trône  le  pUi^  Milîiie  et  de  \a 
cropHioa  la  piua  Miolel  quelle  nuit  pour  ce  citojen 

IMI> 


LE  LEVER  DU  SOLEIL. 


le  voit  s'annoncer  de  loin 
]  par  Im  trriiidefMqiillluMÉ 

'l^ an -devant  do  lui.  L'incendie 
"  i  augmente  ;  l'orient  parolt  tout 
fluMiei:  i  Ifiorëdit,  on 
Utend  l'astre  loiig|«ai|)«  mai  qu'il  se  mon- 
tre ;  à  chaque  instant  on  croit  le  voir  paroî- 
tre  :  on  le  voit  enHn.  lin  point  brillant  part 
comme  un  Mair,  «t  rauplitausMiAt  loni  res> 
pace;  le  voile  des  térx'brt'S  s' efface  (  t  tombe  ; 
î'Iionime  reoonnoit  son  .s^'jour,  et  le  trouve 
embelli.  La  verdure  a  pris,  pendant  la  nuit, 
unç  vi{raeur  nouvelle;  la  Jour  naissant  qui 
féclatre,  les  premien  ruyensqui  ]a  dorent, 


la  montrent  couverte  d'un  brillant  réseau  de 
roaée,  qni  rOéchità  l'flefl  b  tanière  et  les 

couleurs.  Les  oiseaux,  en  chœur,  se  réunis- 
sent et  saluent  de  concert  le  père  de  la  vie  : 
en  ce  moment  pu  un  seul  ne  se  tait.  Leur 
Ca/ouilleinent,  foible  encore,  est  plus  lent 
cl  plus  doux  <]iie  dans  lo  reste  de  la  journée  : 
I  il  se  sent  de  la  lan^jucur  d'un  pai&ible  réveil. 
Le  eonoMrs  de  un»  ces  oliijels  porte  aux 
sens  une  impression  de  fraîcheur  qui  semble 
I  pénétrer  jua«]u'à  l'âme.  Il  y  a  là  ime  demi- 
I  heure (TenGfaantementnnqiielnnllKNmne ne 
résbtc  :  un  spectacle  si  grand ,  si  beau ,  si 
1  délicieux,  n'en  kiise  attcutt  de  lang-froid. 
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LE  SUICIDE. 


i 


pour  B'awiir  pas  h  ffêmt 


4- 


veux  eener  de  vivre  zBiis 

je  voudroîs  tif'ii  savoir  si  tu 
a:>  commeooé.  Quoi!  fu!>-iu 
placé  sur  b  terre  pour  n'y 
f  il  11  faire?  Le  Ciel  ne  t'imposa- 
l-il  fMjint  avec  i;i  vie  une  lâche  pour  b  rem- 
plir? i>i  lu  as  lait  la  journée  avant  le  soir, 
repoae^oi  b  reateda  joar,  ta  le  pen;  nais 
voyons  ton  ouvra{]e.  Quelle  réponse  tiens-tu 
prête  au  juge  suprême  qui  te  demandera 
oonpiedeioQ  temps?.. .Ifalhettreasltrouve* 
nM>i  oe  Juste  qui  se  vante  d*MOir  assez  vécu  : 
quf  j";ipprpnne  tic  lui  «  nmmfnt  il  faul  avoir 
porte  la  vie  f>our  être  eu  droit  de  b  touiller. 

Tu  oomplea  ba  manx  de  l'haannité ,  et  tn 
dis  :  <  I.:)  vie  est  un  mal.  »  Mais  reganle , 
ch<  relie  dans  l'ordre  des cboses  si  tu  y  trouves 
qucl(]ues  biens  qui  ne  soieiit  point  nélà  de 
maux.  Esl-cc  donc  à  dire  qu'il  n'y  ail  aucun 
Lion  dans  l'univers  ?t't  peux-tu  confondre  ce 
qui  est  mal  par  sa  nature,  avec  ce  qui  ne 
soirfire  b  nud  cfue  par  accident?  La  vb  pas- 
sive de  l'homme  u'i  si  r  ien ,  et  ne  regarde 
qu'un  corp»  dont  il  sera  bientôt  délivré;  mais 
sa  vb  active  et  morale,  qui  doit  influer  sur 
tout  son  tltic ,  c>  insiste  dans  l'cxcidcc  de  sa 
volonté.  La  vie  est  un  mai  pour  le  mecliant 
qui  prospère,  et  uu  bien  pour  riiouuùle 
homme  iniNtnné;  car  œ  n'est  pas  «ne  mo* 
dification  passagère ,  mais  son  rap|>ort  avec 
son  objet,  qui  la  rend  ou  bonne  on  mau- 
vaise. 

Tn  f  ennuies  de  vivre,  et  ta  db  :  t  La  i(pe 
est  un  mal.  »  Tôt  ou  tard  tu  seras  consolé, 
et  tu  diras  :  <  La  vie  est  un  bien.  »  l  u  diras 
plaa  vrai  sans  mieax  raisonner;  car  rien 

n'aura  diunrfé  que  toi...  Clian{;e  donc  dès 
aiyouid'liui;  el  puisque  c'est  dans  la  mau- 
vaise disposition  de  ton  âme  qu'est  tout  le 
mal,  corrige  tes  affiBctioas  déti^elées,  et  m 
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brAbpasini 

de  la  ranger... 

Que  font  dix,  vingt ,  trente  ans  pour  un 
être  immortel?  La  peine  et  le  plaisir  passent 
comme  une  ombre  :  b  vie  s'éoottbea  un  in- 
stant ;  elle  n'est  rien  par  elle-mf^ine  :  son  prix 
dépend  de  son  emploi.  1^  bien  seul  qu'on  a 
Cuit  deflsenre,  et  c'est  par  iid  qa*cBe  est 
quelque  chose,  ^'^e  dis  donc  |)lus  que  c'est  an 
mal  pour  toi  de  vivre ,  puisqu'il  dépend  de 
toi  seul  que  ce  soit  un  bien ,  et  que  si  c'est  no 
mal  d'avoir  vécu ,  c'est  une  raison  de  jtlus 
pour  vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus  (ju'il 
l'est  permis  du  mourir  :  car  autant  vaudroit 
dire  qu'il  t'est  pennn  de  n'être  pas  bMnme, 
qu'il  t'est  permis  de  le  révolter  contre 
l'auteur  de  ton  être,  et  de  tromper  ta  des- 
tination... 

Une  mort  telle  que  tu  la  médites  est  Iwn- 
teusc  et  fnriive  ;  c  e.st  un  vol  fait  au  genre 
luimain.  .^vaui  de  le  quitter,  rends -lui  ce 
qn'il  a  Adt  pour  toi.— Ihb  je  ne  tiens  i  rien... 
Je  suis  inutile  au  nioude...  —  PhiU^phe 
d'un  jour'  ignores-tu  que  lu  ne  saurois  faire 
un  pas  sor  b  terre  sans  troaver  quelque  de> 
voir  à  remplir,  et  qne  tout  homme  e»t  utile 
à  l'humanité,  par  cela  seul  qu'il  existe? 

Jtune  insensé!  s'il  le  reste  au  fond  du 
ooBur  b  moindre  aentimeat  de  vertu,  viens 
que  je  t'apprenne  à  aimer  la  vie.  Clia(|ue 
fois  que  tu  seras  tenté  d'en  sorlir,  dis  en 
tOHBÂiie  :  t  Que  je  fasse  enoora  une  bonne 
action  avant  (|ue  tit  n  <  urir;>  piBS«  va  cber- 
cher  quelque  inili{;enl  a  secourir,  quelque 
infortuné  à  consoler,  quelque  opprimé  à 

défendre  Si  cette  considération  te  re- 

tient  aujourd'hui,  elle  te  retiendra  demain, 
après  -  demain  ,  toute  ta  vie  :  si  elle  ne 
te  relient  pas,  meurs,  tn  n'es  qu'un  mé- 
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VOLTAIRE. 


NOTION  DE  LA  JUSTICE. 


^  A  noiion  de 
"k"  quelque  cho- 
se  de  juste  me 
i>eml)le  si  na- 
'turcllc,  siuni- 
vei'iveUemeni 
acquise  par 
tous  les  hom- 
mes, qu'elle 
est  indépen- 
dante de  toute  loi,  de  tout  pacte,  de  toute 
reli{;ion.  Que  je  redemande  à  un  Turc ,  à  un 
Guèbre ,  à  un  Malabure ,  l'argent  que  je  iui 
ai  prêté  pour ae nourrir  et  pourseTêt&r,iliie 
lui  tombera  jamais  dans  la  téte  de  me  répon- 
dre :  «  Attendez  que  je  sache  si  Mahomet, 
Zoroastre  ou  Brama,  ordonnent  que  je  vous 
rende  votre  argent.  »  Il  conviendra  qu'il  est 
juste  qu'il  me  [«lie  ;  et  s'il  n'eu  fait  rien ,  c'est 
que  sa  pauvreté  ou  sou  avarice  l'emporteront 
sur  la  justice  qu'il  reconnatt. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple 
chez  lequel  il  soit  juste, beau,  convenable, 
honnête ,  de  refuser  la  nourriture  à  son  père 
et  à  sa  mère  quand  on  peut  leur  eu  donner; 
que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu  refprder 
la  calomnie  (»mme  une  bonne  action ,  non 
pas  même  une  compagnie  de  bigots  fiuMi- 
tiques. 

L'idée  de  justice  me  parait  tellement  une 
vérité  de  premier  ordre,  à  laquelle  tout  l'u- 
nivers donne  son  assentiment ,  que  les  plus 
grands  crimesqui  affligentla  aodéié  InuMiiie 

>n»i»iiiiiii»n»»iitiifiiiiitiiiiiiiitniiiituiiiitiiiiiitiiit»iiitui^ 


sont  tous  commis  sous  un  faox  prétexte  de 
justice.  Le  plus  grand  des  crimes ,  du  moins 
le  plus  destructif,  et  par  conséquent  le  plus 
opposé  au  but  do  la  nature,  est  h  guerre; 
mais  il  n'y  a  aiicim  agresseur  qui  ne  colore 
ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesaient  décla- 
rer toutes  leurs  invasions  justes  par  des  prê- 
tres nommés  féciales.  Tout  brigand  qui  se 
trouve  à  la  téte  d'une  armée  commence  ses 
foreurs  par  un  manifeste ,  et  implore  le  Dieu 
des  armées.  Les  petits  voleurs  eux  -  mêmes , 
quand  ils  sont  associes,  se  gardent  bien  de 
diru:«A]lons  voler,  allons  arndier  i  la  teuve 
cl  ft  l'orphelin  leur  nourriture;  >  ils  disent  : 
•  Soyons  justes,  allons  reprendre  notre  bien 
des  mains  des  riches ,  qui  s'en  sont  empa- 
rés. >  Ils  on  t  entre  eux  un  dictionnaire,  qu'on  a 
même  imprimé  dés  sci/jèiii''  siècle,  et  dans 
ce  vocabulaire  qu'ils  ap{>ellent  argot,  les 
mots  de  Imrtm,  rufiite,  m  se  irouvent 
point;  ils  se  servent  de  tenues  qui  K^MNMlcilt 
à  gagner,  reprendre. 

Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais 
dans  un  conseil  d'état  où  l'on  proposele  meur- 
tre le  plus  injuste;  les  conspirateurs ,  même 
les  plus  sanguinaires,  n'ont  jamais  dit  : 
<  Commettons  ua  crime.  »  Ib  ont  lois  dit  : 
«  Vengeons  la  patrie  des  crimes  du  tyran; 
punissons  ce  qui  nous  parait  une  injustice.  * 
£n  un  mot,  flatteurs  lâches,  ministres  bar* 
bares,  conspirateurs  odieux,  voleurs  plongés 
l'iniquité. 
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mal{}rë  eux ,  i  la  Terta  même  qu'ils  foulent 

aux  |>ieds. 

J'ai  liwjoara  élëëloinië  qœ,  cbes  les  Fran> 

çais,  qui  sont  éclairés  et  polis,  on  ait  souf- 
fert sur  le  ibéàire  ces  maximes  aussi  affren- 
«esqoeinaiea  qaîsetroQTOildanslapre» 
mière  scène  de  Pom;>ée,  et  qui  sont  beaucoup 
plus  outrées  que  cdlesdelincun^doot  elles 
sont  imitées  : 

La  joftice  et  ie  droit  Mut  de  vaioei  idée...... 


Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la 
bouche  de  Pholin ,  ministre  dn  feone  Ptolé- 

méf.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  est 
ministre  qu'il  devait  dire  tout  le  contraire  ; 
11  devait  reprëienler  la  mort  de  Pompée 
comme  un  malheur  nécessaire  et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de 
ri^fnsle  «ont  auaii  claires ,  aussi  universelles 
que  les  idées  de  MMié  et  de  nabdie,  de  vé- 


rité et  de  fausseté,  de  convenance  et  de  dis- 
convenance.  Les  limites  du  juste  et  de  l'in- 
juaie  sont  trèa-difllGaesi  poaer;  eonme  ré> 
tat  mitoyon  entre  la  santé  et  la  maladie,  entre 
ce  qui  est  convenable  et  la  discoavenance  des 
choies,  entre  le  hm  et  le  vrai,  est  diffldie 
à  marquer.  Ce  sont  des  nuances  qui  se  mê- 
lent ;  mais  les  couleurs  tranchantes  frappent 
tous  les  yeux.  Par  exemple ,  tous  les  hommes 
avomnt  qu'on  doit  rendre  ee  qu'on  nous  a 
prêté;  mais  si  je  sais  certainement  que  celui 
î  qui  je  dois  deux  millions  s' on  servira  pour 
aaaervirma  patrie,  dots-je  lui  rendre  celle 
arme  funeste?  Voili  où  les  sentiments  se  par- 
tagent .  mais  en  {général  je  dois  observer  mon 
serment  quand  il  n'en  résulte  aucun  mal; 
c'cat  de  qoei  penonne  n*n  j 


Ls  00(0  biographique  de  Voltaire  et  nolMja|(nK'nt 
mrsoB  géoiB.  aaront  plaoéa  dam  le  1 
aki 


NÉCESSITÉ  DU  MAL  PHYSIQUE  £T  MORAL. 


j  OTONS  s'il  était  possible  que 
'  l'homme  eût  été  inmortcl. 
Pour  (|u'un  corps  tel  que  le 
nôtre  fût  indissoluble,  impé- 
rissable, il  faudrait  qui!  ne 
fikt  point  composé  de  parties  :  il  faudrait  (ju'il 
ne  naquit  [Mjint ,  qu'il  ne  prit  ni  nourriture 
ni  accroissement,  qu'il  ne  pût  éprouver  au- 
cun changement.  Qu'on  «aminé  toutes  ces 
questions,  que  chaque  lecteur  peut  étendre 
à  son  gré ,  et  l'on  verra  que  la  propositkm 
de  rhomme  inunorteleil  eontMKfieUMre. 

Si  noire  ooips  or(pnisé  âait  immortel , 
celui  des  animaux  le  serait  aussi  :  or  il  est 
clair  «lu'en  peu  de  (cm(>s  le  globe  ne  saurait 
snfBra  à  noorrir  tant  d'animan;  ees  êtres 
immortels  qui  ne  snbnlentqii'enrenoin»» 


tant  leur  corps  par  la  nourriture  périrrisnt 
donc  fimie  de  f>ouvoir  se  renoorder  :  tout 

erla  est  eontradiridii  e.  On  en  pourrait  dire 
beaucoup  davantage  ;  mais  tout  lecteur  vrai- 
ment philosophe  verra  que  fai  mort  êiait  né- 
cessairc  à  tout  ce  qui  est  né ,  que  la  mort  ne 
peut  être  une  erreur  de  Dieu,  ni  un  mal,  ni 
une  injustice ,  ni  un  châtiment  de  l'homme.   *  * 

L'homme,  ne  pour  mourir,  ne  pouvait 
pas  plus  être  soustrait  aux  douleurs  qu'à  la 
mort.  Pour  qu'une  substance  organisée  et 
dooée  de  sentiment  n'épnwvftt  jamais  de 
douleurs ,  il  fondrait  que  toutes  les  lois  de 
la  nature  changeassent ,  que  la  matière  ne  fiiit 
plus  divisible,  qu'il  n'y  eût  plus  ni  pesan- 
teur ,  ni  tctiont  ni  force ,  qu'un  rocher  pAl 

ïé 
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l'eau  ne  pût  le  suffoquer,  que  le  feu  ne  pût 
le  brûler.  L'homme  impassible  est  donc  aussi 
contradictoire  que  i'Iiomme  immortel. 

Ce  senlimeni  de  «louleur  était  nécessaire 
pour  nous  avertir  de  nous  conserver ,  et  pour 
nom  donner  de»  plaisirs  autant  que  le  oom- 
portent  les  lob  §àdéniu  tHiqMUeittNttcit 
soumis. 

Si  nous  n'ëproavionsiMS  la  douleur,  nous 
nous  blesserions  à  to«t  noment  sans  le  sen- 
tir. Sans  le  commencement  de  la  douleur, 
nous  ne  ferions  aucune  fonction  de  la  vie , 
nonsn'nnriom  anam  pWdr.  Laftim  est  m 
commencement  de  douleur  qui  nous  avertit 
de  prendre  de  la  nourriture;  l'ennui,  une 
dontenr  ifû  nom  force  à  nous  oocnper.... 

Tout  dMp,  en  an  mot ,  est  un  besoin ,  une 
douleur  commencée.  La  douleur  est  donc  le 
premier  ressort  de  toutes  les  actions  des  ani- 
.  Tont  anioul  dosé  do  ncitimcnl  doit 


être  sujet  de  la  douleur,  si  la  matière  est  di- 
visible. La  douleur  est  donc  aussi  nécessaire 
que  la  mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une 
erreur  de  la  Piovidence,  ni  une  malice,  ni 
une  opinion.  Si  nous  n'avions  vu  souffrir  que 
lea  brîilco,  non  n'accmeriona  pas  la  natnre; 
si ,  dans  un  étal  imfvassible,  nous  étions  té- 
moins de  la  mort  lente  et  douloureuse  d'une 
colombe sar  laquelle  fond  un  épervier  qui  dé- 
vora à  kisir  ses  entrailles ,  et  qui  ne  foit  que 
ce  que  nous  faisons,  imus  serions  loin  de 
murmurer;  mais  de  quel  droit  nos  corps  se- 
raient-ils moins  si^els  è  être  déebirës  que 
ceux  des  brutes?  Est-ce  parce  que  nous 
avons  une  inieUigenoe  supérieure  à  la  leur? 
mais  qn*a  de  eomaum  ici  IlnteDigenoe  avec 
une  matière  diimU^dMlipies  idtSesde  plus 
ou  de  moins  dans  un  cerveau  doîvent-elles, 
peuvent -elles  empêcher  que  le  feu  ne  nous 
bHkle,  etqn'on  rocher  ne  nous  éense? 
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E  moment  cri- 
tique esl  arri- 

.  vt'  oii  l'acrusé 

'f.  va  paroitre 

/aux  ye«  de 
n     /  , 
■^^(^s  juges.  Je 

inc  iiùte  de  le 

demander, 

•foel  êM  Fao- 

( m  il  que  VOUS 

lui  destinez?  Le  recevrez -vous  en  magis- 
trat ou  bien  en  enoemi?  Prëteodes-Tom 
répoavanier  ou  votuinstruire?  Que  deviea- 
dra  cet  homme  enlevé  subitement  à  son  ca- 
chot, â)loui  du  jour  qu'il  revoit,  et  trans- 
porté ttml  à  eoup  an  niliai  des  honuMsqoi 
vont  traiter  rie  sa  mort?  Déjà  tremblant,  il 
lève  à  peine  uo  œil  incertain  sur  les  arbitres 
de  M»  sort ,  et  lenra  Mmlires  regards  ëpu- 
viBlent  el  repoussent  les  tiens.  Il  croit  lire 
d'avance  son  arrêt  sur  les  replis  sinistres  de 
leurs  froou;  ses  sens,  déjà  troublés,  sont 
frappés  par  des  Kiiz  rudes  et  Denaçanles; 
le  peu  de  raison  (|ui  lui  reste  acbôvc  de  so 
confondre  ;  ses  idées  s'effacent; sa  voix  foible 
pousse  ù  peine  une  parole  héiilaBle  ;  et 


SerTSn  (Jotcph-Micbel-Anloioc) ,  arocnt  R(«n(<ral  iu 
parlement  de  Grenoble,  m*  A  Rnni.mi, en  1757  ,  ('l»H 
4pé  de  TinRt-»ept  ans  M  uli  iiii-nl  lorwgiril  fut  ap|)i'le  A 
celle  haute  fonction  de  la  itia^'ittrilurc.  11  eut  l'hiioucur 


pour  comble  de  maux,  ses  juges  imputent 
peut-être  an  trouble  do  crime  ou  désordre 

que  prwluit  la  irn  oiir  seule  de  leur  aspect. 
Quoi  !  vous  vous  méprenez  sur  la  consterna- 
tion de  cet  accusé ,  vous  qui  n'oseriez  peut- 
être  parier  avec  assurance  devant  quelques 
iiommes  assemblés!  Éclaircisscz  ce  front  sé- 
vère ,  laissez  lire  dans  vos  regards  cette  ten- 
dre inquiétude  pour  uu  homme  qoi'on  détire 
trouver  innocent  ;  que  voi  rc  voix,  douce  dans 
sa  gravité,  semble  ouvrir  avec  votre  bouche 
uo  passage  à  votre  cœur  ;  contraignei  cette 
horreur  secrète  que  vous  inspire  b  vue  de 
ses  fers  et  les  dehors  affreux  de  la  misère. 
,  Gardez-vous  de  confondre  ces  signes  equivo- 
I  ques  du  crime  avec  le  crime  mémo,  et  sott« 

{;ezque  ces  tristes  apparences  radient  peut- 
être  un  homme  vertueux^  Quel  ot^et!  levez 
les  yeux,  et  voyes  sur  vos  têtes  Hmage  de 
votre  Disa^quifutun  innocent  accusé.  Vous 
êtes  homme,  soyez  humain;  vous  êtes  juge, 
soyez  modéré  ;  vous  êtes  chrétien ,  soyez  cita- 
ritable.  Hoauue,  jn(|e,  cinélien,quic|ue  vous 
soyez,  respectez  le  malheur:  soyez  doux  et 
coni()aiissant  pour  un  homme  qui  se  repent , 
et  qui  peut-être  n'a  point  Aae  i 


£ 


ét  dentier  ■tpc  une  prande  <<nerjîie  le*  innonil'raliles  •  • 

dériiuti  de  la  légulaiurc  qui  rftcistait  encore  la  France.  «  • 

Il  perdit  ta  povnlariw  dont  il  jouiiiritpoaravoh- prit  'l 

'-  rirti  ifnn  iimil  irigiifiBr      uns  mm  mnili  X 
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lente ,  et  déclara  pabUttmemratqall  renooftit  tla  car- 
rière pabli(|uc.  Celle  noWc  relrailc  lui  Iaksa  W  Imijis 
de  tigailcr  et  de  mettre  au  grand  jour  loui  le*  t  iocs  de 
notre  orRanittUoa  jadidaire.  Au  coaiimeaeaiwol  de  la 


•  ■  lMiltagtt,1lirnciiMinrniMimiw(nli,ct4ioiiliinn 

^     liVtiidirr  notre  jiirlsprodeoce.  En  1800,  il  commiini- 
^    qua  le  fruit  de  te»  traratn  anx  penoanes  chargées  de  la 
U  aoaniltet  li  nMto,  m  180. 


Lei  prindpanx  oarrasct  de  Serran  lont  :  nisrours 
sur  /' li/iMint,vir(i(io»i  triminelle :  -Discours  sur  les 
Mœurs :—lhscour$  d'un  anrien  aroeat-génrral  da»$  la 
ratae  à*  comte  de  Swu  el  ét  la  ietMiuHe  Bon  i—Bè- 
A*s<M*«nrtlMl4iiM90talt4t«Mloi«;—  RtlUxions 
nr  tttCmfnitnu  it  Jtmt-Jaeqan;  —  Apologie  de  la 
fînslillf  ;  —  Kisni  sur  In  Formotim  éet  assrmhtres 
natiottaUs;  —  Adreste  aux  awiis  dt  Ui  paix  (,  contre 


i 


î 
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ORAISONS  FUNEBRES. 


ELISEË. 


EXORDB  DE  L'ORAISON  FDNfcBBE  DE  STANISLAS,  ROI  DE  POLOGNE. 


ATTENDEZ 

l»as  ,  mes- 
sieurs ,  que< 
j'ex|)oae  à  vos 
yeux  les  tri&> 
tes  images  de 
la  |>;iirio,  de 
la  venu,  ver- 
•<int  des  lar- 
m<s  sur  le 
tnml»  au  d'un 
prince  qui  a  taii  le  bonheur  des  boœmes  ; 
q«e  j«  vo«  nppi^  ee  joar  de  dessi ,  oft  «■ 
peuple  abattu ,  consterné ,  suivoit  la  pompe 
funèbre  de  soo  roi ,  le  cfaercfaoU  encore  dans 
tes  ombrai  de  la  mort,  «uTifiaelMil  avec 
eiTort  à  ses  déplorables  reMM;  (|M  jé  Vous 
lasse  entendre  les  crisdu  pauvre,  de  la  veuve, 
de  l'orphelin ,  qui  demandent  encore  leur 


père,  leur  «nisotateurf  leur  appui.  Dans  i 
catanûlë  ri  géoMtet  ciMMin  trouve  «a  soi  la 

source  de  son  affliction ,  et  il  faudrait  fboài 
songer  à  calmer  votre  vivo  douleur  qu'à  l'aufy- 
monter  par  des  images  si  furtes.Un  plus  grand 
obfet  ae  prdMMe  à  ma  peoaëe  ;  la  mort  d*u 
roi  bienfaisant  est  autant  une  instruction 
qu'un  malheur  pour  rbumanité.  Quand  Dieu 
frappe  ce  coup  lerribte,  Il  VBntdétadierMS 
cœurs  de  la  terre  en  arrêtant  le  cours  de  nos 
prospérités;  il  Ate  à  tout  ce  qui  nous  séduit 
ce  charme  secret  qui  fait  oublier  le  Ciel  ;  il 


(Turs ,  que  les  maux  du  monde  sont  toujours 
plus  réels  que  ses  biens ,  et  ses  chagrins  plus 
vift  que  ses  joies;  il  nous  apprend  que  le  pré- 
sent n'est  rien,  que  notre  destinée  est  dans 
l'avenir,  qu'il  faut  servir  le  Roi  tout-puissant , 
parce  qu'on  ne  trouve  de  féliciié  durable  que 
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ROiis  son  empire,  tiniM  eit  aliistimu$  et  do- 
minu*  Deus.  Venez  donc ,  vous  qui  pleurez 
le  iBifllair  des  mattres ,  peuple  qu'a  raidoit 
lieureux,  grands  qu'il  bonoroil  de  sa  con- 
fiance et  de  soo  estime;  T«ez  tous,  enviroii- 
nez  ce  trîMt  iMmniieBt ,  pereei  ce  voile  In- 
gubre,  considérez  ce  qui  reste  d'une  vie  si 
belle  :  (les  inscriptions  qui  rappellent  quel- 
ques actions  de  ce  prince,  des  titres  qui  font 
«omenir  qn'il  a  cKisië  en  ftinnt  pemer  qu'U 
n'est  plus,  des  imajîes  fragiles  que  le  temps 
ne  tardera  pas  à  détruire.  Dites,  en  voyant 

ladmirant 


Jam-Fraotoii  Copel  Eliaé«  aaqoH  à  Bemcoa,  le 
SI  apknilm  I7M.  Il  m.  dM  eaile  fille,  M  pmniè- 
fti  élndBi  m  eeflége  dn  JémNei  i  Awt  0  prit  HuMl 

en  1745.  Bientôt  »on  ordre ,  apprt'Tiant  It-  bean  talent  du 
prMicatenr,  le  Ht  partir  pour  l>ari$ ,  «ù  il  pn^ha  d'a- 
bord lans  succj's.  Sa  voit  était  foiblc ,  ton  <i(-l>il  plein  de 
liinplicilé;  il  ne  poaiédaU  aacane  de  ces  qualité*  qui 
k^nteutet  AtoniMent  le  nilgaire  ;  i 

l,etlepiiilo«i|lMmtoi 


peut-être,  à  la  lueur  des  torches  funèbres, 
les  tristes  décorati(His  de  ce  temple  :  Voilà 
donc  ee  «|in  reete  de  OM  {MinuMa  qai  sem- 
blent nous  écraser  de  letir  poids,  un  tombeau 
qai  n'occupe  plus  d'espace  que  pour  renfer- 
mer an  plus  grand  vide;  voài tout  oe  que  h 
roagnifioeDoe ,  h  piétf ,  b  tendresse  peuvent 
faire  pour  honorer  un  monarque  chéri ,  rap- 
peler le  souvenir  de  ses  bienfoiis,  proposer 
l'eiemple  de  ses  vertu ,  kwer  oe  qiu  n'existe 
plus  dans  le  temps ,  et  terminer  re!o[7e  le 
plus  pompeux  par  l'aveu  du  néant  et  de  la 
iiragiUlé  de  son  ol^et. 


4fa«.  LeaicnnontdïlMBionteeiDpaeéiareepea  dlirt, 
mais  iH-aucaup  de  eharme  et  de  lioipUcité  ;  Ils  no  Ml- 

Ifnl  ni  [):ir  li  s  llpires  ni  par  le  incHiTemeut  ;  mais  on  ) 
sriit  line  GOOTidiiin  cbaleureuac  et  ud  seutimeut  de  mé- 
laaODllaçrisIlIrcnt. 
Le  terWM  no-  te  Mort  et  celai  sw  la  Affeciiotu 

do  pfere  Êlitée.qal  pem  m  vie  an  millea  des  prati- 
qnet  les  idosteUca  de  la  religii»  et  de  la  fertu.  Il 
■serai  a  Mariicr,  le  II  Jaia  «m. 
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DAGUESSEAU. 


ÉLOGE  DE  LOUIS  XIV. 


;LK  d'autres 
^omiplfiil ,  s'ils 
île    iMjuveiU  , 
(bien  moins  les 
'aiiii<'(  N  fiuf  les 
nu  i  \< illes 
un  r('{;iic  qui 
^auroii  pu  fain- 
^  l;i    j;Iûir«'  do 
^plusieurs  rois, 
et  qui  n'tÊt 
(|u«'  la  f;Ioirp  d'un  seul!  Ces 
'y^.ii^^^^un  iiQuicQses  de  la  for-  i 
?  iTÎ)  r^iune,  cette  plâûtade  de  joan  \ 
J*'  {;l<jiro.  Ci  lle  rare  fdi- 
diinl  les  oinijn's  mêmes  | 
lU'oQt  fait  qu'au{;iueuU;r  l'é-  I 
dat,  peuvent  bien  être  des  I 
recomjx'ns^  s  il»'  la  vertu  ,  niais 
elles  ne  sont  paâ  la  vertu  mè- 
ne; et  le  monarque  que  nous  tTOOs  per-  ! 
dn  4lOit|)lBI digne  de  noséIo{;es,  lorsque, 
dans  un  royaume  tranquille,  il  nous  faisoit 
voir  la  tvraoDie  du  faux  iiouncur  abattu  et  i 


la  noblesie  sauvée  de  sa  propre  fureur,  le 

foible  i)r<)té{*é  contre  le  puissant,  la  loi  con- 
tre la  violence,  la  religion  contre  l'impiété, 
le  roi  toujours  au-dessus  de  tout,  et  Dieu 

toujours  au  -  dessus  du  roi  ,  que  lorsque  la 
terreur  marclioit  devant  lui ,  que  les  plus  fer* 
mes  remparts  lonriMieatatt  seul  bruit  de  son 
nom ,  et  que  tonte  ta  terre  sa  taisail  en  sa 

présence ,  par  admiration  ou  par  crainte. 
Plus  heureux  d'avoir  senti  la  vanité  de  cette 
erandear  que  d'eu  avoir  Joui,  plus  ||rand 
encore  dans  les  revers  «iiie  les  succès  ne 
nous  l'avoient  fait  voir,  la  fortune  contraire 
a  plus  fiih  pour  lui  qoe  la  fortune  Ikvora- 
ble.  C'est  elle  qui  a  aractértsé  sa  véritable 
grandeur  ;  et  la  main  même  de  la  mort  y 
a  mis  le  dernier  trait.  On  eût  dit  qu'elle 
l'atiaquoit  lentement,  et  qu'die  en  appro- 
cliiiit  par  degrés,  comme  pour  faire  durer 
plus  luug-temps  l'utile ,  le  grand  spectacle 
d'âne  vertu  ferme  sans  eÂbrt,  magna- 
nime sans  faste,  sublime  par  sa  simpli- 
ciié  mi'ine,  et  vraiment  héroïque  par  la 
religion. 
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D'ALEMBERT. 


VOLTAIRE  ET  CRÉBILLON. 


itiiiLUMrAait 

œmnie  oa< 
blié 


^et  presque 
mort  pour  la 
nation,  lors- 
:  qu'on  s'avisa 
Tonliii  de  pen- 
ser qu'il  exis- 
.lHl,etdeIiii 
rendre  justice.  II  ontra  à  f Académie,  et  il 
obtint  des  grâces  de  la  ooor.  Hais  quelque 
bienpbeéesqoefinBeBtottrëoompaMM,  il 
ne  6aut  pas  s'empresser  d'en  faire  honneor 
à  l'équité  de  ses  contemporains.  Cette  même 
haine  qui  l'avait  frustré  des  distinctions  lit-> 
léraires  dans  le  temps  où  il  en  était  le  plus 
digne ,  aurait  alors  voulu  l'on  accablor ,  si 
elle  avait  pu,  pour  humilier  un  autre  écrivain 
dont  la  gloîre  mkHtàt  defwds  long-temps 
toute  l'attention  de  l'envie.  L'auteur  dOE- 
dipe,  de  Brutus  cl  de  Zaïre  avait  pris  un  es- 
sor effrayant  pour  ceux  qui ,  croyant  alors 
tenir  le  so^trede  la  littérature,  n'étaient 
pas  disposés  à  le  voir  entre  les  mains  d'un 
autre.  Ils  allèrent  cbercber  au  fond  de  sa  rc- 
traiie  le  vieux  et  dâaiisë  CréliiOra,  qui, 
muet  et  solitaire  depuis  trente  années,  ne 
pouvait  plus  être  redoutable  pour  eux ,  mais 
qu'ils  se  flattaient  d'opposer,  comme  une 
espèce  de  fimlAne,  à  l'écrivain  illaatre  par 
leqiiei  lia  w  voyaient  édipaée  :  A  pcv  près ,  u 


nous  osons  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes,  comme  autrefois  les  lijjueurs  allè- 
rent ui  or  uu  vieux  cardinal  de  1  obscurité  où 
il  vivak,  ponr  loi  donner  le  ?iin  litre  de  roi 
en  régnant  .sf)iisson  nom  .  et  pour  enlever  la 
couronne  au  digne  roi  qu'ils  forcèrent  de  la 
conquérir.  Les  partitansde  CrâiiHon  le  pro- 
rlamèrent  de  même  comme  le  vrai  et  le  seul 
héritier  du  sceptre  de  Corneille  et  de  Raeine, 
et  le  placèrent  de  leur  autorité  sur  le  irune 
de  ces  deux  grands  hommes.  Ils  firent  plus: 
ils  fixèrent  à  ces  trois  auteurs  knr  partage, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  leur  domaine  dramati- 
que ;  et  ooflune  le  moyen  le  plus  sûr  d'aoer^ 
diter  une  opinion  auprès  de  la  frÎTolîté  fran- 
çaise, est  d'inventer  quelques  phrases  que 
tous  les  sots  puissent  répéter  en  croyant  dire 
quelque  chose,  la  cabale  ima{;ina  et  fit  passer 
cette  formule  :  Corneille  grand ,  liarine  tai- 
dre,  Crébdlon  tragique,  comme  si  Corneille 
et  Rarine  n'avaient  été  tragiques  ni  Fan  ni 
l'autre.  Il  ne  restait  plus  de  place  pour  un 
quatrième,  eùt-il  été  grand,  tendre  et  tragi- 
que tout  à  la  fois.  Les  justes  admirateurs  de 
Voltaire  trouvaient  en  lui  ces  trois  qualités  ; 
mais  ils  le  disaient  tout  bas  et  à  petit  bruit  : 
U  faction  contraire  leur  imposait  silence,  par 
le  ion  qn'dle  donnait  alors  à  ttNrtes  les  sodé- 
tés  ;  et  tel  écri\iiin  qui  eût  osé ,  nous  ne  dirons 
pas  préférer  l'auteur  de  Mahomet  à  celui 
d'Airée,  mais  seulement  les  placer  sur  la 
même  ligne ,  eût  été  sûr  de  se  voir  décrié  par 
csua  iMiion  redouialilep  «t  par  les  dchoa 
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qu'elle  avait  à  ses  ordres.  Ces  juges  éclairés 
et  huprèines ,  aussi  ploins  de  confiance  que 
•'ils  eosseot  ëië  justes,  ne  se  contentèrent 
pns  do  faire  reviTrc  la  gloire  de  Crébillon , 
et  reverdir  ses  anciens  lauriers;  ils  voulurent 
qu'il  en  ajoutât  de  nouveaux,  povriétrir, 
ainsi  qu'ils  rosporaieni,  ceux  de  son  coucor- 
rent,  et  ils  crurent,  comme  dans  f Enéide, 
mettre  un  nouvel  Entelle  aux  prises  avec  un 
nouveau  Darès.  De  pressaient  le  poète  res- 
suscité  d'aclievcr  sa  tragédie  de  CatUlna , 
qu'il  avoit  commencée  depuis  trente  ans, 
dont  il  avoit  lu  des  morceaux  à  quelques 
amis ,  et  dont  on  parlait  comme  d'une  mer- 
veille dramatique.  Le  public,  qui  depuis  ai 
long-temps  entendait  louer  cette  pitice  et  ne 
la  voyait  jamais ,  quoiqu'on  la  lui  promit 
toujours,  s'c'criail  quelquefois  avec  Cicéron  : 
Jusque*  à  quand  abu$erei-vous  de  noire  pa- 
tience, CtMmf  Enfin,  l'aocudl  que  Grrf- 
billon  reeevail  de  toutes  )wrls,  les  sollicita- 
tions de  Paris  et  de  Versailles,  les  prières  de 
FAcadémie ,  les  ordres  même  du  roi ,  tout  le 
détermina  à  finir  et  à  donner  sa  tragédie  ; 
mais  réve'nemcnl  fit  voirqu'il  eût  mieux  fait  de 
continuer  à  L-couter  sa  paresse,  que  de  céder 
à  set  amis  et  ft  ses  prAnenrs.  Celle  produc- 
tion, peu  difjne  de  l'auteur  de  A/uuiamtffe , 
et  qui  n'a  jamais  reparu  depuis  sa  nouveauté, 
eut  cependant  une  sorte  de  succès  momen- 
tané ,  ou  plutôt  a  assez  grand  nombre  de 
représcniations  sans  aucune  estime  ;  elle  fut 
redevable  de  cette  indulgence  à  l'intérêt 
qu'on  avait  tu  inspirer  an  pubBc  pour  h 
vieillesse  de  l'auteur,  et  surtout  :'i  la  Ii(;ue 
nombreuse  et  puissante  décliaini-e  contre 
celui  qu'elle  voulait  immoler.  Voltaire ,  sans 
se  rab;iiss(T  à  vexer  son  rival  par  des  sMires 
indijjnesdf  l  iin  et  de  l'autre ,  prit  un  moyen 
aussi  noble  qu'efficace  pour  mettre  la  vrais 


de  nos  éloges ,  et  que  notre  premier  <levoir 
est  d'être  juste,  pourquoi  craindrions-nous 
d'avouer,  dans  l'éloge  même  de  CrâiilloB, 
que  la  nouvelle  Sinùramu ,  pleinement  vic- 
torieuse après  les  plus  rudes  atuques,  est 
aujourd'hui  regardée  comme  une  de  nos  plus 
Iii  Iles  trag(yies?  qu'Orc«/<j,  long-temps  dé- 
chiré par  la  satire,  partage  maintenant  avec 
Éteare  les  honneurs  de  la  scène ,  et  lui  en- 
lève ceux  de  la  lecture?  qu'enfin  Catitma  a 
disparu  devant  Jiuuic  sauvée;  qu'on  croit 
entendre  dans  ce  bel  ouvrage  le  même  Cicé- 
ron qui  tonnait  pour  la  patrie  dm»  la  iribane 
aux  harangues,  et  que  César  s'y  roontreaTee 
cette  supériorité  d'àmc  et  de  génie  qin  de- 
vait bientôt  lui  soumettre  les  vainqueurs  de 
l'univers  ?  Pourquoi  craindrions-Hms  mtee 
d'être  démentis  par  les  juges  respectables 
qui  nous  écoutent,  en  fixant,  d'après  leur 
propre  titfiîrage,  le  rang  que  cet  deux  au- 
teurs tragiques  doivent  obtenir,  ou  plutdi 
qu'ils  ont  dejii  irrévocablement  obtenu  '/ 
N'est-ce  pas  en  effet  dans  la  carrière  drama- 
tique que  les  rangs  sont  le  plus  nettement 
dtfcidés,  puisque  lepuLlie,  assemble  tous  les 
jours  au  théâtre ,  y  prononce  ses  arrêts  en 
corpa,  à  hante  vdx,  sans  équivoque  et  tant 
appel?  Celui  des  deux  écrivains  dont  les 
pièces  sont  le  plus  souvent  représentées ,  at- 
tirent le  plus  de  spectateurs ,  ont  le  plus  de 
mouvementetd'effel,  reçoivent  le  plus  d'ap- 
plaudissements et  font  coider  le  plus  de 
larmes,  celui-là  e!>t  sans  contredit  resté  maî- 
tre du  teq>  de  fcaïallle.  La  moride  Tun 
et  de  l'autre  a  fait  lair-e  l'umitié  et  la  liaine, 
et  ne  laisse  |>lus  parler  que  la  justice  ;  ce  n'est 
ni  dans  det  toeiélët  ni  dans  dei  brochures 
qu'on  peut  apprendre  h  juger  cet  dtBs 
athlètes,  c'est  dans  la  salle  du  spectacle  que 
leur  place  est  fixée  pour  jamais;  et  s'il  pou- 


connaiatenrtft  portée  de  décider  la  querelle.  I  vait  y  avwr  cnoore  quelque  coaieatatÎMi  sur 


Il  entreprit  de  traiter  la  plupart  <l(  s  swj.  is 
on  Crébillon  avait  échoné^  et  qublques-uos 
de  ceux  même  ohBavahélë  le  phn  heureux. 
11  ne  craignit  point  (|ue  le  public  équitable 
lui  reprochfit  d'avoir  imité  Sophocle,  qui, 
avec  l'applaudissement  des  Athéniens,  osa 
lutter  contre  le  vieux  Eschyle,  et  qui  vit  en- 
suite Euripide  traiter  avec  succès  les  mc^mes 


ee  sujet ,  on  peut  la  terminer  en  deux  mots, 
veuei  et  voya.  Sam  insister  sur  ce  parallèle, 
mms  aimoDtBiaix,  pour  h  gloire  dé  Cré- 
billon ét  pour  celle  de  son  illustre  vain- 
queur ,  rappeler  aux  gens  de  lettres  un  trait 
de  Voltaire,  bien  digne  de  leur  être  proposé 
pcuraiMiple.  Dans  ton  ditotors  de  réeep- 

tiOB  à  fAcadéOBiet  il  avait  bien  mieux  loué 


:: 


'Y' 


y. 


sujets  que  lui.  Comme  la  vérité  est  la  base  1  Crébilkm  que  n'avaient  fait  tous  ses  parti» 
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sans  ;  c'etâil  ù  Ct^r  qu'il  apparleoail  de  cé- 
Ubnt  «figneiiMBt  Fompëe.  «Le  théâtre, 
avait-il  dit  dans  ce  beau  discours,  rst  me* 
nacé,  je  l'avoue,  d'une  cbuie  procbaioe; 
nais  au  DMiae  je  vo»  parmi  vous,  mes^rs, 
ce  génie  qui  m'a  servi  de  maître  quand  j'ai 
fait  quelques  pas  dans  la  carrière  ;  je  le  re- 
garde avec  une  saiisfacUun  mélee  de  dou- 
leur, comme  ca  wii  aur  lea  raÎBe»  de  sa 
patrie  un  héros  qui  l'a  défendue.  >  Nous 
ajouterons  à  ce  bel  éloge  le  trait  honnéti!  et 
sage  de  CrâMilon  lui^inéiBe  qui,  demandé 


:  :      JCMleRoiid  (TAlenilMrt,  roi  i 


hiploi 


!•  16  nofanlire  mr.  «t  IW  «ipoitf  Mr  ta  nmlMt  de 

Saint- JcTO-lc  Rood ,  église  litui'e  |)r^$  do  Nolro-Damo 
et  deirnitc  mainteiunt.  L'eiisU'nco  d<-  c<'t  enfant  porut 
li  fr^,  qoe  le  comniixtairc  de  police  qui  le  recueillit , 
•■  Un  de  renroyer  mu  EabaU-TrooT^ ,  «rut  utm- 

In»  «Ue  vue  de  pUié,  àto  ktam»  ttm  pauvre 
Tflrfer.  Ramenéi  I  de  neilleon  tratioMnlf  pv  la  cha- 
rité du  caimniiiaïaîrc  de  police  ,  les  parent»  du  pamrc 
atnndoDDé  ue  tardèreui  pas  à  lui  asMircr  1,200  Uvres 
de  rente.  Ou  Mit  aujourd'liui  qne  d'AleHÉkÔt  dllll  le 
fila  deiiMdaawdeTeiKiiii,femawflMiii«pMrNB  w- 
fril,  et  *  IMoiMlm,  «onniMiic  prortacM  dMII- 
lerie-  Ln  pranièm  anai<«s  de  d'Alembert  révélèrent 
ee  qatl  aereH  on  jour.  A  Ireixe  ans ,  il  faisait  ta  rhéto- 
rique nu  ùillr°%'e  Maiarin ,  où  «s  (•r.niji.t^iiiins  ,  d'.ic- 
ooni  avec  ic«  maitrei,  le  r^ardaient  comme  on  nou- 


iPmciI.  En  fortuit  do  collège, d'AlMbcrt (kit raça 
•vooa,  UMb  B  M  «IM  pu  da  «i  livrar  i  mnie  dw 
iiBiMirattqiMa.nBlliN.  teiii  et  MM  naître ,  Andller 

(îit'.s  Ifs  t>i!>IiM[hf"(nif.i  ;  Il  cherchait  i  coinpreniln' lei 
hautes  Ibéonct  des  maUieinatiques  ;  aouvent  il  reiuii- 
lait  et  paneuait  lafme  à  découvrir  des  pro|K>silioas 
mnncOëi.  L«  amia  qui  dirigeaient  la  eoodoito  do  d'A* 

natemeaaaMBt  fteià  la  toriaae,  reneaRireat  à  cm- 
bnacr  félat  de  médecin.  Il  y  comentit  d'abord  ;  mais 
hientot  i!  resinti'i  ses  litres  de  nalIliBtfiqaei,  au- 
quelles  il  uiua  tmit  son  tcinpi. 

En  1739  et  17  io,  il  présenta  à  l'Académie  des  tcicn- 
cemnmiiioifeiiirtoiMoMBfuildcifaTyaaplidMàir»' 
MTt  «• /hridf,  et  ua  leeond  nr  le  Oilnil  {aMynrr.  Cn 

deui  beaiu  ti-aiam  le  flrenl  mmiiiier  h  celle  illustre 
rampacnie  ,  en  I7>l.  lu  17  5,  il  |Hiblia  Min  7rnih  tli 
Oynamiryur ,  oinn^'e  luiutcmcnt  loué  pnr  le  célèhre 
Lagrange.  Eo  1744.  d'Alembcrt  fit  paratUv  •oo.TVaité 
dn  Fluide.  En  1746,  U  fU  onBuaiitf  |iBr  f Andtaie 
de  B<fliipovaanbalaiiii«teiarlanderi«dn  rmH. 
L'Acadfnrie  |ira«ieone  adopta  d'Aleaoiberl  par  aeda- 

malioo.  Eo  17)7,  il  fil  parallrr  une  Sulution  du  l'ro- 
blhne  des  trois  rurfit ,  pruLlèiiic  diiut  le  tMjt  ctt  do  dé- 
terminer les  di'rBngements  qoe  Ici  aUractioni  de*  pla- 
daa*  le  noavcaeot  «lUpiitiH  qu'ellea 


par  Voltaire  pour  censeur  de  la  tragédie 
i'OreUe,  dil  en  la  lui  rendaBl  :  «  J'ai  été 

content  du  sum'-s  de  ttion  filnlrc  ;  je  souhaite 
que  le  frère  vous  fasse  autant  d'honneur 
que  la  sœur  m'en  a  hh.  >  Tels  ëiaieat  les 
vrais  seottmeott  ràâproques  de  deux 
hommes  qu'une  cabale  CKlieuse  cherchait 
à  désunit-  ;  elle  n'aurait  du  les  approcher, 
pour  emprunter  id  une  belle  expres- 
sion de  Bossuet ,  qu'afin  d'apprendre  de 
l'un  d'eux  toute  l'estime  que  méritait 
l'autre. 


tipi'* 

venait  aiif*. D'Alembert  publia  nie- 
Rrrkfrrketnr  HiTtrmts  points  hmpor- 

tatits  du  Sijsli  <iu  il'i  rdriiirl*'  ;  lli  r}ii  n  hr<  sur  In  l'irrrf- 
sioii  (lis  tijuinn  rr-.  ;  tuai  Mir  la  Htstflaïu  e  tUs  puidrs. 
C"cit  par  le  Discourt  préliminaire  de  l'Enrtfclt^iédie 
que  d'Alembert  omrit  ca  carrière  litteraive.  Cetoatrafe 
deamim  m  nadUe  du  itjle  ^'ou  deit  esipliifer 
lorsque  l'on  TenI  unir  aux  Kiencet  et  i  la  pbiloao- 
pbie  l'éléganoe  et  le  goût.  Il  rédigea  la  partie  mathé- 
malique  de  rEncyr/op*'iiir.  Lancé  dan»  la  carrière  lit- 
téraire et  touteuu  par  les  partisan*  d«  Diderot  et  de 
VoUaire ,  d'Alembert  fut  bientôt  reçu  à  l'Académie 
Française.  Le*  travaux  de  rboouM  de  lettre*  n«  ftireal 
pai  IndigiieB  de  eeoi  da  lafanL  L'Batei  iw*  te$  Qen$ 
dr  Keltres  le*  rappelle  an  re-.pect  qu'ils  se  doivent  A  rui- 
niéniei;  rf.Umetit  dr  /'/u/oso/jhic  e»J  un  livre  dalr  et 
s.mint.  Les  licptjiom  sur  l'Élocutim  oratoire  et  le 
Style ,  les  Otiffrrations  sur  l'éH  de  (radMlrc,  le*  ÈU- 
aiotrcs de CferiftiiM, retaa  ét  SaMe,  ete.,  aontd'ez- 

■ne  bonne  inipimioa.La  fie  dê^Mmbert  IM  b»> 

norniile  [xmr  lui ,  pour  les  lettres  el  les  seieners.  Tous 
les  actes  de  ta  auiduite  portent  le  c^icliet  d'une  raison 
supérieure,  de  l'amour  de  la  justice  et  d'uue  modéra- 
tkx^à  la  Ma  tete  et  édairée.  U  reftna  la  preiidenoe 
de  rAniÉulsdeBctlia.  et  rMttanu  MrilMtallow  de 
Cetterina ,  frt  M  déliit  de  ■  aaln  poeor  reatager  à 
TouloirtileaaeeharierderddiKalfoa  dn  ftalnr  empe- 
reur. Coûtent  d'un  revenu  mo'ieste,  il  demeura  trente 
ans  chex  la  femme  du  boa  vitrier  qui  lui  u\:iil  >er>i  de 
père.  «  D'Alembert  avait  de  lamalioe  dam  l'esprit  el  de 
la  bonté  daoi  le  eour.  •  Ce  Jagement  de  La  Ilai|ie  est 
on  Bel  eMge»  us  aramifle  aaraBBcn,  Mm  eoiue  poor 
Vollaire,  la  npériorité  de  ton  esprit,  lui  attirèrent 
de  nomhreni  ennemis ,  qui  n'ont  cependant  pas  osé 
[loununre  ta  méniuire.  D'Alemlierl  ntoumt  de  la 
pierre,  le  2V  octobre  I  ItU- 11  institua  {xiur  set  eiécutcurt 
tettaniealaireBGaiidoreet  efVaUelet.  Coodurcet  et  Har- 
noolél  ont  paiat  4'Alenbeit  aow  la*  eoideait  ta  piw 
Traies,  le*  ptai  iKMeict  ta|iliialOMbaiit(e.11  a  dtd 

nn--M  s,i\arnnient  appn  rii'  par  LBinIS.  Les  œinres 
philosophiques,  historiques  et  BUéraiicj  de  d'Alem- 
bert, publiée*  par  Budei,  Puis,  1818,1 
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DESTOUCHES  ET  DUFRESNT. 


siirors  si  mullip!i(^  de  Pes- 
luucbt»  étaient  d'autani  plus 
P y  ^flatteurs  ftonr  lui,  qu'ils  ne 
VT^IMI îirn'tés,  ni  affaiblis 
Vff^KiC^ijap  (j'un  rival  redouta- 
ble, do  célèbre  Dufrcsny,  qui  brillait  à  peu 
près  dans  le  môme  temps  sur  la  soèae.  Tous 
deux  s'y  disnnf;tiaient  par  des  qualités  dif- 
fiércQtes  et  presque  opposées  :  I>estouchcs , 
naturel  et  tni,  sus  être  jamais  i^(Me  ou 
n({7li;;r  ,  I>iifi  psny,  ori{jinal  et  nouf,  sans 
cesser  d'éirc  vrai  et  naturel  ;  l'un,  s'attacbaot 
à  des  ridicules  plus  apparents,  l'antre  saisis- 
sant dos  I  iik's  plus  détournés  ;  le  pinceau 
de  Desioiiclies  plus  é;;al  t'i  plus  sévfTc,  la 
touche  de  Dufresny  plus  spirituelle  et  plus 
libre;  le  premier  deaaiatBt  arec  pins  de  ré- 
gularité ta  figure  entière ,  K-  second  donnant 
plus  de  traits  et  de  Jeu  à  la  physionomie  ; 
Beslouches,  plus  réfléchi  dans  ses  plans,  pkis 
inlellii^t  dans  l'ensemble;  Duiriswf ,  ani- 
mant par  des  scènes  piquantes  sa  marche 
irrégulière  et  décousue  ;  1  auteur  du  Glorieux 
plaire  ^alenseiit  à  b  ntallitade  et 
i;  aaa  riwal  ne  Cûniit  rira  h 


multitude  qu'après  que  les  connaisseurs  l'ont 
avertie  ;  tous  deux  entin  occupant  au  théiliire 
«ne  place  qui  leur  est  propreet  perBooneile  ; 
Dnfresny,  par  un  mélan{;o  heureux  de  vme 
et  de  finesse,  par  un  genre  de  gaieté  qui 
n'est  qu'à  lui,  et  qu'A  trouve  BëaaBMMHaana 
la  chercher,  par  un  style  quiréteilfrtoqjoun 
sans  qu'on  ose  le  prendre  pour  modèle,  et 
qu'on  ne  doit  ni  blâmer  ni  imiter  ;  Destou- 
chest  par  une  sagesse  de  oompotiiion  et  de 
pinceau  qui  n'ûtc  rien  à  la  vie  et  à  l'acdon 
de  ses  personnages,  par  un  aentiment  d'hon- 
nêteté et  de  Terta  qn'O  ait  répandre  au 
milieu  du  comique  miaM,  par  le  talent  de 
lier  et  d'opposer  les  scènes  entre  elles; 
cnhn ,  par  1  ai  t  plus  grand  encore  d'exciter 
ilafiiift  le  lire  et  lea  lamm.  Mot  qu'on  ae 
repente  d'avoir  ri ,  ni  qaToo  aTéltNine  d'avoir 
pleuré. 

Il  ne  manqodt  à  «a  deox  rivaux ,  pour 

mettre  le  comble  à  leur  gloire ,  que  le  genre 
de  mérite ,  le  plus  rare  à  la  vérité  dans  des 
rivaux ,  celui  d'être  amis ,  et  de  se  rendre 
Vm  à  ramra  la  néaie  jwiioe  que  leur  roo* 
dtjt  la  voix  iHiMimie. 
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B£AUVAIS. 


L'ounoK  PimàiiB  m  chiblbs  m  noojBy  Mode,  COMTE 

DB  NOTON. 


iT)ttEs  amis, 
tendre  et  ma- 
.fpmmiM  frèra 

lu  pontife  qm 
cvlU;  éf^lise  a 
■^||MT(lu  ,  vous 
ave/ donc  vou- 
II  vous  réunir 
ou  ce  jour  au- 
de  Mt 

c<*n(lrcs  rln'fics ,  ji'iîi'-  1  ■  11'  r  -i.  ;ir'^  au 
milieu  de  son  égli&e  et  de  son  peuple?  Vous 
vraln  qm  rmi  des  ténoiai  de  M  ine  M  dec 
confidents  de  son  cœw  loU  l'interprète  de 
votre  douleur  et  de  votre  tendresse  ;  et  qu'a- 
pr(>s  avoir  recueilli  avec  vous  ses  derniers 
soupirs ,  je  rende  enoore  i  sa  mémoire  oe 

dernier  iiomma{];e. 

Pourquoi  réveiller  une  douleur  que  le 
tempe  semÙoh  avoir  anoopie?  Pourquoi  re- 
nouveler en  ce  jour  des  funérailles  qui  nous 
ont  déjà  coûté  tant  de  larmes  ?  Ah  !  que  ceux 
qoi  ont  perdu  l'espérance  de  l' immortalité 
dterdient  à  oublier  les  morts ,  et  quib  s'é- 
parfjnont  l'inutile  douleur  de  pleurer  sur  une 
poussière  insensible  ;  mais  nous ,  qui  croyons 
à  rfamnonafité;  mais  nous,  qoi  arons  les 
pr(^{;es  les  plus  consolants  sur  la  destinée 
éternelle  de  l'ami  que  nous  pleurons,  com- 
ment voudrions-nous  oublier  celui  que  nous 
avons  aimé,  celui  qui  est  vivant  et  immortel 
devaot  Dieu,  œliii  dont  le  souvenir  doit  mm» 


remplir  de  consolation?  Doux  sotivenir  d'un 
ami  qui  a  expiré  au  sein  de  la  fui  et  de  la 
verta  llarmes  ddieienses ,  aimable  tristesse» 
plus  (  Ik'to  aux  Ames  vertueuses  et  sensibles 
que  toutes  les  joies  du  siècle  I 

Et  moi-mtae ,  mesdears ,  qni  sois  obOgë 
de  remplir  one  r  ni  ii  n  si  douloureuse pov 
l'amitié,  cessezde  me  plaindre.  Je  sens  com- 
bien elle  doit  affliger  mon  cœur  ;  mais  mon 
oour  se  oomptalt  dans  son  aflBetion:  ei  ai 
CCS  souvenirs  renouvellent  ma  douleur,  ils 
soulageront  mon  âme.  Dans  les  andennes 
moenrs,  n'éloitroe  donc  pns  Tami  le  plus  fl^ 
dële  qui  rendoit  ce  triste  devoir?  Voyez  les 
fleurs  dont  saint  Jérôme  orna  la  toni!)e  de 
son  cher  Nepoiien  ;  écouter  le»  Auibrmse ,  les 
Grégoire,  les  Bernard,  dont  le  cœar  ëtoit 
si  sensilile  ;  écoute?,  les  louanges  dont  ils  font 
retentir  les  funérailles  de  leurs  frères.  Cher- 
chons, omnme  enx,  dans  notre  dodenr 
même ,  un  remède  à  notre  douleur.  Répan- 
dons aussi  des  fleurs  avec  nos  larmes  sur  la 
tombe  de  notre  illustre  ami.  Consolons-nous 
mutuellement  par  le  souvenir  de  sa  vertn,  et 
par  la  foi  de  l'immortalilé. 

Quel  élonnaut  oonlraste  avoit  partagé  la 
destinée  de  oelni  qne  nous  plearons  !  Les  es- 
pérances et  les  qualitt^  les  pins  brillantes, 
tout  scmbloit  préparer  en  lui  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  heuraix  et  les  plus  illustres 
de  son  siècle.  Ilélas!  i  peine  est-il  eotrédans 

la  carrière  des  honnevs,  qu'une  langvemr 
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irreméfliable  vient  dossécher  autour  de  lui 
toute  sa  gloire  et  sa  postérité.  Mais  aussi , 
afee  quelle  oonaUnce  il  a  MUtcnn  cette  ri« 
gourouso  épreuve  ,  et  avci-  qiifl  coiirnfy*'  il  a 
fait  servir  udc  mortelle  inliruiiie  au  salui 
iromoriel  de  «on  ftme  !  Faisoiis  reparottre  un 
instant  sur  son  lunil>eatl  les  gi  aiidi  s  espé- 
rances qu'il  avoit  données  à  celte  église  et  à 
toute  l'Église  de  France,  et  {jémissoBS  sar  la 
fragilité  des  choses  humaines.  Déplorons  ses 
malheurs,  fiinis  ln'iiisrinns  ic  Cii'l  di  s  {jràres 
et  des  consolations  dont  il  l'a  comble  dans  ses 
sovflHnoes.  Tels  sont  les  deux  objeu  da 
discours  <]ue  nous  consacrons  à  la  nx'moire  de 
Charles  de  Bruj.lif,  évêque,  comte  de  iSoyoo, 
pair  de  Fiance ,  désigné  cirdinal  de  h  samte 
Église  roonine. 

t  Doleo  ttiper  le,  frater  mi  Jonntha.  » 
Ainsi  David  exprintoit  sa  douleur,  à  la  mort 
d'un  jeune  prince  qu'il  diêriasoil  ccameson 
frt-re.  «  Doleo  super  le,  {rater  m'i  Junnilm, 
décore  ntmù  et  amabilu.  »  O  mon  respecta- 
ble ami  I  ô  mon  aimable  firère,  fraUr  mi, 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  donner  ansâ  ce 
tendre  nom  :  l'amitié  avoit  rempli  l'intervalle 
qui  nous  séparoit,  i  frater  mi,  décore  Htmit 
el  nmdriitti  Ce  n'est  point  à  une  ombre  vaue 
que  j'adresse  mes  soupirs,  llélas!  mes  yeux 
ne  vous  voient  plus;  mais  ma  raison ,  mais 


(dt)  naipittàClHriMMnt,  «a  t7Si.  De 
lilcfflbntn  l'Mat  ««Wil«liqtw,  et  m 

larda  pas  à  dcvi  nir  aMol»!^  par  le  succèi  de  ses  pMfdi- 
cationi ,  qui  k-  Ilrent  appeler  i  la  cour.  U ,  tan*  »'ef- 
fniyrr  de  In  romiption  de*  eoartiMiH  plein)  des  tra- 
dUioiu  de  V6coh  de  Loaw  XV,  il  fil  euleodre  <!■  dura 
TériW*.  Naffimé  é*«qae  de  ScMi,  il  w  dénitda  «lyga 
(^pi«o>pal  en  <  781.  Ébi  dépoM  di  iMilUage  de  Paris  an 
(■lali  -  Ri^Dèraui ,  il  lINNinit  cn  1790 ,  naex  Ut  pour 
Mliappor  au  fer  de  ta  terreur.  L'eiilralnemeat ,  la  %\m- 
plicilé,  et  surtout  l'énergie,  étaient  les  caraclères 
principeax  de  l'doqMnee  de  l'dréqw  de  Scnes.  Ses 
Sermons,  fVni^yrifpMf  at  OnaiMM  fuinVbru  ont  éid 
iSPirbMilMfr. 


DanafOolielEiwi  rar  ronri«M/MiMrr,ll.Vlleniain 
elle  plnriaiirt  ftvgncals  des  P«ra  da  ligHie  aaiMMile. 

Songent  ces  oratrnrs  sncrés ,  émos,  conime  Ir  pnHat  de 
BeaDTais ,  par  de«  donlenr»  peraoniiellos .  cherchaient 
eai-iiM>nKt  a  w  coiiiol<r  rn  npfn  l.inl  leur  wninns 
les  ressources  de  la  (oi  et  d'uuc  tlitine  ptiiluM>(^iie. 


,  ma  foi  m'assurent  que  vous  vivez  toujours 
,  dans  une  àmc  immortelle  ;  mais  je  puis  croire 
I  qu'en  oe  moment  vons  nous  voyex,  vous 

nous  rntendt"/,  rt  qiK'  votre  Ami' est  roinmc 
pi-iseole  à  vos  obsé(]Ucs.  Itegardez  les  per- 
'  sonnes  qui  vous  furent  les  pins  chères ,  ras- 

scinlili'i  s  aii|)i  t'S  de  votre  sé|»ul<  re  ;  r<'<'evez 
les  hommages  et  les  larmes  (|ue  nous  vousof- 
t  frons  en  présence  de  votre  peuple.  O  vous  ! 
;  dans  qui  j'existois  plus  que  dans  moi-même  ; 
'  vous,  donl  la  (iluire  et  la  vertu  dévoient  faire 
i  le  bonheur  de  ma  vie!  û  vous,  qui  m'avez 
{  donné  jusqu'à  la  fin  des  ténioit;na0«s  si  lon- 
'  chants  de  votre  affeciiem  ;  vous  i]ue  j'aimois 
I  comme  llavid  aimuit  JonaUm,  comme  une 
mère  aimeaon  fils  unique  ;  on  doue  AmèlNrc, 
I  étoit-cc  là  le  monuMut  que  je  devuis  vous 

dt-dit  r  d("  ma  reconnoissance  et  de  ma  ten- 
dresse? Et  comment  ma  voix  pourroit-elle 
prononcer  oedëplorablediBoonrsT  Mon  Dieu, 
vous  ne  condarnuf;^  p;is  mon  trouMe  et  ma 
désolation  sur  le  tombeau  d'un  ami  si  cher  : 
Jésus  lui-même  a  lirémi,  U  s'est  troublé,  il  a 
pleuré  sur  le  tombeau  de  celui  qu'il  avoit 
aimé. 

Mais  daignez  secourir  ma  foiblesse;  ne 
permettez  pas  que  j'oublie  dans  ma  dmdsnr 

la  sainte  constnnre  qui  doit  soutenir  lOi^OUTs 
un  ministre  de  votre  divine  parole. 


Co  proc6t<»  oratoire ,  rj^ii  serait  tr^s-habile  sH  n'était 
(MIS  [iiiliird .  pnwliut  Utiiji»urs  le  plut  Rraad  efTct. 

Nous  donnons  iiut  tqur»  niorcenui  dus  Pèn-s  de  l'E- 
glise, traduits  |Nir  M.  Villcmaio.  Ou  verra  que  le  aMu- 
TeoMOit  et  la  sarebe  des  Idfes  j  wœ».  *  fem  |irts  les 

CdiartH  «enaft  dé  BUarin  i^t  Grf^oire,  ton  Rrtre. 
TOUlal  pronoiirer  son  oraiion  fanMire;  cn  voici  quel- 
ques pwtict  :  I  Do  conittien  C(^rius  nous  a-l-il  dcran- 
eés? Combien  aurons-noos  de  tempe  encore  jxKir  pleu- 
rer Mpartet  Ne  marohoas-WMM  pas  vers  la  néOM  de- 

mème  pierre 7  Ne  serons- nooi  pat  btenlAt  one  même 
cendre?  Que  frapnrmni  -  nous  A  ce  turcroit  de  peu 
de  juin  s  y  Qiu'lc|tin  maux  de  plus  .1  M(lr,â  s  .iifïrir, 
et  pi-ut  L'irt-  il  fiiire  ,  pour  pajer  ensuite  à  la  nature  la 
dette  comniiiiu'  et  inévilsble,  iiiiirreoeui-ci,  précéder 
oeoi- la,  pleurer  kt  uas, être  pteurét  par  les  aotrei, 
etreeerolr  de  nuBaacKaranlatrilMtdalannei^ 
nom  aTons  apporté  i  nos  detauders.  Telle  est  la  vie  de 
nom  antres  nuiricts  ;  tel  est  le  jea  de  la  tei-nc  da  monde. 
>oiis  sortons  Hii  n^ut  pour  firrc  :  litaul» ,  nous  tom- 
mes détruits.  Que sommes-noniT Un  toii|j«  inconstant, 
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un  ItaUme  qn'oa  MpeitfnUr,lafaldal'oiiMuqui 
puM ,  le  rausean  qid  ItaK  Nr  to  nMr  et  ne  biae  point 

de  Irat'C ,  la  |«)u«i('rr  ,  imr  Tnywiir,  l.i  riispr  <ln  tii.ttin, 
la  Heur  aojo»ir<l'lmi  n;iivs;itii<- ,  .iiijniii  d  tnii  ili  sM-clit-e... 

•  Au  jour  de  la  n-sm  i cclion  ,  je  lerrai  (  ii-uiriiu,  non 
ploieiÛé,  non  plut  ci»eveU,iMHipiatoiiiel  de  lames 

M  qm  «Nmat ,  Aie  pins  tendre  et  le  plus  oliM  de  tout 
toi  frtrei ,  In  ni'a<i  app.ini  en  songe ,  soit  par  une  illu- 

lion  de  nipx  ili  sir»  ,  suit  ifan»  la  réalité  iiième.  Mai»  au- 
joard'hui,  lai'.^.iMt  l<  s  nureU.je  nietnniinerai  inoi- 
méme,  )e  ctn  [clif  rai  «i  ,c  H''  [lut  te  pat  en  imii ,  sans  le 
«noir»  qnekine  grand  lujci  de  duuligor.  Fiti  des  bam- 

à  quand  mmi-voaa  de*  cœurs  insensibles  et  des  esprits 
grusdcnt...  Ne  saurons -nous  jamais  eoanallrc  et  di^- 
daigner  lesolijets  qui  frappent  le*  )vu\  ,pt  ne  n<(.'ar<l(T 
que  le*  grandeurs  visiblps  à  rinteUigencc  ;  et  s'il  but 
nom  affliger ,  ne  nons  plaindrons  •  nous  pas  pIntM  que 
noire  eiil  eepnlMifBiel'baetqwi 


.  Poor  moi ,  f  oilà  ma  doatenr ,  roiU  le  soin  qoi  me 
joor  et  nuit ,  et  ne  me  laisse  point  res- 
pirer... • 

L'iHogc  de  saint  Iki!iile  a  aussi  fourui  1  saint  (ïré|;i)tre 
des  muuTenienls  pleins  d'éloquence.  Plusieim  m  n- 
taart  mieiit  élj/k  dégJoré  k  parle  de  nbit 


CMfoiM  entreprit  VÛûgt  de  ana  ma. 
Dtmson  nord»,  il  ^eieose  de  w  relanl.  «Salilda 

niiTitr  i  lTriii  i|itp  Ip<i  flilèfs  rjni  s'.ipprocliinl  de*  tsiot* 
niviiîTés,  jecraiguau,  dit-il,  de  loucher  A  l'éloge  de 
cet  bomme  aaeré,  «liai  dTtfoir  parillé  an  voix  «t  I 
o<Bor  I...  * 

Saint  Affltmiise  oéMbre  par  de  I 
aurt  de  m  IMre  Sstjrus.  On  i 
de  aon  dimors  le  prt^lat  qui  l'esl  fannMrialisé  en  otant 
punir  Thf'iKlos»'  cniip.ilile. 

«  Cliri'liens,  nous  a\oas  conduit  ici  la  \ ii  Uuie  de  nia 
foi ,  la  victime  pure  et  sans  tache .  la  victime  agréable 
h  Dieu,  Satyms,  mon  gnide  et  mon  frfere.  Je  aaTak 
«pnidtaitmrtelsflMt 
p<!  ;  niais  l'alxindanoe  de  la  grtee  a  surpassé 
pulr.  AiuM  je  n'ai  point  de  plainte  à  foire  ;  je  dois  nrfffic 
remcrru'r  le  Seigneur,  qui  •atis'^ail  li'  j'avais 
fornié.  Si  quelque  grand  désastre  devait  frapper  ou  l'E- 
glise ou  ma  téte ,  je  sonbaitais  qu'il  tumIiAl  de  prcfb- 
UM  tiinille  et  «nr  isot.  Si  douot  m  ni» 

Inqaièlent  de  tous  cùtés  la  pMrle ,  j'U  pW- 
Taau  les  dooleuni  pultliijues  par  ma  dnolenr  parti- 

culii-rc  ,  et  TU  tourner  Contre  moi  le*  malheurs  que  je 
redoutais  pour  l'état ,  lasse  le  Ciel  que  tout  soit  aooom' 
pli,  et  quel 
patrie.» 


'Y* 
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PORTRAIT  DE  FRÉDÉRIC- LE-GRAND. 
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^  tnwmâ  de 

5^  -cette  foiilf 
d'ennemis 
triomphants  , 
i'onsi(l«'rcz  le 
ion  ilu  Nord 
qui  s'éveille  : 
s<s  regards 
ardents  «tii- 
bient  dévurcr 
laproieqaelai 
marqnolaforuiiu' ;  ^l'-iiif  iinii  îtii  ni  ilf  s'otiVir 
k  b  renommée,  vaste,  pénétrant,  exalté  par 
le  malheur  et  par  ces  pressentiments  secrets 
qui  dévouent  impérieusement  à  b  gloire  cer- 
tains Otrc's  privilégiés  qu'elle  a  dioisis,  je  le 
vois  se  précipiter  sur  ce  tliéàtre  sanglant, 
avec  line  pninaiioe  mûrie  par  de  kmipies 
et  des  talenu  agrandi»  ptr  la 


conquérant  et  p^ilîtique,  ministre  ot  roi,  ne 
connoissant  d'autre  faste  qu'une  milice  nom- 
breuse, seule  nia{;niiiceBoe  d'un  trttoe  fondé 
par  les  armes.  Je  le  vois,  aussi  rapide  que 
mesuré  dans  ses  mouvements ,  unir  la  force 
de  la  discipline  à  la  force  de  l'exemple; 
comnumiqner  i  lont  ce  qui  rapprocbe  cette 
vigueur,  cette  flamme  inconnue  au  reste  des 
hommes  ;  être  partout ,  réparer  tout,  di  ri{;cr 
loi-inéineavee  art  ton  les  coups  qu'il  porte  ; 
attaquer  ce  trône  chancelant  sur  lequel  son 
ennemi  parolt  s'appuyer,  en  détacher  brus- 
quement les  rameaux  les  plus  f(Hx>nds,  ets'é- 
levant  bientôt  au-dessus  de  l'art  même  par  la 
fermeté  de  ce  coup  d'u'il  «[uc  rien  ne  trou- 
ble, montrer  déjà  le  secret  de  ces  ressources 
qiûdohrent  étonner  b  victoire  ménw  et  irom- 
per  la  fof  tuBe»lonqii*elle  loi  lert  OMitraIre. 
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THOMAS. 


ÉLOGE  DE  DUGUAY-TROUIN. 


)i;n  porter  (les 
i^ccours  aux 
ennemis  de 
l'iiilippe   V , 

rAngl<Mme 

é<|ui|ic  une 
|)uissanle  flol- 
tc  ;  Duguay- 
I  rouin  a  été 
(  lioisi  pour  la 
combaitre.  11 
a  joint  ses  lalaseMix  i  crax  d'an  faonme  cé- 
lèbre, qui  était ,  comme  loi,  la  gloire  de  la 
marine  française ,  mais  qui  avait  uo  mérite 
difTérent.  Forbin,  né  d'un  sang  illustre,  avait 
soutenu  la  gloire  de  sa  naissance;  Duguay- 
Trouin  avait  fait  disparaître  l'obsciiritr  delà 
sienne;  le  premier  avait  donné  un  nouvel 
Mm  à  ses  ideas ,  le  second  avsdi  créé  un  non 
poor  ses  descendants  ;  l'un  avait  mis  ù  profit 
tous  les  avantages,  l'autre  avait  vaincu  tous 
les  obstacles  :  tous  deux  intrépides ,  avides 
de  périls,  bravant  8a  mort,  prompts  à  se 
décider,  féconds  en  ressources.  Mais  Forbin, 
né  pour  être  un  général  de  mer ,  ne  dl  le 
plus  souvent  que  des  exploits  d'aitnatenr; 
Dujyiiay-Trouin ,  né  pour  tUrc  un  simple  ar- 
mateur, fil  pres(|ue  toujours  des  actions  d'un 
grand  capitaine.  Le  premier,  en  senant 
l'état,  pen.saii  a  la  récompense;  le  seoond, 
pensait  à  la  gloire.  Forbin  vendait  ses  ser- 
vices ;  Duguay-Trouin  eut  acheté  l'honneur 


d'être  utile.  Faut-il  que  ces  deux  hommes 
célèbres  aient  été  déinnis  par  on  qui  aanit 

dû  former  entre  eux  un  lien  éternel,  l'hon- 
neur d'avoir  combattu  ensemble  pour  le  bien 
de  Tétat  !  Dtffft  8es  denx  escadres  rtenies  sont 
près  de  la  flotte  anglaise.  Forbin ,  soit  cir- 
conspection ,  soit  lenteur,  soit  qu'il  mélitâi 
à  loisir  le  plan  de  son  attaque  (car  il  n  est 
permis  de  soupçonner  aucun  motif  indigne 
d'un  grand  homme) ,  Forbin  a  tout  :i  coup 
ralenti  sa  marche ,  et  tarde  à  donner  le  si- 
gnai da  combat  Dtiguay-Tronin ,  Snlninë  & 
compter  les  moments ,  jugea  qu'il  est  des  cir« 
constances  où  l'on  est  au-dessus  des  lois,  et 
qu'il  vabit  mieux  prévenir  l'ordre  que  de 
manquer  la  victoire.  Si  c'est  une  faute,  c'est 
celle  d'un  bon  citoyen  et  d'un  héros  ;  il  n'avait 
pas  même  besoin  du  succès  {Mur  être  inno- 
cent. Il  s'avance,  la  victoire  le  suit.  La  mseet 
l'audace,  l'impéiuosiië  de  l'attaque  et  l'ha- 
bileté de  la  manœuvre  l'ont  rendu  maître  du 
vaisseau  commandant.  Cependant  on  combat 
de  tous  les  côtés  ;  sur  une  vaste  étendue  de 
mer  règne  le  carnage.  On  se  miMe  :  les  proues 
heurtent  contre  les  proues;  les  manœuvres 
sont  entrelacées  dans  les  manœuvres;  les 
foudres  se  dwquent  et  retentissent.  Duguay- 
Trouin  observe  d'an  œil  tranquille  la  face 
du  combat,  pour  porter  des  secours,  répa- 
rer des  défaites ,  ou  acheverdes  victoires.  Il 
aperçoit  un  vaisseau  décent  canons,  défendu 
par  une  armée  entière  ;  c'est  la  ({u'il  |)ortu 
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les  eovps.  I!  préfère  à  un  triomplic  facile 
l'honneur  d'un  coniLai  (lan{;ereux.  Deux  fois 
il  ose  l  al  ord^T ,  cIlux  fois  l'incomlic  qui  s'al- 
lume dans  le  vaisseau  ennemi,  l'oblige  de 
s'ëearta*.  Le  0ievomiUr«,  aemblable  i  m 
volcan  allumé,  tandis  qu'il  est  consumé  au- 
dedaos,  vomil  au-dehors  des  feux  encore 


pilant  leurs  corps  fumants  dans  la  mer; 
d'entendre  le  brait  de  nncendie,  k»  hur^ 

lemonis  des  mourants ,  les  vœux  de  la  re- 
ligion miHéâ  aux  cris  du  désespoir  et  aux 
imprécntions  de  la  rage,  jusqu'au  moment 
terrible  où  le  vaisseau  s'enfum.a  ;  1  aljinic 
se  referme,  et  tout  distrait.  Puisse  le  pénio 


plus  terribles.  Les  Antjlais,  d'une  main  lan-    de  l'humanité  meure  souveot  de  pareils  ta 
cent  des  flaiiunes,  de  l'autre  lâchent  d'é-    bleaux  devant  les  yenx  de*  Mis  qui  onloa- 
temdre  celles  (|ui  les  environnent.  Duguay-  |  rient  les  guerres!  Cependant  Duguay-Trouin 

poursuit  la  flotte  épouvantée. Tout  fuit,  tout 
se  disperse.  La  m»  est  couverte  de  dâ>ris  ; 
nos  ports  se  remplissent  de  dépouilles;  et 
tel  fut  l'événement  «le  ce  combat,  qu'aucun 
des  vaisseaux  qui  (xtrlaient  du  secours  ne 
passa  cfattles  ennemis;  les  fruits  de  la  ba- 
taille (l'.VItnanza  fur(  nt  assurés,  l'orcliiduc 
vit  échouer  ses  espérances ,  et  Philippe  V 
put  dès  lors  se  flatter  qne  son  trtee  aérait 
mJonraffiBnni. 


Trouin  n'eût  désiré  les  vaincre  que  pour 
les  sauver.  Ce  fut  nn  borrible  spectacle 
p:>tir  un  (  u  iir  tel  que  le  sien ,  dc  voir  ce 
vaisseau  immense  brûlé  en  pleine  mer  ;  la 
luear  de  l'embrasement  réfléchie  au  loin 
sur  les  flots,  tant  d'infortunés  erranu  en 
furi  eux,  oti  palpitants  immobiles  au  milieu 
des  liauiiues ,  s  embrassant  les  uns  les  au- 
tres, 041  se  déchirant  enx-néiMB,  levant 
ven  le  del  des  bras  oonsaméi,  oa  préci* 


I  (Aololiw-LAMiardl  niqnil  à  Clcrmont  Frr- 
rand ,  le  1"  octot)rc  1732.  Il  ml  i  Parii  à  l'iae  de  dix 
in» ,  el  lie  tarda  pu  à  te  faire  renian]uer  par  son  ap 
pliculiMii,  par  ton  amour  pour  l'éUido ,  auttot  qOB  |nr 
l'intcUigciu»  d«  no  «aprit.  àfttê  l«  coon  à»  philoMi- 
phie.nusm  «uAt  is  dMtSoa  faiwgtPHkw  bi«- 
Isiitt  YmfUUiib  M  flân  tetis  dédale  de  dm  lois. 
«I  malgré  Ici  ni|i|)lietlioiii  deaa  mèr*.  U  ne  put  rt»i»ter 
an  penchant  i|ui  rtMitraiiiail  \L-rs  le  aille  des  iiuis<  >. 
Il  renonça  au  l)arre.iu  pour  une  chaire  de  cini]ui(wc 
au  oolk'ge  dc  Bcaoraii. 

Lea  fU/textena  phUomtpkiqmM  et  HUéntira  nr  le 
JMim*lBMlflMMMin4lr.fMiiiiéeiM  fV9«,fti- 
ism  le  Abat  littéraire  de  Thonws.  cntr  n>rti!:i;ii)ri 
nsitpsi  nne  dea  moia»  solides  (\w  \ Ha  iiit  uppoMvj  à 
Voltaire.  Cepeiidaut  j'aulciir  dis  tjngts  rondamaa, 
quelques  aanHs  apni'» ,  crltc  production  i  l'ooltli.  En 
1756, Thomas,  au  nom  du  corps  auquel  U  «pptitaniit, 
«drm  UM  ode  *  M.  Monni  de  Sédidlw,  eoolrtlaa^ 
ttuM  ém  fliiMCM.  Loraqnelea  dénitrw  de  Llahomis 
jetaient  IVfTrrii  dans  tous  les  cn-nri ,  Thomis  «krrivit  un 
Mémuire  sur  Icf  raiisfs  lies  trrmiilemrnis  de  terre,  qui 
rcniporl  i  iiii  accessit  à  l  Aciidi'mie  de  Rouen.  En  1759, 
l'tmniaii  publia  JunumciUe,  poénw  eu  quatre 
plus  remarquable  par  ta  iwrelé  dee  ■ 
l'art  du  poêle.  Cependant  l'onrraKe  renfenuit  ds 
ti^aJwaiu  vers ,  et  le  public  applaudit  le  jeane  m- 
letir  p<iiir  lequel  FrértHi  lui  -  nièiiie  se  inonira  plein 
de  liii  iiTcillancc.  L'ann«ie  1739  ^il  Tboroas  couronne 
par  l'Aïadémic,  pour  YÈlogt  du  nuÈrirhal  comte  de 
Saxe.  Ce  moroeau  liuéralre,  tait  avae  famelé,  o'a 
■I  farts  ni  abandou.  «  Im  gnnda  noia,  dinil*!  dkn 
eel  £toye,  expriment  biblemcnt  les  grandes  drtulrtin.  i 
Cdie  pensée  si  juste  ne  présida  pas  auillu.>nrcuscnieut 


h  la  corapociUoa  de  fierinta ,  toufent  plelii  d'enihire 

et  d'ciatioratiou.  1,'aiuir.'  siiiinulr,  Tlnniiai)  fit  Vl^lm/f 
de  d'Afiuesscau ,  la  même  aiinco.  VEpitre  au  peuple 
eut  le  premier  accessit  du  prii  de  vers ,  remporti^  par 
ManBoalel.  Dodu,  aaaréUÉre  de  l'Académie,  déatara 
qpe  rnimlra  eeniiiinis  n'iNaadpraufé  «pfaa  rsp«t, 
celui  de  ne  pooToIraeeorder  deux  prix.  Uncurédecam- 
paRnrflt  imprimer  à  ses  frais  l'iruTre  de  Thomas,  en  y 
Mipjiriiiiiiiit  quelques  déclnraiitiniM  contre  les  grands; 
el,  aprcrs  l'atoir  lue  en  chaire,  il  tu  distribua  les  exem- 
plaires aux  TiDageols,  ses  paroi.ui<  ru.  Ce  touchant 
hommate  flt  on  plaiair  extréma  è  Ttwmaa.  L'£le«e 
dtPHiisf  IVwili,  oa«iMBéparrâadtels,eDf7et. 
précéda  d'oae  année  l'ode  sur  le  Temps.  On  a  de  Tho- 
mas nne  autre  ode  tiir  Us  Deront  de  la  toHelt.  Le  s<'ul 
mérite  de  rette  pii^e  hrique  est  d'être  Irt-s- pure- 
ment écrite.  Tboiiiaj ,  qni  continuait  à  iirore»ser ,  étuit 
forcé  de  pasaer  une  partie  des  imita  dans  des  Tcillet  la- 
tiarieaami  auMiaaMuUea  reçut-elle  «M  atleiiiie  to- 
tale. EnOn  niai  MM  rcuoMer  à  ai  dMire,  oùUcn- 
teignait  orec  beaucoup  de  savoir  Sl  de  bonté.  Le  duc 
dc  Pmstin  ,  miimtre  des  a(TaireaétnaK^lTs ,  lui  oTTrit 
une  plare  de  secn'tainr  particulier  qu'il  accv|ila.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  V Éloge  de  SuU^,  oourunné  en  I  TfiS. 
Grlmm.qiil  joaiiae  U.iTdtattnMiiIrél'eaaiemi  do  talent 
deTbwBia,  apptoodlt  à  ce  nonveau  Irswll ,  tnWrieur  w- 
pendant  aniaotmÉhiftes,  qnoiqaetatrotaUnw  partie 

du  discouiTi  contUnue  de  Irês-lifllcs  choics;  le  paral- 
lèle de  Sully  et  det^oUkcrt  eit  un  morceau  plein  de  lalent 
et  de  savoir.  Le  duc  de  Protlin  ne  se  montra  pas  blessé 
par  ta  tou  général  dc  l'ccoTre  de  soo  prol^,  aoiiad 
a  tfUtaifi  d'ouvrir  IcapoMsi  de  rAfladéBfa4ïsofitae< 
Afla  qne  r«9eelioo  ne  soaflHt  aoooo  obstacle,  U  le 
Qt  noauncT  secrétaire -interprète  des  cantons  suisses. 
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(je  Migueur,  croyaot  atoir  b  m  plaindre  de  Mannoo- 
tal,iMtaUéeariarcclécriTain  d'une  place  Tarante  dans 
eetUcovipagBitiCiiliwUitanitàTlioDMiloiitleiBwiciia 
traUcnir  le  AmlMiB.  GrinM  raHoM^e  liecnderkaTiM 

d(>  mil  protrttfur,  dont  il  flMOoral  i'tntli(T(^rmc^.  <'  J'ai 
()U(  l(|tH-  lenips  aupr^f  d'an  miotalrc  :  j'aurais  pu,  cri 
>  rf»latil ,  asiiir  pi  ui-i  lie  un  jour  dit  iiu  ddun^  mille 
livra  de  renie  ;  mai*  il  a  exige  de  njoi  une  action  que  je 
I  al  M  dmk  Un.  Ja  «m  suis  retiré ,  et  sais 
m  f«lM  •!  «HRsnC  »  Calto  noUa 
eiHMhiiilc  dcTbonat,  <|ai  floamm  toajom  It  nliM  gé- 

ni'-nisili' ilrj.  utiiiu  nts,  nous  a\a\a\' Llogf  dr  nru  arles, 
cciuruuoc  L'u  IT(>5.  L'auteur  partaRea  le  prix  .iic<'  t, ail- 
lard,  qui  sol  s'honorer  en  prodaiiiani  la  sup^-riorit^  de 
{'«emred'nn  rital»  anpiel  Votaire,  oubliant  son  crnct 
jMi  i»  aoto  MT  «■  qMTI  «ppaWtle  fHifcwaar. 

méritait  ertta  hanle  approbatk»  lllMratr«.  Le  flb  da 

l,niiis  W  v\:m\  iiinrl,  'l'hiiiii.is  pii'ilin  Mm  i-'lmy  l'n 
luars  17(14.  Diilerut ,  duut  uoas  ctti-niiis  le  jii);riiiciit, 
aurait  dû,  après  avoir  lilliué  k-s  flaUcric^  pri>di- 
guéci  à  la  mémoire  d'un  enfant,  rendre  jutica  an 
it|tedaeella  ■flataHepradocHoa,  ploarinvlBfltflna 
loudMole  qaa  ioutn  Ips  aniraa  fM'niit  wmmtn 
VhtatéaUt.  Thomas  pronunva  aoa  AieMin  de  réoep- 
Uon  dans  ccttt.*  illustre  cumpaciiit'  le  22  jainii  r  1*07. 
Après  trois  ans  do  silt-no'  cl  la  cbule  d'un  in.-iin:)i»  npcra, 
/Imphion.  dOGl  il  ii\;ut  niMip4»c  \n  pamli-s  , 'l'Iumias 
lut  a  att  eonbtrea  son  ctaer-d'œuTre,  l'Jiiogc  de  ilorc- 


iM.  I  da 


rate,  l'éiéganle  simplicité  du  si; le,  tout  semble  lairr 
de  oe  discours  nne  oomposilioa  antique.  En  1772,  Tho- 
mai  pnbUa  l'Ekiai  nr  <e  Caracttre ,  let  Mann  cl  l'Et- 
prti  des  /iiMMt.oavraKe qui, malgré  dearae»  \a%é- 

nienwî,  n'rut  <\\i\m  in  ers  tri's- conleslt*.  l'V.aa'x 
sur  iii  /.i'orjr>  ,  li  LiMiil  ninsiderable ,  plein  il'cruiiiliim 
et  de  ni>"li  .  n  m  if  do  (jr  ands  progris  de  .stUe  et 
l'euTie  bien  arrêtée  de  se  corriger  du  défaut  de  oalurel 
qui  fait  tant  de  tort  iacaâÉfecllMmiaaaeMaan  na 
Ifammage  à  la.  mHmlni»  >  C«aflHfc  ■  ■fli 

ries  écrit  de  plus  loudumtal  Asmtanx  était.  Lei  mé- 
moires du  Irnips  lui  attribuent  l'honneur  d'atoir  fait 
une  grande  pari  diidlM  oura  pn>nnneepar  son  ami  tlucis 
t  l'Académie,  en  siic.  ednut  AVoUaire.L'eiccsdc  traiail 
aratt  Bédana  Tbooua  les  ressorts  de  la  vie.  11  mourut 
èUIlBi.  paitt  IMHW  aHiéartMSalaKSeriKat  Li«a, 
le  17  aepieailire  17».  Pendant  la  maladie.  >  flemarTC 
tout  le  eabne  d'un  bonnMe  homme  qui  qnfite  aree  doo- 
Icur  «es  .uni'" ,  ni.iis  ipii  n'n  rien  h  rr.iiii<lri>  nii  -  di'l.i  de 
la  tic.  Tbonias ,  en  efTit,  fut  toujours  un  luiHlèle  d« 
Tertu  el  de  jirubilé.  Apr(-s  sa  ntori ,  on  a  publié  les  Trag- 
■wala  de  la  PtUiide ,  puême  qu'il  oomponit  sur  Pierre- 
te»GfMd*lfMa  «berdieront  à 
mlamedepodriei  eatia  pmhMliaa»  i 
tër«l.  mail  dantlaqaeBe  oa  Iroare  debcUte  flrader. 

Il  y  n  du  d.iiii,'iT  à  premlre  Tli mms  pour  nnidéle; 
c'est  un  eiTi»;iiii  qu'il  faut  eiuditr  3\ec  précaution, 
conmie  tous  \ts  liitiiunes  qui  sr  jclUnt  dai'.<>  uoe  Toic 
périllcoae  et  inoertaioe ,  d'où  ils  oe  aorteut  qu'à  ftanoe 


PÉKORÂlSON  DE  L  ÉLOGL:  DE  DUGUAY-TllOLIN. 


1^  s^U  j^  ACT-n.  qu'il  noas  ait  élë  enlevé 

■  •  lu  iladics,  il  .ait  siKromW  lors- 
i|u'il  aurait  pu  encore  remplir 
'■ne  kngne  ctrrièrel  Abl  «i 
le  Cid  eût  prolongé  ses  jours,  mime  dans  sa 
viciUesse  il  aurait  encore  pu  servir  i'état. 
Ainsi  Duquesne,  affaibli  par  les  années, 
rendait  la  Fmee  respectable  sur  tes  mors  ; 
Ainsi  Villars  remportait  des  victoires  à  Vù^^c 
où  les  autres  hoomies  vivent  u  |Kriae.  {^uv 
ân  mont  iob  tee  respire  encore  pami 
nous!  Que  son  exemple  perpétue  danSMlre 
marine  et  Ut  valeur  et  les  talents! 


Dans  ces  entreiieBa  ai  profonds  qn*il  «nit 

avec  Philippe,  il  parlait  sans  cesse  à  ce 
pHncp  d«-  riti)|>oriancc  et  de  l'utilité  de  la 
marine.  Ah!  s'il  revivait  aujourd'hui,  s'il 
errait  parmi  nos  ports  et  nos  arsenaux , 
quelle  serait  sa  (loiilciir  !  «  rraiiç;iis ,  s'e- 
crierait-il,  que  sont  devenus  ces  vaisseaux 
que  j'ai  oennandés,  ees  flottes  vklorienses 
qui  dominaient  sur  rO(  éan  *  Mes  yeux  clier- 
rliont  en  vain  :  je  n'aperçois  (jue  des  ruines. 
Un  triste  silence  règne  dans  vos  ports.  Hé 
qnoil  n'étes-voos  plus  le  néme  peuple? 
N'avrz-voiis  plus  les  ni(^mes  ennemis  à  com- 
battre? Allez  tarir  la  source  de  leurs  trésors 
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I{jnorez-vous  que  toutes  les  {juerres  de  l'Eu- 
rope ne  mut  plus  que  des  gnerres  de  com- 
merce ,  qu'on  achète  des  armét'S  et  des 
victoires,  et  que  le  sang  est  à  prix  d'argait  ? 
Les  vaisseaux  sont  aujourd'hui  les  appuis  des 
trAneta 

»  Portez  vos  regards  au-delù  des  mers  ; 
les  habitants  de  vos  colonies  vous  tendent  les 
bras  :  les  abmdoBiieraB'Voas  tm  prcmiera 
ennemis  qui  voudront  descendre  sur  leurs 
côtes?  Les  fcrez-vous  repentir  do  leur  fidé- 
lité? £q  vain  la  nature  leur  a  donné  la  valeur 
etleaèle.  Leur  vie,  leur  aÉrMë,  tenreiû- 
tcnce  est  dans  vos  ports  ;  vos  vaisseaux  sont 
leurs  remparts  ;  ils  n'en  ont  point  d'autres. 
£teft-TOos  citoyens  ?  ce  sont  vm  frères.  Étes- 

vous  avides  de  rirlicises?  vous  les  irouverez 
dans  ce  ?iiuuvoau-3Ioode;  vous  y  trouverez 
«B  Imn  plus  prêtons  :  h  gloire. 


*  Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  main- 
tenir b  baluoe  de  TEorope  ;  randbidon  m 

cliangé  d'objet.  Portez,  portez  celte  balance 
sur  les  mers;  c'est  là  qu'il  faut  établir  l'é- 
quilibre du  pouvoir  :  si  un  seul  peuple  y  do- 
mine ,  il  sera  tyran ,  et  vous  serez  esclaves. 
Il  faudra  que  vous  achetiezde  lui  les  aliments 
de  votre  luxe,  dont  vos  maliieurs  ne  vous 
guériront  pas.  Fraiiciis,ooiiiidéretoeeniert, 
qui,  de  trois  côtés,  baignent  votre  patrie; 
voyez  vos  riches  provinces  qui  vous  offrent 
à  l'envi  tout  ce  qui  sert  à  la  coostmction  ; 
voyez  ces  ports  creusés  pour  recevoir  vos 
vaisseaux.  La  gloire,  l'inténH,  la  néeessiié, 
la  nature,  tout  vous  appelle.  Français,  soyez 
grands  comoie  vos  mcélres  :  régnes  sur  In 
mer;  et  mon  ombre,  en  nf>prerant  vos 
triomphes  sur  les  peuples  que  j'ai  vaincus, 
le  n^cMiin  «ncort  dans  son  tombeau.  > 


ÉLOGE  DE  D£SCARTES. 


^^^^^  A  philosophie,  née  dans  l  Égyp- 
'(^^i^  te,  dans  l'Inde  et  dans  la  Ver- 

ii  se,  avait  été,  dans  le  principe, 

I  y  ''y  |tresque  aussi  barbare  que  les 
's,5v*-^"=^>  liomroes.  Dans  la  Grèce,  aussi 
fitoonde  que  hardie,  elle  avait  créé  tous  ces 
sysl^mes  qui  expliquaient  l'univers,  ou  par 
le  principe  des  éléments,  ou  par  l'harmonie 
des  nombrest  «m  par  les  idées  éternelles, 
on  par  les  combinaisons  de  masses ,  de  fi- 
gtires  et  de  mouvements,  ou  par  l'activité  de 
la  forme  <|ui  vient  s'unir  à  la  matière.  Dans 
Aleiandrie,  et  à  la  cour  des  rois,  elle  avait 
pei-dii  ce  caractère  original  et  ce  principe  de 
tvoondité  que  lui  avait  donné  un  pays  libre. 
A  Rome,  parmi  des  maîtres  et  parmi  des  es* 
daves,  elle  avait  été  également  stérile  ;  elle 
s'y  était  occupée,  ou  à  flatter  la  curiosité  des 
[>rinces,  ou  a  lire  dans  les  astres  la  chute  des 


tyrans.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
vouée  aux  endMHiiflmenis  et  aux  mystères , 
elle  avait  cèerdié  à  lier  commerce  avec  les 
puissances  célestes  ou  infernales.  Dans  Con- 
staniinople,  elle  avait  tourné  autour  des 
idées  des  andens  Grecs ,  comme  amour  des 
bornes <iii  monde.  Chez  les  Arabes,  cliez  re 
l>euple  doublement  esclave  et  par  sa  religion 
et  |)ar  son  gouvernement,  elle  nvaii  eu  ee 
même  caractère  d'esclavage,  bornée  à  com- 
menter un  homme,  au  lieu  d'étudier  la  na- 
ture. Dans  les  siècles  barbares  de  l'Occident, 
elle  n'avait  été  qu'on  jargon  àbsnrde  et  in> 
sensé ,  que  consamit  le  fanatisme  et  qu'a- 
dorait la  superstition.  Enfin,  à  la  renaissance 
des  lettres,  elle  n'avait  profité  de  quelques 
lumières  que  pour  se  remettre  par  choix 
dans  les  chaînes  d'Aristote.  Ce  philosophe, 
depuis  plus  de  ciu(|  siècles,  combattu  ,  pro- 
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srrit ,  adoré,  exrommunië ,  et  toujours  vain- 
queur, diciait  aux  nations  ce  qu'elles  devaient 
croire.  Ses  ennagea  étant  plus  00011»,  ces 
erreurs  ëiaient  plus  respectées.  On  négli- 
{jeait  pour  lui  l'univers;  ei  les  hommes,  ac- 
coutumés depuis  Ion{;t('tiips  ù  se  passer  de 
l'évidence,  croyaient  tt  nir  ilans  kan  maiiM 
les  premiers  principes  (les  cluses,  parce  que 
leur  ignorance  hardie  pronun^-ail  des  mots 
obMon  et  vtffoes  qn'ib  croyaieiit  entendre. 

Yoilù  les  prorrprs  <|iie  l'esprit  bunoio  avait 
h\i  pendant  trente  siècles.  On  remarque, 
liendant  cette  longue  révolution  de  temps , 
cinq  ou  six  hommes  qui  ont  pensé  et  créé  des 
id<-e$ ,  et  le  reste  du  monde  a  travaillé  sur 
CCS  pensées,  comme  l'artisan ,  dans  sa  forge, 
tftvtHIe  snr  les  nëtaux  que  Ini  fonmil  la 
mine.  Il  y  a  eu  plusieurs  siècles  de  suite  où 
l'on  n'a  point  avancé  d'un  pas  vers  la  vérité; 
il  y  a  eu  des  nations  qui  n'ont  pas  contribué 
d'une  idée  à  la  masse  des  idées  générales.  Du 
sitTle  (l'Aristote  à  celui  de  Dcscarles ,  j'aper- 
çois un  vide  de  deux  mille  ans.  Là,  la  pensée 
originile  se  perd,  eonne  an  flenve  qui 
meurt  dans  les  sables,  ou  qui  s'ensevelit  sous 
terre,  et  qui  ne  reparait  qu'à  mille  lieues  de 
Ui ,  sous  de  nouveaux  deux  et  snr  une  terre 
nouvelle.  Quoi  donc,  f  n4-il  pour  l'esprit 
humain  des  temps  de  sommeil  et  de  mort , 
comme  il  y  en  a  de  vie  et  d'activité?  Ou  le 


don  de  penser  par  soi-m(*me  est-il  réservé  à 
un  petit  nombre  d'bonmies'/  Ou  les  grandes 
eombinaiions  d'idées  sont-elles- bornées  par 
la  nature  et  s'épuisent-cllcs  avec  rapidité? 
Dans  cet  état  de  l'esprit  humain,  dans 
cet  engourdissement  général,  il  fallait  un 
homme  qui  remontât l'espèiie  humaine;  qui 
ajouliU  de  nouveaux  ressorts  à  l'entende- 
mcot  ;  qui  se  ressaisit  du  don  de  penser;  qui 
tit  ce  qui  était  bit,  oe  qui  restait  ik  foire,  et 
pourquoi  les  profjrès  avaient  cic  suspendus 
pendant  tant  de  siècles;  un  homme  qui  eût 
assez  d'audace  pour  renverser,  assez  de  génie 
pour  reconstruire,  assez  de  sa{;cssc  pour 
poser  des  fond<  iiients  srtrs ,  assez  iféclat  pour 
éblouir  sua  siècle  et  rompre  l'enchantement 
des  dèides  passés;  nn  homme  qid  étonolt 
par  la  {jrnndeur  de  ses  vues;  un  homme  en 
état  de  rassembler  tout  ce  que  les  sciences 
avaient  imagioé  on  déconvert  dans  tons  hs 
siècles,  et  de  rénnir  tontes  «ea  forces  dis> 
persees  pour  en  composer  une  seule  force, 
avec  laquelle  il  remuât,  pour  ainsi  dire,  l'u- 
aivers;  nn  homme  d'un  génie  actif,  entre- 
prenant, qui  sût  voir  où  personne  ne  voyoit, 
qui  désignât  le  but  et  qui  traçAt  la  route, 
qui,  seul  et  sans  guide,  franchit,  pardeisns 
les  précipices ,  un  inti  rvalle  immense,  et  en- 
traînât après  lui  le  genre  humain  :  cet  1 
devoit  éire  Descartes. 


ÉLOGE  DU  DAUPHIN. 


>.  '  \  morl  d'un  homme  vertueux 
■j-jj^v-T^y -^i  .  est  un  malheur  pour  l'huma- 
2^  D^^îj!nité  entière;  non  qnH  puisse 

c       L^t  x  toujours  «jtrc  fort  utile  aux 


'^  ir'*"-!^  :^  -  liotnmcs,  quelquefois  il  vil  et 
nicuri  obscur;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
«{u'il  orne  la  terre ,  et  donne  plus  de  d^ité 
à  la  nature  humaine.  Ce  sont  «s  Ames  qui 


^  "  liommcs , 


réconcilient  les  re-'ards  de  Dieu  avec  la  terre  ; 
mais  si  l'homme  vertueux  qui  meurt  étoit  un 
prince,  s'il  est  mort  i  la  fleor  de  son  Age, 
s'il  devoit  faire  un  jour  le  bonheiir  d'une  na- 
tion ,  quelle  doit  Hrc  alurs  la  douleur  pu- 
blique! La  mort  dn  dauphin  a  hnéressé  la 
FranoOi  et  les  ennemis  même  de  la  France. 

Laoonr,  quiTa  tu  de  près,  en aélë  coû- 
ta 
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sierDcc.  Les  vastes  palais  de  Fontainebleau 
ont  été  baignés  de  larmes  ;  on  amdMii  &• 

mille  rovale  à  un  s<'jour  (IcsoIp  ;  on  fuit  ;  ces 
palais  immenses  devienoçDl  déserts,  et  la 
mort  seule  y  liabiie;  mai»  tons  les  oœun 
restent  atiacliës  à  cet  appartement  funè- 
bre; ils  errent  autour  de  ce  lit  de  mort,  et 
fixés  près  d'une  vaine  cendre,  redemandent 
an  ce  qui  n'est  plus.  Quel  retoor  !  Pres- 
que jusqu'au  dernier  moment  on  avoit  ps|m'- 
rc.  On  revoit  ces  cbemins  par  où  il  avoit 
passé ,  où  la  douce  espérance  le  soulcnoit  en* 
core.  La  nouvelle  urrivc  à  Paris;  en  un  in- 
stant elloesi  léfiandueilansirs  n)aisons,  dans 
les  places  publiques.  Il  est  mort!  ù  ce  mot, 
qui  de  noos  n'a  ëlë  attendri?  Notre  froide 
indifférence  s'est  émue;  nos  vains  plaisii-s 
ont  été  suspendus  ;  tous  les  vrais  citoyens  ont 
[ilcuré  :  le  riche  s'est  étonné  de  se  trouver  si 
sensible;  le  pauvre  a  senti  qu'il  pouvoil  èlre 
[iliis  niallii  urcux.  I.c  f>rii|:|t> ,  ce  Imn  [«'uple , 
toujouiii  vrai  daoii  sa  douleur  comme  dans  sa 
joie  »  a  formé  des  regrets  sincères  ;  il  a  gëmi 
de  cette  mort,  comme  d'une  calamité  per- 
pour  lui.  Les  soldats,  en  pleurant , 


Voici  de»  frajçracntsd'iiDjuKcirn  iiUii's-K'iri'c  de  Di- 
derot MIT  V Eloge  du  nauphin  par  Ttuniias.  Lf  fond  dot 
idée»  de  Diderot  eit  joile  t  >•  romie  eit  peut-être  trop 


•  Yow  nw  demandes .  ma  nit,  on  ipujt  psMe  4s 

VÊtoge  éu  dattpkin ,  per  H.  Tboon.  J«m  Tont  répon- 
drai |ifts  oiilre  cho»c  que  ce  <|ae  je  loi  tn  ni  ilii  n  liii- 
iiK^e ,  lorM|u'il  m'en  (Il  la  U-rlnre.  Jamais  l'art  de  l.-i 
parole  n'a  été  ii  indigoenivnt  prostitué.  Viius  avex  priii 
tout  In  grandi  tamiaei  paiiée ,  préscnU  et  à  venir,  et 
vooi  tel  sfct  bnmiHée  devant  m  eafeot  qui  n'a  liea  M 
et  rien  fait.  Voire  princ«  valiilt-O  nrieu  que Trajan T 
Kti  bii'ii  !  iitoasieur ,  tacliez  que  Pline  l'eit  di'shouftrt* 
p»r  tau  l'.lih}f  lii-  I  rajnn.  Viii;k  a\('i  un  cann  tctr  di'  ii- 
rilé  et  d'iianoèteté  à  souieair,  l't  voas  allez  le  perdre. 
81  cTcit  mTaelto  qui  rcrive  an  jour  notre  biCoire, 
fOM  y  iwatnHwqné  d'une  Oétoianre.  Voai  me  Mica 
Jeter  anfcnfonala  Aa|aqnBiiNiBavafliH8,elv(m 
me  dispense;  de  tire  taniaenil|M  vons  ferez  désormais. 
Je  ne  vous  deitiniiJe  [m  de  prendre  le  cadas  re  du  dau- 
phin ,  de  l'êleDilrp  s\  r  In  i  \c  ilo  In  .Siiii>- ,  el  de  lui  faire, 
A  l'exemple  des  Égyptiene,  lé tèrcmeot  son  prooii:  mais 
je  oe  TOUS  pemettrai  faniab  «réliv  m  vil  «t  anlidralt 


ont  renverse  leurs  drapeaux.  :  on  a  pris  le 
deuil  dans  les  provinces  doignées.  L'amonr 

de  la  patrie ,  qui  y  est  plus  vif,  y  a  rendu  la 
douleur  plus  touchante.  P]us  on  aime  la  ver- 
tu, et  plus  on  a  i  t  jjfeité  ce  prince.  Tous  les 
temples  ont  été  revêtus  de  deuil  :  le  deuil 
s'est  étendu  sur  la  France;  mais  le  cri  de  la 
nature  s'clévc  au  milieu  de  U  douleur  géné- 
rale de  b  nation.  Quel  moment  que  cdri  eè 
tin  roi  qui  vient  de  perdre  son  fils  déjà  formé 
pour  lu  trône,  pénétré  de  douleur,  se  foii 
amener  les  princes  ses  petits^,  aaîiii  avec 
transport  l'aine  de  ces jemies  en^ts,  l'calive 
entre  ses  bras,  le  pres.se  contre  ses  joues 
mouillés  de  larmes,  et  s'ccric  plusieurs  lois  en 
pleurant:  tVoasélesdoiicmonsaoeBMewr.» 
A  ce  spectacle,  personne  ne  peut  retenir  ses 
larmes;  et  toute  la  cour,  en  silence,  crut 
perdre  le  dauphin  une  seconde  fin.  Ainsi,  6 
révolution  des  temps!  ainsi,  après  la  mort  du 
célèbre  duc  de  Bourgofjne,  on  vit  Louis  XIV, 
en  cheveux  blancs,  pcnclié  sur  le  berceau  de 
Louis  XV,  le  caresser  de  ses  ma'ms  royales, 
et  regaider  avec  altendrisseincnt ,  dans  ee 
jeuoe  enfant,  res|)érance  d'un  ip-and  peuple. 


»  Je  M  mit  pes  venn ,  eomme  Cémr,  steelaemdMn- 

nation  de  Liji;iriu%  ii^'tice;  niiiis  il  riit  fnllii  pren- 
dre autrement  (Miur  me  la  faire  luuilier  des  mains.  Si 
voire  prince  méritoit  li  cenlM-iuc  partie  des  éloges  que 
vona  lui  prodigues,  qui  cat-oe  qui  lut  a  ftHemlilér  qui 
est-eaqnl  ini  rmeembiarnr  La  paw*  ne  l'a  pninl égalé, 
et  l'arenir  ne  moalren  rien  qui  l'dgale...  Si  j'aTols , 
commi-  TOUS ,  cetle  vo4i  qut  sait  évoquer  les  niioes ,  j'é- 
xxjuerois  celle  de  d'AguesAeaii ,  ilc  S\i',\\,  deDcMartes; 
TOUS  eutcndriei  leurs  reproches,  et  v  uut  ne  ka  toniien- 
Mse  pu.  Mab  crayei-Toni  qi^  pkvqni  coonolnoit 
apparemment  son  fils  paisse  appenufer  un  amas  dliy- 
perMes  dont  H  ne  pourra  se  diMimnIer  le  nensoaire  r 

Olic  Mnili7  Mtiis  fj'i'il  [ii  nsc  di  >■  l<'t!ros  cl  rir'  ri'in  qui 
les  nillin'Ml  ,  lors!|ii  im  ilrn  jiIils  tionnetcs  d  eiiln-  eu\ 
M'  i-e»<iut  à  nii'nlir  !>  lou'.e  une  nation  avec  sossi  peu  do 

pudeur?  £t  ces  sieurs,  et  m  iaam»î  Pour  ses  vaieta. 
Ils  an  rfmnt.  Si  F diola  wlie  Mis  •  In  ms  Mrarals  MO* 

dani  la  nnit  .i'enlereraif  eat  Jtlagede  votre  I 
je  le  brAlerols ,  el  je  eroirafa  tous  avoir  montré  i 

bien  je  vous  ninie.  > 

Diderot  se  devait  A  lui-in^iuc  cl  à  r«!qatlâ  de  méoa- 
aer  davantage  on  des  derivaliiB  Ica  pins  furtaev  dU 
tempe. 
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PARALLELE  DE  COLBEKT  ET  DE  SULLY. 


ESTIMÉS  toas  deux  à  de  (grandes 
^r;| choses .  ils  furent  élevés  au 
iiiiiiisirre  à  peu  près  dans  IfS 
^uêaleli  circonstaoces.  Sully  pa. 
\rwt  après  les  boira»!»  dépré- 
dations des  favoris  et  les  désordres  de  la 
ligue;  Colbert  eut  à  réparer  les  maux  qu'a- 
vait causés  le  r^ne  orageux  et  faible  de 
Loais  Xlil,  les  opérations  brillantes  mais  for- 
ccesde  Hichclicu,  1rs  querelles  de  la  Fronde, 
ranarchiedes  finances  sous  Mazario.  Tous 


travaillèrent  à  fiidlilor  iM  «iiihihiiw«i«w> 

mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal  du  Langue- 
fine,  dont  Sidly  n';ivait  eu  que  le  projet.  Ils 
connurent  égaleuienl  1  art  du  faire  tomber 
nr  les  riches  et  sor  les  babiiantt  des  villes 
les  remises  accordées  aux  campagnes;  mais 
on  leur  reproche  à  tous  deux  d'avoir  géné 
l'indastrie  par  des  taxes.  Le  crédit,  cette 
partie  importante  des  richesses  publiques, 
qui  fait  circuler  celles  qu'on  a,  et  qui  supplée 
à  celles  qu'on  n'a  pas,  paraît  n'avoir  pas  été 


et  le  roi  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus  ;  tous  deux  eurent  le  bonheur 
de  rencontrer  deux  princes  qui  avaient  le 
génie  du  goafemanent,  capables  de  vou- 
loir le  bieji,  assez  courageux  pour  l'en- 
treprendre, assez  fermes  pour  le  soute- 
nir, dërirani  fiùre  de  grandes  ehoses,  l'ioi 
pour  la  France,  et  l'autre  pour  luinnéme. 
Tous  deux  commencèrent  par  liquider  les 
dettes  de  l'état,  et  les  mêmes  besoms  firent 
nature  les  mêmes  opérations;  tons  don  tm- 
vaillèrcnt  ensuite  à  accroître  la  fortune  pu- 
blique, ils  surent  également  combiner  la 
nature  des  divers  impôts  ;  mais  Snlly  ne  snt 
pas  en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  Colbert 


Colbert.  Les  {yains  excessifs  des  iraitanis  fu- 
rent réprimés  par  tous  les  deux  ;  mais  Sully 
connut  mieux  de  quelle  importance  fl  est 
pour  m  éintde  rapprocher  les  gains  des  fi- 
nances de  ceux  qu'on  peut  faire  dans  les 
entreprises  de  couuuerce  ou  d'agriculture. 
Les  monnaies  attirèrent  leur  attention  ;  omIs 
Sully  n'aperçut  que  les  maux ,  ou  ne  trouva 
que  des  remèdes  dangereux  ;  Colbert  poru 
dans  cette  partie  une  supériorité  de  lumières 
qu'il  dut  à  son  siècle  autant  qu'à  lui-môme. 

On  leur  dnil  à  tous  deux  r('lo{je  d'avoir  vu 
que  la  réforme  du  barreau  pouvait  influer 
sur  raisanoe  nationale;  mais  rtvontage  des 
temps  fit  que  Colhcrt  c  xécula  ce  que  Sully 
ne  put  que  désirer  :  l'un ,  dans  uu  temps  d'o- 


perfectionna  l'art  d'étal^ir  entre  eux  de  j  ustes 

proportions.  Tous  deux  diminuèrent  les  finis  I  rage  et  sous  un  roi  soldat,  annonça 

énormes  de  la  perception,  bannirent  le  trafic  ;  à  une  nation  guerrière  qu'elle  devait 


honteux  des  emplois ,  (|ui  enrichissait  et  avi- 
lissait la  cour,  ôtèrent  aux  courtisans  tout 
intérêt  dans  les  Armes;  tous  deux  firent' 
casser  la  confusion  qui  régnait  dans  les  re- 
cettes et  les  gains  immenses  que  faisaient  les 
receveurs  ;  mais  dans  toutes  ces  parties ,  Col- 
bert n'eut  que  la  gloire  d'imiter  Sntty,  etde 
faire  revivre  les  anciennes  ordonnances  de 
ce  grand  homme.  Le  ministre  de  Louis  XiV, 
i  rexemple  de  cdni  de  Henri  IV,  assnra  des 
fonds  pour  chaque  dépense;  à  son  exemple, 
il  rédutsil  l'iouirél  de  l'arigent.  Tous  deux 


mer  les  sciences;  l'auire,  ministre  d'un  roi 
qui  portail  la  grandeur  jusque  dans  les  plai- 
sirs de  reaprit,  donna  an  monde  l'exemple , 
trop  oublié  peut-«*ir -  ,  d'honorer ,  d  enricliir 
et  de  développer  tous  les  talents.  Sully  en- 
trevit le  premier  l'utilité  d'une  marine;  c'é- 
tait beoneonp  en  sortant  de  la  barbarie  ;  nous 
nous  souvenons  que  Colbert  eut  la  gloire 
d'en  créer  une.  * 

Le  commerce  fiât  protégé  par  les  deux 
ministres;  mais  l'un  vou!;iil  le  tirer  pres- 
que tout  entier  du  produit  des  terres , 
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l'autre  des  inaDu£actures;  Sully  prcféraii, 
avec  raison ,  celui  qni ,  ëurnt  atiachë  aa  id, 

ne  peut  élrc  |>artagé  ni  envahi,  et  qui  met 
Jes  étrangers  dans  une  dépendance  néces< 
saire;  Coli>eri  ne  s'aperçut  pas  que  l'autre 
n'eat  fondé  que  sardes  iMmins  de  caprice  ou 
de  poiii ,  et  qu'il  pcul  passer  .(Vf!-  les  ;tr  li^u  s 
dans  tous  les  pays  du  monde.  i>ully  lui  donc 
snpëriear  i  Golbert  dans  la  comaiasaDoe 
«les  véritables  sources  du  commerce  ;  mais 
ColLicrt  l'emporta  sur  lui  du  c<jté  des  soins , 
de  l'activité  et  des  calculs  politiques;  dans 
celte  partie  il  l'emporta  par  son  attantionà 
diminuer  les  droiis  iniérieurs  du  royaume, 
que  Sully  augmenta  quelquefois  ;  par  son  ba- 
bilelë  h  combiner  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie ,  opération  qui  est  peut-être  un  des 
plus  savants  ouvraf;es  d'un  léf;islateur ,  et  où 
la  plus  petite  erreur  de  coiubiuoùon  peut 
ooàter  des  millioi»  à  l'état. 

Il  sera  diflicilc  d'é{»aler  Colbert  dans  les 
détails  et  les  grandes  vues  du  commerce; 
a  sera  difficile  de  surpasser  Sully  dans 
les  encouragements  qu'il  donna  à  l'agri- 
culture. Ce  n'est  pas  que  Colbert  ait  né- 
gligé entièrement  cette  partie  importante  ; 
n'eugAwn  ims  les  iàutes  des  grands  hom- 
mes, et  n'ayons  pas  la  manie  d'èire  tou- 
jours extrêmes  dans  nos  censures  comme 
dans  nos  éloges:  Colbert,  i  l'exemple  de 
Sully,  voulut  faire  naître  l'aisance  daiM 
les  caiiip.i'jncs  ;  il  diminua  les  lailies;  ilpré- 
\uit,auiaQi  qu  il  put,  les  maux  attacbes  à 
me  impositioo  arbitraire;  il  protégea,  par 
des  ii'f;!emenls  utiles,  la  noui  lituio  des 
troupeaux ,  il  encouragea  la  populaiioa  par 
des  récompenses;  mais,  fiauied'aTob>permh 
le  commerce  dis  grains,  tant  d'opérations 
admirables  furent  presque  inulilts;  il  n'y 
avait  point  de  richesse  réelle;  l'elat  parut 
brillant  et  le  peuple  fut  malhearem;  Tor, 
que  le  trafic  faisait  ciiTtiIér  ne  [larvenait 
|)oint  jusqu'à  la  classe  des  cultivateurs;  le 
prix  des  grains  baissa  sans  cesse,  et  l'on  finit 


par  la  disette,  l  els  furent  les  principes  et  les 
raceèsdiffiârentsdeeesden  grands  homme*. 

Si  maintenant  nous  comparons  lenrs  carac- 
tères et  leurs  talents ,  nous  trouverons  que 
tous  deux  eurent  de  la  justesse  et  de  l'éten- 
due dans  l'esitrii,  de  la  grandeur  dans  les 
pi  iijeis,  de  r(»r(lr('  (  t  tlt^  l'artivité  dans  l'exé- 
cution; mais  Sully,  peut-il'ire,  saisit  mieux  la 
masse  entière  du  gouvernement,  Colbert  en 
développa  mieux  lesdétails.L'un  avait  plus  de 
U'Wq  |)olitique  moderne  qui  calcule;  l'autre 
de  cette  politique  des  anciens  législateurs  qui 
voyaient  tout  dans  un  grand  principe. Lephn 
de  Colbert  était  une  machine  >"aste  et  com- 
pliquée, où  il  fallait  sans  cesse  remonter  de 
nouvelles  ronet;  le  plan  île  Sully  était  «mple 
e  t  uni  forme  comme  cdui  de  la  natu  re.Colbert 
attendait  plus  des  hommes,  Sully  attendait 
plus  des  choses.  L'un  créa  les  ressources  in- 
connnesà  la  France;  Faotn  employa  mieux 
les  ressources  qu'elle  avait.  La  réputation  de 
€k>Uiert  dut  avoir  d'abord  plus  d'eelat,  et 
celle  de  Sully  dat  aoqaérir  phis  de  solidité. 

A  l'égard  du  caractère,  tous  deux  curent 
le  courage  et  la  vipu»  ur  d'àme  sans  la- 
quelle on  ne  fit  jatnais  ui  buaucuup  de  bien , 
ni  beancovp  de  mal  dans  on  «Hat  ;  mais  la 
politique  de  l'un  se  sentil  de  l'austiTitc  de 
ses  mœurs ,  celle  de  l'autre  du  luxe  de  son 
siècle.  Ils  enreot  b  triste  conformité  d'être 
hais;  mais  l'un  des  {jrands,  l'autre  du  peu- 
ple. On  reproche  de  la  dureté  ù  Colbert,  de 
la  hauteur  à  Sully;  mais  si  tous  deux  cho- 
quèrent des  pariieuliera,  towdenx  aimèrent 
la  nation.  Enfin,  si  l'on  cxnTniiip  leurs  rap- 
ports avec  les  rois  qu'ils  servaient,  on 
trouvera  que  Sully  hisait  la  loi  à  son  maître, 
et  que  Colbert  recevait  la  loi  du  sien  ;  que  le 
premier  lut  |>lns  le  minislre  du  peuple,  et  te 
second  plus  uiimslrc  du  roi;  enfin,  d'après 
les  taloits  des  deux  prioees,  on  jugera  qoe 
.Sully  dut  quelque  clin"-e  de  sa  {jloirc  à 
Henri  1  Y,  cl  que  Louis  XiV  dut  une  grande 
partie  de  h  sienne  i  Colbert. 


Void  comment  Tiidiii.is .  dan»  Vorahnn  funrhrt  de 
SttUtj,  qni  nous  a  lourni  le  parallèle  de  ce  grand  huuuuc 
cl  de  Colbert,  trace  brillanininille  talilcMdel'EiiN|ie 
et  de  la  cour  de  Henri  iVi 


•  I.^irsiiuo  la  riiiirt  du  deimier  V.iliiis  cul  ouvert  .'i  j'] 

III  m  i  1\  U:  clii-iiiiiiilu  Ininc.ce  prince  jeta  sf»  regard*  •  • 

au  dedans  et  au  dehor*  de  la  France  pour  Toir  ce  qu'il  •  • 
y  aTattàcralndnaaàcip^.L'Angtelcfn^élinnlée 
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par  let  caprioct  tyraoniqoti  de  Henri  Vlit ,  faible hnu 
Edonlrd  VI,  inoiidci'  de  sanc  sotn  M.irie.  floris»au!e 
el  Utoquille  sous  Élisabotti ,  jeUil  alitrs  1rs  fondemenU 
de  «  gmdeur,  et  paraiisait  dtsposi^  à  cnulenir  en 
Fmm  un  loi  pniialMilt  ta  HoUaiMla  < 
Im  m  tf (t  vofill  étOÊ  Ici 
ceuaire;  l'Allemagne,  avilie  sons  Rodolphe,  rrdoniait 
tout  des  OUomani ,  et  n'avait  que  peu  d'ùifliirnc^'  sur 
s< s  Toiaitu ;  la  Suissr  ,  libre  el  Kurrrirre ,  avait  besoin , 
par  sa  pauvreté,  de  vendre  srs  citoyens  et  ton  taog  ; 
l'Etpagne,  agrandie  d'un  noureau  monde,  avait  co- 
f lonli  ta  Purliiial,  Dcnadait  l'A^^rtarM«  dtelatt  ta 
FMnee  ;  Il  Sanfe  obicrvait  la  FNnoe  cmtmiée  ;  Itom 
irait  lancp  ses  foniircs;  la  Suède  cl  le  Danemarck  n'é- 
Uieot  pas  encore  liés  aai  afraires  du  midi  ;  la  Pulo^e 
n'était  qu'un  séjour  de  barliares;  la  Russie  n'existait 
pat  i  au  dedana  du  rojaunM  était  oelle  ligue  protégée 
par  l-EipagM,  MlorMiiMrki  m*>,  HiolMadMl- 
tait  aa  nom  de  Dien  OMln  tmHtit  M  fOfiKd^nieÔlé 
ee  Mayeom,  cage  dam  toa  CBlaeila ,  lent  dan  l'eiéen- 
tion,  excellrnl  rhrf  ilc  parti,  plus  li.iliilp  ijii"lininiit 
guerrier  i  d'Aiintalc .  ardent,  imprluiuv  ,  bratanl  les 
roii  et  te  mort;  >rinours ,  assez  grand  pour  que 
MafMMmMl  jaloiui  Ueroœo-,  |i>iiloi<n>he  m  aein 
de  II  réfolto ,  d  buimiu  danc  in  gnama  dviliai  Dria 
sac ,  rspnt  ntrnanesque  et  singulier,  voulant  créer  l'an- 
cienne lUiiiH'  sur  Iti  débris  de  la  France ,  le  cardinal 
de  BourlH)n  qui,  par  sa  faiblesse,  a>aitrl('  TDrce  dr  dc- 
vcnirrol;  Cïnise,  redoutable  par  ion  nom  seul;  d'E- 
I,  qui  n'avait  que  de  rorgueil ,  et  n'inspira  ja- 
itacidate;¥illan,  lkralM^piirlé,«Miidi 
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fraocfaise  et  davÉtear;  Joyeuse,  dévot  par  caprice  et 
Riirrrier  f>ar  fanarumc;  \  ilIriMv .  Ii..(iiji  le  tu  niiiip  d'é- 
tat; enfin  ce  président  Jeanniu .  Irupycrliwiu  pmir  un 
relwlle,  ainrant  son  paya,  ennemi  de  riUpa;;iii  ,  lia! 
dea  Sete,  l'Imeda  iurli,  migré  la  parti  même  dont 
il  midérait  ta  panim  «lia  ftarcor  !  «avofillde  ruire 
râlé  d'Aumont ,  sujet  Adt-le  et  intrépide  gnerrier;  Bi- 
iDn  .  qui  avait  conimandi^  en  cher  dans  sept  bataille*  ; 
son  niii,/i(|ui  il  ne  mani]iia,  |Kmr<''lre  praiiil,  ij  I  <■- 
tre  toujours  vertueux  ;  G  vri ,  aussi  habile  daiii  les  Icrl- 
tres  qui'  dans  la  guerre:  Crilkn ,  dont  le  nom  était  celui 
de  ta  valtor;  LeidignièTCa.  de  limpta  addat  deveno 
eonatlabte,  dana  ém  temps ob  tooi  Ici  iioaimei ,  par 
leur  propre  poids,  se  miMtent  .'i  leur  place;  Hontnio- 
reocy ,  digne  de  porter  un  si  ^raud  nom  ;  Momay ,  le 
seul  priil  cire  qui  ait  été  extrême  dans  la  religion  tani 
élre  fanatique  i  Sancy,  magistrat,  guerrier,  négoeta- 
tanr  et  miniaire;  llariay,  qui  eut  ta  gMn  dsaoollHr 
ponraoo  rd;  Boniltaa,  génta  iH|Bid  d  ardant.qd 
joignait  lonto  l'adivtlé  de  l'amUlion  *  loal  le  flegme  de 
1.1  poliliqup;  Ip  crimtc  d'Ainrrgne,  avide  de  cabales  et 
de  plaisirs;  If  rouHr  do  Causons,  brave,  niait  incon- 
sUot,  peu  attaché  A  ton  niaUre,  jaloux  de  sa  gloire, 
aveugle  dans  aea  dMn,  ayant  tieaoin  d'être  agité ,  ae 
toarmentanl  aaoa  ol4d  :  lebétaleal,  M  dedana  d  an 
dehors,  les  dispositions,  Irs  talents,  les  vices  on  1rs  ver- 
tus de  ceux  qui  roniballairnt  ou  servaient  Henri  lY. 
Pour  rciiiiir  tant  d'înlrti'U  ,  calmer  tant  lir  prissions  , 
c'était  peu  de  vaincre,  il  fallait  encore  uégocier.  Sully, 
gMRlar  d  pdiliqM,  aceondaft  ta  rd  |Mv  IN  Mcnlk, 
coHM  il  ta  aendt  ^  H  nlflw.  a 


SONGE  DE  MARC-AUAELB. 


>E  voulus  méditer  sur  la  dou- 
leur; la  naît  était  d^à  vtm- 
jc'f  ;  le  besoin  du  sommeil  fa- 
tiguait nia  (laupiëre;  je  luitai 
\uclqne  lemps;  enfin  je  fus 
<<l.li(;r  <!,•  rcthr,  et  je  m'assoupis;  tuais 
dans  col  intervalle  je  crus  avoir  un  songe;  il 
me  sembla  voir  dans  un  vaste  portique  une 
■mldliide  d'hommes  rassaililéi;  fis  avaient 
tous  quelque  chose  (l'auf^nste  et  de  grand. 
yuoi<|ue  je  n'eusse  jamais  vécu  avec  eux , 
leurs  traits  ponnant  ne  m'étaient  pas  étran* 
gers:  je  (TUS  me  rappeler  que  j'avais  souvent 
contemplé  leur»  statues  dans  Rome.  Je  les 


regardais  tous,  quand  une  voix  tt-riibie  et 
forte  retentît  sous  le  portique  ;  MoriêUt  ap-, 

prene:,  à  souffrir.  An  inètne  instant ,  devant 
l'un  je  vis  s'allumer  des  flammes,  et  il  y  posa 
la  main  ;  on  apporta  à  l'autre  du  poison ,  il 
but,  et  fil  une  libation  aux  dieux  ;  le  troisième 
était  debout,  auprès  d'une  slnlne  di;  I;)  Li- 
berté brisée;  il  tenait  d  une  main  un  livre, 
de  l'antre  il  prit  une  ëpée  dont  il  rcigardait 
la  pointe  ;  plus  loin ,  je  distinguai  un  homme 
tout  sangiaoi,  mais  calme  et  pkis  tranquille 
que  ses  bourreaux,  je  oourus  à  lui  en  m'é- 
criant  :  •  O  Rcgulus  !  esl-cc  toi  ?  »  Je  ne  pus 
souieiùr  le  spectacle  de  ses  maux ,  et  je  dé- 
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tournai  mes  rofprds.  Alors  j'aperças  Fabri» 
cius«1aiisla  pauvntt',  S<i{iii>ri  mourant  dans 
l'exil,  Kpiclètc  trrivaiil  dans  les  chaînes, 
8énè(|ue  et  i  iirascas  les  veines  ouvertes ,  et 
remaniant  d'an  cetl  tranqvBle  lenr  atn^  coq- 
ler.  Environné  de  tous  ers  firands  hommes 
malheureux ,  je  versais  des  larmes;  ils  pa- 
rurent étonnés.  L'un  d'eux ,  ce  fui  Caioa , 
approcbadeaMMetniedit:  «  Nenoasplain 


pas ,  mais  imite^nous  ;  et  toi  aussi,  apprends 
à  vaincre  la  douleur.  >  Cependant  il  ne  pa- 
rut prêta  tourner  rnntic  lui  je  ftr  (jii'il  lo- 
nail  à  la  main  i  je  voulus  l'arrêter,  je  l'réniis, 
et  Je  m'ëvellai.  le  réMcSm  anr  ce  songe ,  et 
je  conçus  que  ces  prétendus  mun  n'avaient 
|>as  le  droit  d'eliranlrr  mon  «x)ura{jc  :  je  réso- 
lus d'être  homme,  de  soutïrir  et  de  faire  le 
liieD. 


HOMMAGES  RENDUS  A  MARC-AURÈLE. 


•  »  ^^Ç?^  J  SI  niais  élevé 
±  l;,,niains,lefïi 


^tAMi  le  dernier  terme  appro- 
^clia ,  dit  le  philosophe  ApoUu- 
f  nitts.  Il  ne  fat  pointëtonnë.  Jeme 
par  ses  disooun. 
^  r.iiMiains,  le  grand  liomnio  mou- 
rant a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  et  U  auguste. 
Il  semble  qu'à  mesure  qu'il  se  détache  de  b 
Wrvv,  il  prend  quelque  chose  de  cctic  nnitire 
iiivine  et  inconnue  qu'il  va  rqoindre.  Je  ne 
toachms  ses  mains  défaillantes  qu'avec  res- 
pect; et  le  lit  Funèbre  où  il  attendait  la  mort 
me  semblait  ime  espèce  de  sanctuaire. 

Cependant  l'armée  était  consternée  ,  le 
soldat  gémissait  sous  les  tentes  ;  la  nature 
elle-même  scmMait  en  deuil.  Le  ciel  de  la 
(iermanic  était  plus  obscur;  des  tempêtes 
agitaient  la dme des  foré»  qui  eavinmnaieat 
Je  camp  :  et  ces  objets  lugubres  sembloieat 
jyouter  rnrore  à  notre  dé<>olation. 

Il  voulut  quelque  tenq»  être  seul,  soit 


rantc  te  présenta  à  tons  ces  vieillards  qui 
avaient  servi  sous  lui.  11  leur  recommanda  ta 
jeunesse.  •  Servei-  lai  de  père,  lear  dit  -  il  ; 
ah!  servez -lui  <Ie  pm!  >  Alors  il  te  donna 
des  conseils  tels  que  Marc-Aurèle  mourant 
devait  les  donner  ;  et  bientôt  après  Kome  et 
l'univers  le  perdirent. 

Kct»  inoli,  t(Mit  k'  |)<<uplc  nnnain  demeura  monieet 
iniiiioliile.  Ap<illoiiiiii  se  lut ,  se»  lanucs  ooul^reut.  Il  ae 
laiiH  lombcriur  le oorpt de  Marc-Aurèle,  il  le  aerra 
I  aw  biVi  t  el ,  ae  rrieraBi  taol  k  OMp  : 


sa  vie  en  préienoe  de  l'Être  j  plus  conpaUe  des 


Mais  toi  qui  vas  succéder  à  ce  grand  homme, 
A  fils  de  Ifarc-Anrèlel  A  mon  fib ,  permets 

ce  nom  à  on  vieillard  i\m  t'a  vu  naître,  et 
qui  l'a  tenu  enfiint  dans  ses  bras;  songe  au 
ntdeau  que  t'ont  imposé  les  dieux  ;  &onj;c 

aux  devoirs  de  celui  qui  commande,  aux 

droits  de  ceux  qui  olx'issent.  Destiné  à  ré- 
gner, il  faut  que  tu  sois  le  plus  juste  ou  le 


Suprême,  soit  pour  méditer  encore  une  fois 
avant  que  de  mourir.  KnHn ,  il  nous  fit  ap- 
peler. Tous  les  amb  de  ce  grand  booine  et 
les  principaux  de  l'armée  vinrent  m  naiget 
autour  de  lui  ;  il  était  pile ,  les  yeux  presque 
éteints,  et  leS  lèvres  à  demi  glacées  ;  cepen- 
dant nous  remarquâmes  Ions  une  tendre  in- 
quiétude sur  son  visage.  Prime ,  il  parut  se 
ranimer  un  moment  pour  toi.  Sa  main  mou- 


Le  fibdeHans 

Aurèle  niirail-il  à  choisir? 

Un  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puissant; 
on  le  trompera  :  les  iiomes  de  ton  autorité 
août  dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es 
grand  ,  que  tu  es  adoré  de  tes  peuples. 
Écoute  :  Quand  Aéron  eut  empoisonné  son 
frère,  on  M  dit  qu'il  avait  sauvé  Rome; 
quand  il  eut  Fait  égoi  ger  sa  femme ,  on  loua 
devant  lui  sa  justiue  ;  quand  il  eut  assassiné 


± 
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sa  mtTC,  on  baisa  sa  main  parricide,  et  l'un  spmcnt  {;pnrral  dévorer  nos  maisons  et  nos 
courut  aux  temples  remercier  les  dieux        I  temples.  Lchappes  de  ces  flammes  et  cou- 


Ne  le  hine  pu  non  pins  dMouir  par  des  res- 
pects :  si  tn  n'as  des  vertus ,  on  te  rendra  des 
homma{}cs,  et  l'on  te  haïra.  Crois -moi ,  on 
n'abuse  point  les  peuples.  La  justice  outragée 
veille  dans  les  cœurs.  Mallre  da  monde,  tn 
peux  m'ordoiiner  de  mourir,  mais  non  de 
l'estimer.  O  Mis  de  Marc-Aurële!  pardonne  : 
je  te  parle  an  nom  des  dieux  ,  an  nom  de  l'n* 
Divers  qui  t'est  confié;  je  te  parle  pour  le 
bonheur  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non  , 
tu  ne  seras  point  insensible  à  une  gloire  si 
pure.  Je  toodie  an  lenne  de  nin  vie;  bientôt 
j'irai  rejoindre  ton  père.  Si  tudoiséircjusie, 
puissé-je  vivre  encore  assez  pour  contempler 
tes  vertos!  Si  tu  devais  on  joar... 

Tcwt  A  coup  CoiiinitHlc  ,  qui  étiit  eu  habit  de  Rucr- 
rkr,  agita  >a  lance  d'une  manière  terriUli'. 'l'iiui  les 
Romaini  pAlirait.  ApoUouiiit  ftit  fraiipé  d««  malbciirs 
BWMçileat  Roim.  Il  Mpal  adMnr.  Ca  fteérabhi 
vieillard  M  voUa  le  TiH((e.  La  poai|ie  Anèim ,  qui  ivait 
^lé  nupenduc ,  reprit  m  marche.  I.e  peuple  sui<  It ,  eon- 
slrnic  I  !  ilniis  un  yr  '.nnl  Nilnici'  :  il  \ciiail  d'nppit  iidrc 
i)u<r  M»rc-Auril('  el.iil  linil  eiilicr  dans  le  totnl>e.')ti. 

Ilatu  cflir  assrnili'cc  du  peuple  romain ,  était  une 
foule  d  éiranKcn  et  de  ciluyenii  de  Imiltf  k»  parties  do 
l'cflifire.  Les  DDt  w  Iromaienl  depuis  toacleniia  A 
Roow  j  les  autres  aroleat  snlfl  de  dlfWreales  piwrln- 
cn  le  rdir  funMin-,  «  t  r.iv.iirnl  acmimpapne'  par  Imii 
ocur.  'i'uut  à  coup  l'uu  d'i'ui  (c'otail  le  premier  magu- 
Irat  d'une  vois  m  pM  das  Alpes)  4na  la  foii  : 

Orateur,  dit-il,  tu  nous  as  parlé  dn  bia 

que  Man"  -  AiM  i'lc  a  fait  à  des  particidiers 
malheureux  ;  parle-nous  de  celui  qu'il  a  (ail 
à  des  villes  et  I  des  nations  entières.  Sou- 
viens-loi de  la  famine  qui  a  désolé  l'Italie. 
Nous  entendions  li  s  cris  do  nos  enfants  qui 
nous  demandaient  du  pain  ;  nos  campagnes 
stériles  et  nos  mareiiës  déserts  ne  nous  of- 
fraient plus  de  ressources  :  nous  avons  in- 
voqué Marc-.\urclc,  et  la  famine  a  cessé.  — 
Alors  il  approcha ,  il  toucjia  la  tombe,  et  dit  : 
J'apporte  à  la  cendre  de  Marc- Aurtie  les 
lionunaifes  de  toute  ritalie. 

L'n  autre  homme  parut.  Soo  Tisane  riait  brûlé  par 
ua  soleil  ardeot)  aes  Inils  avaient  je  no  sait  quoi  de  fier, 
•t  aa  !«•  «MRiaait  loale  rSMbUai  ri'éudi  no  Afri- 
cain. Il  «Mate  vois  «I  dit: 


ebés  plusieurs  jours  snr  de*  raines  et  des 

moiiciaux  de  cendres,  nous  avons  in vorpié 
Marc-Aurèle;  àlarc-Aurèle  a  réparé  dos 
nalbeurs.  Cartilage  a  remercié  ime  fois  les 

dieux  d'être  romaine.  — 11  appniehn,  toucha 
la  tombe,  et  dit  :  J'apprie  à  la  cendre  de 
Marc-Auréle  les  hommages  de  i  Aii  ii|ue. 

Tmif  des  habitanti  de  l'Aile  s'anuieèrent.  lis  tenaient 
d'une  nuio  de  l'caccH ,  et  de  t'entre  des  couronnes  do 
.  L'on  d'eu  iwilla  pamte  t 


Nous  avons  vu  dans  l'Asie  te  sol  qui  i 

portait  s'écrouler  sous  nos  pas,  et  nos  trois 
villes  renversées  par  un  tremLlemeni  de 
terre.  Du  milien  de  ces  âébris  nons  avons 
invo(|uc  Marc-Aurèlc,  et  nos  villes  sont  sor- 
ties de  leurs  ruines.  —  Ils  posèrent  sur  la 
tombe  l'encens  et  les  couronnes,  et  dirent  : 
Nous  apportons  i  la  cendre  de  Haro-Aurèle 
lea  hommama  de  l'Asie. 


Enfln,  Il  parut  un  homnie  d^  ri«e«  du  Daunlte.  II 
portait  Ituliitlemcnt  des  liarberrs ,  et  tenait  une  maa- 
loe*  ia  main. Son  visage doUriaé  élaU  miieet  len-i- 
bto)  nata  aaa  mita  A  demi  aamagca  aemblaiaal  «dOHda 
«a  oa  aMawat  par  la  Andeor.  n  s'avança  al  dit  t 

Romains ,  la  peste  a  désolé  nos  climats  ;  on 

dit  (in'elle  avait  [tarcouru  l'univers,  et  qu'elle 
était  venue  des  tronticres  des  Partîtes jus(|u'ù 
nous.  La  mort  était  dans  nos  cabanes,  eOe 
nous  poursuivait  dans  nos  foiVts  ;  nous  ne 
|>ouvions  plus  ni  chasser,  ni  coiiibailre  :  tout 
périssait.  J'éprouvais  moi-mt^me  ce  fléau  ter- 
rible, et  je  ne  soutenais  plus  le  poids  de  mes 
armes.  I):ins  cette  désulaiion ,  nous  avons  in- 
vo4jué  Marc-Aurcie  ;  Marc-Auréle  a  été  notre 
dieu  conservateur. — Il  approcha,  posa  aa 
massue  sur  la  tombe,  et  dit  :  J'apporte  à  ta 
cendre  l'hommage  de  vingt  nations  que  tu  as 


—Vous  entendez,  Romains,  reprit  Apol* 
lonius  ;  ses  soins  s'étendaient  sur  toutes 
parties  du  monde.  Dans  l'espace  de  vingt 
ans ,  la  terre  éprouva  tous  les  fléanx;  osais 
ht  nature  avait  donné  lfare>Aurèle  à  la  terre*. 


Je  subuéAGsrtiMige;  j'ai  vu  anembn-  «tmcs 
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DI\-UliHIEME  SIECLE. 


SCIENCES  NATURELLES, 


BUFFON. 


LE  CYGNE. 


ANS  toiile  so- 
ciété, soit  d*>s 
animaux  , 
&oildes  hom- 
mes ,  la  vio- 
lence lit  les 
i  M-ans  ,  la 
(Il  lice  aiilo- 
rilé  laif  les 
I  uis.  1^  liua 
etleti^rar 

!:i  r.  !  ! .  ,  ■' ''i  ,  (  \aiifiMîi- .!  "1-  airs,  ne 
iè|pienl  (juc  par  la  guerre,  ne  dominent  que 
par  rabaide la forceet|Nn'  b cranté, 
lieu  que  le  cygne  rè{]nc  sur  les  eaux  à  tous 
les  (iircs  qui  fondent  un  empire  de  paix  :  la 
{jraudcur ,  la  iiiajciiié,  la  douceur,  avec  des 
puissances,  des  forces,  do  courage,  et  ta' 
volunic  de  n'en  pns  ai)usor,<  l  de  ne  les  em- 
ployer que  pour  la  deteo&c.  Il  sait  combattre 
et  vanere,  am  janab  aiia(|uer  :  roi  paisi- 
1 1  bic  des  oiseaux  d'eau  ,  il  brave  les  tfftm  de 
:  :  l'air;  il  attend  l'aigle,  sans  le  pnmqucr. 


sans  le  craindre;  il  repousse  ses  assauts,  en 
opposant  à  ses  armts  la  rési&tanoe  de  ses 
plumes,  et  les  coups  prcx^ipités  d'ane  aile  vi« 
goureuse  qn  lui  aert  d'aide;  et  souvent  la 
victoire  couronne  ses  efforts.  Au  reste,  il 
n'a  que  ce  lier  ennemi;  tous  les  oiseaux  de 
guerre  le  reapeeteat,  et  il  eil  m  paix  avec 
toute  la  nature;  il  vit  en  ami  plutôt  qu'en 
roi,  au  milieu  dis  nombreuses  peuplades 
des  oiseaux  aquatiques,  qui  toutes  semblent 
se  ranger  sous  sa  loi  ;  il  n'est  que  le  chef,  le 
premier  Iiabiiant  d'une  n-publiquc  tran- 
quille ,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à  craindre 
d'un  nuttlre  qoi  ne  deamde  qa'antaai  qu'il 
leur  accorde,  et  ne  veut  que  calme  et  liberté. 

Les  grâa'S  de  la  figure,  la  beauté  de  la 
forme,  rcpoudeut  dans  le  cygne  u  la  dou- 
ceur du  naturel;  il  plate  à  tous  les  yeux;  il 
decore,  embellit  tous  les  lieux  qu'il  fre- 
(|uente;  on  l'uiuie,  on  l'applaudit,  on  l'ad- 
mire; nulle  espèce  ne  le  mérite  miess.  La 
nature,  en  effet,  n'a  répandu  sur  aucune 
autant  de  ces  (lAoes  nobles  et  douces  qui 


wtiiiiiiiiuiniiiiiiiinniiiiinniiiiniiiiiiMMMiiiiniiitiiuiinniiift 
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nous  rappellent  l'idée  de  ses  pluscharmanu 
ouvrages  :  coupe  de  corps  elégaote ,  fonnes 
arroodtet,  grtciem  coolows,  blancbeur 
éolatante  et  puro,  mouvements  flexibles  el 
resseotis,  auiludes  tantôt  animées,  tantôt 
laiasées  Amm  no nd  abandon,  tout  dans  le 
cygne  respire  la  volupté,  renchantemeni 
que  nous  font  éprouver  les  grâces  et  la 
beauté;  tout  nous  l'aiiDuncc,  tout  le  peint 


spinlui  llrct  rianic  myllioloryio  d'avoir  donné 
ce  cbaroiant  oiseau  pour  pere  à  la  plus  belle 
dea  nMrteUflS. 
AaanoUeaiaanee,  ftb  ftdfiié,  la  lilx-rtc 

de  ses  mouvements  sur  l'eau ,  on  doit  le  i  e- 
connuilre  noo-seuleiuunt  cunime  le  premier 


longeant  la  rive,  s'abriter  sous  les  bords,  se 
cacher  dans  les  joncs,  s'oifoncer  dans  les 
anses  les  plus  écartées,  iwis.qntontat  an- 
iitude,  rrvenir  à  la  société,  el  jouir  du  plai- 
sir qu'il  (laroit  prendre  et  goûter  en  s'ap- 
prochani  de  rboauDe,  poonm  qn*il  trouve 
en  nous  ses  bâtes,  et  ses  amis»  et  non  ses 
maîtres  et  ses  tyrans. 
Chez  nos  ancêtres ,  trop  simples  ou  trop 


froides  de  l'art,  en  place  des  brautcs  vives 
de  la  nature ,  les  cygnes  etoient  en  posses- 
sion de  foire  romement  de  tontes  les  pièces 
«l'eau;  ils  animoient,  éga\ oient  les  tristes 

fusses  des  châteaux  ;  ils  décoroient  la  f»!u- 
part  des  rivières,  et  même  celle  de  la  capt- 


bcau  modèle  que  la  nature  nous  ait  offert 
pour  l'art  de  la  navigation.  Son  cou  élevé 
et  sa  poitrine  relevée  et  arrondie  semblent 
en  effet  figurer  la  prone  dn  navire  fendant 
l'onde  ;  son  large  estomac  en  représente  la 
carène;  son  corps,  penché  en  avant  pour 
ctngler ,  se  redrMse  i  l'arrière,  et  se  relève 
en  |>oupe  ;  sa  queue  est  m  mi  fOHiHiiil  ; 
ses  pieds  sont  de  larges  rames ,  et  ses  gran- 
des ailes  demi-ouvertes  au  veut,  et  douce- 
cernent  enflées,  sont  les  voike  qui  poussent 
le  vaisseau  vivant ,  navire  et  pilote  à  la  fuis. 

Fier  de  sa  noblesse ,  jaloux  de  sa  beauté , 
le  cygne  semble  feire  parade  de  tons  ses 
avantages  ;  il  a  l'air  de  chercher  ù  recueillir 
des  suffrages,  ù  captiver  les  regards,  et  il 
les  captive  en  efliet,  soit  que,  voguant  en 
troupe,  on  voie  de  loin ,  an  nilien  des  gran> 
des  eaux,  cin;;l<r  la  fluUc  alliV;  suit  (|iio, 
s'en  détachant  cts'approchaoldu  rivage  aux 
8i{;naux  qui  l'appellent,  il  vienne  se  faire 
admirer  de  pins  près,  en  étalant  ses  beautés, 
et  dcvelop|)ant  ses  grâces  par  mille  monve- 
ments  doux,  ondulants  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  natnre  le  cygne  rén- 
nit  ceux  de  ta  liberté  ;  il  n'est  pas  du  nombre 
de  ces  esclaves  que  nous  puissions  contrain- 
dre ou  renfermer;  hbrc  sur  nos  eaux,  il  n'y 
séjourne,  ne  s'y  établit  qu'en  y  jonbaant 
d'assez  d'indépeiidanro  pour  exclure  tout 
sentiment  de  servitude  et  de  captivité;  il 
venlàson  gré  paroonrir  les  eaux,  débarquer 
nn  timgbt  a'éloigner  an  larfe,  on  venir, 


i 


i 


comme  Foiseon  de  l'Amonr;  tout  jnstifle  la    sages  pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés  :  : 


I 


dea  navigateurs  aUés,  mais  comme  le  plus  '  taie  ;  et  l'on  vit  Tun  des  ph»  seaaâbles  el  des  :  ; 


plus  aimables  de  nos  princes  mettre  au  nom- 
bre de  ses  plaisirs  celui  de  peupler  de  ces 
beaux  oiienox  les  bassina  de  ses  maisons 
royales... 

Les  anciens  ne  s'('toipnt  pas  contentés  de 
faire  du  cygne  un  diantre  merveilleux;  seul 
entre  tons  les  êtres  qui  frëmfasent  à  l'nspeet 
de  leur  destruction,  il  cbantoit  encore  au 
moment  de  son  agonie ,  et  preludoit  par  des 
sons  harmonieux  à  son  dernier  soupir.  C'é- 
toit,  disoient-Qs,  près  d'expirer,  et  binnt 
à  la  vie  un  adieu  triste  et  tendre,  que  le  cy- 
gne rendoii  ces  accents  si  doux  et  si  lou- 
cfaanu,  et  qui ,  pareils  ft  on  léger  et  doux 
murmure,  «fune  voix  basse,  plaintive  et  lu- 
gubre, formoient  son  chant  funèbre.  On 
entendoit  ce  chant  lorsqu'au  lever  de  l'aurore 
lea  vents  et  les  flots  étd^t  calmes;  on  avoii 
môme  vu  des  cygnes  expirant  en  musique  et 
chantant  leurs  hymnes  funéraires,  tiuïie  fic- 
tion en  Msloire  natnrdie,  nulle  fiible  chez 
les  anciens  n'a  été  plus  célébrée,  plus  ré- 
pétée, plus  accréditée;  elle  s'éloit  emparée 
de  l'imagination  vive  el  sensible  des  Grecs  : 
poCtes,  cmteurs,  pbilosoplies  même,  Font 
adoptée OOmme  une  \  érité  trop  agréable  ponr 
vouloir  en  douter,  il  faut  bien  leur  pardon- 
ner leurs  fobles  :  elles  étoient  aimables  et 
touchantes;  elles  valoieul  bien  de  tristes, 
d'arides  vérités;  c'éloi<  iu  de  douxemhlèmes 
pour  les  ames  sensibles.  Les  cygnes  sans 
donitt  ne  dnnient  point  lenr  mort;  mais 
tonjoars,  en  parlant  du  dernier  essor  et  des 
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DIX-IILITIKME  SIECLE. 


derniers  élans  d'un  beau  génie  prêt  à  s'é- 
£  tMBdretODnppeOmavec  Motimentc^tc  | 

I 
i 


± 


± 


a. 


riforfte •  Lonb  Leelerc ,  eonto  Bnffrtn ,  n»t]tiit  I 
M^iiilti.ii  il  II'  7  M'iiN  rnhrc  1707.  Buffon  lll  l  îmlrsiiii 
rolU'Ke  de  Dijoti ,  où  il  montra  une  facilile  «'xlrtiiif  «-t 
]■  plos  gnode  aplitiiclc  au  Iravail.  L<>s  malhi^roatique* 
Aimt  M»  élude  tetorito  t  il  cot»  conme  Pawal ,  U  te- 
ootW  de  floaipraidr*  Ici  éHinent*  d'EncUd*  dau  an 
Arc  qui  d'onlinain  «OBinencc  à  peine  k  ImuTcr  foel- 
qu«  plaisir  dam  la  lecliin'  dos  li^ro»  ftilU  ponr  Inlé- 
nwr  les  enf.iiils.  Au  ni  Biiffuii .  son  ["'ii'  ilr-liii:iit 
à  la  imgistratur»,  w  trouTa-l-il  oalun  Ucmcnt  rotralné 
dtni  la  cwfttfwdci  adaMMabUfeiM  mmb  derail  dd  joar 
Miter  de  lani  d'éclal.  Ce  fut  H  BûlHni  de  Dijon  que 
BafTon  se  lia  d'nmilit)  atee  le  jeune  lord  Kinutton,  dont 
le  prf^pleiir,  hiiitiiii>-  d'uni'  imifoinlc  in>1riirlii)ii ,  ran- 
trihua,  p.ir  sfs  oiiut'iU,  Â  dé«  elopper  dam  C.inic  de  son 
élt'-Te  le  Roùl  des  sciencM  nalurMct. 

Balfam  vint  avec  lUofitaa  Mra  mi  fojaRe  à  Paria, 
etpra  aprèc,  fbparcoarareiitciiaeaililelltaMe.1liei«tt 
dilfii  ili-  il.'  peindre riniptTssinn  pmronde  que  pnKÎuis i 
sur  le  (iilur  écrivain  celle  Inrrf*  p(M^lique.  Il  admira  cm 
rcs:es  aiiliqiifs  de  la  piiiswtiec  pas>ayiTP  de  l'IuMiune  , 
A  lai|uellc  turTivenl  les  (currra  du  génie.  Ce  qui  le 
frappa  turtout,  ce  fut  la  vue  des  Iraoei  de«  réToluUoaa 
pti^&iiinradooU'llalia  •  tfé  te  IMUrcBofliDii  cmt  leo- 
lir  qu'il  prenait  la  nature  nr  te  flilt.  n  pa^aa  ennito, 
a><  1,:  jiin  jeune  c>iinipa|;noa  ,  en  AnEli-lcrrc ,  où  il  m 
[KTUxtiiinnadaïulakiDKUC  du  pa;a.  Iki  rtUiiirA  l'aria, 
il  traduisit  le  7'railr  du  Calcul  mtinxUiimtil  de  >('SUun 
el  la  SUtistiqv»  àet  l'egrteiuc  de  Halea.  Ces  deux  ou- 
vrtgca  attlrtreul  anr  le  aavaut  Iradueletii'  l'atlefliioa 
du  public ,  qui  accneillil  aree  lieancoop  de  hrear  pla- 
fieur»  niéinoire*  de  phyi'iqne.  de  Réoniétrie  et  d'écono- 
mie rnraU> ,  lcw|ucU,  en  I7.Î5,  valurent  A  leur  autcor 
l'honneur  d'être  nommé,  h  l'i^ee  de  tiiiui-^ii  an.t, 
mendire de l'Acadtaie royale d<N sciences,  section  de 
ni(^nl(|ue.  Oana  «ea  fnaâitfae  aaoéea,  Ihilfoa  ne  aa- 
vait  pas  eneore  dTaiie  manière  bkM  poaithe  l  quelle 
élude  spi'ciii'c  il  si*  livrerait.  Sa  nomination  A  la 
place  il  iiilt  iuliiiil  des  jarjiiii  du  nii  deleriiiiii.T  s,i  \(ie.i- 
lion.  Bll"on  consul  alnrs  le  l'rnjrl  de  luin  iiimioi  i  l  mi 

Trage.  lla'atiocia,  pour  ce  grand  tr<i«ad,  son  ami ,  \o 
modeiie  Daabanlaa.  En  1749,  après  dii  aua  de  rcdier- 
cbca  «t  d'Mndea,  pantrent  lea  prcmien  Um»  de  l'tfij- 
toirc  nalttrelfe.  Let  TÏngt-quatre  prcmien  Tolumea  ne 

furent  arlieve»  ()u'en  I7S"),  II  hiIm  i-.tini  s.'  s.'p.ira  di'  sdii 
ami,  qui  prit  alors  piinr  l'iinlir  (iiiCiicaii  di'  MoiiIIm-I- 
nard,  et  après  lui  l'ahlie  Ki'vun.  L'illustre  intend;inl  ne 

«on  de  tratailler  jaiqu'à  la  morti  arritte à  Paria,  le 
Id  avril  1788.  Cmnme  dcrhraiD .  le  ndrile  de  Biifiba , 

llia|(rélei  criti<|iies  deVoIlairc  et  de  d'Aleniliert ,  est 
incontestable.  Sans  doute  r.nilrurdc  r//i4ioirr  dis  ani- 
maux n'a  point  de  cet  »l>.'indiin  (|uc  l'im  nnrome  laisser- 
aller;  il  manque  peut-être  de  gricc  naturelle  et  sur- 
lout  deniltalés  lUia  par  combien  de  dons  tupcrieurs 
Il  nwMIe  lea  dMtala  qu'on  peal  lui  n'proclicr! 
«  L'hfatoire  dreadeoeM,  ■  «M  Gondoreel,  daaa  aon 
de  Btdte,  ■ 


oxpressioD  touchante 


C'e*t  le  chant  du 


qoi ,  par  la  nature  de  leon  ourraKcs,  paroia- 
seiil  se  rapprori  .  I  ili  M.  de  HiifTon  :  Aristote  et  Pline. 
Tous  deux,  iid.ill;:.ili|i's  comme  lui  dans  le  Iravail, 
étonnants  par  l'iuiineusité  de  leon  OOOOoisBaneea  ci 
par  «lie  dea  plaaa  qo'Ua  ont  ooufoe  et  esécoMai  (oae 
dent ,  rcipceiéi  peadant  leor  vie  et  bonoréa  aprfea  len* 
mort  par  leurs  concitovens ,  ont  vu  leur  Rloire  survivre 
au»  réTiiluiioDs  des  opiuious  et  dweinpii-es,  aui  na- 
liDiis  qui  les  ont  prodniti,  el  uuiiii'  aiiv  Inut^nci  qu'ils 
ont  empluyéct;  «t  Ua  aemblest ,  par  leur  etcnpie ,  pro- 
mettre à  M.  de  IhrfMM  me  gloire  non  Betedarahle. 

■  AlMatAporla  sur  le  mécanisme  des  opéniiOMde 
Tetprll  domain ,  sur  les  principes  de  l'cloquenee  et  de 
la  juK'iie ,  le  coup  d'u-d  jti»li'  el  perçant  d'un  ptiilow- 
plie  ;  dicta  an  goût  et  n  la  rMv.m  des  lois  auxquelles  il» 
a<N-iasent  encore ,  et  donna  le  premier  eaemple ,  trop 
tdt oublié. d'étadier  la  nalare dani  la  aeale  ?uedela 
eonoallre ,  et  de  l'oibaerTerif  ee  préefaioa  eoauM  avee 
méthode. 

•  Placé  dans  nue  nation  moins  favante,  Pline  fut  plu- 
tôt un  conipitaleur  de  r<-lations  qu'un  philosophe  ob- 
tcrrateur  ;  mais  comme  U  aTait  cmluraaié  dana  aoo  plao 
loH  lea  Imam  dea  aria  et  tooi  lea  phéBoartnaa  de  lu 
aature»  aon  oaTrage  rcnfemie  les  niéinoirea  la  plna 
prédeni  et  les  phis  étendus  que  l'anikimté  nom  ait  lait- 
■és  pour  l'hisl'iiri'  dis  pruyrès  de  l'i'iiW-ce  humaine. 

s  Dans  un  siiclc  plus  éclairé  ,  M.  de  BulTun  a  réuni 
SCS  propres  obserraliona  i  celles  que  ses  inunrnsca  loo- 
tum  lui  oui  fonmiei.  $oo  plan»  moim  Mendu  que  w- 
hil  de  Pline,  eiteidenld  d'une  nnuHfe  ptaaeoniiMIa; 
il  présente  el  discute  les  résultats  qu'Aristote  n'avait  naé 
qu'indi(|upr.  Le  philoeopbe  grec  n'arait  mis  dans  son 
si)le  qu'une  |  itkisiou  nëHmdlqne  et  aéfkv,  «t  wt% 
parlé  qu'a  la  raison. 
Pline,  dana  m  atyte  vdUe,  dnerglque  et  grtre. 
destnid<i  d'iine  imapinalioa  fbrle,  I 
et  d'nne  pliiii :AO(>hu'  souvent  proRoode,! 
toiijo  ini  austiTi'  et  ui<'Linroli(|ur. 

•  M.  di'  BuMon  ,  plu*  varié  ,  plus  brillant ,  pins  pro- 
di;;uc  d'images,  joint  la  fncil  lé  a  l'currpie  ,  les  nrÂces 
à  la  majealdj  la  pbiknopbie,  avec  un  caractère  moins 
praoaaed,eil  plnavreleatnolua  alHigaaiBt 
M-rnl)le  n'avoir  écrit  qne  pour  les  savants ,  PUne  j 
les  pliiluHiphci,  M.  de  DulTon  pour  tous  les  hommes 
éc  aii-Cs. 

•  Aristote  a  s«)UTent  été  égaré  par  celte  vaine  roéta- 
phjfique  des  mots ,  vice  de  la  pbiloioplile  grecque,  dont 
laaupMorild  deaoneiprttMpatenlitranentlagn- 


I 
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<  I.n  rn^didité  de  riiti'  n  rempli  son  enfraige de  fa- 
bles qui  jeltent  de  l'incertitude  sur  lea  Wlt  qnH  rap- 
porte, lors  même  qu'on  n'est  pai  endraitdekBHié» 
^MT  dam  la  dene  de»  pradicei. 

■  Oan'!8RpradiétM.de  MtaïqneanfelpailMiti. 
Ce  font  aussi  des  n\*en  de  fiables,  maladctflildei  |Ko- 
dttites  par  nue  imagination  active  qui  a  beieta 
.  et  MU  par  nue  inugbiatloa  pMife  ont  «Me  k  I 


t 


Dix-uumt;Mi:  sikcli:. 


prcsnoiu  étrangères.  On  •dahCTS  lonjoan  dnu  Arii- 
iole  le  gtaie  de  le  pbiloiOpliie)  M  étuAera  daoi  PUoe 
l'erl  ei  l'eiprttte  ncta»}  <M  f  dwrclMn  en  tniii 

qni  frappait  rim  d'an  imlliiinit  triite  et  prolbml; 

mail  on  lira  M.  de  Bofron  |V)iir  j'intrrcssrT  roniino 
pour  l'iiutniire  ;  Il  conliiiuera  d'exciter  un  cnllwu- 
siasnie  utile;  et  le*  hoinaiei  lui  devruni  louetctnpt  et 
lee  dooipieieinqueproenrcot  à  «oe  ime  jeimc  cDOore 
leipnfliiera  Fe^sfde  JcMeMrle  sAtHref  d  mb  como* 
Mlôae  qo'éproaTe  nne  ime  feUgnée  dee  oragee  de  la 
Tie ,  m  reposant  m  rue  sur  l'imiwnrit^  des  Mrct  paiti- 
bl<Tiit^iit  «mniis  â  de»  lois  (.■Icnu  lU  >  l'I  m-n  >s,iii  i  s.  » 

l.n  ll.irpe,  daiu  tua  Cours  tU  l.itliralure,  a  dit  aussi 
de  Buffon  ; 

■  LeiniliebdodU-buiUèaM  lUsde  IMnurqné  per 
feote  inidei  cntrepriiee  «  TBs/iftt  éu  Mf  •  fllbleift 

KaturtlU  r\  VEnnjrln^udir ,  iny.s  tiKHnorablta  produc- 
tions qui  p:irui'pnt  presque  en  inrnie  lenips,  UKiit  qui 
n'avairiit  p.it,  à  beaucoup  pr^l,  le  iiu^nic  ciriKti-re  ui 
tenéiiie  deiieia,qiioiqaeapperteiMnt  tuote*  Irait  à  l'ee- 


qni  |iar  elleHODtaie  •pparUent  am  adeneee  phfdqiiee , 
Doui  serail  ici  étranetre.  si  l'anlear,  qai  eut  rénoir 
anx  coanaissaiin  ^  Jm  [i,iiiir;i1is!c  le  (aient  de  l'écrnairi , 
n'eii^ealt  pas  de  uous.  mixs  ce  rapport ,  le  triUut  d'him- 
netir  que  tout  Français  doit  i  un  bonnne  tel  qtie  Bar- 
il»,  dont  le  iwa  cet  aa  dee  lilnade  la  gloire  nationale, 
le laiM Miitf aab à cBUtaer  ce  qiÉlI  ■  Mé dana la 
actenoe  ;  mais  on  conuent  qu'il  en  a  embelli  la  langue  ; 
et  SCS  hTpolli^M's ,  1)01  depuis  louglenipa  ne  séduisent 
plus ,  n  otent  rieu  au  niérite  de  son  tt)le ,  qui ,  dans  la 
partie  descriptif e  et  liiaion^  de  aca  unvraget ,  a  toa- 
Joan  chund  aet  leeleMi  »  dont  It  plupart  M  peuvent 
gnère  «roir,  oo  mtine  l'embunMMt  panirâ  !••  a 
iranpta.  U  ait  du  petU  noodire  ( 


qui  ont  doaoé  a  l'idiome  qu'ils  maniairot  le  car;ict  re 
de  leur  gAria  ,  en  iwiiwi  taupe  qu'ils  l'appropriaient  i 
dea  anjela  odateani.  Baamoup  d'aulenra  avaient  écrit 
aor  la  pli\nque;  maia  Bnllton  M  le  pwinlei'  «pil  dea  Im- 

mctises  richesses  de  celte  «-irnce  ni!  fait  celles  de  lu  Isn- 
Rue  française,  saus  otminiprc  ou  dcnaturir  l'uue  ni 
l'anlre  Son  livre  est ,  eu  ce  genre ,  uu  lré»4ir  de  beautés 
ineonnuea  avant  loL  II  y  règne  un  ton  d  ektalioo  tou- 
tawe.  Sa  lAraae  n  du  nonlire ,  et  aon  etpitieini  de  11 
force.  Ce  sont  1rs  qii.iHlés  de  non  talent ,  auquel  il  n'A 
mampit',  ce  dk:  seiiiUc,  qu'un  ptni  phis  de  «mpleaae et 
de  llexibilit^.  L'historien  de  la  u.ilure  e»t  noble ,  Te- 
cond,  majestueux  commue  elle  ;  il  s'cIctc  sans  elTort  et 
aansaeoiNHN:  Usait  ensuite  descendre  aux  leiits  d6- 
lailaaauB]rpanllredti«uger;maia  Udom  yattarhe- 
rait  eneore  davantage,  ille  travail  qui  aoigm  tooiour*  lu 

coni|i<isilion  ne  luiôtait  pas  I.i  Knirede  lii  siuiplieiti*.  f> 
dVïI  pas  qu'il  toit  jaiuaii  ui  ruide  rutiune  Tlioniaii ,  ni 
apprêté  comme  Fonleuelle;  mais  la  noblMse  de  -ii  il  c- 
tion,  loqaan  traTaillée ,  ne  lui  permet  guère  le  gra- 
<i«n  que  lté  lacM«nd4Dealepanfnt  dedNP,  parce 
qne  le  lujet  le  comportait.  D'aOlears ,  sublime  qu,iu<l  il 
déploie  à  nos  yeux  llmmensité  deaétres,  qu. nul  il  peint 
les  bieubiu  (tu  \cs  rigueurs  de  la  nnture,  les  pnxiuc- 
tions  île  la  terre  et  les  influences  des  climats ,  il  est  peut- 
être  moins  intéressant  tonquTil  now  raconte  let  rocEora 
de  cceaniman  deveui  «aa  «rtart  uoa  MeaMlenra . 
i|n*9  n'cal  teerglipie  et  terriUe  quand  II  (née  crai  que 

leur  férocité  sauvage  a  mis  mtitre  t;r<U5  eu  état  de 
(îuern".  Juste  envers  les  aiu  ieus  qui  l'oul  pri'eede  (laiis 
le  ini^nie  penre.  il  loue  de  bonne  foi  Pline  <  1  Ai  is  ute  , 
et,  dana  l'opluioa  gémirale,  il  est  plus  grand  ecrifaiu 
qaetanalaadeui.  • 
Le  aavant  Caviar,  daa»  te  BIciMfMe  «ulscnrlfc»  a 


LE  CUIËN. 


v.*^         chien,  indépeodamiaent  de 
^  iMMirf  de  tt  forme,  de  le 

vivacité ,  de  la  force ,  de  la  lé- 
^\  gèreté,  a  par  excelleoce  toutes 
^les  qualités  intërietires  qai 
peuvent  lui  attirer  les  refjards  de  l'homnic. 
Un  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et 
sanguiaaire,  rend  le  cbieo  sauvage  redou la- 
bié à  tOM  les  tnioian,  et  cède  dans  le  chien 

«au 


plaisir  de  s'attacher  et  au  désir  de  plaire  ;  il 
vient  en  mnimit  mettre  an  pieds  de  son 

maîtt  e  son  courage ,  sa  force ,  ses  talents;  il 
attend  ses  ordres  pour  en  faire  u$a{;e  ;  il  le 
coDSiitte,  il  l'interroge,  il  le  supplie;  un 
coup  d'ail  anlBt,  il  entend  les  signes  de  >a 
volonlé  :  sans  avoir,  comm*-  l'Iiomine,  la  lu- 
mière de  la  pensée ,  il  a  toute  la  chaleur  du 
t  ;  tt  t  de  phn  que  loi  In  adélilé,  ta 
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tion,  nul  inlér<!l,  nul  désir  de  ven||[eance, 
nulle  crainte  que  celle  de  dépbire;  il  est  tout 
stèle,  tout  ardeur  et  Kmt  obâMaoe;  plus 

sensible  aus<)uvt  nir  dts  bienfaits  qu'à  Ct  lui 
des  outrages,  il  ne  se  rebute  pas  par  les 
mauraii  traituneots  ;  il  ks  «dbit ,  les  oublie, 
ou  Be  iTen  souvient  que  pour  s'attacher  da- 
vantaf^p;  loin  de  s'irrilcr  ou  de  fuir,  il  s'ex- 
pu6e  de  lui-uièiue  ù  de  nouvelles  épreuves;  il 
lè^  cette  maio,  insiranentde  douleur,  qui 
vient  de  le  frapper,  il  ne  lui  oppose  que  la 
plainte,  et  la  désarme  enfin  par  la  patience 
et  la  soumission. 

Plus  docile  que  rbomme,  plu  souple 
qu'aucun  des  animaux,  noii-spulomenl  le 
chien  s'instruit  en  peu  de  tem{)$,  mais  il  se 
€OHforaie  aux  mouvemeDis,  ans  maiiièrei, 
à  toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  com- 
mandent ;  il  prend  le  ton  de  la  maison  qu'il 
habile  ;  comme  les  autres  domestiques ,  il  est 
dédilgDeaxclwBlesgniMls,  etrastraà  la 


ire  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne 
fait  aucune  attention  aux  gens  indifférents,  et 
se  dédare  contre  ceux  qâ  par  ëtal  ne  sont 
faits  que  pour  importuner;  il  les  cunnuît  aux 
vêtements,  ù  la  voix,  à  leurs  gestes,  et  les 
enpécbe  d'approcher.  Lorsqu'on  lui  a  con- 
fié pendant  la  nuit  la  garde  de  la  maison,  il 
devient  plus  lier,  et  quelquefois  féroce;  il 
veille,  il  fait  la  ronde;  il  sent  de  luin  les 
étrangers;  et  pour  peu  qu'ils  sTarrélenl  on 
tentent  de  franchir  les  barrières,  il  s'ébnce, 
s'oppose,  et,  par  des  aboiements  réitérés, 
des  efforts  et  des  cris  de  colère,  il  donne 
l'alarme ,  avertit  et  combat  :  auiii  furieux 
contre  les  liomnies  de  proie  que  contre  1rs 
animaux  carnassiers,  il  se  précipite  sur  eux, 
les  blene,  les  dëehîre ,  leur  ôie  ce  qulb  s'e^ 
forçoient  d'enlever;  mais,  content  d'avoir 
vaincu,  il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n'y 
touche  pas,  même  pour  satisfaire  son  appé- 
tit, et  donne  en  même  temps  des  exemples 
de  eouiage,  de  tanpéranee  et  de  I 


L*OIS£AD-HODCHE. 


»B  tons  les  êtres  animés,  void 

plus  élégant  pour  la  forme, 
•-et  le  plus  brilbnt  pour  les 
'couleurs.  Les  pierres  les 
métaux  polis  par  notre  art  ne 
sont  pas  comparables  à  ce  bijou  de  la  na- 
ture ;  elle  l'a  pbcé ,  dans  l'ordre  des  oiseaux , 
au  dernier  di^  de  Tédielle  de  grandeur  : 
maximh  miranda  in  minimis.  Son  chef-d'œu- 
vre est  le  petit  oiseau-mouche  ;  elle  l'a  com- 
blé de  tous  les  dons  qu'elle  n'a  fiiit  que  par- 
tager auxauiresoiaeanx  :  Mgèrelé,  rapidité, 
prestesse,  grâce  et  riche  parure,  tout  ap- 
partient à  ce  petit  favori.  L'éiueraude,  le 
rubis,  la  topaze,  brillent  sur  ses  habits  ;  il 
ne  les  aooiUe  jamab  de  h  ponnière  de  la 


teire,  et,  dans  m  vie  tout  aérienne,  on  le 

voit  i  peine  toucher  !e  ;;n/on  jiar  instants  : 
il  est  touijours  en  l'air,  vobnt  de  fleurs  en 
fleurs;  il  a  hsur  fraîcheur  comme  il  a  leur 
éclat  ;  il  vit  de  leur  nectar ,  et  n*habîlft  que 
lesclimatsoii  sanscesse  elles  se  renouvellent. 

C'cal  dans  les  contrées  les  plus  cJiaudes 
du  Nonvem-Monde  que  se  trouvent  toutes 
les  esjxVes  d'oiseaux -mouches.  Elles  sont 
assez  nombreuses,  et  paroisseni  confinées 
entre  les  deux  tropiques;  car  ceux  qni  s'a- 
vancent en  été  dans  les  sones  tempérées  n'y 
font  qu'on  court  séjour  ;  ils  semblent  suivre 
le  soleil,  s'avancer,  se  retirer  avec  lui,  et 
voler  sur  l'aile  des  zéphyrs  à  la  mite  d'un 
printemps  étemel. 


4. 
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Indiens,  frappi's  de  l'éclat  et  <ln  ff» 
que  rendeoi  les  couleurs  de  ces  briiiauUi 
oiaetiix,  leur  avoieoi  donné  k»  nom  de 
rajfom  on  theviux  du  $oleU.  Pour  le  volume, 
les  petites  espm-s  de  ct'S  oiseaux  sont  au- 
dessous  de  la  grande  aiuuchc  asile  (le  taon) 
pour  la  grandeur,  M  dn  bourdon  pour  It 
grosseur.  I.ciir  I>cc  est  une  aiguille  fine ,  et 
leur  langue  un  iil  délie  ;  leurs  petits  yeux 
noirsne  peroïasent  que  deux  pomisbrfllânts  ; 
Ice  plumée  de  leurs  ailei  sont  à  délicates 
qu'elles  en  paroissent  transparentes.  A  peine 
aperçoit-on  leurs  pieds,  tant  ils  sont  courts 
et  menus  :  ib  en  font  peu  d'usage;  ils  ne 
se  posent  que  pour  passer  la  nuit,  et  se  lais- 
sent, pendant  le  jour,  emporter  dans  les 
airs  ;  leur  vol  est  continu ,  bourdonnant  et 
rapide  :  on  compare  le  bruit  de  leurs  ailes  à 
celui  d'un  rouei.  Leur  Itaitement  est  si  vif, 
que  l'oiseau ,  s'arrétaot  dans  les  airs ,  paroit 
ndn-eedement  immobile,  mais  tout  à  fidt 
sans  action.  On  le  voit  s'arrêter  ainsi  quel- 
ques instants  devant  une  fleur,  et  partir 
comme  un  trait  pour  aller  a  une  autre  ;  il  les 
viaile  Umlee,  ploi^ieant  sa  petite  langue  dans 
levsein,  les  flattant  de  ses  ailes,  sans  ja- 
mab  s'y  fixer,  mais  aussi  sans  les  quitter 
jamais.  D  ne  preaie  ses  tnconslanees  que 
pour  mieux  suivre  ses  amours  cl  imlliplier 


ses  jouissances  innocentes,  caroetsmant  lé- 
ger des  lleurs  vil  ù  leurs  dépens  sans  les  flé- 
trir ;  H  ae  hit  que  pompor  leur  miel,  et  e*ett 
à  cet  usa{;c  que  sa  langue  paroti  uniciuement 
destinée  :  elle  est  composée  de  deux  libres 
creuses,  formant  un  petit  canal  divisé  au 
bout  en  deux  filets  ;  elle  a  la  forme  d'une 
trompe ,  dont  elle  fait  les  fonctions  :  l'oiseau 
la  darde  hors  de  son  bec,  et  la  plonge  jus- 
qu'an  fond  du  calioe  des  fleurs  pour  ea  tirer 
les  sucs. 

llien  n'égale  la  vivacité  de  ces  peliis  oi- 
seaux, si  ce  n'est  leur  courage,  ou  plutôt 
leur  audace.  On  les  voit  jjoursuivre  avec  fu- 
rie des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros  (]u'(  u\, 
s'ati«iclier  a  leur  corps,  et,  se  laissant  em- 
porter par  leur  vol ,  les  becqueter  à  eonps 
redoublés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  assouvi  leur 
petite  colère.  Quelquefois  même  ils  se  livrent 
entre  eux  de  irès-vifs  combats  :  l'impatience 
pSTOkélie  leur  âme;  s'ilss'approclient  d'une 
fleur  et  qu'ils  la  trouvent  fanée,  ils  lui  ar- 
raclieut  les  pétales  avec  une  précipitation  qui 
marque  lenr  d^Nt  Us  n'ont  d'autre  voix 
qu'un  |)eiit  cri,  icrep,  tcrep ,  fré«|ucnt  et  ré- 
pété; ils  le  font  entendre  dans  les  boi.s  dès 
l'aurore,  jusqu'à  ce  qu'aux  premiers  rayous 
du  soleil  Ions  preaneat  l'csKir,  et  se  diqMT- 


L'ARABIE  PETREE. 


u'oN  se  figure  un  pays  saas  | 

M  i-dure  et  sans  eaux ,  un  so-  ! 
Inl  brûlant,  un  ciel  toujours 

S<1' 


,  des  plaines  sablonneuses, 
Mes  montagnes  encore  plus 
arides,  sur  lesquelU-s  l'u-il  s'étend  ci  le  re- 
gard se  perd  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  au- 
cun oljet  invant;  une  terre  morte,  et  pour 
aiasi  dire  éoordiée  par  les  veats,  laqndie  ne 


chés,  des  rocliers  debout  ou  renversés;  un 
désert  entièrement  découvert,  où  le  voya- 
geur n'a  jamais  respiré  sous  l'ombrage ,  où 
rien  ne  l'aooompagne ,  rien  ne  lui  rappelle  la 
nature  vivante  :  so1iiu<le  absolue,  mille  fois 
plus  affreuse  que  celle  des  forêts  ;  car  les  ar- 
bres sont  meore  des  êtres  pour  l'hoaune  (|ui 
sevoitseal:  phuiaolé,  pluadénné,  plus  perdu 
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dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes ,  it  voit 
partout  l'espace  comme  son  tombeau  ;  la  lu- 
mière du  jour,  plin  tmte  qae  l'ombra  de  h 
nuit,  ne  renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité , 
son  impnimiaoe  «  et  pour  lui  présenter  l'bur* 


les  harrières  du  vide ,  rn  étondant  antour  de 
lui  l'abîme  de  l'immenbiie  qui  le  sépare  de  la 
terre  hriiiiée;  immenriië  <|a1l  tenterait  en 

vain  de  parcourir  :  car  la  Ibim ,  h  soif  et  la 
chaleur  brûlante  pressent  tous  les  instants 


ranr  de  n  ttoltion ,  en  recalant  à  ses  yeux    qui  lui  restent  entra  le  désespoir  et  la  mort. 


Void  oommenl  M.  de  Cbaipanbriant ,  dniu  les  Mar- 
tyr«.  a  IrallA  le  même  mjet ,  en  y  joignant  le  tableau 
•I  pittoniqas  d'an  oangM  dut  to  «Nrt  t 


«  Figurei-Toiu  des  plages  Mblonnetucs,  labouréei 
parleiploia  del'bifer.lirdMesparleafnitde  IVié, 
d'an  aspect  rmgelti«  el  d'une  nnSldanimuc.  Quclquc- 

foU  setriemrnt  drs  nDpalsrpincm  couvrent  une  fK-lite 
pertie  de  l'an'ne  miu  t>ornes;  le  (eut  traverse  ces  fo- 
rêts armées  sans  pouiuir  courtier  leurs  inOexiMrs  ra- 
meau :  t«  et  t*  dci  diiliriade  vriaicaai  pMrilléaMoa- 
aMt  la  itgwdi,  fli  des  noflocies  ds  |iian«,dl««di  de 
kla  en  Mo,  swfMt  à  OiPqMr  la  ( 


»  Nous  rii.ircliihii'  s  (diiI  le  jour  daiij  celte  plaine. 
Nous  fraoctaioies  une  autre  cbaioe  de  mootagnei,  et 
nous  déoNf  rtBM  ana 
déniée  qoela  ptandèfAi 

•  La  nrit  vint;  la  tane  tfcMnittodtMrt  vide  son 
n'apercevait  sur  une  sulitiule  lani  omiii-c  que  l'ambre 
IninKibile  de  notre  dromadaire  el  l'ombre  errante  de 
quelques  troupeaux  de  gazelles.  Le  silence  n'était  in- 
lerruinpo  qoe  par  le  fanitt  dea  Moglien  qui  ttrayaiest 
de8nrineillililia,aiparla(iMatdBgrillM  qnida. 

i,iaikl|ardn|a' 


•  Ninis  iTpriiui'5  tKilrc  ruuif  a\aiil  le  n-tiiurde  la  lu- 
mière. Le  soleil  (c  leva  dépouille  <lc  ses  rajuns,  tcm- 
blable  i  une  meule  de  fir  raogie.  La  ctialeur  augmen- 
te dromadelre  eommença  adonner  de*  lisnea  dlnqolé- 

tude  :  il  cnronçait  «et  naM-aiii  dans  le  satiie  et  soufflait 
arec  violence.  Par  inlertalk*,  l'aulrucbe  poussait  des 
sons  lugubres;  les  serpents  et  leicamêtéons  le  bâtaient 
dereaiferdaMlaMinde  U  terra.  J«  vis  le  guide  re- 


i.  I 


gartlcrledtlatfdlirijalal* 

tronble: 

«  Je  crains,  dit-il,  le  vent  du  midi  :  sauvons- nous,  i 

•  Toomant  le  riiage  an  nord,  Uaemit*  1 
la  vHmm  de  an  dwwnadalre.  Je  leadvia  ; 

vent  qui  nous  menaçait  «Hait  plus  léger  que  ooui. 

•  Soudain  de  rexlrénilt*»  du  dt'serl  accourt  un  tour- 
billon. I,c  sol  Piiipiirtr  devant  imus  nian<jur  i  uos  pas, 
tandis  (jue  d'autres  colonnes  de  »at>le,  enlevées  dir- 
rière  nous,  roulent  sur  nos  tél^t.  I^aré  dans  uu  laby- 
rinthe de  tertrea  moaraola  et  lenUablee  entre  cm ,  le 
gnide  déclare  qoH  ne  reonnntlt  pfns  sa  ronlej  pocr 
dernière  calamité ,  dans  la  rapiiliti-  ili-  uoirc  ctmr, 
DOS  outres  remplies  d'eau  s'eciKikul.  Ilaleiauls  ,  iI<m>- 
r%s  tVunr  suif  ardi  iitf,  rrîrnaiit  forlemeot  notre  ha- 
leine, dans  la  craiulc  d'aspirer  deaOamniea,  la  iueur 
ndHelIe  à  grands  flots  de  noa  BMihwB  ÉMIai.  L'on- 
ngaa  radonUa  darago;  il  creiaejinqiraax  aaHiioa 
fondementi  de  la  terre ,  rt  rt'pend  dam  le  dri  les  en- 
InNIes  bnil.ii.ti  s  du  <l>'>4  r't.  KiiM>M'li  dans  une  aimo  ■ 
■phère  de  sahle  eiiilira>t< ,  le  guide  ecliappo  Si  ma  vue. 
Tout  i  coup  j'entends  mh>  cri ,  je  vole  à  sa  voix  :  l'in- 
fortuné, foadnqié  parle  vent  de  léa,  était  tombé  mort 

•  rn  Tilnï'wiajii dr  rinlmri  mon miilMBtMii  oom- 
pagnon  ;  mes  efforts  hirent  inntilei.  Je  m'assis  à  quel- 
que disitance ,  tenant  mon  cheval  en  niaia,  rt  n'espé- 
rant plus  que  dans  celai  qui  changea  les  feux  de  la 
fournaise  d'Axariai  en  nn  vent  IMa  et  une  doooe  nuée. 
Un  aoaeiaqni  oroiamitcnMlicn  ma  aerftt  d'abri.  Dar- 
rlèreee  frMe rempart ,  j'attendis  la  fln  de  la  tempite. 
Vers  le  soir ,  le  veut  du  imrJ  reprit  son  cours  ;  l'air  per- 
dit M  chaleur  cuiMole  ;  k»  kablei  touilH-rent  du  ciel  et 
nie  laissèrent  voir  les  étoiles  :  inutiles  flambeaux ,  qui 
me  montrirent  aenlement  funnieniilé  dn  déiert.  ■ 
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DiX-llUlTlLME  SIECLE. 


C07 


LE  PAON. 


I  IVmpireapparienoitàla beau- 
lé  el  non  à  la  force,  le  paon 
hcroii,  aaiM  contredit,  le  roi 
des  oiseaux  ;  il  n'en  est  point 
^"1*  «|ui  la  nature  ait  versé  ses 
trésors  avec  plus  de  profusion  :  la  taille  {;ran- 
(Ic,  le  port  impoMni,  il  déturefae  Aère,  la 
fif^urc  noble,  les  proporiioiis  du  corps  clé- 
ganles  et  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être 
de  disliiictioii  lui  a  été  dmroë.  Um  aigrette 
mobile  et  légère,  peinte  des  |>Ius  richei  cou- 
leurs, orne  sa  téte  et  l  olcve  sans  la  charger  : 
son  incomparable  {fumage  semble  réunir 
louteeqaiftitteiioereaxdaiiBleeolorittendre 
el  frais  des  plus  belles  fleurs ,  tout  ce  qui  les 
éblouit  dans  les  reflets  pétillants  des  pierre- 
ries, tout  ce  qui  les  étonne  dans  l'ëdat  ma- 
jestnenx  de  l'arc-en-cid;  non-senleniart  la 
nature  a  réuni  sur  le  plumafyc  du  pnon  toutes 
les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire 
le  dnf^fœmrre  de  sa  magnifioenee,  die  les 
a  encore  mêlées,  assorties,  nuancées,  fon- 
dues de  son  inimitable  pinceau ,  et  en  a  hùi 
on  tableau  unique,  oii  elles  tirent  de  leur  mé> 
laoge  avec  des  nonces  plus  sombres,  et  de 
leurs  oppositions  entre  elles ,  un  nouveau 
lustre  et  des  efléis  de  lumière  si  sublimes  que 
notre  art  ne  peol  ni  lesintter  ni  les  décrire. 

Tel  parolt  à  nos  yeux  le  p]uma{}e  du  paon, 
lorsqu'il  se  promène  pai&ible  et  seul ,  dans 
un  beau  jour  de  printemps  ;  mab  si  sa  femelle 
vient  tont  i  coup  à  paroltre ,  si  les  feux  de 
l'amour,  se  joif^nanlaux  secn-les  influences 
de  la  saison,  le  tirent  de  son  repos,  lui  in- 
spirent une  nouvelle  ardenr  et  de  nonveanx 
désirs,  akm  lontcesesbctulésaemnhipllent. 


ses  yeux  s'animent  et  prennent  de  l'expres- 
sion ;  son  ai(;reuc  s'agite  sur  sa  létc,  et  an- 
nonce l'émotion  intérieure;  les  longues  plu> 
mes  de  sa  queue  déploient,  en  se  relevant, 
leurs  richesses  éblouissantes  ;  sa  téie  et  son 
cou ,  se  renversant  noblement  en  arrière,  se 
dessinent  avec  grâce  sur  ce  fond  radieux, 
où  la  lumière  du  soleil  se  joue  en  mille  ma- 
nières, m;  perd  el  se  reproduit  sans  cesse, 
et  semble  prendre  un  nouvel  édat  plus  doux 
et  plus  moelleux ,  de  nonvelles  couleurs  plut 
variées  et  plus  harmonieuses  ;  chaque  mouve- 
ment de  l'oiseau  produit  des  milbers  de  nuan- 
ces nouveOes,desgerbesderdletsondoyantS 
et  fugitifs,  sans  ce^se  remplacés  pr  d'autres 
reflets  et  d'autres  nuances  toujours  diverses 
et  toujours  admirables. 
.  Uais  ces  plumes  brillantes,  qui  surpassent 
en  éclat  les  plus  belles  fleurs,  se  flétrissent 
austii  comme  elles ,  el  tombent  chaque  année. 
Le  paon,  conmie  s'il  sentoit  la  honte  de  sa 
perte,  craint  de  se  faire  voir  dans  cet  état 
humiliant ,  et  cherche  les  retraites  les  plus 
sombres  pour  s'y  cacher  à  UMis  les  yeux,  jus- 
qu'à ce  qu'un  nouveau  printemps,  lui  ren- 
dant sa  parure  accoutumée,  le  ramène  sur  la 
scène  pour  y  jouir  des  boumiages  dus  à  sa 
beauté  :  car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en  ef- 
fet; qu'il  est  sensible  à  l'admiration  ;  (|Uf  le 
vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler  ses  belles 
plumes ,  c'est  de  lui  donner  des  regards  d'at* 
tention  et  des  louanges  ;  et  (|u'uu  contraire, 
lorsqu'on  parolt  le  regarder  froidement  et 
sans  beaucoup  d'intérêt,  il  replie  tous  ses 
trésors,  et  les  cache  A  qui  ne  sait  point  les 
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DlX-UUITli:ME  SIÈCLE. 


LA  FAUVETTE. 


i. 

± 


4- 


K  trisio  bivrr ,  saison  de  mort , 
est  le  teiujMî  du  sommeil,  ou 
I  phrtdi  de  la  torpeur  de  ta  nt- 
['^'■iù,'  -  """P  •  losinsertps  snns  vie,  les 
«a  éteéâfe^-ig» reptiles  sans  mouvement,  les 
végétaux  sans  verdure  et  sans  accrobsement, 
tous  les  habitaïUB  de  Tair  dëtruitô  ou  relé- 
f[uës ,  ceux  des  eaux  renfermés  dans  des  pri- 
sons de  glace,  et  la  plupart  des  animaux  ter- 
restres  conltnës  dans  les  cavernes ,  les  antres 
et  les  terriers ,  tout  nous  présente  les  images 
de  la  langueur  et  de  la  dépopulation.  Mais  le 
retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le  pre- 
mier signal  et  ta  douce  annonce  do  réveil  de 
la  nature  vivante;  et  les  fiuillajjes  renais- 
sants, et  les  bocages  revêtus  de  leur  nouvelle 
parure,  aemUeroient  moins  frais  et  moins 
loucliunis  sans  les  nonvean  hôtes  qnl  vieil» 
nent  les  animer. 

De  ces  listes  des  bois ,  le^  fauvettes  sont  les 
phnnondkeaseSyOommelesplusaimabksivH 


leurs  mouvements  ont  l'air  du  sentiment,  et 
tous  leurs  accents  le  ton  de  la  joie.  Ces  jolis 
oiaew»  arrivent  an  mmoent  oà  les  arbres 
développent  leurs  feuilles  et  commencent  à 
laisser  épanouir  leurs  fleurs  ;  ils  se  dispersent 
dans  toute  l'étendue  de  nos  campagnes  :  les 
uns  vien  nent  habiter  nos  janfiBS,d*aotreB  pré- 
fèrent les  avenues  et  les  bosquets  ;  plusieurs 
espères  s'enfoncent  dans  les  grands  bois,  et 
quelques-unes  se  cachent  au  srilieu  des  ro- 
seaux. Ainsi  les  làuvcttes remplissent  tous  les 
lieux  de  la  terre,  et  les  animent  par  les  mou- 
vements et  les  accails  de  leur  tendre  gaieté. 

A  ce  mérite  des  grâces  naturelles  nous 
voudrions  n  unir  celui  de  la  beauté;  mais  en 
leur  donnant  tant  de  qualités  aimables,  la 
nature  semble  avoir  oublié  de  parer  leur 
plumage.  Il  est  obscur  et  terne  :  excepté 
deux  OH  trois  espèces  qui  sont  légèrement 
laclieiéi'S,  toutes  les  autres  n'ont  que  des 
teintes,  plus  ou  moins  sondires,  de  blanchâ- 
tre, de  gris  et  de  rousaitre. 


L'ËGUREUiL. 


i^-yrV"  <  i^KL'i.  est  un  joli  petit  ani- 
l^'^l^'^^iial  (|ui  n'est  qu'à  demi  sau- 
nage, et  qui,  par  sa  gentlUeiae. 
|i:irsaiI(M  illtt-,  par  l'innocence 
'^^iiièrac  de  SCS  uiœurs,  mcritc- 
roit  d'être  épargné:  il  n'est  ni  cnvasder  ni 
nuisible,  qunlr|iril  saisisse  quelquefois  des 
oiseaux;  sa  nourriture  ordinaire  sont  des 


fruits,  des  amandes,  des  noiseiles,  de  la 
filtaeetdu  gland;  il  est  propre,  leste,  vif, 
très-alerte,  irès-éveillé,  très-industrieux  ;  il 
a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine, 
le  corps  nerveux ,  les  ntenibres  irès-dispos  : 
sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  parée 
par  une  belle  queue  en  forme  de  panache , 
qu'il  relève  jusque  dessus  sa  téte,  et  sous  la- 
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DU-BUITIEME  SIÈCLE. 

quelle  il  se  met  à  l'ombre.  I!  est,  pour  ainsi 
dire ,  moins  quadrupède  que  les  autres  ;  il  se 
tient  ordiBtâreoMBt  assis  presque  debout,  et 
se  sert  de  ses  pieds  de  devant ,  comme  d'une 
main,  pour  porter  à  sa  bouche;  au  lieu  do 
16  csidier  mm  terre,  il  est  toujours  en  l'air. 
Il  approche  6m  oiseanx  par  sa  légèreté;  fl 
demeure  comme  eux  sur  b  cime  des  ar- 
bres, parcourt  les  forêts  en  sautant  de  l'un 
à  ravtre,  y  6it  son  nid,  aieille  les  graines, 
boil  la  rosée ,  et  ne  descend  à  terre  que  quand 
les  arbres  sont  agites  par  la  violence  des 
vents.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  cbamps, 
dans  les  lieux  découverts ,  dans  les  pays  de 
plaine  ;  il  n'approclie  jamais  des  habita- 
tions; il  ne  reste  point  dans  les  taillis,  mais 
dans  les  bois  de  haatenr,  snr  les  vient  ar^ 
bres  des  plus  belles  fiutties.  il  cramt  Yen 
plus  encore  que  la  terre,  et  l'on  assure  que 
lorsqn'ilfnot  la  passer ,  il  se  sert  d'une  écorce 


pour  vaisseau ,  et  de  sa  queue  pour  vofleel 
pour  gouvernail.  Une  s'engourdit  pas,  comme 
le  loîr,  pendant  l'hiver;  il  est  en  tout  temps 
très- éveillé  ;  cl  pour  peu  que  Ton  touche  au 
pied  de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  tic 
sa  petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se 
cache  à  l'abri  d'nne  branche,  n  rannuase  des 
noisettes  pendant  l'été ,  en  remplit  les  troncs, 
les  fentes  d'un  vieux  arbre,  et  a  recours,  en 
hiver,  à  sa  provision  ;  il  les  cherche  aussi  sous 
la  neige,  qu'il  détoomeen  grattant.Il  a  la  voix 
éclatante,  et  plus  perçante  cncoro  que  celle  do 
la  fouine;  il  a,  de  plus,  un  murmure  à  bouche 
ftrnée,  vn  petit  grognenent  de  mécontente» 
ment  qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu'on 
l'irrite.  U  est  trop  léger  pour  marcher;  il  va 
onHnairenieni  par  petits  sauts,  et  quelquefois 
parbonds;ilales  ongles  si  poiniasellesnMMi- 
venentssi  prompts,  qu'il  grimpe  en  un  instant 
SOT  nn  héure,  dont  l'écorce  est  fort  lisse. 


LE  CHEVAL. 


•  A  plus  noble  conquête  que 
l'homme  ait  jamais  faite  est 
sMe  de  ce  lier  et  fMgnens 
animal,  qui  pariajjo  avec  lui 
les  fatigues  de  la  guerre  et  la 
gloire  des  combats  :  aussi  intrépide  qne  son 
maître ,  le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte  ; 
il  se  fiait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le 
cherche,  ets'animede  la  même  ardeur.  11  par- 
tage ansri  ses  plaisirs  :  à  h  chasse ,  amt  tonr* 
nois,  à  la  courte ,  il  brille,  il  étincelle.  Mais, 
docile  autant  que  courageux ,  il  ne  se  laisse 
point  emporter  à  son  feu  ;  il  sait  réprimer  ses 

;illléeUtsons 


l  \  m Tayas csebevalardMl  «t  impétneni ,  paadaat  que 
«  •  «M  êoifsr  !•  eondoUat  1« dompte;  qw  ét  amne- 
SMli  IrrtiaHif  it  Csil  na  sHhtêsaon  arfwg ,  staon 


la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble 
consulter  ses  désirs  ;  et,  obéissant  toiiyours 
aux  fanpressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  pffdci> 
pi  te,  se  modère  ou  s'arrête,  et  n'agit  qne 
pour  y  satisfaire.  C'est  une  créature  qui  re- 
nonce à  son  être  pour  n'exister  que  par  la 
volonté  d'un  aittn  ;  qni  sait  aitee  It  préve- 
nir; qui,  par  la  promptitude  et  la  précision 
de  ses  mouvements,  l'exprime  et  l  exécute; 
qni  sent  aatant  qn'on  le  délire,  et  ne  rend 
qu'autant  qu'on  veut  ;  qui ,  se  livrant  sans  ré- 
serve ,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert  de  toutes  ses 
forces ,  s'excède ,  et  même  meurt  pour  mieux 
obéir. 


«rdenr  ^irnt  de  ia  force,  maii  d'une  forf  mn\  rcplée. 
Il  te  compose,  Udevieul  plut  uMùaot  KMMl'^pcfxm, 
aMalafe«ta,aaailanaiafiillsuwls^l^*oHs«lè  II 
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•DIX-HUITIÈMË  SIÈCLE. 


C  HU  tio ,  Ir  ]Mv\^^r- .  le  rrtif  ni  comme  elle  Teot.  A  ta  lia 
il  esi  iloriipic  :  il  ne  fait  qne  ce  qu'on  lui  demande  :  il 
hU  aller  le  pus ,  il  s.-iit  conrir,  non  plus  btcc  r^Ue  aci- 
dité qni  l'éputioil ,  par  laquelle  «on  obéiaunoe  éluit  en- 
eoi«  MaoMiMnte.  Sm  udMV  i^cftchiogée  M  fiNce» 
on  pItttAI.  poiaque  celte  forn  était  «a  qWlqiiaih(aa 
dans  celte  ardeur ,  elle  t^ai  rdgfMe-  Remarqnet  :  fliln 
n'i  M  |>  is  (li'truilr  ,  rWc  se  rbgW  ;  il  np  faut  plus  dVpe- 
roa ,  presque  pUu  de  bride  ;  car  la  hi  itio  m'  fait  pins 
rdlfel  de  dompter  l'animal  (ouRneux  ;  pji-  nu  {«lit  m  m 
Tement ,  qui  n'ai  qw  l'iadiciiioa  de  la  volonté  de  l  e  - 
cnrer ,  fine  llnvrltt  plalMqn'tlIam  la  lim,  et  te  |wi- 
siiiii'  animal  ne  fait  pltn,  pooT  aind  dire,  qu'écouter  i 
fOU  acltoa  est  iclleaient  unie  i  celle  de  celui  qni  le  mène, 
qoll  M^aamll  ptm  qaTtine  Note  et  mèaK  action.  • 

Boaatar. 


•ont  Ireiteei  evee  plm  on  noina  d'honneur ,  maU  ton- 
ioartevcewe  rigMlir«tM«M>On  ne  met  point  les 

rhrvauT  ai'ombre;  oaktUlaaceiposéaà  toulerardinr 
Hu  il .  iillach<%  en  terre  k  dr»  piqnrt»  par  les  quatre 
pictis,  dr  manière  à  le»  rendre  iinuKiliile'-  ;  mi  nr  Irnr 
ùtc  jamaii  la  «elle;  iou?cnt  ils  ne  lioi^eul  qn  nni-  seule 
fois  et  ne  roanitent  qu'un  pen  d'orbe  en  tinpt  -  q'i.ilre 
benrea.  Un  triUaiMotii  dur.  toio  de  Ica  faire  dcpérir, 
leor  donne  te  leliridlé.  te  pnOoMe  et  te  fHeaft.  J'ai 
s  lurent  admire  nn  cheval  arabe  ainri  enohatiié  dns te 
sal)le  hrnlanl ,  Wj  crins  descendant  épar*  ,1a  lètoMMée 
entre  lec  jambes  pour  trouver  nn  peu  d'ombre .  et  lais- 
,  tomber  de  ton  œil  aanvage  un  rri;ard  oblique  sur 
AfCt'tOOid'n^  M*  pi<^<l*  <^  entraves, 
ir  Ma  dm,  il  inm,  U  frimU, 
Il  4teen  te  lirr*:  le  MeqMtll  Mww.  M  dK  ;  iUtewr 
«tiwareoMmiMileolNitlOeJiilK  • 

CeAmcaaisao. 


LE  PREMIER  HOUHE  RACONTE  SES  PREMIÈRES  SENSATIONS. 


nio  souvioiis  de  c*  t  instant 
^l>l('in  de  joie  t*l  de  trouble  ou 
i'jje  sentis ,  pour  la  première 
■>..^:^.:/-,  Mois,  ma  singuUèn  existence  : 
;\  -  '1  ■  savois  «lue  j'ëtois,  où 
j'eloi»,  d'où  je  venois.  J'ouvris  les  yeux  : 
(|ud  wrcrott  de  «eiuMloaî  b  lanière,  la 
voûte  oâeste ,  la  verdure  de  1.1  terre ,  le 
rristal  des  eaux,  tout  m'oocupoit,  m'ani- 
moit ,  oi  me  doonoit  un  aenliment  ieespri- 
nnUede  jMtàt.  Je  cnu  d'abord  que  tous  ces 
objets  étoient  en  moi ,  et  faisoient  partie  de 
moi-même.  Je  m'affermi&sois  dans  œue  pen- 
sée misioiiie,  lorsque  je  toomai  les  yeux 

vers  l'asiredela  lumière  ;  son  érlat  me M("îsa  ; 
je  formai  involontairement  la  paupière,  et  je 
sentis  une  légère  douleur.  Dans  ce  monent 
d'obacnrilé,  je  cmt  avoir  penin  toai  hm» 
être. 

Affligé,  saisi  delonnemcnl,  je  pcnsoi.s  a 
ce  grand  ebangement,  quand  toal  à  coup 
feoieiids  des  MNis  :  le  dMut  des  oiseaux  »  b 


iiuirmure  des  airs,  l'ornioienl  un  concert  dont 
la  douce  impression  tue  remuoil  jusqu'au 
fond  de  l'àme;  f  éooniai  bngteoipe,  et  je  me 
persuadai  UanlOl  qne  celle  banDonb  éioit 

moi. 

Attentif ,  occupé  tool  entier  de  ee  nontean 
genre d'eiislence,  j'oubliois  déjà  la  lumière, 
cette  autre  partie  de  mon  ^ire  que  j'avois 
connue  la  première,  lorsque  je  rouvris  les 
yen.  Qndb  jobde  me  retrouver  en  posses-  ^ 
sion  de  tant  d'objets  brillants!  Mon  plaisir 
surpassa  tout  ce  que  j'avois  senti  la  première 
fois ,  et  suspendit  pour  nn  temps  te  char- 
mant effet  daa  aons. 

Je  fixai  mes  refjards  sur  mille  objets  di- 
vers ;  je  m'aperçus  bicnlùl  que  je  jxjuvois 
perdre  ei  retronrer  ces  ob|eis,  ce  qne  j'a- 
vabb  puissance  de  détruire  et  de  reproduire  ^ 
à  mon  gré  cette  belle  partie  de  moi-même;  1 1 
et ,  quoiqu'elle  me  parOt  immense  en  gran-  •  • 
deur,  et  par  la  quamite  des  accidents  de  lu-  ;  ; 
mière,  M  parb  variété  des  oouleurt,  je  crns  II 
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SOS  sciiiblalili  s  ,  jf  l'approchai  de  m»  s  yeux; 
elle  uit'  parai  alors  plus  gramiU:  que  loui  luou 
corps,  et  die  fit  ditpttraiire  ft  ma  vue  un 
teiMlnm8trouble,lonqu'anair  léger,  dont  i  nombre  infini  d'objett. 


± 


roconnolire  qu<>  toui  éioit 
portion  de  mon  ëue. 

irsans  émotion  et  & 


je  sentis  la  fraîcheur ,  m'apporta  d<îs  parfums 
qui  me  causèrent  un  e|»auuuisâ«meni  intime, 
et  ne  donnèrent  nn  sentinent  d'enonr  pour 
inoi-mémc. 

Agité  par  ces  sensations,  pressé  par  les 
plaisirs  d'une  si  belle  et  si  grande  existence, 
je  HM  lenû  lont  d'un  coup,  et  je  me  sentis 

iranspoT  If'  par  une  force  inconnue.  Je  ne  fis 
qu'un  |)as;  la  nouveauté  de  ma  situation  me 
rendit  immobile,  ma  sarprise  fnt  extrtee; 

Jo  crus  que  mon  existence  tiiyoil  :  le  mouve- 
ment que  j'avois  fait  avoil  confiindu  les  ob- 
jets ;  Je  m'imagiaols  que  tout  eluii  en  dés- 
ordre. 

Je  portai  la  main  sur  ma  lêie,  jo  touchai 
mon  front  et  mes  yeux,  je  parcourus  mon 
corps  :  ma  main  me  parut  ttre  dors  le  pria» 
(ipaIor{;ancdenK)n  existence.  Ce  que  je  sen* 
lots  dans  celte  partie  étoit  si  distinct  et  si 
complet ,  la  jouissance  m'en  paroissoitsi  par- 
firim,  en  comparaison  dn  plaisir  4|ne  m*a« 
voient  causé  la  lumière  et  les  sons,  que  je 
m'attachai  tout  entier  à  cette  |)ariie  solide  de 
nioa  être,  et  je  sentis  qae  mes  idées  pre- 
noient  de  la  profondeur  et  de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  touchois  sur  moi  senibloit 
rendre  à  ma  main  sentiment  pour  sentiment, 
et  chaqne  attondwment  produisoit  dans  mon 

4nie  niio  (l()ul»le  idée. 

Je  ne  fus  im  longtemps  à  m'apercevoir 
que  celte  llKultë  de  sentir  était  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  mon  être;  je  re- 
connus bientôt  les  limites  de  mon  existence, 
qui  m'avoit  paru  d  abord  immense  eu  étcn- 


J'avois  jeté  les  yeux  sur  mon  corps;  je  le 
juj^i  d'un  volume  énorme ,  cl  si  grand ,  que 
tons  les  objets  qui  avaient  frappé  mes  yeux 
ne  me  paraissoient,  eneompaiâtoon,  que  des 
points  lumineux. 

Je  m'examinai  longtemps  ;  je  me  rcgardois 
avec  plaisir,  je  suivois  ma  main  de  l'oeil ,  job- 
servois  ses  mouvements.  J'eus  sur  tout  cela 
lesjdées  les  plus  étranges  :  je  croyois  que  le 
movTementdema  mam  n'éioil  qu'une  espèce 
d*eaisteace  fugitive,  ime  snooession  de  cfao- 


Je  commençai  à  souf>çonner  qu'il  y  avoil 
de  l'illusion  dans  cette  seusaiiou  qui  me  ve- 
noitpar  les  yeui.  J'avois  vu  «fistindement  que 
ma  main  n'étoit  qu'une  |M-lite  partie  de  mon 
corps,  et  je  ne  pouvois  comprendre  qu'elle 
fÙtaugroentée  au  point  de  me  parottre  d'une 
grandeur  démesurée.  Je  rt^olus  donc  de  ne 
me  fier  qu'au  loucher,  qui  ne  m'avoil  \m  en- 
core trompé ,  et  d'être  en  garde  sur  toutes 
les  antres  fiçons  de  sentir  et  d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile  :  je  m'ctois 
remis  en  mouvement,  et  je  marcliois  la  tète 
haute  et  levée  vers  le  ciel  ;  je  me  heurtai  lé- 
gèrement contre  un  palmier;  saisi  d'effroi , 
je  portai  ma  main  sur  ce  corps  ctran/jer  ;  je 
le  jugeai  tel,  parce  qu'il  ne  me  rendit  pas 
sentiment  pour  sentbnent.  Je  me  détournai 
avec  une  espèce  d'horreur ,  et  je  connus , 
pour  la  première  fois ,  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  hors  de  moi. 

Plus  agité  par  celte  nonvelle  découverte 
que  je  ne  l'avois  été  par  toutes  les  autres, 
j'eus  peine  à  me  rassurer;  et,  après  avoir 
médité  sur  cet  événement,  je  conclus  «{ue  je 
devoisjuger  des  ol  jets  extérieurs  comme  j'a- 
vois jiifji'  des  parliez  de  mon  corps,  et  qu'il 
n'y  avoil  (|uu  le  toucher  qui  pùi  m'as&urer 
de  leur  eatstence. 

Je  cherchois  donc  à  toucher  tout  ce  que  je 
voyois  :  je  voulois  toocber  le  soleil  ;  j 'éiendois 
les  bras  pour  embrasaer  llioriion ,  et  je  ne 
trouvois  que  la  vida  des  airs. 

A  cliaque  expt^rience  que  je  tentois,  je 
lombois  de  surprise  en  surprise  ;  car  tous  les 
olletspandssoientétreégaleraeatprèsdenuii; 

et  ce  ne  fnt  (|u*après  une  infinité  d'épreuves 
que  j'appris  à  me  servir  de  mes  yeux  pour 
guider  ma  main  ;  et  comme  elle  aw  dennoit 
des  idées  toutes  différentes  des  impressions 
que  je  recevois  du  sen>  de  la  vue ,  mes  sen- 
sations u'etoicnl  pas  d  uccui-d  entre  elles, 
mes  jugements  n'en  éioient  que  plus  impar- 
faits, et  le  loi;i!  do  mon  être  n'étoit  encore 
I  our  moi-même  qu'une  existence  en  coniu-  X 
iion.  ^ 
Profbndément  occupé  de  nuri,  de  oe  que  X 
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j'ëlois ,  de  ceque  jp  pouvois  êtm  ,  los  ronira- 
l'iflcsqueje  veuob  d'éprouver  iiihuiiiiliereut. 
Plus  je  réiUdiissois,  plus  il  se  prëseotoit  de 
doutes.  Lasse  do  tant  d'inrertitudes  ,  fatigué 
des  mouvements  de  mon  àme ,  mes  genoux 
flécUreottCt  jeBetrmmi  dm  une  ihn- 
tlon  de  repos.  Cet  étttdetmiinllilëdoon 
de  nouvelles  forces  à  mes  sens. 
J'étois  as&is  u  l'umbre  d'un  bel  arbre;  des 


i  n  forme  de  Rrappc ,  à  la  por  tée  de  la  main. 
Je  les  toacliois  légèrement  :  aussitôt  ils  se  sé- 
parai de  b  brandie,  oomroe  la  figue  s'en 
•qMredam  le  temps  de  sa  maiuriié. 

J'avoi.s  saisi  un  de  ces  fruils  ;  je  m'imaginai 
avoir  lait  une  conquête ,  et  me  glonfiai  de  la 
teallëqoe  je  me  MBtois  de  pMvctr  coataair 
dans  ma  main  un  autre  être  tout  entier.  Sa 
pesanteur,  quoique  peu  sensible,  me  parut 
lUMeuâii^e,  que  je  me  fiiisoiiim 
'devaiiicre.raToi8appn>clu'  e*-  iVuii 
de  mes  yeux  :  j'en  considérots  la  forme  et  les 
couleurs.  Une  odeur  délicieuse  me  le  fit  ap- 
procher dt^anlage  ;  il  se  iraim  prit  de  ne* 
lèvres  ;  je  tirois  à  Ion(}ues  aspirations  le  par- 
fum ,  et  je  goâiois  à  longs  traits  les  plaisirs 
de  l'odorat.  J  'éiois  intérieurement  rempli  de 
cet  air  embaumé.  Ha  bondie  s'oanit  ponr 
l'exh  ,ler  ;  elle  se  rouvrit  pour  en  reprendre  : 
je  sentis  que  je  posaédois  un  odorat  intérieur 
plus  fin ,  plus dÎHIcMaMore  que  le  premier; 
enfin,  je  goûtai. 

Quelle  saveur  !  quelle  nouveauté  de  sensa- 
tion !  Jusque-là  je  n'avois  eu  que  des  plaisirs  ; 
le  goût  me  donna  le  sentiment  de  la  volupté. 
L'intimiié  de  la  jouissance  fit  naître  l'irlec  de 
la  possession.  Je  crus  que  la  substance  de  ce 
frdt  étoH  devcane  k  ninme,  et  que  j'émis 
le  maître  de  transformer  les  êtres. 
Flnué  de  cette  idée  de 


par  le  plaisir  que  j'avols  8«nti ,  je  cueillis  un 
second  cl  uD  troisième  fruit,  et  je  ne  me  las- 
sois  pu  d'eseraer  ma  main  pour  satisfaire 
mon  goût  ;  mais  une  langueur  agréable , 
s'emparaoi  peu  à  peu  de  tous  mes  sens ,  ap- 
pesndt  mes  membras,  et  sa^iendit  raciititë 
de  mon  àme.  Je  jagMÎ  de  moi  inaciion  par 
l;i  inullcsse  de  mes  pensées;  mes  sensations 
eiiioussées  arroudissoient  tous  les  objets ,  et 
I  Mmeprésentoientqnedssmnfesfiribleset 
mal  terminées.  Dans  cet  instant ,  mes  yeux  , 
devenus  inutiles,  se  ferm^ent;  et  ma  téte, 
n'étant  plus  soutenue  par  la  force  des  nms- 
des,  pencha  pour  trouver  un  appui  sur  le 
r;azon.  Tout  fut  effacé,  tout  dis|\Trut.  La 
trace  de  mes  pensées  fut  interrompue;  je 
perdis  le  seolimnit  do  mon  eilsienea.  Ce 
sommeil  fut  profond  ;  mais  je  ne  sais  s'il  fut 
de  longue  durée ,  n'ayant  point  encore  l'idée 
du  temps ,  et  ne  pouvant  le  mesorer.  Mon 
réveil  ne  fut  qa*ime  seconde.naissance ,  et  je 
sentis  seulement  que  j'avois  cessé  d'être.  Cet 
anéantissement  que  je  venois  d'éprouver  me 
donna  qndqne  idée  de  crainte,  cime  fit  sen- 
tir que  je  nr  dcvois  pas  exister  toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude  :  je  ne  savois  si 
je  n'avois  pas  laissé  dans  le  soouneil  quelque 
partie  de  mon  être.  J'oMayit  me»  sens;  je 
cherchai  à  me  reconnoître. 

Dans  cet  instant ,  l'astre  du  jour ,  sur  la  fin 
de  sa  course,  ële^lt  son  flambean.  Je  m*a« 
perçus  à  peine  que  je  pcrdois  le  sens  de  la 
vue;  j'existois  trop  pour  craindre  de  cesser 
d'être  ;  et  ce  fut  vainement  que  l'obscurité 
où  je  me  troimi  ne  nqnwta  ndée  de  OMNI 


Bafluo  aliui  que  riiiunortcl  aui«ur  da  Pandi*  ptr- 
Al  ont  puM  des  iiupintioat  dos  le  NsKCliM  dQvMs. 
(Mlavuihi»*ltiiie< 
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L*OURAGAN  DANS  LES  ANTILLES. 


omuGAir  est 

inn  vent  fu  - 
rieux ,  le  plus 
souvent  ac  - 
eoaqMgÉë  de 

pluie  ,  (I  ' 
clairs,  de  lon- 
eien  e ,  quel- 
i]uc-fuis  de 
Urinhlpmpnls 
de  terre,  «c  toujours  de^  circunsiances  les 
plu  icrriblM,  les  plus  de$trucUv«  que  les 
vcnis  poissent  rassembler.  Tout  à  coup, 
au  jour  vif  et  brillant  de  la  zone  tonide, 
ayœède  une  nait  noîvendle  «t  prtihtàeî 
à  la  parure  d'un  printemps  éternel ,  la  nu- 
dité des  plus  tristes  hivers.  Des  arbrt^s  aussi 
andens  que  le  monde  sont  déracinés  et  dis- 
paraineuL  Les  plus  lolidee  ddifioee  n'of- 
frent en  un  nomentquedes  déconihrrs.  Où 
l'œil  se  pWauit  à  regarder  des  coteaux  ri- 
des et  verdoTunls,  ou  ne  voit  plus  que  des 
plantations  bouleversées  et  des  cavernes  lii- 
deuses.  Des  malheureux ,  dépouillés  de  loal, 
pleurent  sur  des  cadavres,  ou  chercheni 


GoillMune-TIwani-FnBgoH  BajMl,  l'ua  dM  tei- 
vaiu  l«t  plnt  cMIra  dn  daniar  iMcK  n(«l ,  «OMM 
Volllln,wa«dM«iMn  dm  lei  j^tet.  Il  cuii  oé  k 
Sahit-CtCiilet  dan  le  Rouercne,  ra  t7IS,  et  c«  oe  fui 

que  vers  l'iKqiril  atuudotiria  la  rompn^nie  de  Jetut 
el  parut  dans  le  monde  :  U  avait  trcole-tiuq  au.  Pen 
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leurs  parents  sons  des  ruines.  Le  bruit  des 

eaux ,  des  bois,  de  la  foudre  et  des  vents  qui 
tombent  et  se  brisent  contre  les  rochers 
ébraoles  et  fracassés  ;  les  cris  et  les  burie- 
menls  des  hommes  et  des  animaux,  péle-méle 
emportes  dans  un  tourbillon  de  sable,  de 
pierres  el  du  débris  :  tout  seuible  annoncer 
les  dernières  eonvnUons  et  l'aj^ie  de  la 
nature. 

Les  premiers  habitants  des  Antilles 
croyaient  avoir  de  sûrs  pronostics  de  oe 
phàiomène  effrayant.  Lorsqu'il  doit  arriver» 
disaient-ils ,  l'air  est  trouble ,  le  soleil  rou;;e, 
et  cependant  le  temps  est  calme  el  le  som- 
met des  noniagnes  clair.  On  entend  sous 
terre,  ou  dans  les  citernes,  un  bruit  sourd 
comme  s'il  y  avait  des  vents  eoferuiés.  Le 
disque  des  Âoiles  semble  obscurci  d'une  va- 
peur qui  les  fidt  paraître  plus  grandes.  Le 
ciel  est  au  nord-ouest  d'un  sombre  mena- 
çant. La  mer  rend  une  odeur  forie,  et  &e 
soulève  même  an  milien  dn  calme.  Le  vent 
tourne  subitement  de  l'est  à  l'ouest,  et  souf- 
fle avec  violence  par  des  reprises  qui  durent 
deux  heures  chaque  fois. 


«UNvs  de*  laUn*  d'boaoraiilea  moiena  d'csialcnoe; 
«l,csqal«itnMèloalaslH#oqMi,lcut  la  bon* 
hsir  ds  Ica  trouver.  QoaliiiMi'iiaB  4s  aas  prantan  ou- 
mgea.  In  AnecdoUt  {ilUraim  atlca  Méaimm  de  M- 

ntm  lie  Imrlos.  fournirent  à  tes  bctoins,  et  Drent  peu 
ponr  aa  reaoauDée.  Ce  «ont  daa  ooopUaUooa  qui  n'ont 
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Il  n'en  Tut  pu  ainsi  de  l'Histoire  du  Stathoudérat, 
Cet  ouvrage  attira  rattcnllon  de*  connaiswun;  iU  cm- 
ml  j  Toir  la  promcwe  d'un  Ulenl  diatingoé.  Ea  retn- 
ÇMM  rUiloIra  dm  ProTineM-Unies,  Raynal  le  rangea 
du  parti  de  la  lil)erti'.  I.'iin  des  prrmirrs  i!  c/imttatlit  le 
préjuge  qui  allacliaii  urir  «h  tr  de  <ie)irailalli»n  au  ca- 
ractère et  A  la  priircsiion  di-  coriinicrçaiil.  M.illicurcu- 
mnent  ce  livre  o  est  qu'une  ébauche.  L'abbé  Ra|iial 
IraiU  l'Nifhtire  iu  Parknunl  d'Angleltm  «fCC  MMl 
P«o  da  eriliiina  «t  *  aoiaqiM  celle  da  ■talhoodérat 
Cette  WiMrrdtt  PmUmMHt  aDjonriniul  oubliée,  et 
ccl  (iiilili  n'est  (|u*un  acte  de  juslirc.  K'-s  jiipi'inciili  de 
K.ivnal  sur  lf>.  ri'voliilions  d'AnRioli'm'  sDiit  siipc  r- 
tiii<  Is  (m  f:iiiv  IJi'  avic  txm»  lei  grandi  penHimiUKi'» 
litteraimi  de  «on  teinpi.  Rafoal  fut  ctMrg« de  la  rédac- 
tion du  Mtrcun  dt  Fnmt*.  A  «Ctto  éfùqu»  U  maçii 
l'idée  d'derii*  l'JNiMiv  fMhuophifue  et  poliHqtu 
ûtt  HebHtirmmb  «f  du  eomnurre  des  Europ^tnt  dont 
liS  dnix  h!^1f.<  Vil  ams'tAvrsnl  cet  omrii^Mj.  (m  caI 
d'abord  frapjw  de  I  étendue  et  de  la  liardienc  du 
plan  et  de»  grande*  dinicnUét  de  l'eiécatk».  Qwde 
IraTau  itr^iiratairc»!  ^  de  netarabea  dMnt  aé- 
ceHabca!  Çjoa  de  naWriBai  lenteur  denft  rancmbler 
et  nteUre  en  ordre  avant  ta  rompiwition  !  Méditer  tout 
ce  que  le*  anciens  ont  écrit  lur  le  cmmiHTo-,  siiivrc  tu 
marche  et  gc«  rt^olulions  dans  le«  divcrw»  parties  du 
monde;  nianiuer  leur  oaiMance,  leur»  pragrè*  et  leur 
idndtitnrlMdMliaÉnde»  peuple*:  iaterragerletaa- 
«iplean  qni»  en  pnumnliar  le*  deui  men  leur  pa- 
TlHon ,  tatdM  paiilNe ,  tanlAt  menaçant ,  ont  Oorerl  dee 
roules  nmurllcs  A  l  indu^tri'';  rendre  eiiinpte  de*  pro- 
ductions utiles  do  tant  de  (linial*  dncrs;  d«Mrc  le* 
habitudes,  les  niu'ur!,,  le»  urti>  de  leur»  babilaula;  rap- 
procher tout  CCS  objeu ,  le*  éclairer  Ica  une  par  lei  au- 
tres ;  niontrer  daot  raceroiNeoieat  dn  «Mmen»  aiie 
i<re  nooTcUe  de  dflliariioa  al  de  pmtpMté  :  telle  était 
la  ttcbe,  MUeaent  «primée,  que  Raynal  atait  i 
remplir... 

IM«  que  le  livre  parut ,  f  on  sDeo^(  m  fut  pas  donteui  ; 
il  portait  l'empreinle  d'un  tiède  éclairé  :  il  r^t  applaudi 
par  lei  pfelloiaplm,  coodamBé  par  U  SortoaMM  brdM 


sTOir  été  enleudu.  HeureuaeaMiitipM  le  philnsophe  n'a- 
vait pat  cm  eonveiMble  d'attendre  l'arrêt .  Il  etaii  parti 
pour  les  eaux  de  Spn  ,  où  se  reimiNs.iil  l;i  meilleure 
compagnie  de  I  Kuropr.  Il  j  trouva  des  admirateur*  et , 
ce  qui  vaut  encore  mieux ,  de*  amis.  Rayml  vUla 
Fnidéric  II ,  et  llilaloriea  a  déclaré  qm  ata  «ntraUeua 
avec  «e  grand  rai  aralcot  été  pour  Id  one  aooroe  de 

IuIIli^^es  et  d'in  lriielin:). 

On  a  pretemhi  i|ue  Kauial  n'elait  pas  le  wiil  auteur 
de  son  ouvriiee,  ei  i|iie  jiluhieurs  écrivains,  entre  autres 
D  i  derot ,  avaient  partagé  tes  travaus  t  on  altrilNie  même 
a  ce  dernier  leipafi«tfcaptatdkM|«Mlat  de  rnifto^ 
ffkUosophif ne.  Cette  opinion,  aoerédilée  par  la  haine 
et  l'enrie,  n'est  pas  accoiijpa({néc  de  preuves  iurnsan- 
tes  ;  nn  ne  rnni)  ill  aucune  ri^clanialion  de  Diili  i  ol  /i  eet 
éj^ard.  Ilcit  poMilile.il  est  probable  même  qne  Raynal. 
lié  avec  l'érrivain  encyclopédique ,  ail  reçu  de  lui  des 
coMelUdunt  il  ne  fut  jamala  avare.  Onaailqne  Didcml, 
ior  léacDl  tiln  d'n  ll*fe.ee  lltraH  mIom  de  aialma- 
ifiMOa»,  viH  Inçatt  on  plao»  iadiqaitt  la  pntfaa 


principale*,  et  que  la  Inmitra  rtyonoaUde  toalee  parie 
d8nsie(br«aataeiÉipOTMoaa.Naldaatoqwllaynal 

n'ait  beeuooop  proOlé  de  ces  entretient  remplis  de  cha- 
leur et  dialérétj  mal*  d'une  telle  coopération  au  tra- 
vail maiérM  «t  péaUde  de  II  — pw^thM  la  dUnee 

est  iuflnie. 

La  manière  de  Raynal  est  remarqiMUejt  H  alneiput- 
cédcr  par  l'éaantfntkn.  etiOècie  eoment  Im  formes 
dnmali^ei.  n  y  a  de  la  «iarié,  data  noblesse  et  une 

éMfatlnn  Kuilcnue  dans  son  style  cotimie  ,).ins  ta  ^n•n■ 
sée.  Il  est  peut-être  ln)p  pn»digue  de  nioiivenieuts  et 
d'opposiliiins  ;  niau  l  intert't  n  est  jamais  alwenl  ;  le  lec- 
teur est  euirainé,  et  les  plus  généreux  scntimeata  se 
n'vpilleot  au  fond  de  ton  emxr^ 

lUinal  mit  le  pétrie  Innde  tnlve  crise  révolatioo 
aairet  fl  adreiM  mime  è  renemliMe  une  lettre  oA  il 

lui  pai  l.iit  lies  <l,nrit;ersdo  l'ejagération  ,  cl  lui  marquait 
la  roiil<  (lu  i  Ile  aurait  dû  tenir...  Raynal  survécut  peu 
A  cette  leiiie  :  il  iiKiijnit  le  6  mars  1796. 

Nous  avons  extrait  ce  morcean  d'nae  appfMaliea 
dntal«ttl>BqrMl,|irll.  Jar.antaarde  rHHMn 
ém  ttrmiut  it  IfcMleii.  II  ne  notu  reste  qu'au  repret, 
eTcit  de.  iftfntt  ps  Ctter  plus  lungueucol  ce  tiean 


\'oid  comment  Bctnardin  de  Saint- i'irrre,  dans  ton 
style  admirabiemeiit  deicripâr,alnild  le  même  ai^ 
que  &ajnal. 

«Da  deoatdUeqnIdAnlefltde  temps  ft  autre  les 
terres  sitoées  entre  les  lni|iii|iies  vint  étendre  ici  ses  r;i- 
vages.  C'était  vers  la  llu  de  deccnilire,  Im^que  le  »o- 
leil  au  Capriojruc  écbaurTe  pendant  trois  semaines 
riIe-de-Franoe  de  ses  feux  Tcrticanx.  Le  vent  dn  sud- 
est,  qui  y  rtgw  pweqae  loaie  riMmée,  n'y  aaolIlaH 
ptaM.Del«i|BloaMllaatde  powiière  e'élmtartnr 
lee  flbemiai ,  et  rettaleat  tutpeodui  en  Pair.  La  terre  - 
se  fendait  de  toutes  parlas  l'heriN  et  ii  imiie  ,  dt»  e\lia- 
laiaons  cbiudet  sortaient  dn  llaiic  det  niontaguei,  et  U 
plupart  de  leurs  ruisseaux  éUient  dcstédiés.  Aucun 
nuage  m  Tenait  dncàlé  detaanar.SauleiiMBt,pea- 
daat  le  jov,  dei  tapean  imwh  a'dteratant  de  dea- 

tas  tes  ptainrs,  et  paraissaient ,  au  coucher  du  soleil , 
comme  les  flammes  d'un  incendie.  I.a  nuit  même  n'ap- 
l»orl.Tit  niu  iin  l'^  rajrhitteiuenl  à  ^alnlOllph^^e  embra- 
sée. L'orbe  de  la  lune,  tout  rouge,  te  levait  dent  nn 
horiion  embrumé,  d'une  grandeur  dAMHlélu  EdM 
troupeau  abattus  snr  les  lldnot  des  eoaiaei,  le  cea 
(mdnwritedel,  aspirant  l'air,  fkitaient  retentir  les 
vallons  de  tristes  iniipi.«emenl8  :  e  (.al're  iiiéiiie  ()ui 
les  conduisait  se  couchait  sur  la  terre,  pour  y  trouver 
de  la  rralchenr.  Partout  le  sol  était  brûlant,  et  l'air 
étouflant  relentitiait  da  bourdonaeniciit  det  insectes 
qui  clierdiaiciil  a  le  déteMrer  dnu  le  aaeg  dae  bem- 
mcs  et  des  animaux. 

>  Cependant  cet  cbalmrsexeestiTetéleTèrenl de  l'O- 
céan de»  vapeurs  qui  couvrirent  l'ile  comme  un  vaste 
parasol.  Les  sommets  des  montagne*  les  rassemblaient 
autour  d'eux ,  et  de  loogt  tillons  de  feu  sortaient  de 
temps  en  lemptde  lean  pUeni  embrumés.  Biealdt  des 
tatKarretadretn  firent  ralentir  de  leurs  éotatalea  bois, 
lea  pUare  et  lai  TellM»  :  di 
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•Rnblahln  i  àes  ralaractcs,  tombèrent  du  ciel.  Dc«  tor- 
ZÇ.  rvnii  pTiinirux  ««•  pr^ipitaifnt  le  ]oag  &n  flaut  de 
X    ceUe  moolagMj  la  faod  de  ee  I 
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pélo  •  mék: ,  a«ee  Ict  tm  nagineoio ,  kt  lerrei .  les  ^ 
ariirct ellei  ndMn.  Sw  le Miir , le iilnie  eM ,  le  ml 
•liié  do  nd-eit  reprit  no  oocra  ordinaire  :  1rs  tmagn 
ongm  ftareat       mi  le  nord  -oueil,  et  le  aoleil 


LES  TREMBLEMENTS  I»  TERRE  DANS  LE  PÉROU. 


ES  tremblements  de  terro ,  si 
•  rares  ailleurs,  que  k-s  {jenéra- 
I  lions  se  succèdent  souvent  sans 
Icri  vdir  un  seul,  sont  si  ordi- 
^aaircs  dans  le  Pérou  ,  qu'on  y 
a  ooDiraelé  nMAHadede  les  compter  OO111B0 
une  suite  d'époques  d'autant  plus  mémo- 
rables que  leur  retour  fréquent  n'en  dimi- 
nue pas  la  violence.  Ce  phénomène,  tou- 
jours MgBlIkréÊm  ses  reloun  inopinés, 
!>'annonce  cependant  par  des  avant-coureurs 
sensibles.  Lorsqu'il  doit  être  considérable , 
il  est  prMdé  d*an  frémissencttt  dans  Fair 
doot  le  bruit  est  semblable  i  celui  d'ane 
grosie  pluie  (|ui  lomho  d'un  nuage  dissous 
et  crevé  tout  a  coup.  Ce  bruit  parait  l'effet 
d'one  libcaticw  dans  Fair  qai  s'agite  en  sens 
contraires.  Les  oiseaux  volent  alors  par 
élancement.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne  leur 
servent  ptas  de  rames  ou  de  gouvernail  pour 
nager  dans  le  fluide  des  cieux.  Ils  vont  s'é- 
craser contre  les  mnrs,  les  arbres,  les  ro- 


chers :  soit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur 
cause  des  cblouissemenis,  ou  que  les  vapeurs 
de  la  terre  leur  Aient  les  fiiroes  el  h  fisenllë 
de  maîtriser  leurs  mouvements. 

A  ce  fracas  des  airs  se  joint  le  luurraure 
de  h  terre,  dont  les  cavités  et  les  antnw 
sourds  gémissent  comme  autant  d'échos.  Les 
chiens  répondent  par  de»  hurlements  exiraor- 
dinaires  à  ce  pressentiment  d'un  désordre 
géaàral.  Les  animaux  s'arrêtent,  et  par  un 
instinct  naturel  écartent  les  jambes  pour  ne 
pas  tomber.  A  ces  indices,  les  hommes 
fident  de  leurs  maisons,  et  courent  èherdier 
dans  l'enceinte  des  places  ou  dans  la  campa- 
gne un  asile  contre  la  chute  de  leurs  toits. 
Les  cris  des  enfiants,  les  lamentations  des 
lianmies,  les  irinèbres  subites  d'une  nuit 
inattendue,  tout  se  réunit  pour  agrandir  les 
maux  trop  réels  d'un  ileau  qui  renverse  toui, 
par  les  maux  de  l'Imaginaiion  qui  se  trouble, 
se  confond,  et  perd  dans  la  contemplation  de 
oedêsordrei'kiée  eilccouraged'j  remédier. 
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LE  LIS  ET  LA  ROSE. 


orn  nio  mon- 
irer  le  carao- 

V  têre  d*me 

llriir ,  Ii!S  bo- 

V  tan  isies  mêla 
font  mir  tt- 
|cbe,  décoJo- 
t*>e  et  éten- 
due dans  UD 
Iherbier.  Esl- 
lat  que  je  re- 
lis? M'est-ce 

tas  sur  le  bord  d'mi  nrit> 
st  au ,  clovaiii  ranilieiidM 
herbes  sa  ti(je  auguste,  et 
r  eflechis&ant  dans  les  eaux 
ses  berna  olioeeplwbluies 
que  rîToire  que  j'admirerai 
le  roi  des  vallées?  Sa  blan- 
cheur incumparable  n'esi-eile  pas  encore 


JaeqiMS-Henri  Bernardin  de  Saiot-Picrrc  nsquit  au 
HÉtra,  la  19  jMfior  1737.  Son  pèn,  Nicote  d«  Saint- 
Plerra.  avait  la  pr^BnUon  de  ifcauiiiJn  dia»  Di- 

millr  nntilr,  rt  dr  mm^rr  au  DOmbr«  de  (et  ileux 
Kustaclio  (if  ^aiul  Pierre  ,  l'illuilre  bonrpieoU  d«  Ca- 
lait. Di-  lM>DDe  heure  Henri  oiraail  par-drssiis  loul  à 
coolempler  iauatnrc;  oa  aurait  dit  qu'il  decoatrait 
dan  one  fleur  enb-'oaTerte  ,  daiu  le  murmure  dae 
eant  onteMa,  deacbamieietoMBDélodlB 
çua  par  loat  anire  qpa  M*  Il  M  Art  » 
(se  OMviftfat 


plas  éclatante  quand  elle  est  mouclietee, 
ooBine  des  gouttes  de  corail,  par  de  petits 
•arftbées  ëiariaiM  «  hëntaphériqucs»  pique- 
tés de  noir ,  qui  y  cherchent  presqm  i 
jour»  UD  asile?  (jui  est-ce  qui  peut  i 
tre  dans  vue  rose  aèdie  la  refaw  des  fleon? 
Puur  qu'elle  soit  à  la  fois  un  objet  d'amour 
et  de  philosophie,  il  faut  la  voir  lorsque, 
sortant  des  fentes  d'un  rocher  humide ,  elle 
briletur  aa  prapn  veidare,  qoeleaëpbyr 
ta  balance  sur  sa  tige  hérissée  d'épines ,  que 
l'aurore  t'a  couverte  de  pleurs,  et  qu'elle  ap- 
pelle par  son  édat  et  par  ses  parfums  la 
main  des  amants.  QadqiiafiBiB  une  cantha- 
ride,  nichée  dans  sa  corolle,  en  relève  le 
carmin  par  son  vert  d'émeraude  :  c'est  alors 
que  celle  fleur  semble  noas  dn%  que ,  sym- 
bole  du  plaisir  par  ses  cliarmes  et  |):ir  sa  ra- 
pidité, elle  porte  comme  lui  le  danger  autour 
d'elle ,  et  le  repentir  dans  son  i 


de  la  uiain  liu  Dieu.  Bernardin  acbera  an  éludri  au 
collège  de  JUmea,  oà  il  okUait,  an  I7SI.  la  premier 
prix  de  nalMniaUqiM.  Ce  meela  MMiMaft  ioÂqaer  la 

vocation  du  jeune  de  Salnl-Pirrre  :  ainsi  le  fll-oa  en- 
trer a  l'école  des  poat^l  chausteea ,  nii  il  oe  put  ache- 
ver ws  roiirs  ,  parn:'  qu'une  mesure  d'écouoiiiie,  pri»e 
par  le  gouTeruenteut ,  fit  rérornier  lea  foadi  deatioét  i 
l'école ,  en  aorte  i|ne  la  idnpart  des  ingénlenra  et  toua 

iiéNlntdaaolU- 
I U  «arritM  ■HiliivB.Ce  M  IW 
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et  cHil  hMb  tfanioiiil»- 


II  sPfTit  pn  Allrniacnc  ,  sons  Im  ordres  dn  coml*  do 
Saint- (.crniain.  (^)ut;Ujui'  t»  inp»  apt-^s,  il  l.i  luile  de  la 
dëfailc  de  Warlxiur({ ,  Bcrnanliii  lut  suiixrnlu  de  M* 
foDCtiaiH.  Vers  le  ooaimetxxmeDt  de  l'aïuiée  1760,  le 
Gnnd-TvennaçtntodelidlBi  «i«i<ifittDa  liége. 
tt  phuieiin  (agéotoon  tttimUmafta  m  Mniee  de 
l'Ordre;  M.  de  Saint-Pierre  MtitMna  da  nombre  i  mab, 
accneiUi  par  la  calomokt  cl  l'entic,  il  n'viiil  à  Paris.  r( 
vécut  MtFZ  milbeareui.  Ce  fat  dans  an  pauvre  nMuit 
qm  cet  bonimc ,  qui  MoMl  loujourt ,  pendant  ta  jeu- 
MM,Timplud'Malr^depreMiit,iéT«  Ufoo- 
deHoa  d>inerépiiMfci«e  hall —fin  loto  le»  plMiil»- 
Ipi  de  la  morale  et  de  la  reHita. Il  Villta  h  Hollande, 
qui  lui  orîrit  Tainemrnl  one  heareme  porition  ;  il  pré- 
fixa courir  en  Riivsio,  où  il  i.sjH  rnil  niitrint  ilc  (  .iilie- 
rine  les  ntofeiu  d'exécuter  ton  rêve  de  pbilanlhrupie. 
n  arrlfa  à  Hommw,  «t  UenlM  il  obtlnl»  griee  an 
maréchamaaidi»  i  H.  de  Villciiola,  la  kiMr  félre 
préwelé  I  la  oartne,  I  laquelle  II  n'oia  janialirfvé- 

IiT  11"  rèvc  riu'il  aiait  écrit  rt  pensé  à  la  nuinicn-  rlc 
l':atou.  Apr^â  atiiir,  en  quel<|ue  .surir,  nfiisi'  Us  la- 
M-un  qui  t'orTralcnt  è  lui,  il  altandonn.!  Uirnlol  la 
HuHte  pour  la  came  de  la  PologM.  Peu  après,  Bcr- 
■ardia  de  Selnl-  Picm  qiritta  la  Poikigiie  pour  la 
Saie  ;  nuit  le  M^ur  de  Dresde  lai  étant  devenu 
odieiii ,  il  prit  congé  de  ton  inutile  pmlecleur,  M.  de 
Ilrllcpnrde,  et  parlil  [>mir  ISi'rliii;  le  liasard  lui  of- 
frit uo  ami  qui  Touiall  lui  donner  en  aiariuKe  la  plus 
britedaiea  rdie*,  Virginie.  L'amour  de  la  pairie  le  ra- 
■Moe  eo  France.  SooBkre  a'dlail  plue,  et  dcpaii  loog- 
lempeil  trait  perdu  ■aiiitre.âprtiafairiCTn  le  Bam 
)  t  visité  ta  tjrur  qui  s'était  retirée  dans  nn  couf  ent , 
Itcruardio ,  réduit  à  vivre  de  peu ,  viut  babiler  uue  pe- 
tite cbanibretle  cbet  lecnrédeViile-d'Avray  ;  il  y  mit 
euordn  an  Foj|«fndaMl«iVord,qaifureol  ^cartfa 

res.  Peut-Mre  cette  négKgeiiee  faUme  inlérende.  M.  da 

Breleuil  fil  obtenir  à. Saint-Pierre  un  breYetd'Iaffénleor 
pour  l'Ile  (te  Fr.inro...  Tiiules  les  icM  i  ii  s  ptiilaolbro- 
piques  de  Iteruardin  prirent  une  nou>t?l|p  énergie; 
mai*  ton  espoir  fut  liientt^t  dé^,  et  le  clief  de  l'eipé- 
ditiM  lui  apiirit,  dao»  la  Irarcnée,  qae  le  aenl  pro- 
jet r<el  «tait  de  Mre  la  traite.  Saint-Pierre  Indigné 
re'uta  de  riuitinufr  sa  roule;  Il  prit  terre  h  l'Ile-de- 
Kratire  ,  où  il  s<'journa  «juelque  teiiipi.  En  (771,  Ber- 
ii.'irdin,  de  retour  à  Paris,  fut  introduit  par  d'Alein- 
bcrt  daof  la  tociété  de  roademoiaelle  de  Lctpiuatte. 
Alofa  H  pabMa  aon  Fefer  &  Tflr^fVflRef ,  et  Ha 
coDDainaore  aree  lllioilre  anleor  de  }'ÉmiU.  Unit 
par  la  niénie  •eniibilité,  lont  deai  Tivaienl  en  aoli- 
tiiires,  loin  d'an  monde  où  ils  ne  trouTaient  que  de* 
tujett  d'irritation  et  dt-  mépris.  Ln  secDun  annuel  du 
roi  mettait  bon  de  la  nistre ,  et  non  dn  besoin ,  Rer- 
t  de  Sainl-PiaTe,  ne  aaTail  pai  cneore  loule 
km  rmm  de  Jen-Jaamea.  Il 


aoimnt  de  ces  Imret  dannt  leaqualles  oa  onUie  le* 
oriReidBpaMdell'iMartitnde  du  print  «t  de  fare- 

nir.  Un  jour  qu'ils  étaient  alli's  se  pnniirnpr  au  Miml- 
ValiTicn,  ils  entrèrent  dan»  l'iplisc  (mur  y  prier.  Les 
erniili's  rccilinciu  iiloi-s  les  lltaui>'s.Jean-Jacqnes Rous- 
seau dit  avec  altendrittement  à  toa  poétique  compa- 
Kooo  :  *  Maintenant  j'éprooTe  ce  qiri  «il  dit  tkaa  TÊ- 
fangile;  Qmnd  plusUun  Httltn  aM» «iront  ranem- 
W$  en  iiio«  nom .  je  me  tnmwwri  m  mif ie u  d'tux. 
—  Si  Fenclon  v  i^riit ,  lui  répoudit  Bernardin,  vous  vont 
veriiT  fait  catlioliiiue. —  Obi  li  Féoeloo  vivait,  s'écria 
Ituutteau  les  larmes  aux  )enx,  je  ciicrclieraia  A  être 
ton  laquais  pour  mériier  de  deTcalr  ann  valet-de- 
eliaadire.» 

Les  ÉfudCf  pameal  en  I7S4 ,  et  leur  tncoèt  consola 
Rermrdin  de  tontes  tes  disgrâces  patt^t.  Kn  i  TH8,  il 
publia  Paul  Virjiiiir,  |x  lit  rher-d'œiiTrc  de  cr  ici^ 
d'éloquence  et  de  C4.*lte  sensilnlilé  qui  fait,  avec  de* 
mots  Bimpica,  répandre  de  douces  lartuei.  Atant 
de  pÉbierce  noun.  Saint- Pierre  l'afait  In  dua 
madame  Neeker.  Fenamw  ne  aenlalt  le  diamie  de 

rrtir  n.iïvn  prinliirliixi  ;  Itiir  uri  s'nimi?a.  I  lionuu 
\'<  ndorniit ,  et  I  ii  a  iih  iitriunlm  lul  aclaté  si  lir- 
lure,  il  ne  ri>l.iit  pimjue  |H'rsonnc  djins  le  mIihi. 
Le  peintre  Veroet,  qui  vint  un  jour  viiiicr  le  malheu- 
retn  anlenr»  M  nndilie  coongie.  c  Mon  «ni  I  a'deria- 
t-d  lorsqu'à  ent  enteodn  la  lecture  du  petit  livre  ai  dé- 
précié par  un  illnitrc  aréopage,  oh!  mon  ami  t  vont 
n>tz  hiil  lin  rhef- d'o'uvre  !»  \'frnpl  avait  niieus  jujjé 
que  Hulfon.  Ko  I7'JI  parut  la  Chaumt.re  intUrnnt , 
Oblique  tant  Bel  de  notre  virille  aucieté.  En  1792,  Ber- 
nardin de  Sain^Pie(r«  fut  appelé  par  JLouit  X  VI  t  l'io- 
tendanee  dn  Jardin  dea  Plantes.  U  a'oocapait  è  agran- 
dir ce  bel  établiMenient ,  lortqu'arriva  la  tempête  ré- 
volutionnaire qui  l'arracha  d'un  poste  oii  il  ne  pouvait 
iaire  (pu-  le  bien.  Il  vécut  alors  avec  ton  épout<s  ma- 
demoiselle Didot,  dans  une  petite  maison  è  Evone, 
nè  llpMsataBbifeRdBM  et  de  M.  A  la  In  de  cette 
année ,  il  fut  nommé  professeur  de  morale  ft  l'école 
Nomiatc  que  l'on  venait  do  fonder  à  Paris.  L'anni'c 
suisniili^,  il  s'assit  à  l'Institut.  Apiès  la  mort  de  sa 
preiiuvre  fenmie ,  Bernardin  épousa  mademolielle  de 
l'clleporc.  Le  toir  de  la  v  ie  de  Bernardin  Hit  pMn 
de  douceur.  Aimé  de  Duois«  estimé  de  tes  eaneinit . 
riche  d'une  pension  que  M  Msirft  Joseph  Bonaparte 
et  de  la  (Kusiini  allachf'e  A  la  croiv  rlp  la  Lpj,'i<in  - 
d'Houueur,  Bcrnaniin  (juilta  la  vie  en  cspi'ranl  de 
retrouver  au  ciel  ceui  qu'il  avait  aiméi  sur  la  terre, 
t  Ce  n'est  qu'une  aéfiaralion  de  qnelquw 
dli4l  enawnrailiMaM  la  randapa 
Je  tent  que  je  qnille  la  terre  et  nm  la  fie.  >  Il  em- 
pira le  2t  janvier  1814.  M.  Aimé  Martin,  qtd  a  pu- 
blié en  (813  une  é.lition  des  Hannonies  de  la  na- 
ture,  ^i«r  Bernardin  de  Saint-Pierre,  a  éerit  sur  cet 
homme  célèbre  des  pages  pleines  d'âow  et  d'adniin- 
tioQ.  fconer  ainsi  les snndaèiziTaina,  C'est  d<|tki 
èlmanifre» 
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LES  NUAGES. 


^  oRSQi  E  j'étais  on  pleine  mi  r. 
<i  que  je  n'avais  dauircsiw- 

f  lacle  que  le«lel  «t  r««i ,  je 

I  m'amusais  quelquefois  ides- 
'.i  sinerlesbeauxquagesbiancs 

elgri*.  semblables  à  des  groupetde  Dontt- 
gBe«.qoiYOBaai«itàUttiiiel««Mdesautre8 

sur  l'azur  (les  deux.  C'.tait  surtout  vers  la  fin 
du  jour  qu'ils  dévdoppaieniioulo  leur  beauté 
en  se  réunissant  au  oonehaal,  oli  il»  m  rêvé- 
taienl  des  plus  riches  couleurs  et  se  mmbi- 
naicnt  sous  les  fi)rmes  les  plus  magniHtiues. 

Un  soir,  environ  une  demi-heure «wnt  le 
oonèher  6m  «oMI . le  wnializé  du  sud-est  ae 
lalMitit .  comme  il  arrive  d'or.linaire  vers  ce 
temps.  Les  nuages,  qu'il  voiture  dans  Icdel 
à  des  distances  égales  comme  soa  souffle, 
deviomt  plus  rares,  et  ceux  de  la  partie  de 
l'ouest  s'arrêtèrent  et  se  groupèrent  entre 
eux  sous  les  formes  d  un  i>aysagc.  Ils  repré- 
sentaient une  (irande  terre  formée  de  hautes 
niontagnea,  Bi-\>^rvrs  |..r  <!.  s  val!«.es  pro- 
lomies.  et  surmontées  de  rocher»  pyrami- 
daux. JSur  leurs  sommett  et  lema  flancs 
apparaisiaienldcs  brouilbrds  détachés,  sem- 
1.1.11. les  à  ceux  qui  s'élèvent  des  terres  véri- 
lable».  Un  long  fleuve  semblait  circuler  dans 
le  u  r«  nltons  et  tomber  çà  et  là  en  calaracies  ; 
il  était  traversé  par  un  grand  port ,  appuyé 
sur  (les  arcades  ù  demi  ruinées.  Des  bos- 
(lucis  de  cocotiers,  au  centre  desqeek  on 
entrevoyait  des  babiuiions ,  s'élevaient  sur 
les  croupes  et  les  profils  de  cette  île  aérienne. 
Tous  CCS  objets  n'éiaieni  point  revêtus  de  ce» 
riches  teintes  de  pourpre,  de janne  doré,  de 
nacarat,  d'émeraudc,  si  communes  le  soir 
dans  les  rn.idiants  de  cespara|{esî  ce  paysa^ 
n  éiaii  fwint  un  tableau  colorié  :  cTAaHuie 
simple  estampe,  <A  se  réunissaient  tous  les 
accords  de  la  lumière  et  des  ombres.  Il  re- 
I  .réseiuait  une  contrée  éclairée ,  non  en  face, 
Ue»  rayons  dn  aokfl,  mais,  porderrière.  de 


leurs  simples  refleU.  En  effet,  dés  que  I  as- 
tre du  jour  se  fiit  cadié  derrière  W,  <|nel- 

ques-uns  de  ses  rayons  décomposés  éclairè- 
rent les  arcades  demi-transparentes  du  pont 
d'une  couleur  ponceau,  se  reflétèrent  dans 
les  vallons  et  an  sommet  des  roehera,  tan- 
dis que  des  torrents  de  lumière  couvraient 
ses  contours  de  l'or  le  plus  pur,  et  diver- 
geaient ver»  lea  cienx  comme  les  rayons 
d'une  ffloîre;  mais  la  masse  entière  resta 
(Inns  sa  demi-teinte  obscure,  et  on  voyait 
autour  des  nuages,  qui  s'élevaient  de  ses 
flancs,  lesloenrs  des  tonnerres  dont  on  en- 
tendait les  roiilemenis  lointains.  On  aurait 
juré  que  c'était  une  terre  véritable,  située 
environ  à  une  lieoe  et  dende  de  nous.  Peut- 
élre  élait<c  une  de  ces  réverbt>rations  céles- 
tes de  quelqiii-  ile  très- éloignée,  dont  les 
nuages  nous  répcUient  la  forme  par  leurs 
reflets,  et  les  tonnerres  par  leurs  ëdios.  Plus 
d'une  fois  des  marins  expérimentés  ont  été 
trompés  par  de  semblables aspects.Quoi  qu'il 
en  soit ,  tout  cet  appareil  fimiasâqin  de  ma- 
({uficence  et  de  terreur,  ces  montagnes  anr- 
montées  de  palmiers,  ces  orages  qui  gron- 
daient sur  leurs  sommets,  ce  fleuve,  a'  pont, 
tout  fondit  et  disparut  à  l'arrivée  de  la  noit, 
comme  les  illusions  du  monde  à  l'approche 
(le  la  mort.  L'astre  des  nuits ,  la  triple  Hé- 
cate, qui  répète  par  des  harmonies  ptas 
douces  celles  de  l'astre  du  jour ,  en  se  levant 
sur  l'horizon  ,  dissip  l'empire  de  la  lumière 
et  fit  régner  celui  des  ombres.  Bientôt  des 
étoiles  innombrables  et  d'un  ëdat  étemel 
brillcrcnt  au  sein  des  ténèbres.  Oh  !  si  le  jour 
n'est  lui-même  qu'une  image  de  la  vie,  si  les 
heures  rapides  de  I  aube,  du  malin ,  du  midi 
et  du  soir,  représentent  les  âges  si  fugitifs 
de  l'enfance ,  de  la  jeunesse ,  de  la  virilité  et 
de  la  vieillesse,  la  mort  ,,commc  la  nuit,  doit 
nous  découvrir  anaaî  de  nonveavx  deux  et 
dei 
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I  l  poiirrail  décrire  les  mouve- 
jnieiiis  que  l'air  communique 
)aux  végétaux?  Combien  de 
fois,  loin  des  villes,  diM  le 
'lu!  «I  il'tin  vallon  solitaire  cou- 
ronné d'une  fbréi,  assis  sur  le  bord  d'une 
prairie  agitée  des  vents,  |e  me  suis  phi  à  voir 
les  mélilois  dorés,  les  trèfles  empourprés, 
et  les  vertes  graminées ,  former  des  ondula- 
tions semblables  à  des  flots,  et  présenter  à 
mes  yeux  une  mer  agiltfe  de  fleurs  et  de  ver> 
dure!  Cependant  les  vents  balanr.'aicnt  sur 
ma  téle  les  cimes  majestueuses  des  arbres. 
Le  retrowsis  de  knr  fedUage  firisait  pa- 
raître chaque  espèce  de  deux  verts  diffé- 
rents. Cliarjun  a  son  mouvement.  Le  chêne 
au  tronc  raide  ne  courbe  que  ses  branches, 
l'clasliqne  sapin  baluiGe  sa  haute  pyramide, 
le  peuplierrobusteagiieson  feuillage  mobile, 
et  le  bouleau  laisse  flotter  le  sien  dans  les 
lârs  eomne  me  kotae  cèevehire.  Ils  seDH 
blent  animés  de  passions.  L'iw  s'incline  pro- 
fondement  auprès  de  son  voisin,  comme 
devant  un  supérieur;  l'autre  semble  vouloir 
rcmbrasser  oonune  on  ami  ;  u  notre  s'agiie 
en  tous  sens ,  comme  auprès  d'un  ennemi. 
Le  respea ,  l'amitié ,  la  colère  semblent  pas- 
MT  lov  i  loor  de  l'an  I  rentre  eomme  dans 
le  coeur  des  lionames ,  ei  ces  passions  versa- 
tiles ne  sont  au  fond  que  les  jeux  des  vents. 
Quelquefois  un  vieux  chêne  élève  au  milieu 
d*enx  ses  longs  bras  dépouillés  de  fenillee  et 
immobiles.  Comme  un  vieil!;in! ,  il  ne  prend 
plus  de  part  aux  Qgiiatioos  qui  l'envirouuent  ; 
il  a  vécu  dans  im  anlre  (tiède.  Gepeadanl 
ces  puds  oorpa  inMBdUes  font  enicadre 


des  bruits  profonds  et  méhnro!i(|ues.  Ce  ne 
sont  point  des  acœots  distincts  :  ce  sont  des 
nMominrea  conAis,  coonne  ceux  d'un  peuple 
qui  célèbre  an  loin  une  fête  par  des  aodama- 
lions.  Il  n'y  a  point  de  voix  dominante  :  ce 
sont  des  sons  monotones,  parmi  lesquels  se 
font  entendre  des  bruits  soards  et  profonds, 
qui  nous  jettent  dans  une  iristcssc  pleine  de 
douceur.  Ainsi  les  murmures  d'une  forêt  ac- 
compagnent les  accents  du  rossignol,  qui  de 
mm  tid  adresse  des  voeux  reconnaissants  aux 
amours.  C'est  un  fond  de  concertqui  (ait  res- 
soi  tir  les  cbaols  éclatants  des  oiseaux,  comme 
la  douce  verdnre  est  nn  fond  de  coalenrs  sur 
lequel  sedétache  l'éclat  des  fleurs  et  des  fruits. 

Ce  bruissement  des  prairies,  ces  gazouille» 
menis  des  bois,  ont  des  charmes  que  je  pré> 
fière  aux  plus  brillants  accords  ;  raoa  ine  s'y 
abandonne ,  elle  se  berce  avec  les  feuillagi  s 
ondoyants  des  arbres,  elle  s'élève  avec  leur 
diM  vers  k»  deux,  die  se  transporte  dans 
les  tempe  qni  les  ont  vus  naître  et  dans  ceux 
qui  les  verront  mourir;  ils  étendent  dans 
l'infini  mon  existence  circonscrite  et  fugitive. 
Il  me  seonUeqnlIsme  parient,  comneceox 
de  l>odone,  un  langage  mystérieux  ;  ils  me 
plongent  dans d'ine£hbics  rêveries,  qui  sou- 
vent ont  Mt  tomber  de  mes  mains  les  livres 
des  philosophes.  Majestueuses  forêts,  paisi- 
ble solitude ,  (|ui  plus  d'une  fois  avez  calmé 
mes  passions,  puissent  les  cris  de  la  guerre 
netronbler  jamais  vos  résoimantesddrières  ! 
N'accompgnez  de  vos  religieux  murmures 
que  les  chants  des  oiseaux ,  ou  les  doux  en- 
tretiens des  amis  et  des  amants  qui  veulint 
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?  t  \.\D  nous  eûmes  doublé  le 
l>  de  Bonne -Esjiérance,  et 
|ui'  nom  vtnes  l'entrée  du 
canal  de  Mozambique,  lu  âo 
juin  ,  vers  le  s<jlslice  d  été, 
uuus  tûmes  a^aillis  par  un  vent  épouvan- 
table dn  sud.  Le  dd  ëiait  «ereÎD,  on  n'y 
voy:tit  que  qui'Ii]ue8  petits  images  cuivrés, 
sembbbles  ù  des  vapeurs  ronases,  qui  le  tra- 
versaient avec  plus  de  vitesse  que  ceUe  des 
oiseMUU  liais  la  mer  était  sillonnée  par  dnq 
ou  six  vafjups  longut^  el  élevées ,  semblables 
à  des  cliaiucs  de  collines,  espacées  entre 
elles  par  de  larges  et  profondes  vallées. 
Cliacunc  de  ces  collines  a<|ii:iti(|u('s  était  ii 
deux  ou  ii*ois  étages.  Le  V(  ni  detachaii  (!<■ 
.leurs  sommets  anguleux  une  e&péce  de  cri- 
■lère  d'écume,  où  se  peignaient  çft  et  Ji  les 
coiHeurs  de  rarc-en-cid.  Il  en  einporlail 
aussi  des  tourbillons  d'une  poussière  blanclie 
qui  se  ré|iaDdait  au  kmi  dans  leurs  vallons , 
comme  celle  qu'il  élève  sur  les  grands  clic- 
luins  en  été...  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  reduii- 
table,  c'est  que  quelques  sommets  de  ces 
ccdlines ,  poussés  en  avant  de  leurs  bases  par 

la  |H)iissii (lu  vent ,  se  (l('tri'laiciil  eu  riioi-- 

mes  voûtes,  qui  se  roulaient  sur  eilcs-m«imcs 
en  rougissant  et  en  écornant,  et  eussent  en- 
glouti le  plus  grand  Vtfsse^u  s'il  se  fût 
trouvé  ^ous  leurs  ruines.  L'état  de  notre 
vaisseau  concourait  avec  celui  de  la  mer  u 
rendre  notre  situation  affrense.  Notre  grand 
mit  avait  été  brisé  la  nuit  par  la  Ibadre,  et 


le  mât  de  misaine  ,  nuire  iini(iue  voile,  avait 
été  emporté  le  malin  par  le  veut.  Lu  vais- 
seau ,  incapable  de  gouverner,  voguait  en 
travers,  jouei  du  vent  et  des  lames.  J'étais 
sur  le  {jaillaid  d'arrière,  me  tenant  aceroehé 
aux.  hauteurs  du  tuùl  d  arlimou,  tàciiant  du 
me  fimiliariser  avec  «e  terrible  qweiade. 
(^)uaiul  une  de  ces  nioritagnes  appnw'liait  de 
nous,  j'en  voyais  le  sonmiet  ù  la  hauteur  de 
nos  buniers,  c'est-à-dire  à  plus  de  cinquante 
pieds  au-dessus  de  ma  téte  :  mais  la  base  de 
cette  effroyable  digue  venant  à  |.asser  sous 
noire  vaisseau ,  elle  le  taisait  tcllemeut  |h.'U- 
cher  que  ses  gi-andes  vergues  trempaient  à 
moitié  dans  la  mer  qui  mouillait  le  piid  de 
ses  mâts;  de  sorte  qu'il  était  au  moment  de 
chavirer,  (juand  il  se  trouvait  sur  sa  crête,  il 
se  redressait  et  se  renversait  toutà  ooup  en 
sens  contraire  sur  la  pente  op[>osée  avec  non 
moins  de  danger,  tandis  qu'elle  s'ecuulait  de 
dessous  lui  avec  la  rapidité  d'nne  échue ,  en 
lar{;e  naiipe  d'écume. 

11  eiaii  alors  imi>ossiblc  de  recevoir  quel- 
que cousulatioa  d'un  ami ,  ou  de  lui  eu  don- 
ner. Le  vent  était  si  violent  qu'on  ne  pouvait 
entendre  les  paroles  même  qu'on  se  disait  en 
criant  Â  l'oreille  à  tue-téie.  L'air  emportait 
la  voix,  et  ne  permettait  d'oidi*  que  le  sif> 
Sèment  aign  deaverj,nies  et  des  cordages ,  et 
les  lu  uiis  rauques  des  flots,  semblables  aux 
hui  Icmcots  des  bétes  féroces.  IS'ous  restâmes 
ainsi  entre  b  vie  et  h  mort  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  trois  heures  après'mitfi. 
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GUENEAU  DE  MONTBELLIARD. 


LE  ROSSIGNOL. 


urjjanise  u  qui 
Ice  nom  ne 
'  rapiM'Il*"  <|(if  !- 
I  qu'une  de  ces 
ibdIesBnittde 
.lintcmpsoii, 
f  t'k'l  étant 
iMirein  ,  l'air 
'calme  «  toute 
!a  nalui  f  on  silrnci",  ei ,  pour  ainsi  dire ,  at- 
tentive ,  il  a  écouté  avec  ravi&senienl  le  ra- 
mage de  oe  dunlre  des  forto.  On  pourrtit 
citer  quelque»  autres  oiseaux  chanteurs, 
dont  la  voix  le  dispute,  à  certains  égards ,  ù 
celle  du  rossignol  :  les  alouettes,  le  serin ,  le 
pintOB ,  kt  ftuivMtes,  b  linotte ,  le  chardon- 
neret, le  merle  commun ,  le  merle  solitaire  , 
le  moqueur  d'Amérique,  se  font  écouler  avec 
plaisir ,  lorsque  le  rossi{;nul  se  tait  :  ks  uns 
ont  d'aussi  beaux  sons,  les  autre*  ont  le 
timbre  aussi  pur  et  plus  doux  ,  d'autres  ont 
des  tours  de  gosier  aussi  llalleun»  ;  mais  il 
n'en  est  paa  un  seul  que  le  roaiienol  n'cflaoe 
par  la  réunion  complète  de  ces  talents  divers, 
et  par  la  prodiigieuse  variété  de  son  ramage  ; 
en  sorte  que  h  dMUNOide  ehacoa  de  ee»  oi- 
Wtux,  prise  dans  toute  son  étendue,  n'est 
qu'un  couplet  de  celle  du  rossignol. 

Le  rossignol  dianne  toujours,  et  oe  se  r<  - 
fièle  Junaw,  da  moiaslMUiit  senrilaiieiii  ; 
•Il  redit  qiielqiie  pQMge,  oe  paasaife  est 


L  n'est  point  I  animé  d'un  accent  nouvean,  embelli  par  de 
d'hommebien  nouveaux  agréments.  11  réussit  dans  tous  les 
genres,  U  rend  toutes  les  expressions,  il  sai- 
sit tous  les  caractères,  et  de  plus  il  sait  en 
aufpiicnter  l'effet  par  les  contrastes.  Ce  co- 
ryphée du  printemps  se  prépareH>ii  à  dtan- 
ter  l'hymne  de  là  naiare,  il  commenoe  par 
un  prélude  timide,  par  des  tons  firiUes, 
presque  indécis,  comme  s'il  voulait  essayer 
son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  1  écou- 
tent ;  mais  ensuite ,  prenant-de  ranonmee , 
il  s'anime  par  dcfjrés ,  i!  s'iklnuifFe,  et  liicn- 
tôt  il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les 
ireaaonrcee  de  son  inoompanMe  organe: 
ooups  de  gosier  éclatants;  batteries  vives  et 
légères  ;  fusées  de  citants ,  où  la  netteté  est 
égale  à  la  volubilité;  murmure  intérieur  et 
sourd  qui  n'est  point  appréciable  i  l'oreille, 
mais  très-propre  ù  augmenter  l'écbtdesioiis 
appréciables;  roulades  précipitées,  brilbuiles 
et  rapides,  articulées  afec  foroe;  et  même 
avec  une  dureté  de  bon  COOft,  accents  [>lain- 
tifis  cadencés  avec  mollesse;  sons  filés  sans 
art,  mats  entlés  avec  âme;  sons enciunieurs 
et  pénétrants,  ynk  soupira  d'amour  et  de 
volupté  qui  semblent  sortir  du  cœur  et  font 
palpiter  tous  les  cœurs,  qui  causent  à  tout 
ce  qui  est  eeniile  une  ànoilon  si  douce, 
une  langueur  ai  touchante.  C'est  dans  ces 
tons  passionnés  que  l'on  reconnaît  le  langage 
du  sentiment  qu'un  époux  heureux  adresse 
&  une  compagne  chérie  et  qn'die  aenle  pent 
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plusélunnantes  peut-élre,  mais  moiotexpres- 
shres,  on  reconnslt  le  simple  projet  de  Ft- 
muser  et  de  lui  plaire ,  ou  bien  de  disputer 
devant  elle  le  prix  du  chant  à  des  rivaux 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur.  Ces 
différentes  phrases  sont  entremêlées  de  aî- 
Icnces ,  de  ces  silences  qui ,  dans  tout  genre 
de  mélodie  »  concourent  si  puissamment  aux 
grands  effets.  On  joait  des  beau  sons  que 
l'on  vient  d'entendre ,  cl  qui  retentissent  en- 
core dans  l'oreille  :  on  en  jouit  mieux ,  parce 
que  la  joui&suDce  est  plus  intime ,  plus  re- 
cwOlie,  et  n'est  point  traoUée  par  des 


LsalM». 

i  Sminr  en  Aaiois.  Après  aroir  raecesiiTeiiMOtëtadié 
A  Dijon  et  à  Paris ,  il  rerint  se  flter  dan»  ta  patrie.  11  M 
fil  OODnaltr*'  pir  s.i  ci>Dlinrialion  de  la  Collei  tion  nrn- 
dimiqHt  de  Dium ,  commcacte  par  Bcrrial.  Mail  Gué- 
neau,  n'ajrant  pu  été  tecoodé  par  ivt  collatianitean, 
ftit  ranédtlMUidoDiHreatoinrige.  Boflinit  vriivaU 
comprit  Inmi  ta  Ihodléi  de  GuAwn,  an  sari, 
l'anoda  à  «e»  lieaux  tra^Aai ,  t  cornrac  l'homme  du 
monde  dont  la  façon  de  voir,  déjuger  el  d'écrire  «Tait 
le  pluf  de  rapport  avec  la  tienne.  >  Ou  dnil  a>pendaot 
nooniialtre  que  Goéaeaa  ne  ponéda  jaouu  le  laTOir  cl 
h  alfta  4»  m  iHlb*.  Mm  SfOM  laÂqié»  dau  la  00- 
tfeeanrBnlHn.  laiMrlIede  riNfMft  Mtemallt  «ne 
roaddlaUribuerà  Giiéicmi;oopaaiMe0Mora4slni 
pluMeur»  autre*  oiivrai.'1'ii,  uis,  par  (Mfiii]ilo,  ijuedeiu 
diacoun,  l'an  sur  V Inocutatum  ,  l'auli^  sur  la  Mort.  Il 
eft  auid  l'antair  du  mot  Èttndue  dans  lEnnjchptdie 

vaiAnlT». 


«SI  te  Nalgasieit  lechaolM  dnboia.  te  aerin  est 
le  mudden  de  la  chambre  :  te  premier  Uent  loni  d«  te 
nalure  ;  le  aeeond  participe  I  noa  arfa.  Avec  noiM  de 
force  d'organe,  nioini  d'étt  n  !ii<  d ms  l  i  i  ii\ ,  tiitjiaa 
de  Tariété  daiu  le* sont ,  le  «i  rm  a  plii^  d\<riillo ,  plu* 
de  fadiilé  d'intilatioo ,  plus  de  mémoire  ;  et  comme  la 
diffénooedaearMlteeiaurtoutdaiuleaaiiiiDaux)  Uent 
deliti-pitetcelteqiil  Mot»  cotre  taon  laae»  te 
terin ,  dont  l'ouïe  mt  plus  altentire ,  plu»  jincepliblc 
de  rweïoir  et  de  oon*  rv(  r  le»  impresaioni  elrangèret, 
devient  auiii  plui  aocialilr  ,  plus  doux  ,  plus  familier; 
il  ait  eapabto  de  reeoonaiaance ,  et  méuic  d'attaobe- 
mMtt  m  OiMM  mil  aiateUea,  eu  petits  déplia  in- 


saiions  nouvelles  :  bientôt  on  attend,  on 
désire  une  antre  reprise;  on  espère  que  ce 
sera  celle  qui  plaît  :  si  l'on  est  trompé,  la 
beauté  du  morceau  que  l'on  entend  ne  per- 
met pas  de  regretter  celui  qui  n'est  que  dif- 
fiéré,  cl  Ton  conserve  l'intérêt  de  l'espérance 
pour  les  reprises  qui  suivront.  Au  reste,  une 
des  raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol 
est  ph»  remarqué  et  prodoit  plus  d'eflct, 
c'est  parce  que  chantanl  la  nuit ,  qui  est  le 
temps  le  plus  fovorable ,  et  chantant  seul,  sa 
voix  a  tout  son  éclat ,  et  n'est  oRiisquée  par 


lodea  nalarellea  le  rapprocbcol  encore  de  noot .-  U  te 
nourrit  de  grainci  comme  noa  autre*  oiaeaui  donietti- 
qu«*  ;  on  l'élève  plu*  aisément  que  le  raaaigDol ,  qai 
ue  vit  que  de  chair  ou  d'inteclea,  etqo'oQ  nepevt  noor- 
rlrqae  deotelapr<piréB.SaaédiioiliM|fîiiaSMite, 
eil  anaai  pla»  beorcw;  m  l'élève  avee  pteUr,  pare» 

qu'on  riiislniil  avi-c  sucrés  ;  il  ijuilli-  l;i  nirlmlic  de  sou 
chaut  lifllun  l  pour  pi  t'li'i-  à  l'Iiarinouio  du  nus  \  ui.v  et 
de  nos  ir^slnum  nls  ;  il  appliiiulit,  il  aco  'iiip;iv;'i'  ,  <  '  ni>us 
rend  su-dcU  de  ce  qu  oa  peut  lui  donner.  Le  nMsigooi , 
tant  I  MBritte  vwloir  te  coatervar  dMa 
^t  m  uniat  parait  -  il  faire  ancx  peu  de 
OH  dei  ndlrea  :  al  M  111*611  qu'avec  peine  qu'on  lui  ap- 
prend à  répéter  quelquct-uuet  de  ou*  chanson*.  I.c 
rin  peut  parler  et  tiniir  ;  le  nmigaol  népriae  la  pa- 
role autant  que  le  tiflict ,  et  retient  aana  eeate  à  aoo 
brillnt  ramage.  Soa  goricr,  laiifim  MMVsaa,  «ttan 
clMM*ieinv0  date  »mm,aaqiÊA  Vmi  lamsiB  m  peat 
rien  changer,  rieoajoaterieËlid dp  aerin  eit  nn mo- 
dèle de  gr4cc  d'une  Irempe  moini  ffemie,  qne  nona 
pouvoni  m^ilifirt.  L'un  a  doue  liicii  plus  de  p.irt  que 
l'autre  au*  a^réiueat*  de  la  société  :  le  terin  chante  en 
tout  temp« ,  il  non*  récrée  dan*  le*  jour*  le*  plu*  tom- 
Ina,  il  eualribuB  ménie  à  notre  bontaort  ev  il  bit 
rinniaenMiit  de  tonte*  le*  jeune*  peracnnce,  Ica  dMera 
des  recluses  ;  il  charme  nu  moins  les  ennuis  du  cloître, 
et  porte  de  la  gniete  daus  les  duies  iunucenles  et  cap- 
Uto*... 

•  C'est  daai  le  cliniat  bcurens  des  Uespérides  que  cet 

moins  aroir  acquit  tontes  ses  pcffeelions  :  car  mns  ne 
ooonaliMHi*  en  Italie  qu'une  eaptoe  de  serin  plus  petite 

que  celle  de*  Canaries,  et  en  l'nnence  qu'une  autre  e*- 
pèoe  presque  aussi  grande,  toutes  deui  plu*  agre*tcs,  et 
qu'on  peut  leganhr  8IMMM  ki  Hgcs  nuvages 
a  BurroB. 
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Tol  est  rëuit  naturel,  je di- 

pres<]ri(^  l'état  nécessaire 
liiruadelle.  Elle  mange  en 
volant,  elle  boit  en  wlaiit,  ae 
baigne  en  volant ,  et  quelque- 
fois donne  à  manf^er  à  ses  petits  en  volant... 
Elle  sent  que  l'air  est  son  donoaine,  elle  en 
parooot  tontes  le»  dinensions  et  daas  tous 
les  sens ,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les 
détails;  et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se 
nnniiie  par  de  petite  cris  de  gtielé.  Tsntôt 
die  donne  la  chasse  aux  insectc-s  voltigeants, 
et  suit  avec  une  agilité  souple  leur  trace 
oblique  et  tortueuse;  tantôt  elle  rase  l^ère- 
b  «rAoede  b  terra,|MNir 


que  la  pluio  ou  la  fraîcheur  y  rnaseflible; 
tantôt  elle  échappe  elle-mômc  :i  l'impéluositc 
de  l'oiseau  de  proie  par  la  fleubiliië  preste 
de  ses  mouvements;  toojonrs  mnhrease  de 
son  vol  dans  sa  plus  grandi»  vitpsso,  pile  en 
change  à  tout  instant  b  direction;  elle  semble 
décrire  au  milieu  des  airs  on  dédale  mobile  et 
fugitif,  dont  les  nmtes  se  croisent,  s'entrela- 
cent, se  fuient,  so  rapprochent,  se  heurtent, 
se  roulent,  montent,  descendent,  se  perdent 
et  repandasentponrsecraiser.seKbrauiUer 
encore  en  mille  manières,  et  dontleplan,  trop 
compliqué  pour  être  représenté  aux  yeux  par 
l'art  du  dessin ,  peut  à  peine  être  infiqud  à 
llmisiMitioB  pnr  le  pinoeM  de  k  pnrâle. 
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LACÉPÈDE. 


daDS  le  pays  où  nous  écrÎTom ,  et  avec  1^ 
quel  tant  de  penonnes  ont  joné  dans  leur 
enfanrc ,  n'a  pas  rpou  df  la  nanirc  un  vé- 
IcmeDl  aussi  eciatant  que  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ovipares  ;  num  die  loi  a  domid 
une  parure  i-Ii-{;.intr:  sa  priitc  laincestsvdte, 
son  mouvement  agile,  sa  course  si  prompte, 
qu'il  écliappe  à  Toeil  and  rapidement  que 
l'oiseau  ({ui  vole.  11  aime  à  recevoir  la  cha- 
leur du  soleil  ;  ayant  besoin  d'une  tempéra* 
lure  douce,  il  diercbe  les  abris  ;  et  lorsque, 
dan  a  beau  Jour  da  priatemps,  une  lu- 


Lacépèdtf  \  Bornard-Germiin  Elicnnr  Lapilli-,  comte 
«lelc»!  upà  A|îen,lc  16  lU'oriiihri'  I T'ifi ,  il  fdinllr 
BoMe.  DfltUnéd'alMird  i  U  carrière  da  ariues .  il  quiita 
bMAl  |0  Mrvtee  pMnaNvrer  *  réiwie  d«  MieiicM  tt 
•orioal  4«  l'Moire  luterelle.  Of4n  *  l'appol  de  Buf- 
foB  cl  de  DtnbnitoD ,  LacépèdeobUotla  {itacede  garde 
doscahiufts  au  Janliii  du  rui  à  Pari».  rn)|>li)i  oc- 
cupait Uirf(|uc  la  n'Toliili<>n  14-111^.  Atanl  rclli'  grande 


LE  LÉZARD  GRIS. 


B  Idmd  gris 

pamtt  être  U- 
pl  us  doux,  le 
plus  inao* 
t  i  nt ,  et  l'un 
*-8  plus  uti- 
't's  des  lé- 
aids.Cejoli 
l>etit  animal, 
si  commun 


pente,  ou  une  muraille  qui  aufjmenleln  cha- 
leur en  la  rëflécbissanl,  on  le  voit  s'eieotire 
Miroe  mur,  on  sur  Itierbe  MnTeIle,arae  on 
espèce  de  voltipti'-.  Il  se  pénètre  avee  dâÎMS 
de  celte  chaîoiir  bienfaisante,  il  marque  s<mi 
plaisir  par  de  molles  ondulations  de  sa  queue 
ddiëe;  a  hk  briHer  ses  yeux  vift  et  animés; 
il  se  priripite  comme  un  trait  pour  saisir  une 
|)etite  proie ,  ou  pour  trouver  un  abri  plus 
commode.  Bien  loin  de  s'enfuir  à  Papprodie 
de  rtHunne,  il  parait  le  re{pirder  avec  com- 
plaisance; mais  au  moindre  brriit  (pii  l'ef- 
IVaie,  à  la  chute  seule  d'une  feuille,  il  se 
roule,  ton^,  cl  demeure  pendant  quelques 
inslaiiis  eoiiime  étourdi  par  sa  chute:  ou  Uen 
il  s'elaocc ,  disparaît ,  se  trouble,  revient, se 
cache  de  nouveau,  reparaît  encore,  et  décrit 
en  un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que 
I  rril  a  de  la  peine  à  suivre,  se  replie  plusieurs 
l  ois  sur  lui-même,  et  se  retire  eutin  dans  quel- 
iiueasile,jusqu'd 


crise  .  U'  aimie  de  Lacrpédc  a\.til  ilrj j»  imlilie  {'Uiftoirr 
!it\liii  I  Ut  <Us  Quaérufttda  orip<'rfs  ri  des  Srrpeitts  ,  et 
l'Histoire  natunlU  dts  VoisMm».  Klo  par  la  tille  de  Pa- 
ria i  l'aawaibléf  lénialatiTe ,  il  fol  appelé  à  ;  oMoper  le 
IManil  de  to  prt^idcncp .  )*'  -'k  novembre  lltl.  Après 
laattrioo.LMi^P^sir  n'prii  vs  tK-rupatkwilMérifrei, 

(I  UT>vfr>.l  S.IILS  an  iili  iit  noln-  i;ran<l  (tr.)t,r  [xili  ii|iie. 
Y.a  1796,  il  (ut  uoiniiie  iiieaibrc  do  l'Iotlitul.  Kd  IT<J9, 


h: 


hHllil»»»»WWWi-i8iiî8iail»!8iSÎ8W»;WWi-W4<-mfHWi^ 


uiyiii^ed  by  Google 


Dll-HOITIÈME  SIÈCLE. 


•25 


le  praito>  oomol  Bouptrle  le  Bt  eatrer  an  aéiMt  coD- 
•erratctir.  En  1805,  km  4e  ta  créalion  de  11  I^eion  - 

d'HouiK'dr  .  il  (ul  nomn»é  (jrauH  chanceliiT  de  cet  or- 
dre. ConiWi;  des  favcun  do  ^ap<)le(>n,  Ir  cunile  de  La- 
cé|ièdc  derint  titalairc  de  la  tihialorerie  de  Pari*  et  fut 
déeoré  du  gnod-aigle  de  la  LégtofHriloiiiiew.  Lan 
a»  h  iwiwwlloi  de  m»,  UeépMe  ptH  pièce  panrt 
In  pein  de  Franee.  Exclu  de  la  chambre  haote  en 
1815,  il  y  raiitn  ca  1819.  Ce  maal  mourut  te  19  a^ 


Vokl  les  litres  des  priodpans  ooTra^  de  M.  le 
eooile  Laoépède:  Essai  sur  l'ÊUcMciU  ;  — Physique 
gcn&ale  ;  —  PtKtique  de  la  musique: —Histoire  natu- 
rtllt  tics  Quadrupt  des  otiparts,  —  dts  Rr/Aites,  —  des 
Poissons,  —  dts  Cétaeées:  —  Syaonymic  des  auteurs 
■wdcniei;  —  Uftoin  fimir§k,  jribyilfiw  et  dvUe  d* 
rnmye,  dijpiii*  If  dataMiM  liteb  Sw$tm  wm  k 
mUieu  du  dix-biiUièaMt  —  deux  roman*:  EtttuU  ri 
CantiM  et  taSnéted'£ilHwi:  —  Étoft  Mftorifne  ie 
it—t 
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HISTOIRE. 


ROLLIK 


CINCINNÀTUS  ÉLU  CONSUL. 


l.rEM>A>T  les 

priacipaux  du 
féMt  dâibërè- 

mont  sur  h 
'  liuix  qu'ils  de- 
aientfiiire,  «C 
ju  ircnt  leur  ré- 
l-oluiion.Lejour 
'Je  l'eicclion 
laiil  ui  rnt:,  toute  lu  piTmiere  classe,  com- 
posée des  plus  riches  et  des  promiiTs  de  la 
ville,  qui  formaient  dix-liuit  centuries  de 
ctTÉtorie  et  qntre-iniigtode  gens  de  pied , 
Domina  pour  consul  L.  Quintius  Ciocinnatus, 
père  de  Césoa  Uuintiiu,  dont  nous  avons  vu 
la  condamnalioa  et  l'eul.  Les  autres  classes 
ne  furent  pM  mèm  appeUes  pour  donner 
leur  suffrafje ,  parce  que,  comme  nous  l'a- 
Tons  déjà  remarque ,  la  première  seule  étant 
d'aoeord  fUsait  la  plnraliié. 

Ce  choix  causa  un  cha{|rin  inexprimable 
an  peuple,  qui  allait  avoir  un  consul  juste- 


ment irrité,  puissant  d'ailleurs  et  considéra- 
ble par  la  faveur  du  sénat ,  par  son  mérite 
personnel,  et  par  trois  enfeatsdont  aucun  ne 
cédait  en  grandeur  d'ûme  à  Céson ,  mais  qui 
avaient  par-dessus  lui  un  caractère  de  pru- 
dence et  de  modération  qui  les  rendait  maî- 
tres d'eux-mêmes  dans  le*  disputes  les  pins 
vives ,  et  leur  bissait  la  liberté  de  prendre 
toutes  les  mesures  et  d'apporter  tous  les  tem- 
péraments propres  à  faire  réussir  les  af- 
faires. 

Dès  que  ce  choix  fut  fait,  le  sénat  dépê- 
cha vers  Quintius  pour  l'inviter  i  venir 
prendre  posseaaion  de  la  magiBiratnre.  Il 

était  alors  occupé  à  labourer  son  champ.  Il 
conduisait  lui-même  la  charrue,  n'éiant  vétu 
que  depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux ,  avec 
un  bonnet  qui  lui  couvrait  la  téte.  Ix)rsqu'il 
vit  venir  les  députés  qu'on  lui  avait  envoyés, 
il  arrêta  ses  bœufis,  fort  surpris  de  cette 
fbale  de  monde ,  et  ne  sachant  ee  qu'on  hî 
voulait.  Vn  de  la  troupe  s'avança  ,  et  l'aver- 
tit de  se  mettre  dans  un  état  plus  couvena- 
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ble.  U  entra  dans  m  cabane,  où  il  prit  ses 
Induis»  et  M  préMtfi  flaanle  defttit  ceux  qui 
l'attendaient.  lifiilmiitât  salué  cannl.  Oo 

le  revêtit  de  la  pourpre ,  les  licteurs  se  ran- 
gèrent devant  lui  avec  leurs  faisceaux ,  et  on 
la  |Nriad«a«  nodraà  Rone.  Qnintius,  tron- 

bléet  affli{[e,  sn  lut  quelque  temps,  et  ré- 
pandit des  bnnes.  Puis,  rompant  le  silence, 
il  M  dit  que  ces  paroles  :  c  Mon  champ  ne 
Mm  donc  point  ensemencé  cette  année.  •  U 
IxilOOBgé  de  sa  femme,  et  l'ayant  char(;i-c 
du  toin  du  ménage,  il  s'achemina  vers  la 
ville. 

Heureux  temps!  simplicité  admirable!  La 
pauvreté  pour  lors  n'était  pas  pratiquée  gé- 
■ënlemeni,  mais  elle  était  estimée,  elle  était 
en  honneur,  et  ne  paraissait  point  un  obsta- 
cle  aux  premières  dignités  de  l'ciai.  La  con- 
duite que  Quiniius  gardera  pendant  son 
cooMibl  iMWt  fera  bieniflt  voir  qodle  wh 
blesse,  quelle  fermeté,  quelle  (grandeur 
d'âme  étaient  cadiéet  dans  une  vile  et  pauvre 
caltane... 

QuBtiuB  rétablit  l'exAKioedeajagemenis, 

interrompu  depuis  un  temps  très-considéra- 
ble. Il  rendait  la  justice  à  tous  ceux  qui  se 
préséntaient  ;  il  termlDiA  lui-même  A  l'amia- 
Lie  la  plupart  des  contestations.  Assidu  tout 
lejour  à  son  tribunal,  on  le  trouvait  toujours 
d'un  accès  facile,  et,  quelque  affaire  qu'on 
eût  à  démêler,  il  avait  pour  chacun  beaucoup 
de  douceur  et  de  bonté.  Par  une  conduite  si 
sage,  il  rendit  le  gouvernement  des  grands 
ai  agréible,  que  lé*  pauvrea,  le  meno  peu- 
ple, et  les  citoyens  les  plus  faibles  par  leur 
état  n'avaient  plus  besoin  ni  d'avoir  recours 
aux  tribuBseontreroppreasion  des  puissants, 
ni  de  demander  de  nMncUea  loi»  pourëlft- 
blir  rf'fynliti'  drs  jujjements,  tant  on  se 
trouvait  content  de  cdle  que  l'équité  du  con- 
sul BBamât  entre  tous,  et  de  rimpariialité 
qu'il  montrait  dans  toutes  les  affaires. 

Un  gouvernement  si  paij>ible  ne  pouvait 
manquer  d'être  applaudi  :  aussi  le  peuple  en 
témoigna-t-il  en  tonte.s  manières  sa  aaliaGM:- 
tion.  Mais  ce  qui  le  charma  davantage,  fut 
que Qnîntius,  ayant  fait  sou  temps,  refusa 
aussi  oonstammeut  d'être  conttoné  dans  sa 
cliarge  qu'il  avait  eu  de  peine  à  l'accepter 
d'abord.  £n  effet,  le  sénat  n'oublia  rien  pour 


l'engager  à  consentir  qu'on  le  continuât  dans 
le  consulat;  et  il  l'en  pressa  d'autant  plus 
viWBont,  que  las  tribuns  s'étant  fait  conti- 
nuer pux-m^nics  pour  la  troisième  fois,  il 
était  bien  aise  d'avoir  à  leur  opposer  un 
homme  capable  de  leur  imprimer  du  respect 
et  de  la  crainte,  et  de  les  empêcher  de  pour- 
suivre leurs  tentatives  au  si^et  des  nouvelles 
lois. 

Quintius  n'avait  point  encore  parU  avec 
tant  de  force  et  de  véliemence  qu'il  le  fît  en 
celle  occasion.  «  Est-U  étonnant,  dit-il  en 
sTadressant  aux  séoaieora,  que  votre  anto- 
riié  soit  mi'prisce  par  le  peuple?  C'est  vous- 
mêmes  (]ui  la  rendez  méprisable.  Quoi! 
parce  <|u'il  viole  votre  décret  en  continuant 
aea  magistrats ,  vous  vonles  en  fiaire  autant , 
pour  ne  point  céder  au  peu[)le  en  témérité? 
comme  si  c'était  avoir  plus  de  pouvoir  dans 
la  ville,  que  de  montrer  plua  del^ièreid  et 
de  Ucence  :  car  11  y  en  a  plus  cerialnemeni 
à  violer  ses  propres  décrets  qu'à  enfreindre 
ceux  des  autres.  Imitez,  j'y  consens,  pères 
conscrits,  cotte  pojiulace  indiseràte;  et  vous, 
qui  devez  servir  d'exemple  aux  autres,  faîtes 
mal  en  suivant  le  leur,  plutôt  que  de  leur 
apprendre  k  bien  fiure  en  se  conformant  an 
vôtre.  Pour  moi,  je  suis  bien  résolu  de  ne 
point  imiter  les  tribuns ,  et  je  vous  décbre 
que  je  ne  souffrirai  point  qu'au  mépris  de 
votre  ordonnance,  on  me  nomme  consul.  > 
Adressant  ensuite  la  parole  à  son  collègue  : 
«  Je  vous  conjure,  Claudius,  lui  dit-il ,  d'em- 
pédier  le  peuple  roonabi  de  se  porter  i  celle 
licence  ;  et ,  pourcoqui  me  concerne ,  d'iUre 
bien  persuadé  qiw,  loin  d'être  choqué  de 
votre  opposition,  comme  si  elle  me  privait 
d'un  surcroît  d'honneur ,  je  la  regarderai 
comme  une  marque  d'amitié  de  votre  part, 
comme  un  rehaussement  de  gloire  pour  moi 
par  la  manHSBStation  de  mon  désfaitércsse- 
ment,  et  comme  un  bienfait  singulier  qui 
me  déchargera  de  l'envie  et  de  la  honte  que 
m'aura'it  attirées  la  ccmtinuationdtt  consulat* 
U  fallut  céder  à  une  résolution  ai  marquée* 
U  fut  publié  au  nom  des  deux  consuls  une 
défense  à  tout  citoyen  de  nommer  Quin- 
tius pour  consul,  avec  déclaration  que 
tout  suffrage  qui  tomberait  sur  lui  serait 
tenu  pour  caduc.  U  ne  fut  point  nommé. 
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Comblé  de  louanges  et  de  bénédictions, 
devenu  robjet  de  TeuiiBe,  de  radouration , 
de  l'amour  de  tous  aes  coMlofeBS,  Quintius 
dépouilla  avec  Joie  la  pourpre ,  se  hâia  de 
retourner  à  ses  bœufo,  à  sa  charrue,  à  sa 
cabMie,  M  y  vécut,  oonme  mqMnwBt,  dn 
travail  de  ses  mains. 

!^Iaoque-t-il  quelque  chose  à  la  gloire  de 
QuiaiioB?  Les  plus  grandes  richesses,  les 
plus  nperibes  (lalaîs,  lei  plus  eonpmeax 
équipages  oseraient-ils  entrer  en  lice  avec  la 
pauvre  chaumine  et  l'atUrail  rustique  de  no- 
tre fllnatrelaboiirairT  LaiasentHb  dans  Tes» 
prit  de  ceux  qui  en  sont  témoins  les  mêmes 
seniiments  que  cause  au  lecteur  le  simple 
récit  de  ce  qui  regarde  Quintius?  Est-on 
matirede  loi  refinaer  ton  estime  et  son  ad- 
miraiion,  quelque  prévenu  que  l'un  soit 
d'ailleurs  pour  là  vanité  et  ix>ur  le  laste?  U  y 
adoneqndqae  dioee  en  effet  de  grand ,  de 
noble,  et  de  véritablement  cslâinble  daw 
les  dispositions  de  ce  Romain. 

Quel  bonheur  pour  un  ëiat ,  pour  une 
provinoe,  pour  nueidle,  qaaadoeox  qui 


RoUio  (Cbarin) .  ntq^à  Park, le  30  janvier  1661. 
Son  pèr«,qiiiéliU«oiiMtor,llMiMitè«llepro- 
tariont  ouis  bMdtoHi»  a}anl  rcfnarqiié  dw  dla- 
pôiilioiii  mtoKltet  dtH  le  jeune  RaUin,  lui  fit  oMeoir 

aoe  lx)iirM>  au  coII<<ce  des  Dii-Hait,  dont  l«t  élè- 
Tci  suivaient  lea  œun  du  goU^o  du  Plcnis.  L.i  le  bâ- 
tard lui  (loiioa  pour  ooudiiciplei  les  deux  OU  ainëe  de 
M.  Le  PcUelier,!elon  nuoitlra.  Aprte  de  MUenlv 
étarfet,  laMa,  ■•ejantawuw  q—  vingt «Jwti  ■■§, 
occupa  la  chaire  de  seconde  au  cnllri^p  ^„  pic^^jj. 
En  1688,  il  fut  appelé  ft  la  chaire  dVI<Knirncr  nu  Col- 
lège nijal.  Rollin  1  st  le  iinniinr  ijui  uit  l'ii  Kr^inco 
dooirf  des  Miio*  p;irtu'ulii.'rs  à  la  langue  français ,  in- 
digncnicnt  mite  en  oubli  dans  les  maisons  d'éducation. 
UimnMânait'ttndedafnM.  AprtebuitMdii  ans 
de  prafciiiifrt ,  neamié  rtctanr,  H  idtaUn  le  ditclpiiae 
et  soutint  arrc  énergie  les  droits  de  rUnirerfité.  lors- 
qu'il quitta  le  rectorat,  Kullin  dcTint  cj>a<ljulcur  du 
colli^po  dr  Bcaavaii ,  qu'il  Ot  refleurir.  Il  Tut  ctpul»*'  de 
cette  DMisoD  pour  avoir  |R-it  la  défcoaedwnMoitina  de 
Port-Royal,  Jipew<s  par  —  >iine  itMgieiia  tpm  Vcù 
a*  mnitlnf  Hlmer.  Aeette  ^Miqne il  donna  l'MitioD 
deQatenien.  En  1796,  pamt  le  Tn^i  des  Êtvdrs,  ou- 
vrage Iri's-siipi  rieur  an\  idées  d'eusoiinmncot  que  l'on 
fuivailalors.  bncuuragti  i>ar  le  succès  deion  livre.  Rot- 


y  sont  chargés  du  gouvernement  appro- 
dienty  même  de  loin ,  dea  Mniimaita  (|n*on 
admira  dans  QuinU'us!  une  ferme  cons- 
tance poor  maintenir  l'ordre  ei  la  disci- 
pline, tempérée  par  une  douceur  propre 
à  gafpier  lea  pen^;  un  art  «t  nae  iadii- 
leté  merveilleuse  à  connaître  et  -h  manier 
les  esprits;  une  conduite  uniforme ,  toujours 
réglée  par  la  raison ,  jamais  par  Fhanieiir  ni 
par  le  caprice  ;  un  amour  du  bien  publie  an- 
périeurà  toutes  les  passions  ;  un  désintéres- 
sement général,  et  qui  ne  se  dément  en  rien  ; 
nne  appUcaiioi  infittigable  ai  trafail  et  à 
ses  devoirs  ;  une  fermeté  à  toute  épreuve 
dans  l'administration  de  la  justice,  et  surtout 
oa  lèle  tendre  et  vif  pour  la  déftnae  des 
pauvres  etdea  fidUea  injustement  opprinéa. 
Quintius,  par  ces  excellentes  et  rares  qua- 
lités ,  apaisa  le  tumulte  et  arréu  la  licence 
poidMit  aon  oooanlatt  ee  que  d'antrea  nV 
valent  pu  faire.  Les  peuples  seront  tou- 
jours tranquilles  quand  ils  seront  gouvernés 
par  des  hommes  prudents,  modérés,  équi- 
tablea. 


Iiap*tta.d6l7aaàljiak  leitraiaeTOlniMadel'HWoirF 
gwrifiwe.  l^depfodnéUowHUétalieiontenBBetor- 

tune  plut  rapide  et  plut  brillante.  *  Je  ne  «b,  dtoattle 

m'aod  Frédéric  en  lisant  cet  oavrage.  coanmcnlIUtRoi- 
lin;  partoutailleiirslcsréfleiiooj  m'ennuiiiit  ;  elles  me 
channcxit  dans  aon  livre,  et  je  n'en  perds  p;ii  uu  mot.  • 
L'Utitoire  nmàbu  auivil  l'ffistoire  ancienne  IU)llia 
a'cnt  nadhenwBBMnt  le  tempt  qne  d'achever  cinq 
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1741. 

Mont.  4.]iiku,  VitlUire,  Buileso.  le  poMe  Rousseau , 
Cbateautirtand ,  Footanc*,  ont  rendu  un  éclatant  bon- 
«■  taiciit  et  a  la  bonté  jdu  nodoto  BflillB.  Oa  a 


A  CVl  Mr  lir  M  «Ml.  t  M  Mf*  ■tUitait 
•sas  palao  <l«  loUIn  on  receault  l'iaige; 
■sis,  cMMit,  char  Msar,  aiMiii  m»  m 


En  1818,  l'Acadéniic  Francaiae  a  propocé  l'Éloge  de 
Rallia.  Le  prii  a  élédéoemé  *  11.  BenlUe,  l'un  dea 
éerlvaint  les  plus  p<ilis  de  nom  lempa  ;  m  diaBann  eat 

pliu-i'  011  trtf  i).'  I:i  Mie  édition  di->  ti-livre» de  RoUin 
eu  trente  vuujucs  iu-8*,  que  nous  detous  a  U.I^troone. 
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VERTOT. 


GUSTAVE  VASA  AUX  DALÉCAiVJLlENS. 


usTAVEscrcn- 
dii  à  Mora  le 
jour  qo'OB  loi 
avait  iriar(|u»s 
il  iruuva  les 
I  piiysansdeoe 
j  village  préve- 
nus <le  son  ar- 
rivée et  (kiiÂ 
l'iinpfttienoe 
tic  voir  un  homme  illustre  \at  sa  valeur,  et 
plus  célèbre  encore  par  les  persécuiioos  de 
ChrisiierQ  que  par  la  laveur  de  Sténon.  Il 
rqwit  des  habita  confomies  à  sa  condition 
avant  que  de  se  montror  (-n  public,  afin  de 
se  concilier  l'attention  du  peuple,  qui  est 
loifjoara  sensible  i  cm  maitiiies  de  gran- 
deur.  Il  parut  ensuite  daBsTas^mblée  :ivcc 
un  air  plein  d'une  noble  fierté,  qui ,  étant 
tempérée  par  la  doaleiir  qu'il  fiusah  paraître 
de  la  mort  de  son  père  et  de  tous  les  séna- 
leurs,  anirnii  tout  ensemble  le  respect  et  la 
compassion  de  ces  paysans. 

n  leur  représenta  d'une  manîire  vive  et 
touchante  les  derniers  malheurs  de  leur 
patrie;  que  tous  les  sénateurs  et  les  princi- 
paux seigneurs  du  royaume  venaient  d'être 
massacrés  par  les  ordres  barbares  do  Cbrts- 
ticrn  ;  que  ce  prince  cruel  avait  fiiil  ('{jorfjor 
les  magistrats  et  la  plupart  des  bourgeois 
de  Stock  bolm;q«e  ses  troupes,  répandues  eo- 
suitc  dans  les  provinces,  y  commettaient  tous 
les  jours  mille  violences;  qu'il  avait  résolu, 


pour  assurer  sa  dominaiion,  d'exterminer  in- 
différemment tous  ceux  qui  étaient  capables 
de  dëfiBndre  la  liberté  de  sa  patrie;  qu'on 
n'ignorait  pas  combien  oc  prince  liaïs^viii  les 
Dalëcarliens,  dont  il  avait  éprouvé  la  valeur 
et  le  courage  sous  le  règne  du  dernier  admi- 
nislFatcur  ;  (|u'ils  lui  étaient  trop  redoutables 
pour  n'avoir  pas  tout  à  craindre  d'un  prince 
si  pertide  et  si  cruel  ;  qu'on  avait  appris  que 
sous  prétexte  de  quartiers  d'hiver,  0  deûit 
faire  passer  des  troupes  dans  leur  province , 
pour  les  désarmer,  et  qu'ils  verraient  au 
premier  jour  leurs  ennemis  maîtres  de  leurs 
villages,  disposer  insolemment  de  leur  vie 
et  de  leur  liberl<',  s'il  ne  les  prévenaient  par 
une  généreuse  résolution  ;  que  leurs  pères  et 
leurs  anoâtres  avaient  toujours  préféré  la  li- 
berté à  la  vie;  que  toute  la  Suède  jetait  les 
yeux  sur  eux  pour  voir  s'ils  marcheraient  sur 
leurs  traces,  et  s'ils  en  avaient  hérité  la  baine 
(|u'ils  avaient  toujours  fait  paraître  pour  la 
domination  (-trangere;  qu'il  était  venu  leur 
offrir  sa  vie  et  son  bien  i>our  la  défense  de 
leur  IflMTté;  que  ses  amis  et  les  véritables 
Suédois  se  joindraient  à  eux  au  premier 
mouvement  qu'ils  feraient  |)araitre  ;  qu'il 
était  assuré  d'ailleurs  d'un  secours  considé- 
rable des  anciens  alliés  de  la  Suède  :  mais 
que  quand  même  ils  n'auraient  pas  des  trou- 
pes égales  en  nombre  à  celles  des  Danois,  ils 
étaient  encore  trop  forts,  ayant  la  mort  de 
leurs  compatriotes  à  venger,  et  leur  projire 
vie  à  défendre;  et  que  pour  lui,  il  aimait 
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miein  It  perdre  l'épée  à  la  main ,  que  de  Fa- 
bendoimer  Ucbeneot  A  k  diicrétioB  d'ut 

cnnrmi  porfiilc  rt  cruel. 

Les  Daiécarlicns  repondirent  à  ce  discours 
par  mille  cris  pleins  de  fureur  et  de  meiiMes 
conlre  Christiern  et  contre  tous  les  Danois; 
il  semblait  «jue  ce  fussent  les  premières  nou- 
velles qu'ils  apprissent  du  massacre  de  Stoc- 
1,  tant  le  disooon  et  la  présence  de 


RoDé  Aubert  de  Vertot  oaqaft  la  15  DOTonbn  l(S5, 
au  cliileaa  de  Bcmiol,  dsviepayi  da  Cms.  lldWIllif 
d'uatwUlhammii  mtn  pHTre.  René  Verlol ,  qui  avait 
Ml  Ml  dinde»  an  Jémitcfl  de  Rouen ,  <^lra  aa  lémi- 
naire.  Il  7  élAit  depuis  dru^  nn*  I.irsiin'il  ilis]i;init  «on- 
dainoment.  Ce  ne  fui  (jii'aii  Uiulde  sii  mois  c|uc  ict 
|).iri  i]is  II-  n  inuiMTi  nt  ntit  Capucint  d'ArgcDiao.  Eu 
vain  enaja-t-ondecombaUre  mu  lUe  picoii  Uflt 
prorciriea  aena  le  nooi  4»  IMre  Zaainrie.  A|N«a  me 
donlonreuie  maladie,  oo  panriat  flepcodant  à  for- 
cer le  jrunc  rapitdn  de  renoneer  I  cet  ordre 
II  etilrii  d.iiis  l'aMkiye  dej  Pn'Tiionlm  ;i\  ols'  r>.  (  iil- 
bert,  qui  t  iaii  Réru*ral  de  cclUspieaw  congrfgalinii , 
ayant  cntenda  parler  te  Mnli  dn  ooaveau  Mre, 
l'appela  ven  lui ,  le  vawmm  «oo  aéenaaira,  el  loi 
toÊÊtn  le  iNlewtfde  Jofeinil,i|ii1l  quitta  poor  one 
dmple  cure  dëpendaole  de  l'dfdra,  ceUe  de  Cmi*- 
f>'- la -Garenne.  Ce  ttot  tl  qnll  ennrnifDça  à  cullUer 
le*  lettres.  Fn  (tihO,  ii  fil  iniprimcr  [ii-r  riiier  ou- 
Trage,  iiiiioirr  de  la  Conjuration  de  PorlugtL  A  la 
lecture  deoe  llf  re,  Boaiuet  dit  :  ■  C'est  eue  pkMMlilMo 
pwv  doriK  lliiiloire  de  Tnicnnau  a  Sc|il  ans  aprèa  sa 
pmièn  peUlealloB,  rabMTerfet,  dmn  rtcbe,  pa- 

ÏA\»  une  llitioirf  drs  r.rml  udons  dr  Sunir.  Le  succi's 
de  CCI  oiivriiKe  fut  aiiiii  ainiplet  cjue  l'ataiiele  ceiui 
dii  iirt< niriii.  I  ti  COI,  \<Ti()l,eiu  mcnitire  auocié 
de  rAcademie  des  imcriptiuiu  cl  beUeii^eitres  de  Pa- 
ria, f  |irit,  en  inB.piaeo  caouM  seadiBkiaa  pen^ 
ilond.  Lluade  If  10  fit  panNn  m  IWrfW  di  te  aiM- 
tmut  ie  BrrlavM,  par  Tertot;  mais  son  otarre 
favnnlc,  relie  qui  l'ihTfiipa  le  pUis  l' ingtetopi ,  Alt 
r/ii.ffulrc  dcf  Herotiitiotu  df  la  république  rOMOilW, 
qu'il  écrivit,  non  pat  avec  de  DooreUes  donades, 
avee  daa  étadaaaiiein  feiles,  aakaankaienteTee  na 
style piasafltaié et idwcoiTeet. Ce Hvre,  lorsqu'il  pa- 
rut, en  1719,  nhlinl  un  iiiiniense  sncc»''».  ApI^s  i-e 
trSTail ,  plui  e>li<iie  MHb  le  i'.ip|><irl  liLti'raire  ijue  miiu 
le  mpjMirl  liisliii  ujnr  .  Ni  riiil,  li.ins  sa  vieillewe,  écri- 
vit l'Ilutoire  de  iurdre  de  Malte ,  ouvrage  qui  ne  man- 
que ni  d'indépendance  ni  de  tageHS.  Li  eoaaaiiaaiioe 
amniCoa«e  des  MU  n'ijaniis  éM  le  nMIe  de  l'abM 


Gustave  avaient  excité  leur  douleur,  et  de 
reesentiment  dans  leurs  esprits.  Ils  jorèrent 

hautement  de  vcnper  la  mort  de  leurs  eom- 
|tairioies.  On  courut  de  tous  càtcs  aux  ar- 
mes, et  ces  pàysuM  prièrent  Gustave  de 
les  commander,  cbamiés  de  sa  bonne  mine, 
et  pleins  d'admiration  pour  la  fjrandcur  de 
sa  taille,  et  pour  la  force  ap|)arente  de  son 
corps. 


de  Vert4>t;  lestjle,  ea  histoire,  semttlait tout  i  se*  yeux. 
Vertot  nHMtral  le  <5  juin  1733.  C'est  un  des  bomOMis 
qui  ont  te  niiein  écrit  dans  noire  laagnt.  Vfliei  ae  qu'a 
dit  MaMy  de  let  Itératalfimt  d»  StMe  : 

«  Dans  son  Histoire  dr  la  rrrolutim  de  GusIareVasa, 
l'abl»e  Verlol  fait  sou  rxixusiUon  nvcc  loule  I;i  brièveté 
qu'on  peut  désirer,  i  l  cependant  n'itublie  rien  de  ce  qui 
est  néoeuaire  pour  l'inleiUgeoee  des  événements.  Aussi 
sa  narration  iaai«lie4-cilea«eeiiMra|ddllétdMrelile. 
Tant  aedéNioppe  ains  errort ,  et  pour  peu  qoe  ie  sache 
me  rendra eonple dn  plaisir  igue  jV'pronve,  je  nii  grc 
ti  t'histiirien  qui  ne  me  permet  pas  de  m'égarer,  et  qui 
ni  a  uiis  a  portée  d'apercevoir  la  cbalrte  qui  lie  les  cau- 
ses au\  elfets.  * 

La  Harpe  ne  l'a  paijn|t  noina  GiToralilemaiU: 

aTarlot.dl|ptt,«naMlMeoleilTledel1iMalre}flMH 
éerire  et  narrer  avec  dégance  et  intérêt.  Stt  ouvrages 
sont  «neore  lus,  et  ses  Rérofufioiu  rouMines  sont  fort 
esliiiKN-s.  Cep<'ndan'  je  leur  préfércrab  ses  Hrrotutions 
de  l'ortugol,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  écrit  (or  des 
■istolici  fldèies,  et  surtoot  cclk^  de  Suéde,  lUedl 
apperld  «Btat  de  aoiaeà  la  ooanaiaHUiee  des  aiMn  el 
du  goawiweat ,  endWItr  le  ideil  daa  fUls  par 
Ie5  aricet  de  l'élocution...  Quant  à  ce  iiu'it  .i  eerit  sur 
le.s  KoiuaiQs  ,  la  supériorité  des  autrurs  aucu  uiî,  qu'il 
traduit  le  plus  souvent,  fait  trop  sentir  i  ceux  qui  les 
conoaisseul  oe  qui  reste  h  désirer  cIki  lui.  11  n'a  sn 
a^iappropriersircaprilJuileMndePiilibe.vÉllirintt 
loa|oan,  li  le  pinoceo  de  Saliusls,  qni  nous  Mt  eon- 
nalire  les  caracttrvs.  Quciquerois  même  Tertot ,  entre 
deux  originaux  (|u'il  peut  stii«re ,  ue  c!i<ii  -ii  piv  le  meil- 
leur, et  traduit  Ik-ajs  d'IIalicaruasse  lorsqu'il  pourrait 
prendre  les  plus  beaux  morceaux  deTite-Live. 

>  Son  NUtoire  de  Alfliif  aa*!  on  pan  du  ffonaa.  «Oit 
par  les  lonnoes  et  poéttqMB  deierfpUaaa  de  eoBbaliet 

d';iu,iiils,  soit  par  les  etulieHisseiiietil'i  de  pure  iniagi- 
iialidii  qu'il  f.e  |M  rniell.iit  iJ'v  ajouter,  avec  si  peu  de 
5<-rtqiuIe  .  rpi'.-i^  niit  reçu  rte  ii.,(iit:uu  mémoires  très- 

aulbeotiques  sur  le  siège  de  Mslle,  il  n'eu  fil 
9.  et  ae  enriaBla  d«  dbe 1 1  CM iMf  lud. 


iiiiitiii»ttii8uiiiiiiiiui»ntniiiiiiiiiiiiiiiiiniiiiiiiunuu»niiff 


Digiiized  by  Google 


DIX-nUITlkME  SIÈCLE. 


6ÔJ  ¥ 


CONSPIRATION  DE  PINTO. 


Mi>  le  jour  parut  où  le  suc- 
^  4  s  allait  décider  ti  le  duc  de 
Braf^ance  méritait  le  titre  de 
,  roi  f't  de  libérateur  de  la  pa- 
tri    OU  le  nom  de  rebdie et 
d  ennemi  de  l'etai. 
LeicoBjorés  se  roiAreMdegrsBd  matin 

riioz  don  Michel  d'Almcîda  et  chez  les  au- 
tres seigneurs ,  où  ils  devaient  s'armer.  Us  y 
pamrait  tom  avec  tant  de  réaotatioa  et  de 
confiaooe,  qu'ils  semblaient  aller  &  udc  vic- 
toire certaine.  Ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  dans  un  si  grand  nombre,  compose 
de  prêtKS,  de  boniifeoiiet  de  centUthom- 
mes,  qui  étaient  la  plupart  animés  par  des 
intérêts  ditfiérenis,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
raanqoftt  àaa  parole  ei  à  la  fidéiilé  qnH  avait 
promise.  Ctauyi  |iWilMl1t  le  moment  de 
i'exécution,  comme  s'il  avait  été  le  chef  et 
l'auteur  de  l'enlrepri&e ,  et  (^ue  la  couronne 
dAt  <lre  la  vieaaiiieaae  des  périls  oè  il  iTex- 
posail.  Plusieurs  femmes  iiit'me  voulurent 
avoir  part  à  la  gloire  de  cette  journée.  L'his- 
toire eonserve  h  nénofav  de  doua  PU- 
lippe  de  Villenes,  qui  arma  de  ses  propres 
mains  ses  deux  iils  ;  et  après  leur  avoir  donné 
leurs  cuirasses  :  «  Allez,  mes  enfants,  leur 
dii-dleé  éteindre  la  tyrannie  et  nom  venger 
de  nos  ennemis;  et  sovfz  sûrs  que  si  le  suc- 
cès ne  répond  pas  à  nos  espérances,  votre 
nère  nesarvirra  pas  on  moment  an  mdhcor 
de  mt  de  gens  de  bien.  • 

Tout  le  monde  étant  armé,  ils  se  rendirent 
au  palais  par  différents  chemins,  et  la  plupart 
en  Ktièie,  afin  de  mien  cBoher  leur  nombre 

et  les  armes  qu'ils  portaient.  Ils  se  partagè- 
rent en  quatre  bandes,  comme  on  en  était 


:  ;  ToM 


Vertot  •  peint  le  cancttre  de  Vn- 
qnl  était  dMBée  il  eanipinlioo  * 
I^mUs  It  tyiM  pM^it  la  vis  t 


-r 
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convenu,  attendant  avec  bien  de  l'impatience 
que  huit  heures  sonnassent,  qui  était  le  mo- 
ment marqué  pour  rexécntioa.  Jamais  le 
temps  ne  irâr  avait  paru  si  long.  1^  crainte 
qu'on  ne  s'aperçût  de  leur  grand  nombre, 
et  que  l'heure  extraordinaire  où  ils  parais- 
saient au  palais  ne  fît  soupçonner  au  secré- 
taire quelque  chose  de  leur  dessein,  leurcau- 
sait  de  cruelles  inquiétudes.  Enfin^  huit  heu- 
res sonnèrent  ;  et.Pinto  ayant  anmiûyt  tiré  in 
coup  de  pistolet  pour  signal ,  comme  on  en 
était  convenu,  ils  se  virent  en  liberté  d'agir. 

Ils  se  poussèrent  en  oiéme  temps  brusque- 
ment, «teom  dn  eMtf  qui  loi  était  assigné. 
Don  Michel  d'Almeida  tomba  Snr  b  garde 
allemande,  qui,  prise  au  dépourvu,  fut 
hîMitAt  débile. 

Le  grand  veneur,  Mdlo  son  frère,  et 
don  Estevan  d'Acu/jna  chargèrent  la  com- 
pagnie espagnole  qui  était  eu  garde  devant 
m  endroit  dn  palais  qo'oB  i^ipelaît  le  Fort. 
Itlais  personne  ne  se  «Bslingna  davantage 
qu'un  prêtre  du  bour^  d'Agembuza.  11  mar- 
chait î  la  léte  des  conjurés,  tenant  un  cru- 
cifix d'une  main  et  nne  éfëe  de  l'autre  :  il 
aDimail  le  peuple  avec  une  voix  terrible  à 
mettre  en  pièces  ses  ennemis  ;  au  miUeu  de 
ses  pins  vives  exhonations,  H  ebai^eait  Ini- 
nièine  les  Kspagnols.  Tout  fuyait  devant  lui  : 
car,  paraissant  armé  d'un  objet  que  la  reli- 
gion nous  apprend  à  révérer ,  personne  n'o- 
sait l'attaquer  ni  se  défendre;  en  sorte 
qu'après  quelque  résistance  l'olficier  espa- 
gnol, avec  ses  soldats ,  fut  oblige  de  se  ren- 
dre, ei,  pour  sraver  aa  vie,  décrier  eomaM 
les  autres  :  Vlveledoe  deBruganoe,  roi  de 
Portugal! 


nainance.maU  eonffnijiirédeKmpaytettoutEipagnol  •  • 
~  "  "on.  H  «ait  né  ot«b  m  giais  ■dmhrthk  pour 

i>lnaite,appaipéàma«mfW,taannn  $ 
I,  «maoïid  É  imaaS»  * 
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Dièrei  de  Urer  do  r;iri;i-iii  du  peuple ,  cl  par  coiimiUMit 
impilojaUe,  tnllexiblo  et  dur  jmqn'A  la  cruauté;  mu 
parenU, tmm,  $uu éjgvdi,  pcnoBM  n'mii  de 
pouvoir  nr  ara  eiprit.  Tim walble  mâam  mi  fUân 
et  incapable  d'rire  touché  par  lea  remorda  de  ta  COO- 
(cieace ,  il  avait  amaaMi  dea  biena  immeoict  dana  l'eier- 
dce  de  itdiaqa.  «om  otpMlk  M  laMt  dw ta 


chaleur  de  la  «édition.  Le  peuple  ic  flt  jutlice  lui-mè- 
mc,ette|MyiparaeaiiiaIatdestarttqn'iI  préMtaK 
noir  rcç«  peodtDt  ta  niniitti*  da  imaerit.  • 

De  iKM  joon  M.  M.  Lmurder  a  donné  ta  iMMn 
fraDçaia  un  drame  intilolé  Pinto ,  qui ,  lor«  de  son  ap- 
paritioD,  excita  de  TtaiCBiB  oraigea  dana  un  public  aur- 
idrnMhnHOMtaHiMtao. 


SERVILIUS  SE  DÉFËiND  DEVANT  LE  PEUPLE  ROMAIN. 


^^^^R^'^^^  I  on  m'a  fait  venir  ici  pour  me 
^Smi  demander  compte  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  lâ  dernière 
l)atailU>  oùjeooaniiuidais,  je 
suis  prêt  à  vous  en  instruire; 
mais  si  ce  n'est  qu  lu  prétexte  pour  me  ^re 
périr,  comme  je  le  MMpçomie,  épargnes- 
moi  des  paroles  inutiles  :  voilà  mon  corps  et 
ma  vie  que  je  vousabaDdonoe,  vous  pouvez 
en  disposer.  • 

Quelques-nos  des  plus  modérés  d'entre  le 
peuple  lui  ayant  cric  i]u'il  prît  courape, qu'il 
continuât  sa  detense  :— «  Puisque  j'ai  affoire 
à  des  juges,  et  non  pu  i  des  eunemis,  ^li- 
t-il, je  vous  dirai,  Romains,  que  j'ai  rte  fait 
coTisul  avec  Virginius  dans  un  temps  où  les 
eaneaiiâ  étaient  maîtres  de  la  caropgne,  et 
oh  Indissenrion  et  In  fiunine  éudent  dans  la 
viUe.  C'est  dans  une  conjoncture  si  fâcheuse 
que  j*ai  été  appelé  au  gouvernement  de  l'état, 
rai  marché  aux  ennemis ,  que  j'ai  débits  en 
deux  batailles ,  et  que  j'ai  contraints  de  se 
renfermer  dans  leurs  pboes;  et,  pendant 
qu'ils  s'y  tenaient  comme  cachés  par  ia  tcr- 
renr de  ^  «rmes,  fàl  nraigé  à  mon  tour 
leur  territoire ,  j'en  ai  tiré  une  quantité  pro 
digieuse  de  grains,  que  j'ai  ùài  apporter  ù 
Rome ,  oii  j'ai  rétabli  ralioodanoe. 

•Quelle  fonte  ai^e  commise  jusqu'ici?  Me 
veut-on  faire  un  crime  d'avoir  remporté  deux 
viaoires?  Mais  j'ai,  dit-on ,  perdu  beaucoup 
de  monde  dans  le  dernier  combat.  Pent^on 
donc  livrer  des  bataiUes  contre  une  nation 


agurrric,  qui  se  défend  courageusement, 
sans  qu'il  y  ail  de  part  et  d'autre  du  sang  de 
répandu t 

»  Quelle  divinité  s'est  engagée  envera  le 
peuple  Romain  de  lui  faire  remporter  des 
victoires  sans  aucune  perte?  Ignorez-vous 
que  la  gloin  ne  a'aoqnicît  que  par  de  grands 
périls?  J'en  suis  venu  aux  mains  avec  di.'S 
troupes  plus  nombreuses  que  celles  que  vous 
m'aviez  confiées,  et'Je  n'ai  pas  laissé,  après 
un  combat  opiniâtre,  de  les  enfoncer;  j'ai 
mis  en  déroute  leurs  I(-|;ions ,  qui ,  ù  la  fin , 
ont  pris  la  fuite.  Pouvais-je  me  refuser  à  la 
^ctoire  qd  marchât  devant  moi?  Étaii-il 
même  en  mon  pouvoir  de  retenir  vos  soldats, 
que  leur  courage  emportait,  et  qui  poursui- 
vaient avec  ardeur  un  ennemi  eIRrayë?  Si 
j'avais  foit  sonner  la  retraite ,  si  fnvais  m» 
mené  nos  soldats  dans  leur  camp,  vos  tribuns 
ne  m'accuseraient-ils  pas  aujourd'hui  d'intel- 
lîgence  avec  les  ennemis?  Si  vos  ennemis  ae 
sont  ralliés,  s'ils  ont  été  soutenus  par  un 
corps  de  troupes  qui  s'avançait  à  leur  secours; 
enfin ,  s'il  a  foUu  recommencer  tout  de  non- 
veau  le  combat  ;  et  si ,  dans  celte  dernière 
action,  j'ai  perdu  ipielqucs  soldats,  n'est-ce 
pas  le  sort  ordinaire  de  la  guerre?  Trouve- 
des  gâiéranx  qni  vemllent  se  eliar- 
gcr  du  commandement  de  \os  armées,  à 
condition  de  ramener  à  Rotne  tous  les  soldats 
qui  en  seraient  sortis  sous  leur  conddte? 
M'examinons  donc  pmnt  si  à  la  fin  de  la  ba- 
tiûUe  j'ai  perdu  qnelqnca  soldats ,  mais  juges 
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tie  ma  conduite  par  ma  victoire.  S'il  est  vrai 
que  j'ai  cliassé  ies  ennemis  de  votre  terri* 
toire,  qu  je  leor  ai  tué  beaucoup  de  monde 
dans  deux  combats ,  (]ue  j'ai  forcé  les  dcbris 
de  leurs  armées  de  s'enfermer  dans  leurs 
places,  que  j'ai  enridii  Rome  et  tw  soldais 
du  butin  qu'ils  ont  fait  dans  le  pays  ennemi , 
que  vos  tribuns  se  lèvent ,  et  qu'ils  me  re- 
procbeni  en  quoi  j'ai  manqué  contre  les  de- 
voirs (Tna  bon  géuM. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  crains  :  ces  ac- 
cosations  ne  servent  que  de  prétexte  pour 
pouvoir  eierœr  imponéaseiit  kor  haine  ce 
leur  animosité  contre  le  sénat  et  contre  l'or- 
dre (les  patriciens.  Mon  véritable  crime,  aussi 
bien  que  celui  de  l'illustre  Ménénius ,  c'est 
de  n'avoir  pas  nonuné,  l'un  et  Pauire ,  pen- 
dant nos  consulats ,  ce»  décemvirs  après  les- 
quels vous  soupirez  depuis  si  long- temps. 
Hais  le  poavions^nons  ftire  dans  l'agitation 
et  le  tumulte  des  armes ,  et  pendant  que  les 
ennemis  étaient  à  nos  portes,  et  la  division 
dans  la  ville?  £t  quand  nous  l'aurions  pu  , 
saches,  Ronains ,  que  Servilios  n'aurait  ja- 
mais  autorisé  une  loi  qu'on  ne  peut  observer 
sans  exciter  un  trouble  général  dans  toutes 
les  fomnies,  sanscaueniiie  inllBiiëde  pro- 
cès» et  sans  ruiner  les  premières  maisoM  de 


la  république,  qui  enamt  le  plusferaieaov- 
tien. 

Fant-il  que  voos  ne  danandles  jamais  rien 

au  sénat  qui  ne  soit  préjudiciable  au  bien 
commun  de  la  patrie,  et  que  vous  ne  le  de- 
mandiez que  par  dea  séifitions?  S  un  séna- 
teur ose  vous  représenter  l'injustice  de  vos 
prétentions,  si  un  consul  ne  parle  pas  le  lan- 
gage séditieux  de  vos  tribuns,  s'il  défend 
avec  oomvge  h  souveraine  pnismnoedont  il 
est  revêtu,  on  cric  au  tyran.  A  peine  est-il 
sorti  de  charge,  qu'il  se  trouve  accablé  d'ac- 
cnsatioBS.  Ccst  ainsi  que  par  votre  injuste 
plébiscite,  vous avttdté  la  vie  à  Hënënius, 
aussi  grand  capitaine  que  bon  citoyen.  Ne 
devricz-vous  pas  mourir  de  honte  d'avoir 
persécuté  ai  cruellemeM  le  llls  de  ce  Méné- 
nius  -Afjrippa ,  à  qui  vous  devez  vos  tribuns, 
et  ce  pouvoir  qui  vous  rend  à  présent  si  fu~ 
rieoxl 

On  trouvera  peut-être  que  je  parle  avec 
trop  de  liberté  dans  l'état  présent  de  ma 
foriuue  :  mais  je  ne  crains  pas  la  mort;  con- 
damnez-moi û  vous  roses;  la  vie  ne  pent 
être  qu'à  cliarfye  h  un  f;énéral  qui  est  réduit 
à  se  justifier  de  ses  victoires  :  après  tout ,  un 
sort  pareil  ft  celai  de  Hënénias  ne  peut  me 
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HENAULT. 


LE  SIÈCLE  D  AUGUSTE  ET  LE  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


n  a  remarqué , 
avec  raisuD,  (|uc 
les  règnes  d*Aii- 

j|iislr  cl  tlp  I.rmis 
iXIV  s«  rcsscm- 
I liaient  parleooo- 
'  aiun  dn  grands 
liomnn»5  (le  tous 
les  {ji  lires  qui  uni 
lUostrë  kors  ri- 
{]n(  s.  Mais  on  n<-  doit  |tas  croiro  qiip  ce  soit 
l'effet  scal  du  hasard  ;  et  si  ces  deux  régnes 
ont  de  grands  rapports,  c'est  qu'ils  ont  été 
accompafjnés  à  pen  fMPèldes  mêmes  circon- 
slancos.  Os  doux  pritK'cs  sortaifiit  dcs{;ncr- 
res  civiles,  de  ce  temps  uu  les  peuples  armes, 
n wrrb  tam  case  au  milieii  des  périls,  enté* 
tés  des  plus  hardis  do.sMîins,  ne  voient  rien  où 
ib  ne  puissent  altiiindre;  de  ce  temps  où  les 
événements  heureaxeliiitdlieureia,mniefois 
répéléj ,  étende  les  idées,  fortiflent  l'dme 
ù  force  d'épreuves,  aufympttlrnt  son  ressort, 
et  lui  donnent  ce  désir  de  gloire  (|ui  ne  man- 
que jsiMis  de  produire  de  grandes  choses. 

Voilà  coiiDiic  Aii;;iis(o  rt  I.nnis  XIV  trou- 
vèrent le  monde.  César  s'en  était  rendu  le 
maitre ,  et  avait  devancé  Auguste  ;  Henri  IV 
a\;iil  <'oiinuis  son  propre  royaume,  cl  fut 
l'ail  al  de  Louis  XIV.  5Iéme  fermentation 
dans  les  esprits;  les  peuples,  de  part  et 
d'antre,  n'avaient  été  pour  b  plu|)art  que 
des  solilals,  et  1rs  capitaines,  des  héros.  A 
tant  d'agitation ,  à  tant  de  troubles  intestins , 


succède  le  calme  que  produit  l'autorité  réu- 
nie. Les  prétentions  des  ré|)ublicaiDS  et  les 
fbUes  entreprises  des  sédliien  déinnies 
laissent  le  iK)uvoir  entre  les  mains  d'un  seul  ; 
et  ces  deux  princes,  devenus  les  maîtres 
(quok|u'i  des  litres  bien  difliirents) ,  n'ont 
l>lus  :i  s'ooonper  qu'à  rendre  utile  à  leurs 
états  celle  mémo  chaleur  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait servi  qu'au  malheur  puLhc.  Leur  génie 
et  leur  caractère  partionlier  se  ressemblaient 
encore  par  \:\ ,  ainsi  (]ue  leurs  sic-cles. 

l/amhiiion  et  l'ardeur  de  la  gloire  avaient 
été  (  gales  entre  eux  :  héros  sau  être  témé- 
raires ,  entreprenants  sans  être  ifsniuriers, 
tous  deux  avaient  été  expos^saux  orafjes  de 
la  guerre  civile,  tous  deux  avauiii  cuuunandé 
leurs  «mées  en  personne,  Ton  el  Fautre 
avaient  su  vaincre  et  pardonner.  La  paix  les 
trouva  encore  semblables  par  un  certain  air 
do  grandeur,  par  leur  magnificence  etieur  li- 
bei  alité.  Chacun  d'eux  possédait  ce  goût  na- 
turel, cet  instinct  heureux  quisprtàdém«'lcr 
leshomnies.  Leurs  mintsircs  pensaient  comme 
eux,  et  Mécène  prolégeidt  anprte  d'Angiute, 
ainsi(|ue('")!!ii  1 1  au|)i  (  s  de  Louis  XIV,  loutcc 
(pie  honu:  el  la  France  avaient  de  génies  dis- 
tingués. Enfin,  le  hasard  les  ayant  Ait  naître 
l'un  et  l'autre  dans  le  même  mois,  tous  deux 
moururent  presque  au  m(^me  âge  ;  et  ce  qui 
contribue  à  rendre  ces  règnes  célèbres ,  au- 
cuns princes  ne  régnèrent  si  long-temps. 

Par  combien  de  inovens  il  faîlail  que  la 
nature  préparât  deux  siècles  si  beaux  !  Le 
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mémo  fonds  qui  avait  produit  des  liommes 
iUusires  dans  la  guerre  prcxiiusit  des  génies 
nAlinm  diM  1m  talMt, dan*  les  aru  et 

dans  les  scienct  s  ;  l'émulation  prit  la  place 
de  la  révolte  ;  les  esprits,  accoutumés  ù  l'in- 


p8us  question  d'entrepi^ndrc  sur  ses  pareils, 
il  follut  s'én  £ure  admirer;  la  supériorité 
acqme  parles  Mines  fut  remplacée  parodie 

que  donnent  les  talents  de  l  esprit  ;  en  un 
mot,  les  mêmes  circonstances  réunies  don- 


mcot  tlo  Varis.  siiriiitonilant  de  la  inaiMin  itr  la  kmcic, 
naquit  a  Pans  lo  ititnner  1685,  et  iiiuurut  tSim  la 
même  ville  lu  2  i  novembre  1770.  Il  lit  études  à 
rOntoir»»  eounit  Rmïm,  et  re{iit  de*  comeilt  de 
MMriMoB.  DH  qnV  ent  acherd  «mddlHiKM,  on  M 
icbeta  la  Ucatenance  des  chines  et  le  gouTeriMilMat 
de  Curtwil.  Il  parut  STee  avantage  à  ta  cour ,  D  ae 
nt  remarquer  par  des  »er«  Taciles,  par  d'jii;[i  ni<  tisrs  rt 
«pirituellr»  rtiaosons.  Il  t'essaya  de  boano  heure  daus 
la  «irière  littéraire ,  rcuiporU  no  pris  à  l'AcadMe 
»(  et,  «n  traitant  me  qMàkm  pfoposde  par 


dépendance,  ne  la  Aerdièrent  plus  que  dans  nèrent  à  ruoimn  les  règnes  d'Angoste  et  de 
lesmMinesdeb  .pliilo80|)liie.  Il  n'était  ,  Unis  XIV. 


Vanali«aadMitiaiiprMdeiitHiiiBaltteten<lMr>   «  » 

raanis.  I.ps  principaux  ouvraRoi  de  Héaault  sont  :  1'^- 
irrge  chrvnulogique :  —  l'iliitoire  rrilivue  dt  l'ÈtabîU- 
sfmettt  des  Français  dans  les  Gaules ,  qu'on  lui  lUriboet 
— les  ietim  do  prétident  Hteaiiit  à  l'aliM  VeUj  ;  — 
,  M.èlhiiiMaMt-PltM»d(lM«i«M  waelan 
;  prose:  —  tf^oire  snr  ta  abrigis  chroNolovifiw*;  — 
i   Reetuil  de  rhwuoiu.  Walckcnaer  a  Iiiti  daw  la  Bl«- 
qraphie  UnirtmOê,  «■  Mwihl  «fifda  nr  la  prM> 
dealUteauU. 


«  Le  ùMe  de  Loui*  XIV  fut  le  superbe  catafalque  de 
nos  libertés,  éclairé  par  nilla  Oamlieaui  de  gloire, 
qu'élevait  k  reaAomr  un  cortège  de  graml 
Look  XIV,  comme  NapoUoti ,  chaam  aiaa  la  < 
rence  de  leur  tenipseldalaiirféaiataafeittlaiNntFar» 
drc  à  la  liberté. 

»  La  nionarcliie  alisolue  de  Louis  XIV  tflait  une  né- 
cessité,  ua  (ait  amcsié  par  tes  i^its  prdoédeiil*  i  elle  était 

temps  de  la  HoMMj  dhIs  II  étatt^n^éTâ  niMrit  ,11 
dormait,  et  se  rércina  à  aoo  heure.  iVodant  son  som- 
meil, il  eut  de  lM'au\  $iin(,'r5  ,  sous  Louis  Ii^  (ir.ini).  Il 
ne  fut  exclu  ni  de  la  baulc  administra tioo  ni  du  roni- 
RMDdement  des  annéee.....  D  y  eut  roonarcbie  alMolue 
XIV,  pwaa  fM  l'aMicaiM  libetté  ariito- 
I  était  «lia.  al  qwtVldiU  dtemliqH  vi> 
vait  à  peloe.  Dana  l'abaCBM  4a  la  liberté  et  de  TégaUlé, 
l'une  motesooDée,  fantra  foeora  co  germe,  il  y  eat 
I ,  et  n  M  pomiit  I  afoir  qoe  «lia.  • 

CaanuiniiaD. 


lcriarIiallolla>Bénault  a  donné  deux  médhNNa  tra- 
gédies, m  drame  historique,  des  comédies,  des  poésies 

di\<  rie*.  >i>mmé  mendin'de  r,\radéiiiie  IriiDvaiieel  de 
celle  des  inacriptloos  et  belles-kUre* .  il  établit  tuli- 
demeat  sa  répnlaUoa  par  VJM$i  clirtmolonique  de 
VmMhe$  de  France.  Cet  OBlvifa  eirt  hoU  édiliaat  du 
viTanI  de  l'auteur,  oitupé  sans  reltehe  i  perfecMoaner 
»on  livre.  Hrii.uill.  qui  .ivnil  embras^n' l:i  mn^'istralurr, 
devint  preMilrut  ^  n  parleiiieiil  en  I7l>b,  i  iuuile  pn's.- 
diiit  de  1.1  [111  iiiuTC  cbaïubre  de»  enquêtes  eu  1710. 
(Àmuuesuriuteudaatde  la  uuisoa  de  la  reine,  il  avait 
aaUhra  accla  aopcèi  JactMa  ylncewe ,  qui  loi  ténooi- 
gna  tooloun  anlanl  d'eritm  qM  dlunUMi.  Ua  Jour, 
la  reine,  entraat  cbei  «nadoebCHe,  la  tranva  oeen- 

pée  à  eii'iie  au  pii^idcril  fleiiaiiU;  eilo  mit  de  ta 
propre  main  au  bas  du  billet  :  «  Uemnex  la  uum  qui 

VOUS  soobaUa  ea  pâlit  boq|aar.  ■  La  ] 

répondit  : 

Cn  mou,  trucv^  par  uuu  m^lu  OlflM, 
Ms  nToat  CMM  que  lr«<ibl«  <l  4a*«aibinast 
OM  Mp  Mir ,    OMNI  cgrar  la  dftlMi 
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i'  >r  (  )  1  \  s  cl  au- 
i£uni  de  mes 
iiMun»VQtreprH 
sonnier  ot  to- 
irp  roi.  Je  ne 
vois  plus  que 
l'imaltediMoes 
repanls  où  je 
voyais  le  rc«- 
[>e€t  etiacraiote. 
Adoré  jusqu'à  ee  jour ,  revéïu  de  la  pour- 
pre la  plus  (•claiantf,  maître  [ilus  puissant 
empire  qu'éclaire  le  suled,  le  dieu  suprême 
de  h  Pene»  iM  «dlà  chargé  de  fera»  convcri 
d'opprobres,  rétluit  à  la  plus  affreuse  misère. 
Je  vous  suis  odieux ,  et  votre  bainc  vous  per- 
suade que  je  mérite  ces  horribles  traitements  ; 
■MIS  qu'ont  mérité  mes  ancêtres,  ces  mo- 
narques victorieux,  fondateurs decet  empire, 
qui  ont  transmis  à  leur  posiérilé  les  droits 
c|ii*nsoal  aoqnis  i  vos  respects  par  lean  M' 
tions  immortelles?  Les  outrages  dont  vous 
m'accablez  retombent  sur  eux  :  oui,  tous  les 
Saasanides  gémissent  avec  moi  dans  un  ca- 
chot ténébreux;  ils  sont  avec  moi  couchés 
dans  la  poussière.  Les  Artaxercès,  les  Sapor, 
les  Cbosroës,  tremblent  avec  moi  sous  les 
regards  d'un  geôlier  impitoyable;  Hs  atten- 
dent le  bouireau. 

Mais  si  les  droits  les  plus  sacrés  sont  effa- 
cés de  vus  cœurs,  si  les  lois  n'ont  plus  de 
pouvoir,  si  vous  foulez  aux  pieds  b  n^{esté 
la  justice»  la  reoonnaisaaBoe, 


'  écoutez  encore  une  fois  votre  prince,  écou- 
tez mon  amour  pour  la  Perse  ;  il  respire  en- 
core malgré  vos  outrages ,  et  il  ne  s'éteindra 
qu'avec  moi.  Satrapes  et  seigneurs,  vous  te- 
nez entre  vos  bras  les  colonnes  du  plus  noble, 
du  plus  puissant ,  du  plus  ancien  empire  de 
rmivers  r  la  réfohe  tes  ëbfante  anlounTImi, 
c'est  ù  vous  de  les  affermir  ;  c'est  à  vous  de 
soutenir  ce  vaste  édifice,  dont  la  chute  vous 
écraserait.  Que  deviendra  votre  pouvoir ,  s'il 
ne  reste  plus  d'obéissance?  Seriei>vous  plus 
grands,  si  tout  se  dérobe  sous  vos  pietls?  I  j 
sédition  confond  les  rangs  ;  elle  élève  la  pous- 
sière des  étala;  die  rompt  cette  efaatoe  poli- 
tique qui  descend  du  prince  jusqu'au  dernier 
de  ses  sujets.  11  faut  qu'un  vaisseau  périsse , 
si  chacun  des  matelots  s'érige  en  pibte ,  et 
ne  prend  l'ordre  que  de  son  caprice.  Vow 
êtes  maintenant  agités  d'une  violente  tem- 
pête ;  Yarame  a  les  armes  à  U  main  ;  il  dé- 
bauche vos  troupes ,  il  smilève  vos  pronDoes, 
il  menace  d'envahir ,  ilc  mettre  à  feu  et  à 
sang  la  Perse  entière.  Quel  moment  choisis- 
sez-vous pour  vous  défilé  de  votre  roi?  Ja- 
mais un  chef  ne  vous  fut  plus  nécessaire.  Et 
ce  chef,  sera-ce  Chosroës?  Je  sais  que  vous 
jetez  les  yeux  sur  lui  :  cruycz-eu  celui  qui  l'a 
va  nahre,  cdd  qui  a  vu  croître  ses  hicfiMi- 
tions  perverses  <|ue  les  soins  paternels  n'ont 
pu  réformer.  Faut-il  que  j'accuse  mon  iils! 
mais  ce  fils  malheureux  serait  le  0éaa  de  la 
Perse.  Jamais  je  n'aperçus  en  lui  aucun  des 
caractères  de  la  najesié  royale  :  sans  I 
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sans  élévaiion  dans  Tâmc ,  esclave  de  ses 
paKsions,  impétueux  dans  ses  désirs,  livré 
a»M  réfleidoni  tout  tm  caprkea,  emporté, 
inlrailahle  ,  inhumain,  aussi  avide  d'arfjPiit 
qu'toditïérent  pour  l'bonaeur  el  la  gloire , 
ememi  ét  ta  paix,  égaleneni  incapbte  de 
se  gouverner  et  d'écoater  m  In»  coMeil  ; 
jupez  des  qualités  de  son  cœur  par  cet  air 
sombre  et  t'arouclie  qu'il  porte  dans  ses  re- 
gards! 

Si  vous  6lPS  ()l)stin(-s  à  clianger  de  prince , 
si  vous  ne  pouvez  souftrir  Uoroiisdas,  il  vous 
offre  an  rai  :  o*eal  un  frère  de  Cbowoés; 
mais  il  neroMpas  d'esprit  et  caiaclère. 
Plus  licurcux  qu'Hormistlas ,  plus  di(înc  de 
régner  que  Chosrouâ ,  il  fera  revivre  ces  mo- 


LdMM  (ClMrl««)  onquit  i Ptri>, te IS octobre fTSt . 

II  commença  tft  MuJei  au  collège  de  Siin(c-Barb« ,  et 
Tint  Ici  sctietcr  au  HUuis ,  ou.  &gé  de  vingt-  »ix  au , 
il  occupa  la  chaire  de  «ecoude.  Ln  inariaKO  qu'il  coo- 
tncU  àam  l'aaoée  1756  m  lui  pcnneUaiit  jmi  de  rci • 

torique  àa  eoNége  4m  CwwIim»  Aprta  la  mort  do 
canUoii  dt  FoHgiiae,  ee  M  lui  qui  mit  M  «diu  YAnU- 


narqucs  sages  cl  fjëntToux  dont  la  mémoire 
vous  est  précieuse.  Iklas  1  j'ai  marché  sur 
leors  traces.  N'ai-fe  pas  étôida  leurs  cob- 
«|u«'tcs?  InleiTOfjfz  los  Turcs,  qui  vous 
paient  aujourd'hui  le  tribut  qu'ils  vous  avaieot 
jadis  imposé  ;  interrogez  les  KfiamiMs ,  que 
j'ai  forcés  dans  leurs  roontngncs  ii  plier  sous 
le  joug  qu'ils  refusaient  de  perler;  interro- 
gez les  Romains ,  qui  pleurent  la  perle  de 
HartyropoUs. 

Mais  oublir/  tous  mes  triomphes  ;  ce  n'est 
plus  à  mes  yeux  qu'un  songe  brillant,  qui 
ne  me  hisse  que  la  misAre  et  l'aiiente  d'une 
mort  cruelle.  Je  consens  à  m'onbGer  moi- 
môme.  C'f'st  à  vous  à  prendre  un  parti  dont 
la  Perse  n'ait  pas  ù  se  repentir. 


lettrw  ea  tT4S ,  As  ranate  hHvIs  a  T  nnpilMlt  ki 

rimctuma  de»ecréUlrepni)éliMl.Eiii7SI,  LêbeMaoe- 
rrdu  â  Piat  dam  II  chaire  d'doqmaee  M  Collëfe  de 
Fraucc.  LeU-uu  niounit  le  IS  mars  <778.Lea  prioci- 
paui  nuirageide  cet  i>criTain,  qui  pocaédait  ua  goût 
làr.  uu  style  fort  correct,  mais  peu  d'iiMglMlioo . 
«wt  des  PoMa  laltow.  de*  £lof  es  de  qmifMiawato 
etdeqoelililMhomMdsMlMii  rilKWiV  dH  BSf 
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M  Ali  L  Y. 


l'UOClOiN. 


L  serait  tâné> 

I  lii  <  )  moi  de 
xtiuluir  écrire 
ii-i  la  vie  de 
j  oegrandbom- 
iiic  ;  en  f's- 
-.sayanl  d'éga- 
■T|[  1er  Piatarqne, 
je  sens  com- 
iiK's  ef- 
Jiwii.s  bi-ruicDi 
inoliles.  Je  me  contenterai  de  rapporter  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  Pliocion  |iropri'S  h 
faire  coanaitre  sos  mœurs  et  son  caractère. 

n  passe  des  écoles  que  Socrate  avait  for- 
mées i  l'armée  de  CbalMrias,  sous  lequel  il  fît 
s*'S  promiores  armes  ;  <'t  tandis  (|uo  le  jeune 
disciple  de  Platon  apprenait  l'art  de  la  {juerre 
de  ce  gàiéral  habile,  maisqoelquefois pares- 
seux ou  emporté ,  il  lui  enseignait  à  son  tour 
à  commander  avec  la  diligence,  Texactiiude 
et  la  mo  Icrationdifpies  d'un  grand  caitiiaiiie. 
Cliabrias  démêla  i>ans  peine  tous  les  talents 
de  son  élève  et  de  son  maître,  et  à  la  lia- 
taille  du  ^'axc  il  lui  coiiiia  le  coutniaudemeot 
de  son  aile  (pnicbe ,  qui  décida  de  la  victoire. 

Atliénes  n'avait  plus  de  ces  citoyens  à  h 
fois  hommes  d'état  dans  la  place  publique  ou 
dans  le  sénat,  et  capitaines  ù  la  lèie  désar- 
mées. Les  unsae  destinaient  aux  emplois  mi- 
litaires, les  autres  aux  fondions  civiles;  et 
depuis  ce  parta(;e,  les  tulenls  et  la  republi- 


que étaient  également  d^adés.  Phocion  fit 
revivre  l'aneiea  ange;  réunir  les  talents , 
c'était  en  quelque  sorte  multiplier  les  ci 
loycns,  les  ressources  de  l'état  et  les  grands 
magistrat».  Il  croyait  que  toutes  les  connais- 
sances se  i>i  ("i(  eii  un  secours  mutuel.  Il 
gagna  des  bauilles,  traita  de  la  paix ,  et  fut 
le  rival  de  Dëmmthcne,  qui  l'apix-lait  lu 
haehe  de  ta  dueoun,  et  ne  craignit  que  lui 
de  tous  les  orateurs  dont  Athènes  était  alors 
remplie,  iîn  se  rendant  digne  de  tous  lesera- 
ploia  de  la  république,  Phociou  u'en  brigua 
jamais  annm.  (^)uoifpjo  sûr  de  commander  les 
armées  si  on  taisait  la  guerre,  il  conseilla 
toujours  b  paix;  et  le  peuple,  à  qui  il  re- 
procha sani  oene  ses  vices,  tantôt  avec  fonse, 
tantôt  .nvcc  une  plaisanterie  line  cl  jii(]iiante, 
le  jiruclama  (juaranlc-cinq  lois  son  capitaine 
fénéral.  n  gagna  une  bataille  oonsidérable 
sur  les  .Macédoniens  dans  l'Eubéc,  chassa 
Philippe  de  rUellesponl,  dégagea  Mégare 
qu'il  atladia  aux  Athéniens,  et  défit  lu  gé- 
néral Htcion ,  qui  ravageait  l'AUique.  Tou- 
jours occupé  à  réparer  les  pertes  que  les 
autres  capitaines  avaient  laites ,  et  à  rétablir, 
tantôt  par  sa  pmdenoe,  tantAt  par  son  cou- 
rage, les  affaires  di  sespcrées  d'une  répu- 
blique toujours  trop  lenie  ou  trop  précipitée 
dans  ses  démarches,  il  ne  travaillait  pas 
moins  il  faire  des  alliés  à  sa  patrie  qu'à  la 
rendre  redoutable  à  ses  ennemis.  Les  peu- 
ples, accoutumés  depuis  longtemps  à  fuir 
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nvoc  loiirs  rffots  los  plus  préiieux  des  pavs 
dont  lc:>  armées  d'Aibèoes  approcliaient,  les 
Toyaient  traverser  kttn  terres  sans  terreur,  > 
lorsque  Pliocion  les  commandait  ;  elles  sem- 
blaient en  effet  reprendre  leur  ancien  esprit 
m  marchant  sous  les  ordres  de  ce  nouvel 
Aristide.  On  Tenait  au-devant  de  lui  en  habits  ; 
(le  fête,  et  avec  des  eniironm  s  (!<•  fli  iirsion 
lui  apportait  des  rafraiciiissemcots.  11  rendait 
IfSsoUatsanasihanukiasfiiiebraves;  sa  vertu  | 
était  le  fpfjo  de  la  sùreld  et  de  la  foi  pulilî- 
qucs;  aucune  ville,  aucun  port  ne  lui  était  ^ 
fermé.  1 

Pboeion  avait ,  dans  Atliènes  corrompue ,  I 
les  mœurs  simples  et  frufjales  de  laiicienne 
Lacedëmone.  Ké  avec  une  fortune  trè»-mé-  , 
dioere,  sa  pravrelëld  était  ebère.  Il  regarda  ■■ 
IcsridlCSSes  Ci)iiui)e  un  fardeau  incommoilc 
pour  le  sage  qui  sait  s'en  passer,  et  comme 
un  ëcueil  pour  la  vertu  qui  n'est  pas  parve- 
nue ù  les  mépriâor.  Il  refusa  constamment 
les  donsqu'AlexnniIreet  Anlipaier  voulurent 
lui  faire.  Condamné,  comme  Socraïc,  par 
une  assemblée  du  peuple,  à  boire  de  la  ci« 
{|uë,  il  n'eut  pas  de  «|Uoi  payer  le  poison 
qu'on  lui  préparait.  •  Puisqu'il  faut  acheter 
la  mort  h  Athènes,  dit-il  à  un  de  ses  amis, 
acquittez-moi  de  celte  dette,  et  donnes  doue 
drachmes  :i  IV-xéruleiir.  » 

Lui  seul  fut  tranquille  dans  cette  assem- 
blée tumultueuse  qui  le  eondamna,  et  dont 
on  n'ezdnt  ni  les  esdavcs,  ni  les  étrangers. 


Gabriel  Boonot  de  llaMy  niqall  A  Grenoble,  le  14 
mm  iffti.  Aprts  «Toir  lait  tes  «adetà  Ljm ,  U  ?ial  à 
Parii.  L»  cardiasi  de  Tcoda  le  tt  eolnr  an  etiod- 
ntfre  de  Seiot'Salpioe ,  oà  l'oa  rornnil  alon  W  ee- 

dt'tiiistiqupt  qui  p*>iivairi)t  atpirrr  à  IV|)i»ri>paI.  Mnit 
le  séniiniritte  te  ooutenla  de  nccToir  le  »ous  -  diaro- 
nat ,  et  lunqu'il  Tut  maître  de  toivre  son  goût ,  il 
abandoDM  la  théologie  pour  la  Ile  dt$  hoMme*  U' 
haUnt  4e  Flalaniaa,  rffiaMre  do  Tbnfdide  et  le* 
Défnân  de  Ule-LÎTe.  Atanl  que  MaWy  eût  rion 
prodiiil,  lp«  «ainnii  aiic'iirairiil  bien  de  «on  talent  rt 
DC  se  lroili|Miciil  (Cij.  I.c  l'arallr'.c  drs  Homains  rl  des 
rronrntjî,  publie  rn  17  :o,  lit  un"  lixisiic  sciualitia. 
En  1719.  Mably  mit  an  jour  vu  Oii^mniinus  sur  let 
Grte$.  Il  lea  reprodnUt  ploa  Urd  avec  de  granda 
I  «I  an  tUn  noofiN.  Sca  PrkÊtipn  in 


ni  les  hommes  noii-s  rrinfamie.  Les  {;ens  de 
bien  n'y  portèrentquc  leur  consternation.  Dé- 
couragés par  un  spectacle  si  propre  à  întî» 
mider  la  vertu,  s'il  ne  lui  inspirait  un  ffénc- 
reux  désespoir,  ils  gémirent  ei  baissèrent 
les  yeux ,  en  voyant  Phocion  accuse  et  charj^c 
de  fers.  «  Nous  reprochons  à  nus  pères  la 
mon  de  Socrate;  la  postérité,  durent-ils 
dire,  nous  reprochera  éternellement  celle  de 
PKodon.  Nom  ne  le  jugeons  pas,  nous  l'as- 
sassinons. Maliieureux  Adiéniensî  quel  sort 
funeste  nous  attend,  puisque  c'est  là  le  prix 
que  nous  gardons  à  la  vertu  !  * 

En  allant  à  sa  prison  après  avoir  en- 
tendu son  jiifjemeni ,  Phocion,  dit  Plnlar- 
que,  conserva  le  même  visa{;e  que  <|uund 
il  sortait  de  l'assemblée  de  la  place ,  aux  ao- 
clamaliuns  du  peuple,  pour  aller  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée,  ou  qu'il  reparaissait 
dans  le  sénat,  après  avoir  vanicn  les  ennemis. 
U  eut  la  générosité  de  pardonner  sa  mort  à 
ses  concitoyens,  et  ordonna  à  son  fils  «le  ne 
jamais  penser  à  le  venger.  Les  Athéniens  ou- 
vrirent bientAt  les  yeux  sur  leur  injustice,  et 
connurent  la  perte  i|u'ils  avaient  faite.  Ils 
allèrent  chercher  à  Mégarc  les  cendres  d'un 
homme  à  qui  ses  ennemis  avaient  fùi  refuser 
les  honneurs  de  la  st^puliure  dans  l'Altique. 
On  lui  éleva  un  tombeau  et  une  statue  aux 
dépens  de  la  république,  et  on  fit  mourir  ses 
accusateurs,  ou  du  molBS  leur  chef  Agno- 
nides. 


pantreot  co  l7S7,ct  srs  Enlrrlims  de 
Phnckm  m  n^S.  Ce  dernier  oamgc  ml ,  di>s  khi 
apparUiim,  OM  grtwie  vogue,  i|a11  arfriMI  par  la  |m- 
reU  de  la  morale,  par  Cattnin  d'nne  arffanienlatton 

ioer  tiiîiM-,  «  t  |nir  ICli  jj-niicc  de  1  1  iliclii^:!.  I  n  1705, 
MabI)  lit  iiiipriilUT  \e»  Oiisiri  nli  tis  $iir  ihisloire  de 
Fmrt,  ourrage  de  haute  critique,  qui  itat  mlvl  dO 
qoekiiM  «otrea  da  même  genre. 

La  coBTenalloa  de  MaMy  ««U  aavMle.  GWioa  ■  dit 
dp  lui  :  «  Il  aimait  la  Terhi  et  la  lilierWt  mal*  ta  vetta 
cUiit  minière ,  rl  sa  lilirrlé  ne  pouvait  aoQfTrir  dVital.  ■ 

\1  juin  tVK).  les  OM'CiltcUrs  It'klniiienlniros  fie 
Malily  se  pn  M'ii.én'nt  A  la  tiarre  de  la  Conte iilion  ,  et 
rMlain^reiit  |MMir  le  phikwnpbc  les  konnenrt  dn  Pan 
UuoH.  Cette  deoundo,  aoalcmw  par  le  vén^Ue  dé- 
Is ,  fat  sdopWe. 
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DIX-llllTlbME  SIECLE. 


GAILLARD. 


PASSAGE  DES  ALPES  PAR  I  IlA^^:01S  1< 


M  part; 


un 


rosic  et  se 
tait  voir  sur 
le  Mont-Ce- 
nis  et  sur  le 
Mom  -  Génè- 
re, pour  in- 
les 


uietcr 


f^SuisscsclIour 
'taire  craindre 
OM  attaque;  le  reste  de  l'amnëe  passe  à 

gué  la  Durance,  et  s'engage  dans  les  mon- 
ta{][ncs,  du  cdtc  de  Guillesire;  trois  mille 
pionniers  la  précèdent.  Le  fèr  et  le  fira  hri 
oavrentaiwroale  difficile  et  périlleuse  à  tra- 
vers des  rochers  ;  on  remplit  des  vides  im- 
menaes  avec  des  fascines  et  de  gros  arbres  ; 
on  bAiit  des  ponts  de  eommunication  ;  on 
traîne,  à  force  d'épaules  et  de  bras,  l'arti! 
lerie  dans  quelques  endroits  inaccessibles 
aux  bêtes  de  somme  :  les  soldais  aident  les 
pionniers;  les  oCSciers  aident  les  soldau; 
tous  indistinctement  manient  la  pioche  et  la 
cognée,  poussent  aux  roues,  tirent  les  cor- 
dages; on  gravit  sur  les  montages,  on  bit 
des  efforts  plus  qu'humains  ;  on  lu  ave  I;i  mort, 
qui  semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces 
vallées  profondes  <pie  l'Ar|^lièra  amise, 
eiotdcsiomotar 


G'illard.  Oaltricl- Henri,  naquit  A  O^frl ,  m  Picnr- 
die,  le  2()  mai-5  I72C.  Après  ivoir  fall  de  biillmi'.ts  flu- 


ducs  par  le  soleil  se  précipitent  avec  un  fra- 
cas épouvantable.  On  «ae  à  peiae  iea  regar- 
der de  la  cime  des  rochers  sur  lesquels  on 
marche  en  tremblant  par  des  sentiers  étroits, 
glissanl»  et  raboteux,  où  chaque  finu  pas  eu* 
traîne  une  chute,  et  d'où  l'on  voit  souvent 
rouler  au  fond  des  abîmes  et  les  hommes  et 
les  bétes  avec  toute  leur  charge.  Le  bruit 
«les  torrents,  les  cris  des  mourants,  les  heu- 
nissements des  clievatix  fnti;;iii's  et  «  ffravés, 
étaient  horriblement  rép«ilés  par  tous  les 
échos  des  bois  et  des  montagnes ,  et  veaaieDt 
redoubler  la  terreur  et  le  tumulte. 

On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne , 
où  Ton  vit  avec  douleur  tant  de  travaux  et 
tant  d'efforts  prêts  i  ëchooer.  La  sape  et  la 
inino  avaient  renversé  tous  les  rochers  qu'on 
avait  pu  aborder  et  enumer  ;  mais  que  pou- 
vident-elles  oimire  une  seule  roche  vive,  es- 
earpi»  de  loua  eAléia,  iaqtéatflraible  au  ftr, 
presque  inaccessible  aux  hommes?  Navarre, 
qui  l'avait  plusieurs  fuis  sondée,  commençait 
à  désespérer  du  succès,  lorsque  des  recber« 
ches  plus  heureuses  lui  découvrirent  une 
veine  assez  tendre  qu'il  suivit  avec  la  dcr^ 
niëre  précision  ;  le  rodier  fat  entamé  par  le 
milieu,  et  l'armée,  introduite,  au  IkmiI  de 
huit  jours ,  dans  le  marquisat  de  Saluées,  ad- 
mira ce  que  peuvent  l'industrie ,  l'audace  et 
la  peraévAance» 


des  et  olitenii  Ir  titre d'iTOCat ,  il  quitta  lolwrrraii  [vitir 
U  s  lellre»  S<jn  premier  oarrage  ,  p«jWi<ï  on  I7J6,  fut 
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la  AMorittie  Fnnt^u  à  futaie  ét$  dmoUelief ,  oo- 
vragemeNcnt  poor  ce  Icnrpt.  Quatre  ani  aprti,  CaO- 

lard  fli  paralire  h  Voil'i  w;  f  rrt./vri.r  ,i  i'iifcfr  4M 
</oiil«.  En  l'.Vt,  (laîllatil  roiiifMiwt  iiti  l'ainhclr  des 
(fHatrt <  I M  \  MIS  npro^,  k-s  Me'angn  liHtvnrrs, 
dan*  IcaqucU  il  nhrcla  lei  elodea  hùtariquca  qui  \'<»- 
cuprieBl.  Es  nsr,  lanil  l'HIitoirv  *  Mirto  *  Bmt- 
»«fwi  en  I7M,  TAIiMm  4»  fWMfoff  Pmnier,  on* 
vrageqni,  mal  dltiaé,  n'ai  mfeniie  pu  inoitn  de 
MU-»  parties.  V.'UiitoWt  de  Cliarlrma,:i'  <  i! i;  int  les  siif- 
rriifm lie d<-iii  grands  terifaiiu,Gil>lHiii  ci  Hc^cmUcIi. 
Ku  1771  parntVMUklInéeltlUettlile  de  la  franrf  ri 
dt  iAn^ltm^vum^t  Mm  tmgott  H  Um  écrit. 
VHbMnitla  «kHOUit  fEttmfneH  *  te  FnmnttA 
publie  en  IMI,  et  mit  le  iceaa  à  la  rCputalion  de  Gail- 
lard. Il  parteRea  aiec  Thomas  le  prix  d'eliM|iie<ice  pour 
ri.livpcdpl)<"*c.irli'«.  Il  ^cri^il  nuut  cfiu  C.harlM  \', 
de  Henri  IV,  de  Corneille,  de  Molière,  etc.  En  1760, 
(iaillird(Mretail'AcadéniicdesiiucriptioD*;eu  1771, 
à  l'And<inie-Fnuic>'«e:  eo  l'as  IV,  k  la  datte  d' bia- 
toire  et  de  lltUrtfm*  ancieaiie  dellHIIlnl.CetM- 
t.iin  laliorifiix  prvgsrdait  une  "»^— l^'l  pmilgtmiWi  II 
iiiounit  le  \i  fcvncr  1806. 


A  oâté  da  pamge  il  iwM  de  Frenfoli  I"  plaçaM 

crliii  cil'  Bonnpard*. 

f  Pour  frapper  les  prands  coupi  qu'il  pn'pare,  da- 
llai *'an  a  It-s  IIanlc«-.\l|iosà  rranchir;  et  If  (irand  Saiiii- 
Benwrdi  qui  de  tuiu  le«  poiola  de  la  voslo  cbalnc  lui 
llvrenil  da  plwprtele  «rar  de  flUlie»  tel  raaii  ce- 
lui oà  la  nature  a  acmldé  rénnlr  le  plni  de  dirSeoUés 
intunnonlablec  pour  dtfiendre  ses  forteresses  contre  les 
Ci'iiqiifrauls.  Il  est  inact'i-'-sililc  à  uiio  aniii'e...  On  l'.i 
cru  jiiMjii'i  re  jour;  U'S  uitdals  françaii  lo  croiont  on- 
cnre.  Les  listes  de  colonne,  en  fC  rcncimlrsut  à  Marti- 
cny,  a'aiTMeat,  étnonéec.aiu  pieds  de  cei  gigantes- 
ques boolefarde.  Comment  poniier  pint  amnt  daaa  eee 
gorge*,  qui  Koniblcnt  itiuri'*'»  par  m  nliiiiies  snnt  fond  ! 
il  raudrail  lonsfr  U-s  prifipicw  cflrovalu'» .  pr.i>ir  le» 
plaricn  iinineii'»»'*  ,  Miimi  iiîrr  les  iu  i;:t^  cU  nu  llt-ç , 
Tainore  l'eitiouiMcnirnl ,  le  (raid,  la  lassitude;  ii«re 
daneertanire  désert,  pina  aride, pins  saanige,plnB 
dinintqw  celui  de  l'AraMe,  el  IrouTer  des  passages 

I  jusqu'à  dis  mille  pieds 


«iKdeMUs  dn  BÏTean  dea  men.  U  j  •  bica  entre  lee  et- 
carpcmenli  et  les  ebtawe,  enependn  iw  lee  Innvnts , 

dooiiné  par  les  rrrli^s  il'uû  mnli  ni  .i  floN  \n  n-'it'cs  tu)- 
middca,  el  tjilk' dans  U's  amr;«  tii(>Mii  s  de  Id 
%i\e,  nn  sentier  qui  monte  pendant  plusieurs  lieues, 
raide. inégal, Mrottiuiqn'*  n'avoir  parfois  qne  dent 
piedi  A  peine,  ioinnl*  angles  ri  algnB,^'«anar^ 
dw  droit  m  gonflre,  et  gliaunt .  chargé  de  frimas , 
|»rrdu ,  dlnlemlle  en  inlerTalle.  sous  les  nvalini  brs. 
(^heminsi  terriMi' ,  'lu'il  a  Inllu  pn'poser  de  charitables 
cenobitesà  la  garde  de  celle  rampe  mcuririère,  afin  d'en- 
hardir  le  TOf  agenr  isolé  par  la  piancaiede  I  ni  donner  un 
chien  pour  gnide,  nn  fenal  ponrMcnnn,  nn  heapice  pcar 
repose!  uneprilitpMriMeeaponr  fiméreille.  LA  pea* 
sera  ansd  une  MHln  s  Bonaparte  l'a  dit  ;  il  a  manjue  d  [i 
do<gt  la  route.  Mnrtigny  et  .Saint-I>ierre  sont  encombrf<s 
d'apprétsquiaUcsIealaui  soldats  que  leur  chef  a  pensé 
n  tool.  Ans  mulets  rasïemliWs  de  toute  la  Suiiàie  ont 
été  ajoute»  les  traîneaux,  les  brancards,  tous  les  moyens 
de  transport  que  le  génie  de  l'adminialmtion  Ihumaiae 
ou  Ica  baMtndea  de  la  eonirte  osrt  pu  Ibumir.  Pendant 
trot»  jour»  l'arniée  démonte  ses  canons  ,  ses  fnrprs  dn 
campagne,  ses  caissons.  Marmont  el  (îwendi  placent 
leurs  bouches  à  feu  dans  des  troncs  d'arbre»  creuM  s , 
les  cartoucbca  dana  dea  caissea  légHvi,  les  affûta,  les 

dnpiîatpnte,  le  17  ui,  tout  s'élance: 
les  soldats  montent ,  an  eri  do  lire  le  premier  cotuvi .' 

0  l'assaiil  di>  Alpes;  l:i  tiiin.i  |iir  des  rorp*  uiarrbe  en 
tcle  de  chaque  ri-gunent.  Qnan.i  le  fiUicier  est  trop  e«- 
caipé,  le  pas  trop  périlleux,  le  labeur  trop  rude ,  même 
pour  ces  bunUqiM  de  gMre  et  de  patrie,  lee  lamboora 
ballenlia  charfB ,  et  lea  vetriMlwnettts  de  niaNe  aont 

cniporlé*.  C'est  iiinii  que  la  colonne  s'étend,  monte, 
t'allacbe  aux  rréles  d.'s  Alpes,  les  etreinl  de  ses  iiii- 
neanx  niOn^aid«.  t!'est  un  seul  corps  qui  u'a  qu'une 

peaaée,  qu'une  ânoe;  nne  même  ardeur,  une  même 

aux  échos  de  cet  monta  la  pidaenee,  la  gaieté,  la  Ti«- 
toire  de  nos  soldais  :  la  Tktoiret  rar  voilà  le  sommet 

iideint,  ledra(K;iu  tricolore  ;irl>iiie,  le  pi.inil  Saint- 

llernard  vaincu  '        I^  piemicr  consul  a  pix)mi*  par 

pièce  l,00(>  franc»  nui  soMals  qui  se  sont  dévoués  à 
cette  Mcbe  :  tous  nftiaant  j  ile  a'acceftmt  pnur  rtoon- 
lea  périla  el  lllalie.  a  SatvtnMr. 
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DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


DE  SAINTE-CUOIX. 


HERODOTE. 


RAND  imitateur 
d'Homère ,  a 
adq>ia  la  for- 
jine  épique ,  en 
transportant 
Itout  (l'anooop 

 SCS  It'cti ii!  s  au 

à     ^xVn;    y^Ciy  ■  ■■^^'■^'{înc  de  Cro- 

sus ,  ef  «n  «o- 
<  liniiiaiit  les 

finits  à  une  action  principale,  la  lutte  des 
Grecs  contre  les  barbares,  dont  la  défaite  de 
Xercès  est  le  cIcaoûoieBt.  Cette  idë«  était 
Ix'lle  pt  liarilie  :  il  rcxécuta  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  succès.  Géograpiiie ,  mœurs , 
mens,  rdigioB,  Usloire  des  peuptee  con- 
nus ,  tout  fui  enchûssô  dans  cet  hrurcux  ca- 
dre. Il  arracba  en  quelque  sorte  le  voile  qui 


SiM»Gnix  <JaM|ih  GamMi  é»  Chramt-todèTe. 

baron  d«)  naquit  à  Morrooiron ,  dau  le  comlnt  Vrnaia- 
HD ,  le  5  janvier  1747.  Aprèi  avoir  pris  le  parti  des 
armes,  il  y  renonça,  à  la  mort  d'un  de  «et  oncles, 
poor  10  limr  «aUèmmt  à  la  cuUnn  te  lettnact 
m  imImcIm  liiilork|iiM.  Ee  f  7TS,  Il  nnipoiti  m 
prix  i  l'Acadt^mlc  di's  inMTiptiitu'!  et  l>eH<'s-!cltres. 
Le  Irioinpbe  dut  d  nutanl  fl.itt<  r  Siiiiitc-Croix 
que  la  qurilion  ('tait  plus  (iillifili' .i  ti.iilrr.  Celte  pre- 
mière Gouranoe  remportée  fui  btenl6t  suivie  de  deux 
mtrei.  VExtmtn  criaque  te  kMorliM  tâÈaumire 
pitedi  to  BeckmdM  te  JKmm  «I  te  ^ilMMr  if  JH- 
wri»»  et  flrils  te  Wmh  it  te  iltlHMi  teM  il  df. 
tte  II  4>  AwMiylM.  En  ITM,  SsUitoOvIi  psHii  tM 


couvrait  l'univers  aux  yeux  des  Grecs,  trop 
prévCMS  «n  leur  hiwm  poor  dwrdier  à 
connaître  d'aotret  naiions.  Aux  Ix-aniés  do 
rordonnauce,  Hëffodole  joignit  les  cUarmes 
inimitables  de  la  diction  et  du  eohrii.  Ses 
tableaux  sont  animés  et  plans  de  eeite 
douceur  qui  le  distingue  éminemment  ;  mais 
elle  a  quelquefois  une  teinte  mélancolique 
que  loi  donne  le  qiecttele  descdandiés  ha- 
maines. 

Ses  digressions  sont  des  épisodes  toujours 
variés,  plus  ou  moins  attachés  au  sujet  prin- 
cipal *  sans  lui  être  jamais  étrangèrn*  Qae 
de  naïveté ,  de  {jr:kes,  de  clarté,  d'éloquence, 
et  même  d'élévation ,  n'a  pas  cet  écrivain  ioi- 
niiablel  Enfin  il  chante  plus  qu'flnftraoonie, 
tant  son  style  a  d'haruMMiM  et  dtt 
blanoe  avec  la  poésie. 


MfnolmiKmrfnTir  è  IIMffoirvittamiiflMwrrMr 

drs  annexa  yxuy.lfs.  F!ii  auocié-libre-êlranKer  *  l'Aca- 
dt'Uiic  dos  iiiwi  iptiim» ,  l'n  1777,  il  prit,  en  1802,  la 
place  due  à  te»  travaui ,  dans  la  (  lasse  J'IiUtoire  cl  de 
liUtelurB  ■ociciiiw  de  l'Imtitnt.  Après  avoir  railli  de- 
venir violliB*  àt  It  loarBntavtfroiDtioiuuire,  Stiate- 
Croix  noanitle  II  mm  IB09.  S»  prindipuu  M- 
vraget  sont  :  VEsocb-Tkdih  ,  ou  inctni  CMwiiMlliiIre 
dt  Vtdam  ;  —  /)«  l'fAal  etdu  Sort  des  ro/oni's  drs  iin- 
ritns  peuples  ;  —  une  ditserialioa  lalinc  :  Dr  Triplià 
Thtologia  Myslerisque  vrterutn .  — Histoire  des  pro- 
grès it  ta  fuiumu*  miMie  d'Àn^lare}  —  Det  A»- 
eftu  fhmtmitmailifUiivUfi.  Didsr  «t  Bahaomde 
loa  Étoffe  in notete  StelfrCrah. 
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MOiHiESQUlEU. 


CUARLEMAGNE. 


UABLBHACNB 

songea  à  tenir 

■  l'cuNuir  delà 
nobli  svf  dans 
suit  liuiiics,  et 


ropprossMinthi 
clergé  et  des 
hommes  U- 
I s.  Il  mil  un 
ttl  tenipcramcnl  dans  les  ordres  de  l'éiat , 
qu'ils  furent  contre -balancés ,  et  qu'il  res- 
ta le  nahre.  Tout  fni  uni  pir  la  force  de 
«m  céa'w.  Il  mena  continuellement  la  no- 
blesse d'expédition  en  expédition;  il  ne  lui 
laissa  pas  le  tempe  de  former  des  deneios, 
et  roccai»  tout  catitee  à  aaim  k»  riens. 
L'empire  se  maintint  par  la  {jrandcur  du 
chef  :  le  prince  était  grand ,  l'bomme  l'était 
dmnttge.  Les  rois  ses  «lÀnts  forant  ses 
premiers  sujets ,  les  instruments  de  son  pou- 
voir, cl  les  modèles  de  l'obéissance.  11  fit 
d'admirables  ré{;lcmenls  :  il  fit  plus,  il  les  fit 
exécuter.  Son  génie  se  répandit  sur  toutes 
les  parties  de  l'empire.  On  voit  dans  les  lois 
de  ce  priocti  un  esprit  de  prévoyance  qui 
ooaprefid  tout ,  et  nne  oerttiae  forâe  qui  en- 
traîne tout.  Les  prétextes  pour  éluder  les  de- 
voirs sont  ôti-s ,  les  négligences  corrigées ,  les 
abus  réformësou  prévenus.  Il  savait  punir ,  il 
savait  encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans 
iple  dans  rexécutim,  per- 


sonne n'eut  à  un  plus  baul  degré  l'art  de  £urc 
les  plus  grandes  dKWes  arec  fiMdilë,  et  les 
difficiles  avec  promptitude.  Il  parcourait  sans 
cesse  son  vaste  empire ,  portant  la  main  par- 
tout oii  il  allait  tomber.  Les  affaires  renais- 
saient de  toirte»  parts»  il  les  finissait  de  toutes 
parts.  Jamais  prince  ne  sut  mieux  braver  les 
dangers ,  jamais  prince  ne  les  sut  mieux  évi- 
ter. U  se  jona  de  tons  les  périls,  et  particu- 
lièrcmenl  de  ceux  qu'éprouvent  presque  ton- 
jours  les  f;rands  contiuérants ,  je  veux  dire 
les  coospiraiioDs.  Ce  prmce  prodigieu  était 


doux ,  ses  manières  simples  ;  il  aimait  à  vivre 
avec  les  gens  de  sa  cour.  11  fut  peut-être 
trop  sensible  au  plaisir  des  femmes  :  mdi  nn 
prince  qoi  |[onverne  toujonrs  par  fannnéme, 
et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux ,  peut  mé- 
riter plus  d'excuses.  11  mit  une  règle  admi- 
rable dans  sa  dépense  ;  il  fit  nkîr  ses  do- 
maines avec  sagesse,  avec  attention,  avec 
économie  ;  un  père  de  famille  pourrait  ap- 
prendre dans  ses  lois  à  gouverner  sa  mai- 
son. On  voit  dans  ses  Capitulaires  b  source 
|iure  et  sacrée  d'oii  il  tira  ses  richesses.  Je 
ne  dirai  [dus  qu'un  mol  :  il  ordonna  qu'on 
Tendit  Itt  «ofii  des  basses  •  oonrs  de  ses 
domaines  et  les  lierbes  inutiles  de  ses  jar- 
dins; ei  il  avait  distribué  à  ses  peuples 
toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les 
immenses  trésors  decesHuns  qnl 
déponillë  l'uniTen. 
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Charlfs  d<'  Second jt ,  Uanm  de  La  Bri'dc;  cl  de  Mon- 
tes(inii  ii ,  na(|nil  [)ri's  (le  Il<)rdeau\.  li-  18  janvier  tC8!), 
dans  le  cb;iu-au  de  La  Bréde ,  où  il  patM  m»  eufaoce  et 
eompuM  de»  oatngcf  qui  loi  oataoqnit  OM  flaire  tm- 
pàtealilc.  Oèi  MO  enCuee  U  aoMaça  aw  TlncUéd'ici- 
pril  et  nnereetRiide  de  jagemeot  mimMl  inrprcaanleK 
aussi  inn  fw-re  le  dmllna-l-il  à  la  mn(;i>lmliire.  Le  coù; 
du  jcuiic  MonUtquieii  pour  la  lecture  ('luit  ioMtialilc  ;  cv 
fui  la  source  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur.  Il  a  avoue 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  dugria  «jD'ime  heure  de  kc- 
lon  n'aÉl  «Wpé.  Le»  «nngea  de  l'aotiqirilé  le  nvla- 
aakot  t  le  mie  loujoura  près  de  m'ticrier  a»ec  Pline , 
dlMll-n  :  C'e»t  à  Ath^nel  que  tous  allct;  n-jppclw  les 
dieux!...  1  .Mtinlfsquiiii  lut  i<<ii  cojisi-.llcr  an  parlo 
ment  de  Bordeaui  le  2i  février  171 1.  Le  iôjuiiii-t  1716 
11  el^  daoi  cette  cour  comme  pr^iideoll  BMMtlar.  Lei 
première!  études  publiées  deUaateaquicRproavcal^ll 
e'oeaipBlI  d'biiMre  oalwelle;  mats  il  abudoom  Meii- 
t6t  celle  sorte  de  Iravauv  ,  rl  .^pI^^  aMiir  fait  paraître  li' 
l'rojri  d'une  Iliiloire  fihipvjuf  ik  la  tftre  n»f  ifiiiic 
(17(1,  ini  I  juej  auni'es  plus  tard  il  lut  à  l  Acadeiiiie  do 
Bordeaux  uoe  VistnUitio»  sur  U  PolUique  éa  AoMsin* 
dans  la  rOigion,  m  Êtofe  du  diiedf  U  Font,  one 
Vk  im  marétkal  ik  Bervirk.  En  1721  parurent  les 
tttim  Ptnmtet,  «ompc  conçu  par  un  philusophe  et 
executd  arec  une  ri(li<sw,!rcoloriïvraiiiH  tit  remarqua- 
ble. C'est  une  satire  aniuiec ,  spirituelle ,  de  uos  nuDora 
cl  de  nos  travrre ,  écrite  avec  uo  it]  le  plein  d*éUinwe 
et  d'une  innkqni  e'élèveparitaiajaâiin'nn  beaux  mou- 
vemeul»  de  le  plue  baule  «loqiMnee.  Le  Toile  de  l'ano- 
nyme duni  MoMli-squicii  ic  rit  quelque  temps  aui;- 
menla  encore  la  turiosiu- iujIjIiijuo.  yualre  ans  apre» 
les  Ullrti  Priants,  parut  le  Temple  de  Gnide,  que 
madame  du  Dcfiaot  appelai!  avec  esprit  l'^pocalifte 
é$  InpatatileHe.  En  I7tl,  Mouleiqnlea  Tcnén  la  eliar- 
feiet  libre  déÉorman,  il  ae  priVn  1.1  (Knirètre  t'iu 
rAcadénrie-Françiise ,  oô  il  fut  reçu.  Miiiilesquieu  pni- 
n<invason  di<<j(irs ilc recrpti.m  le  2i;;iuvier  I72H.  L  il- 
luitre  ecrivaiu  se  mit  ensuite  a  vo)aj;crs  il  liiita  l'Aile- 
■imaae,  l'Ilalle.  la  Suisse,  la  Hollande  et rAnglolCnc, 
où  il  fut  admis  dans  le  aein  de  la  SodMé  Ho^le.  An 
Ntoordeeeloog  Toyase,  B  dInH  gatement  :  t  Quand 
je  suis  en  France,  je  fais  ariiilit'  à  tout  le  monili-  ;  eu 
Angleterre,  je  n'en  tais  A  personne;  en  Italie,  je  fais 
dei  compliments  à  tout  le  monde;  en  Allemaene ,  ji- 
beéiaTec  tout  le  monde.  *  Dam  aoo  •éjonr  en  llol- 


t  sur  la  .Vonarchie  Mnirerice//«  en  Emopt,  ou- 
»  presque  perdu.  Montesquieu  nouj  donna  en  173  i 
•es  Contidtrations  ^ur  Us  atu^cs  de  lu  grandeur  tl  (/■■ 
la  dtfadenct  de*  Romaiiit,  lirre  admirable,  non  pas  le 
plus  étonnant,  mais  le  pkie  ptriWt  q«i  toit  «Hl  de  an 
plume.  Le  JNalegue  4t  «flln  «I  é'Eneraie  ert  un  pM- 
don  4iicli|neltab  luMUne.  Dan  htjiimaqxu,  Hontes- 
qnicuop^int  i  n  Iniils  n  lniiri'lilcs  la  philosophie  d<-!> 
iloîciens.  Kutiii,  apK*s  avoir  travaillé  vingt  année*  il 
n'K'la  tout  entier  par  VEsprd  ie$  lois.  Monlcsquleii 
dèilanfutoooaidéMea  Europe  ooome  k  Ugiilaienr 
d>  r»nlr.  C'en  pour  TEtufOopiM»  qirïl  cou- 
poa  TAmI  fw  u  cm,  petit  traité  iroporrait,  san- 
"  *i  qui  proure  que  l'eaprit  du  grand  écn- 


•  >    jtSn  pmmdt  d«aoan4r  auiii  Ueo  le»  ptindpe»  de 


la  vraie  litti-niture  que  ceux  de  la  vraie  iéfrislatlon. 

Monte*i;uieu  mourut  le  10  février  1735.  •  Si  ouu» 
voulions,  a  dit  M.U'akkenMr.cbnvher  dansie»  an- 
dent  des  exemples  pour  doaner  nae  idte  de  la  manière 
de  Montesquieu,  comme  écrivain ,  noua  dirions  qu'elie 
ae  compose  de  ^uiieurs  des  lieltes  qualirés  de  Tacite  et 
li-  i|rii'li;Mcs-iiiis  iU's  Iiiilî.iiit-,  (li-l;iu[s  de  Seneiiue.  • 
ilouiiiic  bumine  prive.  Mmiioipiieu  lut  toujimrs  un 
iitodMif  de  bienfaisance  et  de  [>r<ilijté. 

H.  DcttoU  de  Trac;  a  (ait  on  travaU  lrè»-brUlaat  »nr 
rsifrti  dm  foi»,  et  ractilU  «Mtqiw-iiae»  di 
que  ooallcat  cebMBllTra. 


Toici  malnlemnit  difer»JngoaMnttaw  I 

de  Montesquieu. 

•  Comme  on  apcrtoit  dans  le»  Lettrts  Persanes  le 
germe  de  r£r^l  d»  loi»»  «a  «roit  voir  anuri  dana  le» 
CoHjMératfam  »nr  te  ynHurrur  el  ta  Heaimtw  dis 

llnmnitis  une  partie  delachée  de  cet  ouvrasse  iutmenu-, 
qui  abiMM-ba  la  vie  de  Miuilesipiieii.  Il  e^t  probable  qu'il 
»e  détcrniiu.i  à  iJire  de  ces  (.riRM-in  llllltI^  <iii  li  Ile  ,i 
part,  parce  que  tout  ce  qui  regarde  les  ilootaioa  of- 
frant par  soi-miuM  im  grand  sujet ,  d'An  edté»  raa- 
leBr,qni«aaeBlalt  eapaUe  de  la  nfHr ,  ne  wlui 
reeler  ni  ao-dntoa»  de  m  malKre  tS  an-dfnoai  de  son 

talent  ;  et  (le  l'aiili  e  .  il  i  raifinit  que  1rs  !\<)rii.uij^  pi1s 
ne  tînsi.ent  trop  de  place  dans  l'L'fprît  det  LMis ,  el  ne 
rompissent  les  proportions  de  l'ouvrage.  C'cat  ce  qui 
tMNu  a  valu  cet  exoeUent  traité,  dont  non»  n'ariou»  au- 
cna  madtle  dan»  mitre  leogn»,  ot  ^  durcfi  aniani 
qu'elle  :  c'ett  nu  cbef-d'rrnvre  de  raison  et  de  style ,  qui 
laisse  bien  loin  Machiavel,  Gordon ,  .Saint-R'^al ,  Ame- 
bit  di^  l.  i  Hi  lir  i  l  t  IIS  les  autres  errivain.v  politi- 
ques qui  avaient  traite  les  mêmes  objets.  Jamais  on  n'a- 
vait encore  rapproeilé  daai  on  si  petit  espace  une  telle 
quantité  de  pctMtaprofmdnet  de  tm  innlnruses. 
Le  mërvie  de  la  eoneition  dam  le»  TérHé»  noralet,  na- 
UiraliM^  dans  notre  Iiinpue  p.ii  I  itrurlii  rnmaiild  el  I.a 
Briivère  ,  doit  le  ced-  r  .1  celui  lie  \liiiili  'i|me(i ,  vn  r,i<- 
son  de  1,1  liaiileur  i  l  ili'  lj  dillleiilté  du  sujet.  Ceuv  •  là 
n'avaient  lait  que  circooMrire  dons  une  mesure  préciso 
et  une  eiprcadoo  remarquable  de»  Idée»  dont  le  itand 
est  dam  tout  cspiit  capable  de  réfleilOB ,  parée  qoe  tout 
le  monde  en  e  besoin  ;  eefnl-d  adapta  la  même  préd- 
sion  à  do  ^ranili-s  rlioses,  liiir*  de  l.i  [xu  li  e  el  ilf  l'ii- 
tagc  d<'  lu  plup.irt  des  boiunies,  et  où  il  portait  en  niénio 
temps  une  luniii^re  nouvelle  :  il  faisait  voir  dans  l'his- 
toire d'un  peuple  qui  a  fixé  l'aUcntion  de  toute  la  terre 
ce  qoe  nid  aati«  avait  tn,  et  eeqaefaUsenl  sera - 
litalt  capable  d'y  voir ,  par  la  manière  dont  il  le  mon- 
trsil.  11  sut  démêler,  dans  la  poliliqne  et  le  gouveruv- 
loent  des  Romains  ,  ce  que  nul  de  letu-s  bislorient  n'y 
avait  aperçu.  Celui  d'eux  tous  qui  eut  le  plus  de  rap- 
port avee  lui,  et  qn'il  parait  même  avoir  pris  pour  mo- 
dèle dam  sa  manière  d'écrire,  Tadie,  qéi  fut  comoM 
lui  grand  i<ensenr  et  grand  pdotre.  mm»  a  taM  un 

1(1 , 1:1  Tr.ii'.e  sur  les  inii-nrs  des  Germains.  Hais  qu'il  y 
n  loin  du  |ioi  trait  de  peuplades  A  demi  sauvages,  trace 
avec  un  an  et  de»  ooulears  qui  ItanI  de  l'étefa  de»  bar- 


7i<iiiniiin»î»»!»ini»n»»iniM»iiMiiiiiiiiiinn»utiiiimnimS 


Digitized  by  Gopgle 


^HtwwmH^a-«Hiwww!»ii!i»tnitttnuiititiniiit>n»»i»>Mi<g 

DlX-lli;iT!ÈME  Sli:CLE.  W5 


± 


tamtofaUrede  ladfiliMUoooorroaipae,  àce  wte 

juMiii'  i  t.i  pi  iK  (le  ConsUnlinopIc,  renfermé  dimon 
adn-  i  intil ,  im .  inalyre  w  p«liiMse .  les  objels  M  per- 
dent riea  dp  leur  grandeur ,  cl  lien  .li\iiiininl  nu  m.- 
qoe  pta»  «Ulaoto  «l  plui  teiuiUcs  l  Que  peut  -  un  coin  - 
pu«r»<a ee  tn». *na  pdft  MOibre  de  paees  où  l'on 
■  ,poiwalaiidii«,ltedo«teaBOcaMIODll'cqHrttdeTie 
qui  ifiimiit  et  (oatmait  ce  eoloiw  de  la  poiiiaiMe  ro- 
niditii  ,  i  l  I  [)  nictne  tfinps  tous  Irs  |K)Uoih  ronceor» 
qui , opii's  1  avoir  Icmglenips  coiMumé, le UreDl  tmuber 
CD  bimbcaux  sous  taeoapi  de  taot  de  naliont  réunies 
eoDtM  lai  r  C'cit  w  MQMBMntiBiqaa  dam  notre  «è- 
de,  qoe  ce  Ihre  qai  aree tant  de sabstanoe  a d peu 
d  étendu»-  ;  où  la  pliilosopliie  est  si  heureasctnent  nrfléc 
à  U  (Hilitiquc  .  iiu*"  rsoliwa  pris  de  l'une  la  jiuteac 
dci  tiii.' t.'i'n<  r.ili  'i ,  l't  (11-  r.iiitif  celle  des  applicaiions 
particulières,  deux  cliii»Citn.'8-diliiTrnleï, et  qui,  faute 
d'être  réaniea,  obI  produit  si  .souvent  ou  des  législateurs 
qui  n'étakot  pIlUoaopbca,  oa  dei  ptiiioae- 

pties  qui  n'«lateal  nnllcfmat  WgliMean.  Moatoaqnha 

a  iU  joiliiln'  il  i ,  ri:iiiiiic  i'i"s;jril  dti  /.ois  ,  !;i  lini^ 
ïelé des  expressions  à  I  clcviiliim  dis  >ufs  :  il  vmi  d  luit 
voir  bcauooop  de  c»aséi)uences  dans  un  sent  prinripo , 
cllelectoarqai  ettdeforeeà  râlécbtr  fur  ce* luaUè- 
ra,  peal  «laaMrepla»  daw  HiaNl  TCinM  dan* 
tout  ceui  o&  les  andaïa.ci  tm  taoàentt  ont  iraiidde 
l'bistoire  romaine.  •  Lt  Sun. 

t  Montnquien ,  nomTl  dUtl'dliide  Mittre  dea  kii , 

M  ri-vclii  d'une  (irau- iuapistralilffe,'|Nd)lia.  ro  essayant 
de  caclier  sou  nom ,  un  ouvrage  brillant  cl  spirituel , 
où  la  hardiesse  des  opinlona  n'est  interrompue  qoe  par 
lei  Tiies  pciatnrea  de  l'aanoor.  Ua  aooraaa  liède  a 
mnpIaeétoaiècledeLoaiaXIVtclle  |tfahde«alto 
époque  missanie  .ininie  les  Lellrn  Persanet.Yam  la 
relrouvercï  là  phu  eiinrplanl  (|iie  dan»  les  écrits  mêmes 
de  Voltaire  ;  c'est  le  siiTlr  ilns  opinions  nonu>ll(^,  le 
siècle  de  l'esprit.  L'ennui  d'une  loiiKtie  contrainle  im- 
psiia  par  paad  anoanine  dont  la  piété  iTilIriilalt 
«M  la  riaiBiiBa  «t  la  MJhanr ,  ka  ftdiea  d'm  gomarw 
nameol  eoiTMiiteBi'  et  éfm  prfae»  aliaiM»,  Hw*  wait 

rr|>andu  daiii  la  n:ition  nn  poùt  de  licence  et  de  nou- 
veiiiile ,  (|ui  lavori^it  celle  faetillé  heureuse  à  laquelle 
les  Kranvais  ont  donné ,  sans  doute  dans  leur  intérêt , 
le  nom  même  de  requit,  qwéiin'clle  a'enaoilqoe  U 
partie  la  pina  vin  et  la  pto  H|fer«.  Cait  le  eitartèw 
diHii  bt  illent ,  au  premier  coup  d'œil ,  les  Lettres  Pcr» 
sauff.  C'est  la  superficie  éhlouissanic  d'un  ottTraKe 
(juclquelois  pniîoiid.  l'orlniiU  «^ilitiniio  ,  (•\..p<Tali<)ns 
méoagéea  avec  un  air  de  Truitcnihlance ,  dérisions  trau- 


chantes  et  appujées  sur  des  saillies,  contractes  inatten- 
du, expressions  flnei  et  détournée*.  lauRai;e  faniilicr. 
rafitde  «I  moqnaur,  tontes  le*  teme*  de  l'esprit  t'y 
moaifartait  cl  renoaNlMt  m«  «ana.  Ce  n'est  pas 
l'caprlt  délksat  de  FODleaeUe,  l'opitt  dl^nk  da  La 
Molhe  :  la  raillerie  de  Montcsc|nien  éit  tealeMieaae  at 
malifcne ooranic  celUs  de  1.;)  lîi  iivi  tc  ;  mais  elle  a  pins 
de  force  et  de  bardietae.  Moutcsi]uieu  se  htreà  la  caielé 
de  son  siècle  t  II  la  partage  pour  mieux  la  peindre ,  et 
le  style  de  sooailinfeett  àla  foie  le  trait  la  plu*  lirïl- 
lant  et  le  plu*  ?ral  da  tableaa  qa'il  leat  Inacr.  » 


eUn  erond  homme,  parmi  les  talents  qu'il  déve- 
loppe, est  toujours  domine  pur  nue  faculté  particulière, 
que  l'on  pt'ul  appeler  l'iuslinct  <lc  son  (.■(■nir.  l.rs  Un% 
élaieot  pour  Monîeiqaifla  cet  olget  de  préférence  où  te 
poHalt  nailanlleincalaa  paoaéa.  U  a'a  paa  cbercbë  dans 
celte  élude  nn  eiercioe  pour  le  talent  d*derifa|  il  l'a 
cluiirie  parce  qu'elle  était  conforme  i  loatettet  vaeade 
sou  esprit  i  il  a  lente  de  l'approfondir ,  rnîin  ,  parce 
(|u'une  sorte  de  prédilection  in^oUmtairc  l'y  ramenait 
iaub  cesic.  C'est  l'œuvre  de  son  choix ,  c'était  la  médi- 
latioo  da  aa  via  j  et,  malgré  le*  cenaare»  da  la  b^oo 
de  la  frivolité.  ealM la  pta* beae  titra daaa  gMn.Oa 
s'élonne  d'abord  des  iinnienies  souTonirsqui  remplissent 
l'Espril  dtt  lois  :  mais  il  faut  admirer  hien  plus  encore 
CCS  divisions  inRihiicusemcut  arbitraires,  qui  nrifer- 
ment  tant  de  fait*  et  d'idée*  dao*  un  ordre  exact  et  ni- 


rt  ■  w  —  w"   —  » — ri  — 

plus  de  génie  dan*  nn  homme  qui ,  sans  s'arréler  ans 
lois  positives ,  tracerait ,  d'apri's  les  règles  de  la  justice 
éternelle,  un  code  imaginaire  pour  le  genre  humain; 
nuis  cette  idée,  réalisée  par  un  Anglais  oéléijre,  eit 


c  L'histoire ,  ee  flambean  des  teieooes  morale* ,  doit 
pr("s<)uc  tout  nu  <.li\-huilii>iiir  siéeli'.  Si  l'cniditioa  s'est 
affaiblie  en  Fraiio<\  elle  s'e»t  accrue  et  enricbie  ail- 
I.  Le  dis-buitiéfiu!  siècle  a  ouvert  i  l'érudition  nn 
Miean.  vuiiama  Jones  et  AaqaetU-Doperron 
ont  révélé  fOrieat  *  Itmope.  Cafla  la  dit  •  tariHtaw 
siècle  a  imprinié  i  l'Iii^loire  tin  nouveau  caractère,  en 
lui  demandnnl ,  .ii:ml  imit,  l.i  p'  inturc  et  le  progi-és  de 
l'humanilé.  L.i  mu  m  e  di'  lj  le;jislalii.Mi  ,'i  C(ininii:'nce  en 
EuTOpa  aTCC  la  reforme  et  la  restauration  anglaise; 
nda  4M  igat  loaa  la*  pabliciste*  aaidriean ,  comparés 
>  MDrtaupilaa  t  Owiaa  la  ahaf  da  l'Waala  M|lariqBa  da 
dii-lialtlèmeilicle  MTolUire.toelicrderéeoie  poWi- 

qtie  lin  re  siècle  est  Mo nleRjuicu.  Toute  l'Kurope  éclai- 
I  rt  e  s'est  rangée  soui  sa  bannière.  »  Govsia. 
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DIX-HOITlfeMB  SifcCLB. 


CHARLES  XII. 


B  prince,  f|ui  no  fit  usn;j<'  iiiic  de 
ses  seules  forces,  délcrojiaa  sa 
chuie  en  fonnaDt  de*  deneiiis 
<|iii  ne  pounient  éln  ckëcatcs 

-.ni II'  nar  iinr*  !onf;iiP  {yiierrc  ;  06 
que  son  rovauiiie  iie|x)uvailt>ouic-uii-. 

Ce  «'éltil  |ws  MM  éttt  fat  dans  h  dé- 
cadence qu'il  entreprit  (!<'  renverser,  mais  un 
empire  naissant.  Les  Moscovites  se  servirent 
de  la  guerre  qu'il  leur  firitait  coome  d'une 
école.  A  chaque  dëfoiiet  ils  s'approchaient 
de  la  vi(Moire  ;  et ,  perdant  au  dehors,  ils  ap- 
prenaient ù  se  défendre  au  dedans. 

Cliaries  se  eroyait  le  maître  dn  nonde 
dans  les  déserts  de  la  Pologne,  où  il  errait 
et  dans  lesquels  la  Suède  était  comme  ré- 
l>anduc,  pendant  que  son  principal  ennemi 
ac  fortifiait  oontre  loi,  le  serrait,  a'Aablis- 


II  AitMoac-iiMuiuii 


dmatMGiwriMXlI, 


doat  l'œil  étoDiié  cooteatple  les  teormei  pn|Kirtioiu 
•ranl  qne  la  raison  ac  te  demande  quelle  ot  tour  uti- 
lité. On  aime  à  \i>lr  il.ins  cet  tmmnie  eitrMnHoairs 
l'alliance  li  ran'  lirs  tertus  priit'cs  et  detqualiléi  bé- 
i-oiqurs ,  même  avec  cette  cingération  qui  a  fait  de  ce 
priuoe  le  i^iénomtee  des  lièdei  drUiiék  On  adoili* 
ce  fmANid  méprit  de*  fotopiëi  01  de  la  fie ,  et  eetl«  «olf 

ilérae»uree  de  Li  plotre  ,  et  cette  rxtri'  iiu'  j'miplicilr  ile 
tiHi'urs,  et  celte  etoiinaiile  iiiln'iiidUe,  et  i>a  faiiiiliu- 
rité  ,  et  sa  tNtnté  envers  Ici  »ieiis,  et  sa  5r\erilr  mr  lui- 

mâiiM,  et  act  eipédiliou  IibulciMa,  colieixiaei  avec 


sait  Kilt-  la  mer  Baltique,  dëtiniiait  ou  pro* 
nait  la  Livonw. 
La  Suède  ressemblait  ft  un  fleufe  donton 

coupait  les  eaux  dans  sa  soorœ,  pendant 
qu'un  les  détournait  dans  son  cours. 

Ce  ne  fut  point  Puliawa  qui  perdit  Charles  : 
s'il  n*avait  pas  été  détruit  dans  ee  lieu ,  tt  rao* 
rait  été  dans  un  autre.  Les  accidents  de  la 
t<MrtuDe  se  réparent  aisément  :  on  ne  peut  pas 
parer  à  des  éfinements  qui  naissent  oonti- 
nuellement  de  la  nature  des  choses. 

Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  ja- 
mais si  fort  contre  lui  ({ue  lui-même. 

11  ne  se  réglait  point  sur  h  dispositisa  ao> 
luclle  des  clicses  ,  mais  sur  un  certain  mo- 
dèle qu'il  avait  pris  :  enoore  le  suivit-il  très- 
mal.  Il  n*était  point  Alexandre,  mais  il  au- 
raitélëlei 


tant  d'andaMi  et  ceUe  débile  de  Pidtawa.  i 
Sfee  tant  de  ftfMM;etcelte|iriM»  de  Bander,  otfl 
montra  tant  de  henleor  ;  et  ce  roi  qtii  commande  te  res- 
pect à  des  tMirterei  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  h  crain- 
dre, l'amour  à  m'.s  >iiij<'ts  !iirs|u'ili  ne  peuvent  plus 
rien  en  attendre,  et ,  quoique  absent,  l'oli^itcaDce  dAos 
ces  mémei  iUU  oit  tei  lucoeaeari  présenta  n'ont  pas 
le^joon  pu  l'ubteairf  et  à  la  vas  de  ealte  combtoai- 
M»  unique  de  qoaRUB  el  d'dTdneHWBla ,  on  est  tntd 

il'n|i|ilii)iif  r  à  ce  prince  ce  nu>t  do  {W  n-  I);iriii  l,  < n  par- 
lant «le  notre  saint  Louis  :  Vn  des  plut  grands  hommes 

et  datyhw  MyMm  fd  «Iwt  m. 

Boaaiui. 
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VOLTAIRE. 


X 


BATAILLE  DE  iNERVA. 


L  ne  restait  plus 
à  Ciiarli'ii  XII , 


-'iW<ÉikJii-tLV 


première  cam- 
pagie,  que  de 
^  marcher  contre 
rival  de 
[;I(>iro,  Pierre 
,Aie\iu\vils.  Il 
étint  d'autant 
\  a\;iit  encore 
à  Stockholm  trois  ambassadeurs  moscovi- 
tes, qui  Tenaient  de  jnrer  le  renonvdle- 
ment  d'une  paix  inviolable.  Il  ne  pouvait 
rotnpreodre,  lui  qui  se  piquait  d'une  probité 
sévère,  qu'un  législateur,  comme  le  czar, 
aefltun  jen  deeeqaidoîtéireai  aMré.  Le 
jeune  prince,  plein  d'honneur,  ne  pensait 
pas  qu'il  y  eût  une  morale  différente  jpour 
les  rois  et  pour  les  portfonUm.  L'emparewr 
de  Moscovie  venait  de  faire  paraître  un  ma- 
nifeste qu'il  eût  mieux  fait  de  supprimer. 
llallé{{uait,  pour  raison  de  la  guerre,  qu'on 
ne  lai  avait  pas  rendu  anei  d'honneors, 
lorsqu'il  avait  |»assé  incognito  à  Ri{]a,  et 
qu'on  avail  vendu  les  vivres  trop  cher  à  ses 
ambassadeurs.  C'étaient  là  des  griefs  pour 
lesquels  il  ravageait  rbgrie  avec  qnatre- 
▼ingt  mille  hommes. 

Il  parut  devant  IN'crva  à  la  téte  de  cette 
grande  armée,  le  premier  octobre,  dans  un 


temps  plus  rude  en  ce  iliinai ,  que  ne  l'est  le 
mois  de  janvier  à  Paris.  Le  czar,  qui,  dans 
de  parrilles  saisons,  fiBisait  qudquefois 
quatre  cents  lieues  on  poste  h  cheval ,  pour 
aller  visiter  lui-même  une  mine  ou  quelque 
eanal,  n'épargnait  pas  plus  ses  troupes  que 
lui-mt^me.  Il  savait  d'ailleurs  que  les  Sué- 
dois, depuis  le  temps  de  Gustave-Adolphe , 
Ausaientia  guerre  au  cœur  de  l'hiver,  comme 
dans  l'été  :  il  voulut  accontnmer  anssi  les 
Moscovitfs  à  ne  point  connaître  de  saisons , 
et  les  rendre ,  un  jour,  pour  le  moins  égaux 
ans  Sàédois.  Ainsi,  du»  nn  temps  on  les 
glaces  et  les  neifestMoentlesantres  nations, 
dans  des  climats  tempert^,  à  suspendre  la 
guerre,  le  czar  Pierre  asMcgeait  Werva  à 
trente  iegréê  du  pôle,  et  Charles  XII  s'a- 
vançait pour  la  secxjurir.  Le  czar  r.c  fut  pas 
plus  tôtarri  vé  (levant  la  place,  qu'il  se  hâta  de 
mettre  en  praiiijue  ce  qu'il  venait  d'appren- 
dre dans  ses  voyages.  Il  traça  son  camp , 
le  fit  fortifier  de  tous  côtés ,  (-leva  des  re- 
doutes de  distance  en  distance ,  et  ouvrit  lui- 
médie  h  tranchée.  Il  avait  donné  le  eom- 
mandement  de  sr>n  armée  au  duc  de  Croi, 
Allemand,  général  liabile,  maà  peu  secondé 
alors  par  ka  officiels  russes.  Pour  lui ,  il  n'a- 
vait dans  ses  troupes  que  le  ran{;  de  simple 
lieutenant.  Il  avait  donné  rexempie  de  l'o- 
bëissanoe  militaire  à  sa  noblesse ,  jusque-là 
indisdpfinaUe,  laquelle  était  en  possession 
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di;' conduire,  sans  expérience  et  en  tumulte, 
des  esclaves  mal  armés.  Il  n'était  pas  ëlon- 
Mot  que  eetni  qui  «Téiait  fiiii  charpentier  i 
Amsterdam  poar  avoir  des  flottes,  At  lieQ- 
tenani  à  Ner\-a  pour  aueigoer  k  «a  nation 
l'art  de  la  guerre. 

Les  Basses  sont  robostes,  infiitisfables, 
peut-être  aussi  courarjcux  que  les  Sucklois; 
maisc'c^t  au  temps  à  aguerrir  les  troupes, 
et  à  h  discipline  à  les  rendre  invineibies.  Les 
seuls  rq;imenlidoirton|)Al espérer quel(|ue 
chose  étaient  eonnmandés  par  (k's  officiers  al- 
lemands, mais  ilsciaicnlcn  |>eiit  nombre.  Le 
reste  était  composé  de  barbares  arracbés  à 
leurs  forôis,  cutivii  ts  de  peaux  de  bétes  sau- 
vages, les  uns  armés  de  flèches,  les  autres 
de  massues  :  peu  avaient  des  fusils;  aucun 
n'avait  vn  un  siège  n^nlier  :  il  n'y  avait  pas 
un  bon  canonnicr  dans  toute  l'armée.  Cent 
cinquante  cauuns,  qui  auraient  dû  réduire  la 
petite  ville  de  Nerva  en  cendres,  y  avaient  à 
peine  fait  brèche ,  tandis  que  rarlillcrie  de  la 
ville  renversait  à  tout  moment  des  rangs  en- 
tiers dans  les  tranchées.  Nerva  était  presque 
sans  fortifications  :  Je  txaron  de  Horo ,  qui  y 
commandait ,  n'avait  pas  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ;  cependant  cette  armée  in- 
nombrable n'avlût  pn  la  réduire  en  dix  se- 
maines. 

On  était  déjà  au  1."  novembre,  quand  le 
czar  apprit  que  le  roi  de  Suède,  ayant  tra- 
versé la  mer  avec  de»  cents  vaisseaux  de 
transport,  marchait  pour  secourir  ÎVerva. 
Les  Suédois  n'éuieut  que  vingt  mille.  Le 
oar  n'aivaii  que  la  snpà^orité  du  nombre. 
Loin  donc  de  mépriser  son  ennemi ,  il  em~ 
plop  tout  ce  qu'il  avait  d'art  pour  l'acca- 
bler, r^oo  content  de  quatre- vingt  mille  bom- 
mes,  fl  se  prépara  i  lui  opposer  encore  une 
autre  armée,  et  ;\  l'arrêter  à  chaque  pas.  Il 
avait  déjà  mandé  près  de  trente  mille  hom- 
mes, qui  s'avançaient  dePleskow  à  gran- 
des journées.  Il  fit  alors  une  démarche  qui 
l'eût  rendu  mépri-^ahle,  si  un  lé.'jislatetir  qui 
a  fait  de  si  grandes  choses  pouvait  l'être.  U 
quitta  son  camp,  où  sa  présence étailnéoes* 
saire,  pour  aUer  chercher  ce  nouveau  corps 
de  troupes,  qui  pouvait  trt^'.s-bien  arriver  sans 
lui ,  el  sembb ,  par  cette  démarche ,  craindre 


Jeune  l'i-ince  sans  expérieBoe»  qui  pouvait  •  • 
venir  l'atiaqucr. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulait  enfermer 

CbarlesXII  entredeux  années.  Ce  n'était  pas 
tout  :  trente  mi\]i'  hommes,  détaciiés  du  camp 
devant  ÎNcrva,  ciaicni  postés  à  une  lieue  de 
cette  ville,  sur  le  chemin  du  roi  de  Suède  ; 
vinfyt  mille  strélitz  étaient  plus  loin,  sur  Ii- 
même  chemin  ;  cinq  mille  autres  laisaient  une 
garde  avancée.  Il  Mfau't  passer  sur  le  ventre 
à  toutes  ces  trou|>es  avant  ipie  d'arriver  de* 
vanl  le  camp,  qui  était  muni  d  un  rempart  et 
d'un  double  [ossc.  Le  roi  de  Suède  avait  dé- 
barqué à  Pemaw,  dans  le  golfe  de  Riga ,  avec 
environ  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  un 
peu  plus  dequatre  nulle  cbevauv.  De  Pernaw 
il  avait  précipité  sa  marche  Jus^ju  a  Rével, 
suivi  de  toute  sa  cavalerie  et  seulement  de 
quatre  mille  fantassins.  Il  marcliait  toujours 
en  avant,  sans  attendre  le  reste  de  ses  trou* 
pes.  11  se  trouva  bientôt,  avec  ses  huit  raille 
hommes  seulement ,  devant  les  premiers  pos- 
tes des  ennemis.  11  ne  balança  |)as  à  les  at- 
taquer tous  les  uns  a|M*è8  les  autres,  sans 
leur  donner  le  temps  d'apprendre  à  quel  pe- 
tit nombre  ils  nv.iii  nt  alïaire.  Les  Moscovites, 
voyant  arriver  les  Suédois  à  eux,  crurent 
avoir  toute  mwannée  à  combaiire.  La  garde 
avancée  de  cinq  mille  hommes,  qni  gardait 
entre  des  rochers  un  poste  où  cent  hommes 
résoUis  pouvaient  arrêter  une  armée  entière, 
s'enfuit  i  la  première  approdm  des  Suédois. 
Les  vinf{t  mille  hommes  qui  étaient  derrière , 
voyant  fuir  leurs  compagnons,  prirent  l'é- 
pouvante ,  et  dUrant  porter  le  dÀordre  dans 
le  camp.  'Tous les  postes  furent  emportés  en 
deux  jours;  et  ce  qui,  en  d'autres  occasions, 
eût  été  compté  pour  trois  victoires ,  ne  re- 
tarda pas  d'une  heure  la  nardie  du  roi.  Il 
parut  donc  enfin ,  avec  ses  huit  mille  hom- 
mes, fatigués  d'une  si  longue  marche,  devant 
un  camp  de  quatre- vingt  mille  Russes,  bordé 
de  cent  cinquante  canons.  A  pône  sm  trou- 
pes  eurent-elles  pris  quelque  repos,  que,  sans 
débbcrer,  il  donna  ses  ordres  pour  l'attaque. 

Le  ^al  était  deux  fîiaées  et  le  moi,  en 
allemand.  Avec  l'aide  de  Dieu.  Un  officier 
lui  ayant  représenté  la  grandeur  du  péril  : 
<  Quoi  !  vous  doutez,  dit-il ,  qu'avec  mes  huit 


de  combattre,  dans  un  camp  rctrandié,  un  I  millebnvesSnédoisjeuepassesttrlecorpaà  ± 
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qiiaire-vinjït  mille  Moscoviios?  »  Un  moment 
après.  Cl  aî(iDani  qu  il  n'y  cûl  un  peu  do  îaoia.' 
rouDMle  dans  ces  paro8es ,  3  courut  SuHnéme 
après  cet  officier  :  •  N'(Hes-vous  donc  pas 
mon  avis?  lui  dit-il  ;  n'ui-jo  pas  deux  avanla- 
{;es  sur  les  enoeuiis?  l'un,  (|Uo  leur  cavalerie 
ne  pourra  Seur  wrvîr  »  et  l'autre ,  (|ue  le  lieu 
étant  resserré,  leur  {jrand  nombre  ne  fera 
que  les  iocomuioder,  ei  ainsi  je  serai  réelle- 
ment plus  fortqu'eux.  •  L'officier  n'eut  j;anle 
d'éire  d'un  autre  avis,  et  l'on  niarclia  aux 
Moscovites  à  iniiii,  le  30  novembre  17U0. 

Dès  que  8e  canon  des  Suédois  eut  fait  brè- 
clte  auxretranclienienis,  ils  s'avancèrent,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  ayant  au  dos 
une  neige  furieuse,  qui  donnait  au  visage 
des  enuemis.  Les  Russes  se  firent  tuer  pen- 
dant une  demi  heure,  s.ins  ([iiitii-i  li-  revers 
des  fossés.  Le  roi  attaquait  a  la  droite  du 
camp,  où  était  le  quartier  du  czar  :  il  es- 
pérait le  rencontrer,  ne  sachant  pas  que 
l'empereur  lui  -  même  avait  été  clierclier 
ces  quarante  mille  bumuies  qui  devaient  ar- 
river dans  peu.  Aux  premières  décharges  de 
la  mous<|ueleric  enncnii<>,  le  rui  reçut  une 
balle  à  la  gorge  ;  mais  c'était  une  balle  morte, 
quis'arrâia  dans  lesplisde  aa cravate  noire, 
et  qui  ne  lui  lit  aucun  mal.  Sou  cheval  fut  tué 
sous  lui.  M.  de  Spaar  m'a  dit  (|ue  le  rui  stiiita 
légèrement  sur  un  autre  cheval,  eu  disant  : 
*  Ces  gens-ci  me  font  Ibire  mes  exercices,  > 
i-t  continua  de  combattre  et  de  donner  les 
ordres  avec  la  même  présence  d'esprit.  Après 
trois  heures  de  combat ,  les  retrandiemenis 
furent  forcés  de  tous  côlès.  Le  roi  poursuivit 
la  droite  des  ennemis  jiisiju'a  la  rivière  de 
Nerva ,  avec  son  aile  gauche,  si  l'ou  peut  ap- 
l^ler  de  ce  nom  environ  quatre  mille  hom- 
mes qui  en  |K)ursuivaieiit  pr(  s  de  quarante 
mille.  Le  pont  rompit  sous  les  fuyards;  la  ri- 
vière fut  en  un  moment  couverte  ^e  morts. 
Les  autres,  désespérés,  retournèrent  à  leur 
»amp  srins  snvoir  oii  ils  allaient  :  ils  trouvè- 
rcul  quel(|ues  baraques,  derrière  les(|uelles 
ils  se  mirent.  Li  ils  se  défeudirest  encore, 
parce  qu'ils  ne  {Muvaient  pas  se  sauver;  mais 
enfin  leurs  généraux  Dulgorouki ,  Gollofkin , 
l''é<lérowit/.,  vinrent  se  rendre  au  rot ,  et  met- 
tre leurs  armes  à  ses  pieds.  Pendant  (pi'on 
les  lui  |»eaentait,  arriva  le  duc  de  Croi,  gé> 


néral  de  l'armée,  qui  venait  86  rendre  lui- 
même  avec  trente  officiers. 

Charles  reçut  tous  ces  prisonniers  dlm- 
porianee  avec  une  politesse  aussi  aisée  et  un 
air  aussi  humain  que  s'il  leur  eût  fait ,  dans 
sa  cour,  les  lionneurs  d'une  féte.  11  ne  vou- 
lut i;ardcr  que  les  généraux.  Tous  les  offi- 
(  ii  i  s  suitallernes  et  les  soldats  fiir<'nt  conduits 
jusqu'à  la  rivière  de  ^ierva  :  on  leur  fournit 
des  bateaux  pour  la  repasser  et  pour  s'en  re> 
tourner  cbei  eux.  Ceixndant  la  nuit  s'ap- 
prochait; la  droite  des  Moscovites  se  battait 
encore  :  les  Suédois  n'avaient  pas  perdu  six 
cents  hommes;  dix -huit  miUe  Moscovites 
avaient  élé  tués  dans  leurs  retranchements; 
un  grand  nombre  était  noyé  :  beaucoup 
avaient  passé  h  rivière;  il  en  restait  encore 
assez  dans  le  camp  (tour  exterminer  jusqu'au 
dernier  Suédois.  Mais  ce  n'est  |)as  le  nombre 
des  morts,  c'est  l'épouvante  de  ceux  qui  sur- 
vivent qui  fait  perdre  les  batailles.  Le  roi  pro- 
litadu  p<-ii  dejour(jui  restait  [lour  saisir  l'ar- 
tillerie cuiicuiie.  Il  se  posta  avantageusement 
entre  leur  camp  et  la  rille  :  là  il  dormit  quel- 
<]ues  lit  urcs  sur  la  terre,  enveloppé  dans  son 
manteau,  en  attendant  qu'il  put  fondre,  au 
point  du  jouv ,  sur  l'aile  gauche  des  ennemis, 
qui  n'avait  point  encore  été  tout-à-fait  rom- 
pue. A  deux  heures  du  ni.ilin  ,  le  général 
Vede,  qui  commandait  cette  gauche,  ayant 
su  h»  gracieux  accueil  que  le  roi  avait  filil  aux 
autres  ('énéraux,  et  coiiimcnt  il  avait  renvoyé 
tous  le^  officiers  subalternes  et  les  . 
l'envoya  supplier  de  lui  aenorder  la 
grâce.  Le  vainqueur  lui  fit  dire  qu'il  n'avait 
qu'à  s'appruclier  h  la  lôte  de  se»  troupes,  et 
\enir  mettre  l>as  les  armes  et  les  drajteaux 
devant  lui.  Ce  ({ënëral  parut  bieutôt  après 
.nscc  ses  Moscovite  s,  r|iii  étaient  au  nombre 
d'envu'on  trente  mille,  lis  marchèrent  léie 
nue ,  soldais  et  officiers ,  è  travers  mmns  de 
sept  mille  Suédois.  Les  soldats,  en  {tassant 
devant  le  roi,  jetaient  à  terre  leurs  fusils  et 
leurs  épées,  et  les  officiers  portaient  à  ses 
pieds  iea  enseignes  et  les  drapeaux.  Il  fit  re- 
passer la  rivière  à  toute  celte  multitude,  sans 
en  retenir  un  seul  soldat  prisonnier.  S'il  les 
avait  gardés,  le  nombre  des  prisonniera  eût 
été  an  moins  dnq  fois  pins  grand  qoe  cdni 
des  vainqueurs. 
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Vold  eoiDmont  Mablj  a  jupé  rilUtoln  dt  Char- 
te i  Xll . 

«  Jp  TODi  citerai  l'euposiliim  de  17/'j(oirf  dr  l'har- 
Irs  Ml,  par  Voltaire,  qu'il  (but  le garder d'imilcr.  Que 
de  elwMt  inulilM  vi'iui  MitarMa  ne  w  permet  que 
i|nii4aeilltartigBiml!élaaa«deeeqÉlHvi«ald^p- 
prendre,  H  ne  doute  point  que  wi  lecteunaelui  œlieat 
gré  de  ton  (^rudilion  ;  il  ne  Tcnt  rien  perdre  ;  il  prodi- 
gne tout  tv  Mil.  Opendanl  que  iirinipi>rU  d'ap- 
prendre (|u'oii  u(!  coauait  en  Subde  que  deiu  saiwm , 
l'hiver  et  l'été/ A  quoi  boaa'Mrclenir  vagueiiiml  de» 
loi«lMrlMmctdetiiiMnin«aget  des  ancien»  Soé* 
dobr  Eilee  ■valent  inUné  nr  la  réfohMioa  de  G«ilav* 
Vasa  ;  mm»  il  ne  s'nRisMiit  ploi  de  tout  cela  dans  l'Ilis- 
ioirt  dt  Charl'  i  Ml .  11  fallail  «■  borner  à  dire  que  la 
couronne  ,  hrs  l'ili  lan  c  ili  [nns  \       .  sjiis  I  [uc  Li  .Surdt" 

M  fût  lagenienl  prOcaulmuoec  coiilre  le  puutoir  arbi- 
traire ,  «'tait  devenue  despotique  tous  le  père  de  Cbar- 
leaXIItetqne  oa  priaea,  abuiail  dcsÀ>iiHiiitëeMa 
•njets  ponr  les  dégrader  et  tet  avilir,  n'avait  pa  ce- 
pendant (?t<uifrerto«l-A-failC)eite«'l<^ali(iri  rt  rrltc  grnn- 
deur  d'inie  qu'ils  dotTcnl  au  r^ae  de  Custave-Adul- 
plw.  Aq  len  deraipoaitfoD  Imilile  i|M  MtTallakv, 


roos  jo)n  qu'il  narait  pu  la  iwdfi  très-  belle  et  très- 
iaiérrvinnt.' .  <.'ii  «  iii  mi  qu'elle dolt  aervir à flsfUiiwr 
les  caus(-i  des  eu'ueiiii  iils 

■  Mallieureuictnent  Voltaire  a  liai  tous  ara  oairtgea 
avant  qBc  d'avnir  biea  eanipri»  «a  qu'il  voolait  toh*. 
R'Mca-vooaiMadlaiiDéqii'iMi  MUoriao  qd  onUie  dt 
TOUS  exposer  In  silualion  aclnelle  de  la  SuMe ,  et  qui , 
ne  prévoyant  pas  c|iie  le  caractère  eitraordinaire  de  son 
bérus  doit  causer  une  rétolulion  dans  len  imrart  et  le 
gouTeri.emcnl  de*  Suédois ,  ne  s'occupe  que  du  luo- 
nieot  présent,  porte  toatd'cm  coup  et  regards  sur  l'a- 
venir, pour  M  ffelre qa^mie  MMnelie  faute r  En  aflel, 
mlleadaiM  peindra,  daiit  aoa  «nporfHM,  te  «r 
Pienc  I"  tel  qn'il  était  eooore  qoaod  la  gocrre  ami- 
mençait,  il  te  repréaente  tel  qu'il  parut  looque  ses  dia- 
gnlcet ,  qui  n'avaient  pu  l'ubatlre  ,  eurent  déTcioppé 
tontes  les  ressourres  de  son  génie.  Il  naît  de  tout  cela 
on  cmlMrras  dont  certains  lecteurs  ne  s'aperçoivent 
paa,  nniiqiii  géiMat  ecot  qoielMrcbentèaaRndra 
compte  des  ëfdmmeali.  Après  ose  eiposition  ai  vi- 
'  riciuM",  iims  auriez  liirl  di-  \  mis  atlcndrr  A  iinr  histoire 
I  rainxinable.  Le  héros  agira  satu  savoir  pourquoi ,  et 
'  l-kMMtcnaaNlHnaoïnnannlkNiàlBMitodriinlbn.» 


CHARLES  Xll  k  BENDER. 


?N  no  fiif  pas  lon{j-tC!nps  sans 
(voir  l  uriaée  des  Turcs  et  des 
I^Tamre»  qui  venuent  atia- 
"^f^^qucr  le  petit  refraDcbement 
-o^v  pit'ces  lie  canon  et 

deux  mortiers.  Les  queues  de  cbeval  flot- 
taient en  l'air,  les  dairoM  «Minaient  t  leseris 
de  Allah  Allait  se  faisaient  enl«'ndre  de  tous 
côtés.  Le  baroD  de  Groihusen  remarqua  que 
les  Tares  ne  mèfatient  dans  leurs  cris  aucme 
injure  contre  le  roi ,  et  qu'ils  rappelaient  seu- 
lement Deni'irbash  |  tolc  de  iVc  i.  Aussitôt  il 
prend  le  parti  de  sortir  seul ,  sans  armes,  des 
retrancheoMiits  ;  il  s'avança  dans  les  ran^ 
des  janissaires,  qui  presque  tous  avaient  reçu 
de  l'ar^^ent  de  lui.  •  Eli  quoi!  mes  amis,  leur 
dit-il  en  propres  mots,  TenevnNisinaasaerer 
trois  cents  Suédois  sans  défense,  vous,  bra- 
ves janissaires,  qui  avez  pardonné  à  cent 
mille  llubses,  quand  ils  vous  ont  cric  amnian 


(  pardon)?  A vez  vous  oublié  les  bienfaits  que 
vous  avez  reçus  de  nous?  et  voulez-vous  as- 
sassiner ce  grand  roi  de  Suède  que  vous  ai- 
me/, tant ,  i'ti|ui  vous  a  fait  tantdelibéralîlésY 
Mes  amis,  il  ne  demande  que  trois  jours ,  ot 
les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas  si  sévères 
qu'on  vous  le  (ait  croire.  • 

Ces  pnroks  lîn  nt  un  effet  que  Groihusen 
n'attendait  pas  lui-même.  Les  janissaires  ju- 
rèrent sur  leurs  barbes  qu'ils  n'attaqueraient 
pas  le  roi ,  et  qu'ils  lui  donnmient  les  trois 
jours  (|u'il  demandait.  En  vain  on  donna  le 
signal  de  i'assauu  Lt»  janissaires,  loin  d'o- 
béir ,  menacèrent  de  se  jeter  sor  leurs  cbefis, 
si  l'on  n'atcordail  pas  trois  jours  nu  roi  de 
Suéde  :  ils  vinrent  en  tumulte  à  la  tente  du 
pacha  de  Bender,  criant  que  les  ordres  du 
sulian  étaient  supposés.  A  cfllieaAfilion  no- 
pinéc  le  pacha  n'eut  à  oppiMcr  que  In  pa- 
tience. 
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n  feignit  d'être  content  de  h  géncrease  j  obéi;  qu'il  fallait  céder  au  temps  et  plier  $ 


résolution  des  janissaires,  et  leur  ordonna 
de  se  retirer  à  Bender.  Le  klian  des  l  artarcs, 
hoainM  violent ,  voabît  donner  immédiate- 
ment l'assmit  avec  ses  troupes;  mais  le  p- 
cba,  qui  ne  prétendait  ps  que  lesTartares 
enasent  Mub  rhonnoar  de  prendre  le  roi, 
tandis  qu'il  serait  pnni  penMnv  de  la  d(-so- 
bt'issa  nce  de  ses  janissai  res ,  persuada  au  khan 
d'attendre  jusqu'au  le ndt'niain. 

Le  pneba,  de  retour  i  Bender,  anembb 
tous  les  officiers  des  janissaires  ot  les  plus 
vieux  soldats;  il  leur  lut  et  leur  lit  voir  Tor- 
dre positif  du  sultan  et  le  fetfa  { mandement) 
du  nioupbti.  Soixante  des  plus  \\eax ,  qui 
avai<  nt  des  barbes  blanches  vénérables,  et 
qui  avaient  reçu  mille  présents  des  mains  du 
roi ,  proposèrent  d'aller  ens^mémcs  le  sup- 
plier de  se  remettre  entre  leurs  mains ,  et  de 
souffrir  qu'ils  lui  servissent  de  gardes. 

Le  padn  le  permit  :  il  n'y  avait  point  d'ex- 
I )odient  qu'il  o'eAt  pris ,  plutôt  que  d'être  ré- 
duit à  faire  tuer  ce  prince.  Ces  soixante  vieil- 
lards allèrent  donc  le  lendemain  matin  à 
Yirniua,  n'ayant  dans  kura  mains  que  de 
longs  bàtonsbiancs,  seules  armes  des  janissai- 
res quand  ils  ne  vont  point  au  combat  ;  car  les 
Turcs  regardent  comme  barbare  la  coutume 
des  chrétiens  de  porter  des  épces  rn  temps 
de  paix ,  et  d'entrer  armés  elles  leurs  amis 
et  dans  leurs  églises. 

Ils  s'adressèrent  au  baron  de  Grothusen 
et  au  cliancelit'r  Mullorn  ;  il  lui  dirent  qu'ils 
venaient  dans  le  dessein  de  servir  de  tideles 


sous  la  nécessité;  qu'il  prenait  la  liberté 
de  lui  conseiller  de  tout  tenter  auprès  des 
ministres  par  la  voie  des  néfroclations ,  de 
ne  point  mettre  de  l'inflexiliilité  où  il  ne 
fallait  que  de  la  douceur,  et  d'attendre  de 
la  politi<]ue  et  dn  temps  le  remède  h  nu  mal 
que  la  violence  ai{;rirait  sans  ressource* 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  Ja- 
nissaires, ni  les  lettres  de  Ponlatowski,  ne 
purent  donner  seulement  au  roi  l'idée  qu'il 
pouvait  flwliir  sans  déshonneur.  Il  aimait 
mieux  mourir  de  la  main  des  Turcs  que  d'é- 
tn  en  quelque  sorte  leur  prisonnier.  Il  ren- 
voya ces  janissaires  sans  les  vouloir  voir,  et 
leur  fit  dire  que  s'ils  ne  se  retiraient,  il  leur 
ferait  couper  la  barbe,  ce  qui  est,  dans  l'O- 
rient ,  le  plus  outrageant  de  tous  les  affronts. 

Les  vieillards,  remjilis  de  l'indignation  la 
plus  vive,  s'en  retoiunercnt  en  criant  :  t  Ah  ! 
la  tète  de  fer!  puisqu'il  veut  périr,  qu'il  pé- 
risse! »  Ils  vinrent  rendre  compte  au  pacha 
de  leur  commission,  et  apprendre  à  leurs  ca- 
marades, h  Bender,  l'étrange  réception  qu'on 
leur  avait  faite.  Tous  jurèrent  alors  d'obéir 
aux  ordres  du  padia  sans  délai,  et  eurent 
autant  d'impatience  d'aller  à  l'assaut  qu'ils 
en  avaient  eu  peu  le  jour  précédent. 

L'ordre  est  donne  dans  le  moment.  Les 
Turcs  marchent  aux  retranchements  ;  lesTar- 
tares les  attendaient  déjà ,  et  les  canons  com- 
mençaient à  tirer.  Les  janissaires  d'un  côté, 
et  les  Tartares  de  l'autre,  foreent  en  un  in- 
stant ce  petit  camp  :  ù  peine  >iugt  Suédois 


gardes  an  roi ,  et  qne,  i^il  voubit ,  ils  leçon-  I  tirèrent  l'épée.  Les  troh  oenU  soldats  furent 


duiraienin  Andi  inople,  où  il  pourrait  parler 
au  grand-sei[;iu  ur.  Dans  le  temps  qu'ils  fai- 
saient cette  pri)|H)siiiun ,  le  roi  lisait  des  let- 
tres qui  arrivaient  de  Constantinople,  et  que 
Fabrice,  qui  ne  pouvait  plus  le  voir,  lui  avait 
tait  tenir  secrètement  par  un  janissaire.  Elles 
éutientdtt  comMPomatovvski ,  qui  ne  pouvait 
le  servir  ni  à  Bender  ni  à  Andrinople,  étant 
retenu  a  Constantinople  jiar  ordre  de  la  Porte. 
11  mandait  au  roi  que  les  ordres  dn  sultan . 
pour  saisir  ou  massacrer  sa  personne  royale 
en  cas  de  résistance ,  n'étaient  que  trop  réels; 
qu'à  la  vérité  le  sultan  était  lrom|>é  (lar  ses 


3f 


enveloppés  et  faits  prisonniers  sans  résis- 
tance. Le  roi  était  alors  à  cheval ,  entre  sa 
maison  et  son  camp,  avec  les  généraux  Hord , 
Dardoff  et  Sparre.  Voyant  qne  loua  ses  sol- 
dats s'étaient  laissé  prendre  en  sa  présence, 
il  dit  de  sang-froid  à  ces  trois  officiers  :  <  Al- 
lons défendre  la  maison  ;  nous  combattrons, 
ajouta-t-il  en  souriant,  pro  aris  et  fun.^.  » 

Aussitôt  il  galope  avec  eux  vers  cette  mai- 
son ,  où  il  avait  UMS  environ  qnannte  domea> 
tiques  en  sentinelle,  et  qu'on  avait  fortifiée 
du  mieux  qu'on  avait  pu. 
Ces  géncr.iux ,  tout  accoutumes  qu'ils 
ministres,  mab  qne  plus  l'empereur  était  i  étaient  à  l'opiniâtre  intr^dité  de  leur  mal- 
irompédans  oetteafbhre,  pinall voulait Itre  '  tre,  ne  pouvaient  se  laner  d'admirer  qu'il 
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voulût ,  <lc  sanfi  -  froid  et  en  plalsanlant ,  se 
défendre  contre  dix  canons  et  toute  une  ar- 
mée :  ils  le  sttiveot  avec  qnelqiMS  gardes  et 
quelques  domesiitiiies,  qôi  disaient  en  loot 
vingt  personnes. 

Mais  quand  ib  furent  ù  la  porte,  ils  la 
trouvèrentaBBëgëedejaiiMsairesidéjà  même 
prf's  (le  deux  rrnis  Turcs  on  'l'artarcs  i-tairnl 
enircs  |>ar  une  iî^nèlrc,  et  s  étaient  rendus 
imltres  de  tous  les  apporleiiM>DU,  i  la  ré« 
serve  d'une  fpandf  salle  uii  les  «lomestiques 
du  roi  s'étaient  retirés.  Cette  salle  (-tait  heu- 
reusemeot  près  de  la  porte  par  où  le  roi 
TOnlah  entrer  avec  sa  pciitt*  troupe  de  vin{;i 
penonnes.  Il  s'était  jrte  t-n  bas  de  son  che- 
val, le  pistolet  et  l'upoe  u  la  main ,  et  sa  suite 
en  avait  lait  autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  c6- 
u%  i  ils  étaient  animés  par  ia  promesse  qu'a- 
vait Ibite  le  padia  de  huit  dneats  d'or  i  cha- 
cun de  ceux  ipii  auraient  seulement  touclié 
son  habit,  en  cas  qu'on  le  pût  pnndrc.  Il 
blessait  et  il  tuait  tous  ceux  qui  r  appro- 
chaient de  sa  personne.  Un  janissaire  qu'il 
a^-ail  blessé  lui  aiipuya  son  iiiousqneton  sur 
le  visage  :  si  le  bras  du  Turc  n'avait  tait  un 
mouvement  causé  par  la  Ibale  qui  aUak  et 
venait  (oidiih-  de«  vasvct,  le  roi  était  mort; 
la  ball<'  jjlissa  sur  son  nez,  lui  emporta  un 
bout  de  l'ureille ,  el  alla  oisser  le  bras  aH  gé- 
néral Hord ,  dont  la  destinée  était  d'être  tou- 
jours blessé  à  côi<>  <!<■  son  maitre. 

Le  roi  enfonça  son  epee  dans  l'estomac  du 
janinaire  ;  en  même  temps  ses  domestiques, 
qui  étaient  enfermés  dans  la  grande  salle , 
en  ouvrent  la  |>orte  :  le  roi  entre  comme  un 
trait,  suivi  de  sa  petite  troupe;  on  referme 
la  porte  dans  l'insiant,  et  on  la  barricade 
avec  tout  ce  <]u'(>n  peut  trouver.  Voilii  ('liar- 
les  Xli  dans  celte  sulle,  enfermé  avec  toute 
sa  suite,  qui  consisiart  en  près  de  soixome 
hommes,  officiers,  {jardcs,  secn-iaires ,  va- 
lets de  chambre,  domestiques  de  toute  es- 

Les  janissaires  et  lesTartares  pillaient  le 
reste  de  la  maison .  et  remplissaient  les  ap- 
partements. «  ÂUons  uu  peu  chasser  de  diez 
moi  œs  barbares,  dit- il  ;  >  et,  se  mettant  à 
la  kHc  de  son  niondi-,  il  ouvrit  lui-même  la 
porte  de  ia  salle  qui  donnail  dans  son  appar- 


temenl  à  coucher;  il  entre.  Cl  Élit  feu  sur 
ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs ,  chargés  de  butin ,  épouvantés 
de  la  subite  apiiarilimi  de  ce  roi  qu'ils  éiairnt 
accoutumes  a  respecter ,  jettent  leurs  armes, 
sautent  par  la  fimétre  on  se  retirent  jusque 
dans  les  caves.  Le  roi ,  profitant  de  leur  dés- 
ordre, et  l>  s  siens,  animes  i>ar  le  succès, 
poursuivent  les  1  urcs  de  chambre  en  clium- 
bre,  tuent  ou  blessent  oeu  qui  ne  fment 
point ,  et  en  un  quart  d'heure  nettoient  la 
maison  d'ennemis. 

Le  roi  aperçut ,  dans  la  chaleur  du  com- 
bat, deux  janissaires  qui  se  cachaient  sous 


son  lit  :  il  t  n  tua  un  d'im  coup  d'épée;  l'au- 
tre lui  deuiauda  pardon  en  criant  Amman. 
<  Je  te  donne  b  vie,  dit  le  roi  au  Turc,  •* 
conrlilion  (|ue  lu  iras  faire  au  paclia  un  fidèle 
récit  de  ce  que  tu  as  vu.  *  Le  Turc  promu 
aisément  ce  qu'on  voulut ,  et  on  lui  permit 
de  sauter  par  la  fen(ilre  comme  les  autres. 

Les  Snt^lois ,  étant  enfin  maîtres  de  la  mai- 
son ,  relermérenl  et  barricadèrent  encore  les 
fenêtres.  Ils  ne  manquaient  point  d'armes  : 

line  (  linmbre  basse,  pli  ine  de  niousipiels  et 
de  |ioudre,  avait  écliappé  a  la  recherche  tu- 
nwltueuse  des  janissaires  ;  on  s'en  servit  A 
propos.  LesSuédois  tiraient  à  travers  les  fe- 
nêtres, presque  à  bout  port;mt,  sur  cette 
multitude  de  Turcs,  dont  ils  tuèrent  deux 
cents  en  moins  d'un  demtquart  d'heure. 

Le  canon  licail  contre  la  innison  ;  mnis  1/  s 
pierres  étant  fort  molles ,  il  ne  faisait  que  des 
trous  et  ne  renversait  rien. 

Le  kli.'in  des  Tartarssetle  padia,  (|ui  vou- 
laient premlre  le  roi  en  vie ,  liontcux  de  per- 
dre du  monde  et  d'occu|)er  une  aruiee  en- 
tière contre  sohiauie  personnes,  ju({èrent  à 
propos  de  inelire  !i'  feu  :i  la  ninison  ,  pour 
obliger  le  roi  de  se  rendre.  Ils  firent  lancer 
sur  le  toit ,  contre  les  portes  et  contre  les  fe- 
nêtres ,  des  flèches  enioriilléesde  mècbesal- 
lumécs.  l.a  maison  fut  en  flammes  en  un  mo- 
ment. Le  toit,  tout  embrasé,  était  près  de 
fondre  sur  les  Suédois.  Le  roi  donna  tran- 
(|uillement  ses  ordres  pour  éteindre  le  feu. 
'l'rouvant  un  petit  baril  plein  de  liqueur ,  il 
prend  le  baril  lui-même,  et,  aidé  de  deux 
Suédob,  il  le  jette  à  l'endroit  où  le  feu  était 
le  phn  violent.  11  se  trouva  que  ce  baril  était 
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rempli  (l'i  riii  -  (le- vi<' ;  iii.iis  la  pn'ci|  iialion 
inséparable  d  uo  tel  embarras  cin|)éclia  d'y 
penser.  L'embrawneiit  rediNibla  avec  plus 
de  n^c.  L'appartement  du  roi  était  consu- 
me ;  la  grande  salle  où  les  Suédois  se  tenaient 
était  remplie  d'une  fumée  affreuse ,  mêlée  de 
tOdrlNlioDBdefeuqui  enirainit  par  les  portes 
des  appartements  voisins;  la  moitié  du  toit 
était  abimcc  dans  la  maison  même,  l'autre 
tombait  en  dehors ,  en  édaiaot  dans  les 
flammes. 

Un  garde,  nommé  W'alborg,  osa,  dans 
cette  extrcmiié ,  crier  qu'H  fallait  se  rendre, 
f  Voilà  un  étrange  homme,  dit  l<-  r<ii,  (|ui 
s'imafjine  (in'il  n'est  pas  plus  luau  ilClrc 
brùlequed 'élrcpri-sonnier.  »  Un  autre  garde, 
nommé  Rosea ,  s'avisa  de  dire  qve  la  maison 
de  la  chancellerie ,  qui  n'était  (|u'à  cinquante 
pas .  avait  un  toit  de  pierre  et  etaità  ré|>r«uve 
(lu  feu,  qu'il  fallait  faire  une  sortie,  gagner 
celle  maison  ,  et  s"\  (lefi  ndic.  «  Voilà  un  vrai 
Suédois,  s'n  1  !a  le  1 1  n.  »  Il  embrassa  ce  {;anle, 
et  le  créacuionc'l  sur-le-cbanip.  «  Allons,  mes 
amis,  dit-il ,  prenes  avec  vous  le  plus  de  pou- 
drc  et  de  plomb  i|ii<>  vous  poun-ez;  lignons 
la  cliancellerie  ré()ce  ù  la  main.  » 

Les  Turcs,  qui  cependant  entonraient  cette 
maison  tout  embrasée,  voyaient  avec  une  ad- 
miration niolce  d'rpouvante  que  Us  Surtlois 
n'en  sortaient  point;  mais  leur  étonnement 
fut  encore  ptna  crand  hmqu'ib  virent  ouvrir 


les  portes,  rt  ]o  roi  ot  Ips  sioiis  fondre  sur 
eux  en  désespéré:».  Charles  et  ses  principaux 
officiers  étaient  armés  d*épëe8  et  de  pistolets  : 
chacun  tira  deux  coups  à  la  fois  à  l'InstaDt 
que  la  porte  s'ouvrit ,  et  dans  le  môme  clin 
d'œil,  jetant  leurs  pistolets  cl  s'armant  de 
leurs  épées,  ib  firent  reculer  le*  Turcs  plus 
de  cinquanio  pas.  Mais  le  moment  d'aprrè, 
cette  peùie  troupe  fut  entourée.  Le  roi,  qui 
était  en  bottes,  selon  sa  oontume,  s'embar» 
rassa  dans  ses  éperons  et  tomba  ;  vingt -un 
janissaires  se  jettent  aussitôt  sur  lui  ;  il  jette 
en  l'air  son  épik",  pour  s'épargner  la  douleur 
de  la  i'< Dilrc;  IrsTurcsTcmmenèrentauquar- 
tiri-  du  jiMcli  les  uns  le  tenant  sous  les  jam- 
bes, les  autres  sous  les  bras,  comme  on  porte 
nn  malade  qne  Ton  craint  d'incmnmoder. 

Au  moment  que  le  roi  se  \il  saisi,  la  vio- 
lence  de  son  tempérament  et  la  fureur  oii  un 
combat  si  long  et  si  terrible  avaient  dû  le 
mettre  firent  place  tout  à  C4)up  à  ladiHIcnir 
et  à  la  ti  ;in<]nillité.  Il  no  lui  e<:liappa  pas  nn 
mot  d  iiii|»alience ,  pas  un  coup  d'œil  de 
colère.  Il  regardait  les  janisnires  en  sou- 
riant, et  ceux-ci  le  portaient  ci  iant  Allah  , 
avec  une  indignation  mêlée  de  respect.  Ses 
officiel^  furent  prb  au  même  temps ,  et  dé- 
pouillés par  les  7'urcs  et  par  les  Tariares.  Ce 
fut  le  1^  février  de  l'an  ITI.'î  qu'arriva  cet 
étrange  événement,  qui  eut  encore  des  suites 
sb^utièret. 
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AAYNAL. 


LE  PEUPLE  UOLLANDAIS. 


CKUteatimenti 

de  pattiotisme 
ne  (Icvrail-on 
pas  attendre 
[d'un  peeple  qui 
'[H'iii  s<'  dire  à 
lui-même:  Cet* 
te  terre  qae 
j'habite ,  c'est 
moi  qui  l'ai  ren- 
due tecuiide  ;  c'est  ntui  4U1  l'ai  embellie  ;  c'est 
moî  qni  l'n  créée.  Gètte  mer  menaçante  «  qui 
couvrait  nos  campaRncs,  se  brise  contre  les  di- 
{;ut>.s  [tuissaDies  que  j'ai  opposées  à  sa  fureur. 
J  'ai  purifié  cet  air,  que  des  eaux  croupissantes 
remplissaient  de  vapeurs  mortenes.  C'est  par 
moi  que  des  villes  NU|H  i  bes  pressent  la  vase 
et  le  limon  oii  iloiiait  l'Océan.  Les  ports  que 
fai  eonttmîts,  les  canaux  que  j'ai  crrusés , 
reçoivent  toutes  les  [)roduclions  de  l'univers, 
que  je  disp<;nse  à  mon  {;ré.  Les  iiérita{,'e8  des 
autres  peuples  ne  sont  que  des  possessions 
que  l'homme  dispute  ù  l'homme;  celui  que 
que  je  laissoiai  à  mes  enfants,  j»'  l'ai  nrraclie 
aux  eliiuieuis  coiyurés  contre  ma  demeure  ; 
et  j'en  suis  resté  le  maître.  Cest  ici  que  j'ai 
établi  uo  nouvel  ordre  physique*  un  nouvel 
ordre  moral.  J'ai  tout  fait  où  il  n'y  avait 
rien.  L'air,  la  terre,  le  gouvernement,  la 
liberté  :  tout  est  ici  mon  ouvrage.  Jejonisde 
l;i  {jloiro  du  iw-^sé;  cl  !(jrS']U('  je  poi  te  mes 
regards  sur  l'avenir,  Je  vois  avec  satisfaction 
que  MM  cendres  reposeront  tranquillement 


dans  les  même»  Kenx  où  nos  pères  vofBlent  ± 
•e  former  des  tempêtes!  

Industrieux  iktaves,  autrefois  si  pauvres, 
si  bravea  et  si  redoutés,  aujourd'hui  si  opu- 
lents et  si  faillies ,  crnifjne/  de  tomber  SOUS  le 
joug  d  uo  pouvoir  arbitraire  que  tous  am 
brisé  et  qd  vous  nenaoe  encore.  Ce  n*est 
pnsmoi  qui  TOUS  ledis,  ce  sont  vos  {;«Mu  roux 
ancêtres  qui  TOUS  crient  du  fond  de  leurs 
tombeaux  : 

«  M* esirce  donc  que  pour  celle  ignominie 
que  nous  avons  rougi  les  mers  de  notre 
sang,  que  nous  en  avons  abreuvé  celle  terre? 
La  misère  que  nous  n'avons  pu  supporter 
est  celle  que  tous  tous  prépiMS.  Cet  or, 

que  vous  accumulez  et  qui  vous  est  si  cher, 
c'est  lui  qui  vous  a  mis  sous  la  dépendance 
d*ttn  de  tos  ennemis.  Vous  trembles  devant 
lui,  par  la  crainte  de  perdre  les  richesses 
que  vous  lui  avez  contiées.  11  vous  com- 
mande, et  vous  obéissez.  Eh!  perdez-les, 
s'il  le  but,  ces  perfides  ricliesses,  et  recou- 
vrez votre  di{]nité.  C'est  alors  que,  philùl 
que  de  subir  un  joug,  quel  qu'il  soit,  vi  us 
préfiéreres  de  renversa'  de  tos  propres 
mains  les  liarrièrcs  que  vous  avez  doiinéi  s 
à  la  mer ,  et  de  vous  ensevelir  sou«  les  eaux, 
vous .  et  vos  ennemis  avec  vous. 

1  Mais  si,  dans  l'état  d'abjection  et  de  pu- 
sillaiiiiiiité  où  vous  t'êtes ,  si  demain  il  arri- 
vait que  l'ambition  ramenât  une  armée  au 
centre  de  vos  provinces  on  aous  les  murs 
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de  votre  capitale ,  parlez,  que  feriez- vous? 
On  TOUS  amonoe  qu'il  but,  dans  un  mo- 
ment ,  ou  se  résoudre^à  oavrir  les  portct 

de  votre  ville,  ou  à  crever  vos  digues  ;  vous 
écrieriez-vous  :  Let  diguct  !  le*  digues  !  Vous 
pAfoaei.  Ab  !  noua  ne  le  voyena  que  trop  !  H 
ne  reste  à  nos  niallicureux  di-scendants  au- 
cune étincelle  de  la  vertu  de  leurs  pères. 

*  Par  quel  étran{;e  aveuglement  se  8ont41s 
donnés  nn  matlre?  Par  quel  aveuglement» 
plus  étrange  encore ,  ont-ils  éternisé  son  au- 
torité ,  eu  la  rendant  bérediiaire?  Kous  di- 
rions :  Malbenr  à  cens  qirf  le  prometlaient 
(le  liomim  r  If  prince  pttfb  reconnaissance, 
et  la  république  par  Tappoi  du  prince ,  s'ils 
n'avaient  été  les  premières  victimes  de  leur 
basse  politique,  et  s'ils  n'étaient  plongés 
dans  la  retraite  et  roI»s(  in  ité,  les  |tlus  cruels 
des  chiliments  pour  des  liommes  intrigants 
et  anliitieax.  Un  peuple  Vbn,  nn  peuple 
commerçant  qui  se  donne  un  maître!  Lui, 
à  qui  la  liberté  doit  paraître  d'aulant  plus 
précieuse  qu'il  est  à  craindre  (]ue  ses  projets 
ne  soient  connus,  ses  spéculations  suspen- 
dues, ses  entreprises  traversi  rs,  les  places 
de  l'eiat  remplies  par  des  traîtres,  el  celles 
de  ses  colonies  proenrées  &  I 


{;ers  !  Vous  vous  conHez  dans  fat  justice  et 
les  sentiments  du  chef  que  vous  avra  aujour- 
d'hui, el  peut-être  avez-vous  raison.  Mais 
qoi  vous  a  garanti  qne  ses  vertus  seront 
transmises  ;i  snn  sun  psscur,  de  celui-ci  au 
sien,  et  ainsi  d  âge  en  ùgc  ù  tout  ceux  qui 
naîtront  de  loi? 

»  O  nos  concitoyens!  6  nos  enfonts!  puisse 
l'avenir  «Icnicntir  un  funeste  pressentiment! 
iUais  si  vous  y  reiletJiissiez  un  moment,  et 
si  voos  pmiei  le  moindre  intérêt  au  sort 
de  vos  neveux ,  dès  à  présent  vous  verriez  se 
forger  sous  vos  yeu&  les  fers  qui  leur  sont 
destinés.  Ce  sont  des  étrangers  qui  compo- 


sent et  commandent  vos  armées.  Ouvrez  les 
annales  des  nalimis;  Usez,  et  frénissn  des 
suites  nécessaires  de  cette  imprudence.  Celte 
opulence  qui  vous  tient  assoupis  et  sous  les 
pieds  d'une  puissance  rivale  de  la  vôtre, 
c'est  cette  opulence  même  qui  allumera  la 
cupidité  de  la  |iuiss3nce  qu»^  vous  avf7  crA'c 
au  milieu  de  vous.  Vous  en  serez  de{)ouillés, 
et  en  même  temps  de  votre  liberté.  Voos  në 
serez  plus  rien  :  car  vous  chercherec  en  vous 
notre  courage,  et  vous  ne  l'y  trouverez  point. 

»  Ne  vous  y  trompez  point.  Votre  condi- 
tion présente  est  plus  fikbense  que  la  nôtre 
ne  le  fui  jamais.  L'avantage  d'un  pf  U|)Ic 
indigent  qu'on  opprime  est  de  n'avoir  à 
perdre  qu'une  vie  qui  lui  est  i  diarge.  Le 
malheur  d'un  peuple  énervé  par  la  ricfaesse, 
c'est  de  tout  perdre  faute  de  counge  pour 
se  défendre.  Réveillez-vous  donc.  Regardez 
les  progrès  sueoessifii  de  votre  d^iradation. 
Voyez  combien  vous  êtes  descendus  de  l'état 
de  splendeur  oii  nous  nous  étions  élevés ,  et 
lâchez  d'y  remonter,  si  toutefois  il  en  est 
temps  encore.  • 

Voilà  ce  que  vos  iHaitres  et  braves  aïeux 
vous  disent  par  ma  boucbe.  —  Et  que  vous 
im|)ortent ,  me  répondre>.voas,  noire  déca- 
dence actuelle  et  nos  malheurs  i  venir':^  Ëies- 
vous  notre  concitoyen?  Avez-vous  une  habi- 
tation, une  femme,  des  enfants  dans  nos 
vtlIesY— Et  qne  VOUS  importe!  vonsHnémes 
où  je  suis  né,  (|ui  je  suis,  oii  j'Iiahite,  si  ce 
que  je  vous  dis  est  la  vérité?  Ijoi  anciens 
demandèrent  -  ils  jaanis  à  Fangur»  dans 
quelle  contrée  il  avait  reçu  le  jour,  sur  quel 
chêne  reposait  l'oiseau  fatidique  qui  leirr  an- 
nonçait une  victoire  ou  une  défaite'/  —  Ba- 
taves,  la  destinée  de  toute  nation  oommer^ 
çanto  est  d'être  riche,  lâche,  corrompue 
et  subjuguée.  Demandez -vous  où  vous 
en  êtes. 
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MOUT  DE  LÉONIDAS. 


I.NUANT  la 

nuit ,  Léoni- 
i  is  a\ait  (  te 
iisi(-uil  du 
!  ndjct  des 
l'erse»  par 
!■  s  transfn- 
échappés 
lu  comp  de 

\i vi's  ,  et  , 
II'  lendeuiuiu  iiiuliii ,  il  le  lut  de  leurs  suc- 
cès par  des  sentinelleft  accourues  du  haut 
de  la  montagne.  A  celle  lerrible  nouvelle, 
li  s  I  lu  l's  tirs  (ii  ecs  s';isseiiib!èienl.  Comme 
lc5 uns  claienl  davis  de  s cluigner  des Tlier- 
mopyles,  les  autres  d*y  rester,  Lëonidas  les 
conjura  de  5<e  n-servcr  |iour  des  temps  plus 
bevreux,  et  déclara  que,  quant  à  lui  et  à  ses 
compagnons,  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
quitter  un  posleqae  Sparte  leur  avait  confié, 
l.cs  Tilt  spiens  piotestèrcnt qu'ils  irahaiuluii- 
neraicMl  |>uiul  les  i>|>arltalcs  ;  les  quatre  cents 
TbiâMiins,  soit  de  soit  de  force,  prirent 
le  mémo  parti  ;  le  reste  de  l'année  eut  le 
temps  de  sortir  du  deKIé. 

Cependant  Léunidas  se  dis|)0!>ait  à  la  plus 
liardie  des  entreprises  :  •  Ce  n'est  point  ici , 
dit-il  a  ses  compapnoiis,  que  nous  devons 
cuuibattre  :  il  faut  marclier  ù  la  lente  de 
Xercès ,  l'iaimoler ,  ou  périr  an  milieu  de  son 
camp.  »  Ses  soldats  ne  répondent  que  par  un 
cri  de  joie.  Il  leur  fait  prendre  un  repas  fru* 


gai ,  en  ajoutant  :  c  Nous  en  prendrons  bicn- 
i6t  m  autre  elies  Plnt<m.  >  Tovles  ces  pa- 
roles laissenl  une  impression  profomie  dans 
les  esprits.  Près  d'attaquer  l'ennemi ,  il  est 
ému  sur  te  sort  de  deux  Spartiates  qui  lui 
étaient  unis  par  le  sang  et  par  rtmitié  :  d 
donne  ;ui  premier  une  lettre,  au  second,  une 
cummi^siou  hccrètc  pour  les  uiajjistiais  de 
Laoëdëmone.  c  Nous  ne  sommes  pas  id ,  lui 
tlisi  ni  iK  ,  pi  inr  porter  des oi  drcs,  mais  |x>ur 
cuuibattre  ;  •  et  sans  attetuire  sa  réponse,  ils 
vont  se  piaoer  dans  les  ran^s  qu'on  leur  avait 
assignes. 

.\u  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  L(-onidas 
à  leur  téle ,  sortent  du  délilé ,  avanvenl  u  pas 
redoublés  dans  b  plaine,  renversent  les 
postes  avancés,  et  pénètrent  dans  la  tente 
de  Xercès  qui  avait  déj:i  pris  la  fuite  :  ils  en- 
trent dans  les  tentes  voisines,  se  répandent 
dans  le  camp ,  se  rassasient  de  carnage.  La 
lerreurqu'ils  inspirent  se  repro<luit  a  i  !i^(|ue 
pas,  àclnque  instant,  avec  des  drcuustauces 
plus  effrayantes.  Des  bruits  sourds ,  des  cris 
affreux  annoncent  que  les  troupes  d'Hydar- 
neji  sont  détruites;  que  louie  l'armée  le  sera 
bientôt  par  les  forces  réunies  de  la  Grèce. 
Les  plus  courageux  des  Perses  ne  pouvant 
entendre  la  voix  de  leurs  geni-raux ,  ne  sa- 
cliant  oii  porter  leurs  pas ,  ou  diriger  leui  s 
coups ,  se  jetaient  au  hasard  dans  la  raélce , 
et  périssaient  par  les  mains  les  uns  des  au- 
tres, lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil 
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offrirent  à  leurs  yeux  le  petit  nombre  des 
vainqueurs.  Ils  se  forment  aussitôt ,  et  atta- 
quent les  Grecs  de  toutes  parts.  LéuDiJ.is 
tombe  som  mie  grêle  de  tnits.  L'honneur 
d'enlever  son  corps  cn{ja{»c  un  combat  ter- 
rible entre  ses  comfMgnoQS  et  les  troupes 
les  plus  a£[uerrieB  de  l'armée  persane.  Deux 
frères  de  Xercès,  quantité  de  Perses,  plu- 
sieurs Spartiates  y  perdirent  la  vie.  A  la 
fin,  les  Grecs,  quoique  épuisés  et  affaiblis 
par  leurs  pertes,  enlèvent  leur  géséral ,  re- 
poussent quatre  fois  l'ennemi  dans  leur  re- 
traite ,  et ,  après  avoir  gagné  le  délilë ,  fran- 
chissent le  retranchement ,  et  vont  se  placer 
sur  la  petite  colline  qui  est  auprèsd'Antiiëia  : 
ils  s'y  défendirent  encore  quelques  mnmenis, 
et  contre  les  troupes  qui  les  suivaient,  et 
contre  celles  qu'  Il  ydarnès  «nenait  de  rnatre 
côté  do  détroit. 

Pardonnez ,  ombres  péndrcuses ,  5  la  fai- 
blesse de  mes  expressions.  Je  vous  offrais 
an  plm  digne  hoannge,  hnsqne  Je  visitais 
cette  colline  où  vous  rendîtes  les  derniers 
soupirs;  lorsque,  appuyé  sur  un  de  vos 
tombeaux ,  j'arrosais  de  mes  larmes  les  lieux 
teinls  de  votre  sanR.  Apres  tout ,  que  pour- 
rait ajouter  rélo<iuence  à  ce  sacrifiée  si  {jrand 
et  si  extraordinaire?  Votre  mémoire  subsis- 
tera pins  lonetenips  que  Fempiredes  Perses, 
auquel  vous  avez  résisté;  et,  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  votre  exemple  produira  dans 
les  cœurs  qui  chéris^^eni  leur  patrie  le  re- 
cneillcaient  on  renthouaiaaine  de  rndnum* 
tion. 

Avant  que  l'action  fût  terminée,  quelques 
Thdiains,  à  ce  qu'on  prétend,  se  rendireat 
anx  Perses.  Les  Thespiens  partagèrent  les 
exploits  et  la  destinée  des  Sprliales,  et 
cependant  la  gloire  des  Spartiates  a  presque 
éc^wé  celle  des  Thespiens.  Parmi  les  CMnes 
qui  ont  influé  sur  l'opinion  publique,  (W doit 
observer  que  b  résolution  de  périr  aux  Ther> 
roopyles,  fut  dans  les  premiers,  un  projet 
conçu ,  arrêté  et  anivi  avec  autant  de  sang- 
froid  que  de  constance  ;  au  lieu  que  dans  les 
seconds  ce  ne  fut  qu'une  saillie  de  bravoure 
et  de  TCrtacniitée  iMurresenpIe.  LeiTlM»* 

des 


I 


liommes  que  parce  que  les  $partiatMa*étaient 

élevés  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Lacédémonc  s'enorgueillit  de  ia  perte  de 
ses  guoTien.  Tovt  ce  qui  les  ooneeme  fai- 
spire  de  l'intérêt.  Pendant  qu'ils  étaient  aux 
Tbermopyles,  un  Tracbinien,  voulant  leur 
donner  une  haute  idëe  de  l'armée  de  Xercès, 
leur  disait  que  le  nombre  de  ses  traits  suf- 
firait pour  obscurcir  le  soleil.  «  Tant  mieux, 
répondit  le  8(>artiate  Diénécés,  nous  com- 
battrons &  Fombre.  »  Un  autre,  envoyé  par 
Léonidas  à  Lacédémone,  était  retenu  au 
bourg  d'Alpéous  par  une  fluxion  sur  les  yeux . 
On  vient  loi  dire  que  le  détachement  d'Hy- 
darnès  était  descendu  de  la  montagne,  et  pé- 
nétrait dans  le  défilé  :  il  prend  aussitôt  ses 
armes ,  ordonne  à  son  esclave  de  le  conduire 
it  rennemi ,  l'attaqoe  au  hasard ,  et  reçoit  la 
mort  qu'il  en  attendait. 

Deux  autres,  également  absents  par  or- 
dre du  général,  furent  sou|>^-onués,  ù  leur 
retour,  de  n'avoir  pas  fait  lova  leors  eflbrts 
pour  se  trouver  au  combat.  Ce  doute  les 
couvrit  d'iuliamie  :  l'un  s'arraclia  la  vie, 
l'antre  n'eut  d'antre  remomiee  qne  de  la 
perdre  qoelqne  temps  après  à  la  bataille  de 
Platée. 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses 
compagnons  produisit  plus  d'effet  que  la 

victoire  la  plus  brillante;  il  apprit  aux  Grecs 
le  secret  de  leurs  forces ,  aux  Perses  celui  de 
leur  faiblesse.  Xercès ,  effrayé  d'avoir  une 
si  grande  quantité  d'hommes  et  si  peu  de 
soldats,  ne  le  fut  pas  moins  d'apprendre  que 
la  Grèce  renfermait  dans  son  sein  une  mul- 
titude de  dëftnsenrt  anasi  intr^cs  qne  les 
j  Thespiens,  et  huit  mille  Spartiates  sembla- 
bles à  ceux  qui  venaient  de  périr.  D'un  autre 
cùté,  l'étonnementdunt  ces  derniers  rempli- 
rent les  Grecs  se  changea  bientôt  en  on  dé- 
sir violent  de  les  imiter.  L'ambition  de  la 
gloire ,  l'amour  de  la  patrie ,  toutes  les  vertus 
furent  portées  au  pins  haut  degré,  et  les 
Ames  ù  une  élévation  jusqu'alors  inconnue. 
C'est  là  le  temps  des  grandes  choses  ;  et  ce 
n'est  pas  celui  qu'il  faut  clioisir  pour  donner 
des  fera  *  des  peuples  animéide  ai  uolilca 
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Jeu- Iieqnei  Btribétanj  aiqait  à  CMrit,  pfte  àu- 

bêgM,  le  30  junler  1TI6.  U Itt  *  l'Oraioire  d*lbr> 

teille  ses  pn-mi'-n's  cUnit^i ,  i]u"\\  Kbera  cbei  les  ji'sui- 
tcs.  Les  lauRurs  ancirnncs  (m  ent  l'objet  de  »cs  traï3u\. 
En  1714,  il  Tint  à  Pari»,  où  de  Iloze,  garde  da  cabinet 
dei  wéétUkê,  raooiieiUit  ntc  beaoooop  d'amitié,  et 
leja|MdtoMde|MrlafirMl(miii.BirfMlBiDr  flt 
denpidetpro8iè(.En  1747,  l'Académie  de*  inscripliocM 
et  belles-lettrei  l'appela  dans  nn  lein.  En  <  755 ,  il  rem- 
plaça de  Boxe,  qui  renail  <lc  inniirir.  Riiriliilcinv . 
pour  augmenter  la  oolleetioo  qu'uu  lai  ataii  cunlii^-, 
parcourut  l'Italie.  BieniAt  l'amitié  de  M.  le  doc  de 
Chirimil  li<  pimiM  iln  «mmlliii  ipMiijwi  iim  ih  ■  ngnl 
menti  40 te  torimiBa  <  J^ivala  bien  prit,  diiilt  l'akM 
Bartht'Icmy,  une  Toiture,  si  jp  n'aTtis  pai  craint  da 
rougir  en  trouTaot  fur  mon  cbemin  det  geot  de  I 


<|Bl  «alalaat  mieiti  qna  moi.  *  La  Fafaft  r^aathcrsU 
imnitMfTm.  UoMiat,  malgré  toi  «rtm  qni  déjà 

paraissaient  i  l'horizon,  un  snwh  i\u\  snr|n>,s.i  ralteolc 
de  l'auU'nr.  ToiM  les  hommes  riKniei  admirèrenl  la 
science  et  !r<i',le  i)r  n*  Iwl  oinraRO.  En  1789,  l'Aca - 
démie-Fnii(aiie  reçni  daoi  aoo  aein  l'abbé  BarOttkaj. 

vala  jom  de  te  réroInHoo  :  det  patriotes  le  nnT^rent. 
n  rnonnit  le  SO  arril  1795 ,  en  lisant  la  quatrième  c^pl- 
Irr  du  premier  litre  (l'iluraee.  (Iri  n  .-ipf)li(jiie  .1  l'jiljlye 
Barthélémy  ce  paasage  do  Pline  :  Probitale  morasi,  i». 
genii  c/rgontid,  oprmM  eorietole  «MMUtraWil. 

S«telB-Cniix,B<wAianpIUfanMb,  VnÉiMi.aBt 
IM»  à  toM>  Mt  réioga  da  ran 
Ounis,  qui  a,daplw,éaritmi| 
maktt  uir  ka  àntiqnitét. 
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PORTRAIT  DU  VÉRITABLE  MAGISTRAT. 


inn{pstrat 
un  asile 


est 
sacré 


respectait,  qve 
lesTertns  habi- 
tent ,  que  la 
'paiXt  compa- 
gne insëpara- 
^  de  la  ju»- 
sa  préBeMe.  Le 


rend  heureux 

cœur  du  magisirat  anibiiîeux  est  on  tein> 
pie  profone  :  il  y  place  la  fortune  sur  l'au- 
tel de  la  justice;  ei  le  premier  sacrifice 
qB*ei8e  loi  demade  est  edd  de  aon  repos; 

lir  uroux  si  elle  vent  bien  ne  pas  lui  demander 
celui  de  son  innocence  !  Mais  qu'il  est  à  crain- 
dre que  des  yeux  toujours  ouverts  à  la  for- 


tune ne  se  ferment  quelquefois  à  la  jnsliee* 
et  que  l'ambiiion  ne  téduise  lecoBorpovr 

aveugler  l'esprit! 

jouissant  de  ses  propres  avantages,  rofenné 

dans  les  bornes  de  sa  profeesbn ,  trouvait  en 
lui  le  centre  de  tous  ses  désirs ,  et  se  sofifisait 
plfliMBont  i  taMme?  11  ignoialt  Imren- 

sement  cette  multiplicité  de  voies ,  entre  les- 
qndles  on  voit  souvent  hésiter  on  cœur  am- 
biiiem;  n  nodénition  Ini  offinrit  um  rowe 
phu  simple  et  plus  facile  ;  il  marchait  sans 

peine  sur  la  li{»ne'indivisible  de  son  devoir. 
Sa  personne  était  souvent  inconnue  ;  mais  son 


aux  hommes  sa  réputation ,  lorsque  It  néces- 
sité de  son  ministère  ne  l'obligeait  pas  de  se 
montrer  lui-même ,  il  aimait  mieux  fisure  de- 
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mander  pou r(}Uoi  on  le  voyait  si  rarement,  que 
de  foire  dire  qu'on  le  voyait  trop  souvent  ; 
et  dans  rbearem  élM  d*aM  vaiaeaM  iodé* 
peadance,  on  lo  rc(;ardait  comme  une  espèce 
de  divinité  que  la  retraite  et  la  solitude  coo- 
aacnieBt,  qai  ne  peraiHait  que  dam  iod 
temple ,  et  qu'on  ne  foyailqne  pour  fadorer ; 
toujours  nrtpssaire  aux  autres  liommos ,  sans 
jamais  avoir  besoin  de  leur  secours ,  et  sin- 
oèrament  vertoein,  «an  eo  atieodre  d'autre 
prix  que  la  vertu  même.  Hais  la  fortune  sem- 
blait disputer  à  sa  venu  la  f;loire  de  le  ré- 
compenser; on  donnait  tout  u  ceux  qui  ne 
denoAndaient  rien;  les  hooMan  venaient 
s'offrir  d'oux-m(>mcs  au  ma^^istratqni  les  mé- 
prisait ;  plus  il  modérait  ses  déiirs,  plus  il 
voyaR  crâHreaim  pouvoir;  et  jamais  son  an- 
lorité  n'a  été  pins  grande  que  loraqu'it  vivait 
content  de  ne  pouvoir  rien  pour  lui-même, 
et  de  pouvoir  tout  pour  la  justice. 

Mais  depuis  qne  raaobitioa  a  persaadë  an 
magistrat  di>  demander  aux  autres  hommes 
une  grandeur  qu'il  ne  doit  attendre  que  de 
lui-même;  depuis  que  ceux  que  l'Écriture 
appelle  lei  dieux  de  fa  tem  se  sont  répan- 
dus dans  le  commerce  du  monde,  et  ont  paru 
de  véritables  hommes,  on  s'est  accoutumé  à 
voir  de  près,  sans  frayeur,  cette  m.tjesté  (|ui 
paraissait  de  Inin  si  saintement  redoutable. 
Le  public  a  reiusc  si.s  lionjmngcs  à  ceux  qu'il 
a  vus  confondus  avec  lui  dans  la  foule  des  es- 
claves de  la  fioriune;  et  ce  colle  rdigienx 
qu'on  rendait  à  la  vertu  du  nia.'yistrnt  s'est 
diangé  en  un  juste  mt  pns  de  sa  vanité. 

Réduit,  en  cet  éiai,  a  emprunter  des  se- 
cours étrangers  pour  soutenir  les  faibles  res- 
tes d'une  dignité  chancelante ,  le  magistrat  a 
ouvert  la  porte  à  ses  plus  grands  ennemis. 
Ce  bie,  «  fmle,  cette  magnilieence,  qu'U 
0vaK  appelés  ponr  <tre  i'appni  de  aon  éléva- 


tion ,  ont  achevé  de  dégrader  la  magistrature 
et  de  lui  arracher  ]us(iu'au  souveuir  de  sou 
andenne  grandenr. 

L'heureuse  simplicité  des  anciens  si'nn- 
teurs ,  celte  riche  modestie  qui  £usait  autre- 
fois le  [)lus  précieux  ornement  da  magistrat , 
contrainte  de  céder  à  la  force  de  la  coutume 
et  à  la  loi  injuste  d'une  fausse  l)ieriséance , 
s'est  i*efugiée  dans  quelques  maisons  patri- 
ciennes, qni  retracent  encore,  an  milien  de 
la  corruption  du  siècle,  une  image fidUe de 
la  sage  frugalité  de  nos  pères. 

Si  le  malheur  de  leur  temps  leur  avait  fait 
voir  ce  nombre  prodigieux  de  fortunes  so- 
bites  sor  tir  en  un  moment  du  sein  de  la  terre, 
pour  répandre  dans  toutes  les  conditions, 
et  jusque  dans  le  sanotnaire  de  h  jwlioe, 
l'exempte  contagieux  delenr  luxe  téméraire; 
s'ils  avaient  vu  res  bâtiments  superbes,  ces 
meubles  luagmiiques,  et  tous  ces  ornements 
anriiitienx  d'une  vanité  naissante ,  qui  se  béte 
de  jouir,  ou  plutôt  d'abuser  d'une  grandeur 
souvent  aussi  précipitée  dans  sa  chute  que 
rapide  dans  son  élévation,  ils  auraient  dit, 
avec  un  des  plus  grands  hommes  (|ue  Rome 
vertueuse  ail  jamais  [M  oduiis,  dans  le  temps 
qu'elle  ne  produisait  que  des  héros  :  «  Lais- 
sons ausTarentins  leurs  dieux  hriléaj  ne 
portons  à  Rome  que  des  cxem  pl  es  de  sagesse 
et  de  modestie,  et  forçons  les  |)lus  riches  na- 
tions de  la  terre  de  rendre  hommage  à  la 
pauvreté  des  Romains.  • 

Heureux  le  iiin(;istrat  qui,  successeur  de 
la  dij;nite  do  ses  pei  es,  l'est  encore  plus  de 
leur  sagesse;  qui,  fidèle  ceaMua  enx  à  loua 
ses  devoirs,  attaché  in  violablement  à  son  Aac, 
vit  content  de  ce  qu'il  cst»  ct  ne  dérire  qne 
ce  qu'U  possède  ! 

(Jferewial») 
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DUPATY. 


[TÉ  D'UNE  RÉFORME  DANS  LA  LÉGISLATION  CailMINELLE. 


rEcroyezpoint, 
Sire,  ceux  qui 
vous  diroDl 


I 


lin 

i-nir  des  lois 
'  i{;our<'USCS,  il 
s!  vrai,  mais 
anciennes , 
(«i   ont  (i<s 
Isiccles:  Sire, 
lia  rdboB  et 
l'humanité  sont  éternelles; 

qui  vous  (liront  que  les  lé- 
;;iji]alionsdoivent  être  stables 

f-mpires  eux-mf'mes  se  tien- 
nent debout  :  comme  si  les 
hoîilHWd  ëtâKfnt  (bits  poor  les 
lois  et  non  les  lois  |HHir  les 
hommes;  eomnie  si  les  lois  destinées  ;i  suivre 
les  individus,  les  sociétés  et  l'espèce  dans  le 
cercle  des  révoliitiomqni  les  mralneBt,  ne 
doivent  pas  faire  partie  des  choses  humaines, 
et ,  comme  elles ,  avoir  un  cours  ; — qui  vous 
diront  qu'il  est  dangereux  de  diminuer  le 
respect  dA  aux  lois  par  des  critiqaes  trop  «m- 
vertes  et  dos  reformations  trop  fréquentes  : 
comme  si  rien  pouvait  les  déshonorer  davan* 
tage  que  cette  roaUle  de  h  barbarie  qifl  les 
ooavre,  ou  le  sang  innocent  dont  elles  dë- 
f»outlent  ;  —  qui  vous  diront  enfin  <](ie  la  ron- 
leclion  d'un  nouveau  code  criiiiincl  est  une 


opération  difficile ,  qui  exige  que  le  temps  et 

I:)  réflexion  la  rm'irissent  :  comme  si  ce  n'était 
pas  une  nouvelle  raison  de  s'en  occuper  tout 
à  llMore. 

Mais  non,  Sire;  en  implorant  un  autre  code 
criminel ,  ce  ne  sont  point  des  nouveautés 
que  l'humaniié  vous  demande ,  ni  une  opé> 
ration  difficile  qu'elle  vous  propose.  £n  cf> 
fet,  Sire,  votre  intention  n'csl-elle  pas  que 
les  pauvres  ei  les  malheureux,  les  premiers 
sujets  d'an  bon  rai ,  ne  soient  plus  privés, 
par  le  défout  d'un  conseil,  de  b  ressource 
ouverte  aux  poissants  et  aux  riches,  d'appe- 
ler des  tribunaux  inférieurs ,  des  tribunaux 
de  vos  snjels,  i  vos  tribnnan  sonverainsT 
Votre  intention  n'esi-ellc  fins  que  vos  Fran- 
çais recouvrent  enfin  le  droit  de  la  défense , 
qne  Dien  même  a  donné  à  tons  les  hommes 
avec  in  vie ,  et  dont  jouissaient  à  Rome  même 
les  esclaves?  Votre  intention  n'est -elle  pas 
que  la  justice  mette  autant  de  zèle  ei  de  dili- 
ffenoe  i  rmsembler  les  prennes  de  l'inno- 
cence qu'a  recueillir  celles  du  crime?  à  con- 
stater le  corpt  de  l'innocence  qu'à  constater 
le  corpi  du  délit?  à  sauver  les  traces  de  l'une 
et  de  l'autre  des  »ubomaiions  et  du  temps? 
Votre  inteniioii  n'est-elle  pas  que  l'honneur 
et  la  vie  des  cito)  ens  ue  soient  plus  à  la  merci 
des  posiioBS  et  de  rignoranoe  de  ceUe  Imle 
obsôire  des  premiers  juges?  qu'ils  ne  soient 
plus  les  maîtres,  dans  les  procédures  crimi- 
nelles qu'ils  ^briquent  dans  lus  ténèbres ,  de 
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blanchir  le  «wpable  ou  de  noircir  l'innucent, 
ooanie  il  leur  plaît  ;  de  marquer  à  leur  (;ré, 
au  (jlalve  de  Yotre  justice  criminelle,  toutes 
l<s  victimes?  Votre  intention  n'est -elle  pas 
que  les  rc&sourccs  des  malheureux  accuses 
ne  soient  plw{ooaiiM  le  d'Agoeaiem) 
les  fautes  inévitables  des  juges,  dans  l'in- 
struciion  d'une  procédure  si  barbare  et  si 
rompli(]uée,  mais  plutôt  rimpossibititë  des 
fautes ,  dans  une  prooédare  et  |)lu.s  simple  ei 
plus  humaine?  Votre  intcnti  ni  n'est-clle  pas 
<|ue  la  multitude  des  procès  ci  iminels  ne  soit 
plus ,  dans  rneun  tribnml  de  voire  roynume, 
UDC  cause ,  un  prétexte  et  une  excuse  de  la 
précipitation  et  de  l'iraperfeciion  des  ju{je- 
meots  crimineU?  Votre  intcotion  n'est -elle 
pas  que  vos  magistrats  et  vos  sujets  puissent , 
au  milieu  de  cette  forêt  de  lois  tombantes  de 
vieillesse  01/  de  désuétude ,  distinguer  celles 
qui  vivent ,  oellesqui  nenrent ,  eeUesqai  eont 
mortes?  Votre  inteniioii  n'est -elle  pas  qoe 
les  peines  soient  proportionnées  aux  crimes  ; 
que  les  peines,  par  leur  atrocité,  en  engen- 
drant llnqpmitë ,  ne  makiplient  plus  les  cri- 
mes; qu'en  un  mol,  votre  justice  criminelle 
ne  se  vcnpc  point,  mais  punisse? Votre  in- 
tention n'cst-elle  pas  que  la  justice  n'écoute 
plu  dësoranis  en  déposition  des  tteoine 
snspocts,  et  par  conséquent  la  douleur,  le 
plus  suspect  de  tous  les  témoins?  que  la  dou- 
lenr  ne  témoigne  plus,  dans  vn  tribsnaux , 
interrogée  par  d'autre  question  préparatoire 
oupréabblcqueparla  question  du  remords? 
Votre  intention  n'csi-elie  point  que  les  pri- 
aone  ne  soient  pins,  dans  ^ntn  royaume, 
des  repaires  ou  des  tombeaux  ?  qoe  le  glaive 
de  la  justice  criminelle  ne  soit  pas  réduit  à 
frapper,  dans  les  tribunaux ,  le  reste  des  con- 
paMes  échappés  an  flaive  de  la  mort  dans 
les  jirisnns?(pie  s'accomplisse  enfin  cette  pn> 
me^< ,  digne  conseil  d'un  homme  immortel, 
qui,  an-dclàde  votraoovr  etdeTomm- 
bleiae,  vous  montrait  tm^iom  le  penple  et 
vous  en  Faisait  adorer;  cette  promesse  que 
vous  fîtes,  il  y  a  plusieurs  anné^,à  l'humanité 
en  pleura,  de  ftire  descendre  votre  mtaëri* 
corde  dans  vos  prisons ,  de  réjïncr  jusque 
dans  le  fond  des  cachots?  cor  un  roi  tel  que 
vous ,  Sire ,  doit  être  présent  dans  tout  son 
royanme,  eomne  Dien  l'est  dans  tout  Funi- 


vers.  Voire  intention  n'est -elle  pas  que  des 
maximes  aliHinieB  et  barlMm  de  crimina- 
listes  n'unrpent  pas  plus  longiemps,  dans 

vos  tribunaux  criminels,  une  partie  de  la  sou- 
veraineté ?  Car ,  Sire ,  il  faut  que  vous  le  sa- 
cUeB ,  ce  n*eat  presque  pins  la  justice  de  nos 
rois  que  l'on  dispense  dans  vos  tribunaux 
criminels  :  c'est  la  justice  des  criminalistes. 
Enfin,  Sire,  votre  intention  n'est -elle  pas 
que  le  sceptre  de  votre  clémence  joniase  du 
même  privilège  dont  jouit  le  sceptre  de  votre 
justice ,  de  pouvoir  s'étendre  du  haut  de  vo- 
tre trône  snr  b  téle  de  tons  Toe  etijeis?  ^est- 
à-dire  que  si  nul  conpaUe  ne  peut  Âiir  à  votre 
sévérité,  nul  innocent  ne  puisse  encore  moins 
échapper  à  votre  justice,  nul  malheureux  à 
votre  clémence? 

Eh  bien  !  Sire ,  toutes  ces  intentions  hu- 
maines,  on  pour  mieux  dire  divines ,  que  le 
Ciel  ^est  phi  i  rassembler  dans  votre  âme 
pour  le  bonheur  de  voe  (car  votre  aa* 
{;essc  et  votre  bonté  ne  vous  appartiennent 
l>as ,  Sire  :  c'est  la  portion  la  plus  sacrée  du 
trésor  public)  ;  di  bien!  Sire,  tontes  ces  in- 
tentions célestes,  ce  sont  là  les  principales 
lois  que  demandent  à  Louis  XVI  le  malheur 
et  l'innocence.  Vous  le  wyezdonc,  Sire,  le 
code  que  nous  implorons  n'est  point  à  fisire: 
il  est  fait,  il  est  écrit ,  il  est  gravé;  Dieu  lui- 
même  l'a  gravé  dans  votre  àme  ;  et  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  le  Mn  traduire  par  le  chef 
do  votre  magistrature,  qui  ne  doit  point 
avoir  de  peine  à  l'entendre,  ei  ù  en  donner 
incessamment  un  exemplaire  à  vou-e  empire, 
àTuniversl 

Sire,  liùtez-voiis;  hâtez-vous,  ô  prince  ami 
de  lajustioe,  de  la  vérité,  de  l'humanité  !  Don- 
nez du  moins  dès  demain  un  conseil  à  tous 
les  accusés;  dites  à  vos  sujets  libres  ce  qu'un 
j;rand  empereur  disait  à  ses  sujets  esclaves  : 
(  Si  vous  n'avez  pas  de  défenseur,  je  vous 
en  dmnerai.  >  HAtei-vons,  Sire;  car  peni- 
étre,  dans  quelque  province  éloignée  de  vo- 
tre empire ,  \os  lois  criminelles,  les  lois  sur- 
tout des  crimioaUstes ,  poussent  à  l'échafaud, 
dansée  moment  mtee ,  des  hommes  qui ,  dé- 
pourvus de  tout  conseil ,  lanjjuissent  dans  les 
prisons  depuis  des  années ,  et  sont  les  jouets 
de  l'injustice  et  de  l'ignocanoe  des  premiers 
juges.  Vous  êtes  roi. 
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DagÊlj  (Charlci-lfMinerlIe-jMii-Bcptiitt  H«rcier) 
«MpritÉlaBodMlle.m  IT44,  dvnmtàPwb.ca 

1788.  Il  fui  iTOcal-Rénéral  au  parlemenl  do  BorHcain , 
où  pini  tard  il  tkf(a  comme  prc^ident  à  morlicr.  Si-s 
principaux  écrits  sont  :  un  Mémoire  publié  en  favear  de 
troii  nuUwami  iiy  orteoieia  coodimaéi  ao  «onpHee  4e 

mÊÊmàtm  «t  Ltnm  nir  l'UMe  m  1785 , 
I  en  tTM.  Ce  dernier  lirrc ,  qui  lai  ralat ,  i  ton 
apparition ,  de  Dombreni  5uffint;i>s ,  c^l  pvtri'iitement 
«piritacl ,  niait  te  rapproche  on  peu  trop  dei  Concrili 
iUliens.  Le  TériUble  UIre  d»  Oopety  à  la  poiUrité  rat 
l'oamge  dct  JK^ImImm  m  Im  M«  crimiiiel/ef .  Voici 
aa  fragment  dTiiM  d»  an  tOlm  tmr  ntalie ,  qui  no 
ptotivc  <jiip  trop  bien  la  néoesfité  d'une  n  furmc  dans 
les  lois  rriminelle*,  réforme  qu'il  toilinlait  arec  l'é- 
ncr^e  d'un  homme  de  bien  et  d'nn  magiatrat  éclairé. 

•  Le  iMnbre  deifaUriem  «itàpeapfèile  mtee 
loaataina,  «M-l-4b«,ili0comnettnHteaaHA 
peu  prèa  le  même  nombre  de  crimes.  Ainsi  il  enlro  i 
peu  prè»  la  même  quantité  d'can  p^r  jniir  dans  un  yai$- 
aeau.rt  le  traMiil  (ir  lu  purnix'  est  éf;al  ;  iiiaii  si  le  Tai.»- 
aeau  éUil  meilleur ,  *i  lea  boii  étaient  mieiu  joiola,  ai 
la  aonreillanoe  était  ploi  grande ,  il  eotrenil  par  Jow 
daai  le  TaineaB  bamconp  moias  d'can. 

>  panonra  le  regMra  dei  galère*.  ÉoMtai.  Dea 
enranta  de  treize  ans,  rondamnés  3u\  galères  pour  avoir 
été  Irouféi  atec  lenra  pères,  oooTainctu  de 


iMnde  i  J«  l'ai  In  «  Pmv  nobr  M  tnmii  «ace  Jmr«  jtt- 
rrt  f  Slli  alBf aient  |Ma  éW  Imnfét  iTce  «n ,  m  lea  eût 

mis  à  Bioétre.  Voili  le  code  du  fisc;  TolU  l'induleeocc 
pour  le  Ok  :  on  lai  a  rendu  le  lang  innocent  t  et  on  se 
tait  I 

•  J'ai  ra  piasiears  de  ers  caOtatt ,  cl  des  larmes  ont 
ONlé  dana  mcayenZfrt  llndignitioa  s'est  allomée  dan* 
moo  àme ,  et  je  ne  me  rais  apaisé  qoa  dm»  i'iipiiBlw 

de  ne  pas  raoôrir  nnt  aroir  dénoncé  tOds  le*  erimea  de 

notre  législation  criminelle.  Ah!  si  je  poni  contriliwr 
à  délivrer  ces  jeuDcs  et  innocentes  luaiu*  de  ces  fers 
abominâmes  I...  Je  l'espère... 

•  J'ai la anr  le  registre:  Pou- crime d(|tleiitcHe,rl 
tiAéaM«lMMil  soapfonni  d'ossenfiiot ,  mx  gnftret 

lirrjtriurllei, 

»  J'ai  la  aoisisar  le  rrRistrc:  i'our  (ourberit tl aro<r 
trompé  une  foule  de  gens  konnHet  (en  propres  termes), 
à  «Mit  mu  dépolis.  C'est  nue  sentence  du  triboMl  de 
Poali.  La  FHmea  pidie* 


a  J'ai  In  eoeore  snr  le  registre  :  Véhémentement  JOHp- 
(onnèd'tm  assafsinat«Hh»9ttmm^fndlmkt  ma 
paUres  perpétuellet. 

•  Je  paierais  cher  un  danUe  dca  regUm  de»  galères. 
Qoe  de  hunièfM  il*  reafermentl  Us  peaventafcvlrè 
apprécier  la  iMJfMMnnglanta  qoefiiM  ehaqoe  lande 
en  Fraoee ,  dsoi  ses  difTércots  tribunaux ,  la  gidia  ai- 
taminalenr  de  la  iotUoe  crimioeUe.  • 
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MIRABEAU. 


DISCOURS  SUR  LA  BANQUEROUTE. 


«'IK'/. 


llIl  NNiflll'S  , 


milieu  de  tant 

T^iuoiix ,  ne  pour- 
rai-je  dunc  pas 
Y  vous  ranicMr  à 
Il  (iéUbérftiion 
iu  jour  par  un 
>eiii  iiuuibre  de 
lueations  hu» 
5$iinplos  ?  Dii- 
I f(')mi!rc.  I,c  mi- 
nistre des  (inances  ne  vous  a-t-il  pas  offert 
le  tildeM  le  plnt  efhvyant  de  notre  Bkinlion 
iiGtMlle?Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qiir  tout  dé- 
lai aggravait  le  péril;  qu'un  jour ,  une  heure, 
un  instant  pouvait  le  rendre  mortel  ?  Avons- 
BOiis  un  plan  à  substituer  à  celui  qu'il  pro- 
pose? (Oui,  s'écria  quelqu'un.)  Je  conjure 
celui  qui  répond  oui  de  considérer  que  son 
pfam  n'est  pM  ooiuw;  qn'il  tel  dm  temps 
pour  le  développer,  l'examiner,  le  démon- 
trer; que,  fi]it-il  immédiatement  soumis  à 
notre  d^ibéraiion,  son  auteur  peut  se  trom- 
per ;  qae,  At^  exempt  de  tonte  erreur ,  «m 
peut  croire  qu'il  ne  l'est  pas;  que  quand 
tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde n  raison  ; 
q  u  li  se  pourrait  donc  que  l'aniev  de  cet  au- 
tre projet,  même  ayant  nUaon,  eAt  tort  con- 
tre tout  le  monde,  pui$<|ue,  sans  l'assenti- 
ment de  l'opinion  publique,  le  plus  grand 


Et 


i,  je  ne  croH  pet  les  nofew  de 


Necker  les  meilleurs  possil  les;  mais  le  ciel 
ne  présenre,  dans  me  aitnntiott  trè»>criil- 
que,  d'opposer  les  miens  aux  siens!  vaine- 
ment je  les  tiendrais  pour  préférables.  On 
ne  rivalise  point  en  on  instant  avec  une  po- 
pularité |)rodlgienae,oonqwBe  par  des  ser- 
vices éclatants,  une  longue  exfiérience,  la 
réputation  du  premier  talent  de  financier 
oonnn;  et,  s'il  fiint  tout  dire,  me  destmée 
telle  qu'elle  n'échut  en  partage  h  aucun 
mortel.  Il  faut  «lone  on  revenir  au  plan  de 
AI.  ^iccker.  Mais  avous-nous  le  temps  de 
remminer ,  de  aonder  aee  imaes,  de  vérifier 
ses  calculs?  Non,  non ,  mille  fois  non.  D'In- 
signifiantes questions,  des  conjectures  liasar- 
dées,  dee  tiioanemenu  infidèles  :  voilà  tout 
ce  qui ,  dans  oe  nsoment ,  est  en  notre  pou- 
voir. Qii'nllons-nousdonc  faire  par  le  renvoi 
de  la  délibération?  Manquer  le  moment  dé- 
dtif,  aokamer  locre  unou^propre  à  elnn- 
ger  qudqpe  dme  i  un  plan  que  aou 
n'avons  pas  môme  conçu  ;  et  diminuer,  par 
notre  intcrvenlioa  indiscrète ,  l'influence 
d*m  miDiitra  dmt  le  errfdit  financier  est  et 
doit  4lre  plat  grand  que  le  nôtre.  Messieurs, 
il  n'y  a  là  ai  eagesse,  ni  prévoyance;  mais 
du  moins  y  a-t<â  de  la  bonne  foi?  Ob!  allés 
déclaratioiis  lesplM  aolemeUes  ne  garantis- 
saient pas  notre  respect  pour  la  foi  piihliiiiie, 
notre  horreur  pour  l'infâme  mot  de  banqat- 
roMe>f weraii  acmter  ka  motSi  aecreUt  et 
pent'^lre,  liéfattl  ignoids  de 


HntititniititititiitititniitiiiiiiiiiititniititiiiiiHitiiitinitiiiHittjc 


Digitized  by  Google 


DIX-lILITII  ME  SIl-CLE. 


665 


qui  nous  font  si  impriidrmmrrt  reculer  nn 
momeni  de  proclamer  l'acte  du  plus  grand 
dévonenieot,  eertaineineot  incfflcaoe  tll 
n'est  pas  rapide  et  vraiment  abandonné!  Je 
dirais  à  ceux  qui  se  familiarisent  iH'ul-tUre 
avec  l'idée  de  nanquer  aux  enfp{;emenis  pu- 
blies, par  la  crainte  (ie  l'excès  des  sacrifices, 
par  la  terreur  de  l'impôt;  je  leur  dirais: 
«  Qu'est-ce  donc  que  la  banqueroute,  si  ce 
n'est  le  ptus  cruel,  le  plus  inique,  le  plus 
iné{pl,  le  plus  désastreux  des  impôts?...  * 
Mes  amis,  écoutez  un  mot,  un  seul  mol: 
deux  siècles  de  déprédations  et  de  bri{]an- 
dages  ont  creusé  le  (souffre  où  le  royaume 
X  est  prés  de  s'i  njjloniir  :  il  fniit  le  œndiler, 
Il   ce  {jouffre  eflrupUle.  bli  bien  !  voici  la  liste 


lran<|iiil!emcnt  savotiror  ces  mets  dont  vous 
n'aurez  voulu  diminuer  ni  le  nombre  ni  la 
dâieatesse?  Non;  vous  périrei  :  et  dans  b 
confl3{;ration  universelleqne  TOUS  ne  frémirez 
pas  d'allumer ,  la  perte  de  votre  honneur  ne 
sauvera  pas  une  seule  de  vos  détestables 
jouissances.  Voilà  où  nousmarclions...  J'en- 
tends  prier  de  patriotisme,  d'in vocation  du 
patriotisme,  d'élans  du  patriotisme  :  ah  !  ne 
prosiitifei  pus  ces  omis  de  patrie  et  de  |ni- 
triot'ume.  Il  est  donc  bien  magnanina,  Tef» 
fort  de  donner  une  portion  de  son  revenu 
pour  sauver  tout  ce  qu'on  possède I  Eh! 
messieurs,  ce  n'est  là  que  de  simple  arithné* 
tique;  et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer 
l'indignation  que  par  le  mépris  qu'inspirera 
des  propriétaires  français  :  cholsiaaes  parmi  I  sa  sinpidiié.  Oui,  mesrieurs,  c'est  la  pni- 
les  plus  riches ,  afin  de  sacrifier  moins  de  ci-    denoe  la  plus  ordinaire ,  la  sagesaa  li  pins 


tovens;  niais  choisissez:  carne  faut-il  ps 
qu'un  petit  nombre  (Mûrisse  |)Our  sauver  la 
masse  d«  peaple?  Alloas ,  ces  deux  mille  no* 
tables  pos>(Hlent  de  quoi  eomliler  le  défii  it  : 
ramenez  l'ordre  dans  vos  financt  s,  la  paix 
et  la  prospérité  dans  le  royaume  ;  frappez , 
immolez  sans  piiié  ces  tristes  victimes;  pré- 
cipite/.-lt  s  dans  l'aliîme,  il  va  se  refermer... 
£  Vous  reculez  d'horreur...  Hommes  inconsé- 
^-  quenisl  bomoMS  pnaillaBiiiies  !  eh  I  ne  voyez- 
^  vous  donc  pas  qu'en  décrétant  la  banque- 
à.'  route ,  ou ,  ce  qui  est  |)Iiis  odieux  encore ,  en 
^  la  rendant  inévitable  sans  lu  décréter,  vous 
7  vous  smiilles  d'wi  acte  mille  fiais  plus  crimi- 
X  nel,  et,  chose  inconcevable,  {];ratuitement 
^  criminel?  car  enfin,  cet  horrible  sacrifice 
^  feraitdisparattre  le  déficit.  Hais  croyez-vous, 
rc  prce  que  vous  n'aurez  \vis  payé ,  que  vous 
r.;;    ne  devrez  plus  rien?  Croyez-vous  que  les 

É milliers,  les  millions  d  hommes  qui  perdront 
en  un  ioaiant ,  par  rexplonon  terrible  ou  par 
SCS  contre-coups,  tout  ce  qui  faisait  la  con- 
solation de  leur  vie,  et  peut-être  l'unique 
moyen  de  la  sustenter,  vous  laissenmt  paisi- 
blement jouir  de  votre  crime?  Contempla- 
teurs sioïqucs  (les  maux  incalculables  que 
cette  catastrophe  vomira  sur  la  France,  im- 
passibles égtÂrtes ,  qui  penses  qœ  ces  con- 
vulsions  du  (iesfspoir  pasi&eront  couime  tant 
d'autres,  et  d'autant  plus  rapidement  qu'elles 
seront  plus  violentes,  éte»-vous  bien  sftrs 
que  taat  d'bontows 


:: 


T. 


triviale,  c'est  l'intérêt  le  jilus  {^rossier  que 
j'invoque.  Je  ne  vous  dis  plus  comme  autre- 
fois ;  DonnereMTous  les  premiers  aux  nations 
le  spectacle  d'un  peuple  assemblé  pour  man- 
quer i  la  foi  publique';^  Je  ne  vous  dis  plus  : 
Eh  !  quels  titres  avea-voas  i  la  liberté ,  quels 
moyens  vous  reatenmt  pour  la  maintenir, 
si ,  dès  votre  premier  pas ,  vous  surpassez 
U  s  turpitudes  des  gouvernements  les  plus  cor* 
rompus  ;  in  le  besoin  de  voire  concoors  et  do 
votre  surveillance  n'est  pas  le  garant  de  vo- 
tre constitution?  Je  vous  dis  :  Vous  serez 
tous  entraînés  dans  la  ruine  universelle;  et 
les  premiers  intéressés  au  sacrifice  qno  le 
gouvernement  vous  demande,  c'est  vous- 
mêmes.  Votez  donc  ce  subside  extraordi- 
naire; et  puisse-t^il  être  snflhaMl  Yoien-Ie, 
parce  que  si  vou^  ava  des  donlsi  sur  las 
moyens,  doutes  vaf^ucs  et  non  édairds,  vous 
n  eu  avez  pas  sur  sa  nécessité  et  sur  notre 
impuiasance  i  le  remplaoer  ;  votes-le,  parée 
que  les  drconstanccs  publiques  ne  souffrent 
aucun  retard,  et  que  vous  seriez  comptables 
de  lont  dâai.  Gtnks-vous'de  draiander  du 
temps  :  le  malhenr  n'en  acironlc  pas.  Eh  ! 
messieurs,  à  propos  d'une  ridicule  motion 
du  Palais-Royal,  d'uoe  risible  insurrection 
qui  n'eut  jamais  d'Importanee  que  dnna  ka 
imaginations  faibles,  ou  dans  les  desseiUS 
pervers  de  quelques  hommes  de  mauvaise 
foi,  vous  aves entendu  naguère  ces  mots  for- 
cenés :  CstilÔM  est  mue  psrici,  et  l'on  4éU- 
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bhe  !  et  rertainemcnt  il  n'y  avait  autour  do 
nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  fiM^tkMU,  ni 
:t:    Rome  :  nus  «youidliiii  tabniqiNnMle,  b 


«  Dm  «ppteodinapnnenl» munîmes  i  t  pir^qoeroimil- 
IrmiiicnfTf nt  l'iniprossidn  (|ira\,iit  f.iilr  stir  Vn^- 
aeoiblée  ce  ducourt  îniproviM'.  Au  monKiit  d'aller  aux 
foli ,  MdI  membre  Ma  s'écrier  :  «  Je  cU^mande  à  ré- 
>  pondre!  IL  MinliMa...a  La  tUencieiuétoiiiicBieiil 
que  prodobit  mB  rMimattoB  MMi  ImltndiM  fit  tn- 
tirâ  ce  lémérair»»  oratciir  tout  le  puiilv  lio  l,\  lilchcqn'il 
M  propocait  d'entreprriiilrt'' ;  au.sM,  comme  glacé  û'é' 
poUTaule  l't  de  conrucioa ,  le  brai  lenda,  !■  bOMteMi- 
terte  t  demciira-t  il  immobile  rt  muet.  » 

(Choir  de  Rapports,  OpinioM  rl  DiMMnjMiMON> 


± 

± 


«  •       Qall  noua  toit  permiy,  «a  lien  de  donner  uoe  biO' 


qu'iMomplèle ,  de  ciln*  da  qttalriNne  ? olaine  de  notre 
fliitoiredie  te  àitolnUon  frantaitt  uoo  page  daoa  la- 
quelle amawatrMonlé  ItsdflniknlMluii  deia< 

rabeaa. 

t  Pressé  par  Ut  eoonifeaiea  qnei tiooi  da  malade ,  le 
doelenr  Petit  lai  fit  antcodn  qam  faUiit  ae  réaigner  à 
monrlr.  ftlon  11  Tonlat  Mre  aoa  teitaiiieiil.*  rki  dea 

dettes ,  dit-il  ;  je  n'en  connais  pas  bien  la  r|uolité  pré- 
die  :  je  ne  oonnai*  pas  mieux  la  situation  de  ma  for- 
iMMtnpewiant  j'ai  pliHieun  oltligaliooi  impériemes 
pov  on  «OHCiaMeet  cbènaà  OM»  eaor.  •  En  «ppn> 
nal  eeaiMNifcllcide  taboiielw4eN.FKNho(,nni 
intime  du  malade,  M.  I.amarck  répondit  :  c  Altei  lui 
«lire  que  si  sa  succession  ncsultit  pas  aux  Icpsqu'il  fera, 
j'adopte  ceux  que  son  aniilir  vouilr,i  lilcn  nir  n  cDrii- 
mander.  *  M.  de  Lamarck  était  digne  de  troufer  celte 
génAtutB  Impiralion;  mai*  il  servait  en  oe  moment 
«riolcrprtletointentiaaade  ta  cour  déiapérée,qnl 
MToynIt  de  nomenten  moncst  demander  dei  nooveltet 
de  fin  défensenr.  La  crainte  de  le  pcrdn*  lui  rérélail 
tout  le  prix  d'un  tiomme  qui  u'atait  point  son  pareil 
dans  le  siixie. 

EoOa  le  dernier  jour  aeletn  pour  Mirabean  s  il  01  ou- 
vrir ta  HmMN^  tt  dit       fois  otaN  «I  tame  :  a  Je 


bilieuse  banqueroute  o$i  là  ;  elle  menaee  O^* 
tout,  vos  propriétés,  voire  Imni- 
r,  et  m  délibéra! 


qu'une  dbm  ft  fbff«.  <ffit  de  «e  pwftimer,  de  »  con- 

ronner  df  fleurs,  <'t  iIp  «.'in^  ininiipc  di'  mnsique.  aOn 
d'entrer  sgrénblentent  dans  le  sommeil.  •  Il  appela  son 
valet  do  ciiamlm  :  t  Alloat ,  qn'on  se  prépare  à  me  ra- 
aer,  *  me  tefcr,  A  me  faire  om  toilette  toot  entière,  a 
Ce  hm  tertMciir  arattdié  tal  malade  Ib  Meo  I  mon 
peavreTcMl.ttilBinent  cela  Ta-l-il  aujourd'hui  T  «Le 
pauTre  domeatlqne  ae  mit  à  pleurer ,  en  disant  :  •  Mon 
maître  ,  que  je  voudrais  (|ue  vons  fussiex  A  ma  place!  • 
Le  malade  réfléchit  :  >  Tiens,  je  ne  voudrali  paa  que 
tu  ftuaeaÉ  ta  mienne.— Mon  ami,  dit-il  É  Caliaab,Je 
mourrai  daoaqnelqam  benrm;  danea-moi  «elve  pa- 
role qw  vona  ne  meqnitteret  plv.»  AtonHaamltl 
parler  comnie  dé^jagé  de  cette  vie  et  déjA  dans  la  mort, 
n  s'enln-lint  de  lui-même,  de  ses  amis,  de  ton  (ils 

aduplir,  mais  surtout  de  la  rhoM^  publique  Enfin  il 

espira,  emportant  aree  lai  leadealinéea  de  ta  mouar- 
cUe.  Le  TtHe  an  folr,  n  avatt  enleiidtt  flrer  le  eamm, 
et  s'était  écrié  :  <  Soiit-oe  déjà  let  fanéraUles  d'Achille?. . 
Au  moment  m'i  Mirabeau  mourut ,  tout  C4)nc(mrnil  à 
auRtUi'iili'i  Min  liilhi''nci'.  Il  tfii.iil  ft  la  fiirir  .idiuH' p;ir 
le  cradi-  de  cliefde  Itatailloti ,  A  l'administration  coniuM- 
membre  du  directoire  de  département ,  à  dilTércnb  di»- 
Iricts  de  la  capitale  par  dm  iotelligeMm  préparéea  de 
loDinie  main,  qui  afaient  aoavent  Inqniélé  Laft^ette. 
Orateur  et  tribun  ,  révolutionnaire  et  h  ininin  d'état , 
capable  de  tout ,  raéuie  d'un  grand  attentat ,  pour  ar- 
river A  un  grand  but ,  memtire  de  la  représentation  na- 
qu'il  «ommencait  A  anbinguert  lafcati  de  la 
dn peupla, qpHaavall  veteirir  apria  ravoir 
poussé,  lui  »eul  pouvait  étajer la  royauté pri's  de  cdu- 
ler.  ï.e  eolosw,  en  tombant,  entraîna  la  monarcliiL». 

Iliiiuirt'  (iiilirii  !  Ui(|uetli ,  Cinutc  de  Miralic.ui ,  était 
né  au  Bignon,  près  de  Nemours,  le  9  niar*  1749.  Il 
moumt  le  2  avril  1791.  Voici  iea  Uiret  det  pcindpanx 
covraget  de  MinlMaa:  lettre  Mr  ta  JU|làrm«jwlUi9iir 
âfs  juifi  :  —  L((tre  nr  Cmfthilm—  ObfemrflOM  sur 
Itirrlrr:  —  l^ttrr  h  Gwhtrt  sm  ion  P'Joçif  àf  l'ttdMc: 
—  ttf  l'UiWt:  —  Aux  Halates:  —  CoHStiUàun  Jeime 
prince;  —  Tkéorïe  de  la  Royanie ,  d'après  Miltons  — 
UUrts  à  nn  de  aea  amit  ca  Allcmacne]  — Ulfrci  à 
Chamliait}  —  Im  XeMr»  d^  eecikfti— ta  Wpmt* 
cUe  pnuiiMiM> 
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DISCOURS  POUR  LE  RENVOI  DES  TROUPES. 
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:: 

•  • 


U«  ImMM  agitaiciit  Patei  1«  pM|il«  mail  roné  ta 
prim  de  PAbbare-Stlat-^îenMiB ,  d  porté  en  triom- 
|iIk  d«ni\  $iilr!;ris;  tic»  p.irJ' *-fhinçnise» ,  îirn'tcs  pour 
IIKoir  pas  cxcnili*  ,nrr  ricnrur  (inclqucs  ordre»  prt?- 
•rril*  onulre  la  iiiulliluHi'  i-^mt !  La  ri-riiirnUlUm  «Hait 
gcaénie.  L'a«ciiibtM  iMliooikt  priée  d'iolcrpOHr  M 
pnleelin  ca  «mwdct  prinnicn  déltoréi.^'en  «ail 
npfioriée  *  ta  lagme  do  roi  ;  nui*  les  miaiilrn , 
tltfTfét,  niiirent  dans  cet  «HrAicinrnU  un  préinif 
pour  i'appaycT  d  noc  ariiu'e  de  pluv  d«  quarante  mille 
bonimei.  Oo  eut  dit  que  Pari*  et  Venaiilcs  liaient  en 
élaldeiiége.UMi 
•urtomtaafiaatCB. 

tàl 


Stf^W^J  «"uillcz,  messieurs,  vous  ro[>l;i- 
'  cer  au  motueni  où  la  viobUoo 
I  des  priaonaderAbbaye  Saînl- 
Germain  occasionna  votre  ar- 
réic  du  premier  de  ce  mois. 
Eu  invo<|uant  la  detnence  du  roi  pour  les 
personnes  ppurraiwt  a'ém  rendues  eoo- 
pables,  l'.Vssombleo  décréta  que  le  roi  serait 
supplié  de  vouloir  bien  employer,  pour  le  ré- 
UbRi$emaU  de  l'ordre,  les  moyens  inlaillibles 
4e  Us  ctimenee  et  de  la  bonté,  û  iMwrels  à 
son  cœur,  et  de  la  confimiu  flie  «M  Aon 
peuple  méritera  toujours. 

Le  roi,  du»  n  réponse,  a  dëcbrë  qnll 
trouvait  cet  arrêté  fort  sage  ;  il  a  donné  des 
élof^es  aux  sentiments  que  l'Assemblée  lui 
lémoiguait,  et  proféré  ces  paroles  reiuar- 
<inables:  «  Tant  que  fonsiMdonMrat  des 
marques  de  votre oonliano0»j'eqièf«qneUNil 
ira  bien.  > 

...  Cependant,  qudie  a  été  la  suite  de  ces 
déclarations  et  de  nos  ménagements  reapeo* 
liipux?  Déjà  un  prand  nombre  de  troupes 
nous  environnait  ;  il  en  est  arrivé  davantage  ; 
il  en  arrive  cliaque  jour  ;  dles  aeoonrent  de 
toutes  parts;  trente<«nq  n^le  hommes  sont 
déjà  ré|>artis  entre  Paris  et  Versailles;  on 
en  attend  vingt  mille  ;  des  trains  d'artillerie 
les  avivent;  de*  poinls  sont  désignés  pour 


des  baileries  ;  on  s'assure  de  toutes  les  eoin- 
munications;  oo  intercepte  tous  les  passages  ; 
nos  cbemins,  nos  ponts,  nos  promenades 
sont  changés  en  postes  militaires  ;  des  évé- 
nements publics ,  des  bits  cachés ,  des  ordres 
secrets,  des  contre-ordres  précipités,  les 
préparaiifiide  la  gnerre,  en  un  mot,  frap- 
pent Ions  les  yeux  et  remplissent  d'indigna- 
tion tous  les  cœurs. 

Ainsi,  œ  n'était  pu  asseï  que  le  sane* 
tuirire  de  la  liberté  cAt  été  aonillé  par  des 
troopes  !  Ce  n'était  pas  assez  qu'on  eût  donné 
leapectacle  inouï  d'une  Assemblée  nationale 
astreinte  à  des  eons^ines  nilitairea  et  aon- 

inise  à  une  f(jrce  armée!  Ce  n'étail  pas  asses 
qu'on  joignit  à  cet  attentat  toutes  les  incon- 
venances, tons  les  manques  d'égards,  et, 
|K)ur  trancher  le  mol,  la  grossièreté  de  la 
police  oricnlalf!  Il  a  fallu  déployer  tout 
l'appareil  du  despotisme,  et  montrer  plus 
de  soldats  menaçants  à  b  nation,  le  jour  oà 
le  roi  lui-môme  l'a  convoiiuée  pour  lui  de- 
mander des  conseils  et  des  secours,  qu'une 
invasion  de  l'ennemi  n'en  rencontrerait  peut- 
être,  et  mule  fais  plus  du  otoins  qu'on  n'en 
a  pu  réunir  pour  secourir  des  amis  martyrs 
de  leur  fidélité  envers  nous ,  pour  remplir 
nos  engagemenlB  les  plus  sacrés,  pour  con- 
server notre  considération  politique,  et  cette 
alliance  des  Hollandais,  si  précieuse,  mais 
si  clièrement  conquise,  et  surtout  :>i  liuoieu- 
aowM  perdue! 

Messieurs,  quand  il  ne  s'nf;irait  que  de 
nous,  quand  la  dignité  de  T Assemblée  na- 
tionale sennt  seule  blessée,  il  ne  serait  pas 
convenable,  juste , 


perlant  pour  le  roi  lui-même,  que  nous  fus-  *  I 
sions  traités  avec  décence,  puisque  enfin 
nous  aommea  les  dépotés  de  eette  même  na- 
tion qui  seule  fait  sa  gloire,  qui  seule  con- 
stitue la  splendeur  du  trône  ;  de  cette  nation 
qui  rendra  la  personne  du  rot  bonorable  à 
proportion  de  ce  quH  rbonorera  plus  lui- 
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mémo.  Puisque  c'est  à  dts  limiitiifs  libres 
qu'il  veut  commander,  il  est  temps  de  faire 
dnparakreoes  formes  odieuses ,  ces  procédés 
insultaols,  qui  persuadent  trop  fMilement  à 

ceux  dont  le  prince  est  entouré  que  la  ma- 
jesté royale  consiste  dans  les  rapports  avilis- 
non  dn  maître  à  TcMlave;  qu'un  roi  légi- 
time et  chéri  (i(»it  parloiit  H  en  toute  oi-casion 
ne  se  montrer  que  sous  l'aspect  des  tyrans 


::    iiTiië8,oudeoetuwrpatenrslriMcinaitoiMi>  !  les  iroopesëiraDftères,  de  réduire  les  soldau 


i-ons  livré  sans  défense  nos  concitoyens  à  la 
ver([e  impitoyable  de  leurs  ennemis,  nous 
Mrons  «joiné  i  rinsolenoe  du  triomphe  de 
ceux  qui  les  dépouiUeni  cc  les  insultent  ! 

Que  les  oùn.seillers  de  ces  mesures  désas- 
treuses nous  disent  encore  s'ils  sont  sûrs  de 
ooaaerverdansaa  sévérité  la  discipline  mili- 
taire ,  de  prévenir  tous  les  effels  de  l'éter- 
nelle jalousie  entre  les  troupes  nationales  et 


damnés  à  méconnaître  leseutinientsîdoax, 
si  liunurable  de  la  confiance. 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  les  circonstances 
ont  uéoessHë  ces  mesures  menaçantes  ;  car 

également  inutiles  et  danffercuscs,  suit  au 
bon  ordre,  soit  ù  la  pacification  des  esprits, 


français  à  n'être  que  de  purs  automates,  à  les 
«■parer  d'inli  réts,  de  pensées,  de  sentiments 
d'avec  leurs  concitoyens  !  Quelle  imprudence 
dans  leur  système  de  les  rapprocher  du  lieu 

de  nos  asseiiiMi  es,  de  les  éleclriser  par  le 
contact  de  la  capitale,  de  h-s  intéresser  à  nos 


regardées  comme  le  fruit  d'un  sincère  atta- 
chement au  bien  public  et  à  la  jXTsonne  du 
monarque,  elles  ne  peuvent  servir  que  des 
passions  parlicnlièresetoiMinvquedesvnes 
perfides... 

Ajoutez ,  messieurs ,  que  la  prt'sence  des 
troupes,  frappant  liroaginaiion  delà  multi- 
tude,  lui  prÂeniant  Fidée  du  danger,  se  Ksnl 
à  des  craintes,  à  des  alarmes,  excite  une 
effervescence  uoiveraeile  ;  les  citoyens  paisi- 
bles sont,  dms  leurs  foym,  en  proin  à  des  |  leur  devoir  rst  de  frapper 


terreurs  de  toute  espèce  ;  le  peuple,  , 

agité,  altrouf)e,  se  livre  à  des  nioiivemenU 
impétueux ,  se  précipite  aveuglement  dans 
le  péril ,  et  la  crainte  ne  calcule  ni  ne  rai- 
sonne. Ici  les  faits  dé|x)$enl  pour  nous. 

Quelle  est  l  époque  de  la  ferinenlation  ?  le 
mouvement  des  soldats ,  l'appareil  militaire 
de  la  séance  royale.  Auparavant  tout  était 
tranquille  ;  l'agitation  a  cotumencé  dans  cette 
triste  et  mémorable  journée.  Jist-ce  donc  a 
nous  qu'il  fini  s'en  prendre,  si  le  peuple,  qui 
nous  a  observés,  a  murmuré  ;  s'il  a  conçu  des 
alarmes  lorsqu'il  a  vu  les  itisti  umenls  de  la 
violence  dirigés ,  non-seulement  contre  lui , 
mais  contre  une  assemblée  qui  doit  être  Kbre, 
pour  s'occuper  avec  liberté  de  toutes  les 
causes  de  ses  gémissements!  Comment  le 
|ieuple  ne  s'agilerail-il  pas,  lorsqu'on  lui  in- 
spire des  craintes  contre  le  seul  espoir  qui 
lui  reste!  N<-  s:iit-il  pns  ipiesi  nous  ne  brisons 
ses  fers,  nous  les  aurons  rendus  plus  pesants, 
nous  aurons  cimenté  roppreaôon ,  nous  au- 


:: 


soitàlasAretédu  irâoe,  loin  de  pouvoir  être  |  discussions  politiques!  Non,  malgré  le  dé- 
M.  .  *     «     .  .  vouement  aveugle  de  Fohéiasance  miliuire , 

ils  n'oulilieront  pas  ce  que  nous  sommes;  ils 
verront  en  nous  leurs  parents,  leurs  amis, 
leur  famille,  occupée  de  leurs  intérêts  les 
plus  prëdeux;  car  ib  font  partie  de  cetti 
nation  qui  nous  a  confié  le  soin  de  sa  liberté, 
de  sa  propriété,  de  son  honneur.  Koo,  de 
tds  hommes,  non,  des  Fmnçab  ne  feront 
jamais  l'aliandon  dti  total  de  louis  facultés 
iateliectuelles  ;  ils  ne  croiront  jamais  que 

s'enquérir 

quelles  sont  les  victimes. 

Ces  soldats,  bientôt  unis  et  st-pan's  par 
des  dénominations  qui  deviiuneul  le  signal 
des  pnrtia;  ces  soldats,  dont  le  métier  est  de 
manier  les  armes,  ne  savent,  dans  toutes 
leurs  rixes,  que  recourir  au  seul  instrument 
dont  ils  connaissent  la  puissance.  Delà  nais- 
sent des  combats  d'homme  à  homme ,  bien- 
tôt de  réîjiiiieiit  à  r<'(MiiienI  ,  bientôt  des 
troupes  nationales  aux  troupes  étrangères  ; 
le sonlèvement  est  dans  tous  les  cœurs;  b 
sédition  marche  téte  levt^î  ;  on  est  obligé,  par 
fiaiblesse,  de  violer  la  lui  tniliiaiiv ,  et  la  dis- 
cipline est  énervée.  Le  plus  affreux  désordre 
menace  la  société  ;  tout  est  i  craindre  de  ees 
légions,  c|ui ,  après  être  sorties  du  devoir, 
ne  voient  plus  de  sûreté  que  dans  la  terreur 
qu'elles  inspirent. 

Enfin,  ont-ils  prévu ,  les  consdilers  de  ces 
mesures ,  ont-iU  prt'vu  les  suites  qu'elles  en- 
traînent pour  la  sécurité  même  du  trône  ? 
Ont-ib  étudié  dans  l'histoire  de  tous  les  pcu- 
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pies  comment  les  rëvoluUuDS  ont  commencé, 
comment  dles  se  sont  opMei?  Oalpils  ob- 
servé par  quel  enchainement  Anesie  decir* 

constances  les  esprits  !os  plus  safyes  se  sont 
jetés  hors  de  toutes  les  limites  de  la  modé- 
ration ,  et  par  quelle  impulrioo  lerrible  on 
peuple  enivré  se  précipite  vers  d<-s  cscès 
dont  la  première  idée  reiit  fiiil  frémir'/  Ont- 
ils  lu  dans  le  cœur  de  notre  boa  roi?  Con- 
naissent^b  avaeifiielle  horreur  il  regarderait 
ceux  «[ui  auraient  allumi'  Ii-s  flammes  d'une 
sédition,  d'une  révolte  [leut-èlre  (je  le  dis  en 
frémissant,  mais  je  dois  le  dire),  ceux  qui 


Nanti 

ce  qn'i'  V  .-niil  d«  Torce  et  li'étuTgle  tians  son  iiiervcil- 
It'ui  t.ili'ut  d'orattiir.  ^ Diri  un  mi>ra'au  d'un  giiurc 
tout  dirit^mil,  (]ui  |ioiiiTa  iimiiInT  IVIi 
plMW  du  géaie  de  notre  DdmotUièM. 

On«c«KdrÉ|i|ii«nér«  Is  nMrtdakVMiiuii 
iMau,  qtii,  toBraMalé|Mr  une  cruelle  npliibalniîe,  n'a- 
Talt  paa  |nnt  à  l'aMmbite  depuii  quelques  juan,  s'} 
ti 


l'exposeraient  à  verser  le  sang  de  sun  peuple, 
cm  qaisenient la  cause  prenière  des  ri- 
gueurs, des  violences,  dos  supplices,  dont 
une  fouledemalheureuxseraient  les  victimes? 

Mais,  messieurs,  le  temps  presse;  je  me 
reproche  chaque  nimnent  que  mon  discours 
pourrait  ravir  ù  vos  délibcraliuns ,  et  j  espf'tc 
que  cesooDskiérations,  plutôt  indiquées  que 
présentées,  mais  doM  FévideMe  me  parait 
irrésistible,  soffinmt  poar  fonder  la  OMMioii 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer. 

La  propcMition  de  Minliean  fliladopide  à  l'ananimilé 
moioa  quatre  fais. 


■nage  qup  le»  Iifrsis  l'.v  l'hiiri::inît(>. 

•  Le  coiiyii's  a  01  d>tijiif'  dmii  les  (jualorzc  Huis  dr  la 
conrédératioii  un  deuil  de  deux  mois  pour  la  iinu  t  de 
Frenklin,  cl  l'Antrique  aoqaiUe  00  ee  luoaieot  re  ïii- 


•  Metaieurs,  Franklin  eat  mort...  Il  est  retourné  au 
acin  de  la  Oinnité,  le  génie  qni  allraiidiit  rAmériqno 
et  vena  tur  ITnrope  4n  forrenla  de  lumière. 

»  Le  WRe  que  les  deui  mnnries  réclament ,  ITiomiiip 
que  te  dtipuleut  rbiatoire  des  sciences  et  i'bistoire  des 
eiupirea ,  lanrit  4Mta  ni  nag  dtofé  dma  !*« 
humaine. 

•  AaM 

la  mort  de  Wui  qni  ne  Turent  grands  que  dans  lenr 
éloge  Aiotibre;  atiex  lonfilenips  l'étiqurlle  des  cours  a 

prOClaiDé  des  deuils  InpiH-riti  s  :  les  ii.'iliiiii.'î  ne  diiiu'iil 

pOliar  que  le  deuil  de  leurs  lilenraileurs.  Les  représeu- 


1  Ne  serait-il  paa  digne  de  nous,  tncssienn.de  mm 
nnir  ft  cet  acle  religÏMH ,  de  pnriiriprr  k  cet  honini.ipe 
rendu,  à  la  face  de  l'univers,  et  aui  dntilsde  riinnitne 
et  au  ptailosopbv  qui  a  le  plus  cuniritnie  A  en  prupa^er 
la  oonquéle  tar  toute  la  terre  r  L'antiquité  eût  dressé 
detaDlelaàwfMleatpuiaaiittAiiequi,  M  prolUdes 
mortels ,  cnriirtsamit  dent  «a  prntée  le  de!  et  la  terre, 
sut  <I<mi|iter  la  'omiro  rt  les  lyraiir  I.a  Fr.nncr  ,  éclai- 
rée et  liltre,  doit  du  humus  un  trnM)i^>n,ige  de  »imveoir 

et  de  regret  i  l'an  de*,  plus  Rran.is  tionuBM  qui  aient 
ianwlt  aervi  li  pWloiophie  et  U  liberté. 
>  Je  propoN  qnH  aolt  ddcrM*  que  l'a 

nale  (lortera  pwîdMlt  troil  Joon  le  <  ~ 

FriHieklin.  » 

plut  \  ih  ap)ilau<li>.sc'nK-nts  se  Tout  entenAc^alll 
propoeition  eat  décrétée  par  aoctaniation. 


MIAABËAU  A  SËS  ACCUSAÏËLUS. 


KST  me  étrange  manie,  c'est 
Il  II  déplorable  aveuglement 
pio  relui  qui  anime  ainsi  les 
uns  contre  les  autres  des 
qa'uù  méflae  bat,  on 
,  devraient,  an  aii> 


lieu  des  dAats  les  pins  acharnés ,  toujours 
rapprocher,  toujours  réunir;  des  hommes 
qui  substituent  ainsi  l'irascibilité  de  l'amour- 
propre  au  culte  de  Ut  patrie,  et  se  livrent  k  s 
nnstes  antresaux  préventions  popnbûres  !  Et 
1  moi  aussi,  on  voulait,  il  y  a  peu  de  Jours, 
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me  porter  eo  iriomplie,  cl  maioiaïaDt  uu 
erie  duM  ht  nm:  f  nmrfe  hvUmm  rf« 
Mirabenlh  D'avals  pas  besoin  deoette  leçon 

pour  savoir  qu'il  y  a  peu  do  dislance  duCapi- 
lole  à  b  roclie  l  arpciennc.  Mais  l'homme  qui 
combitpoar  la  raison,  ponr  la  patrie,  ne  se 
tient  pas  si  aisenipnt  pour  vaincu.  Celuiqui  a  la 
conscience  d'avoir  bien  mérité  de  son  pays, 
et  snrumtdelui  être  encore  utile  ;  celui  que 
ne  rassasie  pas  une  vaine  câébrhë,  et  qui 
dtklaigno  les  succès  d'un  jour  pour  la  vtfri- 
table  gloire  ;  celui  qui  veut  dire  la  vérité , 
qui  vent  laire  le  bien  publie,  indépendam- 
ment des  mobiles  mouvements  de  l'opinion 
populaire  :  cet  homme  |>oric  avec  lui  la  ré- 
compense de  ses  services,  le  charme  de  ses 
peines  et  le  prix  de  ses  dangers.  Il  ne  doit 
attendre  sa  moisson ,  sa  desiini-e ,  la  seule  qui 
l'intéresse,  la  destinée  de  son  nom,  que 
da  temps,  ce  juge  incorruptible  qui  fint 
jnslioe  à  ions.  Qne  een  qui  prophéli- 


«  Tous  lf«  partit  regretUieal  Minbena.  La  cour  *c 
llallait  de  l'avoir  glfsé;  la  ainia  de  la  liberté  eamp- 

qa'Knt  «ne  Idieliiateardetilait  H  ne  poinall  dMrer 

l'anarchip,  puisqu'il n'avail  [t;<sl>pviii)  de  ci>ii'tj.si(in  putir 
Hre  le  preiiifer,  et  les  aulre»  olaieiil  cci  l.iius  (ju  il  kiu 
liailait  des  iiulilutiuiis  liUn-s,  piii«]ue  la  valeur  pmoo- 
Delle  o'Mt  i  M  piaoe  que  là  ou  die*  eiiilcat.  Eofla  il 
monnl  4bM  !•  nMNMOI  le  iiliH  hritanl  4*  a  cnriln, 
et  les  larma  do  peuple  qui  soeompagnail  loo  eaterre- 
iiicnl ,  rn  rendirent  la  pompe  trèt-loochante.  C'était  la 

pri-iiiicrc  fuis .  m  I  riiiK  c  ,  qu'un  lioniiiu'  i  i  lrbrr  p;(r 

•ra  éoriu  et  par  son  éloqaenoe  reniait  dea  bonottin 


saieul  depuis  huit  jours  mon  opinion  sans 
la  oonnaltre ,  qui  cahNunieBl  en  w  monent 

mon  discours  sans  l'avoir  com|)ris,  m'accu- 
sent d'encenser  des  idoles  impuissantes  au 
moment  où  elles  sont  renversées,  ou  d'être 
le  vil  stipendié  des  hommes  que  je  n*ti  cessé 
de  combattre;  qu'ils  dénoncent  comme  un 
ennemi  de  la  révolution  celui  qui  peut<étrc 
n'y  a  pas  été  iBulile,  et  qui ,  cette  révduUon 
fût-elle  étrangère  à  sa  gloire,  pourrait  là 
sfulomont  trouver  sa  sûreté;  (|u'ils  livrent 
aux.  lureur:»  du  peuple  iront|iti  c<-lui  tjui ,  de- 
puis vingt  ans,  conbat  toaletles  oppressions, 
et  qui  parlait  aux  Français  dr  liberté,  de 
constitution,  de  résistance,  lorsque  ses  vils 
cakmniatenrs  sotaieni  le  Wtdes  cours,  et 
vivaient  de  tous  les  préjugés  dominants.  Que 
iirim[Miri('?  Ces  coups  de  bas  en  haut  ne 
m'arrêteront  \m  dans  ma  carrière.  Je  leur 
dirai:  c  RéiMNidn, atvoaspoiim;  adom- 


((uorru  rf .  Le  leiideoiaiii  de  aa  niorl ,  per«oaDP ,  dans 
l'atacmblèe  conitiluaote,  M  reganliiit  i^iua  trialeae  la 
place  ot  Minbesn  aiak  coutume  de  a  wenlr  '♦ 

»  Je  me  rcprndte  dHesprimer  alBri  d«  regreia  pour 
lin  caracl^re  peu  diRne  d'estime;  m.iis  I.Tnt  d'i-sprit  est 
si  rare  ,  et  il  ett  nialht-ureuscnirnUi  pmluUle  qu'où  ue 
verra  rien  de  pareil  dans  k*  cours  de  sa  xie ,  qu'im  ne 
peut  a'cmpéclMr  de  aoupirer  tonque  la  nxNTi  fenne  acs 
poriaaAbttaMrnnlMMnMiMinlrtil  <equit,  ai 
I,  nfle  II  fcltlUBt  en  potaesdcn  de  la  vie.  • 

MàDiua  PK  Stiil. 


■  Haaaaal  ttMaaaMvat 


:: 
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APPEL  AU  CAMP. 


L  (  Si  impossible 
de  se  défendre 
d'un  sentiment 
profond  d'in- 
quiélude  quand 
on  t  été  au 
,^.  amp  sous  Pa. 
'  ris.  Les  travaux 
avançait  très* 
lenipment  ;  il 
y  a  beaucoup 
d'ouvriers,  mais  peu  tra^'aillent ;  un  grand 
nombre  se  reposent  :  ce  qui  afflige  nirtout, 
c'est  de  voir  <|iie  les  Ix^  lios  no  sont  ma- 
niées que  par  des  mains  salariées ,  et  point 
par  dM  nunn  qae  dirige  VtaHérét  eonmmo. 
D'où  vient  cette  espèce  de  torpeur  dans  la- 
quelle paraissent  ensevelis  les  citoyens  restés 
&  Paris?  Ne  nous  le  dissimidons  pins;  il  est 
temps  enfin  de  di  re  la  vérité.  Les  proscri  ptions 
passées,  le  bruit  de  proscriptions  futures, 
les  troubles  intérieurs ,  ces  haines  particu- 
lières, ces  dâMiom  iaAines,  ces  arresta- 
tions arbitraires ,  ces  violations  de  la  pro- 
priété, enfin  cet  oubli  de  toutes  les  lois  a 
répandu  la  consternation  et  l'effi  oi.  L'iiomme 
de  bien  le  cache;  fl  fîiit  avae  ttorrear  ces 
scènes  de  snn(;  :  et  il  faut  bien  qu'il  se  caclie, 
rhomme  vertueux,  quand  le  crime  triom- 
phe! 18  D*en  a  pas  rbornUe  sentiment,  il  se 
lait,  il 8'eioi{jiie ;  il  attend  puur  reparaître 
des  temps  plus  heureux.  Il  est  des  hommes, 
au  contraire,  à  la  fois  hy(^K>crileâ  cl  féroces, 


qui  ne  se  montrent  que  dans  les  calamités 
pabliques,  comme  il  est  des  insectes  malfiii- 
sants  que  la  terre  ne  pro<luit  que  dans  les 
orages  :  ces  hommes  répandent  sans  cesse 
8es  soupçons,  les  méfiances,  les  Jabnsies, 
les  haines ,  les  vengeances  ;  ils  sont  avides  de 
sang;  dans  leurs  propos  sédiiieux,  ils  aris- 
locratisent  la  vertu  même ,  \your  ac<]uérir  le 
droit  de  la  fouler  aax  pieds;  ils  démocra- 
tisent le  erimc,  pour  pouvoir  s'en  rassasier 
sans  avoir  à  redouter  le  glaive  de  la  justice  ; 
tous  leura  eflbns  tendent  i  déshonorer  au- 
jourdlraî  la  plus  belle  des  causes,  afin  de 
soulever  contre  elle  les  nations  amies  de  l'hu- 
manité! 

O  dioyene  de  Paris!  Je  vous  8e  demande 

avec  la  plus  profonde  émotion  ;  ne  démas- 
querez-vous  jamais  ces  hommes  pervers,  qui 
n'ont  pour  obtenir  votre  confiance  d'autres 
droits  que  la  bassesse  de  leurs  moyens  et 
l'audaee  de  leurs  prelentions?  Citoyens,  vous 
les  reconnaître/,  facilement  :  lorsque  l'en- 
nemi  s'avance,  et  qu'un  homme,  avant  de 
vooi  Inviter  à  prendre  l'^tée  pour  le  repous- 
ser, vous  enga(»e  à  éfjorper  froidement  des 
femmes  ou  des  citoyens  désarmés,  celui-là 
est  on  ennemi  de  votre  gloire,  de  vMre  bon- 
lieiir  ;  il  vous  trompe ponr  VOUS  perdre  :  lors- 
qu'au contraire  m  homaM  ne  vous  parle  de 
Prussiens  que  pour  vons  indiquer  le  cœur 
où  vous  devez  frapper ,  iorsquli  ne  vons  pro> 
l)0se  la  victoire  que  par  des  moyens  difj^ncs 
de  votre  courage,  cclui-lù  e:>i  ami  de  votre 
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gloire ,  ami  do  votre  Ijoidiciir  ;  il  vont  vous 
sauver  !  Citoyens ,  repou!>sez  ilunc  les  traî- 
tres; ab|aret  dose  diaMaaioac  inteMi> 
ncs. . .  Allez  tons  au  camp  ;  c^ot  là  qu'est  vo- 
tre salut  ! 

J'entends  dire  chaque  jour  :  Nous  pou- 
vons essuyer  une  défaite;  que  feront  alors 
les  Prussiens?  Viondront-ilsà  Paris?...  Non, 
ils  n'y  viendront  pas  ;  non,  m  Paris  est  dans 
ua  éut  de  défeaae  respectable,  ri  vous  pré- 
parez des  poètes  d'où  vous  puissiez  opposer 
une  forte  résistance;  car  alors  l'ennemi  crain- 
drait d'être  poursuivi  et  enveloppé  \)sxr  les 
débris  aiénies  des  armées  qu'il  aurait  vaio- 
ciiis,  ot  d'en  être  écrasé,  romme  Sains4)n 
sous  les  ruines  du  teinplf  qu'il  renversa  : 
Dian  ù  une  terreur  panique  ou  nue  fimsae 
sécurité  eii|{o«rdit  noire  oonra||;eei  dm  bras, 
si  nous  tournons  nos  bras  contre  nous- 
mêmes  (  si  nous  livrons  saus  dcleusc  les  pos- 
tes d'oè  l'on  pourra  bombarder  la  dté,  II 
serait  bien  insensé,  l'ennemi ,  de  ne  pas  s'a- 
vancer vers  noe  ville  qui,  par  son  inaction , 


Pierro-Virlivrin  "Wrpniami  Tnn  Hc^  pins  (;mnd(  on- 
leurs  de  nos  assi  iiiUi'cs  |i<)liliqtir>  ,  D.ii|uit  à  Linio(rn, 
en  n'iV.  Devenu  avocat ,  il  «'était  d'atiord  Rié  àan»  t* 
Till«  iMtite,  qu'il  ■bndonM  bieatdl  orauM  uo  thMln 
trop  étroit  pow  M.  Verfoinni  site  •'«aMir  ft  Bor- 
ilcaiix ,  où  il  ne  iarda  pu  à  te  placer ,  par  ton  liilent, 
à  !a  tOtF  du  li.irr<;;iu.  Indolent  et  pare»«ux  ku  -  delà  de 
ti>titi>  *  \]iro«»ion  ,  Vergiiiaud  détail  h  la  nature  «culc 
ceUe  étoii|aeiioe  fleurie ,  cette  tbooàmtct ,  oeUe  ridicstK! 
de  pirata  qal  r«iit  i—wHWié.  Doué  dTaM  ime  gé- 
néitaNf  capable  de  reventir  loutetke  noUti  paasions, 
il  Cfnbrem  la  cause  de  la  r(>TolDtinn.Ea  I79t,  le  dé- 
piirlonirnl  de  In  (iirondr  le  niiTiiinji  Hrpiitr'  à  ra»«'ni- 
t»lee  l^K't^ti^^-  1^^»  '"r»  1"  rarriiTc  de  Vergniaud  s'a- 
grandit, et  arec  elle  «on  talent.  Halbeureaaeinenl 
Vofuland  «tait  peu  lUl  »  Il  frai  l«  reooooaltre ,  pour 
«Ml lutte  politiqoe  : ^Mait  m  hooime  de  poMe,  de 
Initir,  de  m(pur»  é'f'p.mics  ;  il  se  Ihtç.iII  ilr  ri-\r%  et 
d'espérances,  et  cVlnit  avpc  iinr  princ  inliiiie  cjuc  m« 
amis  le  docidairnl  .i  s  i  [iipari  r  dv  la  Irilxuir.  Aussi  tiia- 
dauie  Aolaod  lui  repruclie-l-vUe  avec  amertume  d'avoir 
Mé,  pur  iu  panne,  on  de  cm  qd  ont  la  plu  conlri- 
liué  i  la  perte  de  l'illustre  députation  de  la  Gironde. 
ApH<s  «Toir  été  ppndjDt  quoli|(ie  Icmpt,  uaa  les  idutes 
Un  ^xuiplc,  les  chrfMif  ia  roudution ,  Vergniaud 
et  SCS  amis,  qui  cepcudaot  avaient  montré  an  grand 
conraia  pendial  ^  les  PnHriena  nanacalaDt  Paris , 
se  virent  en  butte  am  uttaquei  de  la  commune  dé  la 
capitale.  Le  SI  mal  I7SS ,  le*  ««1100*  demandèrent  S 


atira  paru  rappeler  elle  m«*nie,  qui  n'aura 
pas  su  s'emparer  des  positions  où  elle  aurait 
pn  le  vainerel  II  serait  bien  insensé  de  ne 
point  nous  surpr(>nilrc  dans  nos  discordes , 
de  ne  pas  triompher  sur  nos  ruines!  Au 
camp  donc,  citoyens,  au  camp!  Hé  quoi! 
tandis  que  vos  frères,  que  vos  concitoyens , 
pai-  lin  (l<''V()nem*'nt  héroîijue,  abandonnent 
ce  que  ia  nature  doit  leur  fairediérir  le  plus, 
leurs  femmes,  leurs  enfinis,  demenreres- 
vous  plunf^és  dans  une  molle  et  déshonorante 
oisi  Vi  te  ?  N'avcz-vous  [>as  d'autre  manière  de 
prouver  votre  zele  (|u'en  demandant  sans 
cesse,  comme  les  Athéniens  :  Qu'y  n-i-tl 
aujourd'hui  de  ni)Mrfnu  ?  Ah!  déte>tons  ceUc 
avilissante  mollesse.  Au  camp,  dloyens,  au 
camp!  Tandis  que  nos  frères,  pour  notre 
défense,  arrosent  peuUiétrede  leur  sang  les 
plaines  de  b  Champaf;ne,  ne  craignons  pas 
d'arroser  de  quelques  sueurs  les  plaines  de 
Saint'Denis  pour  protéfjer  leur  retraite.  An 
camp,  citoyens,  au  camp!  Oublions  tout,  ex- 
cepte la  patrie.  Au  casipt  citoyens,  au  camp! 


la  convention  la  mise  m  accusrition  des  vingt-d«i\  dé- 
pntéa  qni  formaient  la  téte  du  parti  que  l'on  nommait 
la  Gironde.  Le  2  juin ,  une  insurrection  arricba  à  l'as- 
aamldée  révoiuUoaoaire  m  décret  d'arreauiiao  contra 
Vergniaud,  Brinot,  Bariiaron  «t  lea  autres,  qui,  tn- 
duiU  .  to  2.'5  orti'l>re  .  dpvanl  le  tribunal,  forent  con- 
danmi's  h  la  print-  r,i|>it.nlo...  Pioin  dPTon»  d'^plorer 
aniiTemenl  le  jour  filial .  (|ui  \  \l  frii[>[)i'r  i.mt  de  i.ih  lu 
elde  vertus.  Le  ôi  octobre  1793,  \«rgoi«ud  termioa 


i 


Void  qmiquci  -  aoea  des  danlèm  paroles  que 
M.  Charles  Nodier  rappoM,  diw  m  OMicr  fim^wt 
(irit  «irrr  if  firis .  ntoiféié  IWM  par  Tdffnlaad,  la 

veille  de  h»  uiurl  : 

«Laeomeleiwed^inevieatileel  Meurdlfanlaeet,  H 

en  vérité,  I  ■  y'm  'niii  prlvilcpr  d'uni-  honne  mort.  Il 
ne  nous  osl  pas  dontii> ,  coiiiinc  à  Scipion  ,  di-  forcer  on 
x^n.-it  injuste  à  nous  suivre  au  ('.iipil(de  ;  mais  la  posté- 
rité noua  }  attend.  PIna  je  réflédus,  motaa  je  rais  ce 
qÉl  a>aw|MraU  *  te  ffloireda  nolra  MB  Iriiturfqiip.  Jf 
déclare ,  qoant  *  moi ,  que  mon  existence  me  paraît 
fort  compIMe...  Qu'int|)orte  la  mesure  dec  jomS qoi 
nKMii'I  I  i>ur  yon  |>>i\s''  Le  trépa-i  li*  plUB |IMMiiaiB cat te 
meilleur,  quand  il  est  glorieux.  • 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  encore  nn  frapnent 
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do  beau  livre  de  H.  Nodier ,  fragmentqoi  oon  semble 
bien  propreè  UraMlir  II  snndTéioîpMmdiiJeaiM 


■  JU  dit  qnt  cet  «mlear  mit  dooaé  iNMMOsp  de 

(  lace  dan»  le  s^tlème.  d'aiHfiir»  pco  calculé,  de  tet 
coaipusiiiunt,  nux  intagcs  nalurcllc»,  aux  peintures  ilc 
le  canipaRiir.  (^inniiDiis  innocente*  (If  \.\  \i<'.  Il  a 
eaift  de  oommun  avec  les  beaux  génies  qui  wml  arrivés 
iMpUpede  lidéwdWB»  des  peuples  ou  de  leur  renou- 
TeOemeoL  Lear  «mettre  dominanl  ert  vm  ndiaoeo- 
lie  douce  et  limtde,  qd  s'aspire  qu'à  la  soiftndto  r^reoae 
du  des' 1 1  .1:1  Ml  soiiuneil  Inimim  tlii  limilii.iti  Ci- 
Irait  »ullîraii  |M>ur  marquer  mu  iiii|)ui6AaiK'<'  a  m-  nicl- 
Ire  à  la  léle  des  albirea  d'un  Rrand  pays,  métier  d'é- 
goism.d'ambitiaaetimtiiDedecniuilé,  quilbreele 
cœur  le  plus  HUeftroabHdemjOTDeafertiiiiMlt.d» 
•es  afTections  hmiliérrs ,  et  qui  a  réduit  te!  iMianu  de 
cœur  el  de  taleot  à  derenir  je  ne  eau  quoi  I 
a  VdifflMd  Hl sdninlitof  J6  It  idpMtt  dm  fcs* 


prcuion  de  cci  allét,'orios  gradcuirs ,  dont  le  charme 
et  l'harmonie  s'ciijt>ellitsainit  encore  de  l'impiacablo 
austérité  des  diaenarioM  ordinaire*.  C'est  coomm  m 
lifniw  d'ApoUon  1  ipporté  de  to  Grèue  perlipUBéntei 
elchantéinnliirmentant  fétcs  sanglantes  de  laTaaride. 
Veut-il  peindi-c  la  lil»orte  el  l'éculitéTii  c'est  soiu  la  0- 

*  i;ur>'  dr  (Iciiv  ufiif-s  s'i  nilir  iit .  et  non  rie  deux 
»  tigres  qui  se  déTorent.  *  S'il  implore  le  jour  de  l'é- 
maneiptUon  dei  paoples ,  Il  «ntadda  te  wir  afpinRra 

*  dan  Iw  ■■ni  tdattnox  de  la  tempête,  slltod»- 
mtnde  •  i  rorienl  d'un  folell  sans  nuages.  > 

»  Si  1.1  ii  ilinrlui  n\.iil  diiuiifla  fuutîuedc >lirnl>f'nu  , 
il  aurait  dimiplr  aiMMiir  nl  la  Montagne  ;  mais  ,  pour  en 
revenir  à  aea  Ogures  raMiriii-s,  autquHtes  une  nouTcDe 
iMtarem'a  ecnautumé ,  il  a'Hiit  pas  la  faudra  de  Ja- 
piler,  et  fl  ïoaktmm  kt  TUmh.  C^t  Ueo  pluadVI- 
leurs  qu'Oisa  aurMoa  :  «'était  Vésuve  sur  Etna  ;  et 
00  oe  ferme  pattelMadie  detrolcaos  es  y  jetant  des 
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DIX-DOITlfeMB  SIÈCLE. 


APOLOGUES  £T  ALLÉGORIES. 


L  ABBE  BLA^^CHKT. 


L  ACADEMIE  SILENCIEUSE. 


h  y  avait  & 

^^y--'^  Aniadan  une 
o'Iebrc  aca- 
^(li'inie,  dont 
^j«le  prciiiH-r 
^slaim  riait 
^' (  on^m  en  ces 

ii<  (itténùdetu 

lii'aucoup ,  »> 


miasioii;  maille  dodeoret  Mm  UHet  arri- 
vaient trop  lanl  :  la  placo  olait  (If-j;"»  remplie. 

L'Académie  tu i désolée decc con tre-temps. 
Elle  avait  reeu ,  un  peu  malgré  cUc ,  un  bel 
esprit  de  la  cour,  dont  l'éloquence  vive  et 
léfjèrcfaisail  l'admiration  (le  toutes  l(  s  nielles, 
et  elle  se  voyait  réduite  ù  refuser  le  docteur 
Zeb,  le  fléau  des  bavards,  one  téte  si  Uen 
faite,  si  bien  meublée  !  Le  président,  chargé 
d'annoncer  au  doeieur  celte  nouvelle  désa- 
gréable, ae  ix>uvait  |>res(|ue  s'y  résoudre,  et 


sera  posùOIr.  On  l'afiju  l.iil  l' Aauliiti'ir  ^'ilm- 
cieuscf  et  il  n'était  point  eu  Perse  de  vrai  sa- 
vaBtqui  n'eAi  Tambitioii  d'y  être  admis.  Le 
docteur  Zeb,  auteur  d'un  \)eia  livrcœellent, 
iniiiuli'  le  W((i//on, apprit, au  fonddesapro- 
vince,4u'il  vaquait  une  place  dans  l'académie, 
sitendense.  Il  part  aussitôt,  arrive  à  Amadan, 
et,  se  prési  ntaiit  à  la  l'iorte  de  la  salle  où  les 
academickiis  sont  assi  uiblés,  d  prie  l'huissier 


un  |>ru  l  eve,  il  fit  remplir  d'eau  une  grande 
coujvc,  niais  si  bien  remplir,  (|u'uii£  goutte 
de  plus  eût  Hiit  déborder  la  liqueur;  puis  il 
fit  signeqo'oa  introduisit  le  candidat.  Il  pa- 
rut avec  cet  aie  simple  et  modeste  qui  an- 
nonce presque  toujours  le  vrai  mérite.  Le 
prérident  se  leva,  et,  sans  profïfrer  une  pa> 
rôle,  il  lui  montra  d'un  aii'  affligé  la  coupe 
emblématique,  cette  coupe  si  exactement 


crtroKipeu ,  et  ne  parleront  que  le  moins  qu'il  |  ne  savait  comment  s'y  prendre.  Après  avoir  «  ; 


de  remettre  au  présidctttce  billet  :Lediiefeiir  pleine.  Le  docteur  comprit  de  reste  qu'il  n'y 
Xcb  demande  humblement  la  place  vacante,  avait  plus  de  place  à  rAcadémie;  mais,  sau 
L'iluissicr  s'acquitta  sur-le^bamp  de  la  corn-  '  perdre  courase,  il  songeait  à  faite  oom 
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prendre  qu'un  académicien  surnuméraire  n'y 
iK-ranffprait  riin.  II  voit  à  ses  pic-ds  une 
feuille  de  rose  ;  il  la  ramasse  »  il  la  pose  déli- 
catement lor  b  mrfoce  de  Yem,  et  fait  si 
bien  qu'il  n'en  échappe  pas  nne  seule  goutte. 
A  crtif  réponse  inffénicnso ,  tout  !<•  monde 
battit  des  mains;  un  laissa  durnur  It-s  n-glcs 
pour  ce  Jcur-là,  et  h  dodear  Zd>  fat  reça 
|V»r  aniamation.  On  lui  présenta  siir-lc- 
cliamp  le  re{{istre  de  l'Académie,  oii  les  réci- 
piendiama  dAfaïenl  alnacrincns-méiMS.  Il 
a'y  inaerint  donc;  et  il  ne  loi  lèatait  plnaqn'à 


Francob  Blancbet  naquit  à  Angmine,  prt*  de  Cliar- 
lra»leasjaafier  i7W.fioiiiaedeaiifoir,«td'iiaofr> 

l'MlinK*  Ronprale  qu'il  avait  su  riK'rilrr,  à  la  pardc  do» 
liviTS  du  calMoel  du  roi.  Mclancoliqne  rl  s<inil>re,  il  se 
trasit  onlinalreuicnt  Unu  de  la  vicicW.  «  Tri  que  je 
mit,  diaiitHl,  il  faut  que  je  me  aujjiporle;  ouua  Ici  au- 
traTMNiHItiMgiifaL'MMVnMmaniaSrfBl- 
('■rnnain-ra-Laye,  le  SajuTier  t784.DiMak,  mq 
pairnl ,  a  publié  cet  ourraKet ,  c'esi-lhdin  tel  VartHés 
v.ontlesft  (imii^ontfi  en  doui  xilumes,  et  des  Apologues 
tt  Conta  oriaUaiu  eu  uu  Toluioe.  Ou  a  encore  du  boo 


prononcer,  adon  l'naa^,  nne  phrase  de  re- 

merdment;  mais,  en  académicien  vraiment 
silencieux,  le  docteur  Zeb  remercia  sans  dire 
mot.  n  écrivit  en  marge  le  nombre  etM«  «fê- 
tait celui  de  ses  nouveaux  confrères;  puis,  en 
mettant  un  zéro  ilexnni  le  cliiffrc,  il  écrivit 
au-dessous  :  lU  n'ai  vaudruni  m  moins ,  ni 
pbu  (0100).  Leprétidentrëpoiiditaa  modeste 
doeteur  avec  autant  de  politesse  (iiie  de  pré- 
sence d'espriu  11  mit  le  chiU'rc  un  devant  le 
nombre  c«rt,  et  écrivit  :  Al  M  MvAnnf  dix 
fini  ékuauagÉ  (1100). 


at>bé  dot  Vues  sw  l'éducaUon  d'vn  prince.  Il  trtdaUU 
mmà  VUUMn  tourtcale  dt  te  famUk  d'Hi^,  par 

Tacite. 

Le  ityle  de  l'abW  Rlaiiilit-t  iic  niamnio  pas  de  priée. 
On  Miit  iliiiiv  tous  ses  traxaui  le  toin  scrupuleux  avec 
lequel  il  rellaail  tes  producUom  nui  de  les  eipo- 

Apotofun  n'ont  pas  «Hë  choîtii  avee  ataes  de  ( 
nient ,  et  c'est  au  plus  si  daoi  aoo  Um  «a  ca  l 
tiTi-ail  un  .Kilrv  (|ik'  celai  da  fJMlèak  iiiWKiiait 
qui  lût  digne  d'être  cilé. 
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OIX-UUITIEMË  S1£CL£. 


MONTESQUIEU. 


LES  TRÛGL0D1T£S. 


plus  h  personne  ;  que  Hiai-un  vcillfrait  ini- 
quement à  ses  inléréUi,  san:»  cuu!>ullcr  ceux 
désastres. 

Cvtte  rësolulion  unnnimo  flatlait  extrême- 
ment tous  les  particuliers.  lis  disaient  : 
t  Qu'ai-je  affaire  d'aller  me  tuer  h  travailler 
pour  des  gens  dont  je  ne  me  s<iu(  ic  point? 
Je  pensfiai  uni  |uemenl  ù  moi.  ic  vÏMai  h«'ii- 
reux  ;  que  m'importe  que  les  autres  le  soient  ? 
Je  ne  procurerai  tous  mes  besoins;  et 
povn'U  que  j«'  It  s  aie,  je  ne  me  soucie  point 
tous  les  autres  Tro{;lodiles  soient  misé- 
rables. * 

Oa  était  dans  le  mois  oè  Fon  ensemem» 

li  s  terres;  rliaciin  dit  :  •  ,Ie ne  laiton rcrai  mon 
djarop  que  pour  qu'il  me  fournisse  le  blé 
ib avaient  deux  yen  :  mais  !  qu'il  me  faut  pour  me  nourrir;  une  plus 
ils  éiaient  ai  nëdmnti  et  ai  i  grande  quantité  me  serait  inutile  :  je  ne 

prendrai  point  delà  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  |)etit  royaume  n'étaicni 
pas  de  même  nature  :  il  y  en  avait  d'arides 
et  de  montagneuses,  et  d'autres  qui ,  dans 
un  terrain  bas,  étaient  arrosées  de  plusieurs 
ruisseaux.  Celte  année  la  sécheresse  fut  très- 


I.  y  avait  en 
^Vrabie  un  pe- 
tit peuple,  ap- 

II  le    I  i  ofjlo- 

diie,  qui  des- 
cendait de  ces 

anciens  Tro- 

•  "îiles,  qui, 

SI  nous  en 
croyons  les 

liistoriens ,  ressemblaient 
I il  11  lot  à  des  b^lps  ■  "i  di  . 
Iioinmes.  Ceux-ci  ii  .  taieni 
point  si  contrefaits;  ib  n'é- 
lai<  lit  point  \eliis  comiiiedes 
ours,  ils  De  sitibient  point, 


féroces,  qu'il  n'y  avait  |>armi 
eux  aucun  principe  d'équité 

ni  de  justice. 

Ils  avaient  un  roi  d'une  origine  étrangère, 
qui,  voulant  corriger  la  niécban<  ( K'  de  leur 
naturel,  les  traitait  sévèrement  ;  mais  ils  con- 
jurèrent contre  lui,  le  tuèrent,  et  extermî-  {  grande,  de  manière  que  les  terres  qui  étaient 
nèrent  t(»ii!e  la  (ainilie  royale.  dans  les  lieux  élevés  manipiéreiil  absolu- 

Le  coup  étant  iuii,  ils  s'as^seinblerenl  pour  ment,  tandis  que  celles  qui  purent  être  ar- 
chonir  on  gonvemcmcnl;  et ,  après  bien  des  !  rosées  forent  très-fertiles  :  ainsi  les  |)euplcs 
dissensions,  ils  créèrent  des  magisirais  :  iiiai^  des  mout:i(]iies  périrent  presque  tous  de 
à  peine  les  eureni-ils  ihis,  qu'ils  leur  de-  faim,  par  la  tlurelé  des  autres  ,  qui  leur  re» 
vinrent  insupporubles  ;  et  ils  les  massacre-     fusèrent  de  partager  b  récolle. 


X 
4- 


rttt  encore. 

Ceppn|ile,  lilire  de  ee  nouveau  jouj) ,  ne 
consulta  que  son  oaiurul  sauvage.  Tous  les 
particuliers  connurent  qu'ib  n'obéiraient 


L'année  ensuite  fut  très-plni^euse  :  les 

lieux  élevés  se  irouvérenl  d'une  rerii!it('  ex- 
traordinaire, elles  terres  basses  furent  sub- 
mergées. La  moitié  du  peuple  cria  une 
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seooQilc  fub  famine;  mais  ces  misérables 
trouvèrent  des  gens  auasi  durs  qu'ils  l'avaient 

été  cux-iuémet. 

Cl  |M  mJ  mi  iinr  nialailif.'  cniflle  ravafjpa  la 
coDlrcc.  tu  iiieileciji  habile  y  arriva  du  |>ayi> 
voinn,  et  donna  ses  remèdes  ai  i  propos, 
(lu'il  I  il  tous  a  ux  qui  se  mirent  dans 
iH-s  mains.  Ouand  la  iiialadie  eut  cessé ,  il  alla 
chez  tous  ceux  (|u'il  avait  traités  demaDder 
600  salaire;  nrais  il  ne  trouva  que  des  refus, 
ïl  I  Ptûurria  dans  son  |)ays ,  et  y  arriva  acca- 
blé de  falijjues  d'un  si  lung  voyage.  Mais 
bienlAt  après  il  apprit  que  la  même  maladie 


yeux  cet  exemple  si  triste,  ils  leur  faisaient 
surtoutsentirque  riatérétdespartieulîersse 
trouve  toujours  dans  l'intérêt  cumintin  ;  que 
vouluir  s'en  séprer,  c'est  vouloir  se  perdre  ; 
que  la  vertu  u  est  j>oinl  une  chose  qui  doive 
nous  coûter  ;  qu'il  ne  font  point  la  regarder 

coiiiin  lin  t'\ci  (-ii'('  priiililc:  «  l  (;iic  lajusiîoe 
jHiur  autrui  est  uuc  charité  |iOur  nous. 

Us  eureoi  bicniAc  la  consolation  des  pères 
vertueux ,  (|ui  estd'avoîrdes  enfiaDts  qui  leur 
ressemblent.  Le  jeune  peuple  qui  s'éleva 
sous  leurs  yeux  s'accrut  (jar  d  heureux  ma- 
riages :  le  nombre  augmenta,  l'union  fut 


foisait sentir  de  nouveau ,  et  affligeait  plus  toujours  la  nu' me  ;  et  la  vertu,  bien  loin  de 

que  j;imais  celle  terre  infîrate.  Ils  allèrent  à  s'affaiblir  dans  la  multitude ,  fut  fortifiée,  au 

lui  cette  fois,  et  n'attendirent  pas  qu'il  vint  contraire,  par  un  plus  grand  norabred'exem- 

ches  eux.  <  Allez ,  leur  dit-il ,  hommes  in-  pies. 

Justes,  vous  .T\(  Z  dans  l'àmc  un  poison  plus  nui  poiirr.iil  représenter  ii  j  Icbunlieur  de 

mortel  que  celui  dont  vous  voulez  gue-  i  ces  l'roglodites?  L'a  peuple  si  juste  devait 

rir;  vous  ne  méritez  pas  d'occuper  une  place  |  étrecbëri  des  dieui.DÎsqu*il  ouvrit  les  yeu 


sur  la  terre,  parce  que  vous  n'avez  point 
d'iinnianilé,  et  tpie  les  règles  de  l't'fjuitc  vous 
sont  iucouuues  :  ju  croirais  offenser  les  dieux 
qui  vous  punissent ,  «  je  m'opponis  à  h  jna- 

tite  de  leur  culfie.  »  l.<'s  Trogloditi  s  pc'r  i- 
rent  donc  par  leur  uic'clianceié  inéiue,  tl 
furent  les  victimes  de  leurs  propres  injustfoes. 
De  tant  de  familles,  il  n'en  resta  que  deux, 

ipji  échap|)ère!it  aux  malliours  de  la  nation, 
il  y  avait  dans  ce  pays  deux  hommes  bien 


singuliers:  ils  avaient  de  l'humanité;  ils  con-  |  je  chéris  si  fort,  a  recouvré  la  santé,  t 


naissaient  la  justice;  ils  aimaient  la  vertu  : 
autant  liés  par  la  droiture  de  leur  cu'ur  que 
par  la  corruption  de  celui  des  autres,  ils 
voyaient  b  désolation  ;;énérale,  et  ne  la  res- 
sentaient 'jue  p;ir  i  l  |iilie  :  c'el:iit  le  motif 
d'une  uuiou  nouvelle,  ils  iravaillaieut,  avec 
une  soUidUide  commune,  pour  l'intérêt  com- 
mun; ils  n'avaient  de  différends  que  ceux 
(pi'une  douce  et  tendre  amitié  faisait  naître  : 
et,  dans  1  cudivil  du  pays  le  plus  écarté,  se- 


pour  les  connaître,  il  apprit  à  les  craindre; 
et  la  I  elinion  vint  .idoiicir  dans  les  manirs  ce 
que  la  nature  y  avait  laissé  de  trop  rude... 

Un  des  Troglodites  disait  un  |o«r:  «  Mon 
prie  doit  demain  labourer  son  cliatnp  :  je  nie 
lèverai  deux  heures  avant  lui  ;  et  quand  il  ira 
à  son  champ,  il  le  trouvera  tout  labouré.  * 
On  entendait  dire  i  un  autre  :  •  II  foulque 
j'aille  :iu  temple  renteci'i-  les  dieux;  car 
mon  Ireie ,  que  mou  père  aime  tant,  et  que 


Ou  bien  :  t  II  y  a  un  champ  qui  touche 
celui  de  mon  père,  et  ceux  qui  le  cultivent 
sont  tous  les  jours  exposés  aux  ardeurs  du 
soleil  :  Il  font  que  j'aille  y  planter  deux  ar- 
bres, afin  rue  ces  pauvres  gens  puissent  aller 
quel(]U(fois  s«'  reposer  sous  leur  ombre.  » 

I  n  jour  .|iH  i  liisieursTroglodites étalent 
assemblés,  un  vieillard  parla  d'un  jeune 
homme  qu'il  sim;|)< onnait  d'avoir  commis  une 
mauvaise  action ,  et  lui  en  lit  des  reproches. 


parés  de  leurs  eoamiatriotesindignes  de  leur  >  «  Nous  ne  croyons  pas  qu'H  ait  commis  ce 


présence,  ds  menaient  une  \ie  luurenso  et 
tranquille  :  la  terre  semblait  produire  d'elle- 
même,  cultivée  par  ces  vertueuses  mains. 

Us  aimaient  leurs  femmes  et  en  étaient 
tendrement  chéris.  Tome  leur  attention  était 
d'clevcr  leurs  eufants  a  la  venu.  Us  leur  re- 


crime, dirent  les  jeunes  Ti  ujflodiles  :  mais 
s'il  l'a  fait ,  puissc-i-il  mourir  le  dernier  de 
safomillel  » 

On  vint  dire  h  on  Troglodite  que  des  étran- 
gers avaient  pillé  sa  maison,  et  avaient  tout 
emporte.  •  S'ils  u'elaieul  |)as  injustes,  ré- 


(irésentsient  sans  cesse  les  malheurs  de  leurs  I  pondit4l ,  Je  sonhaiteFais  que  les  dieux  leur 
compatriotes,  d  leur  mettaient  devant  les  i  en  dMaasseni  un  plus  long  usage  qu'à  moi.  > 
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Tant  de  prosp<5riics  ne  furent  pas  ro{»ar- 
dées  saos  envie  :  k-s  peuples  voisins  &'as- 
«enblèrcnt;  et,  «nm  m  nim  prAexle,  ils 
rcsolurrnt  d'enlever  leurs  troupeaux.  Dès 
qa«  cette  résoluliou  fut  connue ,  les  Truglo- 
diles  eoToyèrent  au-devant  d'eux  des  am- 
baasadenrs,  qui  leur  parlèrent  ainsi  :  •  Que 
vous  ont  fait  le»  Tt  o.rrlodiics*:'  Ont-ils  dérobé 
vus  bestiaux ,  ravagé  vos  campagnes  ?  ^'on  : 
nom  sommes  jasies,  el  oom  crai^ns  tes 
dieux.  Que  demandez-vous  donc  de  nous'/ 


plus  juste;  et  ils  jetèrent  tous  les  yeux  sur  un 
vieillard  vénérable  par  son  âge  et  par  une 
longue  verlu.  Il  n'anh  pu  voidn  te  tranv» 
à  cette  assemblée;  il  s'était  retiré  dans  sa 

maison,  le  ereur  serré  de  tristesse. 

Lorsqu'on  luj  envoya  des  députés  pour  lui 
apprendre  le  choix  qu'on  avait  fait  de  loi  : 
«  A  I>ipti  ne  plaise,  dit-il ,  que  je  fasse  ce  tort 
aux  rroglodites ,  que  l'on  puisse  croire  qu'il 
n'y  a  personne  parmi  eox  de  plus  juste  que 
mol.  Vous  me  déférez  la  couronne ,  et ,  si 


Voulez- vous  de  la  laine  pour  vous  faire  des  ;  vous  le  voulez  absolument,  il  faudra  bien  II 

!..  l-.oi,'     ._l         _    _._li-.l   '  m        .  mm 


habits?  Voulez-vousdu  lailde  nos  troupeaux, 
oa  des  fruits  de  nos  terres?  Uettes  bas  les 

armes,  venc/.  au  milieu  de  nous,  et  nous  vous 
donnerons  de  tout  cela.  Mais  nous  jurons, 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que  st  tous 
entres  dans  nos  terres  comme  ennemis ,  nous 
vous  refjardorons  comme  un  peuple  injuste , 
et  que  nous  vous  traiterons  comme  des  bétes 
faroodies.  > 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris; 
ces  peuples  sauvages  entrèrent  armés  dans 
la  terre  des  Troglodites ,  qu'ils  ne  croyaient 
défendue  que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étaient  bim  disposés  à  la  défense  : 
ils  avaient  mis  leurs  temraes  et  leurs  enfants 
an  milieu  d'eux  ;  ils  furent  étonnés  de  Tin- 
justice  de  leurs  ennemis,  et  non  pas  de  leur 
nombre.  Tne  ardeur  nouvelle  s'était  emparé-e 
de  leur  cœur  :  l'un  voulait  mourir  jxiur  son 
père,  un  antre  pour  sa  fienune  et  ses  enfimts, 
celui-ci  pour  se>  frères,  celui-là  pour  ses 
amis,  tous  pour  le  peuple  Trogloditc  :  la 
place  de  celui  <|ui  expirait  était  d'abord  prise 
pur  un  autre,  qui,  entre  la  cause  commune, 
avait  encore  une  mort  particulière  à  venger. 
Tel  fut  le  combat  de  l'injustice  et  de  la 
^  vertu.  Ces  peuples  lAches,  qui  ne  dwrdiaient 
^  que  le  butin,  n'eurent  pas  honte  de  fuir  :  et 
ils  cédèrent  à  la  vertu  des  Troglodites ,  même 
sans  en  être  touchés. 

Gomme  lepeuptegrosaisnittonsles  jours, 
les  Troglodiics  crurent  qu'il  était  à  pro|>os 
de  se  clioisir  un  roi.  Ils  convinrent  qu'il  tal- 
lait  déftVer  la  conromie  à  edni  qni  éuût  le 


t  HoulMislea  laR  ioMiCMr  «1  toodwr,  daiu  l'IUs- 
^     tain  dct  tH^MUu,  ctcct  iaÊétit  n'est  pat  celai  d'«- 
fmtiirtfl  rananeximt  :  c'en  cit  m  plus  rare ,  ploi  orl- 


que  je  la  prenne;  mais  comptez  que  je 
mourrai  de  douleur ,  d'avoir  vu ,  en  naissant , 

les  Trofîlodites  libres ,  et  de  les  voir  aujour- 
d'hui assujettis.  >  A  ces  mots,  il  se  mit  à  ré- 
pandre un  torrent  de  larmes.  €  Malheureux 
jour!  disait-il ,  et  pourquoi  ai-jetant  vécu?  ► 
Puis  il  s' écria  tl  unc  voix  sévère  :  <  Je  vois 
bien  ce  que  c'est,  ô  Troglodites!  votre  vertu 
commence  &  vous  peser.  Dans  l'état  oè  vous 
êtes,  n'ayant  point  de  chef,  il  faut  que  vous 
soyez  vertueux  malgré  vous;  sans  cela,  vous 
ne  sauriez  subsister ,  et  vous  tomberiez  dans 
le  malheur  de  vos  premiers  pères.  Hais  ce 
joug  vous  paraît  trop  dur  :  vous  aimez  mieux 
être  soumis  à  un  prince,  el  obéir  à  ses  lois 
moros  rigides  que  vos  mœurs.  Vous  saves 
que  pour  lors  vous  pourrez  contenter  votre 
andjilion  ,  acquérir  des  richesses,  et  lanjyuir 
dans  une  lâche  volupté  ;  et  que  pourvu  que 
voosévilieide  tomber  dans  les  0[nîndsorimes, 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  la  vertu.  »  Il  s'ar- 
rêta un  moment,  et  ses  larmes  coulèrent  plus 
que  jamais,  t  Et  que  prétendez- vous  que  je 
l  asse  ?  Comment  se  peut-il  que  je  commande 
tpicl(|iie  rliose  à  un  Trof^'lodile  /  Voulez-vous 
qu'il  fasse  une  action  vertueuse  (larce  que 
je  la  loi  commande ,  lui  qui  la  fierait  tout  de 
même  sans  moi,  et  |iar  le  seul  pencliant  de  la 
nature?  0  Troglodites  !  je  suis  à  la  fin  de  mes 
jours  ;  mon  sang  est  glacé  dans  mes  veines  ; 
je  va'is  bientôt  revoir  vos  sacrés  aieux:  pOttr> 
quoi  voulez-vous  que  je  les  afflige,  et  (jucje 
sois  obligé  de  leur  dire  que  je  vous  al  laissés 
sous  un  autre  joug  que  cdui  de  la  vertn?  t 


gioal  et  plus  dilDcUe  à  produire,  oeloi  qui  naltda  ta 
pcùiti»  de*  wrlwiocMeiiiiliwMi  actioii,  a(  oodi  ea 
MlscflUrleclianneetlalictoiB.  •  LiHian. 
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LETTRES. 


VOLTAIRE. 


LETTRE  A  MILORD  UAUYEY. 


E  fais  oompli- 
mont  à  votre 
nalion ,  mi- 
lurd,  sur  la 
prise  de  VoT- 
to-D«îHo,  et 
.siir\i)trc  place 
de  gai-dc-des- 
aonox.  Vous 
voiI:i  fixé  en 
Angleterre  ; 
cTcsl  une  raboit  pour  moi  d'y  voya{;er  en- 
core. Np  jufjez  point,  je  vous  prie,  de  mon 
Eisai  sur  Ir  Siivle  de  Louis  XIV.  Je  sois  liien 
que  Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'booDcur  d'être 
1«  flMltre  ni  le  bienfidtaird'mi  Bttyle,  d'un 
Newton,  d'un  Ihillcy,  d'un  Addison,  d'un 
Di  yden  ;  niais  dans  ce  siècle  qu'on  nomme 
de  I^n  \,  le  pape  Léon  X  avait-il  tout  fait? 
N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contri- 
linèrcnt  à  pulir  cl  .1  éclairer  le  fleure  lui- 
main?  Cepcaduul  le  nuiu  de  Lcon  X  a  pré- 
valu, pane  qnll  encoaraisea  les  arts  plus 
qn'ancnn  autre.  Eh!  qad  roi  donci  en  cela» 


a  rendu  plus  de  services  à  l'iiumaniié  que 
Louis  XlVf  Qoel  roi  a  répandu  plus  de  bien- 
faits, a  marqué  plus  de  goût,  -s'est  si{;nal(' 
par  de  plus  Ix  aux  établissements  '/  Il  n'a  pas 
fait  lonti»  qu'il  pouvait  fltfre,  sans  doute» 
parce  qu'il  était  Inninie;  mais  il  a  fait  pins 
qu'aucun  autre,  parce  qu'il  était  un  prand 
homme.  Ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer 
beaucoup,  c'est  que ,  avecdes  fruteseainoes, 
il  a  plus  de  réputation  qu'anenn  de  ses  con- 
temporains; c'est  que,  malgré  un  niiliiun 
«f  bonmMs  dont  il  a  privé  la  France,  et  qui 
tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier,  toute 
l'Kurope  l'estime,  et  le  met  au  ranf»  des  plus 
(grands  et  des  meilleurs  monarques. 

Noninie»nMi  donc,  milord ,  un  souverain 
qui  ait  attire  chez  lui  plus  d'étrangei-s  habi- 
les ,  et  qui  ait  plus  encouragé  le  mérite  dans 
ses  sujets.  Soixante  savants  de  l'Europe  re- 
çurent à  la  fois  des  réoonpenses  de  lui,  élan* 
nos  d'en  être  connus. 

«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souve- 
rain ,  leur  écrivait  Golbert,  il  veut  élre  voire 
bienfritenr;  il  m'a  commandé  de  vous  en- 
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voyer  la  Irtti  o  do  ohanpp  ci-joink',  comme 
un  gage  de  son  c&iinie.  >  Un  liohcmicn ,  un 
Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de 
Versailles.  Ouilloinini  lifilil  une  maison  à  Flo- 
rence, des  bienfaits  de  Louis  XIV;  il  mil  le 
nom  de  ce  roi  sur  le  froniispice ,  et  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  soit  à  b  téie  du  siècle  dont 
je  parle  ! 

Ce  qu'il  a  t'ait  dans  son  royaume  doit  ser- 
vir i  jamais  d'eiemple.  Il  chargea  de  l'édu- 
cation de  son  fi!s  et  de  sun  polil-fils  les  |)Ius 
éloquents  et  1<'S  plus  savants  hommes  de  l'Ku- 
rope.  U  eut  l'atlen lion  de  placer  (rois  enfants 
de  Pierre  Corneille ,  deux  dans  les  troupes , 
et  lautro  dans  rKj;li5i'.  Il  excita  le  inérile 
naissant  de  Uacine  par  un  présent  considé- 
rable ponr  on  jeune  homme  incomiu  et  sans 
bien  :  et  quand  oe  génie  se  fut  perfectionné , 
ses  talents ,  (|ul  souvent  sont  l'exclusion  de  la 
fortune,  tirent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de 
la  fèriane ,  il  eut  de  b  ftiveur ,  qudqaefois  b 
familiarité  d'un  maître  dont  nn  refj.inl  était 
un  bienfait.  Il  était,  en  lliSS  et  1089,  de  ces 
voyages  de  Marly ,  tant  bri{];ués  par  les  cour- 
tisans; il  couchait  dans  b  chambre  du  roi 
pendant  ses  maladies,  et  lui  lisait  ces  cliefs- 
d'ceuvre  d'éloquence  et  de  poésie  qui  dcco- 
raient  ce  beau  règne. 

Louis  XIV  songeait  à  tout  ;  il  protégeait 
les  académies,  et  disiin{*uail  ceux  (|ui  se  si- 
gnalaient. Il  ne  prodi|piait  point  la  faveur  h 
un  genre  de  mérite  à TexeJusion  des  antres. 


ses  découvertes  sur  l'allraclion.  Roijardez, 
je  vous  prie,  un  Ca^siiii  et  un  Huygiicns ,  qui 
renoncent  tons  denx  è  leur  patrie,  qu'ils  ho- 
norent, pour  venir  en  France  jouir  de  Tes- 
timc  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV. 

Et  pensez-vous  que  les  Anfjlais  mêmes  ne 
lui  aient  pus  d'ohUy  ilion?  Dites-moi,  je  vous 
|>rie,  dans  quelle  cour  Charles  II  puisa  tant 
de  politesse  et  tant  de  goùl'f  Les  bons  au- 
teurs de  LonisXIV  n'ont-ils  pas  été  vos  mo> 
dèles?  N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Ad- 
dison,  l'homme  de  votre  nation  qui  avait  le 
goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses  ex- 
cellentes critiques?  L'évèque  Bumet  avoue 
que  ce  goût,  ar(|iiis  en  Fiance  par  les  cour- 
tisans de  Cliarks  II ,  relurma  chez  vous  jus- 
qu'à b  chaire,  malgré  la  différence  de  non 
religions  ;  tant  la  saine  raison  a  partout  d'em- 
pire! Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ee  temps 
n'ont  pas  servi  a  l'ixluealiun  de  tous  les  prin- 
ces de  TEnrope?  Dans  quelle  cour  de  l'Aile» 
magne  n'a- 1- on  pas  vu  le  théâtre  français? 
Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes 
de  la  France? 

Vous  m'api  orti /. ,  niilord,  l'exemple  du 
e/.ar  Pierre- K  -drami ,  qui  a  lail  naître  les 
arts  dans  sou  |>ays,  et  <jui  est  le  créateur 
d'une  nation  nouvelle.  Vous  me  dites  cepen- 
dant que  son  siècle  ne  sei  a  pas  ap|K'lé,  dans 
l'Europe,  le  siècle  du  czar  Pierre.  Vous  en 
concluez  que  je  ne  dois  ps  appeler  le  siècle 
passé  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  me  semble 
que  la  diffi-rence  est  bien  palpa!  le  :  le  czar 


comme  tant  de  princes  ([ui  favorisent,  non 

ce  qui  est  bon ,  mais  ce  qui  leur  plaît  :  la  pliy-  i  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres  peuples; 
^  sique  et  Tétnde  de  l'antiquité  attirèrent  ion  |  il  a  porté  leurs  arts  ches  lui  ;  nais  Louis  XIV 
;  ;  attention.  Elle neserafentit pas  mémedans  les  :  a  instruit  les  nations  :  tout,  jusqu'à  ses  fan» 
^  guerres  qu'il  soutenait  contre  l'Europe;  car,  '  les ,  leur  a  été  utile.  Les  proiesiants  qui  ont 
en  bâtissant  trois  cents  citadelles,  en  tai^ui  j  ((uiité  ses  états  ont  porté  chez  vous  même 
marcher  quatre  cent  nulle  soldats,  il  fesait  |  une  industrie  qui  Hiiaait  h  richesse  de  b 
éleverrObservatoireet  tracer  une  int-ridienne  France.  Comptez-vous  pour  rien  tant  de  ma- 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  ouvrage  nufaciures  de  soie  et  de  cristaux?  Ces  der 
uni<]ue  dans  le  monde.  H  fàtiatt  Imprimer 
dans  son  palais  les  traductions  des  bons  au- 
teurs grecs  et  latins  ;  il  envoyait  des  géomè- 
tres etde^pliysiciens  au  ioad  de  l'Afraïue  et 
de  fAnérique,  chercher  de  nouvelles  cou- 
naimniTiii  Songez,  milord,  que,  sans  le 
voyage  et  les  expériences  de  ceux  qu'il  en- 
voya u  Ca\  enae ,  en  1072,  et  sans  les  mesu-  : 
res  de  M.  Picard ,  jamais  Newton  n'eût  dit  { 


nières  surtout  furent  pcrfectbnnées  chez 
vous  par  nos  rélu^és,  et  nons  avons  perdu 

ce  que  vous  ave/  acquis. 

Enfin  la  langue  tVanvaise,  milord,  est  de- 
venue pres(|ue  la  langue  universelle.  A  qui 
en  est-on  reilevable?  Etait-elle  aussi  étendue 
du  temps  de  Henri  IV?  i\on,  sans  doute;  on 
ne  connaissait  que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce 
sont  nos  excellents  écrivains  qm  ont  fiidt  ce 
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clmn|}ement.  Mais  qui  a  protégé,  employé , 
(>DCûuragé  ces  excellents  écrivains?  C'était 
M.  Colbert ,  me  direz- vous  ;  je  l'avoue ,  et  je 
prétends  bien  que  le  minisire  doit  parta;;er 
la  gloire  du  maître.  Hais  qu'eût  fait  un  CuU 
bflrt  tons  un  aaire  piiiioe;  ions  voire  roi 
Guillaume ,  (|ui  n'aimait  rien  ;  sous  te  roi 
d'Espagne  Charles  11;  sous  tant  d'autres 
souverains? 

CroirieaMroosbleo ,  mHord ,  qne  Louis  XI V 
a  réformé  le  f^oùt  de  sa  cour  en  plus  d'un 
genre?  11  choisit  LuUi  pour  son  musicien,  et 
ùlà  le  prirSége  i  Cambert,  parce  que  Cam* 
bert  était  un  homme  médiocre,  et  LuIIi  un 
homne  supérieur.  Il  savait  distinguer  l'es- 


prit  du  génie;  il  donnait  à  Quinault  le  sujet 
de  ses  opéras  ;  il  dirigeait  les  peintures  de 
Le  Bran ,  il  aouteaail  Boileau ,  Racbe  et  Mo- 
lière contre  leurs  ennemis;  il  encoijra.'jeait 
les  arts  utiles  cuouue  les  beaux>arts ,  et  tou- 
jours en  connaissance  de  cause;  a  prétait  de 
l'argent  ùVan  Holiais  pour  établir  ses  manu- 
factures ;  il  avançait  des  millions  ù  la  compa- 
gnie  des  Indes,  qu'il  avait  formée;  il  donnait 
des  pensions  aux  savants  et  aux  braves  olB- 
ciers.  Nun-seuleiiieiit  il  s'est  fait  de  grandes 
choses  sous  son  règne,  mais  c'est  lui  qui  les 
fiûsait.  Souffrez  donc,  milord ,  que  je  tâche 
d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  jeoon» 
sacreeocore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 


LETTRE  A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 


'ous  nous  écrivons,  madame, 
I  d'un  bord  du  Styx  à  l'autre. 
Vous  MouBes  deux  malades 
qui  nous  exhortons  mutuclle- 
^meut  à  kl  patience;  mais  la 
dIfKrenee  entre  vous  et  uMi,  cTest  que  TOUS 
êtes  jeune  cl  aimable;  vous  n'avez  pas  le  pe- 
tit doigt  du  pied  dans  l'eau  du  Styx,  et  j'y 
suis  plongé  jusqu'au  menton.  Vous  écrivez 
de  votre  main  et  avec  la  plus  jolie  écriture 
du  monde ,  et  moi  je  peux  dicter  à  peine.  Je 
vous  suis  très-redevable  do  votre  recette.  Il 
y  a  longtemps  que  j'ai  épuisé  tous  les  OBUis 
do  mes  poules ,  et  la  couperose,  et  le  niire, 
et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et  l'eau-de-vie. 
Ayez  la  bonté  de  considérer ,  madame ,  que 
dei  yeux  de  soiianle  et  orne  ans  ne  sont  pas 
comme  les  vôtres ,  et  sont  fort  rebelles  à  la 
médecine.  J'avoue,  madame,  qu'on  a  quel- 
quefois la  vie  i  d'ëtmgw  eonlillon;  naît 


vous  avez  une  recette  dont  j'use  avec  plus  de 
succès  que  des  bhmcs  d'œufis  :  c'est  de  savoir 
souffrir,  d'opposerbpaiieneeauKnmn.de 

vivre  aus>i  doucement  qu'il  est  possible,  cl 
de  tenir  son  âme  dans  lagaieléquand  le  corps 
est  dans  la  souffrance,  le  voudrais,  madame, 
|x>uvoir  venir  avec  mon  bâton  de  quinze- 
vingts  auprès  de  votre  chaise  longue.  Je  vous 
crois  phOosophe,  puisque  vous  faites  tant  que 
de  m' écrire.  li  faut  que  vous  ayez  bien  de  la 
force  dans  Tespril ,  puisque  la  fiublesse  du 
corps  en  donne  très-souvent  à  l'àme.  Comp- 
tez, madame,  que  les  vraies  eonsolaiionssont 
dans  la  )>hilosopliie.  UnemaUlde  pleine  d'es- 
prit et  de  raison  est  infiniment  supérieure  à 
une  sotte  qui  crève  de  santé.  Vous  ne  jhjuvcz 
pas  danser  ;  wriivous  (Muvez  penser:  amsi  je 
vous  félicite  encoreplus  que  jene  vous  plains. 
Je  souhaite  cependant  que  vos  yeux  puissent 
vous  voir  naut  de  vm  deux  jandies. 


il 
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J.-J.  hOUSSEAU. 


CONSEILS  A  IN  JEUNE  HOMME. 


ocs  igaorcz,  i 


«pic  vous  V- 
crivez  à  un 
paimelion- 
me  accablé 
|<lc  maux,  et 
F  tic  plus  fort 
itcenpë,  qui 
m**  "^t  guère 
[en  état  de 
Tow  répondre ,  et  q«i  le  terait  cneore  inoiiii 
«rétablir  avec  tous  UkmàéâqmymÊM  hu  pro- 
posez. Vous  m'honorez  en  pensant  que  je 
pourrais  vous  y  être  utile,  et  vous  êtes  loua- 
ble dii  aMHif  qui  yous  le  fiiit  dénrer;  nmis 
sur  le  motif  môme,  je  ne  vois  rien  do  moins 
nécewaire  que  de  vous  établir  ù  Montmo- 
rency :  ion  n'tfn  pee  benbi  d'aller  cber- 
cbcr  si  loin  les  principes  de  la  morale. 

Rentrez  dans  votre  cnfur,  et  vous  les  y 
trouverez;  et  je  ne  pourrai  rien  vous  dire  à 
ce  sujet  qoe  ne  voos  <fise  eneore  nieax  votre 
conscience,  quand  vous  la  voudrez  consulter. 
La  vertu  ,  monsieur,  n'est  pas  une  science 
qui  s'apprend  avec  tant  d'appareil  :  pour  être 
vertoevx,  il  suffit  de  vouloir  l'être;  el  si  vous 
avrz  h\pn  celte  volonté,  tout  est  lait;  votre 
bonheur  est  décidé. 

S'il  m'appartenaitdevoasdoinMr  des  con- 
seils ,  le  premier  que  je  voudrais  vous  donner 
serait  de  ne  vous  point  livrer  i  ce  goût  que 


vous  dites  avoir  pour  la  vie  contemplative, 
et  qui  n'est  qu'une  paresse  de  l'Ane,  con- 
dauinalilc  à  loiii  j'ijje,  et  surtout  au  vôtre. 
L'homme  n'est  point  lait  pour  méditer,  mais 
pour  agir.  La  vie  bborieuse  que  Dieu  nous 
impose  n'a  rien  que  de  doux  au  cœur  de 
l'homme  de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  rem- 
plir son  devoir ,  et  la  vigueur  de  la  jeunesse 
ne  TOUS  a  pas  clé  donnés  pour  la  perdre  i 
d'oisives  contemplations. 

Travaillez  donc,  monsieur,  dans  l'état  où 
vous  ont  placé  vus  parents  et  h  Providence  : 
voilà  le  prunier  précepte  de  la  vertu  que  von 
voulez  suivre  ;  et  si  le  .séjour  de  Paris,  Jnint 
ù  l'emploi  que  vous  remplissez ,  vous  paiail 
d'un  trop  diflBcile  alliage  avec  die,  ftites 
mieux ,  nionNieur,  rolournez  dans  votre  pro- 
vince ;  allez  vivre  dans  le  sein  de  votre  fa- 
mille ;  servez ,  soignei  VOS  vertueux  parents  : 
c'est  là  que  vous  rsaspUrei  vériiablsasent  ks 
soins  que  la  verlu  vous  impose. 

Une  vie  dure  est  plus  facile  à  supporter  en 
province  que  la  fortune  I  ponrauivre  i  Psris, 
surtout  quand  on  sait,  comme  vous  ne  l  i- 
{jnorez  pas ,  que  les  plus  indif;nes  manégrs 
y  font  plus  de  fripons  gueux  que  de  parve- 
nus. Vous  ne  devcs  point  vous  estimer  muK 
heureux  de  vivri*  comme  fait  monsieur  votre 
père  ;  et  il  n'y  a  point  de  sort  que  te  travail, 
b  vigilanoe,  riunooenee  et  le  contentement 
de  soi,  ne  rendent  supportable,  quand  ou  s'y 
soumet  eu  vue  de  remplir  son  devoir* 
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Voili,  momiettr, des  eonaeib  qviftlnt  |  iiies|iMfopwii.deles»uivrc;maisjcsuissûr 

ions  ceux  que  vous  pourriez  venir  prcntlre  à     que  tous  vous  en  repentirez  un  jour.  Je  vous 

Montmorency  :  peut-être  ne  seront -Us  pas  |  MMduûie  an  sort  qui  ne  vous  force  jamais  ùl  ;j; 

$  de  votre  goût,  et  je  crains  qne  Tonne  pr»-  ' 


LETTRE  AU  MARÉdUL  DE  LUXEMBOURG. 


^ocs  vouiez,  nMDsioir  le  ma- 
,  récbal ,  que  je  von  décrive  le 
|)ays  que  j'habite?  Mais  com- 
iiit  MI  faire?  Je  ne  sais  voir 
'qu'autant  que  je  suis  ému;  les 
àtjfit»  iadifliérentg  sont  nuk  à  mes  yens;  je 
n'ei  de  l'attention  qu'à  proportion  de  l'inté- 
fètqui  l'excite,  et  quel  intérêt  puis-je  pren- 
dre à  ce  que  je  retrouve  si  loin  de  vous  ?  Des 
■ilmi,  des  roehen,  des  maisons ,  des  liom* 
mes  même,  sont  autant  d'objets  isolc-s  dont 
chacun  en  particulier  donne  peu  d'émotion  à 
vflini  qni  le  regarde  ;  mais  l*in|Mre«ioa  con- 
rnune  de  tout  cela ,  qui  le  réunit  en  no  seul 
tableau ,  dépend  de  l'état  où  nous  sommes  en 
le  contemplant.  Ce  tableau,  quoique  toujours 
le  même,  se  peint  d'autant  de  manières  qu'il 
V  a  de  dispositions  différentes  dans  les  cœurs 
des  spectateurs;  et  ces  diflerences,  qui  font 
oeUesdewMjufaBents,  n*ont|iasliènMn- 
lement  d'un  spectateur  à  l'autre ,  mah  dans 
le  même,  en  différents  temps.  C'est  ce  que 
j'éprouve  bien  sensiblement  en  revoyant  ce 
ptys  que  f  ai  tut  aimé.  J'y  croyais  ironvar 
ce  qui  m'avait  charmé  dans  ma  jeunesse  :  tout 
est  changé  ;  c'est  un  autre  paysage ,  un  autre 
air,  un  entre  del,  d'antres  iMOMMa;  et  ne 
voyant  ftius  mes  compagnons  ttec  des  yeux 
(le  vingt  ans,  je  les  trouve  l>eaucoup  vieillis. 
On  regrette  le  bon  temps  d'autrefois  ;  je  le 
crois  Uen  :  nous  attfflmons  ans  choses  tout 
le  changement  qui  s'est  fait  en  nous;  et  lors- 
(]Ue  le  plaisir  nous  quitte,  nous  croyons  qu'il 
u'est  plus  nulle  part.  D'antres  voient  les  cho- 


ses comme  nous  les  avons  vues,  et  les  ver- 
ront comme  nous  ks  voyons  aiijonrdlnn. 
Biais  ce  sont  des  descriptions  qne  vous  me 
demandez,  non  des  réflexions  ;  et  les  miennes 
m'entraînent  comme  un  vieux  enfiaot  qui  re- 
grette encore  ses  anciens  jeu.  LeedivsfMS 
impressions  que  ce  pays  a  laites  sur  moi  à 
différcnu  âges  me  font  conclure  que  nos  re- 
lations se  rapportent  toujours  plÎM  à  noue 
qu'aux  choses ,  et  que*  oomme  noue  déori- 
\-ons  bien  plus  ce  que  nous  sentons  qite  ce 
qui  est,  il  faudrait  savoir  comment  était  af- 
feelérantenr  d'un  voyage  en  l'écrivani,  pour 
juger  de  combien  ses  peintures  sont  au-d*  l:i 
ou  euHleçà  du  vrai.  Sur  ce  principe ,  ne  vous 
étonnez  pas  de  voir  devenir  aride  et  frmd 
sous  ma  plunw  un  paya  jadis  si  verdofant, 

si  vivant,  si  riant ,  à  mon  ^]ré  ;  vous  sentirez 
trop  aisàneni,  dans  ma  lettre,  en  quel  temps 
de  ma  tie  et  en  quelle  safaon  de  Tannée  cûe 
a  été  «  crite. 

Je  sais ,  monsieur  le  maréchal ,  que  pour 
vous  parler  d'un  village,  il  ne  fiaut  pas  oom- 
mencer  par  vous  décrire  toute  b  Suisse, 
comme  si  le  i  i  iit  roin  que  j'habite  avait  be- 
soin d'être  circonscrit  d'un  ai  grand  espace. 
11  y  a  pourtant  des  dnses  générales  qui  ne 
se  devinent  point,  et  (|u'il  faut  savoir  pour 
juger  des  ol»jels  particuliers.  Pour  ronnahre 
Motiers,  il  tiaut  avoir  quekjueidée  du  comté 
de  Nendifttfll ,  et  poir  floanolire  le  eomtf  de 
Neuchâtrl,  il  fiint  en  iveir  de  la  Suisse  en- 
tière. 

Elle  olfre  à  peu  près  partout  les  mêmes 
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aspects,  des  lacs,  des  prés,  des  boit,  des 
mootagnes  ;  et  los  Suiss<>s  ont  aussi  tous  à 
peu  près  les  mêmes  mœurs ,  mcli'cs  de  l'i- 
mitation des  autres  peuples  et  de  leor  anti- 
que simplicité.  Ils  ont  des  manières  de  vivre 
quine  diangent  point,  parce  qu'elles  tien- 
nent, pour  auMi  dira,  an  m1  da  dinuit,  anx 
benintdÎTm,  et  qu'en  cela  les  habitants  son  t 
toujours  forcrs  de  se  conformer  à  ce  que  la 
nature  des  lieux  leur  prescrit.  Telle  est ,  par 
exemple ,  la  «fistribntioii  de  lenrt  hÉbitttioBS, 
beaucoup  moins  réunîrs  en  villes  et  en  hourfjs 
qu'en  France,  mais  éparses  et  dispensées  ça 
et  là  snr  le  terrain  avec  beaocoap  plus  d'é- 
galité. Ainsi,  quoique  la  Suisse  soit,  en  {gé- 
néral, plus  peuph^e  à  proportion  que  la 
France,  elle  a  de  moins  grandes  vilks  et  de 
nwna  nllagea  t  en  ravsndiê,  on  y  trouve 
parlont  des  maisons;  le  villa{jc  couvre  toute 
la  paroMse,  et  la  villes  étend  sur  tout  le  pays. 
La  Suisse  entière  est  comme  une  grande  ville 
divisée  en  treize  quwtian,  dom  les  uns  sont 
sur  les  vallées,  d'autres  sur  les  coteaux ,  d'au- 
tres sur  les  montagnes.  Genève,  Saint-Gall. 
Nendifttel,  sont  oodune  les  finlNMirgs;  il  y 
a  des  quartiers  plus  ou  moins  peuplés  ;  mais 
tous  le  sont  assez  pour  marquer  qu'on  est 
toujours  daosb  ville  :  seulement  les  maisons, 
au  lieu  d'être  al^piéea,  sont  dispersées  sans 
symétrie  et  sans  ordre,  comme  on  dit  qu'r- 
toient  celles  de  l'ancienne  Rome.  On  ne  croit 
plus  paroonrir  des  déseru ,  quand  on  trouve 
desclodiers  parmi  les  sapins,  des  troupeaux 
sur  des  rochers,  des  nianufaciurcs  dans  des 
précipices ,  des  ateliers  sur  des  torrents.  Ce 
méhnge  biarre  aje  ne  sais  quoi  d'animé, 
de  vivant ,  qui  respira  la  liberté ,  le  bien-être, 
et  qui  fera  toujours  du  pays  où  il  se  trouve 
un  spectacle  unique  en  son  genre ,  mais  fait 
seulement  ponr  des  jenx  qui  sachent  voir. . 

11  faut,  monsieur  le  maréclial,  avoir  du 
conrage  pour  décrire  en  cette  saiaon  le  lieu 

que  j'habite.  Des  cascades,  des  glaces,  des 
rochers  nus,  des  sapins  noirs  couverts  do 
neige,  sont  les  objets  dont  je  suis  entouré; 
et  à  l'image  de  Thiter  le  pays  ajoutant 

l'aspect  de  l'aridile,  ne  promet,  à  le  voir. 


que  effrayant  dans  celle-ci.  Il  làut  donc  vous 
le  représenter  comme  je  l'ai  trouvé  en  y  ar- 
rivant, et  non  OHnaie  je  le  vois  aujourd'fani, 
sans  quoi  4'intérét  qne  vous  prenei  à  awi 
m'empêcherait  de  vous  en  rien  dire. 

Figurez-vous  donc  un  vallon  d'une  bonne 
demi-lienedelargeetd'envtrondenGcneade 
long,  au  milieu  duquel  psse  une  petite  ri- 
vière appelée  la  Heuse,  dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Ce  vallon ,  formé  par 
dent  chahMsdemontagnesqnisottt  des  bran- 
ches (lu  Mont-Jura  et  qui  se  resserrent  par 
les  deux  bouts,  reste  pourtant  assez  ouvert 
pour  laisser  voir  au  loin  ses  prolongements, 
leaqnds,  divisés  en  rameaux  par  lesbraato 
moniaf^nes ,  offrent  plusif^urs  belles  perspec- 
tives. Ce  vallon,  appelé  le  Val -de -Travers, 
dn  non  d*nn  vfflage  qui  est  1  son  extrânité 
orientale ,  est  garni  de  quatre  ou  cinq  autres 
villages  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  : 
celui  de  Moliers ,  qui  forme  le  milieu ,  est  do- 
miné par  un  vieux  chskteau  désert,  dont  le 
voisina{»e  et  la  situation  solitaire  et  sau\-a{jp 
m'attirent  souvent  dans  mes  promenades  du 
matin ,  d'autant  plus  que  je  puis  sortir  de  ce 
cdté  par  une  porte  de  derrière ,  sans  passer 
par  la  rue  ni  devant  aucune  maison.  On  dit 
que  les  bois  et  les  rochers  qui  environnent  ce 
chAtean  sont  fort  remplb  da  vipères.  Ce- 
pendant, ayant  beaucoup  parcouru  tous  les 
environs  et  m'ctant  assis  à  toutes  sortes  de 
places ,  je  n*en  ai  point  vu  jusqu'ici. 

Outre  ces  villagiBS ,  on  voit  vers  le  bas  des 
montafynes  plusieurs  malsons  éparses,  qu'on 
appelle  des  pri»es ,  dans  lesquelles  on  tient 
des  bestiaux ,  et  dont  ptnsieara  sont  habitéea 
par  les  propriétaires ,  la  plupart  paysans.  Il 
y  en  a  une,  entre  autres ,  à  mi  -cAte  nord , 
par  con$ér|uent  exposée  au  midi ,  snr  une  ter- 
rasse naturelle ,  dans  la  plus  admirable  po- 
sition f|ue  j'aie  jamais  vue ,  et  dont  le  difficile 
accès  m'eût  rendu  l'habitation  très-commode. 
J'en  fin  si  tenté  que  dès  la  première  fois  je 
m'étais  presque  arrangé  avec  le  propriétaire 
pour  y  loger;  maison  m'a  depttis  tant  dit  de 
mal  de  cet  homme,  qu'aimant  encore  mieux 
la  paix  et  la  sûreté  qu'une  demeure  agréable, 
j'ai  pris  le  prti  de  rester  où  je  suis.  La  mai- 


qu'une  description  fort  triste.  Aussi  a- 1- il  1  son  que  j'occupe  est  dans  une  moins  belle  po- 

n  s-  '  sition;  mais  elle  est  grande,  aaaes  commode; 


l'air  assez  nu  en  toute  saison  ;  mais  il  est  pre 
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elle  a  une  galerie  extérieure  où  je  me  pro- 
mène «lans  !os  mauvais  temps ,  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  reste ,  c  est  ua  asile  offert 
parl'amitK. 

la  Rmk  a  sa  soarce  au  -  dessus  d'un  vit- 
fa^  appelé  Saini-Sulpice,  à  l'extrémité  oc- 
cidentale du  vallon  ;  eUe  en  sort  aa  ytlh^e  de 
Travers,  à  l'antre  CKiréaiilé,  où  <-lle  com- 
mence :i  se  cretiser  un  lit ,  qui  devient  bien- 
tôt précipice,  et  la  conduit  enfio  dans  le  lac 
de  NeacUtéL  Cette  Renie  est  nne  tris-jolie 
rivière,  claire  et  brillante  comme  de  l'ar- 
gent, oii  les  truites  ont  bien  de  la  peine  à  se 
cacher  dans  des  touffes  d'herbes.  On  la  voit 
aoriir  tout  d'un  coup  de  terre  à  sa  source , 
non  point  en  petite  fontaine  ou  ruisseau  , 
mais  toute  grande  et  déjà  rivière,  comme  la 
fbolanie  de  Vanclme,  en  bonilknnMiDt  i  ira* 
vers  les  ruchers.  Comme  celle MWrce  est  fort 
ent"otia>e  dans  les  roches  escarpées  d'une 
montagne ,  on  y  est  toujours  à  l'ombre;  et  la 
fratelMar  eoniimielle,  le  brait,  les  dniles, 
le  cours  (le  l'eau,  m'attirant  l'elc  à  travers 
ces  roches  brûlantes ,  me  font  souvent  mettre 
en  nage  pour  aller  diereher  le  frais  près  de 
ce  murmure,  ou  plutôt  près  de  ce  fracas, 
plus  flatteur  ;i  mon  oreiUe que  odiii  de b  rue 
Saint-Martin. 

L'éléviMloii  des  montagnes  qui  foment  le 
vallon  n'ealpasexcessive  ;  mais  le  vaHon  même 
est  montagne ,  étant  fort  élevé  au-dessus  du 
lac;  et  le  lac,  ainsi  que  le  sol  de  toute  la 
Suisse ,  est  encore  extrêmement  deié  sur  les 
pays  de  plaines,  élèves  à  leur  tour  au -des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  On  peut  juger  scn 


:  :  aiblement  de  la  pente  totale  par  le  long  et  |  nier  coup  dTeetl,  on  se  trouve  avec  surprise 


la  vne  est  lo^fonrs  r^proque,  oeHe  dont  je 

jouis  ici  dans  nn  fond  n'est  pas  moins  vaste 
que  celle  quej'avaissur  les  liauteurs  de  Mont» 
morency;  mais  die  est  d'ira  antre  genre: 
elle  ne  flatte  pas,  elle  frappe  ;  elle  est  plus 
sauvage  que  riante  :  l'art  n'y  étale  pas  ses 
beautés ,  mais  la  majesté  de  la  natnre  en  im- 
pose; et  quoique  le  parc  de  Versailles  soit 
plus  (Tianfl  (jue  ce  >allon,  il  ne  paraîtrait 
qu'un  coiihchei  en  sortant  d'ici.  Au  premier 
coup  d'oeil ,  le  apectade ,  tont  grand  qu'il  est, 
semble  un  peu  nu  :  on  voit  très-peu  d'arbres 
dans  la  vallée;  ils  y  viennent  mal  et  ne  don- 
nent presque  aucun  fruit  ;  l'escarpement  des 
montagnes,  étant  très  -  rapide,  montre  en 
divers  endroils  le  {jris  des  rochers  ;  le  noir 
des  sapins  coupe  ce  gris  d'une  nuance  qui 
n'est  pas  riante;  et  ees  sapins,  si  grands,  si 
beaux  quand  on  est  dessous,  ne  paraissant 
au  loin  que  des  arbrisseaux,  ne  promettent 
ni  l'asile  ni  l'ombre  qu'ils  donnent  ;  le  fond 
dn  vallon,  presque  an  niveau  de  la  rivière, 
semble  n'offrir,  à  jcs  deux  l>ords,  qu'un 
large  marais  où  l'on  ne  saurait  marcher  ;  la 
réverbération  des  rocliers  n'annonce  pas, 
dans  un  lieu  sans  arbres,  une  promenade 
bien  fraîche  quand  le  soleil  luit  ;  sitôt  qu'il 
se  couche,  il  laisse  à  peine  un  crépuscule,  et 
hlnuienr  des  monta  interaptsnt  lovta  In 
lumière,  fait  pnaser  presque  à  l'instant  dn 
jour  à  la  nuit. 

Mais  si  la  première  impression  de  tout  cela 
n'est  paa  agréable,  elle  change  insensible- 
ment  par  un  examen  plus  déiail!»*;  et,  dans 
un  pays  oii  l'on  croyait  avoir  tout  vu  du  pre- 


rapide  cours  des  rivières,  qui,  desmoniaf^nes 
de  Suisse,  vont  se  rendre ,  les  unes  dans  la 
Méditerranée  et  les  autres  dans  l'Océan. 
:  :  Ainsi ,  qooiqne  la  Reuse,  traversant  le  val- 
lon ,  soit  sujei  le  :i  de  fréquents  débordements 
qui  font  des  bords  de  son  lit  une  es[>èce  de 
marais,  on  n'y  sent  pofait  le  marécage  ;  l'air 
n'y  est  point  humide  et  malsain ,  la  vivacité 
qu'il  lire  de  son  élévation  l'empêchant  de  res- 
ter longtemps  chargé  de  vapeurs  grossières. 


environné  d'objets  chaque  jour  plus  intéres- 
sants. Si  la  promenade  de  la  ville  est  un  pou 
uniforme,  elle  est  en  revanche  exlrômemenl 
commode  ;  tout  y  est  dn  nivenn  le  pins  per- 
mit; les  chemins  y  sont  unis  comme  des  allées 
de  jardin  ;  les  bords  de  la  rivière  offrent  par 
places  de  larges  pelouses  d'nn  pins  benn  vert 
que  les  ganns  du  Pabis-Royal ,  et  l'on  s'y 
promène  avec  dclices  le  lonfj  de  celte  belle 
eau ,  qui  dans  le  vallon  prend  un  cours  pai- 


Les  bronilhrds,  asset  fréquents  les  matbs ,  sible  en  quittant  ses  caillonx  et  ses  rocbers, 

cèdent  pour  l'ordinaire  Arnelûm  dn  soleil,  '  qu'elle  retrouve  au  sortir  du  Val-de-Travers. 

à  mesure  qu'il  s'élève.  '  On  a  proposé  de  planter  ses  bords  de  saules 

Comme  entre  les  montagnes  et  les  vallées  '  tt  de  peupliers  pour  donner,  durant  la  cha- 
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leur  du  jour ,  de  l'ombre  au  bétail  désolé  par 
les  oioucbes.  Si  jamais  ce  projet  s'exécute, 
1m  bordi  de  h  Reuse  deviaidroiit  amri  dnr- 
maots  que  ceux  du  Li{fnon,  et  il  ne  leur  man- 
quera plus  que  des  Atirees,  desSilvandres 
et  UD  d  t  rie. 

 AiMleestisdeeeintinevIIbsedeTi*- 

vers,  il  se  fit,  il  y  a  deux  ans,  une  avalan- 
che considérable  et  de  la  façon  du  monde  la 


boii  à  in  place  de  son  champ  ;  le  terrain ,  s'é- 
boulant  tout  d'une  pièce,  avoit  reoouvert  son 
cliampdesariireid'idiboisqoiéiaiitiHleBMis; 
et  cela ,  dit-on ,  fait  entre  les  deax  proprié» 
laircs  If  sujet  d'un  procès  qui  pourrait  trou- 
ver place  dans  le  recueil  de  Pitaval.  L'es|)acc 
«foe  ravtiuMlM  a  ais  i  n  eailbrt  dcand  el 
paraît  de  loin  ;  mais  il  faut  en  approcher  pour 
juger  de  la  force  de  réboulement,  del'éten- 
plus  siogalière.  Un  homme  qui  habite  au  pied  due  du  creux,  et  de  b  ijrandear  des  rochers 
de  la  montagne  avait  «on  dhamp  devant  sa  qui  ont  «  té  transpoitdk  Ce  Eût  récent  et  cer- 
fentMre,  entre  la  montagne  et  sa  maison.  Un     tain  rend  croyable  ce  que  dit  Hine  d'une 


matin  qui  suivit  une  nuit  d'orage,  il  fut  bien 
■■rpri8,enoavTaHtMi  fenêtre»  de  trouver  an 


Rousseau  ect  l'un  det  ^rivaios  qtil  ont  le  plas  toa- 
4*    veut  et  le  mieux  peiot  la  nature.  Voici  comnieot,  dans 
feiVflwrfteJf«IMM,nadëcrtt4sBni«mtoSitfMt 


•  Mms  atlBçimei  ra  pteioe  ean  ;  puis,  par  une  f  iva- 
dlé  JsJCH»  boonM  dont  B  aarsil  leni|M  de  goMr. 
«'«tant  Ma  i  Mcsr*.  j*  Mgai  icUeiMat  m  mlNn 

du  laciiae  nom  no««  trooTlraei  l>ientAt  A  plut  d'iinr 
liciir duriT»e<'-I-*<j'<^*P'><r>*i**-'''''<^'^"'>'*  I**»  partifs 
du  iiip<<rlM-  tioritonqui  DouseDtouralt.  Je  lui  maalrait 
de  loin  le*  eoibouctaure*  du  Rbûo«,  dont  i'inipCtucui 
own  l'arrête  tout  A  coup  m  bont  d'na  quart  de  Unw, 
•ItsinMesniMlndaioiiillarde  acacMi  bourimuM 
It  oMsl  sniré  40  Ise.  Je  M  Misla  otMcrrer  IM  r^dana 
tomonlaenc* . dont  Ie5  aDglet  c<>i i'i'v|i<>i>i)ntii<.  H  pn- 
ralINes  funiK-nt  dana  l'opace  qui  Utteparo  un  lit  ili- 
Cne  du  fleiiTe  qui  le  remplit.  En  l'^artant  <lr-  ws  coles, 
j'aiaitiaè  loi  faire  adnhner  iMikhca  «t  dumiaotca  ri- 
««•  &ê  ptyt  êtWtni,  oè  ta  ^rniOM  dee  rmt$,  Ttu- 
nomlMTililr  fniilp  dn  peiipli* ,  Ips  roleatn  M-rcInyanlj  et 
pareaite  tuuirs  parii,  foruieut  uu  talilnu  i.ivi!,>.i[ii  ;  uù 
la  terre,  partout  mltiTée  el  partout  rorondr.  >i'1ri'  nii 
laboureur,  m  pÉlre,  an  ligoeron,  le  fhiit  aiiuré  de 
lenra  pdaet,  qm  ne  àtw  poiat  revtde  paMIeata. 
Puii,  tai  notamnt  taOulMi  nr  la  eAte  oppoade. 
paya  aoe  OMilw  tarortaé  de  te  nature ,  et  qui  o'ofAre 


,  ,  •Ttnnadta  b*Mlm4alaetfafiaa*i«:i^artl(ulrtoNawt«ti 
•  ■  ga«««nal«a«iini. 


vigne  qui  avait  été  ainsi  transportée  d'un 
eûiédttdMBiin  à  ranira. 


iipeelacle  de  miaère,  je  tel  Maala  tMMt- 

tdement  éiilinffaer  lea  difT^renta  efTets  detdem  Roarer- 
ncirii'iilii .  pour  In  rirh''v*o  .  Ii>  nmiihrr  et  If"  Itonhpurde» 
hoiiimrt.  L'ett  aiiiii ,  lut  dtaais  -je,  que  la  terre  narre 
(on  lein  fertile ,  et  prodifM  Ml  Mme  Mi  heomu 
pcqplee  qui  ta  coltiveal  pair  eu-aiCMs  :  die  acoUe 
•oarire  et  «lanincren  dou  ifiedatfe  de  ta  liberté;  rita 
aime  à  nourrir  des  tHmimes.  An  contraire ,  les  tristn 
inaïun**.  la  lirtn>rpel  le»  ronces  qui  conTrenl  une  terre 
il  di-iiii  lit  st  rlc  .  aniimi(-)-ii(  de  loin  qu'un  malin.'  abaent 
)  domine ,  et  qu'eile  donne  â  ngtvl  i  des  esclaves  quel- 
que* matgrei  pradectlMB  dont  ila  ne  profitent  pat. 

•  Tandii  que  boos  10»  aauiitaM  egréaUMMot  à 
pareovirlf  alMl  dei  yentoecMet  voMmSi  eo  tidHrd, 
i|iii  nnii'i  |«nisvait  de  l>iai>Tersla  rhe  of)()o«ee,  sVIpt»  , 
rr;iii  tiii  ctin8id<T.ili!Fin<'Dt,  et  quand  nous  toMKcàmrt  n 
retirer ,  la  ^^i^t.^tlr^  se  Imuta  si  forte  qu'il  ne  fut  plu» 
poaiil)le  à  notre  Mie  bateau  de  ta  vaiaorc.  Bieolât  lea 
oodea  derlweut  tanMaa  1 B  faHUrcf^Mr  tarife  de 
SaToie ,  el  tieher  d';  prendre  terre  eu  vlltage  de  Mdl- 
Irrie ,  qui  était  Tis-Vris  de  ootu ,  et  qui  e«t  presque  le 

M  iil  lirii  i\v  crllc  <'i"ilr  iiii  1.1  tmc  oflrr  un  ntinrit  coni- 
modc.  Mais  !<•  Tcnl,  ayant  diangi' ,  »•  rroforvail .  ren- 
dait inutiles  lea  effort*  de  no*  liateliers ,  et  noua  faisait 
dériver  ptaa  b«,  ta  loac  d'uc  ata  de  nodaen  < 
oA  roo  ae  trouve  pl«<  d'aillp..... 

»  KnOti  ,  n  Tire  •  i\r  trn\  ;iil ,  nmiit  rcniont^lmi's  n  Mi  ;l- 
lerie ,  vt  aprt^t  a«uir  luUc^  plus  d'une  beurc  à  diit  pat  du 
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DUPAT  Y. 


LE  TOMBEAU  DE  CÉCILIA  MÉTELLA.  . 


A  ^rumcnadc, 
M  «Hiant  du 

Yélal)rp  me 
.■■^  conduira  sur 
r3|a  voie  Appia. 
;J*y  ai  ren- 
.^'■onlH'  \i}  loiii- 
;Vi>t>au  de  Céci- 
:|iiaaiëtella;de 
a  tille  de  ce 

''ri  'iv.siH ,  qui 
balança,  |xir  son  or,  le  doiu  de  Pompce  el 
b  fortaoe  de  César. 

Ce  monumenl  célèbre ,  consncrc  par  un 
père  teodre  à  la  méiuoire  de  sa  fille,  est  une 
leur  rande  :  ei  dreœfijrenee  est  détruite; 
elle  aerrit  loD{;-iemps  de  forteresse  dette  les 
fjuerres civiles  d'Iialif  ;  elle  est  rncore  envi- 
ronnée de  caiieriK'S  qui  soui  en  l  uincs. 

Je  suis  catré  dan  le  toiibeaa  de  Céctlia 
Uëtdb,  et  je  n'y  sais  Msb  sur  Hierbe. 

•Un* 


Ces  fleurs  qui ,  dans  le  coin  d'un  louibeau, 
dans  rombre,  pour  ainsi  dtre,  de  la  mort , 

faisaient  briller  leurs  coiili-tirs;  cet  essaim 
d'abeilles  réfuniées  cnire  deux  rangs  de  bri- 
ques; le  miel  qu'elles  composaient  là;  ce 
doux  bourdonnement  de  leur  vol  léger,  qui 
s'écliappaii  du  silciiro ,  et  venait  distraire  ma 
pensée;  cet  azur  des  cieux,  formant  au-<les- 
SOS  de  ma  téte  une  voftie  ma{;nifi(|ue,  que 
des  nuages  d*argenl  et  de  pourpre  pei{;naiciit 
tour  à  tour  en  fuyant  ;  le  nom  de  Cétilia 
Métella,  qui  peut-être  fut  belle  el  sensible, 
et  sans  doute  malheareose  ;  le  eoimair  de 
Crassus  ;  rim.i(;('  d'un  père  désolé,  qui  tâche, 
eu  amoaceiani  des  pierres,  d'éterniser  sa 
dooleor;  «s  soldais,  que  moa  imagination 
apercevait  encore  combattant  du  haut  de 
cette  tour:  tout  cfla  et  mille  autres  impres- 
sions que  je  ne  saurais  ni  démêler  ni  nommer, 
jetèrent  peu  à  peu  mon  Ame  dam  une  rêve- 
rie délicieuse;  j'eus  de  b  pebe  i  sortir  de 
ce  tombeau. 
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UN  TABLEAU  DE  RAPHAËL. 


E  fou  prit  hier  ,  pondant  la 
•  nuit,  dans  la  placo  dr  S;iitit- 
Pierrc,  ù  cûié  du  Vatican,  li 
I  prit  i  rimire  oA  les  vieObnb 
>  et  les  enfiiDts  dorment  (i^y.t , 
mais  où  les  outlbeureux  et  les  mères  veillent 
encore. 

Jmiuûs  faieendle  n'a  éné  plus  furieux  :  il  a 

menace  de  consumer  Romf\  Irritti  par  un 
veut  impétueux,  il  s'cnllatuiiia  tout  à  coup. 
La  nuit  la  plus  sombre  semblait  éclairer  de 
ses  ténèbres  cet  incendie. 

Quels  tableaux  ont  l)riIIo  affreusfmrnt  à 
sa  clarté!  Je  vois  tout,  j'cuiends  tout,  l^cscriâ 
des  mères  déchirent  encore  mes  entrailles. 

J'avais  passé  la  soirée  dans  les  environs  du 
Vaiirnn  :  je  m'en  revenais  chez  moi  à  la  place 
d  Es|)agnc.  En  mirant  dans  celte  de  Saint- 
Pierre,  j'aperçois  des  fiammcs  qu»  s'élan- 
çant  des  loils  du  pauvre,  qu'ollcs  avaient 
dqà  dévorés,  montaient  le  long  de  vingt  co- 
lonnes de  marbre  an  sommet  dn  Vatican. 

J'étais  seul;  je  l'avoue,  me  cmyant  à  un 
ma(;nifique  spectacle,  je  joui^is.  Mais  dans 
le  moment  il  passa  it  vingt  pas  de  moi  un 
jeune  homme  qui  portait  un  vieilbrd  sur  ses 
épaules.  A  b  manière  dont  ce  jeune  homme 
regardait  autour  de  lui ,  sondait  sous  ses  pas 
la  route ,  prenait  {prde  de  seooner  en  mar- 
chant le  vieillard ,  je  vis  bien  qu'il  portait 
son  p<'rc.  €<■  vieillard,  arraché  inopinément 
au  sommeil  et  à  la  flamme ,  ne  sachant  où  il 
est,  d'oè  il  vient,  oè  11  m,  ee  qni  se  passe, 
s'abamlonnait  :  copendnnt  un  jeune  enfant 
les  précède ,  qui ,  tout  trouble ,  de  temps  en 
temps  les  regarde  ;  une  femme,  vieille,  pres- 
que nue,  l'air  indifférent ,  emportant  les  vê- 
tements du  vieillard,  marchait  <lri  rirro. 

Je  les  suivais  d'un  œil  attendri,  lorsque 
je  vis,  peu  de  dbiance,  un  autre  Jenne 
homme  qui,  tout  nu,  pressé  de  la  flamme 
qui  le  suivait,  les  mains  aiiacbces  en  dehors 


i  une  fenêtre  embrasée,  et  pendtaMde  tout 

son  corps  le  lonfj  de  la  maraille,  choisissait 
de  l'œil ,  sur  le  pavé ,  l'endroit  le  moùis  pé- 
rtllenx  ponry  tomber. 

vrai  jour  pour  voir  tout  le  coeur  d'une 
mère,  c'est  bien  la  clarté  d  im  incendie! 
Comme  du  haut  d'une  terra^u  celle  femme 
tendait  ù  son  mari ,  qui  était  en  bas,  le  cher 
fy:ige  de  leur  union!  elle  s'avançait,  elle  se 
penchait  encore  :  l'enfant  tenait  toujours  dans 
ses  bras,  00  iamseb,  on  i  ses  lèvres:  mais 
enfin ,  entre  les  bras  étendus  de  cette  mère 
et  les  bras  étendus  de  ce  père,  l'enfant  en- 
dormi dans  son  berceau...  J'ai  détourne  les 
yeoit,  et  j'ai  fW. 

J'avais  déjà  traversé  la  place.  Je  rencon- 
tre, se  sauvant  d'un  palais  embrasé,  toute 
parée  encore  et  en  larmes,  vêtue  d'habits 
magnifiques,  et  tenant  par  h  nain  devant 
elle  deux  enfants  nus,  une  femme  grande, 
d'une  beauté  et  d'une  taille  majestueuses.  Le 
phis  petit  de  CCS  enbnts,  en  regardant  crier 
et  pleurer  sa  mère ,  criait  et  pleurait  aussi. 
La  sœur,  d'une  figure  charmante,  transie 
de  froid ,  tâchait  de  véiir  et  même  de  voiler 
son  jeune  et  tendre  corps  de  ses  bras  ei  dn 
ses  mains  pu(li(]iifs.  Malheureuse  mère!  il 
lui  manquait  sûrement  un  enfant  :  elle  en 
tenaitdem  par  b  main  et  elle  plewift. 

Cependant,  vieillards,  enfants,  sofalats, 
prêtres,  riches,  pauvres,  la  foule  incessam- 
ment s'amoncelle  ;  elle  roulait  d  uo  bouldela 
place  à  fantre,  eommenne  mer  tgfcéa  pnr  b 
tempête.  On  entre  dans  l't-glise  de  S^iini- 
Pierre,  on  en  sort,  on  y  rentre,  on  se  pré- 
cipite, on  tombe.  J'ai  vn  passer  à  côté  de 
moi ,  emportée  par  quatre  soldau,  sur  des 
sal  ires  croisés ,  unejeime  fille  (■vanouie.  Elle 
elail  belle.'  La  cbrté  de  l'iuceudie  flottait  sur 
son  front  pèle;  elle  brilhit  dans  des  larmes 
échappées  de  sa  paupière  et  arrêtées  sur  te^ 
joues. 
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d'elle,  les  joignait  avec  coinpiaiaanoe,  et  les 
niellait  en  prière.  Derrière  eux  ,  une  jeune 
tille,  les  clievcux  c^rs,  èplorée,  debout, 
toidait  vers  le  poniife,  de  loue  ta  danlear 
(  et  sans  doute  de  tout  son  amour) ,  les  mains 
les  plus  pulliéii(]ues  ;  taodis  qu'aux  pieds 
de  cette  jeune  fille ,  au  contraire ,  assise  le 
dos  tourné  au  YsHieu  etau  pontife,  m  pieu- 
ranl  [xiiiH ,  ne  [triant  point ,  une  femme,  d'un 
air  étoQoe,  la  regardait.  Sou  ealaul,  en  effet, 


± 


Uais  dans  toute  cette  scène  effrov  able ,  ce 
qui  me  causait  le  |)liis  d'Iiorreuf,  c'était, 
dans  les  intervalles  où  le  veut  se  uisait ,  le 
sileiice.  Alors  0  en  sortait  de  toutes  pans 
des  soupirs  étouffés ,  des  {[éniis&ements  pro- 
fonds, le  bruissement  de  la  tbmnic  qui  dé- 
vore, le  fracas  des  èdiHces  qui,  de  moment 
en  moment ,  croulent  ;  les  cris  des  mères. 

Je  sortais  enfin  de  la  place.  Soudain,  à  une 
foiétredu  Vatican,ù  cùtémènie  de  la Uaninie, 


2 1   voilà  ane  croix ,  voilà  des  prêtres ,  votlù ,  en  i  jouait  dans 


habits  pontificaux,  le  souverain  pontife. 

La  foule  à  l'instant  pousse  un  cri,  à  l'in- 
stant est  à  genoux;  a  1  instant  le  pontife  ebt 
environné  dans  les  airs  de  cent  nulle  regards 
en  larmes,  et  de  vingt  mille  bras  en  prière. 
Le  pontife  lève  les  yeux  au  del ,  et  il  prie  : 
le  peuple  baisse  les  yeux  à  terre,  et  il  prie. . . 
Fignrei-VOMS,  murmurant  comme  de  con- 
cert dans  ce  profond  et  r(  li<]ieux  silence, 
l'ouragan ,  l'incendie  et  la  prière. 

CooNDent  rendre  un  laMeau  qui  s'est  of- 
fert en  oe  moment  h  mes  re^^ards? 

Sur  une  des  marches  de  l'éfjlisc,  seule, 
isolée,  une  mère  pressait  de  ses  mains  les 
petites  maint  de  son  enfent  à  gemnix  à  odié 


Cependant  le  poniife  n  prié  ;  il  se  lève  :  le 
peuple ,  dans  une  atieaie  inexprimable»  le 

regardait. 

Alors,  (Tune  voix  pleine  d'espérance,  et 

le  front  calme,  le  pontife  répand  sur  lu  foule 
prosternée  les  paroles  religieuses  qui  la  bé- 
nissent. Soudain,  soit  miracle,  soit  comme 
\m  miracle,  les  derniers  mots  de  la  béné- 
diction  étaient  encore  dans  les  airs,  les  vents 
n'étaient  plus  dans  les  airs ,  la  flamme  re- 
tombe sur  la  flamme;  lafîimée  en  noirs  lour- 
billonas'élève,  enveloppe  l'incendie,  l'étonflfo, 
et  rond  à  la  nuit  toutes  ses  Icnèbrts. 

Ail  !  que  ce  tableau  de  Uaphaél ,  que  l  ou 
voit  an  Vatican ,  est  admirable.' 
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BARTHÉLÉMY. 


UNE  TBHPÉTB  AD  CAP  8DNIDII. 


N  (  Si  frappr , 
quand  un  vuyu- 
«je  dan$  rAtti- 


ilUi' 


lu  cnn- 


trOble  i]uu  pie- 
/  teoteotlcsdeux 
classes  d'ou« 

3  vrifTS  rjui  Ira- 

4  vaillent   à  la 
.urre.LesoBs, 

sans  craiiiU"  et  sans  <Jan{;c'i'S,  recueillent  sur 
sa  surface  le  blé,  le  vin,  l'huile,  et  les  autres 
fruits  auxqueUUIcur  est  pern)isdepartii:i|>er; 
ib  sont  en  sénénl  bien  nourris,  bien  vèlus; 
ils  ont  des  moments  de  plaisir,  et ,  au  milira 
de  leurs  peines,  ils  respirent  un  air  libre,  et 
jottiaseiit  de  la  clarté  dea  deux.  I^ea  antres , 
enfouis  dans  les  carrières  de  marbre  ou  dans 
les  mines  d'argent,  toujours  près  de  voir  la 
tombe  se  fermer  sur  leurs  tètes,  ne  sont 
Mairésqae  par  dcsdartés  funtibres,  d  n'ont 
autour  d'eux  qu'une  atmosplièrc  fyrossièrc 
et  souvent  mortelle.  Ombies  infortunées,  à 
q  u  i  il  ne  reste  de  sentiment  que  pour  sonflFrîr, 


et  de  forces  que  pour  augmenter  le  faste  des 
maîtres  qui  les  tyrannisent!  Qu'on  juge, 
d'après  ce  rapprochement,  quelles  sont  les 
vraies  ricbesMB  que  la  nature  desluait  i 
l'homme. 

Hous  n'avions  pas  averti  Platon  de  notre  •  \ 
voyage  aux  mines;  il  voulut  nous  accompa- 
gner au  cap  de  Sunium  ,  éloigne  d'Ailu-nci 
d'environ  trois  cent  trente  stades  :  on  y  voit 
un  superbe  temple  consacré  è  Hincne,  de 
marbre  bhnc,  d'ordre  dorique,  enlourr 
d'un  péristyle,  ayant ,  comme  celui  de  Tlic 
sée  auquel  U  ressemble  par  sa  disposition  gé- 
nérale, six  oolooncs  front  et  treize  de 
retour.  Du  sommet  du  promontoire,  on  dis- 
tingue au  bas  de  la  montagne  le  port  et  le 
bourg  de  Saninm,  qin  est  une  des  fbrtes 
places  de  l'Attique. 

Jlais  un  plusfjrand  spectacle  excitait  notre 
admiration,  lanlùt  nous  laissions  nos  yeux 
s'égarer  sur  les  «anea  plaines  de  la  ner ,  et 
se  reposer  ensuite  sur  les  tableaux  que  nom 
offraient  les  Iles  voisines  ;  tantôt  d'i^réabies 
souvenirs  semUaient  rapprodier  de  nous  les 
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Iles  qui  se  dérobaicDi  à  nos  regards.  iSous 
disions  :  De  ce  côté  de  rborizon  est  Tënos  ou 
l'on  trouve  des  valiëcs  si  Tertiles ,  et  Délos  où 
l'on  célèbre  des  féies  ^si  ra vissa n i ps. . .  Platon, 
sur  qui  les  grands  objets  faisaient  toujours 
me  foiieinpKtiion,  aonblaitMlacberiiNi 
âme  sur  les  goaffirci  que  b  nttnreacreinés 
au  fond  des  mers. 

Cependant  l' horizon  se  chargeait  au  loin 
de  «spenn  «ideniee  et  sombres;  le  soleil 
commençait  à  pAUr;  ta  surface  des  eaux, 
unie  et  sans  mouvement,  se  couvrait  de  cou- 
leurs  timbres,  dont  les  teintes  variaient 
cuM  eesse.  Déjà  le  cid,  lendii  et  fermé  de 
toutes  parts,  n'offrait  à  nos  yeux  qu'une 
voilte  ténébreuse  que  la  flamme  pénétrait,  et 
qui  s'appesantissait  sar  h  terre.  Tonte  b  na- 
ture était  dans  le  silence,  dansFittente,  dans 
un  état  d'inquiétude  qui  se  commtini<]uail 
jusqu'au  fond  de  nos  âmes.  Mous  chcrcMuies 
m  asOe  dtaslevestibabdo  temple,  et  bba» 
lAt  nous  vîmes  la  foudre  briser  à  coups  re- 
doubk'S  cette  barrière  de  ténèbres  et  de  feu 
suspeodae  sur  nos  télés  ;  des  nuages  épais 
nwler  par  masse  dans  les  airs,  et  tomber  en 
torrents  sur  h  terre  :  les  vents  dét  liainés 
fondre  sur  la  mer  et  la  bouleverser  dans  ses 
aUmes.  Tout  srondait,  le  louierre,  les  vents, 
les  flots,  iee  antres,  les  mont^BMS;  et  de 
tons  ces  bruits  réunis,  il  se  fonÈait  un  bruit 


épouvantable  qui  semblait  annoncer  la  dis- 
solntkm  de  rnnhers.  L*aquilon  ayant  redou- 
blé SCS  efforts, Torage  alla  porter  ses  fureurs 
dans  les  climats  brùlanis  de  l'Afrique.  Nous 
le suiviuics des  yeux,  uous  l'entendîmes  mu- 
eiir  dans  te  feinlain  ;  le  cid  brilb  d'une  darttf 
plus  pure  ;  et  celle  nier ,  dunl  li  s  vafyuos 
écumantes  s'étaient  élevées  jusqu'aux  deux, 
traînait  à  peine  ses  flots  jusqueaurb  rivage. 

A  l'aspect  de  tant  de  changements  inopi- 
née et  rapides ,  nous  restâmes  quelque  temps 
immobiles  et  muets.  Mais  bientôt  ils  nous 
rappelèrent  ces  questions  sur  lesquelles  b 
curiosité  des  hommes  s'exoroo  depuis  lani 
de  siècles  :  Pourquoi  ces  é  arts  et  ces  révo- 
lutions dans  b  nature?  Faut-il  les  attribuer 
au  hasard?  mais  d'oîl  vient  que,  sur  le  [mint 
de  se  briser  raille  fois ,  la  chaîne  intime  des 
éires  se  conserve  toujours?  £si-cc  une  cause 
intelligente  qui  esdte  et  apaise  les  tempêtes  T 
mais  quel  but  se  propose-t-dfe?  d'où  vient 
qu'elle  foudroie  les  déserts,  et  qu'elle  épar- 
gne les  nations  coupables?  De  là  nous 
remoulions  à  l'existence  des  dieux,  au 
débrouillenient  «lu  chaos,  à  rorigine  de  l'uni- 
vers. Nous  nous  égarions  dans  oon  idées,  et 
nous  conjurions  PlaloB  de  les  rectifier.  Il 
était  dans  un  recueillement  profond  ;  on  eût 
dit  que  la  voix  terrible  et  majestueuse  de  b 
nature  retentissait  encore  autour  de  lui. 
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BÉLlSAiRE  DANS  UN  CIUTEAU  DE  LA  THRACE. 


ANS  la  vicillme 
(le  Jostînien, 
l'pmpiro ,  cpui- 
sr  ()ar  (le  longs 
i  Turis,  appro> 
liait  d«  sa  dé- 

«adcnce.  Too- 
tr  s  li\s  parties 
•lu  lailniinis- 
trttkm  ëiaiott 
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finances  au  pillage,  la  discipline  militaire 
à  Tabandon.  I/cmpereur,  lassé  de  la  guerre, 
achetait  de  tous  côtes  la  paix  au  prix  de 
l'or,  et  laissait  dans  l'inaction  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restaient,  comme  inutiles 
et  A  charge  à  réiat.  Les  dieh  de  cet  trou» 
pes  délaissf^'es  se  dissi|)aipnt  dans  les  plai- 
sirs; et  la  chasse,  (|ui  leur  retraçait  la 
guerre,  charmait  l'ennui  de  leur  oiMvcié. 

Un  «tir,  aprèa  oei  exercice,  quelqnes^m 
d'entre  eux  soupaient  rnisemMe  dnns  un  chà- 
teau  de  la  Thrace,  lorsqu'on  vint  leur  dire 
qu'an  vieillard  aveugle,  conduit  par  nn  en- 
finM*  demandait  l'hospitalité.  La  jeunesse  est 
compatissante,  ils  firent  entn  r  \v  viriilard. 
On  était  en  automne  ;  et  le  Iroid ,  qui  dcjù  se 
bisaii  acBiir,  Pavait  saisi  :  on  le  fil  asseoir 
auprt's  (lu  feu. 

Le  souper  continue  ;  les  esprits  s'animent  : 
on  commence  à  parier  des  malheurs  de  l'K- 
lat.  Ce  fut  un  champ  va^c  poâr  la  censure  ; 
et  la  vanité  mëooDtenie  se  donna  toaie  liber- 


té.  Chacun  exagérait  ce  qu'il  avait  finît  et  ce 
qu'il  aurait  fait  encore,  si  l'on  n'eût  pas  mis 
en  oubli  ses  services  et  ses  «dents.  Tons  les 
malheurs  de  l'empire  venaient,  à  les  en  croi- 
re, de  ce  qu'on  n'avait  pas  su  employer  des 
hommes  comme  ens.  gonvemaient  le 
monde  en  buvant,  et  chaque  nouvelieooape 
de  vin  rend.jit  leurs  vues  plus  infaillibles. 

Le  vieillard,  assis  au  coiadu  feu,  les  écou- 
lait, et  sonriait  avec  pitié.  L'on  d'enx  s'en 
afMTÇUl,  PI  lui  dit  :  •  Bon  homme,  vous  avez 
l'air  tie  trouver  plaisant  ce  que  nous  disons 
là?— Plaisant  :  non ,  dh  le  vieillard,  mais  un 
peu  léger, comme  il  est  n;iturel  à  voireâge.  > 
Cette  réponse  les  ini(>rdit  :  «  Vous  croyez 
avoir  à  vous  plaindre,  poursuivit -il,  et  je 
crois  comme  vous  qu'on  a  tort  de  vons  në> 
gliger  ;  mais  c'est  le  plus  petit  mal  du  monde. 
l*laignez-vous  de  ce  que  l'empereur  n'a  plus 
sa  forae  et  sa  splendeur  ;  de  ce  qu'un  prince, 
consnmé  de  soins,  de  vrilles  et  d'années,  est 
<»Itli[;é,  pour  voir  et  p<iiir  a;;ir,  d'employer 
des  yeux  et  des  mains  infidèles.  Mais  dans 
cette  calamité  générale,  c'est  bien  b  pdoe 
de  penser  ù  vous!  —  Dans  votre  temps,  re- 
prit l'im  des  convives,  ce  n'était  done  pas 
1  usjgo  de  penser  a  soi'?  lie  bien!  la  mode 
en  est  venue,  et  Ton  ne  hk  phn  qoe  eeln.— 
Tant  pis,  dit  le  vieillard  ;  et  s'il  en  <'st  ainsi, 
en  vous  négligeant  on  vous  rend  justice.  — 
Kst-ce  pour  insulter  les  gens,  lui  dit  le  mê- 
me, qu'on  leur  demande  l' hospitalité?  —  Je 
ne  vons  insulte  point ,  dit  le  vieillard  ;  je  vous 
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parle  en  ami ,  et  je  paie  inoo  asile  eo  vous 
dinnt  la  vérité.  > 

lie  jeme Tibère,  qui  depuis  fut  un  em- 
pereur vcriiioiix  ,  Ptail  (lu  nombre  (les  clias- 
seors.  Il  fut  frappé  de  l'air  vénérable  de  cet 
aveugle  k  dierem  Uanes.  «  Vmn  nom  pai^ 
lez,  lui  dit-il ,  avec  sagesse,  mais  avec  un  peu 
de  riffueur;  et  ce  dévouement  que  vous  exi- 
gez est  une  vertu ,  mais  non  pas  un  devoir. 
->Ceftim  devoir  de  iroire  état,  reprit  Ta» 
^eu{JIe  avoo  f("rmctp,  ou  plutôt  c'est  la  base 
de  vos  devoirs  et  de  toute  vertu  militaire. 
Celui  qui  se  dévoae  pour  n  patrie  dmt  ta 
supposer  insolvable  ;  car  ce  qu'il  expose  pour 
elle  est  sans  prix.  Il  doit  même  s'attendre  à 
la  trouver  ingrate  ;  car  si  le  sacrifice  qu'il  lui 
ftit  n'était  pas  gâirirrai ,  il  aérait  insensé.  Il 
n'y  a  (]up  l'amour  de  la  gloire,  rontlioii- 
siasme  de  la  vertu  qui  soient  dif^cs  de  vous 
conduire.  Et  alors  que  vous  iiii|R)i  te  com- 
ment vos  services  seront  reçus?  \a  récom- 
p<'nse  en  est  ind(-pcndanle  des  caprices  d'un 
ministre  et  du  discernement  d'un  souverain. 
Que  le  soldat  soit  attiré  par  le  vil  appAt  du 
butin  ;  qu'il  s'expose  à  mourir  pour  avoir  de 
quoi  vivre  :  j(^  le  conçois.  Mais  vous,  qui, 
nés  dans  l'abondance ,  n'avez  qu'à  vivre  pour 
jonir,  en  renonçant  an  délioes  d'une  molle 
oisivclc  pour  ail^r  essuyer  tant  de  fatigues 
et  affronter  tant  de  périls,  estimez-vous  as- 
sez peu  ee  noble  dévouement  pour  exiger 
qu'on  vous  le  paie?  ne  voyez -vous  pas  (|ue 
c'est  l'avilir?  Quiconque  s'attend  :i  un  salaire 
est  esi^lave  :  la  grandeur  du  prix  n'  y  fait  rien  ; 
Cl  l'âme  qui  s'apprécie  un  talent  est  aussi  vé- 
nale que  relie  qui  se  donne  pour  une  obole. 
Ce  que  je  dis  de  l'inlérét ,  je  le  dis  de  l'am- 
bition; car  les  honneurs,  les  titres,  le  cré- 
dit, la  faveur  du  prince,  tout  cela  est  une 
.Mililc,  et  qui  l'exige  se  fait  payer.  Il  faut  se 
donner  ou  se  vendre  ;  il  n'y  a  point  de  milieu. 
L'un  est  un  acte  de  liberté,  l'autre  un  aete 
de  servitude  :  c'est  à  vous  de  choisir  odniqui 
vous  convicnl.  —  .\insi,  bon  homme  ,  vous 
mettez,  lui  dit-on ,  les  souverains  bien  a  leur 
aise.  —Si  je  parlais  aux  souverains,  reprit 
l'aveugle,  je  leur  dir.nis  que  si  votre  devoir 
est  d'être  généreux ,  le  leur  est  d'être  justes. 
—Vous  avoues  donc  qu'il  est  juste  de  ré- 
compenser les  services?— Oui;  mais  c'est 


à  celui  qui  les  a  reçus  d'y  penser  :  tant  pis 
pour  Id  s'il  les  oublie.  Et  puis,  qui  de  nous 
est  sûr,  en  pesant  les  siens,  de  tenir  la  ba- 
lance égale?  Par  exemple,  dans  votre  état, 
pour  que  tout  le  monde  se  crût  placé  et  fût 
content,  M  fiiodrait  que  diaenn  commandât , 
et  que  personne  n'obéit  :  or  cela  n'est  guère 
possible.  Croyez-moi ,  le  gouvernement  peut 
quelquefois  mauquer  de  lumières  et  d'équité  ; 
mais  il  est  encore  phw  ^me  et  plus  édairé 
dans  ses  choix,  que  si  chaeun  de  vous  en  était 
cru  sur  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même.  —  El 
qui  étes-vouSt  povr  nous  parler  ainsi ,  lui  dit 
en  haussant  le  ton  le  jeune  maître  du  châ- 
teau? 

*  — Jesuislkilisairc,  répondit  le  vieillard.  ^ 
Qu'on  s'imagine ,  au  nom  de  ce  héros  tant 
de  fois  vainqueur  dans  les  trois  parties  du 
monde,  quels  furent  l'étoonemenl  et  la  con- 
fusion de  ces  jeunes  gens.  L'immobilité,  le 
silence ,  exprimèrent  d'abord  te  respect  dont 
ils  étaient  frappés  ;  et  oubliant  que  Béiisaire 
était  aveugle,  aucun  d'eux  n'osait  lever  les 
yeux  sur  lui.  c  O  grand  homme!  lui  dit  enfin 
Tibère ,  que  la  fortune  est  injuste  et  cruelle  ! 
Quoi!  vous,  à  qui  l'empire  a  dù  pendant  trente 
ans  sa  gloire  et  ses  prospérités,  c'est  vous 
que  Ton  ose  aoenser  de  révolte  ce  de  trahi- 
son ,  vous  qu'on  a  traîné  dans  les  fers ,  qu'on 
a  privé  de  la  lumière  i  Et  c'est  vous  qui  ve- 
nd wms  donner  des  leçons  de  dévouement 
et  de  zèle  !  —  Et  qui  voulez  -  vous  donc  qui 
vous  en  donne?  dit  Béiisaire,  les  esi  laves  de 
la  faveur  ?  —  Âii ,  quelle  honte  !  ah ,  <juel  ex- 
cès d'ingratitude!  poursuivit  Tibère.  L'ave- 
nir Ile  le  croira  jamais.  —  Il  est  vrai,  dit  !»<■- 
li&airc,  (|u'on  m'a  un  peu  surpris  :  je  ne 
croyais  pas  être  si  mal  traité.  Mais  je  comp- 
tais mourir  en  servant  l'état;  et  mort  ou 
aveugle,  (vla  revient  au  même.  Quand  je  me 
suis  dévoué  ù  ma  |>airie ,  je  n'ai  pas  excepté 
mes  yeux.  Ce  qui  m'est  plus  cbo*  que  b  lu- 
mière et  que  la  vie,  ma  renommée ,  et  sur- 
tout ma  venu ,  n'est  pas  au  pouvoir  de  mes 
pci  svcu  leurs.  Ce  que  j'ai  fait  peut  être  effacé 
de  la  mémoire  de  b  cour;  il  ne  le  sera  point 
de  la  mémoire  des  hommes  :  et  quand  il  le 
serait,  je  m'en  souviens,  cl  c'est  assez.  > 

Les  convives,  péuctrësd'admhtMfa»,)ma* 
sèrent  le  hénw  de  se  mettre  è  taUe  :  •  Non , 
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leur  (liHl  :  à  mon  âge,  la  bonne  place  esi  le 
eota  du  fett.  t  On  vouint  tiri  Aire  acoepler  le 

meilleur  lit  du  iliàteau  ;  il  ne  voulut  que  de 
h  paille  :  «  J'ai  coucbe  plus  mal  t(ud(|uefois, 
dit-il  ;  ayez  teulement  soin  de  cet  enfant 
qui  me  oonduit,  cl  qoi  est  phis  délicat  que 

moi.  » 

Le  lendemain ,  Bélisaire  partit  dès  que  le 
jour  pot  édairar  son  guide,  et  arani  le  ré- 


Jcu-Fraoc-Ju  Marmoaicl  naquit  à  Bord .  fWlila  vill* 
daUnmriB.  te  II  jniikl  im  Sm  iHNaiaMnt 

r<jrt  pauvret  :  amri  ce  fnmit  de>  rdlgieux  qal,  par 
chariu^ .  lui  apprirent  i  lire.  L'n  prêtre  lui  donna  fm- 
luitrnit  nl  \fs  pretilii'n's  l<-«;iitu  ilc  laliu.  11  Dt  »e»  bu- 
nianîlês  chvi  losj(>MiU-s,  à  Mauriac  eu  Auvergne.  Apréf 
iToir  reçu  la  loiunre ,  il  ae  rendit  à  Toalunie,  nae  le 
IBttrtd-eatHrdmtowtMMdwiaialtw.iliiaWfc^ 
plmdétrtmnr.hethmÊêàtmmènrtntlktt^t 
et  i  dii-bnit  ans,  Mannontel  suppléait  déji  le  profc*- 
tcur  de  pbilt«i>pliic  aux  Bemardint  de  Toolouae.  Il 
vuuloi  concourir  pour  oa  prii  propoté  jÊr  rAcaddinia 
dei  Jeai-Fiomu.  ladtgaé  de  a'awir  p«  niaa  oUna 
aaa  aMoUoo.  il  aerMi  à  VoNrire ,  qnlliii  m  «M  id. 
pâme  charmante  et  1aienvo^a  un  rvcmplairc  de  «e* 
tpmrt»,  currieddeta  propre  main.  Par  la  tuile,  Mar- 
nionlel  fui  phi>  li.  nirin  dani  tes  luîtes  acadrini<|ues. 
F.a  17  (6 ,  M.-)nuaairl ,  sur  l'inTitattoo  premole  de  Vol- 
taire, le  rendit  à  Paria.  Celte  même  aMda.rAaidé* 
niie-Fraoceiie  lai  aceorda  le  pm  da  poMc.  Ea  1747 , 
Il  oMbI  le  mlraelMNnMnr.MilKr^  eei  glorieni  tnecèt. 

Mamnintrl  etail.pitnr  \  ivre  ,  fdrcr' Mo  sellier  sur  l'ciln- 
raliuo  du  fils  «l'un  direcb'ur  do  la  compaKuie  des  in- 
dea.  En  1718,  il  fit  repréaenter  auTbéiltre-Fnncik 
Oaifa-le-T||r«,  piècad'u  iolMt  médlMn,  aMdeqai 
oMal  aepeadm  m  ben  aeete.  Le  S»  anO  171», 
AritUmhu  réosait  aussi;  mnis  l'nnoi^  luirante,  sa 
CHopdtre  n'igréA  point  au  |Hililir  ;  t  lle  n'eut  qoe  ooie 

La  vie  de  UanaoBlel  ne  fut  pae  iaMO|pfe  :  il  eut  à 
craiadia  te  aoBrrou  de  Mrfchai  de  SaMi  ouii,  iMt 
de  rappd  da  nedena  de  Pompadoor ,  il  deTint  aecré- 
tiire  dce  MUOKiiti.  Celle  eharge ,  qui  lui  laiaaait  beau- 
ctni)i  rlf  lilierté ,  lui  poniiil  de  travailler  avec  ardeur  à 
l'Eni-y(lo}tdu  de  Diderot  et  de  d'Alerebert.  A  eetle 
même  époiiue ,  il  *e  mit  à  publier  i  dans  le  Vrrciir»,  aet 
CuOit  Jferaiw.  Le  pnarierqalpenit,  ^ÉidMedt.  U 
■Itrtteé  pif  lea  an»  à  Voltaire,  per  dlMlrei  à  riateur 
dea  Lritm  Ptnam,  Oa  oepoanitMre  aaplaiM 


veil  de  ses  liùles ,  que  la  c\m»a  avait  fati- 
gués. liKtniitsdeaoad^i«n,ibv<niiieMle 

suivre  et  lui  offrir  un  rliar  commode,  avec 
tous  les  secours  dont  il  aurait  besoin.  «  Cela 
est  inutile ,  dit  le  jeune  Tibère  ;  il  oe  nons  ea- 
time  pas  assez  pour  daigner  accepter  aw 
dons.  »  C'i'iaii  sur  l'àme  de  ce  jeune  homme 
que  l'extrême  vertu,  dans  l'extrême  mal- 
licnr,  ■nh  Mi  le  pin  d'i 


^e  de  re  peUt  oanage.  Aftie  la  owrt  de  Boiaay , 

rurr  pour  Mannontel  :  •  Sire,  dit-elle  aa  roi,  aate 
donoem-vont  pas  à  celui  qui  l'a  aootennT»  Le  bre- 
vet fut  ininuNlialrnienl  evpédié.  Par  suite  H  un  fatal 
ntaleotctidu ,  Uarmoatel  se  vit  privé  de  ta  pension 
et  réduit  de  naawaa  à  fhra  de  la  plume.  En  1780, 

plein  de  nrre.  Pra  aprH ,  paroi  mm 

prose  tli-  la  l'hirsah-.  I.a  Pm  tifjHe  Franraise.  omnfte 
duut  MdraiDult  I  reconnut  lui-ni^nie  l'uriperfcction,  fut 
publiée  en  t7U.  Enfin,  en  17^5,  il  prit  ranp  parmi  les 
».SMi«ainvittejoarea  1767.  Cette  Mtefietioo 


beareui  qoa  te  llB  -de  rowrrage  ne  rt'poode  pee  aaa 
tii  pmniencliiptlrca.  remplit  d'un  intérêt  vrairacat 
dramatique.  Marroootcl  fut  complimente  p;<r  U-i  cours 
d'Autridie.  de  Pmeieet  de  Sofede.  CaUienae  U  tra- 


da  Sdiiaii*.  Le  flMèi  da  an  aumge  fil  oMtair  à  r<^ 
tevedeVoMalreto  ptoea  dlititoriograpbe  de  Flraoee. 

SU  ans  .1  prêt,  Mannontel  piitlia  1rs  /u/  (i.t,oaTra)(edani 
lequel  il  ou  trouve  d'excellentes  parties.  Le  tbéltre  lui 
doit  plniieora  opérât ,  teit  que  le  lluron ,  LuciU ,  S§1- 
rofai ,  filaU  de  la  aiaiaoB,  Zcaatrr  «I  Jaor ,  la  f aasie 
.Vafie,  INdipa ,  PMtéleipe ,  etc.  IlprilpartIpoarPtaial 
contre  Cluck.  Les  tjimrntt  dr  Utièraturt  de  Mannon- 
tel ne  niaa<|ueol  ni  de  gntce  ni  de  savoir,  f  Lea  jeunes 
integrateurs.  diMit  I'alisM>l,  l'ennemi  de  cet  homme  de 
leltret  oomme  de  iaut  d'aulrea,  )  IruuvcrMit  dea  lo- 
mièrea  ntikai  leunprogrèa.*  Marmontel  aanédt,  dans 
la  place  de  accrMalre  perpétuel  de  TAcadémie ,  à  d'A- 
lerabert.  Marié  *  la  aiHe  de  l'abbé  MoreOet ,  U  ne  joua 
aucun  n'ile  p«-mJ.iii1  les  jiiur-i  de  cri^e  île  noire  révolu- 
tion ,  et  M  vit  réduit ,  par  des  pertes  tucceasivet,  à  un 
étal  voiiin  de  la  misère.  En  17^7 .  nommé  au  oooteil 
deiCiaq-ceato.UTitaa  carrKf*  poHOqne  I 
Il  Iraelldor,  al  aMaral,te  SI  < 
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.  i»aÉs  une  marche  pénible,  ils 

^'><  v^'^^npprocliaioru  dp  l'('quatcur, 
/A  vA  el  allaifot  passer  un  torrenl 
qui  te  jette  dta*  l'Êneniv- 
--^ili'  !  I  Alonzo  vil  ses 
deux  guides,  interdits  cl  troubles,  se  parier 
l'an  à  l'autre  avec  des  mouvemenls  d'efiroi. 
Il  leur  endenaiidala  cause  :  «  Regarde,  dit 
l'un  d'eux ,  au  sommet  de  la  monta{jno  :  vois- 
tu  ce  point  noir  dans  le  ciel  ?  Il  va  grossir,  et 
finrmer  on  afIVeax  orage.  *  En  effet .  peu 
d'instants  après ,  ce  point  nébuleux  s'i-ten- 
dit,  et  le  sommet  de  la  montagoe  fut  couvert 
d'un  nuage  sombre. 

Les  sauvages  se  bÂteat  de  passer  le  lor- 
rent.  l'un  d't  iix  \o  travcrso  :\  la  nage,  et  aitn- 
cite  au  bord  oppose  un  long  tissu  de  liane  , 
anqnel  Alonzo ,  suspendu  «fams  one  eoriwilic 
d'osier,  passe  rn[>i<lement;  l'aalre  Indieo  le 
suit;  et  dans  !<•  même  instant,  un  murmure 
profond  donne  le  signal  de  la  guerre  (|ue  Ici» 
venu  vont  se  dëdarer.  Toat  à  conp  leur  ffa* 
reur  s'annonce  par  d'effroyables  sifflements. 
Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel  ^  et  le  con- 
fond avec  la  terre  ;  la  fondre,  en  décbirant 
ce  voile  téaëfaKDS,  en  redouble  la  noii-cfur  ; 
cent  tonnerres  qui  roulentct  senililenl  n  lion- 
dirsur  unccliaiue  de  montajoe^,  en  se  succé- 
dant Ton  à  rautre,  ne  foraient  qn'un  mu- 
gissementqui  s'abaisse  et  qui  se  rcnnccomme 
celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  mon- 
tagne reçoit  du  tonnerre  et  des  vents ,  elle 
sTébranle,  elle  s'entr'ouvrc;  cl  de  ses  flancs, 
avec  un  bruit  horribli' ,  loinbcnt  de  rapi- 
des torrents.  Les  animaux  épouvantés  s'é- 
lançaient des  bois  dans  la  |)Iaine;  et,  à  b 
dartë  de  la  foudre,  les  trois  voyagcui-s  pâ- 
lissants voyaient  passer  à  côté  d'eux  le  lion  , 
le  tigre,  le  lynx,  le  léopaixl,  aussi  tremblante 
qn'ciix<inéanes.  Dans  œ  pâpfl  «aneraci  de  la 
nature,  il  n'y  a  plaide  ftrocilé,  et  la  crainte 
a  tout  adouci. 
L*nn  des  guides  d* Alonzo  avait,  dans  sa 


frayeur,  gagné  la  cime  d'une  roche.  Un  tur- 
rcni  qui  se  prtripite  en  bondissant  la  dé- 
racine el  l'eniralne ,  et  le  sauvage  qui  l'eni- 
brasse,  roule  avec  éUe  dans  les  flots.  L'antre 
Indien  croyait  avoir  trouvé  son  salut  dans  le 
creux  d'un  arbre;  mais  une  colonne  de  fou, 
dont  le  somioet  loiu^  i  la  aoe ,  deseoid  aur 
l'arbre,  et  le  consume  avec  la  malheuenx 
qui  s'y  était  sauvé. 

Cependant  Uulina  s'épuisait  à  lutter  contre 
la  violencedes  eaux  ;  il  gravissait  dans  les  të» 
nèbres,  saisiss^int  tour  à  lour  les  branches, 
les  racines  des  bois  qu'il  rencontrait ,  sans 
songer  à  ses  guides,  sans  autre  seniiinent 
que  le  soin  de  sa  pnpn  vie  :  car  fl  est  des 
moments  d'effroi  où  loutf  compassion  cesse , 
où  l'homme,  absorbé  en  lui-même,  n'est 
plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive ,  eu  rampant ,  au  bas  d'une 
roche  escarpée,  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il 
voit  une  caverne  dont  la  prutuade  et  léné- 
breose  borrav  Faurait  glacé  dans  tout  autre 
motiieni.  Meurtri,  épuisé  de  fatigue,  il  se 
jette  au  fond  de  cet  antre;  et  là,  rendant 
grâces  au  Ciel,  il  tombe  dans  raccablemeot. 

L'orage  enfin  s'apaise  ;  les  tonnerres ,  les 
vents  cessent  d'ébranler  la  roonian^ne  ,•  les 
eaux  des  torrents,  moins  rapides,  ne  mu- 
gissent pins  A  l'entour  ;  et  Molina  sent  coder 
dans  ses  veines  lo  baume  du  sommeil.  Mail 
un  bruit,  plus  terrible  que  celui  des  tempê- 
tes, le  frappe,  au  moment  même  qu'il  allait 
s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  an  broiement  des  cail- 
loux ,  est  celui  d'une  multitude  de  serpents 
(les serpents  i  sonnettes)  dont  la  caverae 
est  le  refiige.  La  voûte  en  est  revêtue  ;  et , 
entrelacés  l'un  à  l'autre,  ils  forment,  dans 
leurs  mouvements,  ce  bruit  qu'Alonxo  re- 
eonnali.  Il  sait  que  le  venin  de  ces  serpents 
est  le  [)lus  .^ublil  des  poisons:  qu'il  alliinic 
soudain ,  el  dans  toutes  les  veines,  un  feu  qui 
dévore  et  consume,  au  milien  des  dodeurs 
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les  plus  intnU-raliles,  iiKillieureux  «jui  en 
esl  aueial.  il  les  cnteud ,  il  croil  les  voir  ram- 
pants antour  de  loi,  ou  poidiis  sar  sa  léte , 
ou  roulés  sur  lui.  Son  courage  épuisé  suc- 
combe ;  son  sang  se  glace  de  frayeur  ;  à  peine 
il  ose  respirer.  S'il  veut  se  traioer  hors  de 
l'anire,  sont  ses  maios,  tousses  pas,  il  treni- 
lilc  de  presser  un  de  ces  dangereux  reptiles, 
l'ruusi ,  frissonnant ,  inimubile,  environné  de 
mille  morts ,  il  passe  la  plus  longue  Diiitdaiis 
une  pénible  agonie,  désirant,  frémissant  de 
revoir  la  lumière ,  se  reprochant  la  crainte 
<|ui  le  tient  encbuiue ,  et  taisant  sur  lui-même 
d'inutiles  efibrts  pour  surmonter  celte  fiû- 
blesse. 


•  Qiianil  rilliislir  IViicKui  duimj  mu  Ti^i  maqnr , 
roinrn;.'i'  lin  ilri  iiii  i-  jit't  le  dii  1.1  priviC  fra^içaUe  ait  lu 
pliu  de  (luuwar  et  de  ctunne,  il  ne  l'appela  dI  pofme 
ni  romu  :  il  laian  aui  leeleun  le  aoia  dlntitnler  «ou 
Un* ,  pamunl  nr  hd  le  aoln  de  le  hire  bm ,  «t  la  pos- 
térité l'a  nonné  un  oumftc  ehtnniBt 

«Ceteieniple  pi-ut  «ulfhi'  [loui- jnsiifl.T  M<irriiootel, 
qui  dit  lul-ni^nii>  clans  ui  |m  )-:ac<;  :  i  ^uaat  à  la  Torme 
«  de  c«l  (lUf rage ,  coiuiJêré  coOHM  HW  production 

•  Utiénin.ie  ne  uia,  je  raTuiw,«0BiMiitle  déOnir. 

•  llyalfopde  vériléiHMrnnrainaB.fltpetaMnpnar 

•  ttne  hiitoirc.  Je  n'ai  certaineinnit  pns  fu  la  pntt'n- 
>  Uon  de  Taire  un  poê  ne.  Dans  njua  plan  ,  l'iit-liou 
»  principiili'  n'iKciiiK"  iiut.'  tn'«  pcu  J"f»pace  ;  (nul  t'y 

•  rapporte,  mai*  de  l«jui.  C'ctl  dooo  moioa  le  liiia 

•  d'ooe  IkUeque  le  tl d'us rinpie récit,  ioOtlMtla 

•  fiMd  eit  UiloriqM^  «t  Mi|iiel  jWeatnnélé  qwdqnea 
»  fletkNM  eooipelfMei  aveeta  Térilé  dee  Ibita.  • 

•  On  |M;at  doue  roRarder  In  Inrai  C4iaiiiie  uufi  i  spi'i  r 
de  ruiiuio  poétique ,  (|ui  a  riiiUuiro  jwur  foiidemcul  et 
la  loorair  pour  iNit.  Ce  icrait  une  Yaine  chicaue  de  loi 
demsaderpréeliéaieatee  qu'ila  viMluliin,  et  iilal 
■■Ilirait  de  répondre  :  J'ai  tooIo  inrtmlre  et  tnUrewtr. 
Noua  ajouteroiu  qu'nn  nr  [»inv:it:  rtuti-ir  un  sujet  plua 
riche  et  plui  pmprc  a  niiii  lir  n  i  tluui  idijeli. 

u  Miii.s  pt'ut-cti-e  (Aiui  raii  -  ou  (jirt>  A  l'auteur  on  re- 
pructie  (oudé,  uoa  paa  lur  ia  nature  de  loa  oa*rage, 

ni  la  dii|ioritioil  aaKi  neUe.  Le  lec- 
id'atiord  qa'oa  attaetae  «m  atteaUoa  à  un 
ebfet        lui  indiiiM.Ém  bm  fcn  kqnel  U  doit 


qu'il  avait  pressenti  ;  ilie  vil  plus  borrible 

encore.  II  fallait  mourir  ou  s'échapper.  II  ra- 
masse péDibiement  le  peu  de  forces  qui  lui 
restent  ;  il  se  soulève  avec  leMoir,  se  eoar- 
be,  et,  les  mains  appuyées  sur  ses  genoux 
tremblanls,  il  sort  do  la  c.nvcrno,  aussi  dr- 
iait,  aussi  paie  qu'un  spectre  «|ui  sortirait  de 
•on  tombeau.  Le  même  orage  qui  ravailjeté 
dans  le  péril  l'en  préserva;  car  les  serf)ents 
en  avaient  eu  autant  de  frayeur  que  lui- 
même  ;  et  c'est  l'instinct  de  tous  les  animaux , 
dès  que  le  périt  les  oocape,  de  cesser  d'être 


Uiuruer  te»  rCKai  ds  ;  1"  nail  celte  uailé  d  iotér^l  »i 
pnicieuse  et  U  ncceuairc  (lan«  tous  le>  ourm^irs  uù  l'i- 
megln^tVw  cnlre  iwur  quelque  cboae.  llannoalei  pa- 
rait ateir  né^ifé  eeUaf*|^diaBtelaMs:rketiou 
prindpele  ne  a'y  aanonce  pai  aiMi  Idt,  et  torparUra 
épiaodiqoea  n'y  tout  pas  lieti  par  an  nsnd  aaKi  nnr- 
que... 

a  Oo  croit  l>iea  que  le  vertueux  Las  Caïai .  qui  mé- 
rllt  le  Utre  de  rrotcrtear  de  l'AmMqme,  est  nu  d«« 
pcnonoagca  ka  ptn»  iatéreiMnlB  dn  livre  dei  lacoa.  Le 
langage  qn'U  Uent  daaa  le  cooadi  die  EipMgwils,  anni 

l'eiptfdilion  de  Pitarre .  est  dlfae  da  caractère  que 
rbialoire  lui  attrilme.  Il  conilMt  aortoct  œ  droit  pré- 
(enda  de  faire  dcn  ticla\ci,  droit  i\uv  s'arrogeaient  les 
ooaqoÉrautaiur  ia  dunatiuu  du  pontife  de  Kume. 
«  Et  de  qod  titn  a'auluriie  la  furcor  d'imprimer  7 

•  CanqtUnMU  pear  to  foi  /  to  foi  ne  TOOa  demande  que 
>  des  co-ura  lihremeDl  aottiuia.  Qn'a-i-elie  de  «orommi 
.  ;n(C  iintn-  juarice,  notrapimi,  nui  lineandjifies ? 

•  Le  Dieu  que  liuui  aervona  e»t-il  ailtmé  d'w  / 1  n  pon  ■ 
»  afe  a  partagé  l  lude.  MaU  l'Inde  ett-eilo  à  lui r , mai» 
a  aiail-U  lui-même  le  droUqu'oaa'amwe  c«t  aoo  nomr 
a  II  a  pu  coaBeree  monde  i  qui  prendrait  lobi  de  ria< 

•  jtruire.  m.Tis  non  pas  K'  lÏTrer  en  proie   qui  T<Kidrait 

•  le  rdvaKer.  Le  Uire  de  «a  conceamNi  eal  fait  pour 
»  un  iMtiple  d'apdiTce,  mm  poor  un  pnpia  da  hrw 

•  gaoda.  a 

■  Telleeit  lamoveladéfebppdedanatout  l'ouuage . 
dunt  l'effet  principal  rtt  de  «omhatln  le  plat  grand  et 
le  plus  dangereux  roaemi  de  nanmailé,  la  Ikaatiime.* 
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MONTESQUIEU. 


LYSIMAQUË. 


^  nnsQir  A1(  xnn- 
^  ilrc  eut  (leU'uii 
"empire  des 
PWKS,  il  vou- 
lut que  l'on 
'.  TÙt  qu'il  était 
b  de  Jupiter. 
Les  Macwlo- 
niensciaicntin- 
ilignés  de  voir 
oe  priBoe  rougir  d'avoir  Philippe  poor  père  : 
leur  mécontentement  s'accrut  lorsqu'ils  lui 
virent  prendre  les  mœurs,  les  habits  et  les 
des  Perses,  et  ib  se  reprochaient 
d'avoir  tant  fait  pour  un  homme  qui 
commoTirriii  à  les  mépriser.  Mais  on  mur- 
murait iiau&  l'armée,  et  on  ne  parlait  pas. 

Un  philoeophe ,  nommé  CaUisilièM ,  avait 
suivi  le  roi  dans  son  expédition,  l'n  jour  qu'il 
le  salua  à  la  manière  des  Grecs  :  «  D'où  vient, 
lui  dit  Alexandre ,  que  ta  ae  n'adores  pas? 
—  Soi{}neur,  lui  dit  Callistilène,  VOUS  élcs 
rlicf  (lo  doux  nations  :  l'une,  eschve  avant 
que  vous  ne  l'eussiez  soumise,  M  Test  pas 
moins  depuis  que  vous  Faves  vaincne;  l'au- 
tre, libre  avant  qu'elle  vous  servît  à  rempor- 
ter tant  de  victoires ,  l'est  encore  depuis  que 
vous  les  avez  remportées.  Je  suis  Grec ,  sei- 
gatsiri  et  ce  nom  vous  Favei  âevé  si  haut , 
que,  sans  vous  (aire  tort,  il  Dentmscitplus 
permis  de  l'avilir.  » 
Les  vices  d'Alexandre  Ainent  extrêmes 


comme  ses  vertus  :  il  était  terrible  dans  sa 
colère;  elle  le  rendait  cruel.  Il  fit  couper  les 
pieds ,  le  nez  et  les  oreilles  à  Callisthèoe ,  or- 
donna qu'on  le  mit  dans  une  cafje  de  fier,  et 
le  fit  porter  ainsi  à  la  suiic  de  l'nrmée. 

J'aimais  Callistbène;  et  de  tout  temps, 
hmqne  nés  oocniMitloBa  me  laiaaint  quel- 
ques heures  de  lofair ,  je  les  avait  am|doyëea 
à  l'écouter  ;  et  si  j'ai  de  l'amour  pour  la  ver- 
tu ,  je  le  dois  aux  impressions  que  ses  dis- 
oonrsbiaient  sur  noi.  J'ariM  lavoir  c  Je 
vous  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheureux, 
que  je  vois  daos  une  cage  de  fer,  comme  on 
enfiwme  une  béla  novage ,  pour  avoir  été  le 
seul  homme  de  l'armée. 

»  —  Lysimaque,  me  dit -il,  quand  je  suis 
dans  une  situation  qui  demande  de  la  force 
et  du  eottrafo ,  il  moMudile  que  je  me  trouve 
presque  à  ma  place.  En  vérité,  si  les  dieux 
ne  m'avaient  rais  sur  la  terre  que  pour  y 
mener  une  vte  volopcnense ,  je  croirais  qu'ils 
m'auraient  en  vain  donné  une  âme  grande  el 
iiiiniorlelle.  Jouir  des  plaisirs  des  sens  est 
une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisé- 
ment capables;  et  si  les  dieux  ne  nous  ont 
faits  que  pour  cela ,  ils  ont  fait  un  ouvrage 
plus  parfait  qu'ils  n'ont  voulu ,  et  ils  ont  plus 
exécuté  qu'entrepris.  Ce  n'est  pas,  ajouta- 
tjl ,  que  je  sois  insoisible.  Vous  ne  me  fidtee 

que  trop  voir  que  je  ne  If  suis  pas.  Quand 
vous  êtes  venu  à  moi,  j'ai  trouvé  d'abord 
quelque  plaisir  ft  VOUS  voir  finre  une  action 

88 
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de  courage.  Mais ,  au  nom  des  dieux ,  que  ce 
soii  pour  la  dernière  fois.  Laisaet-inoi  «ni- 
U'iiir  iiifs  mallicurs,  etoT^yeipoinilacriiau- 
té  d'y  jiMiidi  e  los  vôtres. 

.  —  Callisiliène ,  lui  dis-je,  je  vous  verrai 
i<Mtt  les  jours.  Si  le  roi  vous  Toy«il  abandon- 
né des  gens  vertueux ,  il  n'aurait  plus  de  re- 
mords :  il  commencerait  à  croire  que  vous 
êtes  coupable.  Ali!  j'espère  qu'il  ne  jouira 
pas  du  plaisir  de  voir  qaesesdiAlîiiientsme 
feront  aLamlonner  un  ami.  » 

Un  jour  Callisiliène  me  dit  t  :  —  Les 
dieux  immortels  m'oat consolé;  el  depuis  oe 
temps,  je  sens  en  moi  quelque  chose  de  di- 
vin qui  m'a  ôtë  le  sentiment  de  mes  peines. 
J'ai  va  en  songe  le  grand  Jupiter.  Vous  étiez 
auprès  de  ki  ;  vous  aviei  na  sceptre  i  la  main 
et  un  handeau  ro\  ni  sur  le  front.  11  vous  a 
montré  à  moi ,  et  m  a  dit  :  —  «  U  le  rendra 
*  plus  heureux.  >  L'ëfflOtion  o&  j'étais  m'a  ré- 
veillé. Je  me  suis  trouvé  les  mains  élevées  au 
ciel ,  el  taisant  des  efforts  pour  dire  :  «  Grand 

>  Jupiter,  si  Lysimaque  doit  régner,  fais 

>  qu'il  règne  avec  justice!  >  Lysimaque,  vous 
ngnerez  :  croyez  un  homme  qui  doit  être 
a{];réable  aux  dieux,  puisqu'il  souEfire  pour 
la  vertu.  • 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que 

je  respectais  la  mist-ro  (1<>  Callisiliène,  que 
j'allais  le  voir,  et  que  j  usais  le  plaindre,  il 
«Btmdanstme  nouvelle  foreur:  «  —Va, dit- 
il,  combattre  contre  les  lions,  malheureux  qui 
le  plais  tant  à  vivre  avec  les  hètos  féroces.  » 
On  différa  mon  supplice  pour  lu  taire  servir 
de  spectacle  i  plus  d«9etts. 

Le  jour  qui  le  procéda ,  j'écrivis  ces  mots 
à  Callisiliène  :  «  —  Je  vais  mourir.  Toutes  les 
idées  que  vous  m'aviez  données  de  an  fiiture 
grandeur  se  sont  évanouies  de  mon  esprit. 
J'aurais  souhaité  d'adoucir  les  maux  d'un 
homme  tel  que  vous.  » 

Prexape,  à  qui  je  m'étais  confié,  m'ap- 
porta cette  réponse  :  «  —  Lysimaquo,  si  l<?s 
dieux  ont  résolu  que  vous  régniez,  Alexandre 
ne  peut  pas  vous  ôter  la  vie  :  car  tes  hommes 
ne  i^aisteal  paaà  la  vidonté  des  dieux.  • 

Cette  lettre  m'encouraRca  ;  et ,  faisant 
rétlexion  que  les  hommes  les  plus  heureux 
et  les  plus  nallMiireiix  sont  ^emeni  «n- 
finmnéa  de  la  maintfivine ,  je  résolus  de  me 


conduire,  non  pas  (>ar  mes  es|KTances,  mais 
par  mon  oourage,  et  de  défendre  jusqu'à  la 
fin  une  vie  sur  la^ielleil  y  avait  de  si  gran- 
des promesses. 

On  me  mena  dans  h  carrière.  Il  y  avait 
autour  de  moi  un  peuple  immense,  qui  ve- 
nait être  ti  moin  de  mon  coiirafje  ou  de  ma 
frayeur.  Un  me  làciia  un  lion.  J'avais  plié 
nmn  manteau  aulourde  mon  bras  :  je  lui  pré* 
sentai  ce  bras  ;  il  voulut  le  dévorer  :  je  lui  sai- 
sis la  laqgue,laluiarrachai,etlejeiaiàmes 
pieds. 

Alexandre  ainudt  natnrdkaent  les  ae- 

lions  cnara,';(Mis<'s  :  il  admira  ma  résolntion, 
et  ce  moment  fut  celui  du  retour  de  sa  grande 
Ame. 

f  II  me  fit  appeler,  et,  me  tendant  la  main  : 
f  —  Lysimaque ,  dit-il ,  je  te  rends  mon  ami- 
tié :  rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n'a  servi 
qu'à  le  fiûre  foire  me  action  qui  maaqae  A 
la  vie  »r Alexandre.  » 

Je  reçus  les  grâces  du  roi.  J'adorai  les 
décrets  des  dieux ,  et  j'attendais  leurs  pro- 
messes, sans  les  rechercber  ni  les  fuir. 
.\lexandre  mourut,  et  tontes  les  nations  fu- 
rent sans  maître.  Les  fils  du  roi  étaient  dans 
l'enfonce  ;  son  frin  Aridée  n'en  était  jamais 
sorti.  Olympias  n'avait  que  la  hardiesse  des 
,  ■hme<,  fjiblcs  ;  ol  tout  ce  qui  était  cruauté  était 
pourclie  du  courage  ;  Uuxane ,  Lurydice,Sta- 
tyre,  étaiem  perdues  dans  la  donlenr.  Tout 
le  monde,  dans  le  palais,  savait  {;ëmir,ei 
personne  ne  savait  régner.  Les  capitaines 
d'Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son 
trône;  mais  l'ambition  de  chacun  filt  conte- 
nue par  l'ambition  de  tous.  Nous  partageâ- 
mes l'empire,  et  chacun  de  nous  crut  avoir 
prtagé  le  prix  de  ses  fotigaes. 

»  Le  sort  me  fil  roi  d'Asie;  et  à  présent 
que  je  puis  tout,  j'ai  plus  besoin  que  jamais 
des  leçons  de  Callisiliène.  Sa  joie  m'annonce 
quefai  foit  quelque  bonne  action ,  etsee  soa- 
pirs  me  disent  que  j'ai  quelcjuc  mal  à  répa- 
rer. Je  le  trouve  entre  mon  peup\e  et  moi. 

>  fe  SMS  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime. 
Les  pères  de  fomille  espèrent  la  longueur  de 
ma  vie,  comme  çv\U>  de  leurs  enfants  :  les 
enfants  craignent  de  me  perdre ,  comme  ils 
craignent  de  perdre  leur  père,  lies  sujets 
aontlienrenx,eijelc««ii.  • 
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UN  COMBAT  DE  TALUKALX. 


V  milieu  du 
ehtmp  est  bd 

vastf!  cinnic 
cnvirouué  di- 
nombreux  gra- 
dins :  c'est  là 
^  que  l'auguste 
^.roine,  babik' 
'^  lans  œt  art  si 
douxdega{;n<T 
les  cœurs  de  son  f -n  ii-  , k  s  in  iiy  mi  de 
ses  pbtsirs,  inviie  souvcm  ses  guerriers 
au  specukcie  le  plus  cbëri  des  Espsginols. 
Là,  les  jeunes  chefs,  sans  cuirasse,  vdlus 
d'un  simple  babil  de  soie,  armés  seulement 
d'une  lance ,  vteBBent ,  sur  de  rapides  omi^ 
»ers ,  attaquer  et  vaincre  des  taureaux  «an- 
vages.  Des  soldats  à  pied ,  plus  léfîers  encore, 
les  cheveux  enveloppes  duus  des  réseaux, 
tiemieiit  d'une  main  m  voile  de  pourpre,  do 
Tautre  des  lances  aijjuës.  L'ulcmle  [irodame 
ta  loi  de  ne  secourir  aucun  conibaiiant ,  de 
ne  leur  laisser  d'autres  armes  que  la  lance 
pour  immoler,  le  voile  de  pourpre  pour  se 
défendre.  Les  rois,  oninmes  de  leur  cour, 
président  à  ces  jeux  sanglants  ;  et  l'armée 
entière,  occupant  les  immenses  amphithéâ- 
tres, témoigne  par  des  cris  de  joie,  pai- 
dcs  transports  de  plaiîsir  et  d'ivresse,  quel 
est  son  aiuour  effréné  pour  ces  antiques  com- 
bats. 

Le  signal  se  donne,  la  barrière  s'ouvre, 
le  taureau  s'élaoce  au  milii  u  du  cirque  ;  mais. 


au  bruil  de  mille  fanfares ,  aux  cris ,  à  la  vue 
des  spectateurs,  il  s'arrdie,  inquiet  et  trou- 
blé; ses  nanfint  fiuuent  ;  ses  regards  brû- 
lants errent  sur  les  amphiiheûires  ;  il  semble 
également  en  proie  à  la  surprise ,  ù  la  fureur. 
Tout  à  coup  il  se  préciiûte  sur  un  cavalier, 
qui  le  blesse  et  fuit  rapidement  à  l'autre  bout. 
Le  taureau  s'irrite,  le  poursuit  de  près, 
frappe  à  coups  redoublés  la  terre,  et  fond 
sur  le  voile  éclatant  que  lui  présente  un  coin- 
battant  à  pied.  L'atlroil  Kspagnol,  dans  le 
uiéiue  instant,  évite  ù  la  fuis  sa  rencontre, 
suspend  à  ses  cornes  le  vmle  léger,  et  lui 
darde  une  fli'cîic  aij;iii''  qui  fuit  de  nouveau 
couler  son  sang.  Perce  bientôt  de  toutes  les 
bnoes,  blessé  de  ces  traits  pénétrants  dont 
le  fer  courbé  reste  dans  la  plaie ,  Fanimat 
bondit  dans  l'arène ,  pousse  d  horribles  mu- 
gissements, s'agite  en  parcourant  le  cirque, 
seeoneles flèches  nombreuses  enfoncées  dans 
son  large  cou ,  fait  voler  ensemble  les  cail- 
loux broyés ,  les  lambeaux  de  pourpre  san- 
glants, les  flots  d'écnuM  rougie,  et  tombe 
enfin  épuisé  d'efforts,  de  oulëre  et  de  dou- 
leur. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  combats  que  le  té- 
méraire Cortex  pensa  terminer  nne  vie  des- 
tinée à  de  si  grands  exploits.  Drùlani  de  se 
signaler  aux  yeux  de  la  belle  Memldze,  qui 
depuis  longtemps  possède  son  cœur,  Curie/, 
sur  un  andalous,  blessait  et  fuyait  un  un- 
reau  furieux.  Maigre  le  péril  dont  il  est  me- 
nacé, lejeuneamanti^garde  toujoursivbeau» 
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te  qui  toujours  l'occupr,  lorsqu'il  voit  tomber 
(laas  l'arène  la  fleur  d'oranger  qui  parait  son 
idn.  Cortez  se  précipite  à  terre,  court ,  se 
biifw  »  «t  le  tanrcto  v(rie  ;  il  n  fhipper  riffl< 


Fk)ri«n  |Jeaa-PirrrcClarl,ctevrikrde)  naqnil  le 
6  man  1733,  au  chdtcaii  de  Floriaa ,  qi»  loa  père  arail 
bit  tuélir  prèi  de  Sêun  ,  dni  les  BanM-CéfewM*.  Sa 
fearili*  Matt  BoMe.  Sm  mcte,  I*  mrqiÉb  4e  Hattai , 
mil  époni  me  nièoe  de  VotUire ,  et  allait  aoateot  * 
Femey.  Cet  ooele  aollicita  la  permis  i^o  de  tpréscater 
iini  ijiK'u  (iatt  i.srf  1)0  di-  Ki-rii<  \.  ({iii  sourit  aui  dia- 
puutiout,  a  la  gaieté  fnmciio  et  aaivc  d«  l'aimaltie  ado- 
leiccot.  Ffcnian  plot  ^alemeotai  tm  de  ! 
etlMicfo.  à  ri|e  de  qnian  mm,  pan 
Un  Bodt  dieUA  poorlenMiardw  «nnei  le  Ht  en- 
trer dans  un  rf-ciment  d'artiHarie«  qu'il  quitta  bien- 
lut  pour  (lue  lieutcoaiice  djiu  le  réitimeut  du  duc  de 
Peutbièvre.  (>  prince,  dont  il  ('(•ajait  latrtttcMe,  Tiid- 
mit  à  n  faveur  particolitre,  et  le  diargea  du  «uin 
de  rripandn  aea  podlqMa  UcaUto*.  rtorlM  almatt 
et  cultivait  les  lettre*  avec  pasiioa.  Le  premier  oorragc 
par  leqnel  il  s'annonça  Tut  un  homniiiRC  à  Voltaire, 

intitule  l'(i/i(iir/  i  l  Ir  Sn  fiiu  Ifoiil  Jiini.  L  Ara<ieiiiie 
courouoa  cette  pièce  eu  1782,  et  l'année  suivante,  le 
jeuM  éarirain  obtint  ou  nouveau  suoofet  par  la  tou 


tenreliiiéaw  m  ami.  Nom  dévoue  A  la  i 

profonde  que  Floriao  a'tait  acquise  de  In  Innciu'  esps  ■ 
Ruole,  une  iniitnlion  de  Li  Calalét  de  Cernante»,  la 
pliii  j  ilir  (i  istiirak'  i!r  nuire  lan(,'ue  ,  au  jngcmeal  de 
La  Uarpe.  Daoa  cctie  pièce  et  daui  EsUUt  et  Ai «lerin, 
qui  la  iidvil.Mn  rdiaiar,  l'aatewatattèpnpeaaend 
dea  romaneea  qne  tout  Parla  chantait  encore  aui  ap- 
proches de  la  r^dutioD.  Le<  bcrgoriea  de  Florian ,  où 
M.  Tlirard  ri'Ki  cllnit  de  ne  pas  trouver  un  loup,  out  un 
caractère  roiuiioetque  et  une  certaine  doooeur  qui  peo- 
TentaaaoUIrlcadiiMa;  inaiaellei  valent  bieu  niieui  que 
la  potme  en  pmaa  de  JVwna  PomfUitu,  tmitatten  niat- 


a«i: 
aMMta 

SI  d«  Wimin  fàtm  d*|)«oill<nl  ton  |mI«Is, 
Mrla  a  la  vanva  au  flian  4* 


prudent  Cortez...  Un  cri  de  Mendoze  l'aver- 
tit. Coricz,  &ans  quitter  la  fleur,  dirige  d'un 
œil  sûr  sa  lance  à  l'épaule  de  l'animal,  qu'il 
jette  eipirant  sur  le  nUe. 


hf  umisc  du  Trlt-mique ,  et  qui  manque  entiémueat 
de  vérité.  Goci/i  r  tte  Cordoue,  lowS,  tous  errlaioi 
rapporta,  par  La  Uarpe,  mérite  plai  d'ÎHogei,  et  n'en 
•  paannlMkadMnted'tiB  faire  «HaallelIcMlil- 
ciêui  H  bux.  GcmaafM  fit  préeédé  d'an  Préria  iw  le$ 
Uauret,  qui  tmt  mieux  eoanalire  cette  inlAvMaole  na- 
tion que  tout  ce  i|ii"nii  a  écrit  sur  elle. 

Suivant  le  même  aristanjue ,  un  caractère  de  délira- 
teate  et  de  nneiie ,  qui  n'exclut  paa  le  goAt ,  nae  boa- 
homla  apMloelle,  une  dooce  eendbiUlé,  dliliognait 
Ici  «onaëdiee  doontea  par  Florim  «■Thëilre- TWien , 

et  dont  Arlri|tiin  i  s!  le  liénw.  On  saitquelle  \ii'^m-  i-ll<  i 
obliiirent ,  (;i  je»-  an  jeu  inimitable  de  ce  (^.iniu  ,  ijuî , 
e<iu»uiné  par  la  iih  I  uhk!  r  ,  m  ihIiI.kI  prendre  avet  le 
maaque  de  l'acteur  la  (acuité  d'exciter  la  gaieté  la  plus 
«Ifepanal  kaspeelataiint  M  de  lenr  Uicr  des  tamifi. 
Mali .  nHdgrd  lont  rdeW  de  sea  aaeais  dMoatfqnei,  te 
véritable  litre  littéraire  de  norian  est  dana  wa  rreadl 

de  '.iMi  s.  Il'  un  illi'iir'  p^'il!  t'irr  qui  nil  |Miru  depuis  n.i- 
(re  ininulalile  La  Fontaine.  Le  bon  prédomine  dansrc 
recnell  :  vous  y  trouves  des  failles  d'an  intérêt  alten- 
driannt,  d'anlrca  d'une  gaieté  doooe  et  bndine,  dav- 
ti«*  d*nn  Ina  pioi  rrieré.  En  génAnl ,  la  aumllMert 
bien  clioisie,  la  nsrrat  nn  vive  et  le  tlénoùnienl  tieo- 
ri'u\.  Le  st'u&îlilt'  Fluriau  avait ,  dit-on  ,  reçu  de  la  na- 
ture un  esprit  satirique  et  mordant  ;  ii  mis  s.nns  ilmlt  il 
n'utait  qu'avec  modération.de  oe  dangrretu  prtiteDt;  rir 
n«oiii|ilaillHaMoap  d'iniidaM  taoskarangi  de  la 
aoeMIé,  A  Seeam,  à  Paris,  m  aein  de  l'Académie, 
l'avait  admis ,  en  ITIU) ,  an  nombre  d«  ses  membm.  Il 
n'eu  fut  [iDs  iiiMin'.  arivlé  Cn  179.1.  Ki  iidii  a  une  laidiii" 
litierté,  il  mourut  nu  moi*  de  septembre  1794.  Uucii 
etAroHll  le  pleortrent  comme  un  niai,  lia pMtiei 
cooNBeaii  IdenMlear,  lea  letlreicoMwaB  liawn 
qui  laaaraH  bauartu  par  mi  eamcttre  el  son  tMt. 
On  a  pairild  de  lui,  ap  ts  m  mort,  une  tta>liicli>n 
de  Don  QtMMt ,  qui  ne  fait  paa  bien  conoaitre  le 
béro*  de  la 
dwPança. 


:: 
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THEATRE. 


BEAUMARCHAIS. 


FIGARO. 


avoir!  mon- 
s'tvur  le  <'ointe  ! 
^un!  vous  oe 
Taures  pa». 
Parce  que  vous 
un  grand 
s(  ijjtn  ur,  TOUS 
Ivuiis  cruyez  un 
{[rarid  génie!... 
jiNoble&se,  for- 
oe.uirang, 
>laoes;  tout  cela  rend 
^si  lifi!  Qu'avr/  voiis  fait 
()uur  tant  de  biens'/  Vous 
TOUS  êtes  donné  la  peine 
de  oaltre,  et  rien  de  |)lus  : 
du  reste,  homme as^z or- 
n.^  dinairp;  tandis  <|ue  moi, 
/r-  morbleu!  perdu  dans  la 
'■'-f'     futile  oltscure,  il  m'a  fallu 
déployer  plus  de  science  et 
de  càikHls  pour  solMiater 


gouverner  toutes  les  Espagnes;  et  vous  vou- 
lez jciùter...  (//  i'osiied  iur  nn  banc.  )  Ksl- 
il  rieo  de  plus  bizarre  que  ma  destinée! 
fils  de  je  ne  sait  qui;  folë  par  des  bandits, 
élevé  dans  leurs  mœurs,  je  m'en  degoùle  et 
veux  courir  une  carrière  honnête  ;  et  partout 
je  suis  repoussé  !  J'apprends  la  cbimié ,  la 
pitarroacle»  te ^run»te ;  et  tont  leerédit  d'un 
grand  seigneur  peut  à  peine  me  meiire  :i  la 
main  une  lancette  vétérinaire! — Las  du  met  ier 
d'attrister  des  bélcs  mahdes,  et  poar  faire 
un  métier  contraire ,  je  ne  jette  A  cofpa  perdu 
dans  le  théâtre  :  me  fussé-je  mis  une  pierre 
au  cou!  Je  broche  une  comédie  dans  les 
iDorars  da  tMA;  auteur  espagnol,  je  crab 
pouvoir  y  fronder  Mahomet  sans  scrupule  :  à 
l'instant,  un  envoyé  de...  de  je  ne  sais  où,  se 
plaint  que  j'offense,  dans  mes  vers,  la  Su- 
blime Porte ,  la  Perse,  une  partw  de  te  pres- 
qu'île de  l'Inde,  toute  l'Ègypte,  les  royau- 
mes de  Barca ,  de  Tripoli ,  de  Tunis ,  d'Alger 
ei  de  Haroc;  et  witt  na  oonAlie  flambée , 
pour  pbir«  aux  priooes  mahométans,  dont 


;  léulenenl,  qu'on  s'en  a 
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pas  un ,  je  crois,  ne  sait  lire,  ol  qui  nous  meur- 
trissent l'ontopiatie  ,ea  nous  disant  :  Chiens  de 
drétitm  /~N«|MNraintatiUri*e8prit,  on  se 
venge  en  le  mallraiianl.  — Mes  joues  creu- 
saient ;  naon  terme  était  échu  ;  je  voyais  ar- 
river de  loin  l'affreux  recors,  la  plume  licbée 
dans  n  perraqin  :  ai  frémimiit  je  n'éwr- 
tue.  Il  s'élève  une  question  sur  la  nature  des 
richesses  ;  et  comme  il  u'esl  pas  nécessaire 
de  tenir  les  choses  pour  en  nmonner,  n'ayant 
pis  nnsou,  j'écris  sur  la  valeur  de  Fargent  et 
surson  produit  nel  ;  aussitôt  je  vois,  du  fond 
d'un  liacre,  l>ai&scr  le  puni  d'un  cliùleuu-forl, 
i  rentrée  duqudje  laissai  rcspéranee  et  la  li- 
berté. {//  se  lève.)  Que  je  voudrais  bien  te- 
nir un  de  ces  puissants  de  quatre  jours,  si 
légers  sur  le  mal  qu'ils  ordonnent,  quand 
une  bonne  disgrâce  a  cuvé  son  orgueil  !  Je 
lui  dirais...  que  les  sottises  imprimées  n'ont 
d'importance  qu'aux  lieux  oii  l'on  en  géne  le 
eonrs;  que  sans  la  liberté  de  bttmer  il.n'est 
pointd'éloge  flatteur;  et  qu'il  n'ya  que  les  pe- 
tits hommes  qui  redoutent  les  petitséeriu.  — 
{ilserauied.}  Las  de  nourrir  un  obscur  pen- 
sionnaire, on  me  met  nn  jour  dans  b  me; 
cl  comme  il  faut  dîner,  quoiqu'on  ne  soit 
plus  en  pi'ison ,  je  taille  encore  ma  plume , 
et  demande  i  chaenn  de  quoi  il  est  question  i 
on  me  dit  que  pendant  ma  retraite  économi- 
que, il  s'est  établi  dans  Madrid  un  système 
de  lUicrle  sur  la  vente  des  productions ,  qui 
•'étend  mène  i  celles  de  la  preme;  et  que, 
pour^'U  que  je  ne  parle  en  mes  écrits  ni  de 
l'autorité,  ni  du  culte,  ni  de  b  politique,  ni 
de  la  morale ,  ni  des  gens  en  place ,  ni  des 
corps  en  crédit ,  ni  de  l'Opén ,  ni  des  autres 
spectacles ,  ni  de  personne  qui  tienne  à  quel- 
que chose,  je  puis  tout  imprimer  librement, 
sons  rinspectiott  de  deux  on  trois  censeurs. 
Pour  profiter  de  cette  douce  liberté,  j'an- 
nonce un  écrit  périodique;  et,  croyant  n'al- 
ler sur  les  brisées  d'aucun  autre,  je  le  nomme 
JourtuU  bmtàU,  Poihmi  t  je  vois  s'élever  con- 
tre moi  mille  pauvres  diables  à  la  feuille  ; 
on  me  supprime  /  et  me  voilà  derechef  sans 


(Picrre-Anguita  Carao)  naquit  à  Pa- 
î  rli.leSliuificrtTSS.II<lanniiil'imliortocwqalle 

•»  dettlnail  i  la  prufruion.  il  s  j  is  i  nna  d'abord  pour 
•  •     la  lUttsique,  et  devint  un  ijiikiuui  disliagaé  dans  cet 


emploi.  —  Le  désespoir  m'aHait  saisir  :  on 
pense  ù  moi  pour  une  place,  mais  par  mal- 
heur j'y  étais  propre;  il  dUail  m  calcula- 
teur :  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint.  Il  ne  me 
restait  plus  qu'à  voler  :  je  me  fais  banquier 
de  pharaon.  Alors,  bonnes  gens  !  je  soupe  en 
ville,  et  les  personnes  dites  coMme  ilfma  m'ou- 
vreiil  iMilimcnt  leur  maison  ,  en  retenant 
pour  elles  les  trois  quarts  du  protit.  J'aurais 
bien  pu  me  remonter  ;  je  commençais  même 
à  comprendre  que  pour  gagner  du  bien ,  le 
8avoir>fairc  vaut  mieux  que  le  savoir.  Mais , 
comme  chacun  pillait  autour  de  moi,  en  exi- 
geant qne  je  fusse  honnête,  il  Mlui  bien  pé- 
rir encore.  Pour  le  coup  je  quittai  le  monde  ; 
et  vingt  brasses  d'eau  m'en  allaient  séparer, 
lorsqu'un  Dieu  bienimsant  m'appelle  à  moo 
premier  état.  Je  reprends  ma  trousse  et  mon 
cuir  anglais  ;  puis ,  laissant  la  funx-e  aux 
sols  qui  s'en  nourrissent ,  et  la  honte  au  mi- 
lieu duchnmin,  comme  trop  lourde  i  n»  pié- 
ton,  je  vab  rasant  de  vflleen  ville,  el  je  vis 

enfin  sans  souci  

O  bigarre  suite  d'cvénemeotsl  Comment 
cela  m'est-il  arrivé?  Pourquoi  ces  drases  et 
non  pas  d'autres?  Qui  les  a  fixées  sur  ma  léte  ? 
Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  suis  eatré 
sans  le  savoir,  comme  j'en  sortirai  aans  le 
vouloir ,  je  l'ai  jonchée  d'autant  de  fleurs  que 
ma  gaieté  me  l'a  permis  :  encore  je  dis  ma 
gaieté ,  sans  savoir  si  elle  c^t  plus  u  moi  que 
le  reste,  ni  même  quel  est  oe  mot  dont  je 
m'occupe  :  un  assemblafre  informe  de  par- 
ties inconnues,  puis  un  <  lu  lit  être  imbéciUe, 
un  petit  animal  folâtre,  un  jeune  homme  ar- 
dent au  plaisir,  ayant  tous  les  go&ts  pour 
jouir,  faisant  tous  les  métiers  pour  ^ivre; 
maître  ici ,  valet  lu ,  selon  qu'il  plaii  u 
b  fortnne;  ambitiens  par  vanité,  bbo- 
rîeux  par  néceiaiié ,  mais  paresseux...  ave<^ 
délices  ;  orateur  selon  le  danfyer,  poète  par 
délassement,  musicien  par  occasion,  amou- 
retnt  par  folles  boufiéei  :  j'ai  tout  vu  , 
tout  fut,  tout  nsé.  Pms  FiUiuioo  s'est  dé> 
truite... 


ut.  lotroduil  aupri*  dei  prioci^t,  ailei  de  I.nuU  XV, 
poorlMrdmncréttlecaiM de  harpe  et  de  çuitare ,  et 
bieoUM  admis  dus  iMr  «onMié,  il  pvoflU  de  leur  pn>- 
leciion  pour  M  Der  tfee  l«  flUMUx  Pirii  Dmerner» 
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GfÉceirapiNiideMvklIlMrdctiD  Rtaiednallhim, 
MimlrepriM*  le  cm»!(iisimit  par  deeré*  à  nne  l)ril- 

laiitp  rortune  ,  qu'il  \.)iilul  Imnorcr  |i;ir  «i.  s  siirit'v  lil- 
Urairpf.  Eugentr  parut  en  I7'j7,(*1  fut  nn\  '\v  des  Deux 
jtmis.en  1770.  La  première  de  cet  donx  piteeti  tact 
médiocrei,  obtint  on  toooteqaiaeioaUefltaaMirt par 
oMMptaedlaUrCtparrilÉeeliilAi  Kra  ékHuMi 
de  Didpn>t.  Rraumarchais,  quilui-mi''inc  ignorait  alon 
1.1  n:iliir<'  de  ton  lali>ut,  no  te  revi  la  tout  entier  que 
dans  li>  f.Kticiii  [>t  iici>3  coiiln-  MM.  La  Blachp  et  le  con- 
icilkr  GcM'Miiaa.  Set  Mémoire*,  où  l'oD  trooTe  dnlloo- 
tai^ne,  du  ° -'-'-'f  'jjrfft  iltirtinl  rilliintlnii  rtn 
la  FraBsa  •!  lie  l'Enrapa  aM>  Vmrimt,  «M  te  aancmii 
a*«feat  nhuDiiié  âe  erfanca'.  Voftalra  dball  de  lui  : 
t  Qci'^l  hoinme!  il  n'unit  loiil,  Ii  iil.iisjntrrip ,  le  sr- 
ncui,  la  raiaon,  la  i^aieti^,  la  force,  tout  lot  genres 
d'élo<|uei]ee ,  el  il  u'en  rcclimlie  aocun  ;  il  OMKaad 
loua  aea  advcnairca,  el  il  donne  det  leçon»  *  aea  ImfiÊ.  a 
La  fOffiw  eiUnordiutlw  da  ata  Hénoina,  aonreat 
narqnéa  an  cachet  de  la  bonne  comédie,  appHn  tit  ,1 
Beannurctaaisque  ta  gaieté  fiait  ton  étémrnl ,  et  donna 
nainanceau  BarbUrdfSeriUe.  Celte  pièce,  jouée  pour 
la  première  fois  en  1775,  etl  la  mieni  conçue  et  la 
mieux  faite  de  te»  omrea  dramaUi|oea.  L'eppoiiliM 
da  minUtèra,  de  la  oonr  et  do  rai,  à  la  reprtScniaUea 
dniViDrode  Fijero,  les  eiigeoeca  de  roimuon  qui  la 
\oiiliit  itnpérieusfiiu  iii ,  appartiennrui  ,i  i  histoire  du 
tempti  niait  la  pièce  etle-ntémc  aouonç  lit  uue  rérolntion 
|irto  d'éeiore  :  et  lont  ce  rapport,  elle  ctt  cent  foia  ptna 
tmuqaMufan  par  le  laleotdotti  elle  porte  l'emprein- 
te. oORTMaaanablcMrlropHNifenl  le  Roiit,  la  langue 
rl  1.1  ni.irnlf.  Aprrs  Vorv  du  Harbier ,  leTIlédlrO- 
Fraoçais  ntwt  douaa  la  Aicre  CoupaUt,  CetouTrage, 
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deiliRé  A  Icmincr  TaipfeM  da  Mkitto  dont  Figaro ,  on 
pInlM  BfamnaretMii  M-mémeeit  le  htm,  reparaît  en- 
core aiseï  touvenl  «iir  la  scène;  m.iis  I.i  s.iinc  rriliqtie 
pnileste  contre  l'intérêt  qu'un  drame  ennuyeux  el  mal 
écrit  inspire  à  det  sperlatenn  qol  n 
quand  on  leur  amciie  de*  latinaa. 

Quelque  tempi  avanl  la  rirdlnilioa, 
renciintm  ilaiu  ^t■^^;■^^M-,  aMir.il  <iii  li.mqtiirr  Kommao, 
un  adiri  wiirr  iliiil  In  'ti\  ictiuu  .  la  iiiitr.ilitê  ,  la  liante 
i  i.ii|iiri]cr  .  fiiTiil  le  talent ,  nioiiic  li.i.if .  n  ,  moi- 
tié aériens,  qui  avait  accablé  letUoéunan,  let  Marin , 
lea  DnnHnd.  Alai  qa»  praquo  tow  laa  afocata  qni 
épousent  nne  OMUB  «icBl'wdaarda  li  pMtei,  Ber- 
f!»sM>  avait  panélontea  lea  bonwt  en  rftrnaiani  Bean- 
iiKiiTli.iii  cotnine  un  nuinttre  qui  «.unit  le  crime.  I/o- 
rateur  Tut  bldmé  par  let  niagittrats ;  niait  le  public  prit 
ta  défente ,  comme  il  avait  prit  antrefoli  cella  ét  law 
nardnia.  Ce  dernier  tomba  dana  one  détatcar  inar- 
qata,  q<0  Mcrat  eaeore  par  l'opéra  deTirara,  pho- 
Taiaomnga,  atosnrn'  ^  une  renseanoa  COBlK  Btr- 
Kane ,  pint  odlenne  que  I  injure  n  vue. 

La  révolution ,  qu'H  avait  prédite ,  ou  du  moins  an- 
noncée par  ann  Figaro,  édata  rollo.  Beaumarduia, 
malgré  le  serriee  émineni  d'avoir  fourni  dea  ftuili  an 
Anéricalat  engagée  dani  leor  inanrrcction  contre  l'An- 
gMerre .  eonrat ,  en  I79S ,  d'ataex  grands  risques,  qu'il 
a  retranH  avee  tout  son  liilenl  (rautrefois  dam  un  roé- 
nioire  intitulé  Mes  Six  Epoques,  rt  adreué  à  Laurent 
I..eoa«olre,  de  Veruilles.  Beaumarcbalt,  ti  divertement 
jogd.  poontiifi  de  lanl  de  calonniee.  poaiddail  laa  qna- 
Ulda  dn  «rar ,  cl  ■ratait  Jnnab  ftU  qaa  repooMer  de 
Tiotontea  attaqnei,  Ihill  dn  ooneerl  te  ploa  inplaca- 
bles  inîmiUéi.Tranqnille  enfln  an  bout  de  sa  carrière , 
et  lu'ureu\  de  l'alfectiou  di-  >a  lauiille ,  il  mourut  subi- 
tement et  «ans  maladie ,  comme  il  avait  Ticilli  aaaa  ln> 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


VOLTAIRE. 


LE  GOUT. 


-r 


L  y  a,  dans 
toutes  le» 

ian{;ucs  con- 
nues ,  une 
métaphore 
(jiii  exprime, 
l>ar  le  mol 
'joùt,  le  seo- 
limem  des 
Ijcault's  et 
ides  ddauu 
de  tous  les  ans.  Le  {,'oùi  eonsbte  dans 
un  discernement  prompt,  comme  celui  de 
la  langue  et  du  palais,  et  inévienl, 
comme  lui,  la  reflexion  ;  il  est,  comme  lui, 
sensible  et  voluplaeiix  l'égard  dn  bon  ;  H 
rejette,  comme  lui,  le  mauvais  avec  soulè- 
vement ;  il  est  souvent,  comme  lui ,  incertain 
et  égaré,  ignorant  même  si  ce  qu'on  lui 
présente  dmt  lui  pbire ,  et  ayant  quelque- 
Cois  besoin ,  oonme  lui,  d'habitude  pour  se 
tormer. 

ît  ne  suffit  pas ,  pour  le  goût ,  de  voir ,  de 


connaître  la  beauté  d'un  ouvrage  ;  il  laut  le 
sentir ,  eu  être  touché.  Il  ne  suffit  pas  de  sen> 

tir,  d'iHre  touclié  d'une  manière  confuse;  il 
fout  démêler  les  dif  tVrontes  nuances  :  rien 
nedoitédMipper& b  promptitudedndisoer^ 
nement;  et  c'est  encore  une  ressemblance  de 
<e  poût  intellectuel,  de  ce  {]OÙt  des  arts, 
avec  le  goût  sensuel;  car  le  gourmet  sent  et 
reooDnall  prompiencoi  le  mélange  de  deux 
liqueurs  :  l'homme  de  goût ,  le  connais>eur, 
verra  d'un  coup  d'œil  prompt  le  mélange  de 
deux  styles  ;  il  verra  un  défont  à  côté  d'un 
agrément  ;  il  sera  nM  d'enthousiasme  à  ce 
vers  des  Honuê  : 


Il  sentira  un  dégoAl  invohntaire  an  vers 

suivant  : 

0«  qaln  basa  étfMpoIr  alan  le  teooartt. 

 Le  golit  dépravé  dans  les  ai  Is  est  de 

se  plaire  à  des  sujets  qui  révoltent  les  esprits 
bien  foiis ,  de  préférer  le  burlesque  an  no- 
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Lie,  le  précieux  fl  l'affcclé  au  beau  siniplo 
el  oaiurcl  ;  c'est  une  maladie  de  l'esprit.  On 
M  forme  le  goûi  desarttbetnooap  plus  que 
le  goût  sensnei  ;  car,  dans  le  goût  physique , 
quoiqu'on  finisse  souvent  par  aimer  les  cho- 
ses pour  lesquelles  on  avait  d'abord  de  h  ré- 
pugnance, cependant  la  naiare     pts  voulu 
quo  les  hommes,  en  général,  apprissent  à 
sentir  ce  qui  leur  est  ukessaire;  omis  le  goût 
mMUeciaél  demande  pins  de  tempe  pour  se 
former.  Un  jeune  homine  searible ,  mais  sans 
aucune  connaissance ,  ne  distinf<[ue  point  d'a- 
bord les  parties  d'un  grand  chœur  de  niu- 
•ique;  eee  yen  ne  dittinsneat  point  d'à-  | 
bord,  dans  un  lableau,  les  gradations,  le 
clair -obscur,  ia  perspective  *  l'accord  des 
Qovienn,  h  corraetion  dn  deâdn;  mais  peu 
i  peu  tes  oreilles  apprennent  à  entendre,  et 
ses  yeux  à  voir  :  il  sera  ému  à  la  première 
représentation  qu'il  verra  d'une  belle  tragé- 
die; nttb  il  n'y  dêmél«nini  le  mérite  des  uni- 
tés, ni  rci  art  délicat  pr  lequel  aucun  per- 
sonnage n'entre  ni  ne  sort  sans  raison ,  ni 
cet  art,  encore  pUis  grand,  qui  concentre 
des  intérêts  divers  dam  un  seul ,  ni  enfin  les 
autres  difficultés  surnwntées.  Ce  n'est  qu'a- 
vec l'habitude  et  des  réflexions  qu'il  parvient 
à  sentir  toat  d'an  oonp  avec  plaiiir  oe  qu'il 
ne  démêlait  pas  auparavant.     {joiH  se  forme 
insensiblement  dans  une  nation  qui  n'en  avait 
f»as,  parce  qu  on  y  prend  peu  h  peu  l'esprit 
des  bone  artiatet.  On  s'accoutume  à  voir  des 
tableaux  avec  les  yeux  de  Lebrun  ,  du  Pous- 
sin ,  de  Lesueur.  On  euteud  ia  déclamation 
notée  des  aoènee  de  Qoinauh  avec  l'oreille 
de  LuUi,  el  les  airs  et  les  symphonies  avec 
celle  de  Rameau.  On  lit  les  livret  avec  l'es- 
prit des  bons  auteur». 

 Ce  dit  «full  ne  fM  point  disputer  dm 

HoAta,  cl  onaniaoBpqniindiln'eaiqiMn- 


tion  que  du  goilt  sensuel,  de  la  rê(  iif»nance 
qu'on  a  pour  une  certaine  nourrîtui  e ,  de  la 
préfifrenoequ'on  donne  &  nne  antre  :  on  n'en 
dispute  point,  parce  qu'on  ne  peut  corriger 
un  défiaut  d'organes.  Il  n'en  est  pas  de  m<?uie 
dans  les  arts  :  comme  ils  ont  des  beautés  réel- 
les, il  y  a  un  bon  goèt  qm  les  dîaeeme,  et 
un  mauvais  fjoiit  qiiiles  ijMiore;  elon  corrijjc 
souvent  le  défaut  d'esprit  qui  donne  un  goût 
de  travers.  H  y  a  aussi  des  flmes  froides,  des 
esprits  faux ,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni 
redresser;  e'cst  avec  eux  qu'il  ne  faut  point 
disputer  des  guùis,  (>arce  qu'ils  n'en  ont 
point. 

Le  (]o\il  est  arbitraire  dans  plusieurs  cho- 
ses ,  comme  dans  l<-s  étoffes,  dans  les  paru- 
res, dans  les  éiiuipages,  dans  tout  ee  qui 
n'est  pas  au  rang  des  beaux-arts  ;  alors  il  mé- 
rite plutôt  le  nom  de  fanlaiiiic.  C'est  la  fan- 
taisie, plutôt  que  le  goût,  qui  produit  uni 
de  modes  nouvelles. 

Le  (yoût  peut  se  fjilter  chez  une  nation  ;  ce 
malheur  arrive  d'ordinaire  après  les  siècles 
de  perfecliott.  Les  artistes,  craignant  d'être 
imitateurs,  cherclK ut  des  roatet  ëoaridM ; 
ils  s'éloi{>nent  de  la  belle  nature,  que  leurs 
prédécesseurs  ont  saisie  :  il  y  a  du  mérite 
dans  lenre  efforts  ;  ce  mérite  couvre  kars 
défauts.  Le  public,  amoureux  des  nouveau- 
lés,  court  après  eux;  il  s'en  dégoûte,  et  il 
en  parait  d'autres  qû  font  de  nouveaux  ef- 
forts pour  plaire  :  ils  a'âoignenl  de  la  na- 
ture encore  plus  qtre  les  premiers  ;  le  goût 
se  perd  ;  on  est  entouré  de  nouveautés ,  qui 
sont  npidement  efllusées  ks  mms  par  les  au- 
tres; le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est,  et  il 
regrette  en  vain  le  siècle  du  bon  goùi ,  qui 
ne  peut  pins  revenir  :  c'est  un  dépôt  que  quel- 
ques bons  esprits  conservent  encore  loin  de 
la  foule. 
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DB  LA  GRACE. 


^.jrit^Y' 1rs  pci'suiiiK'5,  dans  les 
-  ouvrages,  grâce  signifie  bob- 
,  sf  iik  mciu  ce  qui  plah  ,  nia  s 
ko  qui  piaitavec  aurait.  Cesi 
li-^Y^Q/^tiiS  pourquoi  les  anciens  avaient 
imagine  que  ladcessti  tlo  la  lu  ^iiilé  ne  devait 
jamais  paraître  sans  les  (jraws.  La  beauté  no 
déplail  jamais  ;  mais  clic  peut  ôlre  dépuur- 
TKe  de  ce  chamie  secret  qui  invite  à  la  rt» 
garder ,  qui  attire ,  qui  rc'm|>Iit  ï'ùmc  d'un 
sentimenl  doux.  L.e8  grâces  dans  la  ligure, 
dans  le  maintien,  dans  l'action ,  dans  les  dis- 
coui  i,  (It'pendent  de  oe  mérite  qui  attire. 
Une  Ix'llc  personne  n'aura  |  oint  do  fjràee 
dans  le  visage,  si  la  buuclie  est  terinëe  sans 
aourire,  ai  les  yenv  sont  sans  doaoenr.  Le.sc- 
rieux  n'est  jamais  gracieux  ;  il  n'attire  point; 
il  approche  trop  du  sévère,  qui  rebute. 

IJo  homme  bien  fait ,  dont  le  maintien  est 
nalaaiuréoagénë,  la  démarche  précipitée 
ou  posante,  les  gestes  lourds,  n'a  point  de 
grûce ,  parce  qu'il  n'a  rien  de  doux ,  de  liant 
dantioii  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'in- 
flexion et  de  douceur  sera  sans  grûce. 

11  en  est  de  même  dans  tous  les  arts.  1^ 
fNTOportion ,  la  beaaië,  peuvent  n'être  point 
gracieiisps.  On  ne  peut  dire  que  les  pyra- 
mides d'Égypte  aient  des  grâces  ;  on  ne  pour- 
rait le  dire  du  colosse  de  Rhodes  oomme  de 
la  Vénus  de  Gnidc.  Tout  ce  qui  est  unique- 
ment dans  le  genre  fort  et  vigoureux  a  un 
mérite  qui  n't  st  pas  celui  des  grâces. 

Ce  serait  mal  eonnattre  Midiel-Aofe  et  le 
Caravagc,  que  de  leur  aitril)uer  les  gnices 
de  l'Albane.  Le  sixième  livre  de  VÉniide  est 
sobliuie;  lequatrième a  plus degrftces.  Quel- 
ques odes  galantes  d'Horace  respirent  les 
gi  àces,  comme  quélques-UBesde  ses  é(rftres 
enseignent  la  raison. 

n  lenUe  qa'oa  gémkal  le  petit,  le  joli  en 
tout  genre,  soit  plus  susceptible  de  grâces 


que  le  grand.  On  louerait  uial  une  oraison 
funèbre,  une  tragédie,  vu  sérum,  ai  en  ne 

leur  dininait  (jue  l'épilhèle  de  tjracieu.r. 

Ce  n'est  pas  (|u'il  y  ait  un  seul  genre 
d'ouvrage  qui  puisse  être  bon  en  étant  op- 
posé aux  gnioes;  car  leur  opposé  est  la  ru- 
desse, le  sauva{»e,  la  s<'elieresse.  I/Ilercule 
l-'arnèsc  ne  devait  point  avoir  les  grùa'S  de 
l'Apollon  du  Behréder  et  de  l'Antiaoas  ;  unis 
il  n'est  ni  rude  ni  agreste.  L'incendie  di' 
Troie,  dans  Virgile,  n'est  point  décrit  avec 
les  grâces  d'une  élégie  deTibulle  ;  il  plaii  ftar 
des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc 
être  sans  grAces ,  sans  que  cet  ouvra.'ie  ait  le 
moindre  désagrément.  Le  terrible,  l'borri- 
ble ,  la  description ,  la  peintured'unmoaslrp, 
exige  (|u'on  s'éloigne  de  tout  ce  qui  est  gra- 
cieux ,  mais  non  pas  qu'on  affecte  uniquenn  ni 
l'opposé.  Car,  si  un  artiste,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  n'exprime  que  des  choses  tf- 
freuses ,  s'il  ne  les  adoucit  point  par  dflS  OIM* 
trastcs  agréables,  il  rebutera. 

La  grâce ,  en  peinture,  en  sculpture,  con« 
sisie  dans  la  mollesse  des  contours ,  dans  une 
expression  douce  ;  et  la  peinture  a  ,  parnli  s- 
sus  b  sculpture,  la  grâce  de  l'union  des  par- 
ties ,  celle  des  figuresqui  s'animent  l'une  par 
l'autre,  et  r|ui  se  pr(ltent  des  agrémenta  par 
leurs  attributs  et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  b  diction,  soit  en  éloquence, 
soit  en  poésie,  dépendent  du  choix  des  mots, 
de  l'harmonie  des  phrases,  et  encore  plus  de 
la  délicatesse  des  idées  et  des  descriptions 
riante*.  L'abut  des  grâces  est  Taffiéterie, 
comme  l'abus  du  sublime  est  rampOttlé.Toiite 
perfection  est  près  d'un  défout. 

Avoir  de  la  grâce ,  s'entend  de  la  chose  et 
de  la  peraoone  :  <  Cet  ajustement ,  o-t  ou- 
vrage, celtefeinmea  delà  »  l.a  Ifotine 
grâce  appartient  â  la  personue  sculemcnl  : 
«  EUle  se  présente  de  bonne  grâce.  Il  a  fiiit 
de  bonne  grâce  ce  qu'on  attendait  de  loi.  > 


t 
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Avoir  des  (ît  ikes  :  «  Celte  femme  a  des  grâ- 
ces dans  son  nuiiaiien ,  dans  ce  qu'elle  dit, 
dam  oe  qu'elle  hSt.  » 

Obtenir  sa  çnke,  c'est,  par  meia|)liore, 
obtenir  son  pardon ,  comme  faire  ^àcc  est 
pardonner.  On  fait  grâce  d'une  chose  en 
s'enpanuit  da  reste  :  <  1^  commis  lui  pri- 
rent tous  SCS  effets ,  et  lui  firent  {}race  de  son 
argent.  >  Faire  des  grâces ,  répandre  des  grâ- 
ces, est  le  pins  bel  apanage  de  la  souverai- 
neté ;  c'est  faire  du  bien ,  c'est  plus  que  jus- 
tice, flire  en  {jriice  se  dit  d'un  courtisan  qui 
a  été  en  disgrâce  :  on  ne  doit  pas  faire  dé- 
pendre soa  boahear  de  l'iia,  niaon  malheur 
(le  l'aulre. 

Les  Grâces,  divintics  de  l'antiquiié,  sont  . 
ane  des  plot  bdies  allégories  de  la  mytholo- 
gie de»  Grecs.  Comme  celte  mythologie  va- 
rie toujours,  tant6l  par  l'imaginaiion  des  poë-  I 


les  qui  en  furent  les  théologiens,  lanlùl  par 
les  usages  des  peuples,  le  nombre ,  les  noms, 
les  attributs  des  GrAoes ,  ehansèreat  someat. 
Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  lixerau  nombre 
de  trois,  etù  les  nommer  Aglaé,  Thalie,  Eu- 
phrosyne,  c'est-à-dire  brillant,  fleur,  gaieté. 
Elles  ciaieni  toujours  auprès  de  Vénus.  Nul 
voile  no  devait  couvrir  leurs  charmes.  Elles 
présidaient  aux  bienfaits ,  à  la  concorde ,  aux 
réjouissances,  aux  amours ,  à  rëloquence  mé* 
me;  elles  étaient  l'emblème  sensible  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les 
peignait  dansantes,  et  se  tenant  par  la  main  : 
on  n'entrait  dans  leurs  temples  qneeoumi- 
né  de  fleurs.  Cvnx  qui  ont  condamné  la  my- 
thologie tabuteuse  devaient  au  moins  avouer 
le  mérite  de  ces  ficiioBs  rianiea,  qd  amon- 
cent  des  vérités  dool  résulterait  la  Midlë  du 
Seorel 
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V  i^:<iDA!rrleiioa- 
^  venu  f>UH:\c  qui 
s'oiivi  e  (i('\ani 
nous  ,  ll  ui.-. 
-^';rands  prin- 
s,  Klianfj- 
■  '^1  li ,  Yrtiinjf- 
1  iliinyouClii- 
SoungtRillllf- 
l.nuii;;,  poii- 
veinent  la  Chine,  peuplée  de  cent  trenie- 
iroîs  mîDioiw  dfiabNanlf,  rahrMt  Georges 
Staunlon.  La  piéio,  la  justice,  l'amoar  des 
lettres  et  des  scii'nccs ,  une  liante  protection 
accordée  à  ra{;riculture ,  une  administration 
toute  populaire,  la  fermeté  tempérée  par  la 
bonlt^,  (les  talents  miliinitcs  rl  le  (jénie  du 
Qouveraeuient,  recommandent  u  jamais  le  rè- 
l^e  de  ces  cfDpereun  »  dont  le  aecood  bannit 
de  la  Chine  le  christianisme  cl  ses  ministres. 
C'est  ù  Khiang-Lounç,  l'un  d'eux,  que  Vol- 
taire ,  jaloux  de  faire  pénétrer  son  nom  jus- 
tpieeau  fond  de  l'Orient»  «dretn  une  ^itlre 
en  vers. 

Dans  les  lodes-Orienialcs,  les  descendants 
deTamerlan  irégnaient  encore  ;  mais  leur  do- 
Btnation  penchait  vers  sa  lin.  guerre  ci- 
vile, allumée  entre  les  (ils  d'Auren<j-Zeli , 
I  ul  aux  ilajapouls,  ces  braves  delcnseurs  de 
la  patrie  indienne,  nae  oocnaion  favorable 


pour  reoonrrer  leur  îodcpendnnoe.  Ib  le  joi- 

gnirent  à  l'aliK-,  Hahader-Shah,  contre  les 
Affjans  et  les  Mofjols,  et  lui  donnèrmt  le 
trône  avec  b  victoire.  Des  querelles  domes- 
tiques qui  amènent  la  dépoeilion  de  trois  cm* 
fHTours,  la  faiblesse  de  Mahomet  -  Sliali ,  la 
trahison  de  Nisam,  qui,  indigoé^de  la  cor- 
ruption des  émirs  et  de  la  lAdietë  de  son 
maître,  déses|>ère  du  salut  de  l'état,  qu'il 
voulait  n'tablir,  livrent  le  Mnjjnl  et  son  pusil- 
lanime empereur  au  shah  Kadir ,  alors  rui 
de  Perse.  Le  flh  de  Mohamed-Sliab  rétablit 
les  affaires  de  l'eniiurc,  chasse  les  Af(;ans, 
punit  les  assassins  de  son  père  ;  mais  la  fron- 
pcrité  lui  enfti  le  cœur,  et  sa  mollesse  le  fit 
détrôner  par  les  Rajaponts,  fidèles  à  leur  as- 
tique institution  politique  et  toujours  ocfuiiés 
des  moyens  de  recouvrer  leur  indépendance. 
Ils  donnèrent  b  couronne  au  prince  Alun- 
guir.  Bientôt  le  visir  Cliaab-Eddin ,  qui  avait 
<liri{;{'  la  conspiration ,  ordonna  la  mort  d'Al- 
lumguir ,  et  plaça  sur  le  trône  son  petit-fils. 
Les  Afgans,  descendus  de  nouveau  dans  le 
Mofjol  avec  une  armée  nombreuse,  s'emparè- 
rent de  l'empereur  Allumguir  H ,  et  ne  reo-  'ï 
dirent  la  liberté  ioe  prince  qu'en  le  fiorCMA  J| 
à  leur  céder  les  provinces  de  Cachemire,  ;  \ 
de  Pejîjab  et  de  Moullan.  ;  '. 

Le  déchirement  de  l'empire  des  Mogols  '.\ 
aflerroit  et  accrut  les  établimeinentt  de  la  •  • 
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France  et  de  b  llullande  dans  Ica  Indes  ;  cl 
bientôt  le  commerce  anglais ,  devenu  coDqué- 
iHDt,  fonda  dansTliide  un  royaume  irèMU- 
ptTieur  h  la  aiélro|Mle,  en  élendiie  et  en  po- 
pulation. 

Ea  Perse,  le  célèbre  lfir>Vtls dâivre  les 
Af(puu  de  l'oppression  <|uc  faisait  peser  sur 
eux  un  minisire  du  trop  faible  Shab-llus- 
seio,  et  meurt  en  |)aix,  après  cinq  ans  d'exer- 
cice du  pouvoir  sooveriiD.  Hir-AlMtalhli,  soo 
fri're,  rdttbiîl rautoriti'  al)soliic;  Mir-Ma{;h- 
mud,  l'un  des  deux  hls  de  Mir-Vais,  |)oi- 
gtiarde  son  oncle  eodormi ,  se  fait  prodaroer 
sultan,  dëdare  et  justifie  son  parricide  de- 
vant le  peuple,  par  la  !(Klure  du  trailé  qui 
remettait  la  nation  sous  le  juug  de  l'étran- 
gler. La  sagesse,  fa  jnsiice  àu  snlttOt  ses 
(■{;:ir(Js  poui'  le  prince  détliii ,  lui  méritèrent 
d'al>ord  l'attaclicment  général  ;  mais  ensuite 
la  terreur,  le  su|>plice  des  remords,  des  in- 
finniiés  plus  cruelles  que  les  sonlTranccs  de 
notre  Charles  IX,  s'emparèrent  de  lui;  il 
n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre,  lors- 
qu'un desesgiëoëninx,  qu'il  avait  eraint  et 
aimé  pendant  toute  sa  vie ,  fut  tiré  de  prison 
pour  lui  succéder.  Asuff  ne  voulut  recevoir 
la  couronne  qu'avec  la  téte  de  celui  qui  avait 
immolé  Uir-AbdaUab.  Le  aoimau  mâhre, 
devenu  odieux  par  des  massacres  sans  nom- 
bre, se  rétablit  dans  l'estime  de  ses  sujets 
par  ane  victoire  compMie  snr  les  Turcs,  qui 
rava{jeaicnt  l'empire.  Nadir-Kuli,  TAttila  de 
la  Perse ,  le  pr»»cipite  du  irAne  pour  y  placer 
le  fils  d'Hussein,  et  prend  bientôt  la  couronne  [ 
avec  le  non  de  Shah-Nadir.  An  retour  de  «on 
(•\i:('<liiion  de  l'Inde,  Nadir,  despoti<(ue  et 
furieux ,  est  obli{[é  de  faire  crever  les  yeux  j 
de  son  fils  nbelle  aux  plus  touchantes  priè- 
res, et  tombe  assassiné  dans  sa  lenie  par  des 
meurtriers  qu'il  a  vainement  essayé  de  flé- 
chir. Après  cet  homme  effroyable,  les  Af- 
0ans,  qui  Pavaient  aidé  à  conquérir  ilnde 
et  à  subjuguer  la  Perse,  coururent  fonder  on 
nouvel  empire  dans  le  Candaliar. 

Perse  ne  vit  pas  les  fils  de  Nadir  suc- 
céder à  leur  pire;  ses  deux  neveux,  usor- 
I>ateurs  de  l'empire ,  succombèrent  tour  à 
tour.  Alors  kl  rivalité  des  Afgaoa  et  des  Perses 
se  renouvelle  avec  violence^  La  guerre  étran- 
gère et  raoarchie  oorrent  la  roule  du  trône 


à  Kérim ,  qui ,  proclamé  régent  par  les  trou- 
pes, gouverne  avec  sagesse  pendant  dix-liuit 
ans,  après  avoir  commencé  par  être  un  va- 
gabond et  un  chef  de  voleurs.  A  sa  mort,  la 
Perse  devient  plus  que  jamais  une  proie  dis- 
putée par  des  brigands  que  remplace  enfin 
un  prince  habile  et  vertueux. 

L'intérieur  de  l'Afrique,  regardé  comme 
une  mine  d'hommes  que  l'Ëurope  devait 
exploiter  au  profit  de  son  oommem  en 
Amérique,  présente,  au  niili»  ii  de  la  plus 
affligeante  barbarie,  des  usurpateurs  qui  se 
mettent  fa  couronne  sur  fa  téte,  en  menaçant 
de  poignarder  leurs  rivaux;  des  guerres 
continuelles,  des  conquêtes,  du  fanatisme 
et  l'esclavage  entretenu  par  l'ignorance.  Ce- 
pendant on  npervoitanaai  des  princes  obli- 
gés de  ménager  l'afféciion  de  leurs  sujets 
et  de  prendre  les  conseils  des  premiers  de 
l'état.  Au  nord  de  l'Afrique,  Tripoli ,  Tunis, 
AljM'r,  Maroc,  forment  des  cspèoa  de  ré- 
publiques foleratives  et  pourtant  des  succur- 
sales de  (Jonstantinople ,  ainsi  que  l'Ëgypte, 
qui  semble  être  un  grand  firf  de  fa  Tnr- 
quic  goavemé  par  te  sabre  dca  Ibm^ 

lucks. 

Les  colonies  d'Améri«]ueofïiraiait,  comme 
celles  de  l'Asie,  les  tracée  de  Faetivîté  des 

Européens  et  de  leur  empressement  à  entre- 
tenir une  source  abondante  de  richesse  pour 
les  diverses  métropoles.  Tmit  prospérait  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  instituée  par  des  pu- 
ritains anglais ,  qui  jouissaient  de  tous  les 
avantages  du  régime  municipal  et  de  toute 
b  liberté  d'un  gouvernement  démocratique. 
Rien  ne  tniuMait  encore  la  domination  espa- 
gnole dans  l'Amérique  du  Sud,  et  ne  fu- 
sait entre^-oir  un  déchirement. 

Voilà  l'aspect  général  des  trais  parties  du 
monde  pendant  une  grande  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  Cherchons  maintenant  ce 
qu'est  devenne  fa  quatrième  durant  cette 
orageuse  épo(|iio  de  l'histoire  moderne. 

Achmetlli,  .^iahmoud  I",  Osman  et  Mus- 
tapha m,  enfin  Abdul-ilamed,  occupent,  l'un 
après  l'autre,  le  trône  de  Constantinople, 
assise  îi  la  fois  îsur  l'Europe  et  sur  l'Asie.  Le 
premier  de  ces  princes  fait  égorger  en  divers 
Henx,  qnatom  milte  émissaires  pour  aflÎBr- 
mir  son  antorilé,  accorde  un  nÔMe  asite  i 
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Charles  XII,  se  voit  près  de  trnirc  cniiè- 
ruineni  Pierre  l"  sur  les  bords  du  Pruih,  cl 
lui  accorde  one  paix  arantaeeuie.  Des  revers 
en  Hongrie  et  le  mauvais  début  d'une  lutte 
avec  Thamas-Kouli-Kan,  (|ui  nr'nmait  los 
provinces  persanes  avec  l'orgueil  d  un  con- 
(|ucraDt,  fÙscrëdiient  le  snltao,  dtetinguëpar 
(li'S  verlus  et  »I< ■^  luiniôroN .  innis  acrusë  do 
faiblesse.  Il  est  dcUûne  par  trois  hommes 
de  la  plus  batse  condilion ,  ap|)elës  Patrona, 
ÉfDir-Ali  et  Musiu.  Ces  trois  auteurs  de  la 
chute  (l'AcIimi  I  (licicnt  des  lois  insolonlcs  :i 
Sun  succe^-ur,  et  lui-iircul  assassiné»  dans 
im  divan,  aprte avoir  laaië  ton»  leurs  parti- 
sans par  (rinio'iTalilcs  cxf^rs.  l'no  autre  ré- 
volte moins  sérieuse  s'a|>aise  laulemcnt.  Les 
armes  de  Iblmoad,  d'abord  vietwieux  en 
Pene,  pub  éprouvé  i^ar  des  revers  dans  ce 
f<ays  et  par  «le  rudes  combats  contre  les 
iîusses,  liairent  cependant  par  imposer  la 
pais  de  Belgrade  à  l'emperenr  Cbarlea  VI , 
(  uupablc d'une  in(li(jne  violation  de  b  foi  pu- 
blique, et  au  c/^r ,  allié  de  rAllemagnc. 
I /année  qui  suivit  le  traité,  le  sultan,  il- 
lustré par  la  vietoire  aux  yeux  de  ses  fojels, 
s'honora  bien  davantage  encore  par  sa  tou- 
cbaote  exhortation  aux  princeschrctiens  con- 
jurés pour  dépouiller  Harîe-Tbérisc,  fille 
(le  son  ennemi. 

Osman ,  juste  envers  ses  sujets ,  cruel  en- 
vers sa  fomille ,  sévère  envers  ses  ministres , 
qu'il  changeait  trop  souvent ,  rè/pie  trois  ans 
avec  mie  extiv^iie jalousie  du  poiivnir,  el  se 
montre  ami  des  lettres.  Musiaplia,  seconde, 
ou  plutôt  dirigé  par  le  visir  Mébéned  •  Ra- 
ghib,  parait  aspirer  à  b  ({loire  d'un  grand 
prince.  Malgré  son  coura.'je  et  le  pénie  de 
Hassan -liey  qui  triomphe  dans  l'Archipel, 
il  ne  peut  babnoer  raaoendani  de  la  Ros- 
sie.  Abdul-llamed  ne  trouva,  en  montant 
sur  le  trône,  que  des  révoltes  ouvertes  ou 
prêtes  à  édore,  dans  les  diverses  provinces 
(le  la  d(MBinatioa  turque.  Son  règne,  qui  ne 
fut  ni  sans  vertu  ni  sans  éclat,  ne  fît  néan- 
moins qu'augmenter  la  puissance  des  Uusses; 
un  grand  minisire  et  un  babile  amiral  ne 
purent  conjurer  ce  malheur. 

Un  homme  de  génie  occupait  le  trône  des 
c/iirs.  Supérieur  à  tous  les  Russes ,  peut- 
être  même  à  tout  les  hommes  de  son  temps. 


:: 


l'ierrc  avaii  une  Ame  forte,  un  earactère 
indomptable,  une  constance  à  toute  épreuve, 
une  ambition  vaste,  mais  sans  ivresse,  et 
soumise  aux  conseils  d'une  raison  supé- 
rieure. Kn  touehant  la  couronne,  il  se  sentit 
appelé  à  civiliser  un  peuple  barbare,  opi- 
niâtre, superstitieux,  dég<^  de  b  vie 
par  la  misère,  capable  de  porter  le  cou- 
rage jusqu'à  l'héroïsme  et  toujours  enclin  à 
la  révolte,  quoique  aocontumé  aux  châti- 
ments. En  paix  avec  b  Chine ,  vainqueur  des 
Tatars  et  des  Turcs,  maître  d'Azof,  dont  la 
conquête  lui  pcnuil  de  jeter  les  fondements 
d'une  marine ,  il  osa  abiuidonner  A  ses  sujets 
un  t'  ône  tant  do  fois  arrosé  du  sang  do  ses 
prédécesseurs.  La  punition  des  btrelitz  par 
Pierre  1*  est  d*un  barbare;  la  mort  du  prbee  ^ 

Alexis  révèle  dans  son  piTo  un  cœur  déna- 
turé; la  réforme  de  l"!"jdi<ieet  l'avilissomont 
d'un  clergé  séditieux  sont  d'un  politique  lia- 
bib.  Ceat  par  nenf  années  de  revers  qne  b 
r/ar  parvint  à  l'emporter  sur  Charles  XII. 
Ici,  comme  au  temps  de  Rome  et  d'Annibal, 
le  vaincu  détruisit  le  vainqueur;  mais  ce 
dernier  aurait  péri  sur  les  bords  du  Pruib, 
sans  la  présence  d  espril  d'une  femme  héroï- 
que. Catherine ,  couronnée  du  vivant  de  l'é* 
poux  qu'elle  avait  sauvé,  prit  après  hri  les 
rênes  de  l'état.  Les  peuples  ne  s'aperçurent 
pas  qu'ils  eussent  passé  en  d'autres  mains. 

Sous  Pierre  11 ,  l'histoire  ne  remarque  que 
l'exU  du  célèbre  MenxioofF,  plaswnv  fois 
chat  wde  la  régence  pendant  les  voyages  de 
Pierre  1" ,  el  qui ,  depuis ,  avait  aspiré  au  du*  «  • 
ché  deConrbnde.  Le  eiar  et  sa  sœur  étant 
morts,  les  Dolgoroucki ,  auteurs  de  b  chute 
(lu  vieux  ministre,  donnèrent  le  trône  à  la 
duchesse  douairière  de  Cuurlande ,  en  exi- 
feantd'elledes  coneesMonsfiivonMesàraris- 
tocratie.  l'nv  révolution  d'esclaves  renversa 
leur  ouvrage  i  ils  moururent  sur  l'écbaliaud, 
après  avoir  aiteodu  b  naofC  pendant  neuf 
années  d'une  affreuse  captivité.  Munick  et 
d'autres  étrangers  comme  lui  prèKlrent  de 
l'éclat  a  un  r^ne  dont  le  jeune  et  féroce  Bi- 
ren  éuâi  l'âme  et  le  chef.  L'impératrice  Anne 
mourut  en  laissant  l'empire  à  un  enfant.  Ri- 
ren  occupa  la  régence  et  la  p(  rdit  en  une 
nuit  par  les  efforts  de  Hunick ,  son  ennemi 
personnel.  Un  second  changemeai  reavetsa 
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le  jounf  ompon  iir  Iwm  ,  !a  ré;j«"nU",  Anne 
(le  Mckelbourg  et  toulcsa  t'uinilk'.  lUisabeili 
Pietrowoa ,  seconde  fille  de  Pierre  I",  s'cm- 
pnra  du  pouviiir,  ci  jcla  dans  los  fcps  ou  fil 
périr  {)ar  les  supplices  les  compagnons  de 
gloire  de  soo  pèrâ.  L'iRoortiioe,  h  mpersii- 
tioD ,  la  servitude  Tolootatre,  la  vieille  ialo* 
lérance,  la  l>arl>arie  viciorieuse  de  la  civili- 
saliuu ,  reiablircDl  l'ancien  despolisme  avec 
UN»  les  geiires  dlnquiailiaiis.  Il  n'y  cnt  que 
(li  s  clioses  horriMcs  sous  le  rèjjne  d'une 
femme  portée,  dit-on ,  à  la  ciémeoce  par  un 
penchant  naturel. 

Plusieurs  crimes,  b  mort  de  son  mari, 
Pierre  III ,  ordonnée  ou  permise,  le  p:irla;;e 
de  la  Pologne ,  les  cruautés  inouïes  de  ses 
gënéranx ,  dans  b  guerre  eoolre  ce  mallieu- 

reux  pays  et  dans  la  (|uen'lie  avec  les  Turrs  ; 
la  perte  des  Grecs,  d'abord  soulevés  et  en- 
suite abandonnés  par  elle  à  la  vengeance  du 
sultan,  pèsent  à  jamais  sur  la  mémoire  de 
Catherine  II.  l  a  {jînnde  pn'occupation  de 
son  règne  fut  la  pensée  de  lrans|)orter  le 
siège  de  remptre  &  Consiantif»ople.  Hëritièré 
des  desseins  de  Pierre  l",  elle  mit  tous  ses 
soins  à  civiliser  les  Russes,  mais  aussi  à  leur 
Atcr  toute  espèce  de  liberté.  Les  pliilosopbes 
français,  etsarlout  Voltaire,  auquel Catlie> 
riiic  fit  la  eour  avec  tant  de  grâce,  conrurcnt 
d'elle  de  grandes  espérances.  £ftcctivenieut 
ion  r^>gne  se  ressentit,  â  beaucoup  d'égards , 
des  leçons  répandues  dans  leurs  ouvrages. 

L'ambition  démesurée  de  Catherine  ac- 
crut beaucoup  la  gloire  et  la  puissance  de  la 
Rusm,  qui,  après  avoir  lutté  avec  tant  de  pei- 
ne ,  sous  Pierre  I*"',  contre  le  petit  royaume 
deSuc-de ,  défendu  pr  un  rival  d'.-VlexanJre, 
médhaii  d*  j  i  la  domination  de  l'Europe.  La 
mort  de  Charles  XII,  prîooe  hautain  et  sé- 
vère ,  prodi[;ue  à  l'excès  et  né  avec  toutes  les 
inclinations  du  despotisme ,  fut  une  époque 
de  délivmice  pour  les  Suédois.  Le  baron  de 
Goërtz  paya  dcsa  tôle  les  fautes  d'un  roi  sans 
pitié  pour  ses  sujets,  ainsi  que  les  torts  d'un 
ministère  exacieur  et  incapable  de  respect 
pour  les  dniits  des  lionunes.  l  !:  i  ]iie,  sœur 
de  (lliarlcs  XII ,  et  son  mari,  choisi  pour  roi, 
à  sa  prière,  pr  les  ctats,  reçurent  la  cou- 
ronne aux  conditioas  qu'une  nation  jalouse 
deialiberiédoilimposertndiefdeson  gou- 


vcrnemenl.  L'autorité  royale  déclina  sous 
Adolphe -Frétléric,  au  milieu  des  deux  lac- 
tiona  des  chapeaux  et  des  bonnets,  foriifiéee 
tourà  tour  pnrcclledcsehasseurs.  La  France, 
disposée  à  soutenir  le  parti  aristocratique, 
entraim  la  Suèdedaus  b  guerre  de  Sepl-Ans 
contre-Fréddrle  II.  La  fiMtuue,  ayant  ëlé  con- 
traire à  leurs  armes,  accrut  l'influence  de 
l'Angleterre  et  de  tu  Uussie  sur  les  atl^ires 
de  b  nation ,  et  rendit  de  b  force  aus  dëfen- 
seurs  (le  la  couronne,  (jiie  (îustave  III  rt^ia- 
blit  daus  toute  la  plénitude  du  |x>uvoir  alt- 
solu.  Gustave,  (juuique  arrivé  aux  portes  de 
Saint-Pélersbour{y,  par  un  Irait  d'une  audace 
remar  quable,  soutint  assez  mal ,  dans  la 
guerre ,  le  rùle  d'un  rival  des  grands  capi- 
taines. Ses  venus  et  ses  taleais  prometiaient 
un  rè{;ne  heureux  à  la  Siii  de  ;  mais  il  sera 
arrêté  dans  sa  course  par  un  affreux  mal- 
heur. 

Le  Danemarck,  oonfSédéré  avec  la  Pologne 
et  la  Russie  contre  la  Suéde  ,  se  vil  d'abord 
écrasé  par  la  foudre  de  Cliarles  Xll.  La  ba^ 
taille  de  Pultawa  releva  les  afbires  de  Fré> 
déric  IV.  Christicrn  VI,  son  successeur,  se 
montra,  comme  notre  Louis  XII,  ménager  des 
sueurs  du  peuple  et  appliqué  à  diminuer  les 
ini|)ôts.  Sous  Clirisiiern  VII,  prittce  afiable 
et  <loux,  mais  assez  faible  pour  supporter 
la  tutelle  d'une  belle -roerc  impérieuse,  et 
pour  «gner,  malgré  hû ,  Farrestation  de  la 
reine,  son  éjiouse,  et  du  premier  minibtre 
Strueozée,  les  deux  Bernstoff  obtinrent  b 
permisaionde  travailler  au  bonheur  de  la  na- 
tion. La  protection  accordée  au  commerce, 
aux  arts  et  aux  sciences  ;  h  nTorme  des 
écoles  et  de  la  législation ,  l'uniformité  des 
poids  et  mesures,  te  sage  exemple  de  b  li- 
berté rendue  à  ses  vassaux  de  la  Zébode, 
honorent  l'administration  du  premier  de  ces 
ministres;  le  second,  d'gne  en  tout  de  son 
oncle,  accrut  la  puissance  du  Danemarck ,  lit 
affranehir  les  [  a  v  sans  et  cesser  traite  des 
nègres.  Christian  V,  acoieiUi  avec  faveur  en 
France  et  loué  par  Voltaire ,  avait  promu  un 
roi;  mais  une déj'lorabl  -  infirmitéderesprit 
finit  par  te  rendre  incapable  de  régner. 

Frédéric-Guillaume,  successeur  de  Fré- 
déric 1**,  véritable  fondateur  du  royaume 
de  Prusse,  fut  le  roi  de  son  armée,  te  ty- 
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ran  de  sa  iainille ,  reoneini  des  sciences  ei 
des  lettres ,  l'aHieiur  de  beeuemip  d'ëtabUs- 
lements  uUles,  et  à  plusieurs  (>gards,  le 
bii'niiaitcur  de  ses  sujets.  Ftcdi-ric  II,  par- 
venu au  trône  après  un  père  qut  avail  vuulu 
lui  enlever  la  vie ,  montra  toat  à  otmp  en 
lui  tin  {yrani!  i  .ipimiiio,  un  conquérant  et  un 
élève  de  Machiavel.  Sua  invasion  de  la  Silè- 
ne ent  tous  les  caracièree  d'une  auaqne  de 
brigwd»  et  d'une  dcfectuni  doatlecmi|nbIe 
auteur  sauvait  m  fortune  aux  drpons  de 
l'honneur.  En  eltel,  après  une  lutte  de  peu 
de  durée»  h  peix  et  h  perfidie  purent  seules 
préserver  de  la  ruine  le  vainqueur  de  l'Au- 
Iriche.  Dans  la  campagne  de  174i  à  17io, 
le  roi  de  Prusse  qui  11  (omina  par  une  se- 
conde trahison,  fut  trop  heureux  de  sacrifier 
SCS  conquêtes  pour  fjarder  relie  Silésie  qui 
avait  déjà  failli  lui  coûter  si  cher.  La  guerre 
de  sept  ans  fit  ëchter  tout  le  génie  de  FrédW> 
rie  ;  toutefuis,  sans  les  fautes  inconcevables  de 
la  France  et  la  mort  de  Pierre  lïï ,  il  eut  été 
accablé  sans  retour  par  les  puissances  de 
rËurope.  Une  snile  de  nouveaux  triomphes 
parut  affermir  la  couronne  sur  sa  t<'tc,  re- 
pendanl  la  paix  qui  le  sauva  une  troisième 
foisini  offrait  si  peu  de  sécurité,  que  le  soin 
de  sa  conservation  le  rédunît  au  malheur 
d'imposer  le  fardeau  d'une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes  à  un  peuple  épuisé  par 
tons  les  sncfifieBS  et  par  tous  les  fléaux  réu- 
nis. Frédéric,  prince  royal ,  prêchait  aieiS 
Voltaire  les  maximes  de  la  philosophie  et 
de  la  IBierié;  Frédéric  sur  le  trône  fut  m 
despote,  jamais  il  ne  relâcha  rien  de  son  au- 
torité ;  mais,  ministre  ,  administrateur  et  roi 
tout  ensemble,  il  remplit  tous  ses  devoirs 
de  princeâvae  uneoonsiance  digne  de  InUeu, 
et  comme  un  disciple  des  phQoaopbes  dont 
U  recherchait  le  suffrage. 

Trente  années  avant  l'apparition  de  Fré- 
déric sur  la  scène,  les  succès  de  Marlborough 
f'iilu  [u  ince  Kufîènc  avaient  rendu  Joseph  1" 
presque  absolu  en  Allemagne  et  dans  l'Italie, 
n  atma  de  son  pouvoir  en  honme  qui  ne 
Biel  aiKun  frein  au  désir  de  dépouiller  les 
peuples  ou  les  grands,  et  ne  reconnaît  de  loi 
que  sa  volonté.  La  fortune  mit  le  comble  à 
ses  faveurs  pour  oet  ambitieux ,  par  une  In- 
juste victoire  sur  h  Hongrie  occupée  à 


soutenir  ses  privilèges  sous  la  conduite  du 
généreux  Rogolski ,  prince  de  Transilvanie. 

1^  branche  masculine  de  la  maison  d'Autri- 
che s'éteignit  dans  Charles  VI  qui,  maître 
de  posst  ssions  immenses  à  son  avènement, 
vit  évanouir  toutes  les  prospérités  d'un  beau 
rèpne  drpuis  le  j  mr  où  il  voulut ,  conjoin- 
tement avec  la  Kussie.  donner  la  couronne 
de  Pologne  i  Stanislas  deSute. 

Marie  t  iM  rèse»  sa  fille  et  son  héritière  « 
en  vertu  de  la  praffmatiquc-sanction  ratifit* 
par  toute  l'Europe,  se  trouva,  presque  en 
montant  sur  le  trtoe,  exposée  A  en  être  pré- 
cipitée. I>ans  sa  détresse  elle  eut  i  croursaux 
Hongrois  opprimés  par  les  princes  de  sa 
maison.  Ce  peuple  généreux ,  passant  tout  & 
coup  de  Taversion  au  dévouement,  jura  de 
mourir  pour  son  roi  Mar'u-Thirhe.  D'autn'S 
peuples  sortis  des  bords  de  la  Drave  cl  de  la 
SRve,  se  joignirent  aux  Hongrois;  b  htte 
fut  longue  et  sanglante;  enfin,  après  des 
efforts  héroïques,  Marie-Thérèse  eut  la  con- 
solation d'affermir  la  couronne  impériale  sur 
la  téte  de  François  son  époux.  Cette  im- 
p('ratrice  avait  à  la  fois  l'âme  d'un  {frand 
homme  et  les  vertus  d'une  femme;  elle  ai- 
nunt  les  Allcnands;  sa  pitié  ixwr  les  mal- 
heureux n'était  point  stérile  ;  mais  combien 
de  larmes  elle  aurait  dû  répandre  an  sou- 
venir de  toutes  les  calamités  causées  jiar  son 
obstination  A  reprendrela  Sfléiiel 

Joseph  II,  associé  ù  l'empire  i>endant  quel- 
que temps ,  voulut  r^ler  la  monarchie  au- 
trichienne sur  le  modèle  du  despotisme  mili- 
taire établi  dans  les  états  prussiens;  les 
plaintes  des  peuples  et  les  représentations  dn 
ministère  forcèrent  bientôt  Marie-Thérèse  sx 
reprendre  le  brdeau  du  eomnandenent.  En 
général  lesarmesde  Joseph  II  ne  furent  point 
heureuses;  l'ambilionde  la  gloire  et  l'amoiir 
du  commandement  ne  purent  remplacer  en 
lui  le  génie  de  bi  guerre  qui  lui  manquait. 
L'iklit  de  tolérance ,  la  loi  sur  les  mariages, 
l'égalité  de  protection  accordée  à  tous  les  su- 
jets, l'améHoradon  du  Gode  criminel,  les 
études  rétablies ,  une  surveillanoe  qui  s'éten- 
dait à  tout ,  une  économie  sévère  et  de  vastes 
connaissances  apphquées  au  gouvernement , 
recommandent  un  règne  si  court  et  si  rem- 
pli. Toutefois  losqph  II  n'était  ni  un  bon  ni 
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un  {jrand  roi.  Son  impntirnro  rt  son  ardeur 
voDt  le  précipiter  lian^  des  rclurmes  impru- 
dcBtet  qai  etdleroiit  de  dan^nutn  «m- 
motions.  Los  plus  richos  provinces  de  sa 
dépendance  secoueront  le  joug  de  la  domi- 
Daikm  amridiieirae. 

En  Polo{;ne,  l'élection  illë(;iiime  d' Auf;uste 
de  Saxo  avait  vU'  arraclu'o  par  la  pn'scnrc 
des  trou|)es  de  ce  prince;  rcnionté  sur  le 
trtee,  il  rénial  (TatMnnr  b  Pologm  avec 
leur  secours  et  abandonna  le  royaume  à 
leur  lioence.  Ix'S  excès  de  oettc  soldalescpie 
effrénée  furent  poussés  si  loin ,  qu'ils  donnè- 
reni  lien  i  mie  confiAUration  de  la  noblesse 
polonaise.  Le  roi  vaincu  par  elle  aima  mieux 
recourir  au  czar  que  d'accorder  quelques  sa* 
tisliKtioDi  à  des  sujets  justemail  indignés, 
l'ne  paix  eut  lieo  aoM  la  médiation  d'un  am- 
bassaileur  toul-|niissant  mais  sans  lionne  foi 
de  la  part  d'Augusle,  dont  laniorl  seule  put 
arrêter  les  projeta  contre  lea  fimncbiseft  de  b 
Pologne. 

Après  l'élection  légale  et  solennelle  de  Sta- 
nislas l^eczinski,  élection  digne  des  pins  beaux 
JovrBdeb  rëpnUiqne,  les  suffiragesdequel- 
qoes  gentilshommes  effrau's  par  une  armée 
rosse  placèrent  Auguste  III  sur  le  trône. 
La  diète  de  padfieatiott  de  1758,  contrainte 
de  reconnaître  la  créature  couronnée  de  Bi- 
ren ,  eut  le  courage  de  meiiTc  ;i  prix  devant 
Auguste  la  tétede  quiconque,  u  son  exemple, 
appellerait  des  troupes  ëlran|{ères  pendant 
«n  inl(  rn''{îne.  Sous  ce  prince  pro<li(;iie  et 
livi  é  aux  pbisirs  comme  son  |>ère ,  le  comte 
de  Briflb,  le  Walpole  des  Savons,  rédoiait 
la  corru  ption  en  système,  et  vendit  le  rojanilt 
aiirahiiM't  rx)'«v.  Il  v  i  iil  alors  «le  {j»'nëreuses 
tenlalives  jKtur  secouer  le  joug,  teotaiives 
secondées  avec  constance  et  presque  avec 

([f  Tiic  \:\v  le  comte  de  nro{;lie.  A  l'approrlie 
ci,une  armé*'  russe  appelée  en  secret  par  le 
jeune  ambitieux  Ponialowski ,  le  Faible  Au- 
guste  et  son  coupaMe  ministre  abandonnè- 
rent à  jamais  la  l'oinjjne.  Menacé  di  s  Turcs 
et  des  Tariares ,  pillé  par  les  soldats  de  Fré- 
déric If,  occupé  par  les  Russes ,  ce  pays 
(omlia  dans  une  horrible  confusion.  En  vain, 
les  Branii  ki ,  les  Malakouski,  les  O.-^inski , 
les  iîadziwil,  cl  surtout  l  iilustrc  Mokra- 
nouski,  ntionirèremdans  b  diète  an  conrage 


supérieur  à  toutes  les  craintes,  un  cœur 
inaccessible  à  toutes  les  séductions,  ils  ne 
purent  empêcher  l'électioa  de  Pcwiaiowdii 
et  la  ruine  de  b  constitution  nationale.  L'in- 
solence de  la  domination  étrangère,  qui  ré- 
volte même  le  protégé-roi  de  Catherine ,  le 
malheur  de  la  Pologne  smunise  aox  caprices 
tic  r.<  |inine ,  et  aux  violences  des  cruels  exé- 
cuteurs de  ses  ordres,  colin  la  plus  acca- 
blante servitude  excitent  rindignatioa  de 
Krasioski.  De  concert  avec  b  oonrageux 
Pulawiiki,  il  jure  de  délivrer  sa  patrie.  Df 
là  cette  confédération  de  Burr  a  jamais  cé- 
lèbre dans  les  bstes  de  b  Piologne.  De  pre- 
miers succès  couronnent  leurs  cfforis;  Ilep- 
nine  a  recours  au  vertueux  Mokranou&ki 
pour  obtenir  me  trêve;  les  conliMërés  Tae- 
cordent  et  sont  massacres  pendant  b  paix. 
I.c  crime  de  celte  trahison  les  soulève  de 
nouveau;  le  comte  Polocki  se  joint  a  eux. 
Catherine  trembb  poor  ses  soldats  et  dé- 
chaioc  les  Zuporoves  sur  la  Pologne.  Deux 
cent  mille  personnes,  femmes,  enfants, 
vieilbrds,  périssent  au  nom  de  h  rflîgion 
grecque  parbfilaive  et  par  le  feu.  Plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  la  lutte,  des  chefs  l'olrn 
nais  touchent  au  moment  de  voir  couronner 
leurs  immenses  travaux  par  b  délivrance  de 
leur  patrie.  Au  printemps  de  1770  les  dé- 
faites des  Turcs  sur  terre  et  sur  meravertis- 
.scnt  les  Polonais  qu'ils  n'ont  plus  d'alliés. 
Réduits  i  enannêmes,  ib  déploient  des  vertus 
héroïques ,  la  victoire  revient  sous  leurs  dra- 
peaux. I^oniatowskl  tremble  dans  Varsovie, 
sa  déchéance  est  prommoée  ;  la  Turquie  de- 
mande cet  acte  de  jastioe«  b  France  ne  ttf 
oppos*'  pas ,  Vienne  se  tait ,  la  Poloiyne  en- 
tière applaudit.  Un  sait  le  reste,  cl  la  ruine 
de  b  Polo^e,  fruit  de  b  concorde  impb, 
affreuse,  inexorable  de  trois  princes  sans  foi 
<pii  brisèrent  tout  é(|uilibre  en  Europe. 

Tandis  que  lei  Polonais  succombent  avec 
{^oire  sons  l'empire  de  la  force,  la  Hoibnde 
se  laisse  ravir  une  libert('  acquise  par  deux 
siècles  de  guerre,  d'béroïsme  et  de  vertu.  Les 
grands  princes  et  les  grands  dtoyens  avaient 
péri.  Guilbume  IV  et  la  régente  Anne  sa 
veuve  ne  sont  que  des  vassaux  de  l'Angle- 
terre :  Guillaume  V ,  livré  aux  conseils  de 
Barris,  excité  par  sa  femme ,  sœur  du  roi  de 
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Prusse ,  ei  pleine  de  passion  pour  le  pouvoir 
absolu,  conspire  ouvcriemeni  contre  la  li- 
berté en  attendant  le  jour  où  H  la  dëtraira 

par  lo  secours  des  armes  étraiijjères. 

U«i  Suisses ,  plus  heureux  que  les  Hollan- 
dais, conservent  rindi-iK'ndanceellalibailëî 
leur  pauvreté,  leur  motléraiion  le«  prêter- 
venl  du  mallieui'  de  suliir  un  maître. 

En  Flspagne,  le  duc  U' Anjou,  peiil-liU  de 
Louis  XI V ,  après  awir  soumis  le  paya,  «r4oe 
aux  sen.urs  de  la  Frùnce,  se  laisse  gouver- 
ner d'abord  par  la  princesse  des  t'rsins  el 
ensuite  par  le  cardinal  Aiberoni ,  dont  la 
vaste  ambition  aspirait  ft  disposer  des  n  ônes 
d'AngleteiK  et  do  France;  mais  la  décou- 
verte de  la  conspiration  du  prince  de  Cella- 
mare,  ambassadeur  d'Espagne  et  agent  de 
toutes  les  menées  du  premier  nmustre,  ame- 
na une  rupture  et  des  revers  sur  terre  et  sur 
mer.  Pbilippe  V  n  obiini  la  paix  tiu  en  ren- 
voyant Aiberoni.  L'E^-pagne  ne  fit  qa*éprou- 
W  des  perles  considérables  sous  le  suca-s- 
seur  de  Ferdinand  M.  Le  Portugal,  allié 
constant  de  l'Angleterre,  sous  don  Juan  VI , 
tint  un  fMff  dîstînflpné  parmi  les  puissances 
de  l'Europe.  Pendant  le  K  f^ne  de  Joseph  II . 
Lisbonne  fui  renversée  i^r  un  tremblement 
de  terre  qui  ooAta  b  vie  à  pins  de  trente  mille 
personnes.  An  milieu  de  celte  horrible  cata- 
Mi-ophe,  le  man|uis  de  Ponibnl ,  mini^tre  re- 
vêtu de  toute  la  confiance  du  roi,  sauva  la 
ville  de  Lisbonne ,  et  accrut  son  autorité  par 
des  services  qui  ne  peuvent  jamais  périr  d:uis 
la  mémoire  des  Portugais.  A  la  veille  d  une 
conspiration  des  grands  contre  le  roi ,  Poni- 
bal,  sous  prAexte  dr'  leur  tompliciic,  fit 
expulser  les  jésuites  du  Purin;;al,  «  l  brù- 


l'Angleterre,  du  fanatisme  et  de  l'ioquisi- 
tion. 

H  est  temps  de  parcourir  rapidement  l'N 
talie,  oii  la  liberté  mourante  nous  offre  en- 
core quelques  nobles  dévouements ,  pour 
nous  consoler  du  speetade  des  malheurs  émi- 
sés par  l'incorrigible  ambition  des  princes. 

Victor -Amédée  IT,  duc  de  Savoie,  subit 
toutes  les  chances  que  la  duplicité  d'une  po- 
litique toujours  prôte  à  changer  de  parti  peut 
faire  courir  à  un  prince.  Presque  détrôné  par 
Vendôme,  rétabli  par  le  prince  Eugène,  de 
nouvedea  perfidies  lui  font  perdre  la  Sicile, 
iaflOnroanett  la  liberté.  Il  meurt  pourtant 
sans  prononcer  de  malédictions  contre  un  fils 
coupable.  Charles-Emmanuel ,  doué  des  t»* 
lento  d'un  généml  habile,  risque  le  sort  de 

ses  étals  dans  de  danf^ereiiscs  entreprises ,  el 
les  voit  pourtant  agrandis  deux  lois  par  la 
paix.  auirles-Emmannel  reste  neutre  pen- 
dant la  guerre  de  Sept -Ans,  s'oocupe  ex- 
clusivement de  la  prospérité  du  royaume. 
Économe,  ennemi  du  (iute  el  des  abus,  ap- 
pliqué aux  affaires,  sage  réformateur  des 
lois,  il  supprime  le  di-rnier  impôt  extraor- 
dinaire ,  et  s'écrie ,  dans  l'effusion  de  sa  joie  : 
•  C'est  aujourd'hui  le  plus  bean  jour  de  ma 
vie!  » 

Mallieure use  par  l'inconstance  de  la  poli- 
tique du  son  gouvernement,  mêlée,  de  gré 
ou  de  force ,  dans  toutes  les  guerres,  tour  A 
tour  caressée ,  abandonnée  par  ses  alliés ,  la 
républii|ue  de  Gènes  finit  par  tomber  sous  le 
joug  de  l  Auiricbe.  A  la  fin ,  les  excès  de  la 
tyrannie  éveillent  la  vengeance  ;  le  tocsm 
sunne  ;  le  pen[)!e  enlève  des  armes,  il  mar- 
che; un  Doria  lu  conduit;  en  un  jour,  lea 


que  ;  celle  exéculM»  était  une  affreuse  vio- 
talion  de  tout  principe  de  justice.  Sévère 
pour  les  grands ,  avide ,  allier,  aussi  despo- 
lique  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  inexorable 
avec  ses  ennemis ,  mdulgent  pour  le  peuple , 
qu'il  se  plaisait  5  relever;  assez  ériaire 
;,()iir  accorder  aux  écrivains  un  commeu- 
c.  uiCMl  de  liberté,  le  marquis  de  Pombnl  fol 
te  restaurateur  de  son  pays.  Après  la  dis- 
gréoede  ce  Richelieu  portugais ,  la  reine  Ma 


Botta,  sont  chasses  de  la  ville,  arrosée  du 
san{;  df  plus  de  quatre  mille  des  leurs.  Le 
peuple  ne  recueille  de  sa  victoire  qu  une  au- 
torité éphémère.  Le  sàiat,  redoutant  ta  veo- 
geanoedes  Autri<:liiens ,  désavoue  ses  libéra- 
teurs ,  <iu'il  a  excilés.  Leur  dévouement  et  le 
courage  des  Français,  commandés  par  te  duc 
deBoufllers,  et  ensuite  par  le  duc  de  Riche- 
lieu, iriomphenl  à  la  lois  des  intri;;ues  du 
dedans  et  des  ennemis  du  dehors ,  conjurés 

-    -  ...  ■       ■  • 
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expulser  les  jesuiwa   -  .  ■.        i   j- 

1er  Malacrida   l'un  deux,  couime  heieii-  i  Auinchiens,  commandés  parte  marquis  de   . . 


rie  éiKwse  de  don  Pcdre,  son  oncle ,  laissa  pour  lapertedetarépubli<iue;  maisplusienr» 
retomber  te  Portugal  sous  te  triple  joug  de  I  hommes  généreux  périssent  victmies  de  tenr 
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%    zèle  à  vouloir  reconijuerir  Irs  droits  du  peiH 
pie  sur  une  ariitocniie  iiible,  iiaioeine  «t 

perfide. 

Ln  Qonm,  loujoors  opprimi^,  janais 
soumis  pr  U  s  Génois ,  prennent  les  armes 
contre  leurs  tyrans,  qui  invo<iiifnt  le  set^ours 
des  Autrichien».  Suumis  aprt-s  quau  e  aii6  de 
elorieiixooBbots,  il  se  révoliaitdeaovvMtt, 
et  s'criffpnt  <  n  répul)li(iue,  sous  les  auspices 
de  la  V  ierge.     France  débarque  dans  l'ile 
dei  troupes  qui  eiaaient  eo  vain  de  désarmer 
les  habitants.  Une  autre  expédition  n'éprouve 
quedesrevm;  le  marquis  de  >Iaili<  Iwisahor- 
deavec  des  foras  considérables,  et  rend  à  la 
Corse  la  pais  iniérieare.  Toiq'ours  menacés 
par  les  Génois,  toujours  les  armos  ;i  la  main 
pour  repousser  le  joug»  les  compatriotes  de 
Fadi,  vendus  à  la  France  par  leurs  ennemis, 
sont  enfin  obligés  de  céder,  malgré  tous  les 
offorts  de  leur  Qénénm  défenseur,  <iai  se 
relire  à  Londres. 

DflMis  ta  perle  de  la  Hoi^  ,  conquise  par 
les  Turrs,  en  quelques  mois,  et  la  paix  de 
Passarowilz,  dont  les  conditions  étaient  liu- 
mlliantes  pour  un  peuple  qui  avait  tait  des 
prodiges  de  vaillanoe  au  ai^  de  Coribu ,  et 
chassé  le  capilnn-pacha  de  l'Adriatique,  Ve- 
nise n'était  plus  rien  ;  elle  avait  perdu  son  gé- 
nie,  et  cet  orgndl  héréditaire  qui  eai  une 
vertu  et  une  force.  Les  {grandes  bmilles,<iier- 
•  •  vées  de  mollesse  et  pleines  de  vices ,  ne  pen- 
1 1  saient  qu'à  conserver  leurs  richesses  ;  le  peu- 
:  ;  pie  séoDÏaaaît  dans  la  misère  ;  Tétai  sucoom- 
l  *  bail  sous  le  fardeau  des  dettes  publiques.  Le 
repos  dont  le  gouvernement  vénitien  jouis- 
aail  aa  mUen  de  l'Europe  était  on  sommeil 
précnraeiir  de  la  mort. 

Les  papes  de  ce  siècle  imitaient  b  urs  der- 
niers prédécesseurs.  Clément  XI  était  un 
pieux  et  savant  pontife;  les  Françaia  w  son- 
viendront  toujours  qu'il  envoya  des  cargai- 
sons de  grains  à  la  Provence  afTaméc ,  pen- 
dant la  peste  de  1720.  Apres  Innocent  111, 
loajonnMaiëgé  par  les  maladies,  des  vertua 
reconnues  de  tous  élevèrent  au  tiniie  He- 
Dott  XIII,  dont  la  mémoire  est  en  vénération 
l>arml  les  Romains,  nal^  sa  hSiiesse  I 
laisser  régner  sous  son  nom  un  odieux  fa- 
vori. Le  zèle  de  Benoit  pour  la  religion  man- 
qua de  lumières;  il  coutirnta  la  bulle  Luiger 
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niiiM  de  Clément  XI,  et  par  celle  bute,  il  en- 
tre! In  t  de  dan  {yereiisesdivis'ons.ClémeniXll, 
touché  des  malheurs  du  peuple  romain ,  op- 
primé sons  le  dernier  mmislère,  ajouta  le 
bienfait  de  l'abolition  d'une  partit;  de-,  impo- 
sitions au  cliàtimont  des  administrateurs  in- 
fidèles, l'ernie  dans  sou  gouvernement,  gé- 
néreux pour  les  pauvres,  il  distribua  ses 
revennaan peuple,  (.a  modiM-ation,  l'équité, 
l'esprit  de  paix ,  présidèrent  au  pouiilicat  de 
Benoit  XIV.  U  tmvnilla,  makcn  vain ,  à 
oublier  les  dispute* de  rdigion.Ce  pape«  ami 
des  lettres,  leur  accordait  une  proteclion 
éclairée.  La  grâce  accompagnait  tous  ses  bien- 
làits.  n  n'eut  anx  yeux  des  Rmnatns,  qui  le 
chérissaient,  d'autre  tort  que  celui  d'avoir, 
en  quelque  sorte ,  abdiqué  le  gouvernement. 
On  adressait  le  même  reproche  à  Clément 
XIII ,  distingué  par  beaucoup  de  religion  et 
de  bonté,  m  caractère  doux  ci  une  hiimeor 
^le. 

Le  premier aoin de dteent  XIV,si oonmi 

sous  le  nom  de  Ganganelli,  Aude  réconcilier 
la  cour  de  Rnnie  avec  les  puissances  catholi- 
ques qui  voulaient  secouer  le  joug  s|)irituel. 
Dans  ce  dessein,  Hsnpprlna  hi  lecture  de  hi 
bulle  In  cœnâ  Domini.  Peu  de  temps  ajirès, 
il  satisfit  à  leur  ressentiment  contre  les  jé- 
suites en  aboUssant  cet  ordre,  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  soutenu.  Depuis  cette  épo- 
que. Clément  ne  traîna  f|ue  des  jours  mi.sé- 
rables.  On  a  cru  que  sa  mort  était  un  arnU 
prononcé  par  la  vengeance  et  exécuté  par  le 
crime.  Les  Romains  r  f  ;;reltèrent  dans  Gan- 
ganelli  un  souverain  sage,  courageux,  juste, 
éclairé,  ami  des  lettres.  Les  étrangers  esti- 
maient en  lui  un  pontife  généreux  ettolérani; 
les  Anglais  |;ro  estants  placèrent  de  son  vi- 
vant son  buste  jarnî  celui  des  grands  hom- 
mes; h  France  fiit  d'accord  avec  les  phi» 
losophes  pour  le  révérer. 

Pie  VI  commença  son  règne  par  des  ré- 
formes dans  l'adruinislratiOD  publique,  {lar 
des  mesures  d'économie  dans  Icalnmoes, 
et  par  beaucoup  de  travaux  difjnes  des  plus 
illustres  bienfaiteurs  de  Home.  Ce  pontife 
entreprit  en  vain  le  voyage  de  Vienne  pour 
changer  le  système  des  réformes  adopte 
par  Joseph  11.  Le  reste  de  la  c^irrière  de 
Pie  VI,  si  agréable  aux  dames  romaines  par 
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les  a\aDta{;(>s  de  sa  personne  et  i'éléçanre 
de  SCS  nid-urs,  est  réservé  à  des  oraf^es. 

L'avéoement  de  Philippe  V  au  trône 
é^EKpÊgaû  Ini  avait  donné  la  couronne  de 
Naples.  I,e  peuple  |»rit  pou  d'iniérrt  à  rcitr 
nouvelle  dynastie.  IJne  partie  de  la  noblesse 
dévouée  à  b  muiioa  d'Autriche  ràolut  de 
I  <>i{|[iiarder  le  noe-roi.  Les  oofifuréB  prirent 
les  armes,  mais  n'êlant  pas  soutenus  par  le 
|)euple,  ils  purlèreul  la  peine  de  leur  audace. 
Ces  symptômes  de  révolte  déterminèrent 
Philippe  à  visiter  Naples,  où  sa  cléiuence,  ses 
bienfiuts  ei  sou  aRiabiliié  lui  oooquireni  tous 
les  cœurs.  Le  prince  Eugène  ruMan  les 
Allemands,  qui  se  rendirent  odieux.  BienlAt, 
fjrace  à  la  France  qui  attira  l'empereur  suf 
un  autre  champ  de  bataille,  l'iniaui  duu  Car- 
los, souverain  des  étals  de  Piarme  et  de 
Plaisance,  deviiii  uinitre  des  Oeux-Sicites. 
Philippe  V  les  déclara  libres  et  indépendant 
tes.  îlonfirmé  par  le  pape ,  dou  Carlos  prit 
le  nom  de  Caries  111.  Les  commeooenienis 
de  son  rè{;ne  lui  valurent  des  béui'tii<  iioii';. 
Kogagé  par  Tanucci  dans  de  funestes  que- 
relles avec  la  noUesae,  avec  Rome  et  les 
évéques,  il  eût  du  moins  le  mérite  de  repous- 
ser avec  fermtle  l'établissement  de  l'inqui- 
sition ;  mais  le  maiire  et  le  ministre  égale- 
ment amîsduluxeet  de  la  magnificence,  né* 
gligèreot  de  créer,  à  l' exem pie  de  I . <  u i  i  s  \  I V , 
une  armée,  une  administration  ci  un  bou 
système  de  finances.  Cliurks  II! ,  appelé  au 
trône  d' Kspagne  par  iâ  SMMt  de  Ferdi- 
nand VI,  <;lioisit  [M»ur  Miiresseur  S4^»n  jeune 
tils,  dont  l'educaiiuu  avait  uiallieureu»emenl 
été  conliée  A  des  maîtres  bhabiles.  Alors 
soutenu  par  l'Espajine  et  par  son  propre 
courage,  Tanucci  re&ulut  de  comb.iitre  tou- 
tes les  usurpations  du  Saint-^iefje,  cbama  les 
Jésuites  malgré  Clément  Xlll  ,  et  réduisit 
considérablement  les  droits  de  la  cltancelleric 
de  Kooie.  Les  couvents  se  virent  prives  du 
privilège  d'augmenter  leurs  propriAés.  Qua- 
tre-vin|;ts  monastères  furent  supprimés  en 
Sicde.  L'union  de  Ferdinand  avec  Marie- 
Caroline,  l'une  des  filles  de  Marie-Thérese, 
le  fiital  ascendant  de  cette  princesse,  le  pou- 
voir  usurpf  <!('  l'oilicnx  Aeton  ,  son  favori, 
vendu  a  I  .Vuglcterre,  ruiueionl  les  affaires 
de  Naples  désormais  sonmiseB  ft  l'iollnenee 
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toujours  croîManie  de  cette 

natrice. 

Après  Guillaume  III,  niort  sans enbnis, ré- 
gna Anne,  fillede  JacqueslI.mariéeèGeoigip, 
scoond  fîls  (lu  roi  de  Daneniat  k  .  moula  Mir 
le  trône.  Le  gouvernement  de  celle  pria- 
cesse  alarma  lellencnt  les  whigs,  qu'ils  la 
fort  èrent  de  mettre  à  prix  la  tèie  du  préten- 
dant.  son  frère,  pour  assurer  la  oouronaeà 
la  maison  d'Hanovre.  Tandis  que  la  |*rise  de 
Gibndtar  et  de  Minorque  el  les  dix  cunpa- 
gnes  de  Marlborough,  l'illuslraîent  en  Ku- 
rope ,  Anne  vit  son  règne  agité  au  dedani 
par  les  whigs  et  les  torys.  On  apprendra 
bieuiAt  les  grandes  conséquences  de  l'aban- 
don que  la  reine  fil  de  la  preniièi  <■  ces 
deux  fàctbns ,  qui  défendait ,  avec  Jilarlbo- 
rougli ,  les  principes  eonstitotionnels. 

Le  retour  des  \vlii{;s  au  pouvoir ,  la  persé- 
cution des  torys ,  la  ruine  de  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  la  téméraire  entreprise  de 
Jacques  II ,  la  septenualité  du  parlement , 
l'excès  d'ambition  el  de  do<:ililé  dans  les  deux 
chambres ,  les  funestes  innovations  de  Cluoi, 
le  Law  de  l'Angleterre,  l'opposition  oo»»  { 
stante  des  aflds  de  b  liberté  aux  cairepriscs 
de  la  couronne .  des  sucres  ruineux ,  qui  eni- 
vt  aient  pourtani  la  aaliou, caractérisent lerè- 
gnede  George  I*',  trop  idèb  aux  exsmplei 
du  statliouder-r«)i. 

George  11  marcha  dans  les  voies  de  soo 
prédécesseur»  avec  b  secours  du  fiuneax 
Walpob,  qui  se  vantait  d'avoir  b  tarif  des 

conseienees  jMirleinentaires.  Renversé  par 
l'opinion ,  mais  toujours  souletm  par  bon  maî- 
tre, Walpole  parvînt  &  rejeter  sur  le  minisF> 
1ère  wliij;  qui  lui  succéda  une  |>arlie  de  la 
liaine  publique.  Des  défaites  au  dehors,  l'op- 
pression au  dedans,  portèrent  à  son  comble 
le  mécontentement  des  Anglais ,  et  produi- 
sirent un  nouveau  niinislère  qui  semblait  ap- 
pelé pour  proclamer  les  vicloiresde  la  Prusse 
et  de  b  France.  Alors  vinrent  b  folle  entre- 
prise du  prince  Éduuaitl ,  la  bataille  de  Cul* 
lodeti  et  tous  les  niallieurs  de  la  trop  faible 
Ecosse.  Eu  ce  luomeiil,  Willisni  i'iit  arri>a 
aux  affiiires  et  dans  b  cbambre  des  eom* 
munes.  I^  {juerre  avait  coûté  beaucoup  de 
sang  aux  iruis  ro\aumes,  et  porté  la  délie 
publi(|uc  a  (|ualre-vin(;tsmillbas  sterling.  La 
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pii  d' Aix-Ia-CbapcUe,  qû  vint  lerauner 

lutte  si  funeste,  parut  honteuse  et  même  peu 
cuD^urnie  aux  intt  t  tH&  du  peuple  anglais , 
qui  d'aillMin  ne  {;a(]Da  rien  aons  le  rapport 
de  la  liberté  ;  ma»  du  moins  il  ne  pouvait  p« 
repriK:;tier  au  mioislère  d'abaodolUier  fet  ia^ 
léréu  du  commerce. 

Ditts  les  Indee*  h  guerre  entra  he  coai- 
pngnies  europconnes,  commencée  sous  de  fu- 
nestes auspices  par  les  ÀDgbis,  iinii  par  sur- 
passer lee  cspëranon  de  leurambittoB  ;  mais 
la  lutte  fut  lon{;-temps  {glorieuse  pour  nous. 
Sans  leur  nn-siiitn-lli;;*'!)!  *' ,  Mnpleix  et  La- 
bourduuuaie  uliaieui  uicuic  assurer  rem|>ire 
de  l'Iade  à  lear  patrie.  L'inlbruiné  Lally, 

successeur  du  dernier  de  ces  {[ouvci  neurs, 
ne  put ,  malgré  son  courage  et  ses  talents , 
ressaisir  Toccasion  perdue.  La  vigueur  et  la 
vigilance  du  gouvernement  anglais,  opposées 
à  la  mollesse  et  ;i  l'inmiie  du  nôtre,  déciilè- 
reni  à  jamais  la  question  contre  nous,  (jepcn- 
daiii  la  Grande-Bretagne  aiait  tremblé  poor 
ses  propres  foyers.  A  la  senle  menace  d'une 
descente  des  Français ,  la  terreur  s'était  em- 
parée de  toute  l'Angleterre.  Délivrée  de  ses 
cruelles  alarmes,  l.oiHiresaevithnmiBéepar 
la  défaite  de  rainiral  livng  et  par  la  perte  de 
Minorque,  trop  juste  cliàtiment  de  la  prise 
de  trois  cents  vaisseaux  mardmnds  français 
avant  aucune  déclara  lion  de  guerra.  D'antres 
violences  et  l'assassinat  de  l'envoyé  Jutnon- 
vilie,  dans  le  Canada ,  produisirent  d'aulix^s 
définies.  Les  Anglais  loodièrcnt  dans  le  mé- 
pris des  Indiens,  tandis  que  les  Fran(;ais, 
commandés  par  le  ujarquis  de  3iontcalm, 
a'tidrèrent  leur  admiration.  Mais  bientôt  l'a- 
miral Bjng  expie  par  la  mort  le  crime  d'a- 
voir été  vaincu  ;  les  cris  du  peuple  redeman- 
dent William  Vni  et  M.  Ligge  au  ministère; 
il  ne  fout  qu'y  pnaaer  ;  Topinion  générale  les 
rappelle  au  timon  des  affaites;  tout  prend 
une  face  nouvelle  :  l'indobtan ,  le  Canada ,  le 
Sénéfjal,  voient  les  liompliesde  T  Angleterre. 
Sous  George  III,  œitA  prospérité  continue 
aux  dépens  de  l'Espa.ine  et  de  la  France; 
lord  Ikite ,  adversaire  de  Fitt ,  continue  la 
guerre  avec  vigueur.  La  paix  de  Paris  assure 
aux  Anglais  le  Canada ,  la  Floride»  le  Séné- 
gal et  d'autres  possessions  importâmes  pour 
lecununcrce.  Cependant  cette  même  [taix  ex- 


cite un  tel  mécontentement  i  Londres,  que 

le  roi  se  trouve  obligé  de  renvoyer  le  minis- 
tère et  lord  Bute,  qui  en  est  l'dme.  Ici  l'nuedes 
plus  grandes  fiiuieaooannesdans  les  annales 
de  la  |)ulitii|ue:IordNortb,aprèsavoir poussé 
à  bout  les  colonies  anglo-an)erieaines  fvii  des 
mesures  à  la  fois  violentes  et  uijurieubcj»,  eia- 
bSi  au  Canada  un  eemra  d'opéraiious  hosti- 
les. .\u  bruit  de  ces  résolutions .  les  o[i|irimés 
déclarent  le  bill  du  parlement  inju&te  et  cruel  ; 
lia  en  appeHeni  &  TuiUven  et  à  Dieu ,  et  un 
nouveau  monde  est  sur  le  point  d'échapper 
à  l'AnfîIeterre.  vainement  avertie  par  la  voix 
propliciiiiuu  du  1  illustre  lord  Clatam. 

Achevons  maintenant  la  ravue  du  siècle 
par  le  tableau  des  diverses  fortunes  de  notre 
pays.  Après  la  paix  de  lUswicIi  rompue  |)ar 
l'une  des  nécessités  de  la  profbode  (>uliiique 
de  I^uis  XIV  qui  voulait  bien  plus  abaisser 
rAiiii  if  lie(|ue soumettre  l'Kspagne,  la  France 
ayant  en  tète  Marlboroug  et  le  prince  £ugéoe 
aes  deox  fléaux,  aonmise  aux  pins  rudes 
épreuves,  quelquefois  victorieuse,  cl  plus 
souvent  vaincue,  ruinée pr  la  guerre,  enfin 
désolée  par  le  cruel  hiver  del7(J9,  était  ré- 
duite aux  dernières  humiliations  et  tombée 
dans  un  abîme  de  malheurs,  quand  les  suc- 
cès de  Vendôme  en  Espagne,  la  disgrâce  de 
Mariborough  causée  par  rinsoienoe  de  la 
duchesse  sa  femme,  le  tiiomplie  des  torys, 
les  neî;(Hialions  secrètes  de  Louis  XIV  avec 
la  reine  Anne,  la  uiort  de  l'empereur  Jo- 
seph et  b  victoire  de  Denain  remportée 
par  Villars ,  devinrent  les  causes  de  notre 
salut  et  amenèrent  la  paix  d'Utrechi.  lx>uis 
ne  survécut  que  deux  ansàoeUe paix.  11  nvait 
vu  à  deux  doigts  de  sa  perle  œue  France 
élevée,  gr:1ee  à  fui,  au  premier  ranj{  des 
puis:>ances  de  l'Lui  ope.  Attristé  par  la  pcrlu 
de  tous  Isa  siens,  n'ayant  pour  sncoesaeur 
qu'un  enfant,  e,';a'cnient  las  le  \ivre  et  de 
régner ,  il  imprima  a-|>eiidant  à  &a  mon  un 
caractère  de  majesté.  Si  l'esprit  était  mé- 
diocre, l'âme  était  haute;  il  y  puisa  sou> 
vent  des  inspirations  (]ui  seinbLiienlle  mettre 
au-dessus  des  grands  hommes  de  aou  siècle. 
Hais  le  peuple  fit  des  feux  de  juie  aux  funé> 
railles  du  monarque!  Quel  triste  prélude  aux 
panégyricpies  pompeux  qui  l'aliendaient  sur 
sou  cercueil  !  t|uelle  leçon  pour  ses  succes- 
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spurs  !  Tous  les  maux  de  la  Frarirc  auraient 
été  prompiemeal  répares  si  I  elcve  ilt-  Féoe- 
1m,  «i  le  doede  fioiirgu{>De  qu'elle  pleurait 
encore  apr  ès  quatre  années  de  regrets,  eAt 
pu  succéder  ;i  son  fjrand-pèrc. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV 
le  doc  d'Orléans  dcmandiât  Ui  régence  au 
pailcmcnl  el  faisait  cassiT  le  lesianifnl  du 
moaanjue  coihiir-  un  avait  cassé  celui  de 
Louis Xill.  Le  ri'jjne  de  Philippe,  car  il  ré- 
Unait  effeclivement ,  eut  de.s  cuimiienceiiients 
propns  i  calnief  les  esprits  les  plus  irrités; 
il  lit  voir  d'uboi  d  uo  sage  oubli  des  injures, 
et  parut  rechercher  les  gens  de  bien.  Habile 
dans  les  affaires,  il  montra  autant  de  modé- 
ration que  de  justice  el  de  clémence  dans  la 
conspiration  tramée  contre  lui  pardcsprince^t 
français  d'accord  avec  l'ambassadeur  d'Espa- 
fjne  Cellaniare.  .Mais  après  avoir  réprimé  une 
entreprise  si  dangereuse ,  après  avoir  iiabi- 
lenenl  traversé  les  projets  d'Alberoni ,  Phi- 
lippenedevaitpasseiaiMer  entraîner,  malgré 
sa  conviction,  à  une  fynerrc  contre  rKs|)agDe; 
il  devait  encore  moins  cuniweure  lu  faute  de 
détruire  k  marine  de  ralliée  aainrelle  de  h 
France.  La  paix  vînt  à  propos  pour  calmer 
les  ressentiments  d'une  nation  trompée  par 
les  opérations  du  système  qui  bouleversa 
toutes  ks  fortunes,  et  répandit  une  si  pro- 
fonde corruption  dans  les  liaiiK  s  classes  de 
la  société.  Law  fut  le  lléau  de  la  France; 
Dubois  l'entremetteur  vénal  d'une  alliance 
honteuse  et  funeste  avec  l'Angleterre,  Dubois 
qui  souillait  à  la  fuis  le  conseil ,  la  pourpre 
romaine  et  le  siège  de  l'énelon ,  fut  le  des- 
honaenr  de  l'administration  du  régent,  an« 
que!  on  ne  saurait  pardonner  sa  dépravation 
personnelle.  Cependant  le  même  prince,  en- 
vinmoé  des  plus  affreux  soupçons  pendant 
k-s  dernières  années  de  Louis  XIV,  vint  à 
bout  de  les  elïaeer  entit'remenl  par  sa  ten- 
dresse paternelle  puur  le  jeune  roi  commis  ii 
aa  tutelle,  etparson  respect  pour  les  droits  de 
h  royauté  d'un  enfant  dont  il  [)Ouvait  usur- 
per la  place.  Le  régent  avait  ilcs  talents  réels 
pour  la  guerre ,  pour  la  politique  et  le  gou- 


En  1723,  Louis  XV  ayant  déclaré  sa  ma- 
jorité,  donna  b  place  de  Dubuis  au  réf^enl, 
qui  mourut  peu  de  temps  a[>io>.  Il  eut  pour 


sui  cesseur  le  duc  de  Bourbon  dont  l'ad 
stration  ruineuse,  incertaine  et  pourtant  por- 
tée au  despotisme,  n'excita  que  des  mé- 
coaientements.  Flenry,  devenu  ministre,  se 
montra  sous  des  roui'  ni  s  |)lus  favorables. 
Attentif  ù  réprimer  les  ddapidulions,  il  sou- 
lagea les  contribuablea  par  h  dimination  dea 
impdiacl  l'éiat  par  la  vei  tu  «le  l'économie. 
Fkury  avait  en  tout  dos  désirs  modérés  ; 
cependant  son  auibilion  de  devenir  cardinal 
lui  dicta  des  compbiaanoes  pour  la  cour  de 
Rome  qui  faillirent  mettre  le  trouble  en 
Fiance.  Le  gouvernement  montra  plus  de 
sa^jesse  eu  mettant  na  te>tne  aux  miracles 
opérés  sur  le  tondieau  du  diacre  Paris.  Après 
les  (pierelles  <les  deux  compéiitenrs  au  trône 
de  Pologne,  rAllemagne,  déclarée  pour  Au- 
gosle  ni ,  paya  l'honneur  de  l'avon*  couronné 
par  la  perte  île  |>resque  toute  l'Italie,  et  |ar 
un  traité  qui  nous  donnait  le  duché  de  Bar 
et  la  LMîidne,  à  h  mort  de  Stanislas  Lec- 
ainthi.  Alors  quelques  années  de  pix  et 
un  (jnuvernement  modéré  faisaient  espérer 
un  bon  règne  ;  alors  la  France  était  devenue 
l'arbitre  de  FEurope  qu'elle  se  gardait  bien 
d'offenser  en  affectant  la  domination. 

On  se  rappelle  l'incendie  allumée  par  la 
su<:cession  de  Charles  VI,  nos  succi*»  tout 
à  coup  démentis  par  des  revers  que  la  dé- 
fection du  roi  do  Prusse  rendait  [)lus  fa- 
tals encore.  Fleury  avait  cessé  de  vivre  ; 
Louis  XV  avait  promis  de  régner,  mais  il 
était  retombe  dans  sa  mollesse  accoutumée. 

péril  de  la  France ,  seule  avec  l'Espagne 
contre  toute  rEurofie,  et  les  généreuses  ex- 
hortations de  la  dnebeaiede  Chàteaurous, 
font  voler  Louis  W  a  la  frotiiièri-,  oiiilassiste 
aux  victoires  du  maredial  de  Saxe.  Tombe 
malade  à  Metz ,  il  renvoie  sa  maltresse  et  de- 
vient un  moment  l'idole  des  Français,  qui  lui 
donnent  le  luun  dv  Bien-Aimé.  I.ouis  reprend 
sa  maîtresse  et  peni  dans  re:itimc  publique; 
mais  bientôt  la  bataille  de  Fonlenui  gagnée 
par  le  maréchal  de  Saxe,  les  belles  parok>s 
du  roi  sur  le  chanif)  de  bataille ,  le  succès 
de  la  cami^gne  décidé  par  une  seule  vic- 
toire, esdtent  un  enthousiasme  universel , 
que  d'autres  trioiii[il)es  eu  Iialie  et  au  nord  , 
et  DOiammenl  la  prise  de  Berg-op-Zoom,  ac- 
croisseiit  encore.  Le  traité  d']bx-hi*Chapene 
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met  eofia  un  terme  à  une  luile  aussi  aciiar- 
née  qa'inntfle. 

Madame  de  Pompadonr  est  presque  sur 
le  trône,  ;i  côlo  <le  la  vertueuse  fille  de  Sia- 
nUlas;  la  reine  n'a  plus  d'époux;  le  dau- 
pli&i  n'a  plus  de  p^;  It  France  n'aura 
bientôt  plus  de  roi.  Dans  cette  ëpo(|tic  de 
irouble»  iotérieurs ,  de  prodigalités ,  de  dis> 
lolatioiit  et  de  décadeaee  qui  vit  la  fruide 
i^ute  de  l'alliance  avec  rAiiiriche»  ftttied'oîi 
dci'uulèrenttantde  mat  heurs  pour  nous,  maU 
gré  quelques  beaux  exploits  militaires  des 
marëchamdeBroglieei  deCastrtes,  la  niatt- 
vaisc  fortune,  ou  plutôt  la  mauvaise  politi- 
que de  notre  gouverneiuent  réduisilCboiseuil 
lui-même  à  subir  la  bonté  de  b  paix  de  17(i3 
qui  pourtant  fut  afieqNfeparlepaTS  comme 
un  bienfait  de  la  sa(;i>>se. 

Onze  années  restaient  à  Louis  XV  pour 
réparer  les  perles  de  l'étal,  reaoaeer  am  dé- 
sordres  de  «a  vie.  Cl  reconquérir  ce  nom  de 
fiicn-Aimé,  si  doux  à  porter  dans  la  posté- 
rité. Ce  prince  ne  prul  pas  sensible  a  celte 
gloire.  La  mine  de  b  iamille  royale,  frappée 
comme  au  temjys  de  Louis  XIV,  n'arracha 
qu'un  ujoraent  son  successeur  ù  de  bontcuses 
voluptés.  ChoiseuB  re{;iiait  pour  bi  avec  uoe 
certaine  modération  daui$rexercioe  du  pou- 
voir, et  une  liabilctc  qui  ne  manquait  p;is  de 
grandeur.  Ou  dut  à  la  prévoyance  du  pre- 
mier ministre  le  salât  de  Consianiinopte , 
après  l'incendie  de  la  flotte  ottomane,  à 
Tcliesmé,  par  les  Hii^^<  v  jamais  il  n'aurait 
laissé  |>arta{}er  la  ruu>^iit  ;  Louis  XV  lui- 
même  rendit  celte  justice  à  son  vice-roi; 
roaiset  liii-ci  laissa  tomber  nos  établissements 
dans  l'Inde;  du  nus  trois  vengeurs  dans  ce 
pays,  LaBonrdonnaie  et  Dupidx  moumrent 

de  cba^^rin  et  de  mis*  re,  et  Lally  porta  sa 
lèlesur  réchufaml.  Lnliii  Choiseuil  lui-m<5me 
|juni  de  nous  avuir  rendu ,  pendant  la  paix , 
l'infloence  que  noas  avioaa  perdue  pendant 
la  {juerre ,  se  vit  précipité  du  pouvoir  au 
moment  où,  d'accord  avec  le  ducd*Aranda, 
le  marquis  de  Famlnl  al  le  pmdsal  ^nitz, 
il  formait  pour  b  grandeur  de  notre  pays 
des  projets  trop  vastes  peut-être. 

Fière  d'avoir  renversé  l'arbitre  de  1  étal, 
une  courtisane  du  plus  bas  étage,  a'unit  au 
doc  d'Aignillon  et  au  cbanodierdft  Mean- 


pou,  pour  entraîner  le  prince  dans  les  voies 
du  despotisme.  Les  parlements  iMnbeat; 
Paris  sindigne  ;  les  provinces  sont  en  feu. 
Meaupou,  auteur  de  tant  de  violences,  inspire 
de  l  liorrenr.  L'ne  haine  profonde,  exallée, 
générab  poorsoit  Tenay ,  ministre  avide, 
inipitoyalile ,  qui  veut  à  tout  prix  remplir 
le  trésor  pour  secomler  les  projets  d'un 
magistrat  décrié.  Les  impôts  enrqjbtrés 
avec  la  plus  docile  compIais;iiiee  p.ir  les 
cf  eritiit  es  de  Meaupoii ,  les  dilapitla'ions  des 
frères  du  Uarry,  l'exil  ou  l'opprobre  des 
grands,  l'anarchie  dans  les  conseils,  b  dé- 
sordre dans  les  finances,  la  perte  de  toute 
considération  au  dehors,  l'aversion  générale 
du  peuple  pour  le  prince,  forment  les  der- 
niers traits  du  tableau  d'un  règne  qui  aurait 
pu  èlre  celui  d'un  Titus ,  sans  le  fatal  ascen- 
dant des  corrupteurs.  Le  prince  qu'on  aurait 
pbnré  mourant  i  Metz  eut  pour  oraisons  fti- 
nèbres  les  reproches  unanimes  de  la  France. 
Un  nouveau  prince  monte.sur  le  trône,  sous 
des  auspices  en  apparence  heureux;  mais 
déjà  grondent  au^lèsios  de  lui  les  bruits  pré- 
curseurs de  la  tempête  prévue  par  son  aïeul, 
trop  heureux  de  se  réfugier  contre  elle  dans 
b  nmt  do  tombeau. 

Je  m'arrête  sur  le  seuil  de  la  révolution 
(]ui  va  tout  chan/;er  en  France,  le  gouver» 
nement ,  les  lois  et  les  mœurs. 

Environ  dni|uanie  années  avant  Vépoitut 

de  ce  {jraiid  (■vcncnu-nt  I*aris  était  deWDO 
|x>ur  l'Lui-ope  une  école  de  pliiloaophte  oii 
l'on  agitait  sans  cesse  en  présence  des  fem- 
mes les  plus  distinguées,  comme  auireliMS 
dans  la  maison  de  Pcriclès  et  sous  les  aus- 
pices d' Aspasie ,  les  plus  intéressantes  ques- 
tions de  radministratioa ,  de  b  politique ,  de 
la  morale  et  de  la  législation  ap[)Iiquées  au 
bonheur  des  hommes.  Catherine,  Frédéric 
t;i  Joseph  1 1  avaient  adopté  cette  philosophie  ; 
d'autres  prioom  ta  repoussaient  ;  mais  exilée 
de  IciiîS  conseils,  elle  montait  jiisques  sur 
les  marches  du  trône  ;  à  la  cour  môme  de 
Marie-'rhâtaeclde  Loris  X'V,  elle  comptait 
de  fervents  adorateurs.  Pour  bien  compren- 
dre la  direction  nouvelle  et  le  rapide  essor 
des  esprits ,  il  faut  uicilre  en  présence  deux 
hommes  émbents  du  siècle.  Fonlendb ,  b 
lumière  et  llnierprète  des  sdeoees,  l'rnnemi 
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des  préjugés,  le  précurseur  de  Voltaire  laisse 
passer  inpanëmeDllerègnedeLouisXIVaous 

les  yeux  d'un  philosoplie;ll6iitrsquiou  jcunr 
encore  pèse  au  poids  de  la  raison  les  gran- 
deurs du  superbe  monarque,  et  nous  montre 
en  lui  la  plus  naïve  ima{;c  du  despolisme, 
sniisf;)il  de  Iui-m(*me  et  fticin  df  sn  propre 
divinité.  Mainienanl  voilà  Kuuie  ei  sun  {jcnie 
qui  comparaissent  devant  un  jiif;e  capable 
de  les  comprendre  et  de  les  cxpli(|uer.  Clicr- 
vhn  d.ms  toute  celte  admirable  école  du 
XVir  siècle  un  esprit  qui  pût  concevoir  la 
pensée  d'un  ouvrage  semblable  ft  FEsprit 
dei  Loti,  vous  ne  le  trouverez  ps. 

Pendant  que  Montesquieu  est  dans  l'en- 
fiintement  de  aon  chef-d'œuvre.  Voltaire 
essaie  de  donner  ù  la  France  une  épopée  na- 
tionale, produit  OfUl'ipe  sur  la  scène  et  va 
visiter  l'Anyleterre,  oii  il  devient  un  nouvel 
homme  daus  le  commerce  de  mîlord  Bolîng- 
brockc,  de  Swift  et  de  Pope,  cdiilimialeiirs 
de  la  pliilosopliie  du  célèbre  Slialiesbury. 
A|>p('l('  par  tm  penduint  iovtaeible  an  rAle 
de  propagateur  des  vertus  de  toute  espère , 
il  a  reçu  de  la  nature  l;i  raison  de  I  orko. 
l'éloiiucnce  dramatique  d  Kuripide,  les  di- 
vers espritt  de  Fontenelle,  de  Pope  et 
d'Hamilton,  roriginalitë  satirique  de  Lu- 
cien ,  l'orbanllé  d'Horace  et  la  brillante 
facilité  d'un  Français  [)lein  de  grâce  et  de 
{•oAt.  Aucune  puissance  ne  pouvait  ré^ister 
à  ce  souverdin  de  l'opitiion.  Les  prim  i  s  lu- 
rent ses  courtisans;  les  rois  devenus  ses 
flatteurs  Inf  demamièreBl  la  gloire.  L'igno- 
rance paraissait  6  Voltaire  la  plus  grande 
du  ;;enre  liumain  ;  il  la  poursuivait 
partout.  Mallieureuseuient  il  consacra  pres- 
que toute  sa  vie  à  combattre  la  rurligion  do 
Clirisl  (|u'il  coufondaii  ii  jiislctiu'iit  avec  le 
fanatisme  el  la  supersiitiuu,  et  ce[>endant  il 
a  composé  des  ver*  immortels  pour  cette 


même 


religioo  et  pour  la  divinité. 


,,r,s  CiTMlS 


de  Rousseau,  qui  portait  en  lui  tlu  .Monta  - 
gne, du  Luther  et  du  Fenelon,  sont  sou- 
vent des  hymnes  sublimes  à  la  nature  et  & 
Dieu;  partout  il  s'efforce  de  ramener  le 
monde ,  la  pulili(pie  et  la  philosophie  à  une 
source  sacrée;  quelle  épotiue  »|ue  celle  du  rè- 
gne de  ces  trois  souverains  de  l'opinion.  A 
côté  d'eux,  BufTon  «  leur  ^gal  en  génie  mais 

^HttitiniiiiniiiiiiNii»»niiiiim»mituiitiiiinntinriiiiitmitiii 


non  pas  en  audace;  liuiïon,  l  Aristoie,  le 
Plioe  et  qnelqnefob  le  Platon  des  modernes , 

appelle  riùirope  cnliére  à  l'etiide  de  l'Iiis- 
tuire  naturelle,  qu'il  commence  par  une  ma- 
griiiiqne  peinture  de  rhomnie,  le  roi  des 
animaux  et  Tobjet  de  la  création.  Dans  le 
même  moment,  Diderot,  f;énie  avorté  par 
sa  faute,  mais  doué  d'une  intelligence  supé- 
rienre  el  initié  ft  tontes  les  oonnaistanees 
humaines,  Dalembert ,  Condorcet  et  Bailly 
fiiifs  pour  illustrer  les  sciences  et  1»^  lettres 
et  destinés  à  périr  tous  deux  d'une  manière  si 
cruelle,  le  droit  el  adroit  Dndos,  rémnlede 
La  Bruyère  ,  à  la  fois  le  familier  de^  f^t  nnds 
et  l'ami  des  [iliilusoplies  ,  ilelvétius  qui  dé- 
ment son  propre  cœnr  en  voulant  donner 
l'amour  de  soi  pour  principe  à  toutes  les  ac- 
tions Iiumaines,  (^ondillac,  disciple  et  rival 
de  Locke,  Vauveruague,  moraliste  toujours 
hafifé  par  une  belle  Ime,  Tbomns ,  pins  dh 
gne  encore  de  respect  que  de  gloire,  l'abbé 
Gaoliaoi,  qui  improvise  pour  et  contre  Dieu, 
la  société  du  baron  d'Uolbach,  vériiai»le 
école  d'athéisme  ob  Fon  accuse  Voltaire  de 
faiblesse  et  presque  de  superstition  ,  le  suave 
Bernardin  de  Saint-i'icrre,  l'ami  de  Jean- 
Jacques  Roossestt  et  prosterné  comme  fari 
devant  la  nature  et  son  inconcevable  auteur, 
l'école  des  tk'onomisies  passiouni'e  comme 
une  secte,  mais  qui  n'en  mérite  pas  moins 
de  reconnaissance  par  des  travaux  qui 
portent  aiijnunrhui  des  fruits  immenses, 
M.  rSecker  qui  a  la  même  patrie  et  le 
même  eulte  qne  rautrnr  d'J^inife,  el  atteint 
quelquefois  son  éloquence,  Himbean,  d^à 
célèbre  mais  encore  sans  gloire,  se  partitgeni 
le  vaste  domaine  des  connaissances  humaines. 
La  plupart  de  ces  hantes  intellifrences  con- 
courent à  ('lever  le  nionuiiirnt  de  VEncyclo- 
pédie^  qui  doit,  suivant  la  pensée  de  Diderot 
et  de  Ihilemben,  ses  fondateurs,  servir  de 
;;uide  et  de  phare  au  genre  Immain.  Le 
phare  çiaii  une  (jLMivre  imparlitdie,  toutefois 
un  a  marche,  ou  marche  encore  à  sa  lumière, 
qui  devient  cha(|ue  jour  plus  vive  et  pins 
sûre. 

Cependant  le  savant  et  profond  Calmet, 
l'excellent  Holliu ,  homme  antique  et  simple, 
qui  plaisait  tant  i  Frédéric;  Cnvicr,  son 
ooniinuateor;  Lebcnu,  rnniverûtnire 
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me  eux  cl  indépondanl  des  dorti  ines(!u  jour  ; 
rinfiitigable  Fréret,  te  britlant  Verlot ,  l'aus- 
tèra  lUUi,  ie  «oat«  de  BmdafaivHBers,  le 
miainlMU^droit  public  de  bm  pères;  l'ab- 
l)c  Diibos,  son  antaryonislo;  Raynal,  qui  nuit 
pardcj»  dedauvaliuiu  au  crédit  des  ventés  qu'il 
profMge  ;  le  JndieiMis  Gaillard,  flnbUe  Rut- 
hière,  cultivaient  rhisloirc,  ù  laquelle  Voltaire 
venait  d'imprimer  unedirecUoa  nouvelle  par 
•on  Smi  tmt  VE&frit  «l  k»  Ekmn  4e$  im- 
ij«Nt.&irltnteell8Be,  des  drndha,  vrai- 
ment dignes  de  toute  notre  reconnaissance, 
faisaient  le  devoir  des  historiens  et  des  écri- 
vain politiqiiea,  qui  nëgligeirieM  raodquitë 
française ,  plus  curieuse  et  plus  utile  h  con- 
naître pour  nous  que  l'antiquité  (j^recque  ou 
romaine,  objet  de  tant  de  savantes  recher- 
ches et  source  du  Voyage  itAnaehan'u,  par 
l'abbé  Barthélomy,  livre  oii  toutefois  l'eni- 
preinte  moderne  détruit  trop  souvent  l'illu- 
•ioii ,  ea  MO»  nanenant  d'Aihènei  i  Parh. 
Ces  patients  iavestigateara  des  monuments 
de  notre  existence  nationale  s'occupaient  de 
nos  anciennes  instituiioos ,  de  nos  lois,  de 
iNMorigiMa.  Gependaat  Domarsâis,  élève  de 
Port- Royal;  Condilhu-,  Diiclos,  Court  de 
Gebelin,  l'auteur  du  Monde  Primiùf,  don- 
naient me  face  nom^  à  la  ertmalên  et 
;i  touti!  la  science  do  laagaipa. 

A  cûto  de  ces  hommes  aux  {grands  labeurs, 
Marivaux ,  l'abbé  Prévôt ,  et  sartoat  Lesage, 
dana  «m  Gti  JUm,  abordaleiic  avec  aooeia  te 

{jcnrc  (lu  roman,  espèce d'é[iO[>ée  dumestique 
pour  les  modernes.  Ils  eurent  pour  succes- 
seurs Ronaaeaa ,  imitaiear  de  RichardMm  ; 
madame  de  Genlis  et  madame  de  Staël,  et 
Bernardin  de  Saint -Pierre.  Le  Suro,  que 
nous  avons  déjà  nommé ,  ressuscitera  un  mo- 
neat  la  comÂlie  de  Moliire  qui,  a'ëianl  ptas 
ou  moins  altérée  entre  les  mains  de  Deslou- 
ches, de  Piroo  et  de  Gresset,  autears  de 
plusienn  beam  onvra{;es,  te  Ghriemx,  le 
Philosophe  Marié ,  la  Métromanie  et  le  Mé- 
chant,  aboulit  cnlin  aux  dritmes  de  La 
Chaussée,  de  Voltaire,  de  Uiderut,  et  à  la 
F0tU  Jmtmieàe  Beaanardian,  imbroglio 
<Ians  le  genre  espagnol ,  marqué  au  coin  de 
la  licence  d'Aristophane,  en  morale  et  en 
politique. 


Oanala 


ney,  le  plus  judicieux  des  aristnrqnes ,  quand 
il  est  de  sang-froid,  La  Harpe,  digne  d'un 
tdmaltre,  mais  encore  plus  endna  ù  lapas- 
sien  et  parfois  &  la  jalousie,  d'ailleurs  trop 
peu  versé  dans  la  connaissance  intime  des  an- 
ciens et  même  dans  celle  des  modernes ,  qu'il 
Joffa  aooveraineneat  du  haut  de  sa  chaire; 
Marmoniel ,  plus  ingénieux ,  plus  neuf,  mais 
non  pas  exempt  de  quelques  hérésies  litté- 
raires; le  bon  Rollin,  avec  son  Tratié  des 
Btudrs ,  si  naïf  cl  si  intéri*s.sant  ;  DuboS,  au- 
quel nous  devons  de  pi  ofondcs  réflexions  sur 
la  poésie  et  les  arts,  dont  il  avait  le  vif  senti- 
ment, jetaient  le  plus  grand  ëctot.  Après  eux 
parurent  Chénier,  Ginguené,  Lemercier, 
pour  rendre  i  la  critique  la  dignité ,  la  bonne 
liot  et  ta  conscience ,  qu'elle  avait  perdues 
dans  le  eoaooMrce  des  Diogènes  de  la  litté- 
rature, qui  en  défendant  quel(|uefois  les  sai- 
nes doctrines ,  pi  enaient  un  indigne  pbisir  ù 
rabaisser  toutes  les  renommées  dis  l'époque. 

Au  palais  fleurissait  l'auteur  du  Trailé  dt:s 
Obligations,  la  lumière  du  droit,  l'exemple 
des  juges  et  l'un  de  nos  plus  grands  mora> 
listes ,  ce  Pothier,  qui  soumettait  d'abord 
toutes  les  questions  à  l'examen  de  la  con- 
sdence.  Parmi  les  magistrats  éloquents,  on 
dnk  l'avocat-général  Servan,  Malcsherbes, 
de  vénérable  mémoire;  le  président  Dupaty 
et  le  fameux  Séguier,  le  rival  de  d'Agues- 
seau,  Séguier  qui  lançait  les  foudres  iiarle- 
mentaires  contre  les  philosophea,  ob^  de 
son  odiniralion.  Sous  les  yeux  de  ce  ina.fjis- 
trai  et  du  parlement,  brillaient  d'un  éclat 
bien  difMrent  le  fougueux  Linguet ,  duquel 
on  n  dit  :  <  Il  brûle,  mais  il  édaire;  *  et  Ger- 
bicr,  à  qui  la  nature  avait  donné  une  attitude, 
une  figure,  une  physionomie,  des  gestes  et 
une  voix  d'orateur. 

Dans  ce  siècle  de  raison  et  de  progrf«,  les 
mathématiques  voient  également  fleurir  chez 
nonsd'Alemben,  Clëraut,  Dosant,  Lambert, 
Monini  t.  Inscpli  Privai  de  Molière,  Mau- 
pertuis,  de  La  Caille,  La  Condamine,  Con- 
dorcet.  L'astronomie  réclame  plusieurs  de 
ces  noms,  et  compteencore  parmi  ses  Illustra- 
tions Plurlii".  Dulinmrl,  Delisle,  Baillv,  La- 
lande,  La  Place,  Borda ,  Delambre,  Ârago, 
grange  ;  à  côté  des  travaux  de  cet  homme  de 


± 


I 


,  le  phihMOphe  de  Fei^  |  0ënie  si  modeste,  la  Plaoe  élèvera  en  si- 
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Il  lice  II'  monument  tlt;  la  mccanique  céleste  ; 
la  physique,  en  rcclaniani  quelques-uns  de 
oMumuiita,  lear  adjoint  Deâgalien,  Rëan- 
mur,  Mairan,  Romt'  de  Lile,  Saussure,  Pa- 
pin,  Savary ,  Perrier,  Nollet,  Lemunnicr  et 
Boulanger,  si  reniarquaquablcs  par  leurs 
travaux  sur  1  eleclricilé  ;  le  célèi)re  tioage, 
le  créateur  de  la  {{éomeirie  descriptive;  Bioi, 
Haûy,  Ampère,  Ferncl,  Ara{jo,  et  Gay-Lus- 
tae.  De  cette  race  savante  aaineat  Prony, 
dève  deMonfje,  et  Ilachetic,  La  chimie,  >•<> 
ritable  conquête  du  dix-liullième  siéde,  fait 
des  pas  immenses  avec  l'immortel  et  trop 
malheureox  LavOiner,  ^beé  à  la  tète  de  la 
{jrande  école  rénovatrice,  on  lu  ilit'nt  diiyton- 
Morvaux,  Beriboliet,  Cliapial,  Mnn{;i-,  Thé- 
MrI,  et  Fonrcroi  cliar{;i>  de  populariser 

la  acienoe  par  le  presii{;e  de  la  parole.  L'a- 
natomie  suit  les  profjràs  des  autres  connais- 
sances, sous  les  auspices  de  8abatier,  de 
Bénin,  de  Vieaasena  et  de  VIoq-d'Aiyr. 
Après  lui ,  le  jeune  Bichat  posera  les  fonde- 
ments de  Tanatomie  généi^le;  mais  il  se  ver- 
raïaiiiioNipanMdatta  se*  magnifiques  étu- 
des par  line  mon  prëoooe.  L'anatomie  compa- 
;  ;  rëe.îonptempsaocaWéesousIaréprohationdc 
***    Boerrhave,  renaît,  grâce  à  l'esprit  méilio- 
dique  et  Ininhieux  de  Bonnet ,  an  brillant  en» 
seîgnemrnt  de  Buffon  et  aux  <-()ns(  icncieuses 
inTesligations  de  son  savant  coadjuteur  Dau- 
beoton.  11  était  réserTé  à  Covier  de  porter 
celte adence  au  degré  de  perfection  que  nous 
admirons  de  nos  jours.  La  physioloj^ie,  qui 
ne  vhmit  autrefois  que  de  vaines  hypoiiiëses, 
s'ëtAve  au  nng  des  actences ,  grloe  anx  m- 
vaux  de  Barbey rac,  de  Bleny,  de  Vieancas, 
d'Austrucq,  et  surtout  de  Cabanis.  Apn'-s  les 
systèmes  créés  par  Nev^  ton  ,  Laplace,  iiers- 
cbel,  Lamarck,  Buffbn  et  d'antres  encore, 
la  ;;t'()Io{jip  voit  sortir  des  PxpIorationsdeCu- 
vier  les  plus  précieuses  découvertes.  Enfin , 
riiistoto  ntnrelle  subit  nne  réforme  géné- 
rale, commeocée  par  Toamefbrt,  achevée 
par  les  <1eux  fn'*res  de  Jussieu ,  qui ,  ainsi  que 
tous  les  prêtres  de  cette  belle  science ,  re- 
oonnaiaBaient  leeinmieinesobGiiiatioin  qn'dfe 
avait  à  réiotpience  de  Buffon. 

Aucune  espèce  de  supériorité  ne  manque 
alon  à  la  Franee  :  Glack ,  Saochini ,  Piccini , 
que  auivrt  le  grand  Moxart»  «ont  venus  l'a- 


dopter comme  une  seconde  |>atrie  ;  elle  a  des 
Monsigoy,  des  Daleyrac,  et  Gréiry,  l'un  des 
luMumes  les  plus  babil«e  à  exprimer  le  aen- 
tinietit  par  la  puissance  des  sons;  bientôt 
l'Italie  lui  envoie  une  colonie  de  chanteurs, 
et  avec  eux  les  partitions  de  ses  grands  maî- 
tres. De  ce  commerce  musical  des  deux  peu- 
ples viennent  (iossec,  Berlon,  Méliul,  S|>on- 
lini.  La  peinture,  honorée,  encouragée  par 
le  gouvernement,  et  popubirisëe  pur  les  ex- 
positions, voit  surgir,  sous  les  auspices  de 
Vien ,  l'école  d'où  sortirent  David  et  la  bril- 
lante génération  de  ses  élèves.  De  grands 
sculpteurs  naîtront  aussi  de  lui,  et  balanee- 
ront  la  ri'[)iiiation  de  Canova. 

Pendant  ce  mouvement  générai  des  idées, 
l'Italie ,  plus  attentive  que  jamais  ans  pro» 
grès  de  uM  lumières ,  riulie,  dont  les  pon- 
tifes et  les  princes  accordent  une  protection 
particulière  aux  sciences  politiques,  pro- 
duit Cassini,  Gravina,  Murniori,  rUÊÊÊUm 
Vico,  Spallanzani,  Volta,  Oriani,  Becca- 
ria,  Filangieri,  Filtcaia,  Goldoni  Mafféy, 


Métastase,  Alfieri, 


cite  ses  llysch,  ses  Boerrhave;  la  Suéde, 
ses  Ulaiis-Lk'Isins  et  ses  Liunée;  la  Suisse, 
heureuse  et  libre,  otïre  à  l'admiraiioo  de 
rEurope  le  snbUme  Haller,  Tiaaot,  Zim- 
mcrniann,  et  Gessner,  l  emule  de  TIhh>- 
criie ,  mais  bit  n  supérieur  à  son  maiire  par 
la  grdce  et  la  pureté  des  mœurs.  L'Alle- 
magne ,  rebdie  i  l'influence  du  siècle  de 
Louis  XIV ,  et  encore  i>lu.s  séparée  de  nous 
par  sa  langue  que  par  la  l>urriere  du  llbio , 
forme  sa  littérature  avec  ann  |Hx>pre  génie 
cl  avec  celui  des  anciens,  unis  ensemble  et 
non  pas  conlvndus.  Quelques-uns  de  ses 
écrivains,  tels  que  W'ieland  et  Le&sing, 
anbisaent  l'influence  de  Voltaire  ;  mais ,  for- 
tement attaches  aux  principes  reli^jieux ,  ses 
savants ,  ses  philosophes,  suot  aussi  uidcpen- 
dants  que  ses  poètes.  Wolf ,  Kant,  laoobi , 
J.  Shdegel,  llcrder,  Fitclie,  Schiller,  Klotp- 
tock,  et  Gw'ihc  surtout ,  cpii  a  fait  une  nou- 
velle école  dramatique ,  conservent  tous  lu 
pbyaioMmie  natkmale;  «m  la  ralrauve  égt- 
lement  même  dans  les  célèbres  critiques  ou 
philologues  lieyne  ,  Brunck  ,  Schlegel , 
Woss  le  traducteur,  qui  cakjue  le  génie,  le 
style  et  la  eoulenr  des  anoant,  dana  la  bo- 


la  Hollande  :: 
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gue  ta  phu  riche  et  la  plus  docile  h  repro- 
duire toutes  les  beautés  d'un  original ,  avec 
une  adoiirable  fidélité.  Winckelinan  lui-mê- 
me, ee  j«g0  profond  et  passionné  de  l'an 
antique ,  ne  cesse  pas  d'être  Allemand.  L'his- 
torien MuUer,  Lavater ,  son  compatriote,  si 
eoum  par  un  cyMèoie  ioçënieav ,  Ions  dcnx 
nés  en  Snim,  wnt  aarqués  à  la  même  em- 
preinte. L'Angleterre,  mise  en  commerce  de 
pensées  avec  la  France  par  l'auteur  d'OE- 
dipe,  ne  peut  noos  oppowr  trois  hommes 
d'une  influrnoc  universelle,  comme  Voltaire, 
Moniesquieu  et  Uuusscau  ;  mais  Locke  et 
Ctarfce,  Pope  et  Dryden,  Young ,  Thomp- 
S'in  et  Gray ,  Sterne ,  Fiedling  et  Uicliard- 
son ,  ce  grand  peintre  du  ca'ur  humain  ; 
Crow  et  l'amiral  Coock,  Blackston  et  De- 
lohae,  Cavendisch  etPrieidey,  Eirtkine«t 
Shéridan,  Fox  et  Pilt,  el  tous  les  orateurs 
de  cette  tribune ,  plus  grande  que  celle  de 
Dëmosiliènes,  pnne  (|u'elle  ptrlaU  i  Tnni- 
vers ,  quand  Hirabcnu,  oinet  ODOon,  ne  poo- 
v;iil  encore  deviner  sa  propre  éloquence  et 
entrevoir  les  luiiacit^  du  sa  parole  souve- 
rtyne;  les  fondatainde  la  pMkMophie  écos- 
saise ,  qui  venaient  visiter  notre  pays  pour 
s'y  ûiire  à  la  fuis  disciples  et  maiim ,  Uume 
et  RdbeiteMi ,  Adam  Snith  et  Douglas  Sle- 
wart ,  nous  offrent  une  rivalité  glorieuse  et 
difficile  à  soutenir.  Malgré  leur  inimitié  qui 
survit  à  leur  alliance  phikMophique ,  malgré 
leon  jaleoitiet  poUtiqnet,  qne  ta  gaerre  use* 
nace  d'envenimer  d'une  manière  eruf^lle,  la 
FranoB  et  l'Angleterre  marclieat  à  la  téte  de 
ta  civilisation. 

Sur  la  fin  du  dix -huitième  siècle  et  pen> 
dant  les  premières  années  du  dix -neu- 
vième, la  France  présente  le  spectacle  d'u- 
ne nation  qni,  an  milieu  de  ions  les  ongei 
intérieurs  et  les  périls  d'une  guerre  d'ex- 
termination ,  accorde  une  calière  liberté 
au  développement  de:i  principes  philosophi- 
ques ,  élève  un  eidte  à  lIontes(|uieu ,  à  Vol- 
taire, à  Kuusseau,  et  poursuit,  sans  les  in- 
terrompre un  seul  moment,  ses  contjuétes 
dans  IflSMienees.  En  littératnro,d*wie  part, 
rindépendancc  de  toute  espèce  de  jou{;  jette 
les  esprits  dans  de  nouvelles  routes,  pur  les- 
quelles on  arrive  ii  des  créations  quelcjuefois 

à  rexagëraiion,  au 


mauvais  {joùt  et  à  une  licence  daneereuse 
pour  l'an  lui-même,  qui  a  besoin  de  règles 
et  de  limites;  d'un  autre  c6ié,  des  hommes 
distngnël  suivent  les  traces  des  anctew,  al 
plus  encore  celles  des  écrivains  du  dix -sep- 
tième siècle,  formés  iiur  leur  modèle.  Parmi 
eas ,  quelques-uns ,  eomme  Cbënier ,  se  dë- 
clarent  en  tout  les  disciples  de  Voltaire.  Ainsi 
Ducis,  Lef;ouvé ,  Arnault ,  Chcnier  lui-même 
et  Lemercicr ,  l'auteur  d'Agamemnon,  s'ef- 
fiireenl  de  continuer  le  système  dramatique 
consacnf  par  l'admiration  pénérale.  Mais  le 
màle  Corneille  l'emporte  alors  sur  iiacine, 
qu'on  aoGUM  û'xnSr  rapetiaaé  les  propor- 
tions de  ta  scène  et  amolli  le  langage  tragi- 
que. Celte  préférence  el  l'esprit  du  temps 
expliquent  la  vu{jue  extraordinaire  qu'obtin- 
rent le  &ruius  de  Voltaire  et  sa  Mon  de  Cé- 
sar. Bientôt  Ducis-  Othello  devient  le  favori 
du  peuple,  qu'il  remue  par  de  profondes 
émolions.  La  même  raiM»  et  d'antres  encon 
procurent  an  drame  ta  plus  grande  fimur. 
Dans  la  comédie,  on  revient  à  Molière,  avec 
Colin  d'Uarleville,  Fabre  d'Églauiiue,  Aa- 
drieux.  Picard ,  Ëtienne  et  Dund.  Bientôt 
une  réaction  politifpie  devient  une  guerre 
contre  la  philosophie ,  dont  les  successeurs 
de  Fréron  el  d*anirea  critiqim  d'un  ordre 
plus  relevé ,  mais  non  moins  passionnés,  s'ef- 
forcent cha(|ue  jour  de  renverser  les  autels, 
en  même  temps  qu'ils  attaquent  toutes  les  ré- 
putatiom  frites  depuis  l'èro  nouvelle.  Mais , 

par  une  8in[;iilière  contradiction,  Delilte, 
dont  tous  Itâ  ouvrages  portent  l'empreinie 
de  son  époque,  mais  qui  n'avait  pris  aucnne 
part  à  nos  querelles  intestines ,  se  voit  |daoé 
stir  un  piédestal,  en  face  de  tous  les  écri- 
vains du  temps,  immolés  à  son  triomphe.  A 
entendre  ses  panégyristes,  on  eftt  dit  que 
lui  seul  en  France  |K)sscdail  le  secret  des 
beaux  vers ,  et  méritait  le  nom  de  poète.  Au 
milieu  de  tout  ce  bruit  de  renommées,  dont 
il  aouffraii  lui-même  par  modestie  el  par  bon 
sens ,  madame  de  Staël,  avec  son  esprit  no- 
vateur, que  doivent  bientôt  enhardir  les  in- 
spirations du  critique  Sditagd,  si  peu  pro> 
prc,  nialgrëbeaucoup  de  savoir  et  de  talent, 
à  juger  ta  génie  de  Molière ,  vint  semer,  d'a- 
bord dans  plusieurs  ouvrages,  et  ensniie  dans 
son  livre  de  l'jl'fema^ns,  des  vues  nouvdks 
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sur  la  ci-iii(|ue  liltt-i  aire,  des  considérattons 
d'une  haute  portée,  mais  aussi  des  arrêts  qui 
nepouvaiaat  rester  sans  appd.  Celle  fcmme, 
extraordinaire  à  tant  dVfprds,  est  souvent 
un  homme  de  génie;  mais  ce  f/'a\c  a  de  fré- 
quentes écli|>ses ,  et  le  flambeau  qu'il  poric 
dans  sa  main  [wurrail  égarer  ceux  qui  mar- 
thcraient  à  sa  seule  clarté.  Madame  do  Staël , 
enthousiaste  de  son  éloquent  comf>airiote, 
apparteDait  à  Técole  pbikMophi(]ue  et  politi- 
que de  Rousseau  et  de  Tolttîmi  II.  de  Cha- 
teaubriand ,  c|ui ,  dans  sa  première  Jeunesse , 
relevait  aussi  de  cette  école ,  sans  repousser 
aea  plna  gmdn  lénëriië»,  le  sentit  «ilûte- 
ment  touché  de  religion,  au  retour  de  Texil. 
Dès  ce  moment»  le  nouveau  converti  parut 
a'élre  hnpoeé  h  mission  de  fiike|aiUir  de  la 
Bible  et  des  Propiiètes  toute  une  poésie  sa* 
péricuro  à  celle  du  Parnasse,  et  d'élever, 
comme  Féocloa,  3ioïsc,  David  et  les  pro- 
piièlM  ao-dosus  d'Homère,  de  Sopbode 
et  d'Eicbyle;  et  toutefois,  admirateur  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine ,  c'est  avec  elle 
el  avec  les  écrivains  du  siècle  de  l^uis  XIV 
qu'il  atta(|uait  la  littérature  et  surtout  la  phi- 
losophie  (lu  dix-hiiiiii-me  siècle.  I.a  résistance 
de  ses  adversaires  fut  vive,  et  répandit  beau- 
coup de  lumière  sur  les  questions  qui  s'agi- 
taient alors.  Le  dix-huitième  siècle  ne  pou-  ; 
vait  craindre  une  défaite ,  parce  qu'en  beau-  j 
coup  de  choses ,  il  était  un  progrès  de  la  rai-  ' 
son  humaine  et  même  on  bienfiiit  ;  mais  M.  de 
Chateaubriand,  sans  remporter  un  triomphe, 
n'en  aciiuit  pas  moins  une  grande  renommée, 
due  i  un  style  aouveni  digne  de  cehii  des 
maîtres  et  à  l'une  des  plus  belles  imagina- 
tions qui  aient  jamais  e'té  départies  à  un 
homme.  Madame  de  j>taél  et  M.  de  Cha- 
teaubriand ont  hnprimé  nn  grand  mouve- 
ment aux  esprits  en  les  poiissiinl  hors  des 
sentiers  battus  :  l'une  a  lait  des  prosateurs  ; 
rantre  a  M  des  poètes.  La  jeunesse  qui 
pense  et  compose  leur  doit  le  chois  de  ses 
sujets,  la  (liteciion  de  ses  ti-avaux  ,  ses  plus 
heureuses  inspirations ,  et  aussi  ses  écarts, 
cl  les  fiintes  qu'elle  a  commises  ca  exagérant 
les  préceptes  de  ses  niaitres.  Mais  comme 
le  fleuve  débordé  doit  enfin  rentrer  dans 
son  lit,  illiautque  chacun  rentre  aussi  dans  les 


limites  de  la  rai^ion  el  de  la  vérité.  Déjà  on 
aperçoit  parmi  les  jeunes  écrivains  qui  ont 
oblemi  de  la  célébrité  on  penchant  è  écouler 
la  voix  publique  qui  leur  demande  de  met- 
tre un  frein  à  leur  ambitieuse  audace,  d'a- 
dopter une  manière  plus  simple ,  un  goût  plus 
sévère;  déjà  nous  apparaissent  des  travaux 
dignes  d'une  haute  estime,  par  leur  objet  et 
])ar  la  conscience  du  travail,  souvent  même 
l>ar  le  mérite  de  la  forme.  Poisse  bi  jeanease 
tout  entière  entrer  dais  catle  voie  de  réfor- 


mation î  elle  y  trouvera  pour  guide  M.  de 
Cliateaubriand  corrigé  par  M.  de  Chateau- 
briand de  bonne  foi  avec  hi-méme  et  par- 
venu  à  toute  la  ni;ituritc  de  son  talent. 

Il  m'en  coûte  de  ne  pas  poursuivre  plus 
loin  le  tableau  d'une  épo<pie  où  rélo(]uence 
parleasentaire ,  le  perfectionnement  de  l'en- 
seignement iiublie,  la  pliilosophie,  la  littéra- 
ture prulcssees  par  des  bouches  éloquentes,  la 
poésie  cnilivéeavee  édat  par  de  ferveatsado- 
rateui-s,  au  nombre  desquels  on  compte  plu- 
sieurs femmes  d'élite  ;  l'administration  amé- 
liorée chaque  jour,  l'économie  publique  en 
IlOlllimr,  les  travaux  de  l'érudition  dirigés 
vers  un  but  si  utile,  les  sciences  marchant  à 
pas  de  géant  dans  la  route  des  progrès,  sous 
les  auspices  du  géniede  rhmnanité;rhistoire 
o\|ilurée  de  toutes  parts  pour  nous  donner 
enfin  des  annales  complètes  de  hi  France  ; 
la  richesse  de  l'instruction  répandue  dans  les 
feuillca  périodiques;  les  voyages  célèbres, 
les  quatre  parties  ilii  monde  liées  ensemble 
par  des  rapports  nouveaux  et  inconnus,  U 
littérature  ap[)liquéeà  font  comme  un  hMtm- 
ment  de  la  civilisation  générale,  me  condai- 
raient  ù  citer  tant  de  noms  justement  célè- 
bres, qui  sont  l'iiouueur  de  la  |)airie;  mais 
ce  noweoa  iravaH,- qu'il  foodAit  nécessai- 
rement laisser  incomplet ,  ne  entrer 
dans  le  cadre  de  ce  recueil ,  déjà  rempli  île 
tant  de  choses  que  j'ai  eu  peine  à  y  reBlia> 
mer.  Je  me  vois  donc,  avec  un  vif  regret, 
forcé  de  me  priver  du  plaisir  de  rendre  une 
cclatanle  justice  ù  des  contemporains  que 
j'honore ,  et  que  f  ai  cités  toutes  lea  fois  que 
je  l'ai  pu  dans  le  cours  de  mon  ouvrage;  du 
moins ,  H'  leur  donne  ici  pour  représentants 
quelques  noms  qu'ils  ne  désavoueront  pas. 
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LES  RUINES  DE  TALMTRE. 


_    N  soir  que  je 

m'étais  avan- 

^  1^1  Y  Tjipy  1  cé  jusqu'à  la 
X     M~    \  .  il   «     i  riillivrfnSf- 

ptilem,  je 
montai  sur  les 
1^  '  uiik-ura  qui 
I  bbrdMit, 
t  d'où  Koeil 
itomioe  à  la 
1^  featoii- 

ble  des  ruines  et  l'iminensité  du  dëwit.  Le 
soleil  venait  (J<>  so  roudior;  un  bandeau  ron- 
{{[eûtru  inarquail  cucore  &a  trace  à  l'Iiorizon 
lointani  des  nonUde  ta  Syrie  ;  la  pleine  lune, 
à  l'orient,  s'elcvait  surun  fond  blcuûtrt-,  aux 
planes  rives  de  l'Euplirate;  le  ciel  était  pur, 
l'air  calme  et  serein  ;  l'éclat  mourant  du  jour 
tempérait  l'horreur  des  ténèbres;  la  fraî- 
cheur naissante  de  la  nuit  caliiiuit  les  feux  de 
la  terre  embrasée  ;  les  pùlres  avaient  retiré 
leura  dniDcnni  ;  l'oeil  n'apercevait  phn  au- 
cun mouvement  sur  la  terre  monotone  et  gri- 
sâtre ;  un  vaste  silence  ré|piait  sur  le  désert  : 
•euiemeot ,  à  de  longs  intervalles ,  ou  enten- 
dÉit  les  logabKs  cris  de  qiMiqiMeoiMiin  de 


L'ombra  crois- 
sait ,  et  déjà  dans  le  crépuscule  mes  regards 
ne  disiinguaient  plus  que  les  fantâotes  bbn- 
cbâtres  des  eoiomies  «  des  niirs...  Ces  llenx 
solitaires,  celle  soirée  paisible ,  celle  scène 
majestueuse,  imprimèrent  à  mon  esprit  un 
recueilleaient  religieux.  L'aspect  d  une gran- 
deciiédëwne,  la  mémoire  des  temps  pMsës, 
la  comparaison  de  l'ctnt  présent,  tout  oh  va 
mon  cœur  à  de  liautcs  pensées.  Je  m'assis  sur 
le  tronc  d*mie  colonne;  et  li,  le  coude  ap- 
puyé sur  le  genou,  la  téte  soutenue  sur  la 
main ,  tantôt  levant  les  yeux  au  ciel ,  tantôt 
les  lixaul  sur  les  ruines,  je  m'abandonnai  à 
une  rêverie  profonde. 

Ici,  me  dis-je,  ici  fleurit  jadis  une  ville 
opulente;  ici  fut  le  siège  d'un  empire  iNifs- 
sant.  Onil  ces  lieux,  maintenant  si  déserts, 
jadis  une  multitude  vivante  animait  leur  en- 
ceinte ;  une  foulf  active  circulait  dans  ces  rou- 
les aujourd'hui  solitaires.  Ea  ces  murs,  oii  rè- 
gne un  morne  silence,  releniisnient  nus 
cesse  le  bruit  des  arts  et  les  cris  d'allégresse 
et  de  félc  :  ces  marbres  amoncelés  formaient 
des  palai^i  réguliers;  ces  colonnes  abattus 
ornaient  b  miiieslé  des  temples  ;  ces  galeries 
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écroulées  dessinaient  les  places  [«ililiqucs. 
lÂf  pour  les  devoirs  respectables»  de  soa 
colle,  pour  Ict  mJiis  tooehants  de  st  snbki- 
stanro,  riffliiait  un  peuple  nombreux  :  là, 
une  iadusirie  créatrice  de  jouissance»  appe- 
lait les  riebnaes  de  tous  les  climats,  et  l'on 
voyait  s'échanger  la  |X)ur{)re  de  Tyr  pour  le 
fil  précieux  de  la  î>i'rii]iio ,  les  tissus  moel- 
leux de  Kachemire  i>our  les  tapis  fa&iueux 
de  b  Lydie ,  Fambre  de  la  Baltique  pour  les 
perles  et  les  parfums  arabei,  Tor  d'Ophir 
pour  l'éiain  de  ïfaulé. 

Et  maiftteiwt  voila  tout  ce  qui  subsiste  de 
cette  ville  pwaaante,  ira  iugabre  squelette  ! 
Voilà  tout  ce  qui  reste  d'une  vaste  doinina- 
lioQ ,  UQ  souvenir  obscur  et  vaiu  !  Au  con- 
cours bruyant  qui  se  pressait  aom  cca  por- 
tiques a  succédé  une  solitude  de  mort.  Le 
silence  des  tombeaux  s'est  substitué  au  mur- 
mure des  places  publiques.  L'opulence  d'une 
cité  de  commerce  s'est  changée  en  une  pau- 
vreté liideus^'.  Les  palais  des  rois  sont  deve- 
nus le  re|)aire  des  bêles  fauves;  les  trou- 
peaux parquent  au  senildeslemplM,  cl  les 
reptiles  immondes  habitent  les  sanctuaires  des 
dieux  !. ..  Ah  I  comment  s'est  échpsée  tant  de 
gloire?  comment  se  sont  anéantis  tant  de  tra- 
vaux?... Ainsi  donc  périssent  les  ouvrages 
des  hommes!  iMnsI  s'i^nnoyiincnl  Ira  nrapiroft 
et  les  nations  ! 

Et  rhiaiotre  des  tenps  paasÀ  ae  retraça 
vivement  à  ma  pensée  ;  je  me  rappelai  ces 
siècles  anciens  où  \  ingi  peuples  fameux  exis- 
taient en  ces  contrées  ;  je  me  peignis  l'Assy- 
rien sur  les  rives  du  Tigre,  le  Kaldéen  sur 
oettea  de  TEuphrUe,  I0  Perse  régnaai  de 


Volnry  (  Comlanlin  -  Françtiij  ChiUM'iHiMir,  comte 
(li'i  ,  pairdc  Fr.inw  ,  naquit  le  3  fcirier  17")".  à  (^raon, 
eu  Bretagne.  Veau  i  ParU  à  l'ige  de  dii -Mptaaa,  il 
«mUa  d'abord  l«iHéilHilBt.etceaipOM,w 
Cie  d'Hérodote,  un  Mdmoire  qu'il  tànmk  1 
FrançaUe ,  et  (|ui  lui  vaint  l'amitié  du  ban»  dHolbacti. 
C.f  fut  peu  di>  ti  qu'avant  recueilli  un  (M'iil 

héiitage,  il  entreprit  ton  fameui  voyage  d'Egypte  et 
de  Syrie ,  qni  devait  commeiioer  n  réputation.  De  ro- 
tonrea  EiirDpa,aabaat  de Iraia ani, il  xvUlarela- 
Uun  de  KM  Toyige  aoeoeilUe  tree  taol  dinlérêt,  que 
Caiherinr  II  lui  lit  remettre  nnr  in<Maille  dVtr.  Dit  au 
apr<«  la  pubticatioa  de  cet  oarrage,  qnaraole  mille 
t  m  imti,  NsoHVMt  tasTd. 


rindus  à  la  Mfkliterranee.  Je  dénombrai  les 
royaumes  de  Damas  et  de  l'Idumée ,  de  Jé- 
rusalem et  de  Samarie,  et  les  éiau  bdli- 
queux  (les  Philistins ,  et  les  républiques  com- 
merçantes de  b  Phénicie.  Cette  Syrie,  me 
disais -je,  aujourd'hui  presque  dépeuplée, 
comptait  alors  cent  villes  puissantes.  Ses 
campagnes  étaient  couvertes  de  villaj;es,  de 
bourgs  et  de  hameaux.  De  toutes  paris  l'on 
■e  voyait  que  ehanps  enltivës,  que  cbewM 
frtkjuentés,  qu'habitatious  pressées...  Ah! 
que  sont  devenus  ces  Ages  d'abondance  et  de 
vie?  Que  aoni  étfmoM  tant  de  brillantes 
créations  de  rboome?  Où  sont-ils ,  ces  rem- 
parts de  Ninive  ,  ces  niurs  de  Babylone ,  ces 
palais  de  Persépolis,  ces  temples  de  Balbeck 
et  de  lénnalem?  Oà  sont  ces  flottes  de  Tyr, 
ees  chantiers  d'Arad ,  ces  ateliers  de  Sidon  , 
et  cette  multitude  de  matelots ,  de  pilotes , 
de  marchands ,  de  soldats  ?  et  ces  laboureurs, 
et  ces  moissons,  et  ces  troupeaux,  et  toutes 
ces  créations  d'èircs  vivants  dont  s'enorgueil- 
lissait la  face  de  la  terre?  UélasI  je  l'ai  par- 
courue, œtie  lerre  ravagée!  J'ai  visité  les 
lieux  qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splen- 
deur, et  je  n'ai  vu  qu'abandon  et  que  so- 
litude!... J'ai  cherché  les  anciens  peuples 
ei  leurt  ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que  b 
trace ,  semblable  à  celle  que  le  pii-d  dir  pas- 
sant laissé  sur  b  poussière.  Les  temples  se 
sont  écroiilés,  les  palais  «ont  rcnvcrwSa, 
let  ports  sont  comblés,  les  villes  soni  dé- 
truites; et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est 
plus  (|u'un  lieu  désole  de  sépulcres....  Grand 
Dieu  !  d'oft  viouMal  de  ai  faaeaies  révota- 
iioiis? 


ney  tin  obecrvatear  exact ,  i<cl<ilr^,  un  guide  idr ,  et  ic 

seul  i|ui  ne  li's  ailj  iiimi".  liiuiipc». 

En  I7(ts,  Vulncy  lit  paruiirc ,  lor  la  guerre daa Rna- 
laa  svaB  It  Turquie,  dca  oonddératioiM  té,  conow 
Leiboils  l'avait  fait  aalrefoU,  il  daaailtà  Is  Frsow 

le  eon»eil  de  s'approprier  l'Étrypte. 

Klu  ili'pute  aux  Plats  prneram  par  te  tiers-dtat  de  la 
M^nechausaee  d'Anjon,  Volney,  couilareiiiirot  fldèlc  aux 
principes  de  la  révduUun .  marqua  «a  place  entre  le« 
bompica  d'élite  de  l'AfaonbUe  ooatliluaole.  C'eit  lui 
qui  CoamM  â  MIniMMi  ce  Itaneflx  Bouvcmeal  ontolra 
tor  le  crime  de  Charles  IX.  Au  mois  de  septembre 
mi .  il  m  iMMunace  à  l'AitemUée  de  son  livre  inUUdé  : 

ftWlMlH«,«U 
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■int,«(riuidMiiioiHnaiU  de  te  UU^ntore  moderne. 
Llaiiintriw  de  Rvrie  tlilMt  dfclarde  leouote  di 
la  France .  te  ph  loiopbe  jogea  coaremUa  daMBiafW 
la  médaille  qu'il  aTsit  ri^-ue  de  celte  prlaeew.  tjn 
>o\aj;e  rn  Cnrw  oirr  M.  l'iiiin  ili  Borpo  ,  mil  Voloey 
en  rapport  avec  le  ieuae  BoDupartr  ,  r-nrorc  tiinplc  of- 
•der d'ariUerie;  aiwi  qne  Pa»il ,  il  pn^iit  l'aTcoir  du 
falur  empCNOr.  Ob  a  itMin  Ica  parolflB  da  tMbtt 
voyagpor  à  b  oomclladala  wmlBtlkia  da  BoMpaito 
au  coojnianderaent  do  ramid*-  dltalie:  t  Pour  peu  que 
lei  cir«>iuUucc»  le  s^^jindciit ,  ce  sera  la  léle  de  Céar 
sor  les  épaule*  d'Alci.mJiT.  > 

Malgré  aoo  attacbcmeot  ainoire  pour  te  régUne  ré- 
INÉbUgriaqaicaaTCHil*  MfMnHtarii,  IMÔaf»  «o- 
CMé  da  roralifme  par»  qall  a^Milt  ptVMMA  eoalra 
to  SI  mal ,  ae  tII  jeter  dana  taa  lien  et  ne  dot  aoB  «alot 
qu'aui  éiéorroenla  du  U  Iheriiiidor.  En  l'OI  ,  il  fui 
nommé  profeiteur  dltiitoire  i  l'école  nonnair  ;  ses  Ic- 
çcKU  obliarent  le  plus  brillant  luccèi.  La  tuppreation 
de  l'«aote  te  dMda  à  ae  rendra  mz  Étala-Unia.  d'où 
Il  miat  poor  Movcr  nn  aM|a  à  llMliM,  «I  ao- 
coodrr  la  réTololk»  du  M  brnroalre.  Lora  de  l'érec- 
tioo  du  Irùne  impérial ,  tl  mil  deToir  A  m  antécédent* 
de  roaaïfeslfr  quclijuc  oppMsilmn ,  cl  II  m>  di  niil  de  sfs 
bBOUooa  de  aénateur.  Bonaparte  ne  voulol  paa  acccp- 
ftreelte  dëmiaiioa;  il  DomroaVoiwT  comte  de  rem- 
t^re ,  et  Ini  h  «roti  d»  wiinândanl  de  te  Lé- 
pion  - d*H(Hideiir.  Mdgré  cet  flnmn,  Volney  repamt 
rart-riM  ut  îénal.  Yolncï  ayant  adlK'rt'  à  l.i  divhràiicc 
de  Bouaparte,  tiegea  daiu  la  ctiambre  de*  Pairs  »)us 
Louia  XVIII,  DMitaanirien  changer  è  ae»  priiia[Ns 
de  pkiloMiiiHe  aeeptiqoa  «t  de  Wiarté  eomUtalteaBcUe. 
Il  OMoral  an  note  d^fifl  fS».  aprfeeMoIr  Mwdd  H 
prit  annuel  de  I2,(KI0  franca  pour  le  meilleur  mtoelw 
rnr  retode  de*  langoei  orientales ,  A  laquelle  II  avait 
appliqué  lea  médilatiuni  d'un  esprit  i m  rllenl  et  niHirri 
d'na lafoir  Inmenae.  U.  Boaiaage  a  donné,  à  Pari* 
(ini-fm),  aMMiliooMaplM«deiflnn«BdeVoi- 
ney.  en  hnit  voluMi  im  ••.  Oa  T  («wniM  parmi  tant 
detraTant  poor  te  aeiaMStnaCUIeMfawdkcMaim 
français,  l'un  de*  meiiicnn  MMb daaMMilatDt  aK 
Mé  publié  en  aocoM  I 


nTocàTMMi  aaa  'aoiMU. 

•  Je  Toui  laloe .  minei  aolitairra,  tombeau  aainU , 
t  tfc«  foat qnalInveqMi  a'ërt à  r 


que  j'adi-cue  ma  prière.  Oui  1  (audit  que  totre  atpert 
repo<u*e  d'un  secret  effroi  ke  regarda  du  Tulgaire,  mon 
cœur  tream  à  Tooa  wliplw  te  diame  dee  aenli- 
menla  proAmdi  et  dei  hanlei  peniéei.  CMaMandlnlilca 

lettons  ,  de  reflétions  tnuchaiilcs  et  fortra  n'ofbCMMe 
pas  a  l'esprit  i|ui  sait  vous  consulter/  C'est  Tona  qui, 
loraqne  la  lenr  entière  aaaerrie  se  taisait  deyaot  le*  ly- 
nm,  procUmie*  d^à  tai  fAMe  qn'il»  détcatent.  ét 
^nl.^niflHMlBBtte  délpiwllte  dee  wte  awc  eeWe  da  der- 
nier  eadare,  altestlei  leaaiol  dogme  de  l'ÉCiuri.  C'est 
dans  Toire  enceinte  qu'amant  solilaire  de  la  liokrti  , 
j  ai  vu  m'app-inulre  fun  génie,  non  tel  que  se  le  peint 
un  vulgaire  insensé,  armé  de  torches  et  de  {koignarda , 
mais  tous  l'aspect  augutte  de  teiuatice ,  tenant  en  ica 
leabateneeeaaeréraaà  aa  pètent  lei  ndiona  dee 
lanipoHeedel'dieraiié. 
O  tombeaux  I  que  Tona  poetédex  de  Tertoil  Tooa  <!pou- 
vantes  lea  tyrans,  tou*  empoisonnes  d'une  terreur  *e- 
crMe  leurs  jouissances  impii-s;  ils  fuient  votre  incor- 
ruptible aspect ,  et  les  lilcliet  portent  loin  de  roua  l'or- 
gueil  de  leur  palais.  Vooa  pvaleiee  l'opprewenr  puis- 
sant. Tuai  nfkea  l'or  an  eene— lOMeira  afara»  cl 
Tooe  Tengn  le  MMe  qn'Il  a  ddpoalM  t  wm  com* 
p<-n.'i('z  lt'3  pri\ntioDa  du  pauTre  en  (It'irisant  de 
«lucis  le  fiisti'  du  riche;  TOUS  consiilei  le  malheu- 
rnu  ,  i  n  lui  oflranl  nn  dernier  nsile;  enlln  roas  don- 
nes à  l'dme  oe  Juate  «qailibre  de  force  et  de  aenii- 
biiiié  qai  «oaïUiM  te  a^eaa,  adenee  da  te^  la 
considérant  qn'il  but  loal  voua  reatiloer ,  l'homme  ré- 
fléchi néglige  de  se  charger  de  vaines  grandeara,  d'in- 
utiles ricbesses  :  il  retient  smi  ro  ur  d.ms  les  borne*  de 
l'équité]  et  cependant,  puisqu'il  faut  qu'il  fournisse  m 
eaiTttie,  U  emploie  le*  inatanb  de  son  eiisteoce ,  et  me 
dee  btaHqni  Inl  (QalaeeonUi.Alnel  vous  Jetei  aa  frein 
arilntaira  eor  l'Aea  InpMaeni  de  te  espidlttf  t  vooi  cal- 
mez l'ardeur  fléTrense  des  joui\smces  (jtii  Ir<Milil(;nl  les 
sens;  vous  reposez  l'iiuie  de  la  lulli-  lati^innte  des  pas- 
sions ;  TOn*  l'élevct  au  dessus  des  vil.v  iiiiei  lis  (pli  tour- 
mentent la  foule  :  et  de  Toa  somoMla,  ewbrataant  te 
aotae  de*  peuples  et  dei  Inape,  r«iprtt  ae  ee  dfplele 
qa'è  de  «raadn  aifeetteai»  al  aa  aoBpell  4M  dee  Uéea 
eeUdeedeTerbieldegtaiw.  AktqaaBdbaoagedate 
vie  sera  terminé,  Aquni  auront  servi  aceagilItloaB  fil 
elles  ne  laissent  la  trace  de  l'utililéf 
•  O  mines!  je  retournerai  ter*  vous  prendre  vos  le- 

STéMn^di^^ 

ni  niaat  toi  homme*  *ur  des  souvenirs ,  je  m'i^ccupe- 
lai  de  lenr  boahenr ,  et  le  mien  le  composera  de  l'idée 
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MADAME  DE  STAËL. 


VENISE. 


If  s'embarque 
sur  b  BrcDta 
pour  arriver  à 
Venise,  et  des 
(Ifiix  cAlt-s  du 
anal  on  voit 
les  palais  des 

Vfiiiliens, 
grands  et  un 
pea  dâàbrés, 

comme  la  maf^nificence  iufieme.  llsioat  or- 
nés d'une  manière  bizarre  et  qui  ne  rappelle 
en  rien  te  goût  antique.  L'arcliitecture  véni- 
tienne se  ressent dn  oommem  avee  rOrient  ; 

c'est  un  më!an{;e  du  f,oùl  maun'sjiiio  et  fjo- 
thi<|ue  qui  attire  la  curiosité  sans  plaire  à  l'i- 
nia{;inatlon.  1^  peuplier,  cet  arbre  régulier 
OOnuM  l'architecture,  borde  le  canal  presque 

parlotil.  Le  ciel  ost  (l'un  hlrti  vif  qui  ronli-asie 
^    avec  le \en  éclatant  de  la  campagne  ;  ce  vert 


le  va(;uo  mystrnrnx  qui  ftiit  aimer  le  midi 
(le  l'Italie.  L'aspect  de  Venise  est  plus  ëioa- 
nant  qu'agréable  :  on  croit  d*aboid  voir  nae 
ville  submergée,  et  la  réflexion  est  néces- 
saire pour  admirer  le  génie  des  mortels 
qui  ont  conquis  celle  demeure  sur  les  eaux. 
Naplea  ett bâtie  en  amphithéâtrean  bord  de 
la  mer;  mais  Venise  éiont  sur  un  terrain 
tout-à-foit  plat,  les  docUers  ressemblent 
aux  mftts  d'vn  vitoean  qni  resterait  ionno* 
bile  au  aiiliea  des  ondes.  Un  sentiment  de 
tristesse  s'empare  de  l'imagination  en  entrant 
dans  Venise.  Un  prend  congé  de  la  végéta- 
tion :  on  nevoitpasnéniennenKNidieen  ce 
séjour;  tous  les aniuiaux  en  sont  bannis,  cl 
l'homme  seul  est  là  pour  lutter  contre  la  mer. 

Le  silenee  est  profiBod  dans  oelte  ville, 
dont  les  rues  sont  des  ettnnx ,  et  le  bruit  des 
rames  est  runi<|ue  interruption  à  ce  silence. 
Ce  n'est  pas  la  campagne,  puisqu'on  n'y  voit 


^  ^  1— o"-  »  —   ,    —  -  —  I  r-« —  »  I  1  * 

^  est  entretenu  par  rabondanoe  exccarive  des  |  pas  un  arbre;  oe  n'est  pas  la  ville,  poisqn'on 

eaux  :  le  ciel  et  la  terre  sont  ainsi  de  deux  n'y  entend  pas  le  moindre  mouvement;  re 
^   couleurs  si  fortement  tranchées,  que  cette 
naïuedlMnênie  a  Firir  d'être  arrangée  avec 
±  une  sorte  d'apprêt  ;  et  Ton  n*j  trouve  point 


n'est  {las  même  un  vaisseau ,  puisqu'on  n'a- 
vance pas  :  c'est  une  demeure  dont  l'orage 
fidtune  priaon;  ctrily  a  dea HKimenls  oA 
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l'on  ne  peut  sortir  ni  de  la  ville  ni  de  chez 
soi.  On  trouve  des  hommes  du  peuple  à  Ve- 
nise qui  n'ont  jamais  été  d'un  quartier  à  l'au- 
tre, qui  n'ottl  pasvM  h  phoe  Saintplbre,  «t 
pour  qui  la  vue  d'mi  Àval  ou  d'un  arbre 
^  serait  une  véritable  merveille.  Ces  gondoles 
S  noires  qui  glissent  sur  les  canaux  ressem- 
blent à  des  cercueils  ou  à  des  boveaux ,  à  la 
dernière  et  à  la  première  demeure  de  i'iiom- 
me.  Le  soir ,  on  ne  voit  passer  que  le  reflet 
des  hotemes  qui  éeUrait  les  gondoles  ;  car, 
de  nuit,  leur  couleur  noire  empêche  de  les 
disiin[^jer.  On  dirait  que  ce  sont  des  ombi  f  s 
qui  glissent  sur  l'eau ,  guidées  par  une  petite 
éloile.  Dm*  ce  i^oar  tout  est  mystère,  le 
goovernPtiieni ,  les  coutumes  et  l'amour. 
Sans  doute  il  y  a  beaucoup  de  jouissances 
pour  le  cœur  et  It  nîMm  quand  00  iwrvient 
à  pënârer  dans  tous  ces  secrets;  mais  les 
étrangers  doivent  trouver  rifiipression  du 
premier  moment  singulièremeiii  triste  .  .  . 


Corinne  et  Oswald  allèrent  voir  ensemble 
la  salle  oik  le  grand  conseil  se  rassembbih 
alorB  :  die  est  entourée  d^  portraits  de  tous 

les  «lofjea  ;  mais  à  la  place  du  portrait  de  celui 
qui  fut  décapité  comme  traître  n  sa  patrie , 


enfin,  attestaient  Itur  it'i>onriai->saDGe  pow 
la  nifr.  Ils  ont,  à  cei  <  (;ai  il ,  iiuelqnes  rap- 
ports avec  les  Anglais ,  et  lurd  ^elvil  sentit 
viveuMot  l'Intérêt  que  ces  rapports  devaient 
exciter  en  lui. 

Corinne  le  conduisit  au  sommet  de  la  tour 
appelée  le  clocher  Saint- Marc,  qui  est  à 
quelques  pus  de  l'église.  C'est  de  là  que  l'on 
d(-(  ouvrc  toutf  I;i  ville  au  milieu  des  flots,  et 
la  digue  iiiimeose  qui  la  défend  de  la  mer. 
On  aperçoit  dans  k»  Mniain  1m  oMes  de  Ils- 
trie  et  de  la  Dahnatie. 

«  Du  côté  de  ces  nuages,  dit  Corinne,  il 
y  a  la  Grèce  ;  cette  iiiee  ne  suUit-elle  pas  pour 
émouvoir?  Là ,  sont  encore  deshonuiiesd'mie 
imagination  vive  ,  d'un  i  nraclère  enthou- 
siaste, avilis  par  leur  sort,  mais  destinés 
peut-être,  ainsi  que  nous,  à  ranimer  une 
fiois  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  Cest  tou- 
jours quelque chosf  qu'un  pays  qui  a  existé; 
les  habitants  y  rougi&st;nt  au  moins  de  leur 
étal  acittd  ;  nnis  daiss  les  contwSosque  l'his- 
toire n'a  jamais  consacrées,  riiomiiicnc  soui>- 
vonne  pas  même  qu'il  y  ait  une  autre  desti- 
née que  la  «mile  obaearitéqni  lui  a  été  trans* 
mise  par  ses  aieux. 

>  Cette  Dalmatie  que  vous  apercevez  d'ici, 
continua  Corinne,  et  qui  tut  autrefois  babî- 


core  quelque  chose  de  sauvage.  Les  Dalmates 
savent  si  peu  ce  qui  s'est  passé  depuis  quinze 
siècles,  qu'ils  appellent  encore  les  Romains 
les  toulr-ptûamiU.  U  est  vrai  qu'ils  naonlrent 
(les  connaissances  plus  modernes,  en  vous 
nouuiiant ,  vous  autres  Anglais,  les  ffuerriers 
de  t»nur?  parée  que  vous  avec  souventabor^ 
dé  dans  Irnrs  [lorts  ;  mais  ils  ne  saveutrien 

du  reste  de  la  terre  * 

L'air  de  Venise ,  la  vie  qu'on  y  mène ,  sont 
singulièrement  propres  à  bercer  l'ànir  d  es- 
pérances ;  le  tranquille  balancement  des  bar- 
ques porte  à  la  rêverie  et  à  la  paresse.  On 
entend  quelquefois  un  gondolier  qui,  placé 
sur  le  pont  de  Rialto,  se  met  ù  chanter  une 
stance  du  Tasse,  tandis  qu'un  autre  gondo- 
lier lui  répond  par  la  stance  suivante ,  à  l'au- 
tre extrémité  du  canal.  La  musique  très-an- 
cienne de  ces  stances  ressemble  au  eli.ml 
d'église,  et  de  près  on  s'aperçoit  de  sa  mo- 
notonie; mats  en  plein  air,  le  swr.  lorsque 

92 


:: 


on  a  peint  m  rideau  noir  sur  lequel  est  écrit  I  tée  par  un  peuple  si  guerrier,  conserve  en-  ^ 

le  jour  de  sa  mort  et  li'  f|enre  <!e  son  sup- 
plice. Les  habits  rojaux  ci  magniiiques dont 
les  images  des  autres  doges  sont  revêtues 
ajoutent  à  l'impression  de  ce  terrible  rideau 
noir.  Il  y  a  dans  cette  s.il!e  un  tableau  qui  i^e- 
présentc  le  jugement  dernier ,  et  un  autre  le 
moment  oè  le  plus  puismnt  des  empereurs, 
Prédérîc-Barberousse ,  s'bnmilîa  devant  le 
sénat  de  Venise.  C'est  uae  belle  idée  que  de 
réunir  ainsi  tout  ce  (|ui  doit  exaller  la  fierté 
d'un  gouvernement  sur  la  terre,  et  courber 
cette  m«*me  fierté  devant  le  ('iel.  Corinne  et 
lord  Kelvil  allèrent  voir  I  arsenal.  U  y  a  de- 
vant la  porte  de  rarsenal  deux  lions  sculptés 
en  Grèce ,  pois  transportés  du  port  d'Athè- 
nes pour  être  les  {^[ardiens  de  la  puissance 
vénitienne  ;  immobiles  garuiens  qui  ne  dé- 
fendent que  ce  qu'on  respecte.  L'arsenal  est 
rempli  des  trophées  de  la  marine  ;  la  fameus  • 
cérémonie  des  noces  du  doge  avec  la  mer 
Adriatique ,  toutes  les  mstitations  de  Venise, 
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les  sons  se  prolonn^fnt  sur  le  canal,  comme 
les  relleu  du  soleil  cuucliaat ,  elque  le»  vers 
(ht  Tasse  préteal  amw  Iran  beautés  de  ; 


Midained«Slii<n-Holileia  |Anne-Loaiie-(;crmaiai>) , 
femme  da  Uroo  luéduU  Eric-Migiiiu  SlaA-UoUleln , 
iM^ait  è  Pvis,  le  »i  ««ril  I76€.  Elle  rm  U  piwcMttN* 
de*  Ikmnw  anleart  de  ton  Optique ,  n  jmia  na  rMe  re- 

imnilialili'  sur  la  srcni-  p<ililiiiiir.  Killc  M.  Ncrlcr, 
miatttre  d>-8  I1niinc<-s(iius  Louis  \V(  et  ccoatmiiste  di>- 
UBgu4,  vUe  w  trouva,  ji-une  encore,  jet^  au  milieu 
del*aociM4  lUMraire  la  plua  i  la  modeakm,  et  qui 
dtaltaaat  ta]ilu  wiwri|Mlile. Set pnukn daene- 
meotthifentdoDedeieimieetd'eiprit,  et  le  commerce 
de  tant  dteunea  eMèbm  donna  rapidement  à  aes  fa- 


«  Joié  alMl  ka 


:  :    H.  *  sMa- 


■BdiMdeStaa: 


•  MaderooUelli'  Germaine  Nrrl>pr.  plev^'e  entre  la  w^- 
Tériie  un  peu  rigide  de  la  mère  et  le»  enaturagcmenis, 
tantdt eojooét ,  lanUMétoquenU,  de  ton  père,  devint 
debouMbenranenbal  pndigieia.  Elle  atailaa  plaoa 
wne  w  aam  i  eor  m  pein  lauouivi  w  noVt  pne  on 
hntenil  de  madame  Necker ,  qui  l'obli|;eait  à  n'y  trair 
dniite;  mais  ce  que  madame  ISeckcr  ne  poaTail  oon- 
Iraindre  ,  cVtaicut  les  n^pnntei  de  l'cnfaot  ani  penon- 
nagea  célèbrei,  tels  que  (;rimm,  Thomaa,  Rajoal, 
,  qui  le  plaisaient  à  l'eutoorer ,  *  la 
I,  et  qui  ne  la  Iroofaieol  jamala 
>  Necfccr  de  Sanave  a  prfnt  I  Mr> 

Teille  cet  rnmmonrenientf  gradeux  ,  dnn*  l'eicelleall 
notice  qu'elle  a  «Vi  ile  sur  «a  wuisine.  Mademoiaclle 
>prker  lisait  donc  dis  livres  an -ili-sjog  de  aon  éije, 
allait  à  la  eomédie,  en  faiiait  dea  extraila  au  retour, 
ma  eotart.aoaprlMipal  jeu  avait  été  de  talllar  en  pa- 
pier dea  flinrae  4e  imia  al  da  raiM,  at  de  le«r  Mic 
joner  la  tragédie  ;  ce  ftereat  II  aei  nariotmettei.  IMt 
iinzr  .1111 ,  mademoiselle >'ecker composait  drs  p  irlr.iil*. 
dea  éloges,  suivant  la  mode  d'alors.  Elle  écrivit,  â  qiiiuie 
ans,  des  eitraits  de  l'Esprit  des  Lois,  avec  des  re- 
Basiorn.  En  1781 .  Ion del'apperitioa  du  Compte-Rendu, 
eue  adrem  i  aoo  père  ona  Mira  aanina  oA  aaa  alfle 
la  fil  reeooaailra.  IMieaqdprtdMifnallanrtout  ru 
elle,  c'«Hait  cette  sensIMIiM  qiri,  nnla  fln  du  d!v-liiil- 
tième  siffle .  et  priiici|ialemeiil  par  l'influcncT  de  Jean- 
Jacques,  devint  régnante  sur  les  jeunes  co'iins ,  et  qui 
offrait  an  si  singulier  oontrastr  avi  c  1  uiuIvm-  e],c<  uivu 
ello*  prétenUoot  incrédoleada  reste  de  l'^Mique.  I>ans 
œlto  levancbe  on  pen  dénvdoBOde  dee  patnaoeee  In* 
utiDctives  de  l'éme,  la  rêverie,  la  mélancolie.  I.v  pitié, 
1  euttiiiutiasme  pour  le  génie ,  pour  la  nature ,  |H)ur  l.i 
vertu  rt  le  malheur,  ces  sentiments  que  la  i\aurtlle 
BiUÂie  avait  propagea,  a'emperferent  fortement  do  ma- 
dmoliella  Nednr  (  at  inpriiafennt  i  loola  la  pfcmièra 
;<artie  de  aa  vie  et  de  let  éerila  un  ton  IngénAment  eia- 
géré,  qai  ne  lalMe  pa»  d'avoir  aon 


d'une  noble  eandeur  de  débuter  en  avuniint  ni  ci  lé 
brant  a-lui  de  qui  ou  t'est  iospîré ,  des  luaiuiî  dui{iii  I  un 
a  reçu  le  flarobean,  eelui  d'oti  nous  est  tenu  c«  Inrpe 
neuve  de  la  Mie  parole  dont  autrelbia  Daate  remer- 
daityirgite.  Hadna  de  StaH.aa  HlMntan  Mil, 
availdalapaHini.a 


idwUada 


:: 


liment  à  tout  cet  ensemble  d'images  et  d'har-  :  ; 
mooie ,  il  est  im{)ossiLle  que  ces  clioais  n'iu-  '  ' 
spirent  fu  une  dow»  mélancolie. 


*  ▲  cet  âge  d'exaltation ,  la  rêverie ,  les  oorobioai- 
I,  le  sentiment  et  les  obttaelei  qn'il 
nnwwfni. laftflHW  èacmlTi  Ir  1 1  ftininii  ii  illëwrt.  ipiii 
le  eolte  qu'elle  avaK  poar  aon  p^re ,  les  plue  Atfeioe- 
cnpil'iins  de  snn  ilnie,  de  relti-  iline  rirttttrUIf,  et 
qui  ne  s'uri  iunit  qut  de  ce  4111  la  /uiioil  pleurer.  ■ 

>  M.  de  (iuil>rrl  avait  tracé  de  mademoiselle  .>'ecLcr, 
lonqu'elle  atteignait  d^t  sa  vingtième  atinee,  an  par- 
tralliirillaal ,  par  mAmm  Necker  da  SaaMra.  Ce 
morecen  est  censé  traduit  d'un  poète  grée,  et  etprime 
bien  le  goAt  de  la  aodeié  d'alors ,  celai  du  /eume  Ant- 
ckanh.  Les  portraits  du  duc  et  de  la  dodirue  <!>  (  ,h<  ii- 
aeul  ont  été  donné« ,  on  le  tait ,  par  l'aMié  BarUielem}, 
aotts  les  nonii  d'Arsame  et  de  Pbedime.  Void  queiquei 
InittdeoeluideZnlméparM.de  Goiliert:  •ZBhB* 

•  qoe  vii^t  eue,  et  «Ile  est  la  pièliama  lapfaiietf- 

»  lèbre  d'Apollon  ;  elle  est  re'.le  dont  l'cticrns  lui  ni  le 

*  pliu  agréable,  dont  Ici  Inniueiilui  sont  Ici  plutcliers. 
»  Ses  grands  jeuv  noirs  étinrelaieol  de  génie:  tes  cfaf- 
a  veux,  de  couleur  d'ebèoe ,  retombaient  aor  ses  <peu- 

sprammodi  qne  dttcala  »  «mJ^ 
a  a»de88M  de  la  dettfaée  da  bob  aeie,  elc.  >  Tai  n 

moi-même  M<ns  les  veux  un  portrait  de  niadfmi4!.<'IN< 
Necker,  toute  jeune  pertoone  ;  c'est  b  en  ainsi  :  rhe\eu> 
eparsrt  légèrement  IniufTants,  Tu  il  confiant  et  baif;D« 
dedartéflalroatlMat,  la  Mvn  enlr'oaverte  et  per- 
de booM;  le  teint  animé  par  le  acntimcnt;  le  cou.  les 
bras  nus ,  nn  costume  léger,  un  mlMO  qui  Uotle  i  la 
ceitiiiire  ;  le  M'iii  n  spirantà  pleina  haMna •  Mie pOM- 
vail  être  U  Sopitie  de  VÊwOU. 

•  Lté  liiUne  nor  JdmKJMfiiet,  floopoadea  dèi  im, 
aOBl  I  à  vrai  dira ,  le  piaarfir  mnime  da  madame  de 
StaA, eelui  duquel  II  Ihnl  dater  avee  elle,  et  ofe  se  pro- 

duinnit  .  anm-i's  ili'j  i  de  fertnelo  et  <l'eIiKpicnec,  ses  dis- 
potilioDs,  (luque-ia  vaguement  essayées.  (ïrimm,  dsni 
inre ,  donne  des  eitrails  de  ce  rhariMMt 
il  l'appelle,  doot  U  oo  fat  lirtf  dTabord 
qu  une  vmipanie  aesenpuiree ,  man  qm ,  maiffe  na 
réserves  infinies  de  la  distribution,  ne  put  bientôt  échap- 
per h  l'bouneiir  d'une  édition  publique.  .  Les  Leltret 
sur  Jean-Jiicturs  sont  un  homniapr  de  n-connaiitance 
envers  l'auteur  admire  et  préféré ,  envers  celui  même 
è  qui  madame  de  SieA  se  rattache  le  plas  ImnMia- 
lement.  Assrs  d'aalreadiaBnMileatafaeaoio.  laiMilM 
critiquent  les  parentaHIMraIresdootlIiprnetdfBt.  Ileit 


:: 
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ker,  «il  était  n'ellpiiipiit  d'rllo,  devrait  Hrt  no  tolume 
intitulé  :  Lettres  de  Aaiiiit«  à  simphal:  malt  il  fut  d«%- 
■Tooé  co  1818.  SopUt  oa  la  SaMmctUs  sttrtU,  con- 
pné  A  TtagI  m ,  m*  I1M  »  «M  nénw  mpmraal ,  Mt 

un  drame  en  yen ,  dam  le  godt  anglais  ;  et  trois  noa- 
Ti-lk'i,  publito  eo  1793,  ont  à  peu  pr^s  la  ni^ine  con- 
Iciir. 

La  réToInlion ,  qni  i*clala  alon ,  Tint  iolerrooipre  la 
c»Tih«  littéraire  di- madamedeSMklfltfaréeMSaiiie 
•tes  ■  Indlie,  elle  on  adi«Htr  M  lonMmaneot  ré- 
fohMloiiMln  me  Défniu  éi  ta  rrim,  qnl  ne  manqtte 

pea  tTëloqaeDa».  Revenue  ra  Francf  .  qriaml  le  r.ilriie 
oommença  d'y  renaître,  madame  de  Staël  fut  eiilce  , 
en  1801,  par  Bimaparte.  Kllr  *e  rendit  alors  en  Aile- 
>  oO  cil»  étudia  laUtlér«(iire4traiigti«  «m  Vié• 
l .  GoMw  «t  SeUaiar.  Elle  «rilti  WaoUtt  rAltaM- 
«ne  pour  l'Italie,  o6  die  polit  l'MMed»  CMme,  qu'elle 
Tint  terminer  A  quarante  lieties  de  Paria,  dont  le  (é- 
j(mr  Ini  était  Interdit  par  la  polioe.  A!;ilheiireusc'iiicnl 
HIe  reçut  <le  noureau  l'ordre  de  quitter  la  France,  et 
reiooraa  en  Saine ,  oà ,  l'ioM  navré»  da  doalear .  elle 
tenaiaa  aoo  Vm  de  YAJkmmtM.  Mais  le  mal  dkto 

d«Coppel.iitaé  lar  b«  bofdi  dalaode  G—>f»»alto 


arait  ooDstammeal  les  }eu\  fixés  sur  cette  [>alrip  qu'un 
lui  fennail ,  et  elle  y  revint  pour  «unreiller  l'inipresii»n 
de  MB  ouvrage.  La  première  édilioo.  Urée  A  10.000 
U  aailtp««llre,knqne  le  Um  IM  mW 
prétette  qn'U  «Vtait  jm$  fnn^aU ,  et  on  ordre 
d*etil  adreiQt^  pour  la  troltlènie  fois  i  l'aaienr.  Madame 
(II-  SUiil  alors  tes  regards  alicmatirenient  lur 
Londres  et  Sainl-Pélerebourg ,  et  eUe  iO  décida  pour 
la  Ruisie,  où  l'empereur  Aleiandre  lui  Bl  le  pinc  bieo- 
TiUlaiit  accueO.  An  moment  oA  lea  Français  «atrA- 
rentAMoseoa,  elle  partit  ponr  l'Angleterre ,  oAélle 
»'(>(-ni|ia  d'une  OOnellaimblicatlori  de  son  livre.  Apr^s 
.iM)ir  eiecuté  un  second  Toyage  eu  Halle,  niiulamo 
de  Staél  mourut  le  M  juillet  1817,  Uissaiil  une  fille 
(aojoardiwl  madame  la  dnebcaie  de  Braglla),  qne 
dbdnsaent  de  grandm  qnaUUiprMei.elmillltquI 
a  publié  une  édition  des  cntvrM  de  m  mère. 

Outre  lea ourrages  dont  nom  aroni parlé,  madame 
de  .Staél  a  laiM*  cocon-  U-s  suiîants  :  Réflexions  lur  la 
l'aix  inlrrintre  ;  —  Dt  la  Lilleraturt  ddiu  tes  rapports 
arec  les  institutions  sociales  :  —  MpUiu,  roman;  — 
De  einfiuate  éu  pmimt  <ur  le  beuAcur  dce  iadiei- 
Ai»  d  dH  natioMt  -  amiMMaiM  m  te  «eehf 
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COMBAT  DES  ROMAINS  CONTRE  LES  FRANCS. 


jour»  lie  uiar- 
che,  nowen- 
rliiies  sur  le 
I  tl    niama  - 
{.<  ux  des 
laves,  quin'est 
u'iino  mince 
icorct'  de  ler- 
IloilMtur 

lin  ainns  dCati,  I.o  i»ays,  coufK-  par  les  bras 
du  Kbin,  baigné  el  souvent  inondé  par 
rOoëan ,  embarrassé  par  des  foréis  de  pins 
et  de  bouleaux ,  nom  prësenlait  à  chaque  pas 
des  »!iffi(  iilics  insurmoniables. 

£pui&é  par  les  travaux  de  la  journée ,  je 
n'avais,  dorant  h  nuit ,  que  qaelqnes  heures 
pour  délasser  mes  membres  fatigués.  Son» 
vent  il  m'arrivait ,  pendant  ce  court  repos , 
d'oublier  ma  nouvelle  fortune  ;  ex  lorsqu'aux 
premières  blancbain  de  Faube,  les  troni- 
|>cltcs  du  camp  venaient  fi  sonner  l'riir  tie 
^  Diane,  jetais  étonné  d'ouvrir  les  yeux  au  mi- 
ll  lien  des  bois.  Il  y  avait  pourtant  un dutraie 
:  :  à  ce  réveil  du  guerrier  échappé  9K%  |iérilt  de 
1 1   la  nuit.  Je  n'ai  jamais  entendu  sans  une  cer- 


taine juie  beliii|ueusc  la  fanfare  du  clairon , 
ré|K'tée  par  l'écho  de^  rochers ,  el  les  pre- 
miers hennissements  des  chevaux  qui  sa- 
luaient l'aurore.  J'aimais  à  voir  le  camp 
plongé  dans  le  sommeil ,  les  lentes  encore 
fermées ,  d'où  sortaient  quelques  soldats  i 
moitié  vi'ius;  le  centuriou  qui  se  promenait 
devant  les  faisceaux  d'armes,  en  bolançanl 
6on  a-p  de  vigne;  la  sentinelle  tmmubUc  qui, 
pour  résister  an  sommdl ,  tenait  un  doigt  le> 
vé,  dans  l'allilude  du  silence;  le  cavalier 
qui  traversait  le  fleuve  coloré  des  feux  du 
matin,  le  victimairc  qui  puisait  l'eau  du 
sacrifice,  et  souvent  un  berger  appuyé  tnr 
sa  houlette,  qui  ren^ardait  boire  aou  trou- 
peau. 

Plusieurs  fois,  pendant  les  longues  nuits 

de  l'automne,  je  me  suis  trouvé  seul ,  placé 
en  sentinelle ,  comme  un  simple  soldat ,  aux 
avant-|>ostes  de  l'armée.  Tandis  que  je  con- 
templais les  feux  réguliers  des  lignes  romai- 
nes el  les  feux  épars  des  burdes  des  Francs, 
tandis  que ,  l'arc  ù  demi  tendu ,  je  prétais 
Foreilleau  murmure  de  rarméeennemie,  au 
iiridt  de  la  mer  et  au  cri  des  oiseaux  sauva- 
ges qui  volaient  dans  l'obscurité,  je  réfléchis- 


î 


^»nn8»n»itiitiiiiiiin»in»»iiniiiim»m»m»nmmti!n»mw> 


Dlgltlzed  by  Gopgle 


CHAiEAl  BHIAND. 


± 


± 


Mis  sur  ma  buarre  destinée.  Je  son(;eais  que 
j'étau  là ,  cumbaitaoi  pour  des  barbares,  ly- 
niiw  de  la  Grèce,  oimtre  d'antret  barbares 
dontjc  n'avais  re<:u  aucune  injure.  L'amour  de 
la  patrie  se  ranimail  au  fond  de  mon  cœur; 
l'Arcadie  ae  montrdt  h  mm  dam  toos  aes 
charmée.  Que  de  fois,  durant  les  marches 
pénibles,  sous  les  pluies  et  dans  les  fanjjos 
de  la  Baiavie;  que  de  lob,  ù  labri  des  but- 
tes des  bergen  oà  nom  panioiM  la  nait  ;  que 
de  fois,  auiour  du  feu  que  nous  allumions 
pour  nos  veilles  à  la  téie  du  camp;  que  de 
finis ,  dis-je ,  avec  de  jeuneeGrecs  cxIMb  oom- 
ne  moi ,  je  me  suis  entretenu  de  mon  cher 
|)ays!  Nous  racontions  les  jeux  de  notre  en- 
faace,  les  aventures  de  notre  jeunesse ,  les 
histoires  de  nos  fiunaiea.  Un  Ajîkéakû  «aa- 
taii  les  arts  et  la  politesse  d'Athènes;  un 
Spartiate  demandait  la  préférence  pour  La- 
oédémone;  on  Haoédonieo  mettait  la  pha- 
fanfe  bien  an  -  deaans  de  la  légion ,  et  ne 
pouvait  souffrir  que  l'on  comparât  César  à 
Alexandre.  «  C'est  à  ma  patrie  ((ue  vous  dc- 
m  Homère,  >  a'éeriait  ua  soldat  de  Smy  rne, 
et  &  Ilosiant  même  il  cbaniait  on  le  dénom- 
brement des  vaisseaux ,  ou  le  coml>at  d'Ajax 
et  d'Hector  :  ainsi  les  Atliénieos,  prisonniers 
i  Syraeine ,  rediaaient  anliefois  les  vera 
'l'Euripide,  pour  ae  oooaoler  de  tour  capti- 
vité. 

Hah  lorsque ,  jetant  les  yeux  autour  de 
nous,  nous  apercevions  les  horizons  noirs  et 
plats  de  la  Germanie,  ce  ci«^l  sans  lumi«'re, 
qui  semble  vous  écraser  sous  sa  voûte  abais- 
sée, ce  sotoil  inspnisaBiitqai  ne  pelnl  lea  ob- 
jets d'aucune  couleur  ;  quand  nous  venions  à 
nous  rappeler  les  paysages  éclatants  de  b 
Grèce,  h  hante  et  rfehe  bordure  de  leurs 
horizons,  le  parfum  de  nos  orangers,  la 
beauté  de  nos  fleurs,  l'azur  velouté  d'un  ciel 
oii  se  joue  une  lumière  dorée ,  abrs  il  nous 
prenait  nn  désir  ri  violent  de  revoir  notre 
Icrrc  natale,  que  nniis  clii.wis  près  d*aban> 
donner  les  aigles.  Il  n'y  avait  qu'un  Grec 
parmi  nous  qui  blùmàt  ces  sentiments,  qui 
nous  eihonèt  è  remplir  nos  devoirs  el  è  nous 
soumettre  à  notre  destinée.  Nous  le  pre- 
nions pour  un  lAche  :  quelque  temps  après 
il  combattit  et  monmt  en  héron,  et  nons  ap- 
prîmes qn*il  était  dirélien. 


Les  Francs  avaient  été  surpris  par  Con- 
stance :  ils  évitèrent  d'abord  le  combat;  mais 
aussitôt  qu'ils  curent  rassemblé  lenrs  gner- 
ricrs,  ils  vinrent  audacieusemenl  au -devant 
de  nous,  et  nous  offrirent  la  bataille  sur  le 
rivage  de  la  mer.  On  passa  h  nuit  I  se  pré- 
parer de  part  et  d'autre;  et  le  lendemain, 
au  lever  du  jour,  les  armées  80  trouvèrent 
(.n  pi-esence  

Paréa de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux 
marins,  des  uroclis  cl  des  sangliers,  les 
Francs  se  montraient  de  loin  comme  un 
troupeau  de  bétce  ténoa.  Une  tnnique 
courte  et  serrée  laissait  voir  toute  la  hau- 
teur de  leur  taille,  et  ne  leur  cachait  pas  le 
genou.  Les  yeux  de  ces  barbares  ont  la  cou- 
leur d'une  mer  oragaise;  lenr  chevelure 
blonde,  ramenée  en  avant  sur  leur  poitrine 
et  teinte  d'une  liqueur  rouge,  est  semblable 
à  du  sang  et  à  du  feu.  La  plupart  ne  laissent 
croître  leur  barbe  qu'au-dessus  de  ta  bon- 
clie,  nliri  (le  donner  à  leurs  lèvres  plus  de 
ressemblance  avec  le  mufle  des  dogues  et 
des  loups.  Les  nus  chargent  lenr  mmn  droite 
d'une  longue  framce,  et  leur  mmn  gauebe 
d'un  bouclier  qu'ils  tournent  comme  une  roue 
rapide  ;  d  autres,  au  lieu  de  ce  bouclier,  tien- 
nent une  espèce  de  javelot  nommé  angon , 
oii  s'enfoncent  deux  fers  recourbés  ;  mais 
tous  ont  ù  la  ceinture  la  redoutable  francis- 
que, espèce  de  hache  à  deux  tnndmnts, 
dont  le  manche  est  recouvert  d'un  dur  acier  ; 
arme  funeste,  que  le  Franc  jette  en  pous- 
sant un  cri  de  mort ,  et  qui  manque  rare- 
ment de  frapper  le  but  qaTun  œil  intrépide 
a  marque. 

Ces  barbares,  fidèles  aux  usages  des  an- 
ciens Germains,  s'étalent  formés  en  coin  , 

leur  ordre  accoutumé  de  bataille.  Le  formi- 
dable triangle  ,  où  l'on  ne  distinguait  qu'une 
forêt  de  framées ,  des  peaux  de  bétes  et  des 
corps  demi-nna,  s'avançnit  avec  impétuosité, 
mais  d'un  mouvement  égal ,  pour  percer  la 
ligne  romaine.  A  la  pointe  de  ce  triangle 
étaient  placés  des  braves  qui  conservaient 
une  barbe  longue  et  hérissée,  et  qui  por- 
taient au  bras  un  anneau  de  fer.  Ils  avaient 
juré  de  ne  quitter  ces  marques  de  servitude 
qu'aprèa  avoir  sacrifié  nn  Romain.  Chaque 
dief,  dans  ce  vaste  coipa ,  était  environné  des 
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{îuciTiers  de  sa  fiamille,  ofin  que ,  plus  forme 
dans  le  choc,  il  rcmportii  la  vitiuire  uu  muu- 
rAl  avec  ses  amis.  Chaqae  iribn  se  ralliaii 
sous  un  symbole  :  la  plus  noMo  d'entre  elles 
se  distinguait  par  des  abeilles  ou  trois  fers 
de  lanoe.  Le  vieux  rai  des  Sicambres ,  Pba- 
ramond ,  conduisait  l'annëe  entière ,  et  his- 
saîi  une  fiariie  du  commandement  à  son  pe- 
lii-lils  .Merovée.  Les  cavaliers  francs ,  en  fiice 
de  h  catalerie  romaine,  counaient  les  demt 
côtés  de  leur  infanterie  :  à  leurs  casques  en 
forme  de  gueules  ouvertes  ombi-af|*v  s  de 
deux  aHcs  de  vantour ,  à  leurs  corselets  de 
fier,  A  leurs  boucliers  Uancs,  oo  les  eAt  pris 
pour  des  rant<'imes  ou  pour  ces  fi|»ures  bi- 
zarres que  l'un  aperçoit  au  milieu  des  nua* 
ses  pendant  une  tempête.  Clodioii,  fib  de 
Pharamond  et  prro  de  Merovtk;,  bfjlbit  Ab 
léte  de  ces  cavaliers  menaçants. 

Le  soleil  du  matin ,  s'écbappant  des  replis 
d'un  nuage  d'or ,  verse  toM  4  coup  sa  lu- 
mière sur  les  bois,  l'Océan  et  les  armées.  La 
terre  parait  embrasée  du  feu  des  casques  et 
des  bnees;  les  instmiMols  guerriers  son- 
nent l'air  antique  de  Jules  César  partant  pour 
les  Gaules.  La  rafjo  s'empare  de  tous  les 
cœurs,  les  yeux  roulent  du  sang,  la  main 
frémit  sur  l'épée;  les  chevaux  se  cabrent, 
creusent  l'arène,  secouent  leur  crinière, 
frappent  de  leur  bouche  écumante  leur  poi- 
trine enflamonée,  ou  lèvent  vnrs  le  del  leurs 
naseaux  brûlanu,  pour  respirer  les  sons  bel- 
liqueux. Ijcs  Romaios  oomisenoent  le  ebant 
de  Probus  : 

«  Quand  nous  aurons  vainon  mOle  gner- 

•  riers  Francs ,  combien  ne  vaincrona-noos 

•  pas  de  millions  ile  Perses  1  > 

Les  Grecs  répètent  en  choeur  le  Pœan , 
et  les  Gaulois  l'hymne  des  druides. 

Les  Francs  rt''[>t)n(!ent  à  ces  canti(|ues  de 
mort  :  ils  serrent  leurs  boucliers  contre  leur 
boudie,  et  fout  entendre  un  mngissenient 
senbbble  au  bruit  de  la  mer  que  le  vent 
brise  contre  un  rocher;  puis  tout  à  coup, 
poussant  un  cri  aigu ,  ils  entonnent  le  bardit 
à  b  louange  de  leurs  héros  : 

<  Pharamond!  Pharamond!  nons  avotts 

•  combattu  avec  l'épée. 

•  Noua  avons  bnoé  b  Aranciaqne  ft  dcax 
>  tranehaMs;  b  sueur  tombait  du  firaat  des 


guerriers  et  ruisselait  le  lonp  de  leurs  bras. 
Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes 
poussaient  ^  «rb  de  joie  ;  le  eoriwau  na- 

Qeail  dans  le  sanf;  des  morts  ;  tout  l'Océan 
n'était  qu'une  plaie  :  les  vierges  ont  pleuré 
longtemps  ! 

>  Pharamond!  Pharamond!  bobs  avons 
combatiti  avec  ré|>ëe  ! 
*  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles  : 
tous  les  vautours  en  ont  gémi  ;  nos  pères 
les  rassasiaient  de  carnage.  Choisissons  des 
épouses  dont  le  lait  soil  do  sang,  et  qui 
remplissent  de  valeur  le  cœur  de  nos  fils. 
Pharamond ,  le  bardit  est  achevé;  les  heu- 
res de  la  vie  s'écoulent  : 
quand  il  faudra  mourir  !  • 
Ainsi  chantaient  quarante  i 
Leurs  cavaliers  haussaient  et  baissaient  leurs 
boucliers  blancs  en  cadence  ;  et  à  claque  re- 
frain ,  ils  firappaient  du  fer  d  uo  javelot  leur 
poitrine  couverlode  fer. 

Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  du  trait  de 
nos  troupes  légères.  Les  deux  armées  s'ar- 
rêtent. Il  se  feit  nn  proAmd  sibnoe  :  Gdmr. 
du  milieu  de  la  légion  chrétienne,  oidonne 
d'élever  la  cotte  d'armes  de  pourpre ,  sifynal 
du  combat  ;  les  archers  tendent  leurs  arcs, 
bs  fentassins  babscnt  leurs  piques,  hacava- 
liers  tirent  tous  h  la  fois  leurs  épées ,  dont  les 
éclairs  se  croisent  dans  les  airs.  Un  cri  s'élève 
do  sein  dea  lofions  :  c  ^^etoire  A  l'empe- 
reur !  >  Les  barbares  repoussent  ce  cri  par 
un  affreux  mugissement.  La  foudre  éclate 
avec  moins  de  rage  sur  les  sommets  de  l' Apeo- 
nia;  FElna  grande  avee  moins  de  vblaiee 
lorsqu'il  verse  au  sein  des  mers  des  torrents 
de  feu  ;  l'Océan  bal  ses  rivages  avec  moins 
de  fracas,  quand  un  tourbillon,  descendu 
par  l'ordre  de  l'Éternel,  a  déchalaé  ba  ca- 
taractes de  l'abîme. 

Les  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  ja- 
vebta  contre  ba  Francs,  mettent  Tépéa  à  b 
main ,  et  courent  k  l'ennemi  :  l'ennemi  les  re- 
çoit avec  intrépidité.  Trois  fois  ils  retournent 
à  la  ctiarge;  trois  fois  ils  viennent  se  briser 
contre  le  vatie  corps  qui  ba  reponase.  Tel 
un  grand  vaisseau,  voguant  par  un  vent  con- 
traire, rejette  de  ses  deux  bords  les  vagues 
qui  Ment  et  murmnrenib  bi^de  s«  flaiiMS. 
Non  moina  braves  et  plus  habiles  qna  bs 
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Gaulois,  les  Grecs  foni  [)louvoir  sur  les  Si- 
cambres  une  grêle  de  flèches;  ei,  reculani 
peu  à  peu  aras  rompre  ma  nnes,  noua  ft- 
li{pions  les  deux  lignes  du  triangle  de  l'en- 
nemi. Comme  un  taureau  vainqueur  dansoent 
pâturages,  fier  de  sa  corne  mutilée  et  des  ci- 
catrices de  sa  large  poitrine,  supporte  avec 
impatience  la  pi(|ùre(lu  taon,  sous  les  ardeurs 
du  oiidi ,  ainsi  tes  Francs  percés  de  nos  dards 
devicanent  farieu  &  ces  blessures  sras  iren- 
geance  et  sans  gloire.  Transporte»  d'une 
aveugle  rage,  ils  brisent  le  trait  dans  leur 
sein,  se  roulent  par  terre,  et  se  débaiteol 
dans  les  angoisses  de  la  douleur. 

l.a  cavalerie  romaine  s'ébranle  pour  en- 
fbocer  les  barl>ares.  Clodioa  se  précipite  à 
st  reaoontro.  Le  roi  dnveln  presnit  une 
cavale  stérile,  moitié  Uradm,  moitié  noire, 
élevée  parmi  des  troupeaux  de  rennes  et  de 
chevreuils,  dans  les  haras  de  Pliaramoad... 
Lorsque,  pendent  Tbiver ,  elle  emporiait  son 
maître  sur  un  diar  d'worce  sans  essieu  et 
sans  roues ,  jamais  ses  pieds  ne  s'enfonçaient 
dans  les  frimas  ;  et ,  plus  légère  que  la  feuille 
de  bouleau  roulée  par  le  vent,  elle  effleurait 
à  peine  la  cime  des  wàg»  nouveUemeot 
tombées. 

Un  combat  violent  s'engage  entre  les  en- 

vsliers,  sur  les  deux  ailes  des  armées. 

Cependant  la  masse  effrayaote  de  l'infan- 
terie des  barbares  vient  toujours  roulant  vers 
tes  légions.  Les  légions  s'ouvrent,  chant^em 
leur  frijnl  «le  bataille,  attaquent  à  {jrands 
coups  de  piques  le«  deux  eûtes  du  triangle 
de  Fennemi.  Les  vélites,  les  Grecs  et  les 
Gaulois ,  se  portent  sur  le  troisième  côlé.  Les 
Francs  sont  assiégés  comme  une  vaste  for- 
teresse, mêlée  s'ëchaufie;  un  tourbillon 
de  poiis^icre  rougies'élèveeta'arréleaHfde»- 
.sus  di  s  combattants  ;  le  sang  coule  comme 
les  torrents  grossis  par  les  pluies  de  l'hiver, 
comme  les  flols  de  rEuripe  dans  le  détroit 
de  l'Eubée.  Le  Franc,  fier  de  ses  larges 
blessures ,  qui  paraissent  avec  plus  d'éclat 
sur  la  blancheur  d  uu  corps  demi-nu,  est  un 
spectre  décfa^né  du  monument,  et  rugiasant 
au  milieu  ries  morts.  Au  brillant  éclat  des  ar- 
mes a  succédé  la  sombre  couleur  de  la  pous- 
sière, des  «Murt  et  du  carnage.  L'baleine 
enHammée  de  oc&t  "««M*  oooibuiiantSf  le 


souffle  é(>ais  des  chevaux  ,  la  vapeur  des 
sueurs  et  du  sang ,  forment  sur  le  champ  de 
bataille  une  espèce  de  météore  que  traverse 

de  temps  en  temps  la  lueiir  d'un  fjlaivc,  com- 
me le  irait  brillant  du  foudre  dans  la  livide 
dané  d'un  ora^.  An  milieu  des  cris,  des  in- 
sultes, des  menaces,  du  bruit  des  é|Mies,  des 
coups  de  javel<Jl.s  ,  du  sirfleinenl  des  flrrlics 
et  des  dards,  du  gémissement  des  machiues 
de  guerre,  on  n'entend  plut  la  voix  des 

chefs. 

Mérovée  avait  fiiit  un  massarre  épouvan- 
table des  Romains.  Un  le  voyait  debout  sur 
un  immense  chariot,  avec  dootetomingnoos 
d'armes .  appoli's  ses  douze  puirs,  qu'il  Sur- 
passait de  toute  la  téie.  Au-dessus  du  chariot 
flottait  une  enseigne  guerrière ,  surnommée 
l'Oriflamme.  Le  chariot ,  chargé  d'horribict 
dépouilles,  était  traîné  par  trois  taureaux 
dont  les  genoux  dégouttaient  de  sang,  et 
dont  les  cornes  pormient  des  hmberas  af- 
freux. L'héritier  de  l'épée  de  Pharamond, 
rassasié  de  meurtres,  contemplait ,  immobile, 
du  haut  de  son  char  de  victoire ,  les  cadavres 
dont  il  avait  jonche  la  plaine... 

Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Mérovée  dans 
ce  repos  insultaut  et  superbe.  Sa  fureur  s'aU 
lume;  il  s'avance  vers  te  fils  de  Pharamond , 
illaicrie<fun  ton  ironique: 

«  Chef  à  la  longue  chevelure ,  je  vais  t'as- 
seoir  autrement  sur  le  trône  d'Hercule  le 
(iaulois.  Jeune  brave,  tu  mérites  d'emporter 
la  marque  du  fer  au  palais  de  Teulatès.  Je  ne 
veux  point  te  laisM:r  languir  dans  une  hon- 
teuse vidllesse. 

—  Qui  es  -  lu  ?  répondit  Mérovée  avec  un 
sourire  amer;  es-tu  de  race  noble  et  anti- 
que ?  Esclave  romain ,  ne  crains-tu  point  ma 
framée? 

—  Je  ne  crains  qu'une  cliose ,  repartit  le 
Gaulois  iremis3UQt  de  courroux,  c'est  que  le 
dd  tombe  sur  ma  léie. 

—  Cède -moi  b  terre*  dit  l'orgueilleux 

Sicambre. 

—  La  terre  que  je  te  céderai,  s'écria  le 
Gaulois,  tu  la  garderas  éterudlcment.  > 

Aces  mots,  Mérovée,  s'appuyant  sur  sa 
framce,  s'elance  du  char  par  dessus  les  tau- 
reaux, tombe  à  leurs  têtes,  et  se  présente  au 
Gauluis  qui  venait  &  lui. 
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Toute  l'armce  s'aritMc  pour  renier  le 
combat  des  deui  chels.  Le  GaatOb  fond ,  l'c- 
pée  i  II  mrim ,  tvr  le  jorne  Franc  »  le  preste» 

te  frappe ,  le  blesse  à  l'epauIc ,  et  le  contraint 
de  reculer  jusque  sous  les  cornes  des  tau- 
reaux. Mérovée ,  à  son  tour ,  lance  son  an* 
gon,  qui  par  ses  deux  fers  recourlx^s  s'en- 
f^af^jp  dans  le  boiu  licr  «lu  Gaulois.  Au  môme 
ïuiiiaDt,  le  tiis  de  Clodion  bondit  comme  un 
Mo|Mfd,  met  le  pied  sur  le  Jatelot,  le  presse 
de  MO  pwds,  le  fait  descendre  vers  la  terre, 
et  abaisse  avec  lui  le  boui^lier  de  son  ennemi. 
Ainsi  forcé  de  se  découvrir,  l'infortuné  Gau- 
lois montre  la  téte.  La  hache  de  Hérovëe 
part,  siffle,  vole  et  s'enfonce  dans  lo  front 
du  Gaulois,  comme  la  cognée  d'un  bùclieron 
dans  la  date  d*ni  pb.  La  télé  du  guerrier 
se  partase;  sft  cervelle  se  réfand  des  deux 
(•ôl«'s,  ses  yeux  roulent  à  terre;  son  corps 
reste  encore  un  moment  debout,  étendant 
des  mains  oonvalaives,  obfet  d*ëp(Ninnte  ei 
de  pitië. 

A  ce  spectacle ,  les  Gaulois  poussent  un  cri 
de  douleur.  Leur  chef  était  le  dernier  des- 
ccndant  de  ce  Verdngéiorix  qui  balança  si 
longtemps  la  fortune  de  Jules.  Il  semblait  que 
par  cette  mort  l'empire  des  Gaules,  en  écliaiv 
pantaux  Roasains,  passait  aux  Fhmcs.  Cen- 
ci ,  pleins  de  joie  ,  entourent  Mcirovéo  ,  l'elè- 
vent  sur  un  bouclier ,  et  le  proclament  roi 
avec  ses  pères ,  comme  le  plus  brave  des  Si- 
cambres.  L'épouvante  oommenoe  i  s'empa- 
rer des  léjjions.  Constance  ,  qui,  du  milieu  du 
corpsde  réserve,  suivait  de  l'œil  le  mouvement 
des  troupes ,  aperçoit  le  déooaragemeni  des 
cohorles.II  se  tou  rue  vers  la  légionchrélienne  : 
<  Bravessoldats,  la  fortune  de  Rome  est  entre 
vos  maios.  Marchons  à  l'ennemi...  i  A  l'ap- 
proebedes  soMaisdn  Christ,  les  barbares 
serrent  leurs  ranfp  ;  les  Romains  se  rallient. . . 
Le  combat  recommence  de  toutes  parla.  La 
légion  chréiieBiie  ouvre  une  large  brèehe 
dans  les  rangs  des  barbares  ;  la  clarté  du  jour 
pénètre  au  fond  de  cette  forteresse  vivante. 
Romains,  Grecs  et  Gaulois,  nous  entrons  tous 
dans  l'enedme  des  Francs  rompas.  Aux  at- 
taques  d'une  armée  disciplinée  succèdent  des 
combats  à  la  manière  des  héros d'Ilion.  Mille 
groupes  deguerriense  heurtent,  aechoqucni, 
seprenent,  se  rqraosseat;  partout  riment 


la  douleur,  le  désespoir,  la  fuite.  Filles  des 
Francs,  c'est  en  vain  que  vous  préparez  le 
baume  pour  des  plaies  que  vous  ne  pourrez 
guërirt  L'un  est  Frappé  nu  cœur  du  fer  d'une 
javeline,  et  sent  s'échapper  de  ce  c«eor  les 
images  chères  et  sacrées  de  b  patrie  ;  l'autre 
a  les  deux  liraabriaésdB  coup  d'une  massue, 
et  ne  prcsseni  plus  sur  son  sein  le  fils  <|u'une 
épouse  porte  encore  à  la  mamelle  ;  celui  -  ci 
regrette  son  palais,  oehii-là  sa  diaamîère  ; 
le  premier  ses  plaisirs ,  le  second  ses  dou- 
leurs :  car  l'homme  s'attache  à  la  vie  par  ses 
misères  autant  que  par  ses  prospérités.  Ici , 
environnéde  se* compagnons,  un  soldat  païen 
n\I>ire  en  vomissant  dfâ  imprécations  contre 
César  et  contre  les  dieux  ;  là ,  un  soldat  cbré- 
tieii  mcmt  isolé,  d'mie  mahi  reteitaiit  ses  en- 
trailles, de  ranire  pressant  m  crucifix ,  et 
priant  Dieu  pour  son  empereur.  Fes  Sicani- 
bres,  tous  frap]>es  par  devaut  et  couchés  sur 
le  dos,  conservaient  dans  la  mort  nn  air  si 
farouche ,  que  le  plus  inlr^pide  osait  peine 

les  regarder  

Cependant  les  bras  fatigués  portent  des 
coups  ralentis;  les  clameurs  deviennent  plus 
déchirantes  et  plus  plaintives.  Tantôt  une 
grande  partie  des  blesses,  expirant  ù  la  fuis, 
hriase  régner  on  affreox  sUenoe  ;  tanite  h 
voix  de  ta  douleur  se  ranime  et  monte  en 
longs  accents  vers  le  ciel.  On  voit  errer  des 
chevaux  sans  maîtres,  qui  bondissent  ou  s'a- 
battent sur  des  cadavres.  Quelques  machi- 
nes de  guerre  abandonn«^es  lini^lent  çà  et  là 
comme  les  torches  de  ces  immenses  funé- 
railles. 

La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité  oe 
tbéiUre  des  fureurs  humaines.  Les  Francs, 
vaincus,  mais  toujours  redoutables,  se  reti- 
rèrenl  dans  renceùilnde  lenrs  chariois.  Cette 
nuit ,  si  nécessaire  n  notre  repos ,  ne  fut  pour 
nous  qu'une  nuit  d'alarmes  :  à  chaque  instant 
nous  mignions  d'être  attaqués.  Les  Barba« 
res  jetaient  des  cris  qui  ressemblaient  aux 
hurlements  des  ln*tes  féroces;  ils  pleuraient 
les  braves  qu'ils  avaient  perdus,  et  se  prépa- 
raient enx  -  mêmes  i  mourir.  Nous  n'osions 
ni  quitter  nos  armes  ni  allumer  des fenx.  Les 
soldats  romains  frémissaient ,  se  cherchaient 
dans  les  ténèbres  ;  ils  s'appelaient ,  ils  se  de- 
mandaient im  peu  de  pahi  ond'caa,  ils  pan- 
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saient  leurs  i)lessures  avec  leurs  vélemenls 
liticbires.  Les  scoUnelles  se  répoodaient  eu  se 
reavoytBi  rue  à  l'uilre  le  cri  des  vdlles. 

L'aurure  nous  découviit  un  spectacle  (|ui 
i>ur|)as&aiien  horreur  (oui  ce  que  nous  avions 
vu  jusqu'alors. 

Les  Francs,  pt-ndant  la  nuit,  avaient  coupe 
l«'s  iéle;>  des  cadavres  romains,  elles  avaient 
plantées  sur  des  piques  devant  leur  canp, 

le  VÎMige  tourné  vers  nous.  Un  âMMUe  bA> 
(  lier,  composé  de  selles  de  chevaux  et  de  bou- 
cliers brisés ,  s'élevait  au  milieu  du  camp.  Le 
vieux  Plmninioml,  ronfauit  des  yen  lerri- 
Mes,  et  livrant  au  soufflt^  du  matin  sa  Inn- 
gueclievelure  blanche,  ëtail  assis  au  haut  du 
bAclier.  An  bas ,  paraissaient  Clodion  et  Hé- 
rovéc  :  ils  tenaient  à  la  main ,  en  guise  de 
torches  ,  l'hast  enflammé  de  deux  piques 
rompues,  prêts  à  mettre  le  feu  au  trône  fu- 
nëm  de  leur  père,  si  les  BooiBiiis  parve- 
naient à  forcer  le  retranchement  des  cha- 
riots. 

Nous  restons  muets  d'etoonement  et  de 


douleur.  Les  vainqueurs  semblent  vaincus 
par  tant  de  barbarie  et  tant  de  magnaniuiité. 
Le»  lannes  eouleni  de  nos  yeux ,  &  h  vue  des 
têtes  sanglantes  de  nos  compagnons  d'armes: 
cliacun  se  rappelle  que  ces  bouciies  muettes 
cl  décolorées  prononçaient  encore  la  veille 
les  paroles  de  l'amitié.  BieoUk ,  h  ce  mouve- 
tnent  de  regret  succède  la  soif  de  la  ven- 
geance. On  n'attend  point  le  signal  de  l'as- 
saut; rien  ne  peut  résister  à  la  fnrenr  du 
soldat;  les  chariots  sont  brisés;  le  camp  est 
ouvert  :  on  s'y  précipite... 

C'en  était  lait  des  peuples  de  Pttaramond, 
si  le  Gel,  qai  leur  garde  peut-être  de  gran- 
des destinées,  n'eût  sauvé  le  reste  de  ses 
guerriers.  Un  vent  im|)étucux  se  lève  entre 
le  nord  et  le  couchant;  les  flots  s'avancent 
sur  les  iprftves;  on  voit  venir ,  écumante  et 
limoneuse ,  une  de  ces  marées  de  l'équinoxe, 
<|ui,  dans  ces  climats,  semblent  jeter  l'O- 
céan tout  entier  hors  de  ton  lit.  La  mer, 
comme  un  puissant  allié  des  Barbares ,  en- 
tre dans  le  camp  des  Francs,  pour  en  ( 
ser  les  Romains  


:: 
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isnvr/,  f*n  qmnzejours, 
cmi^orle  .six  vicloires  ,  pris 
in{;i  drapeaux,  cinquante 
)ièces  de  canoD ,  pluioirs 
ilnrcs  fort»"?,  conqni'ila  por- 
lic  la  plusricbcdu  l'iémoat; 
vous  im  fiûl  qvinie  niUe 
irisonniera,  tué  oa  bleaié 
)lus  de  dix  mille  hommes. 
Vous  vous  étiez  ju&qu'ici  battus  pour  des 
{  roehen  «l^riks,  iflmlféB par  voira  ooanee. 

Apita  la  babiiUe  de  Moadori ,  le  S8  iTrU  lïM,  le 
5  florM  M  n  in  cÉleodrier  rtfpÉHMB. 


ininesà  la  pairie:  vonëgalei  aiqoar* 

d'hui  j>ar  vos  services  l'armep  ronqucranto 
de  Holbnde  et  du  lUiin;  dénués  de  tout, 
vous  am  suppléé  h  loot;  tons avei  g^gné 
des  bainiles  sans  canons,  passé  des  rifièrai 
j  sans  ponis ,  fait  (les  marches  forcées  sans 
I  soulici-s ,  bivouarjué  sans  eau-de-vie  et  quel- 
Ibis  sans  pain.  Les  phabnifes  républicaines , 
îf.s  soldats  (le  la  liberté  étaient  seuls  rnpables 
de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert.  Grâces 
vous  en  soient  rendues ,  soMatt!  la  patrie  re- 
connaissanie  vous  devra  sa  prosperaë  ;  et 
si ,  vainqueurs  de  Toulon ,  vous  présageâtes 
rimmorielle  campagne  de  l'an  m ,  vos  vio> 
foires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle 
encore. 

Les  deux  armées  qui  naguère  vous  atta- 
quaient avec  audace,  fuient  épouvantées  .de- 
vant vous.  Les  hommes  pervers  qui  rialeat 
(les  privations  auxquelles  VOUS  étiez  condam- 
nés,  et  se  réjouissaient,  dans  leur  pensée, 
(la  triomphe  de  vos  ennemis,  sont  confondus 
et  tremblants. 

Biais ,  soldats ,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler, 
vous  n'avez  rien  fait ,  puisqu'il  vous  reste  en- 
core i  fiUre  :  ni  Turin  ni  Milan  ne  lODI  &  vous; 
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ks cendres  de»  vtiiiqiieimd«Tan|unsoiit 

encore  foulées  |>ar  vos  ennemis. 

Vouséiiez  dénues  de  loui  au  cooimence- 
ment  delà  campa^jne  ;  tous  tes  aujourd'hui 
abondamment  f>oui  vus;  les  mafjasins  pt  is  à 
nos  ennemis  sont  nombreux;  rarlillerie  esl 
arrivée;  la  patrieftdroitd'alteadredevousde 
faraudes  choses  :  jusiifierez-vous  son  atteoie? 
Les  |»!us  grands  obstacles  sont  francliis,  sans 
doute  ;  mais  vous  avez  encore  des  combats  à 
Gvrer,  des  vÛles  i  prendre,  des  rivières  i 
passer.  En  esl- il  d'entre  vous  dont  le  cou- 
rage s'amollisse?  en  os(  -  il  <|ui  préféreraient 
de  retourner  sur  les  sommets  de  l'Apennin 
el  des  Alpes ,  csaoyer  pallemment  les  injures 
d'une  ao'daiesque  esdavet  Non,  Il  n'en  est 


poiiu  |iar[iii  les  vainqueurs  de  Montcnoltc, 
de  Millesimo,  d.-  Deffo  oi  de  Mondovi! 

Tous  brûlent  Uo  porier  au  loin  la  gloire  du 
peuple  français,  tous  TCulent  humilier  ces 
rois  orgueilleux  qui  osaient  méditer  de  nous 
donner  des  fer  s,  tous  veuleni  dicter  une  paix 
glorieuse-,  qui  indemnise  la  pairie  des sacrî» 
lioes  immenses  qu'elle  a  faits  ;  tous  veulent , 
en  rentrant  dans  leurs  vilhi;;os,  pouvoir  dire 
avec  fierté  :  lélait  de  L'arnue  conquérmie  de 


■  Oum,  le 
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